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YINGT-NEUVIÈME  ANNÉE. 

Le  dimanche  2  novembre  1879,  un  événement  digne  de 
mémoire  s'est  accompli  au  palais  de  Versailles.  En  attendant 
l'éreclion  d'un  temple  nouveau, le  culte  réformé  a  été  célébré 
dans  une  salle  voisine  de  celle  où  Louis  XIY  rendit  le  der« 
nier  soupir.  Ce  fait,  si  simple  en  lui-même,  n'en  a  pas  moins 
sa  signification,  c  Ce  n'était  pas,écritun  témoin,  sans  légitime 
fierté  que  nous  passions,  pour  nous  rendre  à  la  fête  de  la 
Réformation,  devant  la  gigantesque  statue  de  bronze  du  roi 
Louis,  qui  étend  sa  main  comme  pour  défendre  l'entrée  de 
son  palais  aux  idées  modernes  et  à  l'hérésie.  Et  quand  nous 
entendions  lire  la  Bible  et  la  liturgie  huguenote  dans  cet  édi- 
fice où  M"""  de  Maintenon  avait  fait  signer,  au-dessus  de  nous, 
à  Louis  XIV.^  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  y  a  de  cela 
près  de  deux  cents  ans,  nous  étions  vivement  émus  et  nous 
bénissions  Dieu  du  fond  du  cœur*.  »  Joie  bien  légitime  chez 
les  descendants  des  proscrits  dont  Texil,  le  gibet,  les  galères 
résument  la  tragique  histoire  !  Sublime  revanche  du  pro- 
grès contre  l'intolérance  divinisée  qui  trouve  un  dernier  écho 
dans  le  Syllabus  1 

N'est-ce  pas  aussi  un  signe  des  temps  que  ce  langage  d'un 
ministre  d'Etat  saluant,  dans  une  solennité  récente,  le  protes- 
tantisme c  comme  une  puissance  amie  »,  et  y  reconnaissant 

i.  Journal  du  Protestaniisme  français,  du  8  novembre  1879.  L'auteur  de  cet 
intéressant  article  oublie  seulement  que  Tédit  de  révocation  (octobre  1685)  est 
daté  de  Fontainebleau  et  non  de  Versailles. 

XIX.  —  l 


2  VINGT-NEUVIÈME  ANNÉE. 

c  la  première  forme  de  la  liberté*  »  dans  la  société  moderne? 
Seulement  notre  Évangile  est  celui  de  Jésus-Christ ,  et  seul  il  pos- 
sède le  secret  de  cet  affranchissement  spirituel  sans  lequel  il 
n'est  pas  de  liberté  digne  de  ce  nom.  Nous  n'en  saluons  pas 
moins  avec  bonheur  ce  souffle  nouveau  qui  s*élève  sur  notre 
patrie,  et  qui  ouvre  de  larges  horizons  aux  messagers  de  la 
bonne  nouvelle  accueillis  comme  des  libérateurs  sur  tant  de 
points  de  notre  territoire.  L'histoire  a  son  rôle  dans  cette  évan- 
gélique  mission  qui  rappelle  les  mouvements  précurseurs  du 
XVI'  siècle,  et  le  protestantisme  français  avec  ses  héros,  ses 
martyrs,  ses  glorieux  forçats,  est  une  école  de  régénération 
morale  dont  les  leçons  n'ont  rien  perdu  de  leur  à-propos.  Trop 
longtemps  l'ignorance  et  la  calomnie  ont  défiguré  ces  purs 
exemples.  C'est  à  nous  de  les  faire  revivre  par  une  étude 
attentive  pour  en  propager  la  sainte  contagion. 

Un  mot  de  remerciement  aux  amis  qui  l'ont  compris  et  qui, 
par  la  voix  de  M.  le  pasteur  Recohn,  ont  si  chaleureusement 
recommandé  notre  œuvre  historique  aux  pieuses  libéralités  des 
Églises  représentées  dans  le  synode  officieux  de  Paris.  C'est 
le  privilège  d'une  Société  teÛe  que  la  nôtre  de  rallier  en 
un  faisceau  fraternel  toutes  les  sympathies,  parce  qu'elle  évoque 
des  souvenirs  qui  sont  le  patrimoine  et  l'honneur  de  tous  les 
membres  de  la  famille  protestante. 

J.  B. 

P.  S.  Le  Bulleli7i  publiera  dans  ses  prochains  numéros  des 
études  sur  la  Réduction  de  Lyon  sous  V Évangile  (1561-1563), 
sur  le  Protestantisme  à  Aiguës-Mortes^  sur  le  procès  de  Pierre 
Carnesecchiy  un  des  martyrs  de  la  Réforme  en  Italie,  etc....; 
comme  documents  des  Lettres  du  baron  de  Saïgas,  forçat  des 
galères  royales,  ainsi  que  de  nombreuses  pièces  inédites 
relatives  aux  Églises  du  désert. 

i. Discours  de  M.  le  ministre  de  rinstniclion  publique  à  l'inauguration  des 
nouveaux  bâtiments  de  la  faculté  de  théologie  protesUnlc  de  Paris,  le  7  novem- 
bre 1879.  Brochure  in-S*".  Librairie  Sandozet  Fischbacher  (p.  6). 
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DISGRACE  DE  M.  ET  DE  M-  DE  PONS 

A  Lk  COUR  DE  FERRARE 

454i-i545* 

L'aimée  qui  suivit  la  visite  du  pape  Paul  ni  et  la  dii^rsion 
des  protestanis  italiens  terrorisés  par  le  saint-oflfioe,  vit  re- 
commeocer  les  épreuves  de  la  duchesse  de  Ferrare,  atteinte 
dans  ses  cropnoes  les  plus  intimes  et  dans  ses  affections  les 
pins  ch&res.  Le  30  mars  1536  demeurait  pour  elle  une  date 
néfaste»  car  elle  avait  dû  se  séparer  en  ce  jour  de  Tandenne 
gouvernante  qu'elle  vénérait  comme  une  mère.  Mais  en  per- 
dant Mme  de  Soubise  elle  gardait  Mme  de  Pons,  et  trouvait  une 
eonsolatîoa  dans  la  douce  intimité  d'une  personne  ornée  des 
talents  les  pins  distingués,  des  qualités  les  plusaimables,  dont 
les  enfants  grandissaient  confondus  en  quelque  sorte  avec  les 
siens.  Ce  calme  ne  fut  pas  de  longue  dorée.  Hercule  II  gardait 
au  fond  du  cosur  ses  vieilles  préventions  contre  la  cour  fran- 
çaise de  sa  femne.  Il  n^avait  pas  moins  Ma  que  la  volonté  plu- 
âeurs  Sais  exprimée  de  François  I*  pour  préserver  Anne  de 
PoBs  d'une  disgrâce  pareille  à  celle  qui  avait  frappé  sa  mère. 
Mme  de  Soubise  rentrant  en  France  après  huit  ans  de  fidèles 
services  rendos  i  Renée,  avait  reçu  des  membres  de  la  famille 
royale  Taocueil  le  plus  flatteur.  Dans  les  fréquents  entretiens 
qui  marquèrent  son  séjour  à  Lyon,  à  Saint-Germain,  à  Fontai- 
nebleau, elle  dut  répondre  à  bien  des  questions,  et  dévoiler 
bien  des  particularités  d'une  cour  dont  elle  avait  appris,  à  ses 

1.  Voir  Uns  miêswn  d^ Antoine  de  Pcm  à  la  amr  de  Frmce  en  1539  {BuU,, 
t  XXVI,  p.  t.)  Le  titre  de  cette  s^onde  étude  est  déjà  une  rectification  des  er- 
reurs chronologiquesconunisespar  cKrers  historiées  et  auxquelles  n'a  pas  échappé 
le  savant  auteur  de  Clément  Marot  et  le  Psautier  huguenoty  t.  I,  p.  212,  217. 


A  DISGRACE 

dépens,  à  pénétrer  tous  les  mystères.  Elle  s'exprima  sévèrement 
sur  la  société  ferraraise*,  et  ne  ménagea  pas  le  duc  lui-même, 
qui,  sans  offrir  à  ses  sujets  des  scandales  pareils  à  ceux  qu'éta- 
laient tant  de  princes  contemporains,  ne  se  piquait  nullement 
de  fidélité  conjugale.  La  discrétion  n'est  point  une  vertu  des 
cours.  Grande  fut  l'irritation  d'Hercule  II  en  recevant  de 
son  ministre  en  France,  Girolamo  Feruffini,  la  communication 
suivante  : 

«  Corbeii,  13  août  1537. 

>  Quant  à  ce  que  Votre  Excellence  désire  savoir  relativement 
aux  pratiques  de  Mme  de  Soubise,  je  dirai  en  peu  de  mots  ce 
qui  en  est.  A  ce  que  l'on  m'assure,  cette  dame  a  persuadé  aux 
demoiselles  de  la  cour  que  Y.  E.  ne  vit  pas  avec  madame  la 
duchesse,  parce  qu'elle  est  amoureuse  de  la  comtesse  ***,  et 
qu'elle  feint  souvent  d'être  malade  pour  cacher  son  jeu.  Il  y  a 
quelques  jours,  me  trouvant  seul  un  [  soir  avec  tinq  ou  six  de 
ces  demoiselles  de  haut  rang,  parmi  lesquelles  était  Mlle  de 
Givry,  nièce  du  roi,  et  flancée  au  prince  de  la  Roche-sur-Yon, 
laquelle  est  fort  de  mes  amies,  je  ne  sais  comment  elle  vint  à 
parler  de  la  Noyant  (c'est  ainsi  qu'on  l'appelle)  comme  de  la 
plus  triste  personne  qui  fût  au  monde,  ne  s'exprimant  d'ail- 
leurs qu'avec  respect  sur  le  compte  de  Yotre  Altesse.  C'est,  dit- 
elle,  Tusage  des  hommes  de  courtiser  les  dames  ;  mais  il  faut 
être  une  bien  misérable  créature  pour  faire  un  si  grand  tort  à 
madame  la  duchesse,  surtout  quand  on  est  Française.  Je  répon- 
dis comme  je  le  devais,  que  c'était  là  une  pure  calomnie. 
Mais  ces  demoiselles  m'assaillirent  toutes  ensemble  comme  des 
pies,  disant,  l'une  qu'elle  mettrait  en  pièces  ladite  Noyant, 
l'autre  qu'elle  la  brûlerait  à  petit  feu,  si  elle  la  tenait  entre  les 
mains,  en  sorte  que  je  battis  en  retraite,  craignant  d'éprouver 
le  même  sort*.  »  Feruffini  ajoutait  que  dans  le  cercle  de  la 

1.  «  Parea  che  parlasse  di  coso  abominevoli,  con  darle  nota  che  vi  siano 
maie  persone,  etc..  >  Lettere  dt  Girolamo  Ferufllni  oratore  ducale  in  Francia 
(26  avril  1536).  Archives  d'Esté.  Communications  de  M.  Gh.  Foucard. 

2.  I  Di  maniera  che  hebbi  paura  che  a  tno  non  faccssero  quelle  che  a  lei 
dicevano  di  far.  »  Lettere  di  Girolamo  FerulTini.  Archives  d*Este. 
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reine  de  Navarre,  on  parlait  peu  avantageusement  du  duc,  & 
eause  des  rapports  de  Mme  de  Soubise  et  de  quelques  luthériens 
récemment  incarcérés  i  Ferrare  ;  il  désignait  tout  particulière- 
ment Clément  Marot,  devenu,  depuis  son  retour,  valet  de  cham- 
bre du  roi*. 

En  dépit  des  dénégations  de  FerufQni,  cette  lettre  projette 
une  triste  clarté  sur  l'intérieur  de  la  duchesse  de  Ferrare,  et 
nous  laisse  entrevoir  une  épreuve  de  plus  dans  une  vie  déjà 
troublée  par  les  discords  religieux.  Moins  rigide  dans  ses 
mœurs  que  dans  ses  croyances,  ainsi  que  beaucoup  de  p]*inces 
de  son  temps,  Hercule  II  associait  aux  minutieuses  pratiques 
de  la  foi  catholique  dont  il  fut  toujours  zélé  observateur,  une 
conduite  peu  conforme  à  ses  prescriptions  morales.  Les  princes 
qui  Tavaient  précédé  sur  le  trône  ne  lui  avaient  pas  donné 
l'exemple  de  Taustérilé.  Il  avait  du  sang  deBorgia  dans  les  vei- 
nes, et  sans  afficher  le  désordre,  il  ne  s'interdisait  pas  les 
dîstractioos.  A  une  époque  voisine  de  celle  ou  Mme  de  Soubise 
quitta  Ferrare,  on  voit  inscrit  parmi  les  officiers  de  la  duchesse, 
aux  gages  de  300  livi*es,  un  gentilhomme  nommé  Jacques  de 
Gébert,  sieur  de  Noyant*.  Qu'étaît-il  par  rapport  à  la  mysté- 
rieuse comtesse  en  butte  aux  ardentes  récriminations  des  de- 
moiselles d'honneur  de  la  reine  Eléonore,  témoin  elle-même  de 
bien  autres  scandales  qui  avaient  abrégé  les  jours  de  Claude, 
sœur  de  Renée?  Il  y  a  là  une  obscurité  qu'on  ne  peut  dissiper 
entièrement.  Mais  elle  semble  peu  favorable  au  duc  de  Ferrare. 
La  voix  publique  lui  attribuait  plusieurs  enfants  naturels,  légi- 
timés plus  tard\  Uni  par  les  calculs  de  la  politique  à  une 
princesse  dont  la  distinction  toute  morale  ne  répondait  qu'im- 
parfaitement à  ses  goûts,  il  n'était  point  un  mari  exemplaire,  et 
peut-être  trouvait-il    dans  l'orthodoxie  si   correcte   de  sa 


1 .  c  Uno  di  cssi  ë  valetto  di  caméra  del  Rè.  »  Ibidem, 

2.  Livre  de  comptes  de  Mme  la  duchesse  de  Ferrare.  Année  1539-1540. 

3.  ■   Legitimazione  ottenula  da  Ercole  If  per  un  suo  flglio  nominato  Lob^orico 
avuto    da  donne  conjugale.  »  1547.  Vingt  ans  après  la  mort  d'Hercule  11,  C  » 
Trotti  était  considéré  comme  son  fils  (msc.  divers).  On  retrouve  récho  de  cear 
bruits  dans  ie  livre  de$  marxhondê  de  Régnier  de  La  Planche  1. 
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ci*oyance  une  excuse  aux  £giiblesses  qui  en  montraient  Tinanilé. 

Doit-on  s'étonner  que  des  écarts  appréciés  avec  indulgence 
par  la  société  ferraraise,  aient  trouvé  des  juges  plus  rigoureux 
dans  la  petite  cour  française  animée  du  rigide  esprit  de  la  Ré- 
forme? Le  tort  de  Mme  de  Soubise,  le  vrai  motif  de  sa  disgrâce, 
fut  moins  l'orgueil  que  lui  reprochaient  les  courtisans  que 
Faustérité  qui  ne  transige  point  avec  le  mal.  Les  torts  de  la 
mère  furent  ceux  de  la  fille,  incapable  comme  elle  des  molles 
complaisances  et  des  muettes  complicités  que  réclament  les 
cours.  Pour  Anne  de  Parthenay  comme  pour  Antoine  de  Pons, 
la  faveur  eût  été  payée  trop  cher  à  ce  prix.  Mais  la  vertu  a  aussi 
ses  écueils.  Peut-être  ne  surent-ils  pas  se  préserver  de  ce  pen- 
chant à  la  critique  que  les  princes  considèrent  comme  la  plus 
impardonnable  des  atteintes  à  leur  autorité* 

S'il  faut  en  croire  quelques  historiens  S  le  rigorisme  parfois 
excessif  de  M.  et  de  Mme  de  Pons  ne  fut  pas  le  seul  grief 
du  duc  contre  leur  personne.  D'une  antique  noblesse,  descen- 
dant de  barons  du  Poitou  qui  avaient  accompagné  saint  Louis  à 
la  croisade,  allié  de  plus  par  sa  femme  aux  Parthenay-Lusignan 
qui  se  vantaient  d'avoir  donné  des  rois  à  Jérusalem  et  à  l'ile 
de  Chypre,  Antoine  de  Pons  se  croyait  d'aussi  bonne  maison 
que  les  descendants  d'Azzo  d'Esté.  Il  eut  tort  de  le  dire  tout 
haut  dans  le  palais  du  prince  dont  il  était  le  serviteur  *,  Toute- 
fois un  incident  plus  grave,  se  rattachant  aux  mystérieuses 
circonstances  indiquées  plus  haut,  et  révélé  par  d'intimes  do- 
cuments pour  la  première  fois  mis  au  jour  ici,  semble  avoir 
déterminé  sa  disgrâce. 

La  duchesse  avait  pour  aumônier  ce  François  Richardot, 
sieur  de  la  fiertaudière,  dont  on  a  vu  le  portrait  si  sévèrement 
tracé  par  Calvin  ^  S'il  est  vrai  que  ce  personnage  n'eut  de 

1.  Le  président  Pierre  de  La  Place  :  Commentaires  de  Vestat  de  la  reli- 
gion et  de  la  République,  f*  59,  et  Bayle,  Dictionnaire,  art.  Partenay. 

2.  Voici  comment  s'exprime  de  La  Flaee  «  :  Si  le  roi  François  JH^a  qn'à 
bon  titre  M.  de  Posa  avait  été  ckasaé  da  Ferrara  pour  ce  ^«'il  sa  disoU  d'aussi 
boAne  maisoa  qtM  ce»x  d'Esté,  etc..  •  La  svite  de  ce  récU  BMmlfan  ^oe  Texpiil- 
sian  de  la  famUla  de  Pons  eut  d'antres  causes  tfnorées  jusqu'ici  des  kûstorieai. 

a.  Lettres  frwnçokêê,  i.  I»  p.  46»  47.  •  0%  «est  homaie  c^^  fay  coo^olu  par 
longue  expérience  que   tant  peu  que  Bieu  luy  a  doBué  d'inteftigeuee  de  ses 
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mobile  qae  l'intérêt,  jcrnant  tantôt  un  rôle,  tantôt  un  autre, 
sdon  le  goût  des  princes  dont  il  voulait  capter  la  faveur,  il 
commit  une  de  ces  maladresses,  rares  chez  ses  pareils,  qui  font 
perdre  en  un  jour  le  fruit  de  longs  artifices.  C'était  déjà  une 
lâche  assez  difficile  de  vouloir  nager  entre  deux  eaux,  dans 
ce  siècle  d'âpres  convictions,  et  garder  un  parfoit  équilibre 
entre  les  deux  croyances  qui  se  disputaient  Tempire  des  âmes. 
Tout  en  entretenant  une  correspondance  avec  Calvin  dont  l'œil 
clairvoyant  avait  percé  à  jour  ses  finesses,  liichardot  avait  su 
persuader  au  duc  la  parfaite  orthodoxie  de  ses  sentiments  ;  tour 
â  tour  catholique  ou  réformé,  selon  le  vent  qui  enflait  ses  voi- 
les, et  attentif  à  éviter  les  écueils  sur  une  mer  féconde  en  nau- 
frages. Conunent  dérogea-t-il  à  ses  habitudes  de  prudence, 
pour  répéter  un  mot,  échappé,  disait-il,  à  Mme  de  Pons,  dans 
les  eflTusions  du  foyer  domestique?  On  a  peine  à  se  l'expliquer, 
tout  en  voyant  se  dérouler  les  suites  d'une  indiscrétion  qui  at- 
tira sur  Vaamtoier  de  la  duchesse  et  sur  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs le  plus  terrible  des  orages* 

in  mois  d'août  1544  le  bruit  se  répandit  tout  à  coup  que 
Riehardot  avait  été  arrêté  par  ordre  du  duc,  et,  après  plusieurs 
interrogatoires,  conduit  sous  bonne  garde  à  la  citadelle  de  Ru- 
inera où  il  était  détenu  dans  le  secret  le  plus  rigoureux.  Quel 
était  son  crime?  On  trouve  une  réponse  à  cette  question  dans 
la  déclaration  suivante,  signée  dé  sa  main,  et  adressée  au  duc  : 
«  —  Moi,  François  Riehardot,  prêtre,  je  confesse  et  confirme 
ce  que  j'ai  déjà  dit,  à  savoir  qu'ayant  demandé  à  M.  et  à  Mme 
de  Pons  s'il  était  vrai  que  Votre  Excellence  parait  plus  gaie 
lorsque  madame  la  duchesse  est  malade,  et  plus  triste  quand 
•elle  est  mieux  portante,  madame  de  Pons  a  répondu  :  Cest  la 
vérité  H  » 

Grande  fut  la  colère  du  duc  à  l'ouïe  d'un  mot  qui  trahissait 


Eaeripture,  il  Ta  tovgoun  faiet  servir  à  mhi  profict,  la  preschant  quand  il  voyoil 
otre  eipédient  i  son  avarice,  la  renonçaat  quand  die  loy  tournoit  à  fascne- 
rie.  elc...  t 

1.  c  TuDc  mihi  eaxndem  Dominam  Pontanam  respondiaee  esse  vemm.  >  IVan- 
^s  Bichardot  an  duc  de  Ferrare.  Saiu  date  :  1S44.  Original.  Archives  d'Esté. 
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OU  calomniait  ses  sentiments  les  plus  intimes,  et  Richardot  n'en 
fut  pas  le  seul  objet;  ses  éclats  atteignirent  Mme  de  Pons  dési- 
gnée en  ces  termes  dans  une  lettre  du  prince  à  son  secrétaire  : 

<  J'ai  lu  l'entretien  que  vous  avez  eu  avec  cette  fmrie  infer- 
nale, dont  on  ne  pourrait  dire  tant  de  mal  que  je  n'en  pense 
encore  davantage,  ayant  appris  de  longtemps  à  connaître  sa  mali- 
gne nature  et  sa  perversité  *.  >  Antoine  de  Pons  n'est  pas  épargné 
dans  les  messages  échangés  au  sujet  de  sa  femme,  et  le  ressenti- 
ment du  duc  remonte  plus  haut  encore,  puis  qu'il  ne  respecte  pas 
la  duchesse  :  «  Je  me  suis  rendu  à  Belriguardo  pour  conférer 
avec  Madame  sur  les  étranges  propos  imputés  à  Mme  de  Pons. 
Elle  a  répondu  qu'elle  ne  veut  pas  se  mêler  de  cette  affaire,  le 
silence  étant  la  seule  réponse  convenable  à  de  tels  commérages. 
Elle  est  sûre  de  son  innocence  ;  cela  lui  suffit.  Mais  doit-on 
permettre  à  la  malignité  de  s'exercer  impunément  sur  autrui  ? 
Il  faut  avertir  M.  de  Montluc,  ambassadeur  de  France  à  Venise, 
qui  ne  demande  qu'à  intervenir.  Quant  à  M.  et  à  Mme  de  Pons, 
ils  devront  comparaître  devant  le  conseil  de  justice  pour  répon- 
dre des  odieux  propos  qui  leur  sont  attribués.  Si  leur  inno- 
cence est  reconnue,  ils  n'ont  rien  à  craindre,  et  un  châtiment 
exemplaire  atteindra  les  calomniateurs.  Mais  s'ils  ne  paraissent 
pas  dans  le  terme  de  dix  jours  qui  leur  est  assigné,  ils  seront 
déclarés  coupables  de  ce  dont  on  les  accuse  et  traités  en  consé- 
quence *.  1^ 

La  première  conclusion  àtirerdeces  lignes  est  que  M.  et  Mme 
de  Pons  étaient  éloignés  de  Ferrare  au  moment  où  elles  furent 
écrites.  En  voyant  les  rigoureuses  poursuites  dirigées  contre 
Richardot,  avaient-ils  jugé  prudent  de  quitter  la  capitale  du 
duc  d'Esté  et  de  se  retirer  à  Venise,  sous  la  protection  de 
l'ambassadeur  de  François  I*'?  Cette  conjecture  semble  plausi- 
ble, sans  équivaloir  à  une  certitude.  En  tous  cas  ils  ne  crurent 

1.  a  Quella  furia  infernale  délia  quale  non  sapresti  dicere  tanto  maie  cbe  non 
ne  credessimo  davantaggio,  etc..  «  Lettere  dd  duca  a  Alessandro  Guarini(i  sep' 
tembre  1544).  Archives  d*£8te. 

2.  «  Ma  passato  il  termine,  senza  che  siano  comparsi ,  li  riconoscerà  colpo- 
voli  di  ciô  che  ne  sono  accusati.  •  Ibidem. 
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pomt  devoir  déférer  à  la  citation  qui  leur  était  adressée,  et  par 
là  ils  donnèrent  gain  de  cause  à  leurs  accusateurs.  Que  Mme 
de  Pons  eût  ou  non  prononcé  le  mot  terrible  répété  par  Ri* 
chardot,  elle  dédaig^na  de  se  justifier,  et  son  attitude  ne  put 
qu'ajouter  aux  embarras  de  la  duchesse  ne  pouvant  soutenir 
sa  plus  chère  dame  d'honneur  sans  offenser  mortellement  son 
époux*. 

C'est  une  des  fatalités  de  l'existence  de  Renée  que  les  moin* 
dres  incidents  de  son  intérieur,  grossis  par  de  complaisants 
échos,  devaient  avoir  le  plus  fâcheux  retentissement  au  dehors. 
Dès  le  mois  d'octobre  1544  on  se  préoccupe  à  la  cour  de  Fran- 
çois I"  du  nouveau  sujet  de  trouble  survenu  à  la  cour  de  Fer- 
rare.  Le  26  novembre  la  reine  de  Navan*e  s'entretient  sur  ce 
sujet  avec  le  comte  Âlfonso  Galcagnini.  Le  cardinal  de  Tournon 
se  porte  garant  de  l'innocence  de  M.  et  Mme  de  Pons,  c  les  plus 
aimables  personnes  qu'il  connaisse  au  monde.  >  Le  duc,  averti 
des  jugements  peu  favorables  dont  il  est  l'objet  à  la  cour  de 
France,  envoie  un  député  chargé  de  foumir  au  roi  et  à  sa  sœur 
les  explications  les  plus  détaillées.  Le  25  janvier  1545,  Giulio 
Alvarotti  rend  compte  en  ces  termes  de  l'audience  qu'il  a  obte- 
nue de  la  reine  de  Navarre  : 

€  Le  signor  Sala  et  moi  nous  sommes  aujourd'hui  allés 
àlacour^  et  après  avoir  assez  longtemps  attendu,  nous  avons  pu 
présenter  nos  hommages  à  la  reine  de  Navarre,  et  lui  exposer 
Tobjet  de  notre  mission.  Sala  lui  a  remis  la  lettre  de  Y.  E. 
qu'elle  a  reçue  d'un  air  gracieux.  Avant  de  la  lire  elle  nous  a 
dit  que  le  roi  n'avait  pas  peu  à  cœur  l'incident  de  Ferrare.  La 
parole  ayant  été  alors  prise  par  Sala,  S.  M.  Ta  écouté  fort  at- 
tentivement, puis  elle  a  dit  :  J'ai  peine  à  croire  que  M.  et  Mme 
de  Pons  aient  fait  une  telle  injure  à  Son  Excellence,  surtout 
celle-ci,  fiUe  d'une  mère  si  prudente  et  si  sage.  Elle  a  ajouté 
qu'un  de  ses  sujets  du  Béarn,  récemment  arrivé  d'Italie,  lui 
avait  dit  que  François  Richardot  n'avait  pas  même  nommé 

1.  UUere  di  Aletsaadro  Gnarini  (Tenezia,  15U).   Suivies  de  plusieurs  lettres 
du  duc  en  fort  mauvais  état.  Archives  d*Este. 
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cette  dame  qui  du  reste  ne  lui  a  jamais  parlé.  Sala  a  répondu 
que  Richardot  mandé  en  présence  de  Y.  Ë.  et  de  Madame  la 
duchesse,  avait  confessé  à  plusieurs  reprises  que  Mme  de  Pons 
lui  avait  tenu  ce  propos.  S.  M.  a  dit  alors  :  Il  serait  bien  fâ- 
cheux que  M.  et  Mme  de  Pons  dussent  en  ce  moment  quitter 
Ferrare»  car  on  ne  manquerait  pas  de  dire  qu'ils  en  ont  été 
renvoyés  comme  Français.  Sala  a  répondu  que  si  V.  E.  n'avait 
pas  vu  de  hon  œil  la  nation  française,  et  n'avait  eu  les  plus 
grands  égards  pour  la  volonté  du  roi,  elle  aurait  dix  fois  chassé 
de  sa  cour  M.  et  Mme  de  Pons  pour  leurs  détestaJbles  pratiques 
et  leurs  mauvais  olBces  auprès  de  S.  M.  Néanmoins  Son  Excel- 
lence les  a  supportés,  et  même  aujourd'hui  s'ils  avaient  con- 
senti à  comparaître  devant  son  conseil  pour  se  justifier  des 
indignes  propos  qui  leur  sont  attribués,  comme  signification 
leur  en  a  été  faite,  avec  un  terme  de  dix  jours,  le  duc  n'aurait 
point  hésité  à  les  rétablir  dans  leurs  dignités  ;  mais  par  leur  re- 
fus d'obtempérer  à  la  citation  qu'ils  ont  reçue^  ils  se  sont  eux- 
mêmes  avoués  coupables  ^  > 

Ces  explications  furent,  dans  les  premiers  temps  du  moins, 
loin  de  satisfaire  la  cour  de  France.  Elle  ne  fut  pas  seule  émue 
de  l'incident  qui ,  répété  par  les  mille  voix  de  la  renommée, 
prit  les  proportions  d'un  acte  du  drame  religieux  qui  agitait 
alors  l'Europe.  On  lit  en  effet  dans  une  lettre  de  Yiret  à  Calvin  : 
€  J'avais  déjà  appris  par  une  autre  voie  ce  que  vous  m'écrivez 
au  sujet  de  Ferrare,  à  savoir  que  Richardot  est  en  prison.  Que 
Dieu  veuille  diriger  par  son  esprit  notre  pieuse  duchesse,  de 
telle  sorte  qu'il  ne  lui  arrive  point  ce  qui  est  arrivé  à  tant 
d'autres  qui,  après  avoir  professé  l'Évangile,  s'en  sont  entière- 
ment détournés  *  t  » 

Les  suppliques  adressées  par  le  prisonnier  de  Rubiera  au  duc 
de  Ferrare  nous  montrent  sous  son  vrai  jour  l'événement  qui 


1.  Lettera  di  Giulio  ihlvarotti,oratoredacaleiAFcâacîa  (MebD»  ^  jaavierlSi^, 
Archives  d'Esté. 

2.  cr  Scilicet  Franciscum  esse  in  vinculis,  prœterea  nihil.  DomiDus  suo  spiriiu 
pian  prineipem  ite  dirifat  ut  non  ô  aceidat  qaod  aliis  plerisque  Evangelium 
professis  a  quo  se  penitus  alienarunt  ■  Viretut  Calvino  (ld44).  M«.  de  Genève. 
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préocoapût  si  ^Temeai  les  esprits  à  Genè?e  el  à  la  cour  de 
François]*':  c  Prmce  très  clément,  je  supplie  très  humblement 
T.  E.  qu'elle  daigne  avoir  pitié  de  moi,  dans  son  exirème  béni- 
gnité, après  les  ennuis  d'une  captivité  si  prolongée,  considé- 
rant que  toute  faute  commise  sans  intention  de  faire  le  mal 
est  digne  de  miséricorde.  Je  prends  Dieu  à  témoin  que,  dans 
toaiecelieaffikire,  iin'yaeu  de  ma  part  aucune  intention  maligne, 
et  que  je  n'ai  voulu,  par  un  acte  ou  un  propos  blâmable,  faire 
tort  à  V.  E.  SI  j'ai  péché  volontairement,  que  l'on  me  traite  en 
conséquence.  Si  j'ai  voulu  au  contraire  remplir  mon  office, 
saos  offenser  personne,  je  prie  Dieu,  notre  juge  à  tous,  de 
plaider  kii-même  ma  cause  dans  le  cœur  de  Votre  Altesse.  Ap- 
puyé sur  le  témoignage  de  ma  conscience  et  de  mon  propre 
dénonciateur,  je  suis  prêt  à  répondre. 

»  Que  le  Dieu  tout-puissant  répande  ses  grâces  sur  votre  per- 
sonne souveraine,  et  lui  accorde  avec  plénitude,  prospérité, 
gloire,  puissance. 

>  De  la  citadelle  de  Rubiera,  ce  16  mars  1545. 

»  De  V.  E. 

>  Le  serviteur  très  abject  et  très  dévoué, 

]i  François  Richardot,  prisonnier  >. 

Cette  première  requête  n'ayant  pas  été  favorablement  ac- 
cueillie, Richardot  en  écrit  une  seconde  en  termes  non  moins 
suppliants  : 

c  Illustre  et  très  excellent  seigneur,  prince  très  clément,  qu'il 
plaise  à  Y.  E.  me  pardonner  et  m'ouvrir  un  refuge  dans  sa  mi- 
séricorde. Uextrême  nécessité  me  pousse  à  vous  adresser  cette 
prière,  comme  peut  le  certifier  à  Y.  E.  le  gouverneur  de  ce 
diâtean  i  qui  mon  dénuement  et  ma  misère  sont  assez  connus, 
et  que  j'ai  prié  d'intercéder  en  ma  faveur.  Confiant  dans  la  bé- 
mgnîté  de  Y.E.,je  la  sapplie  de  me  tirer  de  ce  cadiot  apiès  use 

Riefaardotofl  TÎnctus.  «Original.  Archives  d'Esté. 
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si  longue  réclusion.  En  mémoire  de  ce  bienfait  je  passerai  le 
reste  de  mes  jours  à  prier  Dieu  pour  le  salut  et  la  grandeur  de 
la  famille  ducale. 

>  De  la  citadelle  de  Rubîera,  ce  23  avril  1545. 

»  De  V.  E. 
»  Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

»  François  Richardot,  prisonnier  *. 

La  plainte  du  prisonnier,  perçant  les  murailles  du  cachot  de 
Rubiera,  fut  enfin  entendue.  Le  duc  s'adoucit;  mais  sa  clémence 
à  regard  de  l'ancien  aumônier  de  Ja  duchesse  n'alla  pas  au  delà 
d'un  simple  décret  d'expulsion.  On  retrouve,  dix  ans  plus  tard, 
Richardot  à  Bruxelles,  sollicitant  du  duc  de  Ferrare  un  certificat 
d'orthodoxie  qui  ne  lui  fut  pas  refusé  :  «  Quant  à  la  détention 
dudit  Richardot,  elle  n'a  pas  eu  pour  cause  un  soupçon  d'hé- 
résie, mais  certains  motifs  dont  il  est  superflu  de  parler  ici.  Si 
ledit  Richardot  eût  failli  dans  la  foi,  nous  l'aurions  sévèrement 
châtié,  comme  c'est  le  devoir  d'un  prince  chrétien  ".  »  Telle  fut 
la  dédaigneuse  attestation  accordée  par  Hercule  II  à  l'ancien 
chapelain  de  sa  femme.  Celui-ci  n'était  pas  homme  à  la  laisser 
tomber  inutile.  Elle  devint  même  pour  lui  le  point  de  départ 
d'une  fortune  inespérée.  L'ancien  correspondant  de  Calvin,  le 
prisonnier  de  Rubiera,  promu,  dans  les  vicissitudes  du  siècle,  à 
l'évêché  d'Arras,  prendra  rang  parmi  les  plus  cruels  persécu- 
teurs de  la  Réforme  dans  la  Picardie  et  le  Hainaut  ! 

La  sévérité  déployée  à  l'égard  de  Richardot  n'était  pas  de  bon 
augure  pour  M.  et  Mme  de  Pons  qui,  retirés  à  Venise,  et  refu- 
sant d'obéir  aux  impérieuses  sommations  du  duc,  virent  ainsi 
se  fermer  pour  eux,  malgré  les  instances  de  Montluc,  toute 

1 .  «  £go  quoque  hujus  beneficii  memor  perpetuo  pro  iacolumitate  et  incrc- 
mento  nobilissimiB  ac  illustrissimœ  fomiliœ  Deum  opt.  max.  supplex  rogabo. 
Ex  arce  Ruberiœ,  XXIII  aprilis  1546.  • 

2.  c  Anzi  rhavresstino  scveramcnte  castigato,  corne  conviene  a  principe  cris- 
tiano.  »  Réponse  du  duc  de  Ferrare  à  une  lettre  de  Richardot  du  6  février  1855. 
Archives  d  £stc. 
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perspective  de  retour  à  Ferrare.  Soutenus  d'abord,  avec  une  cer- 
taine fermeté,  par  François  I*'  et  sa  sœur,  puis  abandonnés  peu 
à  peu  par  le  monarque  el  son  représentant  à  Venise,  ils  de- 
vaient succomber  dans  une  lutte  inégale  contre  un  prince  qui 
avait  toujours  vu  de  mauvais  œil  l'entourage  étranger  de  sa 
femme,  et  qui  n'aspirait  qu'à  chasser  les  derniers  membres 
d'une  lamille  délestée  moins  encore  pour  ses  torts  (si  elle  en  eut  !) 
que  pour  Tinflexible  austérité  de  ses  principes.  C'est  le  mérite 
des  courtisans  de  se  régler  avec  une  merveilleuse  promptitude 
sur  rhumeur  des  princes,  et  de  conformer  leur  physionomie, 
leur  langage  à  Tévénement  du  jour.  M.  et  Mme  de  Pons  eurent 
donc  le  sort  commun  des  personnes  tombées  en  disgrâce  après 
une  longue  faveur.  Le  nom  d'Anne  de  Parthenay  cessa  d'être 
prononcé  dans  une  cour  dont  elle  avait  été  l'idole,  et  le  ressen- 
timent du  duc  poursuivit  jusqu'au  sein  de  la  cour  de  France 
celle  à  qui  son  esprit  et  ses  talents  avaient  valu  les  plus  purs 
hommages  des  lettrés  ferrarais.  Dans  la  douloureuse  retraite  à 
laquelle  le  condamnaient  ses  infirmités,  Lilio  Gregorio  Giraldi 
s'associa-t-il  au  déchaînement  général  contre  la  femme  qu'il 
avait  si  noblement  louée  *?  C'est  le  privilège  des  déshérités  du 
monde  de  résister  à  ses  entraînements,  et  de  protester,  au  moins 
par  le  silence,  contre  ses  excommunications  et  ses  haines. 

En  bannissant  de  son  Etat  la  fille  et  le  gendre  de  Mme  de  Sou- 
bise,  le  duc  ne  fit  qu'assouvir  d'anciens  ressentiments,  et  il  ne 
se  donna  pas  même  le  mérite  de  conserver  à  leur  égard  cette 
dignité  qui  sied  si  bien  aux  princes.  On  ne  s'étonne  pas  de  voir 
an  souverain  qui,  neuf  ans  auparavant,  accusait  l'intègre  Mme  de 
Soubise  de  voler  la  duchesse  de  Ferrare,  arrêter  a«ix  portes  de 
la  ville  le  mobilier  de  M.  et  de  Mme  de  Pons,  sous  prétexte  de 
donner  satisfaction  à  leurs  créanciers  !  Les  explications  données 
par  Âlvarotti  a  la  cour  de  France  ne  durent  i  cet  égard  tromper 
personne. 


f .  Dans  le  second  livre  de  son  Histoire  des  poètes  {Hittoriœ  poetarttm  libri 
decem)^  qui  lai  est  dédié.  Le  quatrième  est  dédié  à  Antoine  de  Pons.  L'ouvrage 
psrat  à  Bàlc  en  i5i6. 
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€  Ghâteaa-Ghinon,  S8  avril  1545. 

>  Je  me  sois  présenté  à  la  sérénissime  reine  de  Navarre,  et 
après  lui  avoir  fait  les  compliments  de  Y.  Â.  j'ai  exprimé  tout  le 
déplaisir  qu'elle  a  ressenti  delà  discorde  que  M.  et  Mme  de  Pons 
ont  essayé  de  mettre  entre  la  reine  et  le  duc  à  ce  sujet.  C'est 
une  chose  certaine  qu'un  grand  nombre  de  créanciers,  les  uns 
Français,  les  autres  juifs,  s'étant  rendus  à  Venise  pour  recouvrer 
ce  qui  leur  était  dû,  et  n'ayant  pu  l'obtenir,  ont  supplié  T.  A. 
de  leur  venir  en  aide,  et  que  celle-ci  n'ayant  pas  coutume  de 
refuser  justice  à  qui  la  lui  demande,  a  fait  arrêter  les  bagages 
des  de  Pons,  qui  ont  été  placés  dans  la  garde-robe  de  Mme  la 
duchesse,  et  après  satisfaction  donnée  aux  créanciers,  le  tout 
a  été  expédié  de  Ferrare,  à  l'instance  de  M.  de  Montluc,  sans 
même  être  soumis  à  un  droit  assez  élevé  de  cent  ducats. 

>  La  reine  de  Navarre  a  témoigné  par  ses  paroles  et  son  atti- 
tude le  plaisir  que  lui  causait  cette  communication.  Il  ne  peut 
convenir  y  a-t-elle  dit,  à  un  prince  tel  que  le  duc  de  Ferrare ,  de 
s'occuper  de  choses  si  basses  y  ni  d^  élever  à  la  hauteur  de  ses  res- 
sentiments des  personnes  qui  lui  sont  aussi  inférieures  que 
M.  et  Mme  de  Pons.  Il  est  vrai,  aî-je  répondu,  que  de  telles  gens 
ne  sont  pas  dignes  du  courroux  d'un  prince  tel  que  le  mien. 
Mais  il  est  quelquefois  nécessaire  d'infliger  un  châtiment,  non 
pour  grandir  ceux  qui  l'ont  encouru,  mais  pour  intimider  les 
méchants  qui  seraient  tentés  de  dresser  les  cornes  contre  leurs 
seigneurs  et  patrons.  L'ambassadeur  ayant  ajouté  que  le  duc 
verrait  dans  l'accueil  sévère  fait  à  M.  et  Mme  de  Pons  une  juste 
récompense  de  son  constant  dévouement  aux  intérêts  de  Leurs 
Majestés,  la  reine  a  répondu  :  Jl  vaut  mieux  tout  laisser  retom- 
ber en  oubli;  mais  je  vous  promets  que  M.  et  Mme  de  Pons 
seront  reçus  ici  de  telle  sorte  qu'ils  s'en  ressentiront  toute 
leur  vie*,  j 

De  quel  œil  la  duchesse  vit-elle  le  départ  de  son  ancienne 

1.  t  Ma  viprometto  che  saranno  cosi   mal  raccolti  e  rioonosciuii  che  se  ne 
doleranno  lutta  sua  vita.  »  Letterc  di  Giulio  Âlvarotti.  Archives  d'Esté. 
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dame  dlioniiear  et  la  disgrâce  d'une  fomiile  qo'ane  longue  in* 
timilé  lui  avait  rendue  si  chère  ?  On  le  devine  aisément.  Ce  Ait 
une  douleur  de  plus  silencieusement  acceptée.  Les  courtisans 
prirent  sa  résignation  pour  un  acquiescement.  Peut-être  con- 
tribua-t-elle  par  son  altitude  passive  à  propager  cette  impres- 
sion. On  ne  peut  s'expliquer  autrement  ce  passage  d'une  lettre 
d*Âlvarotti  au  duc:  c  Chambrun,  secrétaire  de  Mme  la  duchesse, 
m'a  dit  que  S.  H.  et  toute  la  cour  avaient  fort  loué  les  lettres 
qu'il  arait  apportées  de  Son  Excellence  et  de  Madame,  et 
qu'elles  se  réjouissaient  infiniment  de  l'accord  rétabli  entre  eux, 
comme  l'ont  témoigné  la  reine  de  Navarre,  la  sérénissime  Dau* 
phine,  Mme  Mai^uerite  et  Mme  d'Etampes,  lesquelles  ont 
déclaré  que  si  V.  Ë.  continue  à  vivre  avec  Madame  dans  une 
telle  union,  il  n'est  aucune  faveur  qu'elle  ne  puisse  espérer  en 
retour.  9  Dans  un  entretien  particulier  avec  l'orateur  ferrarais, 
la  reine  de  Navarre  s'est  expliquée  plus  catégoriquement.  Fai* 
sant  allusion  à  M.  et  à  Mme  de  Pons,  elle  a  dit  :  Dieu  soit  loué 
que  celle  mauvais  herbe  soit  arrachée!  Soyez  sûr  qu'ils  ne 
trouveront  pas  ici  l'accueil  qu'ils  attendent  ^  » 

La  réconciliation,  plus  ou  moins  sincèi*e,  de  la  duchesse  de 
Ferrare  avec  son  époux,  ne  pouvait  s'accomplir  qu'au  prix 
d'un  grand  sacrifice.  Au  mois  d'avril  1545,  M.  et  Mme  de  Pons 
quittèrent  Venise  pour  rentrer  en  France,  sans  se  faire  illusion 
sur  l'accueil  qui  leur  était  réservé.  Rien  de  plus  instructif  à  cet 
^ard  que  les  lettres  d'Alvarotti  :  <  M.  de  Chambrun  m'a  dit  que 
M.  de  Soubise  est  venu  à  la  cour  pour  savoir  comment  y  seront 
reçus  sa  sœur  et  son  beau-frère.  Mais  on  lui  a  répondu  qu'ils 
feraient  mieux  de  n'y  pas  venir,  et  d'aller  directement  à  Pons 
pour  leur  contentement  et  leur  honneur  '.  »  Grâce  à  de  secrètes 
influences,  des  messages  plus  rassurants  leur  sont  sans  doute 
adressés,  car  ils  ne  tardent  pas  à  rejoindre  la  cour  qui  vient  de 


s.  «  Sia  laudato  Dio  ctac  qaesta  mal  crba  si  è  levata!  Siate  sicuro  che  qui  non 
trareruDO  ciô  che  pensano.  o  Lettre  du  7  mai  1545.  Ibidem. 

S.  I  Ma  che  se  ne  vadano  a  Pons,  perche  sarà  meglio  et  più  a  suo  honor.  » 
lettre  da  8  mai  l&tô.  Jbid, 
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quitter  Blois  pour  Argentan,  et  voici  en  quels  termes  Alvarott 
rend  compte  de  cet  événement  à  son  maître  : 

€  Argentan,  7  juin  1545. 

B  M.  et  Mme  de  Pons  sont  arrivés,  ces  jours  derniers,  à  la 
cour  où  ils  ont  été  introduits  par  la  reine  de  Navarre,  le  cardi- 
nal de  Tournon  et  la  duchesse  d'Etampes.  A  ce  que  m'a  dit 
M.  de  Lavaur,  c'est  cette  dernière  qui  les  a  présentés  à  Sa 
Majesté,  laquelle  ne  leur  a  fait  ni  bon  ni  mauvais  visage. 
Mme  de  Pons  a  voulu  se  justifier  des  faits  à  sa  charge;  mais 
comme  elle  commençait  à  parler,  le  roi  lui  a  fait  signe  de  se 
taire,  et  ainsi  s'est  terminée  l'audience.  M.  de  Lavaur  ignore 
quels  ont  pu  être  les  entretiens  de  ladite  de  Pons  avec  la  reine 
de  Navarre,  ainsi  qu'avec  Mme  la  Dauphine,  Mme  d'Etampes, 
M.  le  Dauphin,  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  l'amiral  et  le  cardinal 
de  Tournon.  Mais  il  assure  qu'elle  a  été  fort  bien  reçue  ainsi  que 
son  mari  ;  que  toutefois  ils  ne  doivent  pas  rester  à  la  cour  et 
qu'ils  retourneront  bientôt  chez  eux.  Je  ne  sais  pas  davantage  qui 
a  introduit  M.  de  Pons  auprès  du  roi.  On  dit  que  Mme  de 
Telligny  a  voulu  faire  entrer  Mme  de  Pons  au  service  de  Mme  la 
Dauphine.  Mais  celle-ci  s'en  est  excusée,  disant  qu'elle  avait  déjà 
un  trop  grand  train  de  maison,  et  qu'elle  ne  veut  rien  faire  sans 
le  consentement  de  Sa  Majesté.  C'est  ainsi  qu'elle  a  décliné  celle 
charge.  Du  reste  M.  et  Mme  de  Pons  ne  se  plaignent  pas  du  duc 
deFerrare;  ils  en  parlent  même  très  convenablement.  Ils  ne 
font  entendre  de  plaintes  que  contre  ceux  qui  les  ont  injuste- 
ment inculpés*.  » 

•  Peu  de  jours  après (1 3  juin  i  545) ,  Alvarotti  revient  encore  sur 
ce  sujet  pour  annoncer  au  duc  une  nouvelle  qui  ne  peut  que  lui 
être  fort  agréable  :  «  Mme  de  Pons  a  enfin  pris  congé  du  roi  qui 
lui  a  accordé  une  grâce.  Elle  s'en  retourne  à  sa  maison  avec 


1.  «  Mons.  c  madama  di  Pons  non  lamentavansî  del  Duca,  ma  anzi  ne  parla- 
vauo  bene,  ne  d'altri  lagnavansi  che  di  coloro  che  avcvanli  in^ustamente  incal' 
pâli,  i  (Lettere  di  Giulio  Alvarotti.  Argentan,  7  juin  1515).  Archives  d*£ste. 
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son  mari  *.  ^  Mais  ce  départ  est  si  peu  définitif  qu'on  annonce, 

an  mois  de  septembre,  la  réapparition  de  la  ûlle  de  Mme  de 

Soubise.  L'ambassadeur  ferrarais  accourt  aussitôt  porter  à  la 

reine  de  Navarre  les  doléances  de  son  maître  troublé  par  ces 

ombres  importunes.  Ce  n'est  pas  trop  des  déclarations  les  plus 

catégoriques  de  la  princesse  pour  le  rassurer.  Interrogée  sur 

les  intentions  du  roi,  elle  répète  à  plusieurs  reprises  que  rien 

n'est  changé  dans  ses  volontés:  Poinct  !  poinct  !  Giamés  le  roi 

il  fera!  Telles  sont  les  paroles  prononcées  par  Marguerite  et 

transmises  au  duc  par  son  fidèle  agent^  Enfin  dans  une  lettre 

du  S6  juin  1546  on  lit  ces  mots  significatifs  :  c  M.  et  Mme  de  Pons 

semblent  morts  au  monde,  tant  on  en  parle  peu  à  la  cour!  '  » 

Cette  fois  le  duc  de  Ferrare  dut  se  tenir  pour  satisfait.  Anne  de 

Parlhenay  luttait  déjà  contre  un  mal  cruel  qui  l'enleva  trois  ans 

plus  tard.  La  même  année  (1549)  vit  mourir,  à  peu  de  jours  de 

distance,  la  mère  et  la  fille,  ignorant  le  sort  Tune  de  l'autre  ^ 

Les  larmes  de  Renée  coulèrent  sans  témoins.  Le  ressentiment 

du  duc  était  de  ceux  qui  ne  désarment  pas  devant  la  tombe  ! 

Jules  Bonnet. 


i.  •  Con  mous,  di  Pons  se  ne  andavano  a  casa  loro.  c  Ibidem. 

1  Lettre  d'Amiens,  du  4  octobre  1545.  Ibidem. 

B.  «  Mons.  et  madama  de  Pons  paravano  morti  al  sccolo,  cosl  poco  parlavasi 
lii  loro.  é  Lettre  de  Melun  du  26  min  i5i6. Ibidem, 

i.  Mémoires  de  laviedt  Jean  Parlhenay  Larchevéquey  sieur  de  Soubise,  Paris, 
1879,  p.  19. 
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DISCOURS  DES  CHOSES  ADVENUES  EN  LA  VILLE  DE  LYON 

PENDANT  QUE^  M.   DE  SOUBfZE  T  A  COMMANDÉ 

(1562-1563) 

En  ce  mesme  temps  ledit  sieur  de  Soubise  feii  une  dépèche 
devers  monsieur  le  prince  de  Condé  et  monsieur  Tamiral  leur  fai- 
sant entendre  la  grande  nécessité  de  bledz  ou  il  estoit,  et  qu'il  n'en 
auoit  pour  le  vivre  des  soldatz  jusques  au  XV«  février  ensuiuant.  Et 
pour  cette  cause  il  les  supplioit  mander  à  monsieur  d'Andelot,  qui 
estoit  sur  le  point  de  son  retour  d'AUemaigne,  de  luy  enuoyer  trois 
cornettes  de  reistres,  et  en  ce  mesme  instant  led.  sieur  de  Soubize 
feît  pareille  dépèche  aud.  sieur  d'Andelot  par  ung  gentilhomme  de 
Bourgongne,  nommé  le  cappittaine  Bataille,  qui  auoit  laissé  le  ser- 
vice du  sieur  de  Tauannes  pour  se  rendre  aud.  sieur  de  Soubize, 
d'auttant  qu'il  estoit  de  la  religion,  et  estoit  un  brave  et  vaillant  sol- 
dat, et  bien  cognoissant  tout  le  pays  de  Bourgongne,  et  entreprenoit 
d'amener  les  reîstres  que  le  sieur  d'Andelot  voudroit  bailler  par 
des  lieux  où  l'on  ne  pourroit  leur  empêcher  le  passaige.  Et  offroit 
led.  sieur  de  Soubize  tant  à  mesd.  sieur  le  prince  et  admirai,  que 
aud.  sieur  d'Andelot,  ayant  ces  reistres,dese  mectreàlacampaigne, 
et  aller  combattre  le  duc  de  Nemours,  par  ce  qu'il  estoit  à  peu  près 
aussi  fort  que  luy  de  gens  de  pied,  et  n'estoil  inférieur  que  de  caval- 
ierie. 

Tous  ces  voiages  et  belles  remonstrances  luy  feurent  inutilles,  car 
led.  sieur  d'Andelot  monstra  aud.  capitlaine  Bataille  lettres  que 
mesd.  sieurs  le  prince  et  admirai  lui  avoient  escriptes,  par  lesquelles 
ils  luy  mandoient  de  s'en  aller  droict  à  Orléans  avec  toutes  ses  for- 
ces, pour  ce  que  c'estoit  le  lieu  où  il  falloit  faire  teste,  et  que  leur 
délibération  estoit  d'aller  trouver  les  ennemis  du  roy  et  de  sa  cou- 
ronne pour  les  combattre. 

1.  Voir  le  Bulletin  de  septembre  et  novembre  1879,  p.  396  et  498. 
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Quelques  Jours  auparavant  led.  s'  de  Soubize  auoit  faict  une  fonte 
^artillerie  de  quelques  canons,  et  grandes  couleuurines  sur  Tespé- 
rance  cpi'il  auoit  de  se  mettre  bientost  à  la  campaigne  pour  faire  ou- 
verture des  villes  et  chasteaux  qui  pourraient  tenir  fort  contre  luy. 
Et  pendant  le  temps  qu'il  demeura  aud.  Lyon,  il  feit  trois  fontes  de 
Tingt-huit  pièces  d'artillerie  pour  le  roy  à  ses  armes  et  deoises,  et 
d*îceUes  y  a  quatre  canons,  douze  grandes  couleuurines,  et  le  reste 
moyennes  et  bastardes. 

Estant  les  a£Eaires  de  Lyon  en  tels  termes,  led.  sieur  de  Soubize, 
bien  aise  de  la  venue  des  Prouenceaulx,  et  bien  autant  marry  de 
celle  du  baron  des  Adretz,  veue  qu'il  y  estoit  venu  sans  autres  forces, 
peu  de  jours  après  qu'il  fut  arriué,  luy  dict  que  sa  venue  ne  luy  ap- 
portoit  aukttug  secours,  et  qu'il  ne  lui  manquoit  point  de  cappittaines 
et  d'assez  boa  nombre  de  soldats,  mesmement  ayant  le  secours  desd. 
Prouenceaulx  pour  garder  lad.  ville  de  Lyon,  et  que  le  secours  qu'il 
demandoit  estoit  d'emmener  toute  son  infanterie,  pour  auec  ce  qu'il 
en  pourrait  mettre  hors  la  ville,  tenir  la  campaigne,  jusques  à  ce 
qu'il  eust  peu  tirer  une  bonne  quantité  de  bled  du  pays  de  Daul- 
phinè. 

Lequel  sieordes  Adretz  luy  feit  response,  que  ce  qui  ne  s'étoit  peu 
faire  à  Isi  première  fois,  se  pourroit  faire  à  la  seconde,  et  se  résolut 
de  passer  en  Daulphiné,  et  essayer  d'amener  plus  grandes  forces, 
tant  de  pied  que  de  cheval.  A  quoy  led.  sieur  de  Soubize  luy  offrit  de 
faire  sortir  au  deuant  de  luy  bonne  trouppe  de  gens  de  pied  et  de 
dieual,  pour  luy  faire  espaule,  s'il  l'aduertissoit  du  temps  de  son 
passage.  Tonlesfoîs  led.  baron  des  Adretz  se  mit  en  chemin  pour 
s'en  reuenir  à  Lyon  avec  quatre  ou  cinq  mil  hommes  de  pied,  et  bien 
quatre  ceuts  cheuaulx.  Et  si  n'aduertit  point  led.  sieur  de  Soubize  de 
son  passaige  eomme  il  auoit  promis;  et  passant  près  de  Beaurepaire, 
fut  encores  une  fois  chargé  de  toute  l'armée  de  monsieur  de  Ne- 
mours, où  il  eust  gros  combat  pour  quelque  temps.  Mais  une  partie 
des  gens  dud.  baron,  mesmement  sa  cauallerie,  ne  s'opiniastrèrent 
pas  fart  aud.  combat,  ains  se  retirèrent  bien  vite  aud.  Lyon,  et  ce- 
pendant led.  baron  remit  ensemble  le  plus  de  gens  qu'il  peust,  et  se 
retira  à  Crémieuz  où  il  feut  mal  suiuy  dudit  sieur  de  Nemours.  Car 
s'il  l'eust  esté,  il  estoit  en  grand  danger  d'estre  deffait  du  tout.  Quoy 
entendant,  ledit  sieur  de  Soubize  mit  hors  de  Lyon  les  deux  cens 
Suisses,  qu'il  aurât  soubz  la  charge  du  collonnel  Petter  Ambiet,  et  deux 
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OU  trois  mil  hommes  de  pied  français  avec  toute  sa  cauallerie^  qui 
pouuoit  estre  de  trois  ou  quatre  cents  cheuaulx  au  plus,  pour  s'aller 
joindre  auec  led.  baron  à  Cremieu,  et  luy  manda  qu*auec  toute  cette 
armée  il  allast  planter  son  camp  entre  Lyon  et  Vienne,  afin  que 
soubz  sa  faueur  peust  on  retirer  le  plus  de  bled  que  l'on  pourroit  du 
pays  de  Daulphiné,  ce  qu'il  feit  et  mit  son  camp  en  deux  villages,  l'un 
nommé  Saint-Simphorien,  et  l'autre  Ternay,  à  deux  lieues  près  de 
Vienne;  auquel  lieu  il  séjourna  l'espace  de  trois  sepmaines  ;  durant 
lequel  séjour  on  mit  dans  Lyon  ce  peu  de  bled  que  Ton  peust  amas- 
ser. Mais  cela  ne  respondoit  pas  à  la  despence  du  pain  que  l'on  en- 
uoyoit  dud.  Lyon  en  l'armée  dud.  baron  des  Âdretz.  Et  futfaicten 
cesejour  de  belles  et  grosses  escarmouches  jusques  aux  portes  de 
Vienne,  où  estoit  le  duc  de  Nemours  avec  toute  son  armée,  où  il  se 
feit  de  belles  choses  ;  et  toujours  ceulx  dud.  sieur  de  Nemours  y 
eurent  du  pire.  Et  mourut  de  son  côté  un  braue  gentilhomme  qui 
estoit  guydon  de  sa  compagnie;  et  de  l'autre  les  capittaines  Mou* 
vans,  Puyviau,  La  Nauraye  et  Moreau,  de  gens  de  chenal,  feirent  très 
bien,  et  de  ceulx  de  pied,  le  sieur  de  Bléaucour,  mestre  de  camp, 
les  capittaines  Milly,  Payet,  Antragues  et  aultrcs. 

En  ces  entrefaictes  il  advint  qu'un  messager,  que  le^sîeur  de  Sou- 
bize  auoit  enuoyé  devers  monsieur  l'admirai,  luy  portant  lettres  tant 
de  lui  que  de  monsieur  le  cardinal  de  Chastillon  son  frère,  qui 
estoit  pour  lors  en  Languedoc,  après  auoir  esté  dépéché  dud.  sieur 
admirai  aux  responses,  tant  à  mond.  sieur  cardinal  que  audit  sieur 
de  Soubize,  au  lieu  de  s'en  reuenir  à  Lyon,  s'en  alla  à  Paris,  trouuer 
monsieur  le  maréchal  de  Brissac,  soubz  lequel  il  auoit  autrefois  esté 
soldat  en  Piedmont,  et  luy  porta  la  dépêche  qu'il  auoit  eue  dud.  sieur 
admirai.  Et  pour  ce  que  par  la  lettre  qu'il  escriuit  à  monsieur  le 
cardinal  son  frère,  il  apparaissoit  qu'il  luy  auoit  faict  plainte  des 
deportemens  dud.  baron  des  Adretz,  disant  que  c'estoit  un  homme 
insolent,  qui  ne  vouloit  croire  conseil  ni  aduis  de  personne,  mais 
faire  toutes  choses  à  sa  teste,  et  pour  cette  cause  il  faisoit  de  grandes 
erreurs,  ne  voulant  point  secourir  les  principalles  places,  et  allant 
(aire  la  guerre  es  lieux  où  il  n'estoit  pas  besoing,  et  semblables  pro- 
pos; car  par  la  response  que  faisoit  led.  s' admirai  là-dessus,  que  ce 
traistre  mit  entre  les  mains  du  maréchal  de  Brissac,  il  y  auoit  ces 
mots  :  Quant  à  ce  que  me  mandez  du  baron  des  Adretz  chacun 
le  cognoit  bien  pour  tel  qu'il  est;  mais  puisqu'il  a  si  bien  seruy  jus- 
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qaes  icy  en  ceste  cause,  il  est  forcé  d'endurer  un  peu  de  ses  inso- 
lences, car  il  y  auroit  dangier  au  lieu  d'insolent  le  faire  deuenir  in- 
sensé. Parquoy  je  suis  d'advis  que  vous  mettiez  peine  à  l'entretenir, 
et  d'en  endurer  le  plus  qu'il  se  pourra  faire.  Voilà  la  substance  des 
propos  de  ladite  lettre  concernant  ce  fait. 

Ledit  sieur  Maréchal  ayant  ces  lettres  entre  les  mains,  dépè- 
che incontinent  en  poste  un  gentilhomme  de  Daulphiné,  nommé. 
Saint-Sornin,  deuers  le  baron  des  Adretz,  avec  charge  expresse  de 
passer  premièrement  vers  monsieur  de  Nemours  pour  luy  communi- 
quer toutte  la  dépêche,  affin  quil  advisast  de  mectre  peyne  de  l'atti- 
rer  de  son  party.  Or  en  la  lettre  que  ledit  sieur  mareschal  escripuoit 
an  sieur  des  Adretz,  il  y  auoit  ces  mots  :  €  Vous  verrez  par  la  lettre  que 
monsieur  l'admirai  escript  à  son  frère  le  cardinal,  en  quel  compte  ils 
vous  tiennent  et  comme  vous  employez  bien  vos  peines  et  les  services 
que  vous  faites  àceulx  à  qui  vous  les  faites.  Par  quoy  je  vous  supplie 
d'y  penser  et  de  vous  souuenir  que  les  plus  courtes  folies  sont  les 
meilleures.  Tous  scauez  que  je  vous  ay  toujours  aymé.  Je  désire  vo- 
tre heur,  votre  bien  et  votre  grandeur.  De  suiurele  chemin  que  vous 
tenez,  il  ne  vous  en  peult  rien  advenir  qu'une  confiscation  de  corps 
et  de  biens.  Hais  si  vous  vouliez  venir  au  seruice  du  roy,  et  vous 
joindre  à  monsieur  de  Nemours,  je  vous  asseurede  vous  faire  donner 
l'ordre,  et  cinquante  hommes  d'armes,  et  cent  mil  Hures  de  récom- 
pense. Et  si  vous  ne  vous  y  voulez  fier,  et  que  vous  voulussiez  aller 
demourer  hors  du  royaulme,  je  vous  asseure  de  vous  faire  tenir  dans 
Strasbourg,  ou  aultre  ville  d'Allemaigne,  telle  que  vous  la  vouldrez 
choisir,  cent  mil  escus  contans.  »  Le  gentilhomme  qui  portoit  cette 
dépêche  feit  grande  dilligence  d'arriuer  à  Vienne,  et  communiqua, 
comme  il  luy  auoit  esté  commandé,  sadite  dépêche  au  duc  de  Ne- 
mours, lequel  par  luy  mesme  escriuit  au  baron  des  Adretz,  l'exhor- 
tant de  prendre  ce  bon  party  qui  luy  estoit  offert,  et  le  priant  s'il 
estoit  possible,  qu'ils  pussent  parler  ensemble. 

Le  lendemain  que  le  gentilhomme  fut  arriuéà  Ternay  où  estoit  le  ba- 
ron des  Adretz,  le  sieur  de  Soubize  alla  visiter  le  camp,  et  aussi  pour 
conférer  auec  led.  des  Adretz,  de  quelque  entreprinse  qu'il  auoit 
envie  de  faire.  Hais  en  parlant  auec  luy,  ils  cognent  bien  qu'il  auoit 
quelque  mauvaise  deslibération  en  son  entendement.  Et  en  partant 
du  camp  pour  s'en  retourner  à  Lyon  il  appela  quelques  gentishom- 
mes  de  Daulphiné  auxquels  led.  baron  se  fioit  le  plus,  et  leur  dict 
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qu'il  avoit  cogneu  en  parlant  à  lay,  qu'il  y  auoit  du  changement  de 
wlonté  en  son  faict,  et  qu'ils  se  prinssent  garde  de  luy,  et  se  tinssent 
tousjours  prests  pour  rempêcher  d'exécuter  ce  qu'il  vouldroit,  s'il 
auoit  l'intention  mauuaise  ;  aduertissant  led.  sieur  de  Soubize  de 
toutes  ses  actions  ;  et  il  leur  feroit  tousjours  entendre  comme  ils  au- 
roient  à  s'y  gouuerner  ;  ce  que  lesd.  gentilbommes  luy  promirent 
et  luy  tindrent  bien  aussy. 

Estant  led.  sieur  de  Soubize  retourné  à  Lyon  et  le  lendemain  mes- 
mes  qu'il  y  fut  arriué,  le  baron  des  Adretz  envoya  deuers  lui,  faisant 
entendre  que  monsieur  de  Nemours  le  recerchoit  de  parler  auec  luy 
et  luy  donnoit  lieu  à  mi-chemin  de  Vienne  et  du  camp,  ce  que  tou- 
tesfois  il  n'auoit  voulu  accorder  sans  en  auoir  son  aduis  et  voilonlé 
et  que  aultrement  il  ne  le  vouldroit  faire.  Ledit  sr.  de  Soubize  en- 
tendant cela,  et  cognoissant  l'homme  à  quy  il  auoit  affaire  et  qu'il 
scauoit  bien  que  quoy  qu'il  luy  mandast,  il  ne  laisseroit  pas  d'en  faire 
ce  qu'il  avoit  deslibéré,  luy  feit  response  que  de  toute  autre  personne 
quel  qu'il  fut,  il  n^  trouveroit  nullement  bon  ce  parlement,  et  ne  le 
consentiroit  jamais;  mais  quant  à  luy  il  Testimoit  si  homme  de  bien 
et  si  grand  zélateur  de  la  religion  et  de  la  liberté  du  Roy  et  de  la 
Royne,  pour  laquelle  ilz  combattoient,  qu'il  s'en  remectoit  en  luy 
d'en  faire  comme  bon  luy  sembleroit.  £t  tout  ainsi  que  led.  sieur  de 
Soubize  l'auoil  pensé,  il  advint  ;  car  celuy  qui  portoit  la  lettre  au 
baron  le  trouva  comme  il  alloit  desjà  s'aboucher  avec  monsieur  de 
Nemours.  Pour  la  sûreté  duquel  abouchement,  led.  sieur  duc  de 
Nemours  envoya  pour  hostaige  au  baron  des  Adretz,  le  comte  de 
Montravei,  lieutenant  de  la  compagnie  de  monsieur  de  Savoye,  et 
le  sieur  de  Mandelot,  lieutenant  de  la  compagnie  dud.  sieur  de  Ne- 
mours, lesquels  se  vindrent  consigner  entre  les  mains  des  sieurs  de 
Poncenat  et  de  Blacons,  qui  commandoient  en  l'armée  en  l'absence 
dud.  baron.  Et  là  aduint  une  chose  qui  n'est  à  obmectre,  c'est  qu'es- 
tant plusieurs  gentilshommes  de  l'un  et  l'autre  party,  deuisant 
ensemble  de  la  mort  du  roy  de  Nauarre,  Héré,  dont  nous  avons  ci- 
dessus  parlé,  qui  estoit  soldat  de  la  compagnie  des  cheuaulx-legers 
du  capitaine  Puyviault,  homme  gaillard  et  récréatif,  usa  de  ces  pro- 
pres mots  :  «  Ce  n'est  rien  d'auoir  perdu  le  roy  de  Nauarre,  cela  ne 
mectrapas  fm  à  la  guerre  ;  mais  il  nous  faut  auoir  le  chien  au  grand 
collier.  >  Sur  quoy  luy  fut  demandé  de  qui  ii  entendoit  parler.  C'est, 
dît^l,  du  grand  Guysard,  »  et  sur  ce,  tenant  le  bris  droit,  diot  tout 
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huit  :  €  Voilla  le  bras  qui  fera  le  coup.  »  Lesquels  propos  il  auoit 
accoastumé  de  dire  publiquement  parmi  ses  compaif^noos  plus  de 
trois  mois  aaparaTant. 

Le  ieudeniain  dudit  abouchement  led.  baron  des  Âdretz  vint  trou- 
ver led.  sietir  de  Soubize  à  Lyon  et  luy  dict  qu'il  luy  estoit  venu 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  auoit  fait,  et  pour  commencement  luy 
proposa  ce  que  luy  mesme  lui  auoit  dit,  que  sa  demeure  au  lieu  où  il 
:  stoit  serait  dorénanant  inutile,  Teu  même  qu'il  n'auoit  moyen  d'of- 
feaser  les  ennemys  qui  se  tenoient  tous  enfermés  entre  les  murailles 
<!e  Vienne^  et  d'antre  part  qu'il  ne  se  pouuoit  plus  tirer  de  bledz  du 
costé  de  Daulphiné;  et  que  pour  cette  cause  obéissant  à  sa  volonté, 
et  aussi  pour  ce  quUi  ne  pouuoit  plus  tenir  ses  soldats  de  Daulphiné, 
qui  tous  se  débandoient  pour  s'en  aller  en  leurs  maisons,  il  auoit 
^améauecque  monsieur  de  Nemours  une  suspension  d'armes  de 
quinze  jours  par  tout  le  pays  de  Daulphiné,  luy  laissant  toutesfois  lieu 
d*y  entrer  pour  Lyon  et  tout  le  pays  de  Lyonnais,  si  bon  lui  sem- 
bloit. 

k  quoy  led.  sieur  de  Soubize  luy  feit  response  que  veu  qu'il  n'auoit 
plus  de  besoing  de  son  secours  pour  tenir  vivres  du  costé  de  Daul- 
phiné^ et  qu'il  ne  pouvoit  plus  trier  ses  soldats  selon  qu'il  disoit,  il  ne 
potraoit  frouuer  mauuaisla  suspension  d'armes  par  luy  accordée  auec 
monsieur  de  Nemours,  afBn  de  faire  plus  seurement  retirer  ses  sol- 
dats sans  les  mectre  en  un  tel  hazard  que  celuy  qu'ils  auoient  trouué 
en  venant;  mais  quant  à  luy,  d'entrer  en  lad.  suspension  d'armes 
pour  Lyon  et  le  pays  de  Lyonnais,  il  ne  le  voulait  point  faire.  Car 
qnant  aud.  pays  de  Lyonnais,  monsieur  de  Nemours  qui  tenoit  la 
compaigne  en  estoit  plus  maistre  que  luy.  Et  quant  à  la  ville  de  Lyon 
ladite  suspension  d'armes  luy  seroit  inutile,  pour  ce  qu'il  s'asseuroit 
bien  avec  l'aide  de  Dieu,  de  la  garder  bien  contre  les  forces  de  mon- 
sieur de  Nemours,  et  de  plus  grandes  beaucoup,  quand  elles  y  se- 
roîent.  Et  fault  notter  que  led.  sieur  de  Soubize  reffusa  plus  que 
pour  nulle  aoltre  chose,  d'entrer  en  cette  suspension  d'armes  pour 
oe  qu'il  estoit  prest  d'exécuter  une  belle  entreprise  qu'il  auoit  en 
main,  laquelle  il  auoit  déclarée  aud.  baron  deux  ou  trois  jours  aupa- 
ranant  que  les  lettres  de  monsieur  le  maréchal  de  Brissac  luy  vms- 
lent,  qui  fisureat  cause  de  la  réuolte,  lequel  despuis  la  descouurit  à 
monsieur  de  Nemours,  passant  par  Vienne,  qui  en  empêcha  l'exécu- 
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Le  jour  ensuiuant,  led.  sieur  des  Adretz  licencia  tous  ses  gens 
et  se  mit  par  eau  pour  s'en  aller  à  Vienne,  où  il  séjourna  un  jour 
ou  enuiron  auec  monsieur  de  Nemours.  Et  là  complottèrent  ensem- 
ble ce  qu'ils  auoient  affaire  pour  luy  mectre  le  Daulphiné  entre 
ses  mains,  et  de  là  s'en  aller,  Icd.  baron  à  Romans  et  à  Va- 
lence où  il  feit  assembler  les  états  de  Daulphiné  pour  y  aduiser  aux 
nécessités  et  calamités  du  pays  prouenues  à  cause  de  la  longue  guerre, 
leur  proposant  qu'il  seroit  bon  d'y  aduiser  pour  y  mectre  une  fin  ; 
et  de  loing  esssayoit  de  les  induire  à  se  mectre  entre  les  mains  de 
monsieur  de  Nemours ,  qui  estoit  un  bon  prince,  et  qui  n'estoit 
point  cruel  ny  ennemy  de  la  religion.  Les  gentilhommes  auxquels 
le  sieur  de  Soubize  auoit  commandé  d'auoir  l'œil  sur  luy,  en  feirent 
fort  bien  leur  debuoir,car  ils  ne  l'abandonnèrent  jamais,  et  considé- 
roient  soigneusement  ses  actions,  desquelles  ils  donnoient  souvent 
aduertissement  à  M.  le  cardinal  de  Cbastillon,  à  monsieur  de  Crussol 
etaud.  sieur  de  Soubize;  lequel  aussy  de  sa  part  ne  feit  faulte  d'en 
advertir  monsieur  le  Prince,  qui  pour  destourner  led.  baron  des 
Âdretz  de  sa  mauuaise  volonté,  lui  escripvit  une  lettre,  de  laquelle 
la  teneur  ensuit  : 

c  Monsieur  des  Adretz,  les  bons  exploits  esquels  il  a  pieu  à  Dieu 
singulièrement  vous  assister,  depuis  que  la  violence  des  ennemys  de 
Dieu  et  du  roy  nous  a  contraints  de  prendre  les  armes,  m'ont  donné 
tel  contentement,  que  j'ai  toujours  désiré  grandement  de  vous  veoir 
près  de  moy  pour  en  estre  soulagé.  Mais  le  cours  des  affaires  de  par 
de  là  a  toujours  été  tel  jusques  à  maintenant,  qu'en  ayant  esgard  à 
iceux  plus  qu'au  demeurant,  j'ai  esté  content  de  vous  laisser  pour- 
suiure  les  effects  esquels  on  a  cogneu  manifestement  que  Dieu  vous 
appeloit,  et  pour  ceste  cause  ay-je  trouvé  bon,  qu'au  lieu  de  vous 
veoir  enclos  en  une  ville,  vous  eussiez  moien  de  vous  opposer  en 
personne  à  tous  les  dessaings  des  ennemys  ;  et  cest  advis  me  plaist 
maintenant  d'aultant  plus,  que  j'en  vois  une  si  bonne  issue.  Mais 
maintenant  puisque,  grâce  à  Dieu,  les  forces  qui  restent  par  de  là 
ne  sont  grandement  à  craindre,  et  de  notre  part  la  campaigne  nous 
demeure,  de  sorte  qu'il  ne  reste  qu'à  poursuivre  vivement  nos  en- 
nemis principaulx,  en  quoy  j'ai  grand  besoin  de  tels  personnaiges 
que  vous,  je  vous  ay,  despuis  peu  de  jours,  prié  par  la  dépèche  que 
vous  pourrez  auoir  veue,  comme  encore  je  vous  prie,  aultant  que 
l'amitié  que  je  vous  porte  le  requiert,  qu'en  ayant  esgard  à  ce  que  le 
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principal  des  forces  eanemyes  est  par  deçà,  et  par  conséquent  que 
c'est  en  ce  lieu,  à  ce  coup,  que  tous  vrays  et  fidèles  seruiteurs  de 
Bieu  et  da  Roy  me  doibvent  accompagner,  pour  le  rang  et  degré 
auquel  il  a  pieu  i  Dieu  m'appeler  en  ce  royaume,  vous  me  veniez 
trouuer  le  plus  promptement  el  avec  plus  de  forces  que  vous  pour- 
rez ;  TOUS  asseurant,  monsieur  des  Adretz,  que  vous  y  serez  aussi  bien 
venu  que  vos  bons  offices  le  méritent,  et  que  vous  y  trouuerez  une 
si  belle  et  bonne  compagnie  que  vous  y  recepvrez  plaisir  et  honneur; 
dont  je  vous  puis,  grâces  à  Dieu,  d*aultant  plus  asseurer,  que  Dieu  mo 
donne  plus  de  moyens  que  jamais  de  recognoistre  les  mérites  des 
bons  seruiteurs  de  Dieu  et  du  Roy,  au  nombre  desquels  je  vous  ai 
toujours  tenu  et  tiendray  de  plus  en  plus,  comme  j'espère. 

1  Au  reste,  quant  aux  nouvelles  de  deçà,  monsieur  de  Soubize  ne 
faudra  à  vous  communiquer  comme  je  luy  ai  escript  un  vray  discours 
de  tous  les  moyens  que  nos  ennemys  ont  tenu  pour  me  destourner 
de  mon  entreprinse,  ce  que  je  désire  estre  entendu  et  cogneu  de 
tout  le  monde,  affin  de  coupper  chemin  à  tant  et  si  divers  bruits 
qu'ils  n'ont  point  de  honte  de  semer,  disant  d'ung  costé  que  j'ay 
refusé  toutes  honnestes  conditions  de  paix,  et  d*aultre  part  faisant 
courir  les  nouuelles  de  la  paix  accordée,  le  tout  à  leur  manière 
accoasfumée,  affin  de  dissiper  nos  forces.  Mais  oultre  cela  je  ne 
veulx  faillir  à  vous  aduertir  que  nosdits  ennemys,  plutost  subtils 
que  forts,  attiltrent  des  gouuerneurs  de  province,  qui  font  au  panure 
peuple  tous  les  offres  que  l'on  saurait  souhaiter,  affin  de  surprendre 
en  un  coup  tous  ceulx  qu'ils  scauent  estre  de  quelque  conduite, 
scachant  que  puis  après  ils  auront  bon  marché  du  demeurant.  C'est 
un  traict  duquel  il  fault  que  chacun  (qui  aura  sa  vie  et  son  honneur 
en  réputation)  se  garde  soigneusement  et  vous  entre  aultres  d'aultant 
que  vous  estes  plus  recherché  par  eulx,  comme  celuy  qui  les  auez  fort 
bien  empêchés  en  leur  mauuaise  vollonté.  Et  sur  ce  point  je  ne  vous 
tairay  que  le  maréchal  de  Brissac  s'est  vanté  jusques  là  de  dire  que 
monsieur  de  Nemours  auoit  gagné  sur  vous  par  les  moyens  qu'ils 
ont  accoustumé  d'user;  de  quoy  j'espère  touteslbis  que  Dieu  vous 
gardera  et  nous  aussi.  Car  oultre  ce  que  les  actions  de  tels  personnages 
moBStrent  que  jamais  ne  seront  assouvis  qu'ils  n'aient  entière- 
ment exterminé  tout  ce  royaume,  auec  la  gloire  de  Dieu,  il  faut  bien 
notter  un  point,  que  vous  trouuerez  à  la  fin  dud.  discours  et  qui 
depuis  m'a  esté  aduoué  par  la  royne  mesme,  c'est  assauoir  que  les 
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dessus  dits,  par  la  providence  de  Dieu,  se  sont  descouuerts  tels 
qu'ils  sont  à  ce  dernier  abouchement,  jusques  à  la  forcer  de  pro- 
mectre  qu'il  ne  nous  seroit  rien  tenu  de  ce  qui  nous  seroit  accordé; 
par  quoy  s*il  y  auoit  homme  qui  désormais  fust  attrappé  par  telles 
vaines  promesses,  il  ne  seroit  nullement  excusable^  joinct  qu'en  une 
querelle  commune  à  tout  le  royaulme,  ceux-là  fiM'oient  grand  tort 
aux  autres  qui  chercheroient  leur  particulier,  et  se  tromperoient  eulx 
mesmes^  en  cuidant  auoir  quelque  meilleur  traitement  que  les 
aultres  en  général.  Je  m'asseure  de  vous  que  vous  scaurez  très  bien 
prévoir  ces  choses,  et  y  pourveoir,  si,  d'auenture  tels  abuseurs  s'a- 
dressent par  de  là,  comme  ils  ont  fait  ailleurs,  et  jusques  en  mon 
propre  camp.  Mais  si  n'ai-je  voulu  faillir  à  vous  aduertir  de  ces 
choses,  affin  qu'en  soyez  mieulx  asseuré,  et  mieulx  préparé  à  ce  que 
verrez  estreà  faire.Je  remectrai  le  surplus  de  touttes  nos  nouuelles  à 
vostre  venue  que  j'attendray  en  fort  grande  déuotion  priant  Dieu, 
monsieur  des  Adretz,  qu'il  vous  donne  auec  sa  très  sadncte  grâce,  ce 
que  désirez.  Ëscript  au  camp  de  Néron,  ce  19^  jour  de  novembre 
1562.  » 

Et  voyant  led.  duc  de  Nemours  le  temps  qui  estoit  accordé  entre 
luy  et  le  baron  des  Adretz  pour  mettre  à  exécution  la  promesse  qu'il 
luy  auoit  faicte  de  luy  mectre  entre  les  mains  led.  Romans  et  Valence, 
et  tout  le  reste  du  pays  de  Daulphiné,  il  deslogea  de  St-Genis,  et  mar- 
cha avec  son  armée  jusques  à  Villefranche  où  il  feit  quelque  séjour, 
et  enuoya  dans  le  pays  de  Dombes  mectre  des  garnisons  par  toutes 
les  villes  et  chasteaux  dudit  pays,  et  mesmement  au  lieu  de  Tréuolz, 
où  il  mit  trois  cents  hommes  de  pied  et  enuiron  quatre-vingts  che- 
vaux, qui  mdiestèrent  grandement  ceulx  de  Lyon,  pour  ce  qu'il  ne 
pouvoit  sortir  homme  par  la  porte  St-Sébastien,  qui  ne  fust  mort  ou 
pris  et  rançonné  bien  cruellement,  ayant  tout  le  pays  de  Sauoye  à 
commandement,  quoy  que  le  duc  eust  accordé  neutralité. 

{A  suivre.) 
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LES  DRAGONS  HISSIOMAIRBS 

FRAGMENT  DES  MÉMOIRES  DE  JEANNE  TERRASSON  ^ 

Dans  l'aimée  4685,  au  mois  de  septembre,  un  jour  d  e  dimanche, 
les  papistes  firent  venir  un  régiment  de  soldats  dans  Die  en  Dau- 
phiné,  lieu  de  ma  naissance  et  de  ma  demeure*.  Ce  fut  par  ce  moyen 
que  l'on  contraignit  les  gens  de  notre  religion,  par  toutes  sortes  de 
voies  étranges,  petits  et  grands,  riches  et  pauvres,  à  renoncer  à  la 
vérité  du  saint  Évangile  et  à  embrasser  Terreur  et  le  mensonge  de 
la  papauté.  Par  ces  intrigues  damnables,  le  beau  jour  de  TÉvangile 
a  été  changé  dans  notre  patrie,  pour  les  pauvres  fidèles,  en  nn  jour 
de  ténèbres',  [par  le  moyen]  de  la  fausse  doctrine  empoisonnée 
d*nne  contagion  mortelle,  qui  enlace  Tâme  dans  la  perdition  éter- 
nelle. Aussi  Dieu  [les  rej]ette  expressément  disant:  En  vain  m'ho- 
norent-ils, [enseignant]  des  doctrines  qui  ne  sont  que  commande- 
mens  [^d'hommes].  C'est  pourquoi  il  nous  exhorte  par  son  Esprit, 
en  plusieurs  endroits  de  sa  sainte  Parole  :  Départez-vous  du  milieu 
d'eux  et  fous  en  séparez,  et  ne  touchez  à  chose  quelconque  souillée; 
nous  assurant  ensuite  par  ses  saintes  promesses:  Et  je  vous  recevrai, 
et  vous  send  pour  père,  et  vous  me  serez  pour  fils  et  pour  filles,  dit 
le  Seigneur  tout-puissant^.  Et  en  l'Apocalypse  xviii,  4:  Sortez 
d'icelle  (assavoir  de  la  grand'Babylone),  mon  peuple,  afin  que  ne 
soyiez  participant  de  ses  péchés  et  que  ne  receviez  de  ses  playes. 

Dans  cette  extrême  désolation,  pour  échapper  ce  funeste  malheur, 
les  uns  s'enfuioient  parmi  les  champs,  les  autres  dans  les  bois,  dans 
les  cavernes  des  rochers  ;  de  sorte  que  mon  mari  s'en  alla  avec  un 
mien  beau-frère  et  plusieurs  de  leurs  amis,  cherchant  tout  moyen 
de  se  mettre  à  couvert  de  cet  orage,  en  attendant  de  savoir  où  tout 
cela  aboutiroit.  Car  personne  ne  savoit  à  quel  sens  se  rendre  ;  d'au- 
tant. Éternel,  que  tu  nous  avois  frappé  d'étonnement  de  cœur,  parce 
que  nous  avions  violé  tes  saints  commandemens,  et  il  n'y  avoit  per- 

1.  y<nr  la  préface  de  cet  excellent  ouvrage  dans  le  Bulletin  du  15  décembre  1879, 
p.  IwO  et  suivantes. 

1  L'Église  de  Die  avait  été  supprimée  et  son  temple  démoli  en  vertu  d'un  ar- 
rlt  du  Gonseil  do  roi  rendu  le  30  juUlet  16ii5.  Son  dernier  pasteur  se  nommait 
Thomas  Gauthier.  Arnaud,  Hist  des  Protestants  du  Dauphiné,  t  II,  p.  319. 

3.  Soph.  I,  15. 

4.  XatOi.  XV,  9;  Cor.  vi,  17,  18. 
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sonne  qui  nous  donnât  aucune  consolation.  Enfin,  ma  sœur,  femme 
à  ce  mien  susdit  beau-frère,  resta  dans  sa  maison,  avec  trois  ou 
quatre  petits  enfans,  tous  dans  l'impuissance  de  pouvoir  courir,  et 
moi  je  restai  seule  dans  la  nôtre.  Etant  dans  cet  état  lamentable,  je 
me  complaig[nois  à]  part  moi,  disant  :  «  Aye  pitié  de  moi,  car  mon 
[âme  se]  retire  vers  toi,  et  me  retire  sous  l'ombre  [de  tes  ailes]. 
Père  de  grâce,  tien-moi  sous  ta  protection,  jusques  à  ce  que  les  ca- 
lamités soient  passées.  Je  crie  à  toi,  ô  Dieu  souverain,  ô  Dieu  fort; 
accompli  ton  œuvre  pour  moi,  envoyé  des  Cieux  et  me  délivre. 
Rens  honteux  ceux  qui  me  veulent  dévorer.  0  Dieu,  envoyé  ta  gra> 
tuité  et  vérité;  car  mon  âme  est  parmi  des  lions.  Plusieurs  disent  de 
mon  âme  :  Il  n*y  a  rien  en  Dieu  qui  tende  à  sa  délivrance^  >. 

Dan«  Tamertume  de  mon  cœur,  je  sortis  de  notre  maison  et  m*en 
allai  chez  un  monsieur  qui  demeuroit  tout  auprès,  lequel  étoit  fort 
de  nos  amis;  il  avoit  même  été  du  consistoire.  J'y  allay  donc,  croyant 
tirer  de  lui  quelque  bon  avis,  pour  tâcher  de  me  garantir  de  la  vio- 
lence de  nos  persécuteurs,  et  pour  savoir  plus  particulièrement 
comme  iroient  les  affaires.  «  Hélas!  comment  devons-nous  nous 
conduire,  lui  dis-je,  pour  ne  pas  blesser  notre  conscience  !  »  Il  étoit 
comme  pâmé  d*ennui,  ne  sachant  que  me  répondre.  A  la  fin,  il  me  dit  : 
«  Je  ne  puis  rien  vous  dire  là-dessus;  nous  ne  savons  ce  que  nous 
deviendrons.  »  Il  y  avoit  aussi  deux  demoiselles,  ses  filles,  qui  pri- 
rent la  parole,  disant:  €  Nous  ne  savons  que  faire;  nous  sommes 
allées  à  trois  ou  quatre  lieues  d'ici,  croyant  de  nous  pouvoir  sauver, 
mais  il  nous  a  été  du  tout  impossible,  et  nous  [nous]  en  sommes 
retournées  de  là;  ne  plus  ne  moins  Ton  nous  eût  arrêtées.  >  Ne 
trouvant  aucune  consolation  chez  eux,  il  ne  me  resta  de  voix  que 
pour  soupirer,  et  pour  leur  dire  ce  passage  du  Pseaume  lxxiv  : 

LasI  nous  n'avons  nul  signe  accoutumé 
De  ta  faveur  :  Prophètes  nous  défaillent  : 
Nous  n'avons  nuls  qui  adresse  nous  baillent, 
Quand  cessera  ton  courroux  allumé? 

A  même  tems  je  sortis  de  leur  maison,  et  m'en  allai  vers  une 
femme  qui  étoit  aussi  de  notre  religion,  laquelle  sitôt  que  je  l'eus 
abordée,  se  prit  à  me  dire:  «  L'on  va  faire  tout  manger  le  bien  de 
ceux  de  la  religion;  et  vous,  voulez-vous  laisser  manger  le  vôtre? 

1.  Cette  prière  est  une  reproduction  libre  des  premiers  versets  du  psaume  lvii. 
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Pour  moiy  dit- elle,  je  ne  suis  pas  dans  le  sentiment  de  laisser  man- 
ger le  mien  ;  j'aime  mieux  faire  comme  les  autres,  que  de  souffrir 
les  gens  de  guerre,  i  C'étoit  à  dire  qu'elle  aimoit  mieux  faire  abju- 
ration. Je  lui  répondis  :  «  Qui  voudra  sauver  sa  vie.  et  pensera  en 
avoir  trouvé  le  moyen  en  renonçant  à  la  vérité,  et  reniant  le  nom  de 
Dieo,  perdra  par  cela  même  la  véritable  vie,  qui  est  le  salut  de  son 
àme^.  Si  vous  aviez  tant  soit  peu  à  cœur  votre  religion,  pourriez- 
TOUS  entrer  dans  la  communion  d'une  autre,  où  le  grand  Dieu  ja- 
lons de  son  honneur  est  provoqué  à  jalousie  par  Tidolàtrie?  i  Elle 
me  répondit:  i  Naaman  alla  bien  an  temple  des  idoles  après  avoir 
étégnéri  de  la  lèpre;  pourtant  le  prophète  Elisée  lui  dit  :  Va  en 
paix.  —  Hélas!  à  quoi  pensez-vous?  lui  dis-je.  Ce  que  le  prophète 
(lit  à  Naaman  :  €  Va  en  paix  >,  n'est  pas  pour  approuver  qu'il  eût  été 
au  temple  de  l'idole,  mais  pour  le  congédier  honnêtement,  et' pour 
lui  souhaiter  la  bénédiction  de  Dieu,  auquel  il  remettoit  de  l'illu- 
miner pins  avant.  Et  en  ce  que  Naaman  prie,  disant  :  <  Dieu  me 
veuille  pardonner,  car  je  me  suis  prosterné  en  la  maison  de  Rimmon  i, 
c'est  que,  délibérant  maintenant  de  se  joindre  du  tout  au  vrai  Dieu, 
il  demande  pardon  de  ce  qu'il  avoit  fait,  non  pas  congé  de  ce  qu'il 
de  voit  faire  ^  >  Je  la  laissai  dans  cet  état,  ne  lui  osant  découvrir 
mon  cœur  plus  avant  ;  car  alors  les  fidèles  pouvoient  avec  juste  rai- 
son faire  la  plainte  que  faisoit  saint  Paul,  qu'il  étoit  en  péril  entre 
faux  frères. 

Je  rencontrai  ensuite  une  femme  à  la  rue,  qui  s'arrêta  pour  me 
parler,  disant  que  les  soldats  arrivoient  dans  deux  ou  trois  heures. 
Elle  me  dit  aussi  :  c  Croyez-vous  qu'on  vous  laisse  en  repos,  que 
vous  n'ayiez  fait  abjuration?  Vous  ne  sauriez  échapper.  Où  irez-vous, 
car  les  papistes  envoyèrent  les  soldats  par  tout  pour  chercher  ceux 
qui  s'en  sont  fuis,  en  quelque  endroit  qu'ils  puissent  être,  de  sorte 
qu'il  est  impossible  qu'il  puisse  échapper  une  personne?  —  Il  est 
vrai,  ]ai  répondis-je  si  nous  n'avions  point  d'autre  appui  que  nos 
propres  forces;  mais  appuyons-nous  uniquement  sur  Dieu,  lequel  est 
admirable  en  conseil  et  magnifique  en  moyens'.  Il  nous  garantira 
a»tre  tous  dangers. 

Attendons  toujours  patiemment 
Le  Seigneur  Dieu  :  Soutien  jusques  au  bout; 

1.  ASuston  à  Matth.  X,  39. 
î.  II  Rois,  V,  19. 
3.  Esaîe  xxvuj,  29. 
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Dieu  nous  viendra  assurer  eontre  tout  : 
Attendons  de  Dieu  l'avènement. 
Soutenons  contre  nos  contraires  : 
Car  hieu  seul  fortifie 
Quiconque  en  lui  se  fie^ 

Disons  en  ferme  foi  :  Je  ne  craindrai  point  plusieurs  milliers  de 
peuples,  quand  ils  se  rangeroient  contre  moi.  Ne  craignons  donc 
point  ceux  qui  tuent  le  corps  el  ne  peuvent  tuer  l'âme;  mais  crai- 
gnons plutôt  celui  qui  peut  détruire  et  Tâme  et  le  corps  en  la  gêne*. 

A  rinstant  je  m'en  allai  dans  notre  maison,  étant  pénétrée  d'une 
affliction  extrême,  non  seulement  de  voir  approcher  nos  adversaires, 
qui  venoîent  contre  nous  pour  combattre  la  vérité  ;  mais  aussi  de 
voir  ceux-là  même  à  qui  Dieu  avoit  fait  la  grâce  de  naître  dans  son 
Eglise  et  d'y  avoir  été  instruits  si  salutairement,  de  les  voir,  dis-je, 
abandonner  si  lâchement  cette  sainte  vérité  de  TEvangile  au  seul 
bruit  de  rapproche  de  l'ennemi. 

Alors  je  m'étonnois  grandement  en  considérant  la  perversité  de 
notre  nature  en  l'état  de  sa  corruption  :  «  Est-il  possible,  disois-je, 
en  mêlant  mes  soupirs  avec  mes  larmes,  qu'il  n'y  ait  personne  qui 
puisse  veiller  une  heure  avec  l'Eglise  de  Dieu,  dans  la  nuit  de  son 
angoisse  et  de  ses  combats,  non  plus  que  les  disciples  de  mon  Sau- 
veur ne  peurent  veiller  en  la  nuit  de  sa  profonde  douleur,  lors  même 
qu'il  leur  déclare  que  son  âme  est  saisie  de  tristesse  jusques  à  la 
mort  '  ?  0  ce  m'est  une  nuit  de  crainte  et  d'épouvantemcnt,  à  la 
considération  des  étranges  périls  et  grandes  difCcultés  qui  se  pré- 
sentent devant  moi,  sur  tout  quand  je  fais  une  sérieuse  réflexion  sur 
ma  propre  foiblesse,  à  laquelle  si  tu  me  laissois  un  seul  moment,  ô 
Dieu,jepériroisinfaillibIement!Maisplutôt,  Seigneur,  fais-moi  la  grâce 
que  je  sois  de  ces  vierges  sages  et  bien  avisées  qui,  allant  au-devant 
de  l'époux,  se  trouvèrent  bien  fournies  de  l'huile  de  la  vraie  foi, 
afin  qu'au  dernier  soupir  cette  huile  sacrée  se  trouve  dans  ma  lampe!  Je 
te  prie  derechef,  mon  unique  Médiateur,  de  m'octroyer  que  je  fasse  un 
trésor  d'un  bon  fondement  pour  ces  mauvais  jours  auxquels  nous 
sommes  parvenus,  un  trésor,  dis-je,  de  toutes  les  vertus  chrétiennes, 
principalement  de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  Père  de  miséricorde, 
Dieu  de  toute  consolation,  revêts-moi  de  ton  Esprit  de  lumière,  de 

1.  Ps.  xxvii  et  XXXI. 

2.  Ps.m  ,7;  Matth.  x,  28. 

3.  Matth.  XXVI,  38-40. 
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forée  et  de  sainteté,  qui  témoigne  à  mon  esprit  que  je  suis  de  tes 
eniaBs!  Car,  qnand  je  regarde  du  c6té  de  la  chair  et  du  monde,  je 
m'y  trouve  de  toutes  parts  destituée  de  tout  secours  humain,  et  je 
n'aperçois  rien  sur  la  terre  qui  me  puisse  consoler.  0  Dieu,  je  ne 
sai  que  faire,  mais  mes  yeux  sont  sur  toi.  Puisque  je  sais  que  si  tôt 
qoe,  par  Topération  intérieure  de  ton  divin  Esprit,  tu  agis  en 
moi  en  formant  en  mon  cœur  l'obéissance  deuë  à  ta  sainte  volonté, 
et  que  tu  m'ouvres  les  yeux  de  la  foi,  alors  je  relève  mon  courage 
abattu,  par  des  prières  ardentes;  et  je  repousse  courageusement  la 
chair,  ie  monde  et  ma  profwe  ioiblesse,  qui  troubloient  par  ci-devant 
h  confiance  que  tu  m  as  donnée  en  tes  saintes  promesse  ;  et  [je] 
crie  avec  Asa,  à  toi.  Eternel  mon  Dieu,  et  je  dis  en  ferme  assu- 
rance^ :  Etemel,  ce  ne  t'est  pas  plus  [difficile]  d'aider  à  celui  qui 
na  point  de  force,  qu'à  celui  qui  est  en  grand  nombre.  Aide-moi, 
Etemel  mon  Dieu,  car  je  m'appuye  uniquement  sur  toi.  Fais  que  je 
résiste  et  que  je  parle  toujours  en  ton  nom  à  cette  multitude  de  gens 
malins  d'autant  plus  effroyable  qu'elle  en  veut  principalement  à  l'âme 
de  tes  pauvres  fidèles,  et  qui  arrive  en  peu  de  momens,  pour  agir 
contre  ton  Eglise,  et  par  conséquent  contre  moi,  puis.  Seigneur,  que 
tu  m  as  fait  cette  grâce  inestimable  d'être  de  ses  membres.  Tu  es 
rEtemel  notre  Dieu.  Que  l'homme  mortel  n'ait  point  de  force  contre 
toi,  et  qu'il  ne  prévale  point  contre  ton  peuple,  parce  que  tu  réputes 
^t  à  toi-même  tout  le  mal  qu'on  fait  aux  tiens. 

Fais-moi  sentir  Teffet  de  ta  merci,  ^ 

Me  préserrank  des  dangers  de  ce  monde, 
D*aotaat,  Seigneur,  que  Tas  promis  ainsi  : 
A  celle  fin  qu'au  pervers  je  réponde, 
Duquel  je  suis  blâmé  et  détesté, 
Parce  que  sv  ton  dire  je  me  fonde. 

Fai  que  toiq'ours  ta  pure  vérité 

Soit  en  ma  bouche  et  pour  jamais  s'y  tienne  : 

Car  à  tes  droits  je  me  suis  arrêté. 

Et  ne  sera  jamais  que  ne  maintienne 

Ta  sainte  loi,  et  que  de  mon  pouvoir 

Tant  que  vivrai  ne  la  garde  et  soutienne*. 

Cependant  que  j'adressois  mes  vœux  et  mes  requêtes  à  Dieu  et 
que  je  pleurois  amèrement  et  soopirois  profondément  pour  la  frois- 

i.  II  Chron.  xiv,  ii. 
1  Pb.  GXIX. 
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sure  de  l'Eglise  que  je  voyois  toute  présente,  las  deux  ou  trois  heures 
que  je  viens  de  parler  s'étoient  écoulées.  Après  quoi  voici  arriver  un 
régiment  de  soldats  à  Dye,  dans  Tannée  que  j'ai  déjà  marqué  de  1685, 
au  mois  de  septembre,  un  dimanche  sur  le  soir.  On  fit  tous  les  loge- 
mens  sur  ceux  de  notre  religion,  de  sorte  que  Ton  en  logea  dix  dans 
notre  maison,  dans  laquelle  j'étois restée  seule:  mais  un  oncle  à  mon 
mari,  âgé  d'environ  soixante  ans,  vint  de  chez  lui  pour  me  tenir 
compagnie;  lequel  n'avoit  pas  eu  le  courage  de  s*enfuïr.  L'entrée  que 
firent  ces  soldats  inhumains,  ce  fut  d'outrager  ce  bon  homme,  lui 
disant:  «  Es-tu  l'hôte,  méchant  hérétique?  Pourquoi  souiïres-tu  le 
logement?  que  ne  te  rends-tu  de  la  bonne  religion,  et  que  fais-tu 
ici?  J»  Mais  quoi  qu'il  fût  plus  accablé  par  leurs  menaces  et  par  la 
crainte  du  mauvais  traitement  de  ces  furieux,  que  par  les  incom- 
modités de  la  vieillesse,  il  leur  répondit  :  €  Je  suis  ici  pour  témoi- 
gner la  vérité  que  Dieu  m'a  enseignée  dans  sa  sainte  Parole  ;  je  le 
prie  qu'il  me  fasse  cette  grâce  jusques  au  dernier  soupir  de 
ma  vie.  » 

Mais  leurs  menaces  allant  toujours  en  augmentant,  il  fut  si  fort 
effrayé  qu'il  chercha  tout  moyen  d'échapper  de  leurs  mains,  et  se 
retira  derechef  dans  sa  maison,  qui  est  à  Romayer,  une  lieuê  de 
Dye,  croyant  être  exemt  de  la  violence  de  nos  persécuteurs.  Mais, 
hélas!  dans  peudejoursilyfutenlacéderechef  avec  tous  les  habitans 
qui  sont  dans  ce  vallon,  là  où  il  y  a  trois  ou  quatre  hameaux  qui 
faisoient  profession  de  la  religion,  à  la  réserve  de  quelques  familles  '  ; 
de  sorte  qu'il  fut  contraint  avec  ces  bonnes  gens  d'avouer  une  abju- 
ration, par  la  crainte  et  par  la  violence  d'un  détachement  de  soldats, 
qu'on  y  avoit  envoyé  de  ceux  qui  étoient  à  Dye. 

Après  quoi  je  me  trouvai  toute  seule  entre  les  mains  de  ces  dix 
harpies  de  Satan,  je  ne  les  peux  nommer  autrement,  puisqu'ils  ta- 
choient  d'arracher  mon  âme  à  Jésus-Christ.  Je  vis  venir  ensuite  un 
capitaine  ou  lieutenant  de  leur  régiment,  je  ne  sais  ce  qu'il  étoit  des 
deux,  pour  savoir  à  quoi  je  me  voulois  déterminer.  Il  me  dit  avec 
assez  de  modération  :  €  Il  faut  obéir  au  roi  et  se  rendre  de  la  bonne 
religion.  »  Et  que  si  je  n'obéissois  pas,  il  alloit  faire  vendre  nos 
biens  aux  soldats  jusques  à  ce  qu'ils  l'eussent  tout  mangé  ;  que  si 
je  l'en  voulois  croire,  il  ne  m'en  coûteroit  rien.  lime  demanda  aussi 

1.  Romeyer  était  une  annexe  de  TÉglise  réformée  de  Die. 
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si  j'étois  seule.  Je  lui  dis  que  non.  Et  à  même  tems  les  soldats 
prirent  la  parole  et  lui  dirent:  c  Elle  nous  a  dit  qu'elle  a  son  mari, 
lequel  sans  doule  s'est  allé  cacher  avec  un  vieux  rêveur  que  nous 
avons  trouvé  ici  quand  nous  sommes  arrivés,  qui  nous  a  dit  qu'il 
étoit  son  oncle,  lequel  nous  a  échappé.  Ils  s'en  sont  fuis  quelque 
part  tons  deux  ;  mais  ils  auront  beau  courir,  nous  les  trouverons  en 
quel  endroit  qu'ils  puissent  aller.    »  Leur  dire  fut  vrai  ;  car  ils  ne 
manquèrent  pas  de  poursuivre  à  outrance  et  d'amener  ceux  qui  s'en 
étoient  enfuis,  et  aussi  mon  mari  avec  ceux  qui  s'en  étoient  allés 
chercher  quelque  lieu  où  ils  pussent  être  à  l'abri  de  leur  injuste 
poursuite.  Après  donc  une  longue  contestation,   l'officier,  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  rien  obtenir  de  moi,  il  mit  en  écrit  tout  ce  qu'il 
trouva  de  plus  considérable  dans  notre  maison,  et  donna  charge 
aux  soldats  de  le  garder  avec  soin.  Ensuite  il  me  dit  encore  :  €  Vous 
ne  voulez  pas  obéir  aux  ordres  du  roi  par  la  douceur;  mais  vous  le 
ferez  par  la  force.  >  Je  lui  répondis  avec  toute  l'humilité  possible: 
€  Monsieur,  tandis  que  le  roy  ne  me  demandera  rien  qui  soit  contre 
ma  conscience,  ni  contre  l'obéissance  que  je  dois  à  Dieu,  je  suis 
prèle  à  lui  obéir;  mais  si  tôt  que  les  ordres  du  roy  m'obligeront  de 
violer  la  loi  [divine],  dès  lors  je  suivrai  la  maxime  des  apôtres  et 
dirai  sans  crainte  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  » 
Après  quoi  il  sortit,  et  me  laissa  avec  ses  soldats  impitoyables, 
lesquels  se  mirent  en  garde  à  l'entrée  de  la  maison  et  aux  portes  de 
toutes  les  chambres,  pour  empêcher  que  personne  ne  pût  entrer  ni 
sortir  que  par  leur  permission,  ni  emporter  aucune  chose  dehors. 
Ils  me  dirent  aussi  :  €  Ton  mari  s'est  sauvé,  mais  tu  n'échapperas 
pas  de  nos  mains.  :»  Il  n'y  eut  sorte  d'injures  qu'ils  ne  vomissent 
contre  moi  avec  des  menaces  effroyables,  croyant  de  m'avoir  par  ce 
moyen. 

1\  s'étoit  déjà  passé  une  partie  de  la  nuit.  Je  ne  puis  exprimer 
dans  quelle  agitation  je  passai  le  reste.  Je  laisse  cela  au  jugement 
des  bonnes  âmes  entre  les  mains  desquelles  cet  écrit  pourra  tomber 
et  qui  feront  réflexion  sur  les  choses  qui  se  peuvent  passer  dans  ces 
sortes  d'occasions  ^  Ils  recommençoient  toujours,  surtout  en  cette 

1.  La  narratrice  fait  preuve  ici  d'une  réserve  et  d'une  modération  vraiment 
renaniaables.  On  ne  connaît  que  trop  les  violences,  les  outrages,  les  cruautés 
raffinées  dont,  à  la  honte  du  gouvernement  de  Louis  XIV,  responsable  de  ces 
excès,  les  dragons  se  rendirent  mainte  et  mainte  fois  coupables  envers  des  vie- 
times  sans  défense.  Les  témoignages  les  plus  authentiques  abondent  à  cet  égard. 
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manière,  disant  :  €  Si  tu  ne  te  veux  readre  delà  bonne  reii^îoii, 
nous  t*aUoas  jeUer  dans  le  feu.  Ce  ne  sera  pas  le  4ouft:  tu  seras 
damnée  et  tu  brûleras  encore  dans  les  enfers.  >  Je  leur  répondis  : 
«  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  juger  du  salut  de  son  prochain,  et  si 
Totre  religion  étoît  la  bonne,  comme  vous  me  dites,  im»us  n'aseiiez 
pas  de  violence  pour  amener  à  votre  communion  ceux  qui  n'y  sont 
pas.  €ar  quand  Jésus-Christ  envoya  ses  disciples  p«ur  annoncer  son 
Evangile  et  pour  amener  les  peuples  à  la  conaoissance  de  sa  sainle 
volonté,  il  leur  recommanda  principalement  la  douceur,  et  ne  leur 
fournit  point  d'autres  armes  que  sa  sainte  et  divine  Parole,  accom- 
pagnée de  l'efficace  de  son  Saint-£sprit:  c  Allez,  leur  dit-il,  et  en- 
doctrinez toutes  nations,  et  leur  enseignez  de  garder  tout  ce  que  je 
vous  ai  commandé  ^  »  Ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  fakes,  leur  dts-je. 
Jésus-Christ  prédit  aussi  à  ces  menées  disciples,  et  en  leur  personne 
à  tous  les  fidèles,  les  afflictions  qui  leur  dévoient  arriver,  afin  qu'ils 
n'en  fussent  pas  scandalisés;  sur  quoy  il  les  console  en  même  tems 
et  les  avertit,  disant:  a  Je  vous  envoyé  comme  des  brebis  au  milieu 
des  lonps;  même  le  tems  vient  que  quiconque  vous  fera  mourir  pen- 
sera faire  service  à  Dieu.  Voici  l'heure  vient  et  est  déjà  ^nuë  que 
vous  serez  épars  chacun  à  part  soi:  vous  pleurerez  et  lamenterez  et 
le  monde  sejoûira,  voire  que  vous  serez  contristés^.  »  C'est  ici 
que  Jésus-Christ  nous  a  prédit  Téiat  auquel  vous  avez  réduit  pré- 
sentement ceux  de  notre  religion.  Voici  aussi  notre  consolation: 
€  Mais  veire  tristesse  sera  convertie  en  joie.  Je  vous  ai  dit  ces  choses 
afmque  vous  ayez  paix  en  moi.  Vous  aurez  de  l'angoisse  au  monde, 
mais  ayiez  bon  courage,  j'ai  vaincu  le  monde  ^.  ^  Vous  ne  sauriez 
nier  que  ce  ne  soit  Jésus-Christ  lui-même  qui  parle  ici  à  ses  élus. 
Et  si  ceux  qui  vous  envoient  contre  nous  étoient  mus  de  l'Esprit  de 
Dieu,  ils  ne  vous  commanderoient  pas  de  nous  tourmenter,  comme 
ils  le  font,  par  toutes  sortes  de  voies  injustes  et  à  force  d'armes. 
Jamais  ceux  de  notre  religion  n'ont  fait  des  choses  semUaUes.  Car 
vous  ne  sauriez  faire  accroire  que  la  manière  de  laquelle  vous  agissez 
présentement  ne  soit  infiniment  opposée  à  ce  que  Dieu  nous  com- 
mande. }> 
Ils  s'élevèrent  tous  contre  moi  comme  des  lions,  en  me  disant  par 

1.  Matth.  xxviii,  19. 

2.  Matth.  X,  46;  Jean  xvi,  2,  3Î, 

3.  Jeadi  XVI,  âO,  33. 
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àèmiotL:  €  U  n'est  pas  ici  question  de  ces  raisons  pour  prêcher; 
MNB  prêchons  asses.  —  Il  est  vrai,  messieurs,  leur  dis-je^  vous 
prêchez,  mais  c'est  d'une  étrange  iBanière.  »  Us  dirent  encore  qu'ils 
mefemient  rendre  aialf^ré  moi.  Oyant  ces  paroles  éioananies  et  tant 
d'aaires  pieinesde  hhsphéme  et  d'abc mination,  je  n'avois  aucun  re- 
lâche en  fson  corps  ni  en  mon  âme.  J'étois  en  toutes  Êuçons  alûigée  : 
eombals  par  deiMrs,  crainte  par  dedans  ^  Mais  Dieu,  qui  console 
les  «hattns,  me  coosob  ialérieurenient  par  l'assurance  de  son  se- 
OMirs,  et  il  redoubla  cette  sainte  assurance  dans  won  cceur,  par  le 
sentiment  de  sa  grâce,  do  son  amour,  et  de  son  infinie  miséricorde 
envers  moi;  et  ainsi,  méditant  sur  sa  sagesse  et  [sa]  puissance  in- 
compréhensible, j'élevai  mon  cœur  et  mon  esprit  au  ciel,  disant, 
après  avoir  passé  une  nuit  affrense,  étant  parvenue  à  l'aube  du  jour  : 

c  Seigneur,  qui  es  le  soleil  et  la  lumière  de  mon  àme,  la  nait  de 
tentation  que  ta  m'as  £ut  la  grâce  de  passer  sans  danger,  eut  été 
ponr  moi  une  irait  étemelle  si,  pendant  que  j'ai  combattu  contre  les 
ennemis  jurés  de  ta  sainte  mérité,  tu  n'eusses  veillé  pour  moi,  et 
ponr  me  garantir  de  tons  les  dangers  auxquels  je  me  trouve  exposée. 
Tu  as  campé  tes  saints  anges  autour  de  ma  persomne  ;  ta  providence 
m'a  coui^ert,  ton  oeil  m'a  éclairé,  ton  bras  m'a  soutenu  ;  tu  as  eu  pour 
moi  tout  le  soin  et  toute  la  tendressed'nn  bon  père.  0  Dieu,  par  l'ef- 
ficace de  ton  Saint-Esprit,  venlles  donc  pendant  ce  jour  principale- 
ment, que  j'ai  à  combattre  avec  les  mêmes  ennemis,  et  pendant  tout 
de  ma  vie,  me  donner  un  attachement  si  ferme  pour  les  saints  et 
divins  commandemens,  qu'il  n^y  ait  jamais  rien,  ni  chose  présente, 
ni  chose  avenir,  qui  me  puisse  séparer  ni  éloigner  de  cette  sainte  et 
céleste  vocation,  le  te  snplie,  mon  Dieu,  de  m'otroyer  et  continuer 
toutes  ces  grâces,  et  tous  les  antres  biens  que  je  tiens  de  ta  main, 
si  id  est  ton  bon  plaisir,  afin  que  je  l'emploie  toute  à  ton  service, 
â  ia  gloire  de  mon  lésue,  l'objet  de  mon  amour,  la  couronne  de 
tonte  mon  «espéranœ.  > 

Après  ces  heureux  moments  de  consolation  toute  singulière,  je  ré- 
pondis âmes  emuerats:  «  Vous  vous  vantez  absolument  de  me  faire 
rendre,  comme  si  cela  étoit  à  votre  propre  puissance  ;  mais  souvenez- 
^Qtns,  et  j'en  suis  toute  assmrée,  que  vous  n'aurez  aucune  puissance 
q[«e  celle  qui  vous  sera  donnée  de  Dieu.  C'est  cette  foi  et  cette  es- 
pérance qui  me  soutient,  qu'avec  l'aide  de  ce  même  Dieu,  le  secours 

i.  u  Cir.  Vîi,  5. 
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duquel  j'implore  pour  ce  sujet  de  toutes  les  puissances  de  mon  âme, 
que  vous  ne  viendrez  pas  à  bout  de  vos  desseins,  quelques  efforts 
que  vous  puissiez  faire  contre  mon  salut.  » 

Ensuite  ils  continuèrent  leurs  discours  pleins  d'excès,  entre  les- 
quels fut  celui-ci  :  «  Puisque  nous  n'avons  point  d'autre  réponse, 
nous  allons  commencer  par  vendre,  après  nous  verrons  ce  que  nous 
aurons  à  faire.  5>  Nous  avions  déjà  vendangé  une  partie  de  nos  rai- 
sins, et  le  jour  auparavant  que  ces  anges  destructeurs  arrivassent, 
nous  en  avions  fait  presser  quelques  charges,  dont  le  moût  n'étoit 
pas  encore  dans  les  tonneaux.  Ils  commencèrent  de  vendre  par  là; 
ils  tirèrent  aussi  le  moût  de  la  vendange  qui  étoit  dans  la  cuve  ;  je 
ne  sais  ce  qu'ils  en  firent,  s'ils  le  burent  ou  s'ils  le  vendirent;  car 
je  ne  restai  pas  longtemps  outre  leurs  mains,  comme  je  le  montre- 
rai. Au  moins  sai-je  bien,  par  ce  que  j'en  ai  appris  ensuite,  que  les 
raisins  qui  restèrent  dans  ladite  cuve  furent  presque  tous  gâtés. 

Il  arriva  par  un  effet  de  la  providence  de  Dieu  du  tout  admirable 
sur  lequel  je  ne  saurois  assez  faire  de  réflexion,  que,  dans  le  temps 
qu'ils  s'occupoient  à  ramasser  les  meubles  des  chambres  du  haut 
de  la  maison,  pour  les  aller  vendre,  je  descendis  en  bas  jusqu'à  la 
porte  de  la  rue.  Je  n'y  fus  pas  sitôt,  que  voici  venir  encore  un  soldat 
avec  un  second  billet,  lequel  me  dit  qu'il  avoit  un  billet  pour  nous 
de  dix  soldats.  «  Eh  bien,  monsieur,  nous  en  avons  déjà  dix  ;  voilà 
un  beau  moyen  pour  dépêcher  les  affaires.  »  Il  dit  aussi:  €  Puisque 
vous  ne  voulez  pas  rendre,  vous  en  verrez  bien  davantage.  »  Il  se 
mit  à  pester,  et  à  renier  et  dit  :  «  En  attendant  que  mes  cama- 
rades viennent,  je  veux  premièrement  aller  voir  la  cave.  »  Je  lui 
accordai  cela  fort  agréablement,  pour  avoir  le  moyen  de  pouvoir 
profiter  de  l'occasion  que  Dieu  avoit  fait  naître  pour  me  garantir  de 
ce  danger.  Ce  fut  alors  que  le  grand  Dieu  tout  puissant  me  fit  éprou- 
ver son  secours  tout  particulier  dès  les  premières  attaques  de  mes 
violents  persécuteurs.  Je  lui  allai  quérir  de  la  chandelle  et  lui  mon- 
trai l'entrée  de  la  cave  ;  il  y  entra  en  faisant  toujours  les  plus  gran- 
des menaces,  et  qu'il  me  feroit  trouver  bien  des  choses.  Je  l'écoutai 
en  silence,  en  attendant  qu'il  fût  descendu  en  bas  des  degrés  ;  après 
quoi  je  refermai  la  porte  de  la  cave,  qui  ne  se  pouvoil  pas  ouvrir  par 
dedans.  Je  le  laissai  dans  cet  état,  et  avant  que  les  autres  soldats 
qui  étoient  en  haut  s'en  aperçussent,  par  la  grâce  de  Dieu  je  fus 
loin  et  échappai  ainsi  à  leurs  mains.  Voilà  comme  Dieu  sait  délivrer 
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ceux  qui  Tinvoquent;  car  il  n'épargne  aucun  bien  à  ceux  qui  che- 
minent en  intégrité. 

Ed  suite  je  m'allai  cacher  vers  de  nos  amis,  et  je  vis  notre  maison 
exposée  non  seulement  à  ces  vingt  soldats  que  je  viens  de  dire,  mais 
encore  à  autres  vingt  que  Ton  y  envoya  le  lendemain  que  j'en  fus 
sortie.  Ces  quarante  soldats,  donques,  firent  écurie  des  plus  bas 
étages;  là  ils  mirent  les  chevaux,  et  de  tout  le  reste  de  la  maison, ils 
en  firent  une  espèce  de  retrait,  depuis  le  bas  jusques  en  haut.  Ils 
vendirent  presque  tous  les  meubles,  hormis  ceux  de  la  cave,  et  après 
avoir  exercé  toute  leur  rage,  ils  sortirent  de  la  maison,  laissant  les 
portes  ouvertes,  ne  permettant  qu'aucun  les  fermât,  ni  la  nuit  ni  le 
jour.  Et  un  de  nos  voisins  les  voulant  fermer  la  nuit,  il  fut  forte- 
ment menacé  de  la  prison. 

Ce  ne  fut  pas  ce  funeste  remuement  qui  fit  ma  plus  grande  peine, 
mais  plutôt  la  mauvaise  nouvelle  que  j'appris  qu'on  avoit  envoyé  des 
soldats  par  tous  les  endroits,  pour  tâcher  d'amener  tous  ceux  qui  s'en 
éloienl  fuis  hors  de  la  ville.  Ce  n'étoit  pas  sans  cause  que  cette  nou- 
velle redoubla  ma  tristesse,  dans  la  crainte  que  mon  mari  s'y  trouve- 
roily  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver;  car,  dans  bien  peu  de  tems, 
Von  vit  revenir  ces  champions  du  démon,  qui  ramenoient  des  trou- 
pes de  gens  de  toutes  parts  qui,  pour  peu  de  résistance  qu'ils  fissent 
on  qu'ils  ne  marchassent  pas  au  gré  de  ces  cruels,  étoient  liés  et  ga- 
rottés.  Entre  lesquels  se  trouva  mon  mary,  avec  ce  mien  beau-frere 
dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  furent  contrains,  la  dague  à  la  gorge,  avec 
le  reste  de  ces  pauvres  malheureux,  de  promettre  qu'ils  se  rendraient. 

Après  quoi  mon  mari  s'en  alla  dans  notre  maison,  laquelle  il  trou- 
va au  pitoyable  état  que  je  viens  de  marquer  et,  ne  m'y  ayant  pas 
trouvée,  il  s'informa  où  j'étois.  Ensuite  de  quoi  m'ayant  trouvée, 
nous  demeurâmes  longtemps  avant  de  pouvoir  prononcer  une  seule 
parole^  étant  retenus  par  nos  soupirs  et  par  nos  larmes.  La  première 
chose  que  mon  mari  me  dit,  ce  fut  de  me  demander  comme  la  chose 
s'étoit  passée,  et  si  j'avois  échappé  de  nos  persécuteurs  avec  ma 
conscience  libre.  Je  dis  qu'oui  et  lui  racontai  la  grâce  que  Dieu  m'a- 
voit  faite,  de  quoi  il  le  glorifia  avec  moi,  étant  tout  émerveillé  de  la 
manière  qu'il  m'avoit  délivrée.  Dans  ces  considérations,  voyant  qu'il 
s'étoit  laissé  aller  à  la  première  attaque  de  nos  ennemis,  il  serepro- 
choit  sa  foiblesse;  en  pleurant  amèrement,  et  priant  Dieu  avec  ardeur 
que,  puisqu'il  lui  avait  plu  de  permettre  qu'il  ne  l'avoit  pas  glori- 
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fié  dans  cette  oceasion,  qu'il  lui  Ht  la  iprâce  de  le  glorifier  d'autant 
mieux  à  l'avenir,  par  la  confession  de  son  nom  adorable,  à  l'édifi- 
cation du  prochain  et  pour  son  propre  salut^  surtout  à  l'heure  de  sa 
mort. 

Et  d'autant  qu'il  adressoit  ses  ?œux  à  Dieu  à  bonne  intention  et 
sincérité  de  cœur,  il  fut  exaucé,  et  pour  lui  et  pour  moi,  par  Fin- 
comparable  et  infinie  miséricorde  de  Dieu,  qui  uous  fut  pn>[Hce  et 
favorable,  en  ayant  pitié  de  nous;  car  il  bénit  tellement  les  soins 
que  mon  mari  prit  pour  me  pouvoir  cacher,  qu'il  me  garantit  pour 
lors  de  mes  ennemis  une  année  entière;  et  ^lui,  il  lui  fit  la  grâce  à 
l'heure  de  sa  mort,  par  un  effet  tout  singulier  de  s«n  soin  paternel, 
de  repousser  les  ennemis  de  son  salut,  qui  n'ont  jamais  pu  l'obliger 
à  faire  aucun  acte  de  la  religion  romaine.  Au  eontraire,  il  a  donné 
des  marques  sensibles  de  sa  foi  en  remettant  son  àme  à  Dien  avec 
une  sainte  allégresse,  ce  qui  m'a  été  rapporté  par  mon  beau- frère 
susallégué,  entre  les  bras  duquel  il  est  mort. 
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LA  PREDICATION  RÉFORMÉE  AU  XYI»  SlÈaE 

Les  pages  qni  suivent  sont  *împruntées  à  une  brillante  leçon  faite,  Je 
7  novembre  dernier,  à  la  faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  par 
M.  Vigaié,  sur  la  prédication  réformée  au  xti«  siècle.  Après  les  belles 
études  de  MxH.  Sayous  et  Yinet^  il  était  diflkile  d'être  neuf  snr  ce  sojei. 
M.  Viguié  a  su  rajeunir  les  points  déjà  connus  et  trouver  des  considém- 
lions  qui  ont  vivement  intéressé  un  auditoire  d'élite.  Tels  sont  notam- 
ment les  passages  où  il  caractérise  réloquence  de  Farel,  Calvin,  Viret, 
Th.  de  fièze,  qu'il  résume  par  un  mot  :  Faction.  La  doctrine  de  la  prédes- 
tination occupe-t-elle  dans  les  sermons  de  Calvin  une  place  égale  aux  dé- 
veloppements qu'elle  a  reçus  dans  sa  théologie?  Un  doute  est  permis  à 
cet  égard.  En  tous  cas,  il  n'est  que  juste  d'écouter  le  réformateur  dans 
son  grave  et  magnifique  langage  :  c  Parquoy  contemplons  plustost  en  îa 
nature  corrompue  de  rhomme  la  cause  de  sa  damnation,  laquelle  luy  est 
évidente,  que  de  la  chercher  en  la  prédestination  où  elle  est  cachée  et 
du  tout  incompréhensible.  El  qu'il  ne  nous  face  point  mal  de  submettre 
jusque  là  nostre  entendement  à  la  sagesse  infinie  de  Dku  qu*il  hiy  cède 


MÉLANGES.  39 

en  beaucoup  de  secrets.  Car  des  choses  q«'il  n'est  pas  licite  ne  possible  de 
savoir,  TigooraDce  em  est  docte;  l'appétit  de  les  savoir  est  une  espèce  de 
rage.  >  {Justitulûm  chrétienue,  édition  de  1551,  p,  463.) 
Mais  il  est  temps  de  céder  la  parole  à  M.  Viguié  : 

Tels  soAt,  nessteurs,  !es  hommes  et  les  livres  qui  Feront  surtout 
Febjet  de  nos  éliicles.  Il  ne  rems  a  pas  échappé  et  il  me  plaît  de  si- 
^aler  comment  ces  kmnmes  sont  nécessaires  l'un  à  Tautre,  com- 
met, dans  les  plans  de  Diea^  et  pour  la  cause  sainte^  ils  se  com- 
pléCenty  ib  s*eicfaaîiieDty  ils  s'appellent  et  forment  un  ensemble 
providentiel  :  FaFel,  Tardeur,  h.  flamme,  Teveil,  la  véhémence,  mais 
qui  appelle  Tordre  :  et  voici  Calvin,  le  génie  de  Tordre,  la  création 
paissante  mais  terrible,  et  qui  pour  le  triomphe  de  la  cause  appelle 
le  dianne,  la  gcàce  :  et  voici  Vîret,  Toratetir  populaire,  acclamé, 
dent  Calvin  seiHadt  si  bien  le  prix  et  la  puissance  qu'il  disait  :  S'il 
port,  je  meurs,  Musexamnwr;  mais  Yiret  inégal,  à  dessein  né- 
gii^,  ne  craignant  pas  pour  le  populaire  de  retomber  en  son  [ratois, 
yîret  donc  qui  appelle  la  dignité,  I9  tenue,  la  grande  attitude  :  et 
Toicî  enfin,  comme  coaronnement,  Théodore  de  Bèze,  avec  Tarn- 
pleur  majeshieuse  de  son  langage  et  la  noblesse  de  son  maintien» 
L'évoloCion  est  complète,  le  cycle  est  clos.  Traiment,  messieurs, 
ym\k  nn  champ  de  travail  don!  les  !%nes  et  les  limites  sont  aussi 
fermes  qne  belles? 

De  cet  ensemble  de  matériaux  que  je  viens  de  classer  pour  les 
proposer  à  Totre  étude,  me  permetlrez-vous  maintenant  de  dire 
qneRe  impression  générale  se  dégage  an  point  de  vue  de  Tesprit  et 
an  point  de  vue  de  la  forme  ?  En  d'autres  termes,  quel  est  le  carac- 
tère de  la  prédication  réformée  pendant  ce  siècle  des  origines,  j'en- 
tends d'un  côté  le  caractère  religieux,  de  fond,  et  de  l'autre  le  ca- 
racfère  littéraire,  d'ordonnance  et  de  style  ?  Je  veux  foire  mes  efforts 
pour  dire  en  quelques  vives  paroles  ma  pensée  sur  cet  intéressant 
sujet. 

Jusqu'au  dernier  siècle,  dans  TÉglise  protestante  en  général,  et 
^cialement  dans  les  traités  théologiques,  dans  les  homilétiques,  la 
prédication  a  été  appelée  une  action.  Je  trouve  le  mot  fort  heureux 
et  je  n'en  empare.  La  prédication  n'était  pas  un  exercice  oratoire, 
une  vanité  littéraire,  un  enseignement  théorique,  une  leçon  :  eHe 
était  une  action,  c'est-à-dire  un  effort  de  Thomrae  sur  Thomme,  de 
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la  conscience  sur  la  conscience.  Or,  c'est  surtout  de  la  prédication 
du  xvi°  siècle  qu'on  peut  dire,  dans  le  sens  le  plus  noble,  le 
plus  large  et  le  plus  religieux  du  mot,  qu'elle  était  une  action.  Voilà 
le  vrai  caractère  de  la  parole  protestante. 

Je  n'entends  pas  seulement  par  là  que  la  prédication  fut  le  plus 
souvent  de  la  part  des  réformateurs  un  acte  de  courage,  que  parler 
pour  eux  c'était  s'exposer  à  tous  les  dangers,  même  à  la  mort.  Je 
n'ai  pas  seulement  en  vue  ici  les  scènes  dramatiques  que  Ton  trouve 
à  chaque  page  dans  les  biographies  de  Farel  et  de  Viret  qui  jouèrent 
cent  fois  leur  vie,  ni  l'héroïsme  de  Calvin,  prêchant,  malgré  la  dé- 
fense des  magistrats,  devant  tout  un  peuple  en  révolte,  en  délire,  et 
banni  le  lendemain  de  la  République. 

C'est  à  un  point  de  vue  autrement  profond,  évangélique  et  protes- 
tant que  je  dis  de  la  prédication  des  réformateurs  qu'elle  était  une 
action.  Ces  hommes  de  Dieu  visaient  les  consciences.  Ils  faisaient  un 
suprême  effort  pour  un  but  sacré,  la  conversion  des  âmes  et  la  dis- 
cipline de  la  vie.  Leur  parole  était  une  lutte  contre  l'erreur  et  la  cor- 
ruption pour  la  vérité  et  la  sainteté.  Leur  souci,  ce  n'était  pas  de  bien 
parier,  —  la  parole  était  pour  eux  un  moyen,  un  instrument,  une 
arme  ;  —  leur  souci  était  par  la  parole  d'entraîner  les  âmes  dans  la 
direction  du  pur  Évangile.  Ce  but  de  la  Réforme  était  éclatant,  connu 
de  tous.  Les  Genevois  vont  consulter  le  prieur  de  Saint- Victor,  qui 
leur  répond  :  «  Vous  voulez  réformer  votre  Église,  ce  dont,  à  la  vé- 
rité, elle  a  bon  besoin,  tant  en  doctrines  qu'en  mœurs.  Mais  com- 
ment pourrez-vous  vous  réformer,  vous  qui  êtes  difformes?...  Si 
vous  avez  des  prédicants,  ils  procureront  une  réformation  par  la- 
quelle il  vous  faudra  punir  les  vices,  ce  qui  vous  fâchera  bien.  Vous 
avez  ha!  les  prêtres  pour  être  à  vous  trop  semblables  :  vous  haïrez 
les  prédiciints  pour  être  à  vous  trop  dissemblables.  »  (Chronique  de 
Bannivardy  1. 1.) 

A  quel  point  ce  caractère  éthique,  absolument  religieux,  ni'appa- 
raît  dans  l'œuvre  des  réformateurs,  je  ne  saurais  assez  le  dire.  Ils 
n'eurent  que  cette  passion  :  arracher  les  âmes  à  la  superstition  et  au 
péché,  et  les  pousser  au  salut  et  à  la  justice.  Qu'on  ne  s'imagine  pas 
que  l'idée  dogmatique  était  leur  but.  L'idée  ne  valait  que  par  la  vie. 
Avant  tout,  faire  des  saints,  des  héros,  des  martyrs.  Avant  tout,  faire 
un  peuple  de  Dieu,  d'où  seraient  bannies  les  superstitions,  les  im- 
piétés, les  vanités,  et  où  la  piélé,  la  justice,  l'austère  sainteté  régne- 
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ndent  en  souveraines.  Ils  n'avaient  que  ce  ferme  et  grand  idéal  : 
t  rhoaneur  de  Dieu  !  » 

El  pour  soulever,  en  les  arrachant,  les  âmes  hors  de  terre,  pour 
le^ élever,  les  pousser,  les  entraîner,  malgré  tout,  vers  le  ciel,  un  le- 
vier terrible,  d'une  force  incalculable,  la  doctrine  profonde,  la  pré- 
destination. 

Ne  nous  voilons  pas  la  face,  messieurs,  comme  fait  le  grand 
nombre  à  la  seule  ouïe  de  cette  doctrine  centrale  de  la  Réforme.  Le 
vulgaire  dit  :  c  Doctrine  de  fatalisme,  doctrine  de  mort.  >  El  l'his- 
toire répond  par  les  faits  :  c  Doctrine  de  vie  et  de  liberté,  doctrine 
qui  filles  saints  elles  martyrs.  »  —  Il  y  a  ici  un  grave  malentendu, 
et  pour  le  dissiper  il  y  a  une  chose  simple  à  faire.  Il  faut  de  la  for- 
mule dogmatique  pénétrer  jusqu'à  l'esprit. 

La  formule  dogmatique  est  odieuse,  toute  formule  qui  met  en 
péril  la  liberté  nous  fait  justement  horreur.  Tout  autre  est  le  sens 
intime,  profond.  Telle  qu'elle  jaillit  du  cœur  de  la  Réforme,  chaude, 
mante,  et  non  figée  dans  la  dogmatique,  la  prédestination,  c'est  la 
pénélralîon  de  l'homme  par  Dieu,  c'est  l'envahissement  de  l'être 
moral  tout  entier  par  la  puissance  d'en  haut,  c'est  la  souveraineté 
immanente  ef  émancipatrice  de  Dieu,  en  opposition  à  la  souveraineté 
extérieure  el  oppressive  de  l'Église.  Dieu  vous  réclame,  vous  cherche, 
vous  appelle,  vous  inspire.  Vous  ne  lui  échapperez  pas,  il  vous  enve- 
loppe, il  vous  pénètre,  vous  êtes  à  lui,  vous  êtes  mcirqués  de  son 
sceau,  vous  êtes  voués,  prédestinés  à  son  œuvre.  Son  œuvre,  c'est  la 
vôtre;  en  vous  il  agit,  il  c  besogne  »,  il  triomphe.  C'est  vraiment  la 
grande  délivrance  dans  le  rayonnement  de  l'esprit,  c'est  Ha  poussée 
sublime  dans  et  vers  le  monde  idéal.  Que  craindriez- vous?  les 
hommes,  les  prêtres,  les  puissants  ?  Dieu  est  votre  seul  maître,  il 
est  CB  vous  et  vous  en  lui.  Vous  attarderiez-vous  à-^la  misère  de  la 
cbair^  à  la  honte  du  monde,  au  péché  ?  Dieu  ne  vous  permet  pas  ces 
lâchetés,  il  vous  trouble,  il  vous  presse,  il  vous  poursuit,  il  vous 
ravît.  C'en  est  fait,  il  le  faut,  c'est  la  sainte  violence,  l'œuvre  de  Dieu 
doit  s'accomplir  en  vous  et  par  vous.  Voilà  la  vraie  émancipation  des 
âmes  en  Dieu.  Voilà  la  royauté  de  la  conscience,  de  l'esprit,  de 
l'Évangile,  de  Dieu  en  face  de  la  tyrannie  de  Thomrne,  du  prêtre,  de 
l'Église.  Tout  en  Dieu  et  pour  Dieu,  jusqu'à  la  mort.  De  là  le  carac- 
tère absolumenl  élhique  de  la  parole  protestante.  Le  sermon  du 
XYi*  siècle  es!  donc  une  action. 
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Action  tragique.  Se  fignre-t-on  toutes  ïesémotiotis  des  consciences, 
à  l'ouïe  des  paroles  du  prédicateur,  leurs  hésitatîoDs,  leur  joie? 
L'orateur  renversait  tontes  !cs  vieilles  idofes,  les  étais  impuissants, 
les  œuvres  méritoires,  le  salut  par  les  saints,  par  l'Église.  Tout  à 
coup  voilà  l*àme  refîgiense  privée  de  ces  secours  sur  i«squels  efte 
avait  jusque-là  compté.  Quelle  angoisse,  quelle  crise,  où  se  prendre? 
Et  le  renversement  de  toat  cet  échafaudage  de  tromperie  était  sans 
pitié,  le  prédicateur  abattait  dans  lésâmes,  avec  une  violence  indi- 
gnée, tous  les  appuis  menteurs.  Et  alors  il  fallait,  pour  raffermir  les 
consciences,  les  pousser  à  la  foi  parla  Khcrtè,  leur  montrer  l'Évan- 
gile dans  sa  pureté,  dans  son  autorité  sainte  et  suffisante,  répondant 
directement  aux  besoins  des  consciences,  si  bien  qtt'un  cri'  de  joie 
succédait  aussitôt  au  cri  d'angoisse. 

Action  sainte,  d^me  sainteté  loyaîe,  désintéressée,  chevaleresque, 
sincère  jusqu'à  la  témérité.  On  peut  dire  que  la  cause  sainte  ne  fut 
gagnée  q«ie  par  des  moyens  saints.  Aucun  des  moyens  humains  ne 
ftrt  mis  en  avant,  ni  les  intérêts,  ni  les  passions,  nî  les  flatteries.  Ce 
dédain  des  moyens  vulgaires,  ce  dédain  d^  la  flatterie  en  particulier, 
a  quelque  chose  d'adm«iraWe  et  d'effrapnt.  On  se  demande  si  l'ora- 
teur peut  réussir,  s'A  ne  va  pas  être  plutôt  la  victime  de  son  audace. 
Tontes  les  misères  sont  dévoilées,  tontes  les  plaies  mises  à  nu.  Pour 
ceux  du  deliors,  en  masse,  d'une  façon  générale,  il  est  simple  de  si- 
gnaler avec  force  lès  vices  et  les  hontes.  Mais  c'est  sur  tes  siens  que 
tombe  l'austère  prédicateur,  et  en  fece  même  des  ennenns  de  la 
Réforme,  ce  sont  ses  fidèles  même  qu'il  tance,  et  arvec  quelle  àpreté, 
ceux-là  mêmes  qui,  à  sa  voix,  ont  quitté  leur  pays  et  se  sont  rèfa- 
giés  à  Genève  pour  cause  de  religion.  On  est  tenté  de  crier  à  ce  cen- 
seur impitoyable  qui,  en  face  des  ennemis,  se  cemplaât  à  étaler  les 
misères  des  siens?  Vous  allez  tout  perdre,  c'est  assez,  e*est  trop? 
Je  ne  crois  pas  que  jamais,  —  j*îmliqiTe  en  particulier  les  «  Quatre 
sermons  traitant  de  matières  forf  utiles  pour  notre  temps  i,  — jene 
croîs  pas  que  jamais  un  orateur  ait  en  pkis  en  mépris  le  calcul,  Fha- 
bîleté,  le  moyen  insidieux,  la  flatterie.  0«a«d  on  s'adresse  à  une 
grande  assemblée,  on  tâche  de  capter  sa  bienveR'Iance,  de  s'insinuer 
dans  ses  bonnes  grâces.  Sans  être  un  flîrttenr  du  peuple,  quand  on  lui 
parle,  on  ne  manque  pas  de  lui  rappeler  qu'îl  est  lont-puissant, 
qu'il  a  nos  deslins  entre  ses  mains,  qu'il  est  le  souverain.  Qaa«d  «n 
général  s'adresse  à  ses  soldats,  il  excite  lenrenlhoiisiasme  en  exa^- 
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tant  leur  valeur  passée  et  leur  responsabilité  devant  Thistoire.  Mo- 
biles ordinaires,  avouables,  humains,  qui  f(At  réussir,  mais  mobiles 
qui  sont  inconnus  à  nos  orateurs,  qui  sont  dédaignés  par  l'austérité 
de  ces  hommes  de  Dieu.  Il  n'y  a  qu'un  mobile,  et  ce  mobile  est  con- 
forme au  but,  il  est  le  but  lui-même  :  la  sanctification,  c  l'honneur 
de  Dieu  >.  Kon,  jamais  cause  sainte  ne  fut  défendue  par  des  moyens 
plus  purs.  Telle  fut  la  parole  des  réformateurs  :  une  action  et  une 
action  sainte.  Je  ne  sais  rien  de  plus  jfrand.  Et  voilà  pourquoi  l'his- 
toire ratifiera  le  jugement  de  M.  Hîgnet,  dans  son  admirable  mé- 
moire sur  rélablissemenl  de  la  Réforme  à  Genève  :  c  La  révolution 

de  Calvin  valut  à  Genève  sa  grandeur.  » 

Il  ne  reste  à  vous  parler,  messieurs,  du  côté  littéraire,  de  la 
forme  de  la  prédication  protestante  au  xTi*  siècle. 

Deux  traits  la  distioguent  :  la  clarté  et  la  vigueur,  jaillissant  égale- 
ment de  Fàme  par  la  parole  pour  vaincre  toutes  résistances.  On  regrette 
de  De  pouvo'u*  reproduire  ici  les  développements  de  M.  Viguîé.  Voici  sa 
conchisîon  : 

Riea  d'auan  împétaeiix  et  d'aussi  énergique  ne  s'était  m.  On 
parie  des  moines  du  moyen  âge,  des  frères  prêcheurs  qu'on  repré- 
sente veJoaders  conune  les  précurseurs  de  la  Béforpae.  J'ai  lu  avee 
le  plus  vif  intérêt  les  beaux  travaux  de  MM.  Labitte,  Jacquinel  et 
kïïUmj  Méray  sur  ce  sujet,  et  je  suis  prêt  à  louer  avec  eux  certaines 
hardiesses  des  Legrand,  des  Maillard,  des  Pépin,  des  Menot  contre 
les  excès  desévéques  et  des  seigneurs;  Dieu  roe  garde  de  mécon^ 
nattre  les  mérites  et  les  services  de  ces  représentants  foognenx  des 
ia£gnatioiis  et  des  revendicatiens  populaires.  Mais  ces  moines,  à 
popularité  bruyante  et  facile,  à  invectives  grossières,  et  que  la 
Renaissamce  et  la  Réforme  tinrent  d'ailleurs  en  pins  que  mince 
coQsidénIion,  n'avaient  ni  grand  soufile  religieux,  ni  pensée  philo- 
sepkiqne  décidée,  ni  but  nioral  à  poursuivre,  ni  tempérament  à 
soQflnr  peur  leor  cause.  La  comparaison  ne  se  peut  établir  entre 
eux  et  les  hommes  qui,  jusqnes  au  martyre,  poursuivirent  l'œuvre  de 
restauration  saiute,  et  parlèrent,  dédaigneux  de  tonte  popularité, 
eoBtre  les  abus,  les  passions  et  les  corruptions  des  grands  et  des 
petksy  avee  «ne  videur  égale  à  la  puissance  de  l^ir  conviction. 
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LE    RÉTABLISSEMENT    DU    CATHOLICISME   A    GENÈVE 

IL  Y  A   DEUX  SIÈCLES 
D'après  des  documents  contemporains  pour  la  plupart  inédits 
PAR   ALBERT  RILLIET 

Un  volume  iii*8*.  Paris,  Fischbacher. 

Je  viens  de  lire  le  dernier  livre  de  M.  Albert  RillietS  et  comme 
c'est  un  ouvrage  plein  d'actualité,  bien  qu'il  raconte  des  faits  qui  se 
sont  passés  sous  Louis  XIV,  je  vais  vous  en  parler  dans  une  simple 
correspondance,  au  lieu  de  lui  consacrer  un  article  de  Variétés  qui 
arriverait  peut-être  trop  tard. 

Inutile  de  vous  rappeler  que  M.  Albert  Rilliet  est  un  historien 
rigide,  n'avançant  les  faits  que  preuves  en  main,  préférant  la  clarté 
et  la  précision  à  la  rhétorique,  et  ne  se  permettant  d'être  artiste  que 
dans  l'ordonnance  et  la  composition.  On  peut  se  livrer  à  lui  les  yeux 
fermés,  car  on  est  toujours  sûr,  en  le  suivant,  de  marcher  sur  un 
terrain  solide. 

Il  nous  raconte  cette  fois  les  épisodes  les  plus  curieux  et  les  moins 
connus  de  cette  lutte  entre  le  papisme  et  le  calvinisme  qui  a  com- 
mencé à  Genève  avant  Calvin  et  qui  dure  encore  aujourd'hui. 
Louis  XIV  s'en  mêla  il  y  a  juste  deux  siècles.  Depuis  la  Réforme  jus- 
qu'à l'an  4679,  aucune  messe  n'avait  été  autorisée  à  Genève.  Le 
grand  roi  —  ou  plutôt  (soyons  exact  comme  M.  Rilliet)  celui  qui 
allait  devenir  le  grand  roi,  car  il  ne  reçut  ce  titre  qu'en  1680  — 
envoyaun  résident  à  Genève  en  1679;  ce  résident  ouvrit  une  cha- 
pelle dans  la  maison  qu'il  habitait  et,  se  croyant  chargé  de  convertir 
les   Genevois,  il  commit  l'imprudence  de  dire  un  jour  assez  haut 
pour  qu'on  l'entendit  :  <  Je  ne  sortirai  de  Genève  que  je  n'aie  fait 
dire  la  messe  dans  tous  les  temples.  > 

De  là,  chez  les  citoyens  de  la  Rome  protestante,  une  résistance 
obstinée  dont  M.  Rilliet  raconte  toutes  les  manifestations.  Un  jour 

1.  Nous  empruntons  au  Journal  des  Débats^  du  26  novembre  dernier,  ce  très 
intéressant  article  de  spn  correspondant  genevois,  M.  Marc  Monnier. 
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on  tirait  un  coup  de  pistolet  contre  Thôtel  du  résident  ;  une  autre 
fois  on  braquait  sur  lui  une  longue-vue  qu'il  prenait  pour  un  canon 
de  fusil.  La  foule  s'amassait  devant  la  maison  où  l'on  disait  la 
messe,  huait  les  moines  qui  en  sortaient,  jetait  aux  fidèles  de  l'eau 
et  des  pierres.  De  son  côté,  le  résident,  M.  de  Chauvigny,  tenait 
bon  :  c'était  un  homme  convaincu,  très  affairé,  très  vaniteux,  qui  ne 
doutait  de  rien  et  qui  faisait  du  zèle.  Il  fatiguait  le  roi,  le  ministre, 
les  magistrats  de  Genève  de  ses  lamentations  et  de  ses  récrimina- 
tions. Il  attirait  à  sa  chapelle  les  campagnards  de  Savoie  et  du  pays 
deGex,  opérait  des  conversions,  multipliait  les  offices  religieux,  par* 
lait  haut  au  nom  du  roi  de  France.  Les  magistrats  de  Genève  bais- 
saient la  tête  quand  il  s'agissait  de  punir  quelque  délit,  mais  ne  lais- 
saient pas  entamer  leurs  droits  souverains.  Il  y  avait  sur  la  façade 
de  l'hôtel  de  ville  une  inscription  qu'on  a  transportée  depuis  dans 
la  sacristie  de  Saint-Pierre  et  qui  rappelait,  en  style  du  temps,  réta- 
blissement de  la  Réforme,  «  l'expulsion  de  la  tyrannie  de  Tantéchrist 
>  romain  et  de  ses  superstitions.  >  Chauvigny  demanda  qu'on  enle- 
vât cette  plaque  hérétique.  On  refusa  net,  et  il  eut  beau  en  écrire  à 
Colbert,  Vinscription  resta. 

Chauvigny  ne  se  décourageait  point  ;  il  fourrait  des  livres  papistes 
dans  Je  manchon  des  demoiselles,  il  annonçait  qu'avant  deux  mois 
il  obtiendrait,  pour  y  faire  célébrer  la  messe,  un  des  temples  de  la 
ville  ;  on  l'avait  vu  rôder  autour  do  Saint-Germain  qui  en  effet  de- 
vait devenir,  longtemps  après,  la  première  église  catholique.  Il  ne 
se  lassait  pas  de  sonner  les  cloches  et  d'appeler  les  campagnards 
aux  offices  qu'il  célébrait  chez  lui. 

Un  jour,  c'était  l'Annonciation  de  la  Vierge  (Notre-Dame  de  Mars), 
il  convoqua  chez  lui  des  prêtres  de  France  et  de  Savoie  qui  devaient 
être  suivis  de  leurs  paroissiens.  Lui-même,  à  cheval,  avait  parcouru 
tout  le  voisinage  pour  échauffer  le  zèle  des  campagnards  :  n'ou- 
bh'ons  pas  qu'en  ce  temps-là  Genève  n*était  guère  qu'une  ville,  et 
que  la  campagne,  alors  étrangère  et  catholique,  Tétreignait  de  tous 
côtés.  Tout  était  donc  calculé  pour  une  grande  manifestation  papiste. 
Cette  fois  le  conseil  de  la  ville  voulut  faire  acte  d'opposition  ;  il 
ferma  toutes  les  portes  et  barra  le  port  avec  des  chaînes.  Du  haut 
des  remparts,  les  Genevois  virent  les  prêtres  et  leurs  ouailles  qui  fai- 
saient le  pied  de  grue  sur  le  glacis  des  fortifications  et  se  retiraient 
enfin  tout  déconfits,  lassés  d'attendre.  De  grandes  barques,  char- 
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gées  de  prêtres,  ée  moines,  d<e  noanes  et  de  fidèles,  restèrent  en 
paane  à  l'entrée  du  port.  Chnivigiif  fit  d'abord  l'igiMrant,  puis  il 
se  mit  en  colère  et  se  fît  ouvrir  la  Porte-Neuve  :  il  courut  alors  à 
cheval  par  divers  villages  de  Savoie,  c  disant  au  monde  pourquoy 
)  ils  ne  prenoyent  point  les  armes  contre  ces  b...  de  Genevois  pour 
-»  venir  icy  nous  tner  et  nous  abismer.  » 

En  effet,  ce  jour-là,  le  public  était  fort  édiauffé  :  deux  cents  per- 
sonnes avaient  entouré  le  résident  en  clabaudant  contie  lui  ;  ies 
homnies  de  Saiat-Gervais,  qui  ont  en  de  tout  temps  la  tête  chaude, 
étaient  prêts  à  sauter  sur  leurs  fusils  et  a  tomber  sur  les  papistes. 
G hauvigny  n'en  continua  pas  moins  ses  bravades  :  <|uelques  jours 
après,  il  parcourut  à  cheval  les  trottoirs  des  mes  Basses,  suivi  de 
ses  deux  laquais  et  la  main  sur  ses  pistolets  d'arçon.  En  même  temps 
il  organisait  des  conférences  de  controverse  théologique  entre  catho- 
liques et  protestants.  Son  secrétaire  Desmarest  dut  y  assister  pour 
être  témoin  du  triomphe  ;  mais  le  résultat  de  la  joute  ne  répondit 
guère  aux  espérances  du  résident,  Le  secrétaire  Desmarest -se  fit  cad- 
vinisle.  Chose  singulière  !  Chanvigny  lui-même  fut  sur  le  point  de  se 
laisser  prendre.  Il  allait  souvent  au  temple  pour  intimider  ses  adver^ 
saires  ou  pour  les  braver,  et  il  avouait  que  plus  d'une  fois,  «  quand 
»  il  entendoit  prescher,  il  ne  sçavoil  où  il  ea  es^toit,  et  qu'il  prioit 
>  Dieu  avant  d'aller  au  temple  de  ne  pas  se  laisser  glaner.  »  Mais 
ce  furent  de  courtes  défaillances.  Il  contribua,  nous  le  savons,  aune 
centaine  de  converstcms,  non  pas  dans  Genève  qui  ne  se  laissait  pas 
séduire,  mais  dans  le  pays  de  Gex.  Il  avait  de  l'argent  pour  cela, 
c'est  le  meilleur  argument  théologique  ;  il  administrait  des  volées  de 
coups  de  bàiton  à  des  bourgeois  qui  se  moquaient  de  son  troupeau  ; 
il  faisait  de  son  hôtel  un  lieu  d'asile:  il  v  accueillit  même  un  cri- 
minel  évadé  des  prisons  auquel  il  fit  faire  ses  pâques.  «  Je  crois, 
»  disait-il,  qu'il  y  avait  longtemps  qu'il  n'en  avait  tant  fait,  t»  Les 
magistrats  de  Genève  réclamèrent  le  prisonnier  évadé  ;  Chanvigny 
refusa  de  le  rendre  *. 

Contre  tootes  ces  forfanteries,  que  pouvaient  faire  les  Génevots? 
Ils  recoururent  à  Louis  XIV,  et  deux  hommes  d'esprit,  envoyés  par 
eux,  plaidèrent  chaudement  leur  cause  auprès  de  Colbert  et  auprès 

1.  On  trouvera  de  curieux  détails  sur  cette  lutte  confessionnelle  dans  un 
poème  en  patois  savoj'ard  publié  par  M.  Philippe  Plan  et  intitulé  la  Conspira- 
tion de  Compesières,  Ce  poème,  qui  a  d'ailleurs  une  véritable  valeur  littéraire, 
est  un  précieux  document  sur  les  mœurs  et  sur  la  langue  du  pays. 
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dû  ni.  C'^st  iâ  que  le  tiavail  de  M.  Billiet  devient  fort  intéressant 
ponr  nous.  Que  ût  Louis  JCIV?  OstensiUeoient,  il  engagea  3IH.  de  tie- 
QÀve,  qu'il  appelait  ses  chers  amis,  à  respecter  c  fat  liberté  de  con- 
sdeoce.»  Q  TiaFoquaii  en  faveur  des  cathdiques,  bien  ^'il  eût  déjà 
lancé  ses  premiers  édiXs  contre  les  proU^slants.  Mais,  d'autre  part,  il 
écrivit  à  plusieurs  reprises  à  Chauvigny,  et  en  termes  de  plus  en  pins 
impérieux,  d'user  de  ses  draits  <  avec  retenue  »,  de  recevoir  dans  sa 
diapeUe  ceux  qui  s';  présenteraient  <  sans  appeler  personne  »,  de 
ne  £aire  aucune  démonstration  publique  et  de  respecter  les  lois  du 
pays.  Cest  que  Louis  XIV,  à  Genève  comme  partout,  plaçait  même. 
auniessus  de  sofi  Eglise  la  souveraineté  royale  et  même  républicaine 
qui  était  pour  Ini  un  principe  sacré.  €  Je  suis  maître  absolu,  disail-il, 
»  de  tous  mes  sujets,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  et  personne, 

>  sans  distmclioa,  n'a  droit  de  se  mêler  de  ce  qne  je  juge  à  propos 
»  de  leur  ordonner.  »  Le  pape  se  plaignait  à  lui  des  peines  infligées 
en  Angleterre  auxprêtresétraugers  qui  célébraient  la  messe  ;  Louis  XIV 
fit  répondre  an  pape  que  le  roi  de  France  n'avait  à  sauvegarder  que 
les  immunités  de  ses  ambassadeurs,  et  qu'il  était  c  très  fâché  de  ne 
j»  pouvoir  hen  en  faveur  des  sujets  du  roy  de  la  Grande-Bretairne, 

>  auxquels  ce  prince  est  maître  d'imposer  les  lois  qu'il  lui  plaît.  > 
Aussi  le  grand  roi  fit- il  très  bon  accueil  aux  envoyés  genevois  Lect 

et  Trembiey  qu'il  daigna  c  n'^aler  »  à  sa  table.  Trembley  lui  avait 
d'ailleurs  adressé  un  de  ces  discours  emphatiques  auxquels  le  mo- 
narque était  toujours  sensible,  bien  qu'il  y  répondit  fort  simplement. 
11  résulta  de  tout  cela  que  les  Genevois  finirent  par  avoir  le  dessus  : 
Cbauvigny  fui  rappelé,  et  son  successeur  reçut  l'ordre  de  laisser  le 
soin  des  conversions  aux  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers.  La 
messe  n'en  resta  pas  moins  implantée  à  Genève  ;  c'est  le  dernier 
résident,  Soulavîe,  qui  devait  l'abolir  durant  la  Révolution.  Je  recois 
à  ce  propos  un  curieux  document  inédit  que  j'offre  à  M.  Albert  Uil- 
liet  poor  la  deuxième  édition  de  son  livre.  C'est  un  passage  emprunté 
aux  naniiscrits  de  l'ancien  auditeur  bourdillon.  Il  est  seulement  à 
regretter  q«e  le  livre  d'église  sur  lequel  on  dressa  procès-verbal  du 
fait  ne  se  trouve  plus  à  la  bibliothèque  publique  de  Genève. 

Le  30  novembre  1793,  le  résident  Soulavie  supprima  enlfèrement 
tont  cuite  catholique  dans  sa  chapelle.  A  cet  effet,  il  invita  nombre 
de  Genevois  et  prit  toute  notre  musique.  Il  monta  en  chaire,  et  par 
un  excellent  discours  il  prouva  que  la  France  devait  à  Genève  et  sa 
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liberté  spirituelle  et  sa  liberté  temporelle;  que  c'était  de  Genève 
qu'étaient  sortis  tous  les  grands  bommes  qui  lui  avaient  procuré  des 
biens  aussi  précieux.  La  musique  accompagnait  les  applaudissements. 
Puis  il  fit  sentir  tout  le  ridicule  des  hochets  de  la  superstition,  et  les 
jeta  les  uns  après  les  autres  au  milieu  de  l'assemblée,  à  quoi  la  mu- 
sique applaudissait.  Ensuite  il  ouvrit  Tarche  ;  il  en  sortit  tous  les 
ameublements  et  vêtements,  chasubles  et  ornements  d'autel...  Mais 
il  ne  voulut  pas  que  rien  fût  brisé  ni  déchiré,  afin  que  les  pauvres, 
auxquels  il  fit  tout  distribuer,pussent  mieux  en  profiter.  Il  envoya  la 
clochette  au  cercle  des  citoyens  mineurs  avec  de  sages  avis.  Il  ne  ré- 
serva que  les  vases  d'argent  pour  les  envoyer  à  la  Convention  natio- 
nale. Il  ne  lui  restait  donc  que  la  Bible  sur  laquelle  il  fit  dresser  pro- 
cès-verbal de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et  Tenvoya  à  notre  bibliothèque 
pour  en  conserver  le  souvenir.  Soulavie  est  l'auteur  des  Mémoires  du 
maréchal  duc  de  Richelieu,  et  il  est  le  premier  prêtre  qui  se  soit 
marié.  Ce  fut  donc  lui  qui  fit  cesser  le  sacrifice  de  la  messe  établi 
depuis  cent  quatorze  ans  dans  la  chapelle  du  résident  français, 
lorsque  Louis  XIV  nous  envoya  Chauvigny  pour  remplacer  Jean  Favre. 

Marc  Monnier. 


ERRATA 

PROCÈS  DE  JEAN  CATEU 

îïous  regrettons  d'avoir  reçu  liop  tard  pour  leur  donner  place  dans  Vettala 
général  de  Tan  dernier,  les  corrections  suivantes  relatives  à  un  martyr  de  la  lU^' 
forme  en  Hainaut  dont  Texistence  nous  a  été  révélée  par  M.  Ch.  Paillard  {Buii 
de  1879,  p.  347-351). 

Page  347,  ligne  9,  lisez  :  ung  pieschc  au  lieu  de  :  nul  presche;  p.  347, 1.  /1^, 
lisez:  devant  lesdits  œmmissaires  de  sa  majesté  à  Valencienne;  ibidemyl.  25, 
lisez  :  mesmement  au  lieu  de  nullement;  p.  350, 1.  15,  lisez  :  adveu  et  non  adieu ^ 
1.  17,  lisez  :  cy  mis  et  non  ay  mis;  1.  19,  lisez  :  Jean  Doudelet;l.  22,  lisez  :  Lek 
boucq;  1.  24,  après  selon  le  style  ancien,  ajoutez  :  1568;  même  page,  note  i 
lisez  :  Lagrange  et  Guy  de  Bray;  p.  361,  J.  1,  lisez  :  au  gibet  d'Awin;et  dans  le 
cours  de  Tarticle  par  au  lieu  de  per. 


Le  Gérant  :  Fischbagheu. 


PARIS.    —    IMPRIMERIE    EMILE   MARTINET,    RUE   MIGNON,   2. 
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ÉTUDES   HISTORIQUES 


LE  DUC  DE  ROHAN  ET  LE  PARTI  RÉFORMÉ 

de  1610  à  ien. 

Uaaleur  do  travail  dont  on  doane  ici  le  premier  chapitre  est  un  jeune 
docteur  de  J'aDiversité  d'Heisingfors,  venu,  il  y  a  trois  ans,  pour  étudier  dans 
nos  bibliothèques  V Histoire  politique  du  protestantisme  français.  11  s'est 
arrêté  à  Paris,  à  la  Rochelle,  à  Montauban,  à  Castres,  à  Montpellier  et  à 
Nîmes.  Touloase  a  également  été  l'une  de  ses  stations  scientifiques,  et  elle 
doit  être  d'autant  moins  oubliée  que  M.  Schybergson,  grâce  à  la  bienveil- 
lance de  M.  Ch.  Pradel,  a  pu  y  prendre  connaissance  des  très  importants 
manuscrits  de  BoufTard  de  lladiane. Enfin  il  s'est  rendu  à  Londres  pour  con- 
sulter les  relations  des  ambassadeurs  et  des  agents  anglais  conservées  au 
Public  RecordOffîce. 

C'est  à  l'aide  des  documents  ainsi  recueillis  en  France  et  en  Angle- 
terre que  M.  Schybergson,  de  retour  à  Helsingfors,  a  écrit  sous  le  titre 
suivant  :  Le  duc  de  Rohan  et  la  chute  du  parti  protestant  en  France, 
un  mémoire  très  digne  d'attention.  La  thèse  qu'il  soutient  est  celle-ci  : 
pendant  le  xvu*  siède  le  calvinisme  français  s'est  affaibli  par  la  scission 
qui  s'est  opérée  entre  les  divers  éléments  dont  il  se  composait.  Et  en  effet, 
beaucoup  de  grands  seigneurs,  la  haute  bourgeoisie  des  villes  et  un  certain 
nombre  de  ministres^  ou  gagnés  par  les  bienfaits  de  la  cour,  ou  pensant 
qn'il  fiuit  quand  même  c  obéir  aux  puissances  >,  se  sont  résignés  aux 
restrictions  que  la  royauté,  préludant  hypocritement  au  crime  de  la  révo- 
cation de  rÉdit  de  Nantes,  avait  mises  à  leurs  garanties.  Sous  l'impulsion 
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d'autres  idées,  les  classes  inférieures  et  quelques  pasteurs,  sans  calculer 
les  dangers,  la  perte  même,  n'ont  pas  hésité  à  renouveler  la  lutte  contre 
les  ennemis  de  la  liberté  de  conscience.  11  faut  le  dire  aussi  :  du  même 
coup  ils  espéraient  sauvegarder  les  franchises  municipales,  ce  précieux 
legs  du  passé,  que  le  despotisme  monarchique  menaçait  d'une  ruine  pro- 
chaine. 

On  lira  avec  intérêt  les  détails  que  M.  Schybergson  rapporte  et  surtout 
les  conclusions  auxquelles  il  aboutit.  Il  raconte  bien  et  sait  dégager  le 
sens  des  événements.  Nous  ajouterons  que  s'ii  a  placé  en  vedette,  selon 
l'expression  vulgaire,  le  nom  du  duc  de  Rohan,  c'est  qu'à  l'exemple  de 
plusieurs  écrivains  distingués  de  notre  temps  ',  il  a  cru  que  l'heure  était 
venue  de  rendre  justice  entière  à  ce  deraier  tenant  de  la  cause  protestante 
en  France. 

LÉONCE  Anquez. 


A  la  nouvelle  de  la  mort  subite  d'Henri  IV,  les  amis  du  grand 
roi  prévirent  avec  inquiétude  que  le  gouvernement  qui  lui 
succédait,  loin  de  poursuivre  raccomplissement  de  ses  vastes 
projets,  se  jetterait  dans  les  bras  de  la  réaction  catholique. 
Leurs  craintes,  en  effet,  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Par 
inclination  naturelle  aussi  bien  que  par  sympathie  héréditaire, 
la  régente,  Marie  de  Médicis,  se  rallia  au  parti  ultramontain» 
Elle  y  trouva  des  partisans  d'autant  plus  dévoués  que  les  théo- 
ries démocratiques  qui  régnèrent  au  sein  de  TÉglise  catholique 
pendant  les  luttes  religieuses  du  xvi''  siècle  avaient  fait  place 
dès  lors  à  des  tendances  purement  royalistes.  Le  clergé  se  mon- 
trait disposé  à  soutenir  le  droit  divin  de  la  royauté,  et  à  mettre 
les  trésors  de  l'Église  au  service  du  gouvernement,  pourvu 
que  celui-ci  s'engageât  de  son  côté  à  maintenir  l'influence  de 
l'Église.  La  régente  ne  tarda  pas  à  subir  entièrement  cette 
itflueiice,  et  i  chercher  dans  un  rapprochemmt  intime  avâc 
l'Espagne  tes  garanties  qu'Henri  lY  avait  trouvées  dans  une 
alliance  avec  les  puissances  protestantes. 

L'histoire  de  cette  époque  fournit  des  témoignages  nombreux 
de  l'opposition  que  soulevèrent  en  France  ces  tendances  ciéri- 

1 .  Derniers  récits  du  xvi*  siècle,  Anne  de  Rohan,  par  Jules  Benn^t. 


ET  LE  PAETI  RÉFOIISJÉ.  51 

cales  du  gouvernement.  Le  parlement  de  Paris  se  prononça 
énergiquement  contre  celte  politique;  le  méconlentement 
trouva  une  expression  plus  vive  encore  dans  les  délibérations 
àes  états  généraux  de  1614.  Le  tiers  État,  qui,  dans  cette 
assemblée,  fit  constamment  preuve  d'un  grand  sens  politique^ 
mit  en  tête  de  son  cahier  une  disposition  destinée  à  assurer 
rindépendance  du  pouvoir  royal  vis-à-vis  du  clergé  catholique 
et  de  la  curie  romaine.  La  cour,  soutenue  par  les  deux  ordres 
supérieurs,  repoussa  la  demande  du  tiers  état  ;  mais  la  même 
question  reparut  lors  des  mouvements  qui  marquèrent  les 
aimées  1615  et  1616.  Ces  eiTorts  vers  une  politique  plus  natio- 
nale sont,  au  milieu  des  luttes  d'intérêts  égoïstes  et  mesquins 
qui  agitent  cette  époque,  le  seul  point  où  le  regard  de  la  pos- 
térité puisse  se  porter  avec  quelque  plaisir.  Cependant,  cette 
fois.encore  Tppposition  était  trop  faible  et  trop  désunie  pour  se 
faire  entendre,  et  la  France  continua  de  marcher  à  la  suite  de 
son  gouvernement,  dans  la  voie  du  cléricalisme  absolutiste. 

Parmi  les  huguenots  surtout,  cette  communauté  nombreuse 
et  rivante  qui  occupe  dans  la  société  française  une  position  si 
particulière,  l'attitude  du  gouvernement  devait  éveiller  l'in- 
quiétude et  le  mécontentement. 

A»  milieu  des  luttes  acharnées  du  xvi*  siècle,  les  huguenots 
avaient  acquis  droit  de  cité  sur  le  sol  français;  leur  situation 
était  garantie  par  de  nombreux  privilèges.  L'organisation  politi- 

r 

que  qu'ils  s'étaient  donnée,  et  qui  avait  été  reconnue  par  l'Etat, 
était  pénétrée  de  l'esprit  républicain  qui  animait  l'Église  calvi- 
niste. Tous  leurs  intérêts  politiques  se  décidaient  dans  des 
assemblées  représentatives,  dont  les  principales  étaient  les 
assemblées  provinciales  et  les  assemblées  générales;  ils  consi- 
déraient aussi  comme  très  important  le  fait  d'être  représentés 
kh cour  jfav  dem députés  générauXy  qui  soumettaient  au  roi 
leurs  plaintes  et  leurs  vœux.  Ils  formaient  ainsi  un  parti  poli- 
tique bien  organisé,  s'appuyant  principalement  sur  les  libres 
communes  protestantes  du  Midi,  et  disposant  d'une  force  armée 
très  considérable,  qui  pouvait,  d'après    un    rapport  secret 
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adressé  au  roi,  être  portée  au  besoin  à  cinquante  mille 
hommes  ^  De  plus,  ils  occupaient,  sous  le  nom  de  «  places  de 
sûreté  ]»  et  de  c  places  de  mariage  >,  environ  150  villes  ou 
bourgs  fortifiés,  situés  dans  différentes  parties  de  la  France, 
mais  surtout  dans  les  provinces  de  Touest  et  du  midi.  Enfin, 
leur  flotte  était  de  beaucoup  supérieure  à  la  marine  royale*. 

Les  huguenots  voyaient  avec  raison  dans  cet  état  de  choses 
les  seuls  garants  de  la  liberté  civile  et  religieuse  qu'ils  avaient 
acquise;  ils  n'étaient  cependant  pas  inconscients  des  périls  qui 
y  étaient  attachés.  Ils  sentaient  bien  que  leur  organisation 
était  en  opposition  directe  avec  les  tendances  de  Tépoque  à  la 
concentration  de  tout  pouvoir  entre  les  mains  de  la  royauté, 
tendances  qui  s'affirmaient  de  plus  en  plus  ;  ils  savaient  que  la 
plupart  des  hommes  d'État  français  voyaient  avec  défaveur  leur 
situation  exceptionnelle,  la  jugeant  incompatible  avec  l'unifica- 
tion nationale.  Voilà  pourquoi  l'alliance  du  pouvoir  royal  avec 
le  clergé  catholique,  dont  les  efforts  tendaient  incessamment  à 
l'anéantissement  de  l'hérésie,  inspirait  aux  protestants  les  plus 
vives  alarmes;  beaucoup  d'entre  eux  pressentaient  dès  lors  les 
malheurs  qui  allaient  fqndre  sur  eux. 

Ces  périls  menaçants,  les  huguenots  auraient  pu  les  conjurer 
peut-être,  s'ils  avaient  subi  patiemment  les  injustices,  les  ou- 
trages auxquels  ils  étaient  en  butte  de  la  part  de  leurs  enne- 
mis. Mais  ils  étaient  bien  plus  enclins  à  répondre  à  la  violence 
par  la  violence  qu'à  se  résigner  tranquillement  à  leur  sort.  Un 
trait  suffira  à  prouver  qu'ils  conservaient  toujours  aussi  vivace 
la  haine  que  les  guerres  religieuses  du  xvi*  siècle  leur  avaient 
inspirée  contre  le  catholicisme.  Dans  un  écrit  que  publia  en 
1611  Duplessis-Mornay,  le  célèbre  homme  d'État,  frère  d'armes 
d'Henri  IV,  il  ne  craignit  pas  de  traiter  d'antéchrist  le  pape 
régnant  alors,  Paul  V.  L'ouvrage  fut  accueilli  par  les  hugue- 
nots avec  la  plus  vive  approbation,  et  fit  d'autant  plus  d'im- 


1.  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  3850,  fol.  26. 

S.  Voy.   Léonce  Anquez,  Hittoire  des  astemblées  politiques  des    réformés  de 
France,  App.  n*12. 
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pression  qu'on  en  savait  l'auteur  partisan  d'une  politique  de 
conciliation  et  d'apaisement.  Des  publications  remplies  ainsi 
de  la  polémique  la  plus  acerbe  contre  le  catholicisme  et  con- 
çues dans  l'esprit  sévèrement  dogmatique  du  calvinisme,  pa- 
raissaient incessamment,  envenimant  de  jour  en  jour  les  haines 
entre  les  partis  religieux. 

La  présence  d'Henri  IV  à  la  tète  du  royaume  avait  été  aux 
yeux  des  huguenots  le  plus  sûr  garant  de  l'observation  de  l'édit 
de  Nantes  et  d'autres  édils  religieux;  ils  jugeaient  donc  ne 
pouvoir  trouver  que  dans  l'extension  de  leurs  privilèges  une 
compensation  à  la  sécurité  perdue  par  la  mort  du  roi.  Plu- 
sieurs propositions  dans  ce  sens  furent  faites  dans  une  assem- 
blée générale  tenue  à  Saumur  (16H)  et  où  se  trahit  l'inquié- 
tude qu'inspirait  l'avenir.  Mais  à  force  d'argent  et  d'intrigues 
le  gouvernement  réussit  à  semer  la  discorde  dans  l'assemblée  ; 
on  dut  se  séparer  sans  être  arrivé  à  aucun  résultat.  Dans  des 
assemblées  plus  restreintes,  tenues  en  différentes  villes,  les 
huguenots  tâchèrent  de  faire  prévaloir  leurs  vues,  mais  le  gou- 
vernement persista  dans  son  refus  de  leur  donner  satisfaction. 
Le  trouble  et  l'inquiétude  qui  régnaient  dans  le  parti  hugue- 
not ne  firent  qu'augmenter  pendant  les  années  1615  et  1616. 
Le  prince  de  Condé,  s'étant  insurgé  contre  la  cour,  s'efforça 
d'entraîner  les  protestants  dans  la  révolte.  Ils  se  refusèrent 
longtemps  à  ses  sollicitations  ;  enfin,  non  sans  beaucoup  d'hé- 
sitation et  bien  des  scrupules,  ils  firent  alliance  avec  ce  prince. 
Ds  ne  tardèrent  pas  à  porter  la  peine  de  leur  faute  :  à  la  con- 
férence de  Loudun  (1616),  leurs  demandes  ne  reçurent  pres- 
que aacune  satisfaction  ^  Ils  n'en  entretinrent  pas  moins, 
dans  les  années  qui  suivirent,  des  relations  avec  les  grands  du 
rojaume,  et  plus  d'une  fois  l'on  put  croire  qu'ils  allaient  en 
venir  à  une  hit  te  ouverte  avec  le  gouvernement. 

Une  nouvelle  ère  de  guerres  de  religion  devait,  en  effet, 
s'ouvrir  pour  la  France.  C'est  du  Béarn  que  partit  la  première 

1.  ConCfirence  de  Loudun,  par  Bouehitté. 
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étincelle.  Ce  petit  pays  avait  appartenu  jusqu'en  1589  aux 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  comme  territoire  indépen- 
dant; réuni  à  la  France  par  Tavènement  dUenri  IV,  il  n'en 
garda  pas  moins  ses  libertés  et  son  administration  distincte. 
Cependant  les  ministres  du  royaume  commencèrent  peu  à  peu 
à  intervenir  dans  les  affaires  intérieures  du  pays,  surtout  dans 
les  querelles  qui  s'élevaient  entre  Tadministration  protestante 
et  rÉglise  catholique.  C'est  ainsi  qu'en  1617  ils  ordonnèrent 
que  certaines  propriétés  de  l'Église,  précédemment  confisquées, 
seraietit  rendues  au  clergé  catholique.  Les  villes  et  l'adminis- 
tration protestèrent  contre  «  cet  édit  de  main  levée  »  comme 
portant  une  grave  atteinte  aux  privilèges  et  à  l'indépendance 
du  Béam.  La  question  resta  pendante  jusqu'à  ce  qu'en  1620 
Louis  XIII  résolut  de  faire  exécuter  l'édit  par  les  armes.  Le 
Béam  fut  incorporé  à  la  France  et  le  clergé  catholique  y  re- 
couvra tous  ses  droits. 

Ce  fut  un  rude  coup  pour  tout  le  parti  protestant  que  le 
coup  qui  frappa  ainsi  l'un  des  foyers  du  protestanti^ne  fran- 
çais. En  même  temps  retentissaient  de  divers  côtés  des  plaintes 
amères  sur  ce  que  Tédit  de  Nantes  était  violé  dans  la  plupart 
de  ses  dispositions  :  des  places  de  sûreté  avaient  été  reprises 
aux  protestants  ;  leurs  assemblées  religieuses  avaient  été  inter- 
dites en  plusieurs  lieux;  leurs  enfants  leur  avaient  été  enlevés 
pour  être  instruits  dans  la  foi  catholique  ;  on  les  avait  même 
empêchés  d'enterrer  leurs  morts  *. 

Des  députés  de  presque  toutes  les  provinces  de  France  se 
réunirent  en  assemblée  générale  à  la  Rochelle,  au  mois  de 
novembre  1620,  pour  aviser  aux  mesures  à  prendre  en  face  des 
périls  qui  menaçaient  l'Église  réformée.  A  la  première  nou- 
velle de  la  convocation  de  cette  assemblée,  le  gouvernement 
l'avait  déclarée  illicite;  il  la  somma  ensuite,  à  plusieurs  re- 
prises, de  se  séparer  :  elle  refusa  d'obéir  avant  qu'il  eût  été 
fait  droit  à  ses  réclamations.  En  résistant  aussi  ouvertement  à 

1.  Voy.  Benoit,  Histoire  de  Védit  de  Nantes^  t.  11 ,  p.  tll  et  jHissim.    * 
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l'totorfté  royade,  rassemblée  comptait  que  les  protestaniSy  en- 
tndiiis  par  reatheusiasme  de  leur  cause  et  par  le  souvenir  de 
tiot  de  luttes  glorieuaem^it  soutenues,  se  lèveraient  comme  un 
seul  homme  pour  la  défense  de  la  religion. 

Ifaôs  le  zèle  enthousiaste  et  l'esprit  guerrier  des  huguenots 
du  XVI*  siècle  ne  s'était  pas  transmis  aussi  ardent  à  leurs  des* 
cendants.  Sans  doute,  les  doctrines  austères  de  Calvin  et  de 
Théodore  de  Béze  régnaient  encore  dans  PËglise  réformée  : 
pourtant,  che?  beaucoup,  le  point  de  vue  religieux  s'était  déjà 
modifié.  Chefi  plus  d'un  membre  de  la  noblesse  et  de  la  bour- 
geoisie protestante,  le  zèle  s'était  refroidi  ;  chez  les  théologiens 
même,  certaines  différences  d'opinions  commençaient  à  se 
fiiire  jour.  C'est  vers  cette  époque  que  Gaméron,  professeur 
distingué  à  l'académie  protestante  de  Saumur,  émettait  des  vues 
en  désaccord  complet  avec  la  rigide  doctrine  calviniste,  et  allait 
jusqu'à  exprimer  la  conviction  qu'on  pouvait  âiire  son  salut  au 
sein  de  rÉghse  catholique.  Cette  tendance  au  doute  religieux, 
si  peu  prononcée  qu'elle  fût  encore,  contribuait  sans  doute  en 
quelque  mesure  à  affaiblir  l'ardeur  guerrière  des  huguenots  ^ 

Mais  ce  qui  paralysait  bien  davantage  le  parti  protestant, 
c'était  la  désunion  politique  qui  depuis  longtemps  régnait  dans 
son  sein.  En  effet,  les  huguenots  ne  partageaient  pas  tous 
Topinion  émise  par  les  députés  à  l'assemblée,  qu'une  résistance 
armée  à  l'oppression  de  la  cour  pouvait  seule  sauver  le  protes- 
tantiane.  Loin  de  là,  un  grand  nombre  d'entre  eux  soutenaient 
qu'Ufiadlait  renoncer  à  toute  idée  de  lutte  ouverte,  et  s'efforcer 
au  c<Hitraire  d'aller  au  devant  des  désirs  du  gouvernement. 
C'était  surtout  là  l'opinion  des  prolestants  qui,  par  leur  nais- 
sance ou  leur  situation,  tenaient  de  près  à  la  cour.  Plus  d'un, 
ébloui  par  l'éclat  et  la  popularité  qui  entouraient  la  personne 
du  roi,  séduit  plus  encore  peut-être  par  les  offices,  les  titres  et 
les  grâces  que  le  gouvernement  prodiguait  à  ses  partisans,  était 


1.  ¥ay.  à  ee  siqet  quelques  remarques  intéressantes  dans  la  raonomphie  de 
M.  Miche)  Nicolas  sur  l'académie  protestante  de  Montauban,  187:2,  p.  15,  16,  17. 
—  Cf.  La  France  protestante  (anc.  éd.),  art.  Gaméron. 
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tout  disposé  à  abandonner  complètement  la  cause  de  la  reli- 
gion et  à  suivre  sans  conditions  la  bannière  royale.  L'assemblée 
de  la  Rochelle  en  fit  bientôt  Famère  expérience.  Elle  avait 
nommé  généraux  à  son  service  Bouillon,  Lesdiguières,  Châ- 
tillon  et  La  Trémoille,  hommes  illustres  par  leurs  services  et 
qui  comptaient  parmi  la  première  noblesse  de  France.  Châtillon 
seul  accepta  la  charge,  et  Ton  croit,  non  sans  raison,  qu'il  avait 
dès  l'abord  l'intention  de  trahir  ceux  dont  il  semblait  épouser 
la  cause.  Quant  à  Lesdiguières,  il  tira  l'épée  contre  ses  coreli- 
gionnaires, et  une  grande  partie  de  la  noblesse  protestante  sui- 
vit cet  exemple.  Pressentant  qu'il  en  serait  ainsi,  le  vénérable 
Duplessis-Mornay  avait  écrit  à  l'assemblée  de  la  Rochelle 
pour  signaler  les  divisions  qui  ne  pouvaient  qu'engendrer 
(  une  inévitable  ruine  *  » . 

La  guerre  prit  ainsi  un  tout  autre  caractère  que  les  guerres 
de  religion  au  xvi''  siècle.  Alors  les  armées  protestantes  se 
composaient  en  grande  partie  de  troupes  aguerries  que  la  no- 
blesse féodale  amenait  à  sa  suite.  Hais  maintenant,  par  suite  de 
la  défection  de  la  noblesse,  le  soin  de  la  défense  reposait  pres- 
que tout  entier  sur  le  tiers  état,  la  population  protestante  des 
villes  et  les  milices  qu'on  pouvait  lever,  troupes  faites  plutôt 
pour  se  défendre  derrière  des  murailles  que  pour  la  guerre  en 
rase  campagne. 

Sous  un  autre  rapport  encore,  la  position  des  huguenots  se 
montra,  dès  l'ouverture  des  hostilités,  moins  avantageuse  que 
dans  les  anciennes  guerres  de  religion.  Alors  que  Goligny, 
Louis  de  Condé  et  Henri  de  Navarre  étaient  à  la  tête  du  partie 
les  protestants  de  la  France  entière  couraient  aux  armes  au 
premier  appel.  Cette  fois,  au  contraire,  le  mouvement  était 
réduit  aux  provinces  du  sud-ouest,  le  Poitou,  la  Guyenne  et  le 
Languedoc.  Les  protestants,  plus  nombreux  dans  ces  provinces 
et  entraînés  par  des  prédicateurs  zélés,  étaient  résolus  à  sou- 

« 

1.  Mémoire  baillé  à  BI.  de  Villarnoul.  Mémoires  et  lettres  de  Du  PlessiS'Mornau. 
—  Pour  les  divisions  qui  régnèrent  entre  les  huguenots  après  la  mort  d'Henri IV, 
voy.  Benoit,  Histoire  de  Véikt  de  Nantes,  patsim,  et  la  France  protestmte  (nouy. 
éd.),  art.  DAUBiCNÉ. 
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lenir  de  toiU  leur  pouvoh*  l'assemblée  de  la  Rochelle.  Mais 
dans  le  reste  de  la  France  les  huguenots  étaient  irop  clair- 
semés porur  pouvoir  risquer  avec  quelque  chance  de  succès 
une  résistance  à  main  armée  au  pouvoir  royal,  déjà  si  forte- 
ment établi.  Aussi  les  partisans  de  la  paix  n'eurent-ils  pas  de 
peine  à  faire  prévaloir  leurs  vues  parmi  eux;  dans  cette  guerre 
et  dans  les  suivantes,  nous  voyons  les  protestants  établis  au- 
delà  de  la  Loire  et  du  Rhône  attendre  impassibles  l'issue  d'une 
Inlte  où  cependant  leurs  intérêts  les  plus  sacrés  étaient  en  jeu. 

Malgré  tout,  la  force  militaire  du  parti  était  encore  considé- 
rable, et  la  guerre  eût  pu  avoir  une  tout  autre  issue  si  elle  eût 
été  dirigée  par  une  main  énergique.  Mais  la  direction  mul- 
tiple d'une  assemblée  ne  pouvait  pas  donner  à  la  défense  la 
force  et  la  cohésion  nécessaires,  et  le  roi  Louis  ne  rencontra 
qu'une  faible  résistance  lorsqu'en  mai  1621  il  pénétra  en  Poitou  ; 
les  villes,  mal  défendues  ou  livrées  par  des  commandants 
lâches  on  perfides,  tombaient  Tune  après  Tautre  aux  mains  des 
troupes  royales.  Et  lorsque,  tournant  la  Rochelle^  le  roi  pé- 
nétra en  Guyenne,  là  comme  ailleurs  tout  plia  devant  lui;  au 
bout  de  quelques  mois,  il  était  maître  d'une  cinquantaine  de 
places  fortes  qui  depuis  bien  des  années  étaient  fermées  à  ses 
armes. 

C'est  à  cette  époque,  ou  tout  chancelait,  où  paraissait  près 
de  se  réaliser  le  projet  de  Luynes  d'enlever  aux  huguenots  les 
garanties  de  leur  liberté  religieuse,  c'est  alors  que  la  direction 
du  parti  passa  aux  mains  du  duc  de  Rohan,  qui,  plus  que  tout 
autre,  paraissait  capable  de  ramener  dans  les  rangs  protestants 
Tunion  et  l'énergie. 

Henri  de  Roban,  membre  d'une  des  familles  les  plus  illustres 
de  la  noblesse  française,  appartenait  par  les  traditions  de  sa 
maison  à  la  cause  réformée.  Son  père,  René  de  Rohan,  avait 
été  pendant  les  guerres  de  religion  du  xvi*  siècle  un  des  plus 
vaillants  chefs  huguenots,  et  sa  mère,  la  noble  Catherine  de 
Partbenay,  pour  laquelle  il  témoigna  toujours  le  plus  vif  amour 
filial,  jouait  encore,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  malgré  son 
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grand  âge,  im  rôle  important  dans  le  parti  protestant.  Élevé 
par  cette  femme  distinguée  dans  les  meilleurs  principes,  Eenri 
de  Rohan  tenait  d'elle  ce  dévonement  à  la  religion  réfonnée 
qn'îl  conserva  toujours  à  travers  foutes  les  vicissitudes  de 
sa  vie.  H  se  partageant  cependant  pas  en  tous  points  les 
principes  rigides  de  ses  coreligionnaires,  et  ne  mit  non  plus 
jamais  dans  l'observation  des  formes  extérieures  de  la  religion 
l'exagération  si  commune  chez  ceux-^i. 

Quant  à  son  extérieur,  voici  ce  qu'en  dit  Madiane  :  «  Il  était 
d'une  moyenne  taille,  fort  droit,  bien  proportionné  en  tous  ses 
membres,  plus  brun  que  blanc,  les  yeux  vifs  et  perçants,  le  nez 
aquilin,  cbauve,  fort  dispos,  agile  et  adroit  aux  exercices  du 
corps  \  » 

Sans  posséder  une  instruction  vaste,  il  savait  bien  l'histoire, 
la  géographie,  les  mathématiques  et  toutes  les  sciences  qui  tou- 
chent à  Fart  militaire.  Phitarque  et  César  étaient  ses  auteurs 
favoris.  Sans  aucun  doute  il  avait  les  Commentaires  présents  à 
l'esprit  en  écrivant  ses  mémoires.  Ce  n'est  pas  que,  comme 
écrivain,  il  fût  un  simple  imitateur;  loin  de  là,  la  précision,  la 
clarté,  la  concision  de  son  style  lui  impriment  un  cachet  marqué 
d'originalité.  Ces  qualités,  jointes  à  la  sûreté  des  renseigne- 
ments, font  de  Rohan  l'un  des  auteurs  de  mémoires  les  plus 
distingués  de  son  temps. 

Une  éloquence  entraînante,  une  activité  infatigable,  une 
décision  prompte  étaient  les  dons  qui  lui  permirent  de  main- 
tenir la  cohésion  dans  son  parti  an  milieu  même  des  plus 
grandes  difficultés.  Un  empire  sur  lui-même  qui  ne  l'abandon- 
nait jamais  est  encore  un  trait  marquant  de  son  caractère. 
Nous  lui  voyons  le  même  courage  intrépide  et  calme  jusque 
dans  la  dernière  période  de  sa  carrière  politique,  alors  que  ^es 
traîtres  l'environnaient  de  toutes  parts. 

A  peine  Rohan  eut-il  atteint  l'adolescence,  qu'il  entreprit  un 
long  voyage  en  Italie,  en  AUamagne,  en  Hollande,  en  Flandre, 

1.  Ménwiref  de  Médiane,  seconde  gverre. 
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en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Le  journal  qn^il  rédigea  à  son 
retour  témoigne  des  heureux  dons  du  jeune  gentilhomme.  Les 
institutions,  les  mœurs  et  la  religion  des  peuples,  les  causes 
de  leur  prospérité  et  de  leur  décadence,  leurs  tendances  poli- 
tiques et  sociales,  tels  sont  les  sujets  qu'il  y  traite  dans  un  style 
limpide  et  avec  une  sagacité  qui  fait  Tétonnement  du  lecteur 
moderne  *.  Une  nature  aussi  richement  douée  ne  pouvait  échap- 
per au  regard  pénétrant  d'Henri  IV.  Celui-ci  le  nomma  duc  et 
pair  du  ropume,  rattacha  à  sa  personne,  en  fit  son  ami  et  le 
confident  de  ses  plans  pour  la  grandeur  de  la  France.  Quand 
la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  hii  parvint,  Rohan  était  à  la  fron- 
tière d'Allemagne  avec  six  mille  hommes,  prêt  à  prendre  part 
à  la  grande  guerre  contre  l'Espagne.  Il  se  sentit  plus  rudement 
atteint  qu'aucun  autre  peut-être  par  un  malheur  qui  réduisait 
à  néant  ses  espérances  d'avenir.  Il  donna  libre  cours  à  sa  dou- 
leur dans  un  discours  tout  pénétré  de  chaleureuse  aflection  et 
d'admiration  patriotique  pour  le  grand  roi.  Pressentant  que  sa 
vie  allait  désormais  s'écouler  dans  le  trouble  et  les  orages,  il 
dit  entre  autres  :  c  Je  veux  donc  séparer  ma  vie  en  deux, 
nommer  celle  que  j'ai  passée  heureuse,  puisqu'elle  a  servi 
Henri  le  Grand,  et  celle  que  j'ai  à  vivre  encore  malheureuse*  >. 
Quand,  après  la  mort  d'Henri  IV,  les  prolestants  se  divisèrent, 
Rohan  se  déclara  constamment  pour  une  politique  de  résistance 
à  la  cour,  cherchant  par  tous  les  moyens  à  réchauffer  le  zèle  de 
ses  coreligionnaires.  La  théorie,  très  à  la  mode  alors,  de  la 
soumission  absolue  à  l'autorité  royale  ne  convenait  point  à  son 
humeur  hardie,  indépendante.  Il  déclarait  vouloir  ser\'ir  le  roi, 
€  Tempire  de  Dieu  restant  en  son  entier'  »;  aussi  n'hésita- t-il 
pas  à  prendre  part  aux  troubles  où  furent  mêlés  ses  coreligion- 
naires dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  Xlll.  Il 
fut  un  do  ceux  qui,  en  1615,  engagèrent  l'assemblée  générale 
de  Nimes  à  embrasser  la  cause  de  Condé,  et  la  déloyauté  dont 


1.  Aaqnez,  Un  nouvetm  chapitre.  Appendiee  III. 

2.  Diseours  sur  la  mort  d* Henri  le  Grand.  Mémoires,  éd.  16U. 

3.  Forxnale  en  usage  chez  les  huguenots. 
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le  prince  et  ses  amis  firent  preuve  à  Tégard  des  huguenots  fut 
un  mécompte  amer  pour  lui  aussi  bien  que  pour  tout  le  parti. 
Il  se  rallia  ensuite  à  Marie  de  Médicis  lors  de  la  rupture  de 
celle-ci  avec  le  roi  et  Luynes,  son  ministre.  Sa  conduite  dans  la 
situation  politique  très  équivoque  de  ce  temps  n'est  pas  à  Tabri 
de  tout  blâme;  mais  au  moins  peut-on  dire  à  son  honneur 
qu'il  n'obéit  qu'à  des  mobiles  essentiellement  religieux,  et  non, 
comme  la  plupart  des  grands  de  l'époque,  à  d'égoïstes  intérêts 
de  féodalité.  Dans  les  écrits  de  sa  main  datant  de  cette  période 
il  indique  invariablement  la  défense  de  la  religion  protestante 
comme  seul  motif  déterminant  sa  conduite  politique  ^ 

Avec  la  connaissance  qu'il  avait  des  affaires,  Rohan  com- 
prit tous  les  périls  de  la  position  où  l'assemblée  de  la  Rochelle 
mettait  les  huguenots.  Il  l'engagea  à  se  séparer  et  à  ne  pas  en- 
treprendre seule  la  lutte  contre  le  pouvoir  royal.  11  soutint  avec 
chaleur  la  même  opinion  dans  une  réunion  de  quelques  gen- 
tilshommes protestants  avec  des  députés  de  l'assemblée,  réu- 
nion qui  eut  lieu  à  Niort  le  2  mars  1621 .  Voyant  tous  ses  efforts 
inutiles,  il  finit  pourtant  par  déclarer  que,  quoi  qa'il  arrivât,  il 
n'abandonnerait  pas  la  cause  de  l'assemblée*.  On  a  voulu  voir 
un  manque  de  fermeté  de  caractère  dans  l'hésitation  que 
montre  Rohan  à  cette  occasion.  Il  nous  semble,  au  contraire, 
bien  naturel  qu'il  ne  prit  pas  sans  anxiété  et  sans  quelque 
trouble  intérieur  une  résolution  d'une  importance  aussi  déci- 
sive pour  son  propre  avenir,  en  même  temps  que  pour  celui 
des  Églises  réformées.  Dans  une  lettre  au  duc  de  Sully,  qui 
avait  cherché  à  le  persuader  d'abandonner  l'assemblée,  il  dit  : 
«  Vous  me  remontrez  les  grandes  forces  qui  nous  attaquent  et 
les  foiblesses  qui  sont  parmy  nous  pour  nous  en  garantir;  c'est 
chose  que  je  confesse  librement;  aussy  n'est-ce  de  gayeté  de 

1.  Beaucoup  d*hÎ8toriens  ont  été  induits  en  erreur  par  le  jugement  sévère  que 
Richelieu  porte  sur  Rohan  {Mémoires,  coll.  Michaud  et  Poujoulat,  sér.  %  t.  UltÇ- 
4ii).  Le  cardinal,  qui,  dans  ses  mémoires,  n'épargne  jamais  ses  ennemis  politi- 
ques, a  indubitablement  été  égaré  par  son  inimitié  personnelle  envers  cet  ad- 
versaire éminent.  H  raccuse  entre  autres  de  lâcheté;  or  on  sait  que  Roh^in 
exposa  souvent  sa  vie,  et  qu*il  mourut  sur  le  champ  de  bataille. 

2.  Lettre  de  M.  de  la  Tabarrière  à  M.  Du  Plessis,  du  8  mars  1621.  Lettres  et 
mémoires  de  DuplessiS'Momay. 


ET  LE  PARTI   REPORMÉ.  61 

cœor  que  je  me  suis  embarqué,  vous  le  savez,  Monsieur,  et  ce 
que  je  vous  en  ay  dit,  c'est  une  pure  nécessité  (laquelle  j'espère 
que  Dieu  fera  un  jour  cognoistre  au  Roy)^  >  Il  est  hors  de 
donte,nous  semble-t-il,  qu'il  ait  bien  agi  en  n'abandonnant  pas 
son  parti,  et  Ton  ne  peut  qu'admirer  la  constance  avec  laquelle 
il  resta  fidèle  à  la  cause  jusqu'au  bout. 

L'assemblée  de  la  Rochelle  avait  divisé  la  France  en  un  cer- 
tain nombre  de  départements  militaires  ;  elle  nomma  Rohan 
commandant  du  haut  Languedoc  et  de  la  haute  Guyenne.  La 
position  qu'il  occupait  ainsi  devint  d'une  importance  capitale 
lorsqu'au  mois  d'août  le  roi  tourna  ses  armes  contre  Montau- 
ban,  ville  située  sur  une  haute  colline  au  bord  du  Tarn,  et 
qui,  dès  le  commencement  des  guerres  de  religion,  avait  été 
un  des  chefs-lieux  du  protestantisme.  L'avenir  du  parti  dépen- 
dait du  sort  de  cette  place.  Sa  chute,  en  eifel,  eût  été  suivie 
inévitablement  de  la  perte  du  haut  Languedoc,  qui  îie  comptait 
aucune  ville  en  état  de  soutenir  un  siège.  Le  comte  de  Châtil- 
lon  n'avait  pris  aucunes  mesures  pour  la  défense  du  bas  Lan- 
guedoc, gui  eût  par  conséquent  aussi  été  perdu.  Il  ne  serait 
plus  resté  alors  aux  huguenots  que  la  Rochelle  pour  dernier 
refuge.  Aussi  la  confusion  était-elle  générale  dans  le  camp  pro- 
testant. €  Chacun  ne  méditoit  que  désertion  ou  désespoir,  le 
reste  de  nos  villes  couroycnt  à  recepvoir  la  servitude,  et  la 
crainte  avoit  glacé  les  plus  ardens  '.  » 

En  ce  moment  décisif,  Rohan  se  rendit  à  Montauban  pour 
préparer  la  défense  et  ranimer  le  courage  des  habitants.  Il 
assembla  le  peuple  et  les  autorités  de  la  ville  ;  tous,  entraînés 
par  sa  virile  éloquence,  jurèrent  de  mourir  plutôt  que  d'aban- 
donner la  cause  de  la  religion.  Ensuite  il  donna  le  plan  de  nou- 
velles fortifications,  divisa  les  troupes  et  les  habitants  en  com- 
pagnies, et  ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  mettre  la  place 


i.  Réponse  du  due  de  Rohan  au  duc  de.Sully.  Hilbaud,  â7  août  1621.  Bibl. 
oat.,  fonds  firanç.  4102. 

2.  llUcottn  fait  par  l^sieur  dés  Isles  à  rassemblée  générale.  Bibl.  nat.,  fonds 
franc.,  4102. 
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en  état  de  soutenir  un  long  siège  ^  Il  confia  enfin  le  soin  de  la 
défense  au  brave  la  Force  et  à  son  ami,  le  premier  consul  du 
Puy  ;  celui-ci  contribua  dans  une  lai'ge  mesure  au  succès  par 
sa  résolution  et  par  un  remarquable  talent  d'organisation. 
Rohan  lui-même  se  retira  à  Castres  pour  pouvoir,  de  là,  porter 
secours  à  la  ville. 

Le  rôle  que  jouèrent  les  pasteurs,  dans  la  ville  assiégée,  est 
bien  digne  d'arrêter  un  instant  notre  attention.  Par  leurs  pré- 
dications ils  soutenaient  le  courage  des  habitants,  et  dans  leurs 
visites  journalières  aux  bastions  ils  donnaient  aux  défenseurs 
l'exemple  de  l'intrépidité  devant  le  danger.  L'un  d'eux  surtout, 
Daniel  Charnier,  écrivain  et  théologien  célèbre,  déploya  une 
indomptable  énergie.  Il  tomba  enfin,  frappé  d'un  boulet,  au 
moment  ou,  debout  sur  un  bastion,  il  encourageait  les  com- 
battants. Mais  sa  mort  elle-même  ne  fit  qu'exciter  à  de  nou- 
veaux exploits,  et  Rohan  ayant  réussi,  par  une  habile  ma- 
nœuvre, à  jeter  dans  la  ville  un  renfort  considérable,  tous  les 
efforts  de  l'armée  royale  furent  vains.  En  novembre  1621, 
Louis  XIII  se  vit  contraint  de  se  retirer  après  avoir  subi  des 
pertes  considérables.  Le  siège  avait  duré  trois  mois. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  sur  ces  événements  à  cause 
des  modifications  essentielles  qu'ils  contribuèrent  à  amener 
dans  l'organisation  intérieure  du  parti  réformé.  Il  était  de- 
venu évident,  d'une  part,  qu'une  assemblée  représentative 
ne  pouvait  pas  diriger  la  défense  avec  succès,  d'autre  part,  que 
seul  le  sauveur  de  Montauban  possédait  Tautorité  et  les  capa- 
cités nécessaires  pour  la  mener  à  bien.  II  était  donc  dans  la 
nature  des  choses  que  son  influence  devînt  prépondérante.  Dès 
le  mois  d'octobre  1621,  Châtillon,  soupçonné  d'entretenir  des 
relations  avec  la  cour,  avait  été  dépouillé  de  son  commande- 
ment sur  le  bas  Languedoc,  les  Cévennes  et  le  Yivarais.  Rohan, 
ayant  été  appelé  à  le  remplacer,  eut  ainsi  sous  ses  ordres 
presque  toute  la  région  où  les  protestants  étaient  encore  en 

1.  Mémoires  de  Rohan  coll.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  525.  La  France  proies- 
tante  (anc.  éd.),  art.  ROBAir. 
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état  de  résister  ^  Nous  le  voyms  biealèt  se  rendre  dans  «a 
B0tt¥elle  province  eC  f  déployer  la  raéoie  activité  iflfatigable. 
Accueilli  paitout  avec  eathousiasme  par  la  population,  il  s'ap- 
pli^  priBcipaleiBeDt  à  faire  cesser  la  discorde  qui,  depuis  le 
cammefioemeot  de  la  guerre,  divisait  les  protestants  de  la  pro- 
liflce,  et  à  étendre  les  moyens  de  défense.  Cette  conduite  accrut 
(SQCore  sa  popularité.  La  plupart  des  villes  importantes,  bien 
que  jalouses  de  leur  liberté  et  de  leurs  privilèges,  lui  abandon- 
nèrent la  direction  de  leur  administration  municipale  avec  des 
pouvoirs  presque  dictatoriaux  *.  C'est  ainsi  que  par  la  marche 
nécessaire  des  événements,  bien  plus  que  par  ambition,  Rohan 
fut  amené  à  concentrer  entre  ses  mains  la  direction  supérieure 
des  affidres.  L'autorité  exercée  constitutionnellement  par  des 
représentants  élus,  qui,  jusque4à,  avait  été  un  tBait  distinctif 
de  Torganisation  du  parti  huguenot,  disparaît  désormais,  pour 
faire  place  au  pouvoir  centralisé  entre  les  mains  d'un  chef 
unique. 

Rohan  avait  sauvé  son  parti  d'une  ruine  imminente,  mais  il 
ne  tarda  pas  â  éprouver  les  périls  de  la  situation  qu'il  s'était 
acquise.  Les  forces  qu'il  réussit  à  lever  étaient  insuffisantes;  il 
ne  pouvait  pas  compter  sur  le  secours  des  puissances  protes- 
tantes du  Nord;  partout  il  ne  rencontrait  qu'indifférence,  ini- 
mitié ou  désunion  ^.  Persuadé  dès  lors  qu'une  prompte  paix 
était  la  seule  chance  de  salut  pour  la  cause  protestante,  il  en- 
tama avec  la  cour  des  négociations  à  ce  sujet.  Rien  de  moins 
fondé  que  l'accusation  à  laquelle  il  fut  en  butte  de  la  part  des 
plus  ardents  d'entre  les  huguenots,  accusation  souvent  repro- 
duite depuis,  d^ avoir  par  ces  négociations  eu  en  vue  son  avan- 
tage personnel  phitôt  que  l'intérêt  de  son  parti  ^.  Nous  le  voyons 


1.  La  déposition  de  Châtillon  et  la  nomination  de  Rohan  furent  résolnes  dans  une 
dtiemblée  de  cercle  à  Montpellier,  et  confirmées  par  l'assemblée  de  la  Rochelle. 
Bîbl.  nat.»  fonds  franc.,  4102. 

2.  Anquez,  Un  nouveau  chapitre,  p.  7.  —  Corbière,  Histoire  du  siège  de  Mont- 
pdtier.  Registre  des  délibérations  politiques  de  la  maison  consulaire  de  Mimes. 
KbL  nat.,  fonds.  Doat,  258. 

3.  Mém.  du  duc  de  Rohan,  coll.  Michaud  et  Poujoulat,  p.  538. 

4.  Voy.  à  ce  sujet  :  Anquez,  Un  nouveau  chapitre,  jp.  8-11.  Dans  une  dépêche 
adressée  de  Paris  en  Angleterre,  le  24  novembre  162o  (vieux  style),  on  dit  en- 
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au  contraire  repousser  les  offres  brillantes  par  lesquelles  la 
cour  espérait  le  détacher  de  la  cause  réformée,  et  il  est  prouvé 
qu'il  réussit  à  obtenir  des  conditions  beaucoup  moins  dures  que 
celles  qu'on  avait  mises  d'abord  à  la  conclusion  de  la  paix.  Il 
communique  à  l'assemblée  de  la  Rochelle  avec  une  entière 
franchise  la  marche  des  négociations,  et  nous  ne  le  voyons  agir 
de  sa  propre  autorité  qu'après  avoir  reçu  de  l'assemblée  plein 
pouvoir  pour  conclure  la  paix  sans  en  référer  à  elle*.  Le  roi 
Louis,  très  jaloux  de  ses  prérogatives,  ne  se  laissa  persuader 
qu'ayec  peine  à  accorder  aux  huguenots  des  garanties  de  sécu- 
rité. 11  fallut  que  son  armée  rencontrât  devant  Montpellier  la 
même  résistance  obstinée  qu'à  Montauban,  et  fût  presque  en- 
tièrement détruite  par  les  maladies  et  l'indiscipline,  pour  qu'il 
se  décidât  enfin  à  accorder  à  Rohan  les  conditions  de  paix  que 
celui-ci  demandait. 

La  paix  de  Montpellier,  conclue  le  49  octobre  1622,  enlevait 
aux  huguenots  les  places  de  sûreté,  au  nombre  de  quatre-vingt 
environ,  qui,  pendant  la  guerre,  étaient  tombées  aux  mains 
des  armées  du  roi.  En  revanche  ils  conservaient  le  reste 
de  leurs  places  fortes,  et  constituaient  encore,  bien  que 
dans  des  limites  réduites,  un  parti  armé.  Ainsi  cette  paix,  fruit 
de  l'épuisement  des  adversaires,  loin  d'être  une  œuvre  de  ré- 
conciliation, portait  en  elle  le  germe  de  complications  nou- 
velles *. 

SCHYBERGSON. 


core  de  Rohan.:  «  He  is  nolfree  from  suspicion,  whereofhe  bas  never  been  able 
to  recover  himself  since  tbe  peace  of  Montpellier.  »  De  Vie  to  lord  Gonway.  Engl. 
record  ofllce.  State  papers,  France. 

1 .  Extrait  des  registres  de  la  maison  commune  de  la  Rochelle,  27  septembre 
1622.  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  4102.  Dans  le  même  volume  sont  conservées  de 
nombreuses  copies  de  lettres  et  d'autres  actes  concernant  ces  négociations. 

2.  Les  conditions  de  paix  sont  rapportées  en  détail  dans  Anquez,  Un  nouveau 
chapitre^  p.  18-21. 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX 


DISCOURS  DES  CHOSES  ADVENUES  EN  LA  VILLE  DE  LYON 

PENDANT    QUE    M.   DE  SODBIZE  Y  A   COMMANDÉ  * 

(i562-J563). 

Au  commencement  du  mois  de  décembre  auparavant  ce  que  des- 
sus le  sieur  de  Soubize,  ayant  eu  aduertissement  de  la  mort  du 
roy  de  îiavarre,  print  occasion  d'escripre  à  la  royne,  et  luy  enuoya 
le  plus  jeune  des  enfansde  la  maison  de  Rambouillet  avec  une  lettre 
adressante  à  sa  majesté,  en  la  teneur  qui  s'ensuit  : 

K  Madame,  si  la  fidélité  et  affection  qu'un  bon  subject  et  serviteur 
doibt  à  son  prince  n'avoit  non  plus  de  privilège  que  sa  qualité  et 
condition^  je  n'oserois  maintenant  prendre  la  plume  en  main  pour 
vousescrïpre  de  peur  d'estre  estimé  présomptueux  et  notté  d'indiscré- 
tion. Mais  parce  qu'en  me  taisant  pourfuir  ce  biasme  Je  craindrois  d'en 
encourir  ung  autre  plus  grand,  assavoir  de  n'avoir  satisfaict  à  mon 
debvoir  ny  à  ma  conscience,  j'ay  pensé  d'éviter  l'un  et  l'autre,  raraen- 
levant  à  Vostre  Majesté  ce  que  le  temps  et  l'occasion monstrent  estre 
expédient  pour  son  service. 

9  Je  ne  doubte  point,  Madame,  que  vous  ne  voyez  avec  les  yeulx 
iiaignez  de  larmes  la  callamité  de  ce  pauvre  royaulme  et  la  dissipa- 
lion  de  la  couronne  du  Roy  vostre  filz,  et  m'asseure  que  vous  n'igno- 
rez point  qui  sont  ceulx  qui  en  sont  les  autlieurs  (car  les  maulx  et 
ruines  qu'ils  ont  apportez  ne  les  rendent  que  par  trop  cogneus)  mais 
pour  quelle  occasion  le  tout  est  advenu.  Ouitre  que  Dieu  le  nous  a 
parcy  devant  monstre  par  deux  fois  *,  il  le  nous  a  encore  dernière- 
ment déclaré  par  la  mort  du  Roy  de  Navarre  ^  si  expressément  qu'il 

1.  VoT.  le  Bulletin  de  janvier  dcitiier,  p.  18. 

'i.  Allusion  à  la  mort  tragique  de  Henri  [\  et  à  la  brusqae  fin  du  jeune  roi 
ïnnçois  II.  où  Ton  vit  également  le  doigt  de  Dieu 

3.  Grièyement  blessé  au  siège  de  Rouen  où  il  combattait  contre  les  réformés, 
'*e  prince  était  mort  le  17  novembre  150:2. 

xxix,   -  5 
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n'est  possible  de  plus.  Voilà,  Madame,  le  sallaire  que  reçoipveDt 
ceulx  qui  rejectent  les  grâces  de  Dieu  et  se  bandeat  à  rencontre  de 
luy,  voullans  renverser  la  vérité  pour  establir  le  mensonge,  et  que 
pouvons  nous  juger  par  là  aultre  chose  sinon  que  c*est  un  troisième 
advertissement  que  Dieu  nous  a  faict  ? 

»  Il  n'est  jabesoing  de  vous  réduire  a  mémoire  les  exemples  passés 
de  peur  de  rafreschir  vos  playes  et  renouveller  vos  doulleurs.  Mais 
nonobstant  cela,  s'il  piaist  à  Yostre  Majesté  de  bien  poiser  et  considé- 
rer toutes  choses,  encore  trouvera  elle  occasion  de  se  resjouir  quand 
elle  GOgnoistra  que  Dieu  ne  la  veult  pas  délaisser  du  tout,  ny  aban- 
donner le  Roy  vostre  filz,  puisqu'il  luy  a  pieu  vous  advertir  et  donner 
les  moiens  d'appaiser  son  courroux  et  mectre  fin  à  tant  de  misères 
et  afflictions.  Je  ne  veulx  pas  inférer,  Madame,  que  pour  unepartye  il 
faille  perdre  le  reste  du  royaulme,  car  ce  seroit  tousjours  continuer 
la  ruine,  et  de  faict  c'est  cela  mesmes  qu'ont  vouUu  faire  ceulx  qui 
ont  troublé  le  repos  du  royaulme.  De  quoy  faict  foy  la  différence  de 
Testât  des  affaires  d'aujourd'huy  à  ceulx  de  l'année  passée,  lors  que 
touttes  choses  estoîent  en  repos  etchascun  se  contenoit  en  son  debvoir, 
sans  se  rien  demander  les  uns  aux  aultres,  laquelle  considération 
seule,  Madame,  peut  d'elle  mesme  discerner  les  bons  et  vrays  servi- 
teurs du  Roy  d'avec  les  aultres. 

"»  Mais  puisqu'il  a  pieu  à  Dieu  y  adjouster  son  jugement,  et  vous 
presser  le  bras  pour  tirer  Vostre  Majesté,  le  Roy  vostre  filz  et  le 
Royaume  hors  de  captivité  et  tyrannie,  je  vous  suplie  très  humble- 
ment d'embrasser  l'occasion,  et  vousasseurer  que  Dieu  ne  laisse  ja- 
mais son  œuvre  imparfaite.  Que  s'il  vous  piaist,  à  son  exemple,  don- 
ner chastiment  à  ceulx  là  qui  le  méritent,  et  prester  faveur  à  ceulx 
qui  vous  sont  fidelles,  et  en  les  aulorisans  les  accroistre  de  vostre 
aucthorité,  Vostre  Majesté  peultestre  certaine  que  les  forces  d'Espai- 
gne,  d'Allemaigne,  d'Angleterre  et  Italie  ne  pourront  accourcir  ou  res- 
traindre  les  limites  de  France,  ny  empescher  qu'au  Roy  et  à  Vostre 
Majesté  soit  rendu  l'honneur  et  l'obéissance  qui  vous  est  deue.  Or 
encore.  Madame,  que  je  ne  me  sois  jamais  desfié  de  vostre  vertu, 
et  que  la  révérence  que  je  porte  à  Vostre  Majesté  et  l'estime  que  je 
fais  de  sa  prudence  auroient  bien  voullu  me  destournerde  vous  es- 
cripre  ceste  lettre,  si  est  ce  que  le  zèle  et  affection  que  j'ay  à  vostre 
service  m'y  ont  contrainct,  vous  suppliant  très  humblement  me  voul- 
loir  pardonner  ceste  hardiesse  que  j'ay,  et  rejecter  la  faulte  sur  un 
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extrême  désir  que  fay  de  yeoir  exalter  le  nom  et  grandeur  de  Yostre 
Maîestéy  pour  laquelle  conserver  et  aeeroistre,  je  ne  reffuserai  jamais 
de  mectre  jusques  à  la  dernière  goutte  de  mon  sang  et  [dernier]  sou- 
pirde  ma  vie.  De  Lyon,  ce  sixième  jour  de  décembre  Tan  1562.  » 

En  ces  entrefaictes  et  quelques  jours  auparavant  fut  prins  le  capi- 
taine Saint-Aulban  auprès  de  Tarare,  par  les  gens  de  Monsieur  de 
Nemours,  et  en  sa  compagnie  quelques  capitaines  et  soldats  de 
Daulphiné,  jusques  au  nombre  de  quatre  vingts  cfaeuaulx,  qui  s'en 
revenoient  du  camp  de  Monsieur  le  prince  de  Gondé,  lequel  ils  lais- 
sèrent tirant  le  chemin  de  la  Normandie,  cinq  ou  six  jours  avant 
qu'il  eust  la  bataille,  et  fut  le  dit  Saint-Aulban  mené  au  camp  à  Anse, 
vers  Monsieur  de  Nemours,  avec  lequel  il  pratiqua  sa  délivrance, 
soubz  l'espérance  que  le  d.  sieur  de  Nemours  se  donna,  que  le  d. 
Saint-Aulban  trouueroit  moyen  de  luy  faire  mettre  Lyon  entre  les 
mains,  et  en  fit  oauerture  au  d.  Saint-Aulban,  lequel  luy  promit  en 
paroHes  ambig:ues  quil  feroit  pour  le  service  du  roy  tout  ce  qu'il  luy 
seroit  possible,  et  laissa  son  fils  en  ce  hasard  comme  pour  hostaige 
de  mainlenir  sa  promesse,  laquelle  chose  il  déclara  au  d.  sieur  de 
Soubize. 

Quelques  jours  après  le  duc  de  Nemours  eust  aduertissement  du  d. 
baron  des  Adretz,  qu'il  estoit  prêt  d'exécuter  sa  promesse ,  qui  fut 
cause  qu'il  leua  son  camp  de  là  où  il  estoit,  et  s'en  retourna  au  d. 
Saint-Genys  et  de  là  à  Vienne,  pour  ce  qu'il  ne  se  sentoit  assez  fort 
pour  enuoyer  une  partie  de  son  armée  et  des  meilleurs  soldats  qu'il 
eust  pour  faire  une  telle  exécution,  et  demeurer  avec  le  reste  si 
pris  de  Lyon,  comme  à  la  vérité  il  ne  Testoit  pas. 

Or  il  faut  notter  que  le  sieur  de  Soubize  estoit  fort  bien  aduerty  de 
toutes  les  entreprises  de  Monsieur  de  Nemours  et  de  tout  ce  qu'il 
faisoîl.  Gomme  aussi  Monsieur  de  Nemours  Festoît  bien  de  ce  qu'il 
se  fûsoit  dans  Lyon,  par  le  moien  de  ceulx  de  la  religion  romaine 
qui  y  estoient,  et  qui  tramoient  toujours  de  faire  quelque  trahison  à 
la  d.  ville,  comme  il  s'en  descouurit  deux  ou  trois,  dont  les  autheurs 
feoreot  bien  punys. 

Estant  doncq  deux  jours  auparavant  le  sieur  de  Soubize  bien 
adtterty  du  jour  que  le  duc  de  Nemours  debuoit  partyr  de  Saint- 
Genys  et  s'en  aller  à  Tienne  pour  exécuter  la  dite  entreprise,  feit 
tenir  pretz  trois  mil  hommes  de  pied  et  trois  ou  quatre  cens  che- 
uaiilx,  lesquels,  aussitost  qu'il  sceut  le  deslogement  du  camp,  il  feit 
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sortir  dans  le  pays  de  Dombes  pour  amasser  les  bledz  pour  la  proui* 
sion  de  la  d.  ville  pour  ce  qu'il  n'y  en  auoit  pour  la  nourriture  et 
munition  des  soldats  que  pour  quinze  jours  ou  trois  sepmaines  au 
plus.  Et  en  ce  mesmes  instant  il  dépécha  les  capitaines  Mouvans  et 
Cléry  avec  deux  cens  cheuaulx  pour  s'en  aller  prendre  le  baron  des 
Adretz,  par  ce  qu'il  auoit  certains  aduertissements  parles  gentils- 
hommes qui,  comme  dict  est,  demeuroient  au  près  de  luy,  de  ce  qu'il 
estoit  en  termes  de  faire. 

Ces  entreprinses,  comme  il  pleust  à  Dieu,  réussirent  au  sieur 
de  Soubize,  tout  ainsi  qu'il  l'eust  peu  souhaitter,  car  il  feit  venir 
trois  ou  quatre  cens  charges  de  bled  du  pays  de  Dombes,  dans  le 
magasin  de  la  munition,  et  fit  donner  par  ceulx  delà  ville  asseurance 
du  payement  du  d.  bled  à  tous  ceulx  à  qui  l'on  l'auoit  pris.  Et  du 
costé  de  Daulphiné  les  capittaines  Mouvans  et  Gléry  arriuèrent  à 
Romans  où  estoit  le  baron  des  Adretz,  avec  les  gentilshommes  qui 
l'accompagnoient,  et  qui  auoient  l'œil  dessus  luy,  et  fut  à  l'heure  que 
les  vieilles  bandes  de  Piedmont  estoient  en  un  quart  de  lieue  près  de 
la  dite  ville,  lesquels  venoient  le  plus  diligemment  qu'ils  pouvoient 
espérant  d'entrer  dedans.  Mais  avant  qu'ils  y  feussent  les  capi- 
taines Mouvans  et  Clery  auec  les  d.  gentilshommes  et  aultres  se  sai- 
sirent de  la  personne  du  baron  des  Adretz,  et  suiuant  la  charge 
que  leur  auoit  donnée  le  sieur  de  Soubize  pour  faire  entendre  à 
tous  les  gentilshommes. du  pays  qui  s'y  trouueroient,  ils  menèrent 
le  dit  baron  prisonnier  à  Monsieur  de  Crussol,  pour  en  faire  justice 
telle  que  bon  luy  sembleroit,  pour  ce  que  peu  de  jours  auparauant  le 
dit  sieur  de  Crussol  auoit  accepté  la  charge  du  pays  de  Daulphiné  et 
de  Languedoc,  à  Tinstance  et  requeste  de  ceulx  des  dits  pays. 

Ayant  esté  le  sieur  de  Soubize  aduerty  de  l'heureux  succès  de 
la  charge  qu'il  auoit  donnée  aux  capitaines  Mouvans  et  Clery,  pour 
la  prinse  du  baron  des  Adretz,  et  de  son  partement  de  Valence, 
pour  estre  conduit  à  Monsieur  de  Crussol  en  Languedoc,  il  advisa  de 
faire  passer  le  capittaine  Saint- Aulban  en  Daulphiné  pour  la  grande 
part  qu'il  a  au  dit  pays  entre  les  gentilshommes  et  gens  de  guerre, 
et  aussi  pour  estre  affectionné  seruiteur  du  sieur  de  Crussol,  lequel 
auoit  grand  plaisir  de  l'auoir  auprès  de  luy  pour  les  services  qu'il  en 
pourroit  tirer,  n'ayant  plus  homme,  estant  le  baron  des  Adretz  pris, 
à  qui  les  gentilshommes  du  pays  de  Daulphiné  fussent  plus  contents 
d'obéir  qu'à  luy.  Et  pour  cette  cause  le  sieur  de  Soubize  donna 
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au  d.  Saint- Aalban  bonne  escorte  de  cavalierie  pour  lai  faire  passer 
tous  les  passaiges  suspects,  lesquels  il  passa  si  heureusement  qu'il 
nV  trouva  aulcune  rencontre. 

n  faut  notter  que  quand  le  sieur  de  Soubize  enuoya  au  pays  de 
Dombes  pour  recouurer  des  bledz,  il  commanda  à  ceulx  qui  y  allèrent 
de  nettoyer  toutes  les  villes  et  chasteaux  des  garnisons  que  le  duc 
de  Nemours  y  auoit  laissées,  et  mesmement  celle  de  Treuolz  qui 
estoient  fort  nuisibles  à  la  ville  de  Lyon,  comme  diet  est  ;  ce  qui  ne 
fut  malaisé  à  faire,  car  incontinent  qu'ils  sceurent  les  gens  qui 
estoient  sortis  de  Lyon,  tous  sortirent  et  abandonnèrent  ce  qu'ils 
tenoieat,  et  mesmes  celle  dud.  Treuolz  qui  s'en  alla  toutte,  excepté 
quarante  hommes  dont  un  d'entre  eulx  se  feit  chef,  et  entreprin- 
dreat  de  garder  le  chasteau,  lequel  toutes  fois  fut  forcé  par  des  gens 
de  pied  que  le  capitaine  Moreau  conduisait,  par  lesquels  il  feit  brûler 
la  porte,  puis  battre  avec  une  couleuvrine  une  aultre  porte  de  fer 
qui  fermoit  une  grosse  tour,  en.laquelle  ils  s'estoient  retirés  ;  laquelle 
ils  gaiguèrent  par  lad.  porte.  Et  y  avoit  en  lad.  tour  deux  ou  trois 
voulles  l'une  sur  l'autre,  et  montoirent  par  une  échelle  sur  la  plus 
haulte  voulte;  auquel  lieu  ils  s'opiniastrèrent  de  telle  sorte  que 
quelque  honneste  composition  qu'on  leur  offrit,  ils  ne  se  vouUuren 
jamais  rendre;  de  sorte  que  ne  les  pouvant  auoir  aultrement,  on  fu 
contrainct  de  mettre  un  cacque  ou  deux  de  pouldre  soulz  la  pre- 
mière voulte,  qui  les  feit  toutes  sautter  et  les  soldats  enseuelys  dans 
les  ruynes. 

Pendant  que  ces  choses  se  faisoient  en  Dombes  et  en  Daulphiné, 
monsieur  de  Nemours  pensant  qu'il  seroit  aisé  de  surprendre  la 
^Ue,  veu  le  grand  nombre  de  soldats  qui  en  estoient  sortis,  manda 
an  sieur  de  Saint  Chaumont  qui  auoit  assemblé  quelques  compagnies 
du  pays  et  grand  nombre  de  communes  que  luy  et  l'evesque  du  Puy 
anoient  levé,  tant  en  Auuergne  qu'en  Foretz,  qu'il  allast  essayer  de 
prendre  lad.  ville  avec  escallades,  et  qu'il  s'asseuroit  que  leur  entre- 
prise pourroit  aisément  réussir,  veu  le  peu  de  gens  qu'il  y  avoit  de- 
dans ;  de  quoy  le  sieur  de  Soubize  fut  incontinent  aduerty,  et  de  la 
nuict  qu'ilz  debvoient  venir,  à  quoy  il  pourveust  aisément,  veu  les 
braues  hommes  qui  la  venoient  assaillir,  et  mit  des  gardes  sur  les 
advenues,  lesquels  feurent  descouuertes  par  led.  sieur  de  Saint 
Cbaulmont  et  ses  gens,  qui  fut  cause  qu'ils  n'approchèrent  jamais  à 
cinq  cents  pas  de  la  muraille. 
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Et  ce  voyant  led.  sieur  de  Nemours  s'eu  vint  loger  à  une  lieue 
près  de  Lyon,  à  un  village  nommé  Saint  Genys,  et  tenta  de  sur- 
prendre encore  la  ville  par  une  escalade,  espérant  que  aulcuns  de 
lad.  ville,  avec  lesquels  ils  auoient  intelligence  se  lèveroient  à  mesme 
instant,  et  fut  commise  ladite  entreprise  aud.  Branccacio  avec  ses 
compagnies  d'Italiens  ;  lesquels  feurent  assez  mal  conduits  pour  ve- 
nir prendre  une  telle  ville  par  une  escalade,  et  arrivèrent  demye- 
heure  avant  jour,  ou  enuiron,  à  une  des  portes  du  Caulxbourg  de 
St  Just,  lequel  n'estoit  point  gardé,  et  n'y  avoit  aulcuns  soldatz  ; 
seulement  y  demeuroient  les  panures  gens  habitans  dud.  faulbourg, 
dont  la  plupart  des  maisons  plus  prochaines  des  bouleuards  que  l'on 
a  nouuellement  faitz  pour  la  deffence  de  lad.  ville  estoient  desja 
ruynées  et  abattues.  Et  ayant  posé  une  eschelle  à  la  muraille,  près  de 
lad.  porte,  y  entrèrent  fort  aisément,  et  les  premiers  qui  feurent 
entrés  vindrent  rompre  le  verroul  de  la  porte  pour  faire  entrei^les 
aultres,  de  sorte  que  tous  entrèrent  dans  led.  faulbourg  fort  aisé- 
ment. Eulx,  qui  estoient  estrangers,  et  qui  ne  cognoissoient  lad. 
ville  de  Lyon,  estimans  estre  desja  dedans,  commencèrent  à  crier 
victoire.  Le  sieur  de  Soubize  ayant  eu  l'alarme  de  cela,  et  craignant 
que  soubz  ombre  faire  l'alarme  à  St  Just,  ils  eussent  entrepris  ail- 
leurs, pourveust  dilligemment  d'envoyer  tout  à  l'entour  de  lad; 
ville  pour  veoir  si  les  capitaines  et  soldatz  estoient  au  lieu  à  eulx 
députés  pour  se  rendre  aux  alarmes.  Et  après  avoir  entendu  que  tout 
estoit  bien,  et  qu'il  n'y  auoit  nulle  alarme  en  aultre  costé  qu'à  St  Just, 
s'y  en  alla,  où  il  trouua  que  les  ennemys  estoient  entrés  dedans  led. 
faulbourg,  et  saccageoient  les  maisons  des  pauvres  gens  y   habit- 
tants  ;  et  fit  saillir  bon  nombre  d'arquebuziers  choisis  soubz   la 
charge  des  capittaines  Blacons,  Poyet,  et  Audiffroy,  et  aultres,  les- 
quels les  meirent  en  déroute,  et  en  taillèrent  en  pièces  jusques  au 
nombre  de  quatre-vingt  à  cent,  partie  de  ceulx  qui  voulurent  faire 
teste  et  combattre,  et  l'autre  partie  de  ceulx  qui  ne  pouurâent  si 
nien  fuir  que  les  aultres.  Voilà  la  première  entreprise  que  fit  le  dit 
sieur  duc  de  Nemours  sur  Lyon. 

Ces  choses  ainsi  heureusement  succédées  au  sieur  de  Soubize^ 
tant  du  costé  de  Dombes  que  Daulphiné,  luy  et  ceulx  de  Lyon  senti- 
rent en  cela  une  grande  assistance  de  Dieu,  car  il  sembla  qu'il 
eust  suscité  le  baron  des  Âdretz  à  faire  ce  qu'il  feit,  pour  donner 
loisir  et  moyen  au  sieur  de  Soubize  d'avitailler  lad.  ville.  Et  pour 
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n'oublier  rien  de  ce  qui  esloit  affaire  pour  la  conseruation  d^icelle, 
le  sieur  de  Soubize  estiiaaat  que  la  guerre  pourroit  prendre  plus 
long  traict  quelle  n'a  faict,  aduisa  de  trouuer  moien  de  recouurer 
encore  d'autres  bledz,  et  enuoya  devers  Monsieur  de  Savoie,  lequel 
ilscauoit  aToir  grand  nécessité  de  sel  en  ses  pays,  et  luy  offrit  du  sel 
pouraultant  vallant  de  bled  ;  à  quoy  monsieur  de  Savoye  s'accorda 
fort  volontiers,  et  tira  encore  par  ce  moien  monsieur  de  Soubize 
deux  mil  charges  de  bled,  et  en  eust  tiré  dauantage,  n'eust  esté  que 
dans  ces  dits  pays  la  cherté  du  bled  y  estoit  fort  grande* 

Le  dit  sieur  duc  de  Nemours  se  voyant  frustré  de  ce  qu'il  auoit 
espéré  du  pays  de  Daulphiné,  et  voyant  la  ville  de  Lyon  auitailiée, 
laquelle  il  espéroit  au  pis  aller  prendre  par  faulle  de  paio,  avec  tel 
ennuy  et  tourment  d'esprit  que  l'on  peust  penser,  partit  de  Daul- 
phiné  et  s'en  revint  en  son  logis  accouslumé  de  Saint  Genys,  en  déli- 
bération d'employer  toutes  ses  forces  et  astuces  pour  surprendre 
Lyon,  ou  par  escalades  ou  par  intelligences,  ne  se  voyant  assez 
fort  pour  l'entreprendre  aultrement.  Et  de  fait,  bientost  après  qu'il  y 
fiist  arrivé,  il  essaya  une  auitre  escalade  du  costé  de  St  Just  et  de 
Loyasse.  Et  daultre  costé  faisoit  monter  des  batteaux  par  le  Rosne 
pour  faire  descendre  des  gens  de  pied  dans  le  pré  d'Aisnay,  pour  ce 
que  de  ce  costé  là  les  tranchées  et  boulleuars  estoient  fort  basses  et 
sans  tossés.  Et  pensoit  bien  que  s'il  auoit  moyen  de  descendre  des 
gens  dans  led.  pré  facillement,  ils  forceraient  lesd.  tranchées,  mes- 
mement  assaillant  lad.  ville  par  plusieurs  endroits,  et  par  mesme 
moyen  aduertist  quelques  ungs  de  ceulx  de  lad.  ville,  auec  lesquels 
il  auoit  intelligence,  de  se  luer  soubdain  quilz  entendroient  les 
alarnaes  aux  lieux  ou  ils  seroient  donnés. 

Le  sieur  de  Soubize  fut  aduerli  de  tout  ce  que  dessus  aupara- 
uant  quilz  le  voulussent  exécuter,  et  feit  renforcer  les  gardes  la  nuit 
quilz  debuoient  venir,  jusques  à  y  mectre  la  moitié  de  toutes  les 
compagnies  en  garde;  et  l'autre  moitié  se  tenoit  preste  en  leurs 
quartiers  pour  se  trouuer  à  la  première  alarme,  chacun  au  lieu  qu'il 
leur  seroit  ordonné.  Dauantage  ordonna  le  sieur  de  Soubize  que 
toute  la  cavalerye  fut  en  armes  et  à  chenal  pour  faire  la  patrouille 
toute  la  nuit,  pour  empêcher  que  nul  des  traistres  ne  se  peussent 
esleuer,  et  oultre  ce  feit  mectre  bon  nombre  d'artillerie  sur  les  rem- 
parts du  costé  d'Aisnay,  et  y  ordonna  trois  cens  hommes  de  pied 
avec  commandement  de  les  laisser  descendre  dans  led.  pré,  sans  les 
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y  empêcher,  jusques  à  ce  qu'il  y  feust  arriué;  et  enuoya  des  gens  de 
cheual  sur  les  aduenues  pour  estre  aduerty  de  bonne  heure,  s'il  en 
marchoit,  qui  fut  cause  que  Tentreprinse  ne  réussit,  car  trois  ou 
quatre  cheuaulx  qu'il  auoit  fait  sortir  du  costé  de  la  Guillotière  feu- 
rent  rencontrés  d'une  trouppe  de  caualierie  que  menoit  le  sieur 
de  Lessin,  frère  du  sieur  de  Maugiron,  le  long  du  bord  du  Rosne, 
près  des  bateaux  qui  portaient  les  gens  de  pied.  Led.  sieur  de  Lessin 
ayant  rencontré  ces  trois  ou  quatre  cheuaulx  qui  se  sauluèrent  à  la 
Guillotière,  pensa  bien  que  leur  entreprinse  seroit  descouuerte,  et 
s'en  retourna,  faisant  reculer  arrière  lesd.  batteaux,  et  aussi  qu'ils 
n'y  eussent  sceu  estre  arrivés  que  le  jour  ne  les  eust  descouuerls. 

Mais  n'estant  point  aduerty  de  cela,  le  duc  de  Nemours  lequel  esloit 
avec  le  reste  de  son  armée  du  costé  de  St  Just  et  de  Loyasse,  ne 
laissa  de  faire  donner  l'escalade.  Mais  comme  ses  gens  y  montoient 
le  jour  les  surprint,  qui  les  garda  de  pouuoir  planter  les  échelles. 
Bien  y  en  vint-il  quelques  ungs  jusques  au  pied  des  bouleuards, 
crians  à  ceulx  de  la  ville  de  Lyon  qu'ils  esloient  traistres  et  qu'ils 
n'auoient  pas  tenu  leur  promesse,  qui  estoit  comme  Ton  présu- 
moit  pour  ce  que  ceulx  de  leurs  intelligences  ne  s'estoient  peu  esle- 
uer  ne  mectre  ensemble  comme  ils  auoient  promis,  à  l'occasion  de  la 
cavallerie  qui  avoit  esté  toute  la  nuit  par  la  ville,  laquelle  incontinent 
quilz  commencèrent  à  se  retirer,  le  sieur  de  Soubize  fit  sortir  dehors 
pour  les  suivre  à  la  queue,  et  prindrent  prisonniers  quelques  sol- 
datz,  et  goujatz,  qui  rapportèrent  aud.  sieur  de  Soubize  que  mon- 
sieur de  Nemours  estoit  luy  même  descendu  à  pied  avec  les  échel- 
les que  Ton  portait  pour  donner  meilleure  voulonté  à  ses  soldatz 
d'y  monter. 

Cette  chose  ainsi  aduenue,  monsieur  de  Nemours  se  retira  encore 
en  son  logis  de  St  Genys  bien  ennuyé  d'auoir  failly  son  entreprinse, 
et  y  demeura  quelque  temps  sans  rien  entreprendre,  mais  toutes 
fois  entretenant  tousjours  ses  practicques  dedans  la  ville,  et  tramant 
avec  les  seigneurs  et  capittaines  qui  estoient  avec  luy  en  son  armée 
quelques  moyens  pour  surprendre  ladite  ville. 

{A  suivre.) 
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MÉMOIRE  DE  FRANÇOIS  DE  PELET,  BARON  DE  SALGAS 

SUIVI    DE   LETTRES    ADRESSÉES    A    SA   FEMME    ET    A    M^^'    DE   SAINT-VÉKAN 

(1703-1716). 

La  figure  du  baron  de  Saïgas,  ce  forçat  des  galères  du  roi  dont  le  sort 
émut  le^  contemporains,  est  assez  peu  connue,  malgré  le  récit  d'Antoine 
Court  et  les  très  belles  pages  que  lui  a  consacrées  M.  Nap.  Peyrat.  Ré- 
cemiDent  elle  inspirait  de  nobles  accents  à  un  poêle,  M.  Jonain.  On  n'a 
pas  oublié  le  refrain  du  forçat  : 

Use-toi,  mon  corps,  péris  à  la  rame, 
Vers  la  liberté  fais  voguer  mon  àme! 

Il  y  a  deux  pbases  dans  la  vie  du  baron  :  celle  qui  précéda  sa  captivité 
ne  fui  pas  sans  faiblesse.  Protestant  au  fond  du  cœur,  et  sympathique  aux 
Enfants  de  DieUy  on  le  yit  pactiser  avec  les  bourreaux  de  ses  frères,  et 
mendier  la  faveur  d'un  Julien,  d'un  Montrevel  et  d'un  Bàville  !  Ses  ména- 
gements ne  lui  servirent  de  rien.  Une  fois  aux  galères  il  parut  un  homme 
nouveau,  et  ses  lettres,  pleines  de  ferveur,  sont  d'un  fidèle  confesseur  de 
la  foi  réformée.  Il  ne  recouvra  la  liberté,  en  1716,  que  pour  aller  mourir 
septuagénaire  à  Genève,  où  sa  femme,  Lucrèce  de  Brignac,  et  ses  enfants 
l'avaient  précédé. De  ses  trois  frères,  deux,  Antoine  et  Hector, étaient  morts 
dans  les  guerres  de  Louis  XIV;  le  troisième,  Jacques,  sorti  de  France  à  la 
révocation,  mourut  en  1698  à  Berlin,  colonel  de*  cavalerie.  Voir  l'arlicle 
de  la  France  Protestante, 

Les  di/Térentes  pièces  qui  suivent  sont  empruntées  à  la  Collection  Court. 
Le  mémoire  relatif  à  l'arrestation  du  baron  de  Saïgas  a  servi  de  base  au 
récit  de  Y  Histoire  des  Camisards  (t.  I,  p.  392  et  suiv.).  Les  lettres  pour 
la  première  fois  tirées  de  l'oubli  sont  un  complément  du  Journal  des 
Galères. 

COPIE  DES  MÉMOIRES  DES  MALHfURS  DU  SIEUR  DE   SALGAS, 

Tirée  de  Voriginal  qui  est  escrit  de  sa  propre  main. 

Le  onzîesme  de  février  de  Tannée  1703  qui  estoit  un  dimanche, 
j'estoiSy  dit-il,  à  ma  chambre  à  lire  *  ;  j'entendis  sur  les  deux  heures 
après  midi  un  tambour  dans  ma  cour.  Je  me  mis  à  la  fenêtre.  Je  vis 
le  nommé  Casianet  à  cheval  ayec  quatre  vingt  hommes  tous  armés  de 

1 .  La  scène  se  passe  au  château  do  Saïgas,  près  de  VébroD,  arrondissement  Uc 
Florae,  Lozère. 


I 
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fusils,  épées  et  pistolets.  Je  leur  demanday  ce  qu'ils  vouloient.  Le  dit 
Castanet  me  repondit  que  je  ne  me  contentay  pas  de  n'aller  point  à 
leurs  assemblées,  que  j'empeschois  mes  domestiques  d'y  aller,  et 
qu'il  falloit  que  j'y  allasse,  ou  qu'ils  allaient  sur  l'heure  me  bruUer. 
Je  leur  dis  que  je  priois  Dieu  dans  cette  heure,  que  ce  qu'ils  vouloient 
de  moy  estoit  contre  les  ordres  du  Roy  et  que  cela  causeroit  des 
grosses  affaires.  U  me  répondit  qu'en  servant  Dieu  on  ne  rîsquoit  jamais 
rien,  et  là-dessus  ses  soldats  prirent  des  gros  tisons,  rompirent  ma 
première  porte  et  la  seconde  qui  est  de  fer  ils  l'avoient  presque  sortie 
des  gonds.  Je  leur  demanday  s'il  y  avoit  seureté  pour  moy  et  pour 
un  petit  enfant  que  j'y  avois,  que  je  voulois  me  faire  tuer  dans  les 
formes.  Ils  me  répondirent  que  si  je  faisois  ouvrir,  je  n'avois  rien  à 
craindre,  mais  qu'autrement  ils  ne  me  répondoient  de  rien.  Je  pris  le 
parly  de  leur  faire  ouvrir,  et  ils  tinrent  parole,  car  ils  ne  prirent 
pas  une  arme,  ayant  deux  fusils  dans  ma  cuisine;  mais  ils  m'emme- 
nèrent, ayant  quarante  hommes  devant  et  quarante  derrière,  et  quand 
nous  fusmes  à  la  porte  de  l'église,  il  fît  entrer  quinze  fusiliers  devant 
moy  et  quinze  derrière  dont  je  fus  environné  pendant  toute  l'action  ; 
après  quoy  j'estois  libre  de  m'en  aller,  si  j'avais  voulu;  mais  je  restay 
deux  heures  volontèrement,  voyant  que  puisque  j'avois  esté  forcé  à 
faire  ce  pas,  il  falloit  prendre  des  précautions  pour  que  ma  maison 
ne  fut  pas  brullée,  car  la  semaine  de  devant  ils  avoient  bruUé  cinq 
ou  six  chasteaux  dans*  le  voisinage;  et  c'est  ce  qui  a  fait  tout  mon 
crime,  mon  jugement  ayant  roulé  uniquement  sur  ce  seul  article,  et 
M.  de  Baville  et  les  autres  juges  ayant  jugé  que  puisque  j'avois  esté 
deux  heures  volontèrement,  je  voulois  par  là  autoriser  l'assemblée  et 
faire  sentir  au  peuple  qu'ils  pouvoient  y  aller.  Dès  que  je  fus  de  retour 
chez  moy,  je  dépêchay  un  exprès  à  M.  de  Baville  et  luy  fis  un  détail 
circonstancié  de  toute  la  force  qu'on  m'avoit  faite.  Il  me  répondit  fort 
honnêtement  que  je  devois  avoir  mis  garde  à  ma  maison  et  qu'à 
l'avenir  je  fusse  plus  aduisé. 

Le  treiziesme  du  mois  de  mars  suivant,  M.  le  maréchal  de  Montre- 
vel  fit  venir  à  Nismes  toute  la  noblesse  auprès  de  luy  pour  leur  donner 
ses  ordres,  et  quand  ce  feut  à  mon  tour  de  luy  parler,  il  me  fit  entrer 
dans  sa  chambre.  J'estois  accompagné  du  marquis  de  Honfrin,  séné- 
chal de  Nismes.  En  entrant  dans  la  chambre  le  dit  maréchal  vint  à 
mon  devant  jusques  à  demy,  et  me  dit  d'un  air  riant  qu'il  ne  connois- 
soit  pas  ma  personne  mais  qu'il  connoissoit  mon  nom  ayant  beaucoup 
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ony  parler  de  moy  en  entrant  dans  la  province  ;  que  ces  gens-là 
avoient  esté  peut  estre  Uen  de  mes  amys  m'ayant  emmené  dans  leur 
petite  synagogue  et  renvoyé  sans  me  faire  du  mal.  Je  lui  respondis 
que  c*avoit  esté  un  bonheur  pour  moy,  qu'il  ne  devoit  pas  en  juger 
plus  mal  de  mon  zèle  pour  le  service  du  Roy,  que  j'estois  d'une  fa- 
mille qui  servoit  de  génération  en  génération,  que  ma  maison  estoit 
tombée  plusieurs  fois  en  quenouille,  tous  les  masles ayant  esté  tués; 
ayant  au£sy  servy  moy  mesme  et  ayant  perdu  deux  frères  dans  les 
dernières  guerres;  que  s'il  vouloitbien  prendre  la  peine  d'écrire  à  M. 
le  maréchal  de  Noailles,  il  luydiroît  qu'il  estoit  plus  de  mes  amys  que 
nul  autre  ;  que  Monsieur  *  Tavoit  beaucoup  esté  et  H.  de  Baville;  qu'à 
la  vérité  en  dernier  lieu  M.  de  Broglie  ne  l'estoit  pour  des  raisons  de 
famille,  et  que  je  le  suppliois  de  Testre  de  mesme.  Il  m'embrassa  de 
deux  costés  dans  le  mesme  temps  et  me  dit  qu'il  le  seroit  plus  que 
tous,  mais  qu'il  vouloit  que  je  restasse  chez  moy,  qu'il  me  donneroit 
un  ordre  pour  a^oir  dix  hommes  de  garde  chez  moy  lesquels  me 
seroient  fournis  par  la  paroisse  avec  les  armes,  la  poudre  et  balles. 
le  le  priai  de  vouloir  me  dispenser  de  rester  plus  longtemps  chez 
moy  ne  me  fiant  pas  à  mes  propres  paysans,  mais  que  je  le  priai  de 
trouver  bon  que  je  servisse  auprès  de  luy,  que  je  ne  luy  serois  pas 
à  charge,  et  que  j'avois  des  bons  chevaux.  Il  me  dit  qu'il  vouloit  que 
tous  les  gentils  hommes  fussent  chez  eux  pour  les  y  trouver  quand  il 
en  auroit  besoin,  et  que  je  n'en  bougeasse  pas  que  par  ses  ordres,  et 
que  mesme  je  n'allasse  pas  au  devant  de  M.  de  Julien  quand  il  pas- 
seroil  ;  qu'il  me  permettoit  de  parler  à  ces  gens-là  et  d'en  retirer 
autant  que  je  lepourrois  avec  leurs  armes,  et  qu'ils  n'auroient  nul 
Dial.  Je  lui  présentois  encore  un  placet  pour  lui  demander  la  mesme 
grâce  que  je  luy  fis  présenter  par  le  marquis  de  M onfrin.  Il  le  refusa. 
Il  fallut  donc  me  retirer  avec  mon  ordre  de  dix  hommes  que  je 
fis  signifier  ao  maire  de  la  paroisse,  et  je  partis  d'auprès  de  luy  très 
satisfait  de  ses  honnestetés,  et  le  sieur  de  Monfrin  me  dit  qu'il  avoit 
Barque  une  grosse  estime  pour  moy. 

Quelques  jours  après  estre  arrivé  chez  moy  je  retiray  deux  de  ces 
gens  avec  leurs  armes,  et  j'écrivis  à  M.  le  maréchal  de  Hontrevel 
que  je  leur  avois  donné  parole  qu'il  ne  leur  arriveroit  aucun  mal  ; 
que  je  croyois  qu'il  falloit  la  leur  tenir  pour  en  engager  d'autres  à 

i.  Est-ce  une  aUuaioa  au  due  d'Orléans,  frère  du  roi,  mort  en  1701,  le  père 
du  futur  régeat? 
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se  retirer;  que  si  on  les  trorapoil  c'estoit  le  moyen  de  n'en  avoir 
plus.  Il  me  fit  réponse  et  M.  de  Julien  me  fit  tenir  sa  lettre.  Il  me 
marquoit  que  j'avais  bien  fait  de  retirer  deux  de  ces  gens,  qu'il  me 
prioit  de  me  rendre  à  Nisraes  pour  conférer  avec  moy  de  quelle  ma- 
nière il  falloit  leur  tenir  cette  parole. 

Il  faut  remarquer  qu'il  n'y  avoit  que  quelques  jours  qu'un  fils 
de  M.  de  Salperieres  avoit  esté  poignardé  entre  Ânduze  et  Saint- 
Jean  ^  Je  luy  escrivis  cet  accident.  Je  lui  marquay  que  comme  c'es- 
toit  mon  chemin  je  craignois  de  rencontrer  quelqu'un  de  ces  gens- 
là  qui  pourroient  m'enlever  ou  me  tuer,  désarmer  ou  démonter, 
qu'ainsy  je  le  priois  de  me  dispenser  de  ce  voyage.  Mais  comme 
M.  de  Julien  estoit  à  portée  de  moy,  qu'il  trouvât  bon  que  quand 
j'aurois  à  l'advertir  de  quelque  chose,  je  m'adressasse  au  dit  sieur 
de  Julien  qui  luy  fairoit  scavoir  le  tout.  En  mesme  temps,  je  priay 
M.  de  Julien  de  vouloir  appuyer  ma  demande,  et  c'est  ce  qui  a  fait 
ma  perte  auprès  de  M.  de  Montrevel,  parce  qu'ils  estoient  mal  en- 
semble, quoiqu'ils  vécussent  politiquement.  Il  faut  remarquer  que 
M.  de  Julien  estoit  entré  quelque  temps  devant  luy  dans  la  province, 
avec  un  ordre  de  commander  dans  les  Cévènes  et  Vivarez.  M.  de 
Montrevel  crut  donc  que  je  déférois  plus  aux  ordres  de  M.  de  Julien 
qu'aux  siens,  voyant  que  je  demandois  à  recourir  à  lui.  Il  ne  laissa 
pas  de  repondre  à  M.  de  Julien  et  de  luy  marquer  qu'il  approuvoit 
mes  raisons,  que  je  n'avois  qu'à  rester  chez  moy  et  continuer  de 
retirer  de  ces  gens-là  avec  leurs  armes  pour  marques  de  leur  sou- 
mission. M.  de  Julien  me  l'écrivit  dans  les  mêmes  termes.  Me  voylà 
donc,  s'il  sembloit,  tranquille,  et  n'ayant  rien  à  craindre. 

Le  dixiesme  du  mois  de  may  suivant  me  disposant  d'aller  à  la 
chasse,  je  vis  un  grand  nombre  de  troupes  de  sept  à  huit  cens 
hommes  qui  descendoient  la  colline.  Si  j'avois  eu  quelque  chose 
à  me  reprocher  j'avois  le  temps  de  monter  à  cheval  et  estre  un  quart 
de  lieue  éloigné  ;  mais  bien  au  contraire  craignant  qu'ils  ne  prissent 
le  chemin  du  clocher,  je  fus  jusques  au  pont  qui  est  assez  loin  de 
chez  moy.  Je  trouvay  là  M.  de  Préfossé  que  je  cognoissois  particu- 
lièrement, major-général  de  la  petite  armée  de  M.  le  maréchal  de 
Montrevel,  qui  commandait  un  bataillon  du  régiment  d'Hanau  dont 

1.  Il  s'agit  ici  delà  mort  de  Cabiron,  jeune  genlilhomme  de  Cévaudan,  fils  d'un 
père  nouveau  converti,  très  zélé  pour  la  foi  cathoUque.  Sur  ce  tragique  évé- 
nement, voy.  Ant.  Court,  Histoire  de$  Camisardê,  t.  I,  p.  397. 
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je  cognoissois  tous  les  officiers.  li  m'embrassa  d*abord  et  me 'dit 
qQ*il  alloit  à  Florac.  Je  luy  dis  que  ce  ne  seroit  pas  sans  avoir  pris 
le  m  de  Tétrié.  Il  s'en  excusa.  Je  luj  dis  qu'il  seroit  le  premier 
oificier  qui  m'auroit  refusé  cette  grâce,  que  je  ne  le  fairois  pas  lan- 
guir, que  je  l'accompagnerois  partout,  et  que  peut  astre  ne  luy  se- 
Tois-je  pas  inutile,  croyant  que  le  service  du  roy  l'amenoit  dans  ce 
pays.  11  se  laissa  persuader,  et  des  qu'on  eut  servy  à  table,  il  exécuta 
son  ordre  avec  les  manières  du  monde  les  plus  honnêtes.  Je  luy  res» 
pondis  que  je  ne  sçavois  pas  ce  que  H.  le  maréchal  avoit  à  me  re- 
procher, qu'il  n'y  avoit  pas  longtemps  que  je  m'estois  bien  séparé  de 
luy,  qu'il  n'y  avoit  que  peu  de  jours  que  j'avois  eu  une  de  ses 
lettres,  qu'il  n'estoit  pas  nécessaire  d'un  si  grand  appareil,  qu'il 
n'avoit  qu'à  m'escrire,  et  que  j'aurois  esté  me  remettre  dans  la 
prison  qu'il  m'auroit  ordonné.  Il  me  dit  que  ce  n'estoit  rien,  mais 
que  comme  j'estois  un  homme  qualifié,  c'estoit  pour  l'exemple,  à 
(jQoyje  respondis  qu'il  estoit  fascheux  pour  l'exemple  d'estre  la 
victime  du  pals. 

Il  fallut  partir  et  estre  conduit  au  fort  de  Saint-Hippolyte.  Il  me 
dit  en  chemin  que  M.  de  Montre vel  avoit  esté  irrité  de  ce  que  je 
n'avois  pas  obéi  à  sa  lettre.  Cela  ne  me  fit  pas  de  la  peine  estant 
persuadé  que  je  n'aurois  pas  difficulté  à  me  justifier.  Le  lendemain 
le  lieutenant  colonel  du  régiment  de  Menon  qui  le  joignit  avec  400 
hommes,  me  dit  la  mesme  chose,  que  c'estoit  la  lettre  qui  faisoit 
mon  cas. 

Je  fus  donc  mis  au  fort  de  Saint  Hippolytc  où  le  gouverneur  me 
prit  une  bourse  de  186  louis  et  demy,  et  treize  escus  blancs,  dont  je 
n'ay  jamais  rien  vu  que  dix  louis.  J'arrivay  le  samedy,  et  le  lundy 
d'après  messieurs  de  Montrevel  et  de  Baville  y  arrivèrent.  Le  mardy 
M.  de  Baville  vint  au  fort  pour  m'entendre.  En  l'abordant  je  luy  dis 
que  j'avois  quelque  espèce  de  honte  de  me  trouver  devant  luy  sous 
l'apparence  d'un  criminel,  mais  que  comme  j'avois  l'honneur  d'estre 
ronnu  de  luy  depuis  longtemps,  j'espérois  que  si  on  avoit  voulu  me 
noircir,  il  me  laveroil.  Il  me  dit  qu'il  souhaittoit  de  me  trouver  in- 
nocent, que  si  j'avois  obéi  à  la  lettre  de  M.  de  Montrevel,  on  ne  vou- 
loit  que  me  parler,  et  que  ce  n'auroit  esté  rien;  mais  qu'à  présent 
on  avoit  averti  la  cour,  et  qu'on  ne  pouvoit  pas  s'empêcher  d'exa- 
miner mon  affaire. 
I!  me  demanda  si  je  scavois  de  quoi  Ton  m'accusoit;  je  luy  dis 
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que  non.  Il  me  dit  que  c'estoît  pour  raffaire  de  Gastaaet,  à  qaoy  je 
respondis  que  c'estoit  une  affaire  forcée,  eomme  il  le  scavoit  très 
bien,  de  laquelle  je  m*estois  justifié  devant  luy  et  H.  le  maréchal  ; 
que  dans  la  situation  ou  estoient  les  affaires,  s'ils  m'avoîent  cru 
coupable,  ils  ne  m*auroient  pas  laissé  tranquille  chez  moy,  dans  le 
rang  que  je  lenois,  et  qui  plus  est,  quand  il  y  auroit  quelque  chose 
d'irrégulier  dans  ma  conduite,  j*esiois  en  droit  de  me  servir  de  deux 
amnisties  que  le  roy  avoit  donné  depuis  mon  affaire.  Il  me  dit  que 
cela  ne  regardoit  pas  les  genliishommes. 

Enfin  il  fallut  prendre  un  fauteuil  auprès  de  luy  et  répondre.  J'ay 
comparu  dix-huit  fois  devant  luy,  et  ay  esté  confronté  à  vingt  huit 
témoins  qui  tous  ensemble  n'ont  pas  trouvé  de  quoy  fouêter  un  es- 
colier;  ma  plus  grande  accusation  étant  celle  d'avoir  esté  deux 
heures  volontèrement  avec  eux  par  les  raisons  que  j'ay  dites  cy-des- 
sus. 

Voylà  sur  quoy  je  fus  mis  aux  fers,  mes  biens,  ma  maison  au  pil- 
lage, et  un  chasteau  appelé  Rousse,  à  une  lieue  de  chez  moy,  razé 
jusques  au  fondement,  dans  lequel  je  n'ay  jamais  habité,  ayant  tou- 
jours esté  tenu  par  un  fermier;  et  ces  gens-là  y  estans  allés  au  nom* 
bre  de  500  pour  s'y  assembler,  après  avoir  trouvé  la  salle  trop  petite, 
ils  furent  s'assembler  sur  les  masures  du  temple,  et  sur  la  volonté  (sic) 
on  a  fait  raser  ma  maison  et  fait  payer  la  faute  du  rentier,  ce  qui 
n'a  jamais  esté  pratiqué. 

Enfin  on  ne  m'a  jamais  accusé  d'avoir  pris  les  armes  contre  mon 
roy,  d'en  avoir  fourni  aux  rebelles  aussy  bien  que  des  vivres,  de  les 
avoir  retirés  chez  moy,  ny  d'avoir  esté  parmi  eux- que  ceste  seule 
fois,  y  ayant  esté  forcé  comme  je  Tay  dit  cy-dessus,  et  il  est  bien 
certain  que  si  l'on  m'avait  attendu  à  l'entrée  d'un  bois  pour  me 
tuer  et  m'ôter  la  bourse,  on  ne  m'auroit  pas  fait  plus  d'injustice  que 
de  m'avoir  condamné  aux  galères  et  confisqué  mes  biens.  El  ce  qui 
prouve  l'injustice  que  Ton  m'a  faite  et  la  légèreté  de  mon  affaire, 
c'est  que  continuellement  j'ay  esté  gardé  à  veue,  lorsque  j'ay  esté  sur 
la  galère,  par  des  sentinelles  qui  esloient  nuit  et  jour  devant  moy, 
répée  à  la  main,  m'observant  jusqu'au  roulement  des  yeux,  ce  qui  a 
duré  trèze  mois,  ce  qui  a  fait  voir  qu'on  craignoit  que  je  ne  disse 
mon  affaire,  et  que  cela  ne  fist  tort  au  commandant. 

Mais  une  chose  à  laquelle  on  ne  peut  point  répliquer,  c'est  que 
M.  deRouanas,  capitaine  de  la  galère  où  j'estois,  me  dit  avoir  reçu, 
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an  mois  avant  qae  je  fasse  jugé,  une  lettre  de  M.  le  maréchal,  dans 
laquelle  il  laj  apprenoît  qn'il  m'envoyeroit  sur  sa  galère.  Il  ne  pou- 
Toit  pas  sçavoir  si  je  serois  condamné  à  mort  oa  aux  galères,  on  si 
je  serois  absous,  atant  mon  jugement;  et  ainsy  rien  de  plus  certain 
que  Ton  Touloit  ma  perte  pour  l'exemple.  Envoyer  un  gentilhomme 
qualifié  sur  les  galères,  Iny  confisquer  ses  biens,  cela  fait  éclat  et 
contient  les  autres;  ainsy  mon  destin  fut  dabord  résolu. 

Voyià  toute  la  pure  vérité,  ajoute-t-il,  en  conscience  d'honnête 
homme  et  d'honneur,  en  substance.  Si  j'y  ajoute  ne  y  diminue,  je 
prie  le  Seigneur  qu'il  augmente  mes  peines  ou  abrège  mes  jours. 

(Collection  Court,  n»  13,  toI.  2,  (>>  i37). 

Extraits  tirés  des  lettres  de  Jf .  le  baron  de  Saïgas,  confesseur, 

à  sa  femme^. 

I 

4  août  i70i. 

Loué  soU  Dieu,  ma  bien  chère  femme,  qui  n'a  pas  mis  ma  prière 
en  arrière,  et  qui  veut  bien  me  favoriser  d'un  moment  pour  vous 
donner  de  mes  nouvelles  après  avoir  couru  les  mers  pendant  13  mois, 
et  la  nuit  et  le  jour,  enserré  dans  de  doubles  chaînes,  mangé  de  la 
vermine,  sans  jamsûs  me  déshabiller,  et  couché  la  moitié  du  corps 
dans  l'eau.  Tout  cela,  ma  très  chère  femme,  vous  paraîtra  un  grand 
esclavage,  et  effectivement  il  Test  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que  je 
ne  le  contois  pour  rien  au  prix  de  la  contrainte  que  l'on  m'a  toujours 
fait  de  me  priver  d'avoir  commerce  avec  vous,  ma  très  chère  femme. 
Si  j'avois  pu  avoir  cette  consolation,  je  vous  assure  devant  Dieu  que 
le  reste  de  mes  peines  auroit  été  léger  pour  moi,  ayant  toujours  été 
gardé  à  vue  et  la  nuit  et  le  jour  sans  jamais  avoir  ouy  dire  que  con- 
fusément que  vous  et  mes  enfants  vous  portiez  bien,  et  je  ne  scavois 
pas  si  Ton  me  flattoit.  Maintenant  Dieu  a  voulu  m'aflliger  d'une  maladie 
qui  m'a  conduit  dansl'hdpital,  où  je  suis  un  peu  plus  tranquillement 
étant  tombé  entre  les   mains  de  gens  d'honneur  et  de  bien  qui  se 
sont  fort  attachés  à  moi  et  qui  le  font  encore,  étant  dans  la  dernière 
foiblesse,  mais  hors  de  risques  à  présent,  grâces  au  Seigneur. 
Je  ne  doute  pas,  ma  très  chère  femme,  que  mon  innocence  oppri- 

1.  Ces  extraits  sont  tirés  du  môme  volume  de  la  collection  Court,  no  13,  vol.  :â, 
fol.  159  et  suiv. 
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mée  ne  vous  ayt  beaucoup  affligée,  n'y  ayant  jamais  eu  de  chrétien 
plus  injustement  persécuté  que  moy.  Mais  enfin,  ma  chère  femme, 
il  faut  vous  consoler,  parce  que  c'est  Dieu  qui  me  chastie,  parce  que 
je  l'ay  offensé  par  les  considérations  humaines,  et  c'est  par  là  juste- 
ment qu'il  m'a  abattu  tout  d'un  coup  et  qu'il  m'a  fait  voir  que  lors- 
que je  croyois  être  quelque  chose,  je  n'étois  rien.  S'il  m'a  affligé,  il 
m'a  accordé  de  grandes  consolations,  m'ayant  accordé  (a  patience 
qui  est  un  grand  don  dans  l'état  déplorable  où  je  suis.  J'espère  qu'il 
justifiera  mon  innocence  du  côté  du  monarque  de  la  terre.  Envers 
l'Eglise,  je  ne  suis  point  coupable,  et  ma  conduite  a  esté  si  droite  de 
ce  coté  là  que  si  la  passion  n'avoit  point  dominé,  on  m'auroit  remer- 
cié plutost  que  de  me  punir.  H.  de  Julien,  commandant  de  la  pro- 
vince, est  un  puissant  ami,  et  je  puis  dire  que  la  jalousie  que  Ton  a 
eu  de  l'attachement  que  j'avois  pour  lui  a  fait  une  pai*tie  de  mes 
malheurs. 

Je  ne  sais  comment  vous  êtes  secourue  et  si  l'on  a  soin  de  vous.Pour 
moi,  si  je  n'avois  pas  été  secouru  par  les  bonnes  âmes  qui  sont  icy, 
il  a  n'y  point  de  mes  parents  qui  ayent  daigné  s'informer  de  moy 
depuis  que  je  suis  dans  la  captivité,  qui  est  une  chose  honteuse  et 
entièrement  opposée  au  christianisme.  Je  crains  que  cela  n'attire 
quelque  malheur  à  nos  enfants,  qui  ne  sont  cause  de  rien  ;  mais  de 
voir  un  si  bon  père  à  la  mendicité  cela  est  pitoiable.  Je  ne  demande 
que  mon  pain  ordinaire,  à  estre  deffendu  du  froid  et  du  chaud,  servir 
Dieu  et  aller  mourir  auprès  de  vous,  si  la  chose  étoit  possible.  Je  ne 
puis  pas  vous  en  dire  davantage  dans  la  foiblesse  où  je  suis  et  pour 
cela  ne  vous  en  diray  je  plus  de  longtemps. 


II 

28  may  1706. 

Il  s'est  passé,  très  chère  femme,  environ  trois  mois  et  demi  sans 
avoir  de  vos  nouvelles.  Je  me  suis  souvent  redit  ce  passage  que  vous 
m'avez  allégué:  Quand  tu  estais  jeune,  tu  allais  oùtuvoulois, etc.. 
Je  me  le  suis  appliqué  à  plus  juste  titre  que  vous,  qui  avez  suivi 
vostre  vocation  volontairement.  Je  n'ay  pas  oublié  aussy  M.  Lenfant* 
qui  m'exhortoit  de  la  part  de  mon  frère  à  sortir  ou  à  souffrir.  Si  j'ay 

1.  Le  célèbre  Jacques  Lenfant,  pasteur  de  TEglisc  française  de  Berlin. 
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été  assez  malheureux  pour  ne  pas  faire  la  chose  de  moy  mesme,  le 
bon  Dieu  qui  ne  m'avoît  pas  rejeté,  a  suppléé  à  mon  défaut^  en  me 
jetant  dans  la  souffrance  et  en  me  faisant  la  grâce  de  la  supporter 
avec  joie  pour  l'amour  de  luy  ei  avec  patience,  ayant  voulu  se  servir 
de  ce  moyen  pour  donner  gloire  à  son  nom,  et  me  faire  déclarer  pu- 
bUquement  ce  que  mon  cœur  a  toujours  senti,  mais  que  les  considé- 
rations humaines  me  faisoient  taire.  Vous  ne  m'avez  pas  répondu  sur 
ce  qne  je  suis  destiné  à  la  captivité  pendant  ma  vie  et  qu'il  n'y  ait  pas 
moyen  de  la  finir.  J'emploie  tous  vos  amis  et  les  miens  en  demandant 
de  commuer  ma  peine  et  de  me  jetter  dans  quelque  citadelle  où  je 
serois  mieux  qu'icy,  qui  est  un  lieu  infect  et  composé  de  toutes 
sortes  de  gens.  C'est  une  espèce  de  miracle  que  je  jonisse  de  la  santé 
qne  j'ay,  estant  enfermé  dans  une  chambre  d'où  je  ne  sors  jamai:^, 
où  il  y  a  souvent  deux  cens  malades.  Tout  le  monde  a  ici  une  cou- 
leur jaunâtre  et  je  l'ay  vive,   d'une  manière  qu'on  en  est  surpris, 
comme  les  enfants  hébreux  qui.refusoient  les  viandes  du  royetman- 
geoient  les  leurs»  et  dont  les  faces  étoient  plus  belles.  Ce  Dieu  de 
miséricorde  me  fait  la  grâce  que  si  je  suis  dans  l'esclavage,  je  n'ay 
nulle  incommodité  dans  ma  personne,  ne    m'étant  jamais  mieux 
porté. 

Cetfe  lettre  vous  sera  rendue  par  M.  Valette  fils,  qui  a  un  père  qui 
est  dans  l'esclavage  comme  moy,  mais  un  véritable  confesseur  ap- 
prouvé et  estimé  généralement  et  très  utile  â  toute  la  société  souf- 
frante ^  Quant  à  moy,  je  ne  puis  que  m'en  louer  très  fort,  ce  saint 
homme  s'étant  donné  des  soins  extrêmes  pour  toutes  les  choses  qui 
[)euTent  me  faire  plaisir  et  surtout  pour  avoir  pratiqué  une  personne 
qaim'envoye  une  petite  soupe  tous  les  jours,  sans  quoy  j'aurois  bien 
été  embarrassé.  Si  en  reconnaissance  de  tous  ces  bienfaits  vous 
pouvez,  par  vous  ou  par  vos  amis,  rendre  quelque  bon  office  à 
H.  son  fils,  vous  ne  sauriez  m'obliger  plus  sensiblement,  et  comptez 
quepour  si  grands  qu'ils  soyent,  ils  ne  pourront  pas  approcher  de 
ce  que  je  reçois  du  père. 

II  est  parti  de  cette  ville  une  bonne  et  véritable  chrétienne  à  la- 
quelle j'ay  aussy  des  obligations  infinies,  qui  vous  ira  tous  voir  à  la 
ville  et  à  la  campagne  et  m'en  rapportera  des  nouvelles  particulières. 
Je  l'allends  avec  impatience...  que  je  ne  pourrai  pas  la  voir*.  Mais 

'.  On  retrouve  le  nom  de  ce  pieux  forçat  dans  le  Journal  des  Galères  {DuîL, 
t.  XMl!,  p.  198,232,  377). 
i.  Quelques  mots  manquent  dans  le  texte. 

XXIX.  —  6 
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elle  trouvera  le. moyen  de  ipe  Ic^  fair«  ^vair^  Adi^o^  iQa{trè3^  obèite 
femme,  je  vous  embr,asse  un  million  de-fois  detouteso  l^s-.  fonoes  de* 
mon  âme.  Le  bon  Dieu  veuillevous  remplir  di^  QQn6olation&  oélesleet 
et  terjp^atroSr. 

I)I.L 

Sans  date. 

Je  ne  sais,  ma  très  chère  femme,  si  vous  êtes  plus  heureuse  qufr 
moy  et  si  vous  recevez  de  mes  nouvelles.  Pour  moy,  j'ay,  le  malheur 
d'apprendre  que  deux  de  vos  lettres  sont  venues  jusques  icy  sans 
qu'elles  soient  venues  jusqjies  à  moy,  ce  que  jQ  regarde  pour  une 
grande  infortune  qui  ne  contribue  pas  peu  à  aggraver  ma  peine, 
n'ayant  de  votre  part,  ma  très  chère  femme,  depuis  cinq  mois,  qu'un 
billet  ^..  quelles  n'ayent  souvent  pleuré  mon  triste  état,  n'y  en  ayant 
pas  assurément  de  plus  lamentable.  Ce  qui  me  console,  c'est  de  me 
sentir  pur  du  coté  du  monde,  et  nem'accusantque  devant  Dieu  pour 
leqpelje  souffre  avec  toute  la  patience  dont  je  suis  capable.  Je  ne 
pourrois  rien  de  moi-même  si  cette  divine  Providence  ne  mp  soute- 
noit.  J'ai  souvent  ouï  dans  le  fond  de  mon  cœur  qu'il  me  feroit  voir 
combien  je  devrois  souffrir  pour  son  saint  nom.  Je  l'éprouve  tous 
les  jours  avec  consolation,  n'y  ayant  que  le  repos  de  la  conscience 
qui  fasse  mon  repos,  car  qui  auroit  cru  qu'aimant  le  monde  comme 
je  faisois,  que  j'eusse  supporté  cette  dure  épreuve  sans  jamais  mur- 
murer ni  marquer  la  moindre  impatience.  Ce  même  Dieu  témoin  de 
toutes  mes  actions  scait  que  je  ne  mens  pas.  Rendezrlui  vos  très 
humbles  actions  de  grâces,  ma  très  chère  femme,  et  demandez  lui 
toujours  pour  moi  son  divin  secours.  C'est  de  lui  que  viennent  toutes 
mes  consolations,  n'y  ayant  pas  peut-être  d'homme  au  monde  plus 
négligé  de  ses  parents  que  je  le  suis,  moi  qui  étois  un  ami  si  pleio 
d'ardeur.  Car  vous  avez  beau  me  dire  qu'ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu; 
je  ne  pense  pas  qu'ils  aient  jamais  écrit  deux  lignes  pour  moi,  étant 
persuadé  que  celui  qui  est  auprès  de  monseigneur  de  Vendôme  pour- 
roit  tout  ayant  l'oreille  entière  de  monseigneur.  Je  suis  persuadé  que 
M.  de  Julien  ne  m'a  pas  oublié.  Ecrivez  lui,  ma  très  chère  femme, 
et  faites-lui  écrire  par  toutes  les  personnes  que  vous  connoitrez  avoir 
pouvoir  auprès  de  luy.Dieu  veut  que  nous  ayons  notre  confiance  en- 

1.  Ici  encore  une  lacune  dans  le  texte.  '« 
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lière  ea  lu?-  ^^^  ^  Aedéfâiul  |ias  les  moyens  humains  avec  sa  béné- 
dictûw. 

Je  ïk'ù  pas  de-  nouvelles  de  uosenfaatsv  si  vous  en  avez  donnez 
n'en,  mais  paBtkuHèvemeat  des  vôtres  auxquels  je  m'intéresse  d'une 
tendresse  qui  n'a  rien  de  eoouauii,  priant  incessamment  pour  votre 
consefvQtÎMiy  pour  ceUe  de  ces  chers  gages  de  son  amour,  lui  faisant 
joorneilftBieDt  ht  noêate  prière  que  David,  que  s'il  a  à  continuer  les 
chatimeot&  sur  notre  famiUe,  qu'ils  torabeni  toujours  sur  moi,  mais 
qu'il  éparo^  C6tte  pauvre  brebis  et  les  agneaux  qui  n*ont  rien  fait. 
Oui,  ma  chère  épouse,  pourvu  que  ce  bon  Dieu  soit  satisfait,  je  sou- 
haite d'élre  la  viclirae  dans  ce  monde,  pourvu  qu'il  veuille  recueillir 
mon  àme  dans  tes  vesseaux  de  vie  et  vous  combler,  et  nos  chers  en- 
fants,, de.  ses  plus  précieuses  béikédiclions  tempocelles  et  spiri< 
tueUes^ 

Je  me  poirle  assez  bien,  grâce  au  Seigneur.  J'étois  sujet,  comme 
voassavezi)^  à  une  migraine  touies  ks  semaines,  qui  devroit  me  plus 
persécuter  dans  ce  malheureux  air  infect  et  enfermé  ;  je  n'en  ai 
jamaift  eu  lamiMidre  attaque  non  plus  que  d'une  colique  d'estomach, 
à  laquelle  vous  savez  que  j'étois  très  sujet.  Je  n'en  ai  jamais  eu, 
comme  ^  L'attribue  au  grand  régime  de  vie.  Je  ne  crains  que  pour 
la  TiKy  s'éianl  heaueoup  affaiblie,  par  les  larmes  que  j'ai  versé  sur 

ookfi  séparation,  et  par  celles  que  je  verse  tous  les  jours  en  réfléchis  • 

santsur  ma  vie  passée,  pour  laquelle  je  crie  ^àce  incessamment  à 

Dieu. 
Adieu^ma  très  chère  femme,  j'ai  un  moment  assez  libre  pour  vous 

écrire.  Je  ne  me  lasserois  pas  si  je  voulois  suivre  mon  penchant. 

SoaTeae2b-¥Ous  toujours  d'un  époux  qui  est  plus  digne  de  vous  dans  la 

captivité  que  dans  la  liberté.  J'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de 

poaioir  un  jour  mieux  vous  le  confirmer. 

IV 

5  novembre  1706. 

Je  vous  écrivis,  ma  très  chère  femme,  le  28  du  mois  passé,  quand 
je  n'avois  pafr  encore  vu  ni  oui  parler  de  ce  seigneur  de  considéra- 
tion qui  désiroit  me  voir.  Je  vous  apprends  aujourd'hui  que  hier  il 
m'a  fait  ceihonneur  accompagné  d'un  M.  d'une  grosse  considération 
d'iCqui  a  beaucoup  de  pouvoir,  et  à  qui  ce  seigneur  a  beaucoup  re- 
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commandé  mes  intérêts,  n'ayant  rien  à  lui  refuser,  et  ne  pouvant 
pas  douter  qu'il  n'exécute  sa  promesse  autant  qu'il  le  pourra  dans  les 
occasions.  Remerciez  bien  de  ma  part,  ma  très  chère  femme,  les 
personnes  qui  m'ont  procuré  la  connaissance  et  l'appui  d*un  si  par- 
fait honnête  homme,  rempli  de  douceur  et  de  bonne  volonté.  Il  prit 
la  peine  de  venir  dans  le  coin  que  j'habite  dans  ce  triste  lieu.  Je 
m'entretins  une  grosse  heure  avec  lui,  et  je  puis  dire  que  sur  de  cer- 
taines choses  que  je  lui  dis,  je  le  vis  touché  et  frappé,  tournant  la  tète 
de  tems  en  tems,  ne  pouvant  soutenir  mon  regard  tant  je  le  touchois 
de  compassion,  et  après  que  j'eus  parlé  longtemps,  ce  M.  qui  éloit 
avec  lui,  dit  :  Voilà  qui  est  justement  conforme  à  V écrit  que  nous 
avons  vu.  Je  compris  bien  ce  que  cela  vouloit  dire,  mais  je  ne  fis  sem- 
blant de  rien.  Il  me  dit  qu'il  falloitme  donner  patience  jusques  à  la 
vpaix  qui  seroit  dans  moins  de  six  mois  et  qu'infailliblement  je  serois 
délivré.  Je  lui  répondis  que  si  je  ne  devois  l'être  que  par  la  paix  je 
me  voyois  éternisé  dans  mon  malheur,  que  je  la  croyois  infesabic  à 
cause  du  sujet  qui  la  causoit,  et  à  quoi  on  ne  consentira  pas.  Effec- 
tivement je  le  crois  aussi,  à  moins  que  Dieu  n'y  préside  extraordi- 
nairement. 

Il  seroit  trop  long,  ma  très  chère  femme,  de  vous  dire  tout.  Ce  bon 
seigneur  s'informa  de  tout;  comment  je  vivois,  et  comme  je  couchois, 
jusques  à  ouvrir  mon  lit  et  le  decouvrirluimeme.il  me  dit  après 
que  lorsque  vous  m'eûtes  quitté,  il  avoit  vu  plusieurs  lettres  que  je 
vous  écrivois,  et  qu'il  lui  paroissoit  que  j'avois  des  sentiments  ca- 
tholiques. Je  lui  répondis  que  la  douleur  que  j'avois  de  perdre  ma 
femme  que  j'aimois  et  estimois,  et  le  désir  de  la  ravoir  me  faisoit 
dire  bien  des  choses  que  je  ne  sentois  pas  ;  que  je  convenois  que 
j'avois  dissimulé  comme  bien  d'autres  et  du  nombre  de  ceux  qui  ser- 
vent Dieu  et  les  richesses,  et  que  je  voyois  visiblement  que  Dieu 
m'avoit  châtié  par  cet  endroit,  ce  qui  me  faisoit  supporter  ma  peine 
avec  joye  et  patience.  Il  m'a  beaucoup  recommandée  M.  de  Mont- 
mort  qui  est  porté,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  a  me  faire  plaisir.  Je  le  priai  de 
parler  a  M.  le  marquis  de  Roys,  qui  est  lieutenant  général  de  galères. 
11  médit  qu'il  leferoit,  mais  que  si  je  pouvois  avoir  des  lettres  de  re- 
commandation de  madame  la  comtesse  de  Roys  à  M.  dePonchartrain, 
qui  est  le  ministre  et  son  gendre,  et  à  Mme  sa  fille,  que  cela  vaudroit 
beaucoup  mieux.  Je  ne  sais  si  elle  est  là  où  est  votre  belle  sœur  ou 
dans  le  voisinage  ;  mais  il   faut  que  vous  lui  écriviez,  ma  très  chère 
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femme  ,de  faire  agir  tou  t  ce  qu'elle  aura  d*anii  is  et  d'amies  pour  qu c  c#tie 
dame  écrive  fortement  au  ministre  et  à  madame  sa  fille,  et  qu'elle 
demande  qu'il  me  soit  permis  d'aller  finir  mes  jours  auprès  de  vous, 
eu  égard  à  mon  âge  et  à  la  grande  injustice  que  Ton  m'a  faite.  On  a 
été  sur  le  point  de  medélivrer  au  commencement  que  je  fus  ici,  et  si 
les  affaires  avoienl  encore  duré  un  mois,  cela  étoit  fait,  le  rod  s'étant 
fait  lire  mon  mémoire  deux  fois,  et  ainsi  si  cela  étoit  sollicité  par  une 
personne  de  celte  considération,  et  que  le  ministre  s'intéresse,  je  ne 
doute  pas  que  la  chose  ne  réussisse.  Je  ne  songe  plus  à  me  tirer 
d'ici  pour  être  changé  ailleurs,  puisque  vous  me  dites  que  je  n'au« 
rois  peut  être  pas  la  liberté  de  recevoir  de  vos  lettres.  J'aimerois 
mieux  être  dans  une  basse  fosse  avec  cette  consolation  que  libre  et 
prive  dé  la  seule  douceur  qui  peut  m'arri ver  dans  la  vie,  qui  vous  ai 
incessamment  présente  à  mon  esprit.  La  vue  de  ce  seigneur  est  l'uni- 
que plaisir  personnel  que  j'ai  ressenti  depuis  que  je  suis  dans  ce 
trislc  état. 

Àdicu,  ma  très  chère  femme,  je  ne  vous  dis  rien  de  nos  enfants, 
n'en  .lyant  pas  de  nouvelles.  Les  saintes  bénédictions  du  ciel  veuil- 
lent vous  environner.  Au  nom  de  Dieu  envoyez  moi  si  vous  man- 
quez de  rien;  c'est  ma  peine  continuelle,  et  ainsi  ne  me  flattez  pas.  Si 
je  D  avois  qu'une  pistole,  nous  la  partagerons  ;  bien  plus  je  souffri- 
rois  plutôt.  Adieu  encore,  ma  bien  chère  femme.  Mille  et  mille  em- 
brassades tendres. 

(La  suite  an  prochain  numéro,) 
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UEBER  SLEIDAN'S  LEBEN  UND  BRIEFWECHSEL 

MIT  EINEM  FaCSIMILE,  VON  BaUMGARTEN  *. 
Strassburg,  Trubner,  1878,  in-8»   118  p.  —  Prix  :  2  marks  50  (3  fr.  15). 

Jean  Sleidan,  né  au  commencement  du  xvi^  siècle,  élevé  dans  les 
universités  de  France  et  des  Pays-Bas,  eut  deux  ambitions  :  servir 
la  cause  de  la  Réforme  dans  la  diplomatie,  et  en  écrire  l'histoire 

1.  Cet  article  est  extrait  de  la  Revue  critique  du  11  octobre  1879.  Voy.  rétude 
sur  Jean  Sleidaa  {BulL,  t.  \II1,  p.  337). 
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pairtîque  «t  Tetl^euse.  Ses  Commtenlarii  ie  ^iaUi  réUgionh  et 
reipublkre  Carole  V  Cepsarty  faremt,  pendast  4eux  siècles,  le  livm 
historique  le  phis  oéâèbrc  de  l'Attemagiie  et  presque  de  i*Earope; 
toasles  peuples  le  lurent  traduit  dans  leur  propre  langue.  Néan- 
moins la  vîe  de  Sleidan  esi  très  pe«  oonnae;  ses  biographes 
parlent  de  lut  avec  èlege,  mais  a^ec  peu  de  délails  et  passablement 
d'erreurs  ;  et  Christian  Karl  «m  End<e,  qui  <vovlait  écrire  la  vie  de 
c  rimmortel  historien  »,  n'a  pu  mener  son  œuvre  à  bonne  fin. 

Toutefois  les  anciennes  biographies  pouvaient  déjà  être  complétées 
et  corrigées  au  moyen  de  lettres  de  Sleidan  publiées  autrefois  dans 
la  Brem-und  Werdisi^e  Bibliothek,  et  de  nos  jours  dans  les  Mémo- 
riais  of  Cranmer  de  Strype,  dans  les  Stais  papersy  ou  par  Geiger 
dans  les  Deutsche  Forschungen  (t.  X),  etc.  A  ces  lettres, 
M.  Baumgarten,  l'auteur  de  l'opuscule  dont  nous  rendons  compte, 
ajoute  quatre-vingt-neuf  lettres  inédites  trouvées  par  lui  on  par  ses 
amis.  L^s  archives  de  Marbourg  et  de  Weimar  lui  ont  fourni  des 
lettres  échangées  entre  Sleidan  et  les  princes  de  h  ligue  de  Smal- 
kalde;  celles  de  Strasbourg,  la  correspondance  de  l'historien  avec 
les  magistrats  de  la  Tille  qu'il  refirésentait  à  Trente  ;  la  Hofbiblio- 
thek  de  Vienne,  une  très  intéressante  correspondance  avec  Caspar  de 
Nidbi*ock,  oncle  delà  femme  de  Sleidan.  En  tout,  M.  B.  a  formé  une 
liste  décent  cinquante-deux  lettres,  auxquelles  il  faut  joindre  un 
fragment  historique  envoyé  par  Sleidan  au  roi  Edouard  VI  et  re- 
trouvé au  British  Muséum  ;  deux  lettres  découvertes  dans  les  Mss. 
du  Corpus  Cristi  Collège  à  Cambridge,  enfin  trois  pièces  publiées  en 
appendice. 

On  trouve  ces  résultats  minimes,  si  Ton  songe  que  Sleidan  corres- 
pondait activement  avec  les  du  Bellay,  Jean  et  Jacques  Sturm,  les 
princes  de  la  ligue  de  Smalkalde  et  leurs  chanceliers,  les  hommes 
les  plus  célèbres  de  son  temps,  Luther,  Hélanchthon,  Calvin,  Bucer, 
Marbach,  lord  Cecil,  Cranmer,  etc.  Toutes  les  lettres  de  Sleidan  ne 
nous  renseignent  pas  sur  sa  vie;  dans  la  plupart,  il  raconte  minu- 
tieusement les  événements  du  jour  et  parle  rarement  de  ses  aiïaires. 
Dans  ses  préfaces  il  est  égaleinent  1res  sobre  de  détails  personnels 
et  ks  correspondances  coûtemporaines  le  mentionnent  rarement 
La  biographie  de  Sleidan  présente  donc,  malgré  les  découvertes  de 
M.  B.,  des  lacunes  et  des  obscurités.  L'année  de  sa  naissance  n'est 
pas  fixée  ;  le  séjour  qu'il  fit,  d'après  les  anciens  biographes,  à  Tu- 


qn«RR#ë'  de>CMôgne,  n'iM  ni  pf  oti¥é  tri  contredit  ;  '(fn  <tie  sait  pas^blën 
«s'ftfftit  tM'tioti  scdlarqoeà  Slfffisbuurg.  Atts§i  M.  6.  ne  préCénd'^il 
Anmer  m  one  >étii4e  sur  8te)dan,<Hi  nne^M^^gpniphie,  mais  un  cata- 
do^e  dn  lettres  de  Sleîdan  qu'il  %>réiMies,  "en  iiSs  faisant  sutVlf^ 
d'ifidiatiîons  iÂn^preiphiques  qu'ilexpoae  en  dk  paragraphes  inégaux, 
lenninéB  psr  des  appréciations  sur  la  «vsilear  bistoriquiR  de  Sleidan 
et  par'un  appel  à  de 'pins  amples  communietftiofts. 

Un  travail  de  ce  genre  échappe  donc  à  la  critique.  Ift.  B.  se  pré- 
occapearatft'totltde  la  biographie  de  Sleidan  et  laisse  dans  l'ombre 
son  rôle  diplomatique.  Il  ne  fait  que  mentionner  les  négociations  de 
Haguenan  et  de  Ratisbonne,  auiquelles  Sleidan  prit  part,  et  celles 
qa  il  dirigea  en  Angleterre  ou  à  Trente.  Tout  en  rectifiant  les  an- 
ciennes biographies,  il  montre  surtout  à  quel  moment  Sleidan  ré- 
solut d'écrire  l'histoire  de  son  temps,  comment  il  s'en  procura  les 
moyeas,  comment  et  dans  quelles  circonstances  il  la  composa, 
'fi^èstles  lettres  inédites  de  iBucer  an  landgrave  Philippe,  il  fixe 
4'installalion  deSIddmà  Strasbourg -au  (printemps  de  1544,  et  fkit 
'teonnaltre  tes  démarches  Téitérées  4iutquelles  il  'dut  sa  nominatiefn 
d'fcttMnogmphè  i&t  d'tuterprèlede  te  ligue  de  Smalkalde.  Il  retrace 
son  aeliWté  et  fies  demandes  de  documents;  puis,  après  la  raine  de 
h  HgtKy  ses  soHioHalîons  pour  oblemr,  grâce  à  l'appui  de  Bucer  et 
de  Lord  'Gecil,  «ne  pension  d'Ëdooard  YI.  En  4552,  Strasbourg 
preed  Sleèdan  à -son  service  pour  epiaire  ans  avec  450  florins  de  trai- 
tement. Qb  le  Ydh  alors  redoubler  de  'travail  et  d'activité,  écrire  à  la 
fois  les  événements  passés  et>oeiiK  dont  il  est  témoin,  résister  aux  phis 
cruels  malheurs  (mort  de  sa  femme  ^  mort  de  son  protecteur  Jacques 
Stunn  en  octdve  4554,  deuils  a^pnavés  par  ses  embarras  péetr- 
iiiaires).  L^mpression  de  ^s  commentaires,  poursuivie  malgré  bien 
des  lattes  et  contre  Tavis  de  Vergerio  et  du  duc  de  Wurtemberg, 
soulève  les  colères;  enfin,  Sleidal^  'que  personne  ne  veut  désormais 
prend»  à  son  service,  meurt  de  la  peste  en  4556. 

M.  fi.  épfonve  une  tués  vive  sympathie  pour  Sleidan  ;  il  parle  avec 
enthoasiasne  de  ses  talents;  aussi  est-il  porté  aux  exagérations'. 

i.  En  1553,  date  rectifiée  d'après  les  lettres  de  C.  de  Nidbruck. 

ît?e«l  ainsi  qti*il  Yoit  dans  une  lettre  de  Sleidan  à  Kutger  Rescius  (1530)  la 
iàrtté  de  jugement  du  futur  diplomate,  parce  que  Sleidan  prévoit  l'opposition  de 
fempereur  à  la  RéTorme  ;  mais  il  était  naturel  de  la  prévoir,  et  la  lettre  porte  la 
onrqve  d'one  époque  agitée  et  pleine  d'ardeur  pour  la  lutte.  Ailleurs  M.  B  pré- 
tend que  Sleidan  dut  vendre  sa  bibliothèque  (fragment  d'une  lettre  de  Sleidan 
sur  Ift  mort  de  ^  femtoe)  ;  eette  afssertion  nou^  parait  risquée. 
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Pourtant  il  apprécie  avec  justesse  le  caractère  et  l'œuvre  historique 

de  SIeidan  ;  il  a  raison  de  dire  qu'on  ne  pourra  pas  de  longtemps  se 

passer  de  ses  Commentaires  pour  étudier  l'histoire  de  la  Réforme. 

Nous  constaterons  aussi  avec  plaisir  que  H.  Baumgarten  ne  partage 

pas   les  sentiments  de  Bartold  et  qu'il  ne  reproche  à  SIeidan  ni 

d'avoir  été  à  l'école  de  la  diplomatie  française,   ni  d'avoir  servi  le 

parti  qui  voulait  l'alliance  de  la  France  avec  les  princes  de  la  ligue 

de  Smalkalde. 

G.  Bourgeois. 


ETUDES  CONTEMPORAINES 

PAR  E.   DE  PRESSENSÉ. 
1  vol.  in-12. 

Le  titre  de  ce  volume  semble  l'exclure  d'un  recueil  uniquement 
consacré  à  l'histoire  du  passé.  Hais  parmi  les  remarquables  études 
dont  il  se  compose,  il  en  est  trois  qui  ont  un  intérêt  spécial  pour 
le  protestantisme  français  :  Adolphe  Monod,  Edouard  Verny^ 
Alexandre  Yinet.  Notre  société  s'honore  de  compter  les  deux 
premiers  parmi  ses  membres  fondateurs.  La  gloire  ou  la  célébrité 
qui  s'attache  à  leur  nom  est  donc  une  part  de  notre  héritage. 

La  vie  d'Adolphe  Monod  n'a  pas  encore  été  retracée,  même  som- 
mairement :  «c  Nous  avons  l'espoir,  écrit  H.  de  Pressensé,  que  la 
famille  du  grand  prédicateur,  qui  a  tant  fait  pour  la  publication  de 
ses  œuvres,  nous  donnera  la  biographie  complète  à  laquelle  ses 
admirateurs  ont  droit.  Les  éléments  de  cette  étude  biographique 
sont  empruntés  d'abord  aux  écrits  d'Adolphe  Monod.  Avec  un  tel 
prédicateur,  un  tel  apôtre,  la  parole,  c'est  l'homme  même,  tant  elle 
exprime  avec  sincérité  sa  vie  morale.  Ses  manuscrits  permettent  de 
saisir  sur  le  vif  sa  pensée  première,  son  inspiration,  ses  tâtonne- 
ments et  même  ses  prières.  Quelques  publications,  devenues  introu- 
vables aujourd'hui,  telles  que  ses  discours  de  rentrée  à  la  faculté 
de  théologie  de  Montauban,  et  quelques  brochures  d'occasion  nous 
ont  fourni  des  renseignements  précieux.  J'ai  enfin  largement  puisé 
dans  mes  souvenirs  personnels,  car  j'ai  eu  le  privilège  de  connaître 
Adolphe  Monod  dès  mes  jeunes  années  et  d'être  plus  tard  honoré  de 
son  amitié.  Je  le  revois  tantôt  dans  le  cercle  intime  de  la  famille  et 
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de  ramitié,  avec  sod  expression  de  touchante  bonté  et  de  réserve 
silencieuse;  tantôt  dans  Ja  chaire  du  prédicateur  tout  illuminée  des 
éclairs  de  sa  vive  éloquence,  ou  dans  celle  du  professeur,  avec  ce 
doiu  rayonnement  d'un  maître  plein  d'une  tendre  sollicitude  pour 
ses  disciples.  Il  m'apparait  enfin  sur  son  lit  de  mort,  alors  que  la 
souffrance  mettait  son  sceau  d'achèvement  sur  son  front  pâli.  > 

Edouard  Yerny  parait,  à  bien  des  égards,  comme  le  contraste 
d'Adolphe  Monod.  L'ancien   avocat  de    Colmar,  devenu    pasteur 
de  l'église  luthérienne,  a  traversé,  sans  faiblir,  les  luttes  les  plus 
redoutables  de  la  pensée.  L'éloquence  de  la  chaire  semblait  pour 
lui  la  continuation  de  celle  du  barreau,  agrandie  et  purifiée  par  son 
objet.  Le  volume  de  sermons  publié  par  sa  famille  fait  revivre  le 
penseur  et  le  prédicateur,  t  Mais  nul  document  écrit  ne  peut  rendre 
cette  nature  abondante,  généreuse,  débordant  de  sève,  et  qui  ne  se 
livrait  tout  entière  que  dans  de  libres  entretiens.  La  conversation, 
avec  sa  franchise  d'allure,  offrait  seule  à  cet  esprit  toujours  prime- 
sautier  jusque  dans  la  culture  la  plus  variée,  un  instrument  assez 
souple  pour  se  révéler  tout  entier...  Yerny  unissait  au  plus  haut 
degré  l'enthousiasme  à  la  verve  spirituelle.  Ses  yeux  se  mouillaient 
facliement  sous  l'influence  d'une  émotion  puissante,  après  qu'il  avait 
parlé  en  traits  heureux  et  brillants,  parfois  même  acérés  d'une 
mordante  ironie.  Certainement,  s'il  n'a  pas  davantage  écrit,  c'est 
qu'il  ne  pouvait  s'égaler  lui-même  la  plume  à  la  main^  En  chaire, 
il  avait  besoin  d'arrêter  exactement  la  forme  de  son  discours,  préci- 
sément à  cause  de  cette  habitude  d'une  improvisation  rapide,  capri- 
cieuse, véhémente  dans  la  conversation  quotidienne.  Il  lui  fallait 
endiguer  sévèrement  ces  flots  toujours  prêts  à  bouillonner.  Ainsi 
donc  la  meilleure  partie  de  Verny  nous  échappera  toujours.  L'urne 
pieuse  qui  nous  est  offerte  aujourd'hui  ne  renferme  que  la  cendre 
refroidie  de  sa  puissante  organisation  intellectuelle,  c  Tandis  qu'A- 
dolphe Monod  s'est  lentement  éteint  sur  un  lit  d'agonie  comme  illu- 
miné des  splendeurs  d'un  dernier  ministère,  celui  de  la  souffrance, 
Edouard  Verny  est  tombé,  pour  ainsi  dire,  foudroyé  dans  la  chaire 
de  Strasbourg,  au  moment  où  il  retraçait  en  termes  magnifiques  les 

1.  Je  me  rappeUe  avoir  assisté,  en  1852,  à  une  séance  de  notre  Société  d*his- 
loire,  sans  autre  titre  que  Tintérét  que  je  prenais  à  ses  premiers  travaux. 
H.  Verny  était  présent,  et  le  n'oublierai  jamais  la  verve  spirituelle  et  la  critique 
iodsîve  qu'il  portait  dans  les  délibérations.  Â  côté  de  lui  siégeait  l'aimable  et 
saiTaot  Christian  Bartholmèss.  De  tels  hommes  ne  se  remplacent  pas  ! 
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earadtères  de  rÉgiise,  sainte 'société  des  ftmes  «unies  par  e&t  espi^ 
de  foi  et  d'amour  <c  qui  nous  fait  saisir  le  royaume  de  Dieu  sur  la 
•terre,  dans  l'abaissement,  dans  Ae  'dénuement,  dans  l'oppression 
peut-être;  «mais  oevtainenie&t  au  ciel,  da»s  la  gloire  infiniment 
excellente  et  réla*neUe 'béatitude  de  Jésus^lhrist.  i> 

Nous  remercions  M.  E.  de  Preseensé  d'avoir  «éloqnemment  évoqiré 
des  souvenirs  qui  'nous  sont  xhers.  iltappartenakatt  brillant  bistorien 
de  T'Église  dans  les  trois  premiers  siècles,  de  nous  montrer  sa  fé- 
oende  vitalité  à  travers  Jes  âges  et  de  rappeler  les  litres  dn  protes- 
tantisme contemporain  à  la  gloire  que  ses  plus  nobles  représentants 
ont  ^  peu'Gberchée.  (L^étude  sur  Vinet  est  digne 'de  son  éminerit 
disoi{Ae,  de  celui  «qui  a  le  plus  oonH^buë  à  populariser  les  leçons 
d-nn^matkre  vénéré.  11  est  superflu  de  recommmder  \m  livre  qu'a^ 
mme  le  souffle  le  plus  généreux, 'et  qui  trouve  son  unité  dans  \b 
sf^rituaHeme  chrétien  dont  toutes  ses  pages  sont  pénétrées. 

CORÎIÎSPONDANCE 


QUELQUES  RECTIFICATIONS 

Nîmes,  6  janvier  1880. 

Cher  Monsieur, 

Je  n'ai  pu  lire  qu'aujourd'hui  le  dernier  numéro  du  Bulletin.  Il  a*est 
peut-être  pas  trop  tard  pour  que  je  rectifie  une  légère  erreur  commise  par 
rhonoral)lc  M.  E.  Arnaud  dans  son  intéressante  étude  historique:  La  jeu- 
nesse (les  trois  fils  de  Paul  Rabant, 

Le  savant  historien  dit  à  la  page  536:  <  Nous  ne  terminerons  pas  cette 
notice  sans  faire  connaîfre  encore  deux  faits  inédits  relatifs  à  Saint-Étienne  : 
le  premier,  c'est  qu'il  est  l'autour  du  Manuel  des  malades  ou  recueil  de 
lectures  édifiantes  à  Cusage  des  malades,  des  vieillards  el  des  iH' 
firni's,  etc.  > 

6r,  ce  fait  n'est  pas  .préaisémcnt  inédit.  Je  Tai  signalé  le  premier,  il  y 
a  plus  de  dix  ans,  dans  le  Bulletin  môme,  t.  XVllI,  p.  3il,  en  publiant 
une  lettre  de  Poniaret  à  Olivier-Desmont,  datée  de  Ganges,  2  may  73,  et 
que  nous  avons  dans  nos  archives  consisloriales  de  Nîmes.  Le  pasteur  cé- 
venol écrivait  à  son  coUôgne,  alors  à  Bordeaux:  c  M.  de  Saint-Étienne  a 
donné  depuis  peu  un  Manuel  four  les  malades,  qui  fait  honneur  à  sa 
piété.  >  Et  je  mettais  ennote:  <  La  France  protestcmtB  n^indique  pas  ce 
Manuel  pour  les  malades  parmi  les  ouvrages  de  Babaut  Saint-Étienne.  » 
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Paîsqueje  liens  la  plume,  laissez-moi  préciser  la  dale  de  Farrivée  à 
Lausanne  de  ce  fils  aîné  de  Paul  RaJjaut,  Jean-Paul,  dit  Saint-Ëtienue.  Ce 
fui  dans  la  première  quinzaine  d'octobre  1719.  11  avait  donc  cinq  ans  et 
ODze  mob,  puisqu'il  était  né  le  14  novembre  1743.  Voici  ce  que  le  père 
lui-même  écrivait  à  Antoine  Court,  à  la  date  du  3  octobre  1749:  c  Je  vous 
donne  arâ  comme  aun  fils  est  parti  poar  v«tre  Tille  wec  H.  Fores,  en 
sorte  qu'ils  arriveront  àG[enéve]  après  demain  au  soir»  s'ilplalt  au  Seigneur. 
Après  avoir  séjourné  quelques  jours  dans  la  dite  ville,  ils  partiront  pour 
L[au§anne].  Et  comme  M.  Fores  s'est  chargé  de  lui  enseigner  le  latin  et  de 
leperfectionnerdansla  géographie,  ils  prendront  cluimbre  ensemble,  afin 
que  l'enfant  soit  sous  ses  yeux  et  qu'il  puisse  lui  donner  des  leçons  avec 
moins  Je  peine.  » 

Déjà  depuis  plus  d'un  an,  Paul  Babaut  pensait  à  envoyer  son  fils  aîné  à 
Lausanne.  Il  voulait  l'arracher  à  la  vie  de  périls  incessants  qui  était  la 
sienne,  et  lui  assurer  en  même  temps  le  bienfait  d'une  sérieuse  instruction 
classique.  Le  !•'  février  1748  il  écrivait  à  son  ami:  c  Je  ne  sais  si  vous 
aprouvés  le  projet  que  j'ai  formé  d'amener  mon  aîné  Tété  prochain  à  Lauz. 
Il  aura  cinq  ans  etdemi;il  lit  déjà  couramment  et  commence  à  apprendre 
la  géographie  des  enfants.  > 

Antoine  Court  conseilla  d'attendre  encore  quelque  temps:  l'enfant  était 
trop  jeune.  Le  projet  ne  fut  réalisé  que  dans  l'automne  de  1749.  Nous 
voyons  par  une  lettre  de  Rabaut  du  4  février  1 750,  que  t  le  petit  mirmidon  >, 
comme  l'appelait  quelquefois  son  père,  prenait  ses  repas  chez  Antoine 
C^uTtet  était  logé  dans  une  chambre  du  voisinage.   Le  premier  |)récep-  • 
tear  n'avait  pu  coatinner  à  donner  des  leçons,  et  c'était  le  lils  de  Court, 
qoi  sera  lecélèbre  Court  de  Gebelin,  qui  était  chargé  de  ce  soin. 
L'esifant  payait  10  livres  par  mois  pour  si  pension  alimentaire. 
Paul  Rabaut  écrit,  le  16  novembre  1751,  à  son  ami  qu'il  voudrait  bien 
mettre  ses  deux  autres  fils  à  Lausanne,  mnis  que  ses  ressources  s'y  op- 
posent. Le  plus  jeune,  du  reste,  Pierre-Antoine,  qui  s'appi'llora  Dupuis^ 
n'avait  que  cinq  ans  et  dix  mois,  puisqu'il  était  né  le  19  janvier  174G  (ej 
non  en  1745,  comme  on  le  croit  généralement). 

le  dois  à  M.  Charles  Sagnier  la  copie  des  baptêmes  des  enfants  de  Paul 
thbaal,et  à  M.  Armand  Picheral-Dardier  les  extraits  de  lettres  du  pasteur 
«5e  Mmes  tirés  des  Papiers  Court  qui  sont  à  la  bibliothèque  publique  de 
G^^êve;  je  suis  heureux  de  les  remercier  de  leur  obligeance. 

Charles  Dardiez. 

N.  B.  Nous  sommes  hetu*eux  à  notre  tour  de  corriger  une  erreur  dans 

kBmlleîittée  Tan  dernier,  p.  528.  C'est  à  laplnme  élégante  de  M™»  Piche- 

râMhntiier  <fa'est  due  la  traduction  de  la  brodiure  de  M.  Henri  ToUia  : 

Michel  Servet,  Portrait-caractère,  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir  pro- 

<liaiocœent.  (Béd.) 
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VARIÉTÉS 


PRÉFACE  D'UNE  HISTOIRE  DES  ALBIGEOIS. 

Nous  avons  inséré  dans  le  Bulletin  de  Tan  dernier  (p.  50)  un  fort 
beau  chapitre  de  l'ouvrage  que  va  publier  M.  Nap.  Peyrat.  Nous  pouvons 
aujourd'hui  offrir  à  nos  lecteurs  les  prémices  de  la  préface  où  il  prélude, 
en  vrai  descendant  des  Albigeois  et  de  leurs  poétiques  traditions,  aux 
sévères  travaux  de  l'histoire  par  des  pages  dignes  des  troubadours  et 
du  grand  passé  languedocien.  Un  sentiment  de  juste  réserve  nous  interdit 
de  reproduire  en  entier  un  morceau  dédié  au  président  de  la  Société  de 
rhistoirc  du  protestantisme  français.  C'est  le  digne  portique  d'un  monu- 
ment grandiose.  On  en  jugera  par  le  fragment  qui  suit  : 

J'écris  rhistoire  des  Albigeois  qui,  pour  leur  Christ  et  leur  patrie, 
soutinrent,  au  moyen  âge,  une  lutte  tragique,  contre  Rome,  les 
rois  de  France  et  les  croisades  de  TEurope.  Toulouse  était  leur 
métropole,  les  Pyrénées  leurs  forteresses  sauvages,  les  plaines  du 
Midi  leurs  vastes  champs  de  bataille.  Dans  ce  cirque  immense  des 
Cévenncs  et  de  la  Méditerranée,  des  Alpes  et  de  l'Océan,  sous  les 
bannières  de  l'Agneau  et  du  Lion,  combattirent,  dans  une  mêlée 
horrible  de  vingt  ans,  deux  millions  d'hommes.  Là  succombèrent 
des  rois,  des  princes,  des  capitaines,  les  chefs  féroces  de  la  Croix 
et  les  héros  magnanimes  du  céleste  Amour.  Là  périrent  dans  le 
sang,  avec  la  justice  et  la  liberté,  l'antique  nationalité  cantabre,  la 
jeune  civilisation  romane,  la  double  renaissance  évangélique  de 
l'occident.  Ce  fut  comme  la  ruine  d'un  monde.  Qui  souleva  toutes 
ces  tempêtes  ?  La  théocratie  romaine. 

Mais  voyez  ce  fantôme  qui  vient  s'asseoir  sur  votre  seuil  en 
gémissant.  L'Église  johannite  d'Aquitaine  implore  aujourd'hui  l'hos- 
pitalité de  l'Église  réformée  de  France.  Elle  sort  des  sépulcres 
pour  vous  raconter  ses  origines,  ses  guerres,  ses  douleurs,  son 
martyre. 

Votre  Société  fotme  comme  un  synode  permanent,  un  aréopage 
religieux  de  l'histoire.  Accueillez  pieusement  cette  noble  et  sainte 
veuve.  Elle  n'est  pas  notre  mère,  mais  sa  sœur  d'Orient.  Elle 
vient  de  Pathmos  et  des  sept  Églises  d'Asie.  Elle  est  la  fille   de 
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l'Apôtre  bien-aimé  et  Tépouse  mystique  du  Paraclet.  Consola- 
trice, elle  ne  veut  pas  être  consolée,  non  plus  que  la  Rachel  d'Héro- 
de.  Ses  enfants  ont  été  égorgés;  elle  n'a  plus  de  descendants  sur  la 
terre.  A-t-elle  seulement  un  tombeau?  Écoutez  son  gémissement 
héroïque.  Nulle  voix  plus  pathétique  n'a  été  entendue  depuis  les 
lamentations  qui  retentirent  en  Rama.  Les  pleurs  et  la  flamme  ont 
éteint  ses  yeux;  le  bûcher  a  dévoré  sa  chair;  on  lui  a  arraché  la 
langue;  elle  a  perdu  la  mémoire,  elle  n'est  plus  qu'une  ombre.  Je 
suis  la  voix  de  cette  ombre  et  le  rhapsode  de  ce  fantôme. 


SÉANCES  DU  COMITÉ 

EXTRAITS  *  DES    PROCES- VERBAUX 


Séance  du  i\  novembre  1879 

PRÉSIDENCB  DE  M.  LE  BARON  DE  SCHICKLER. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  10  juin. 

Bulletin.  Le  n^  du  15  octobre  a  été  expédié  à  tous  les  pasteurs  lie 
France.  Le  secrétaire  exprime  à  celle  occasion  le  regret  que  la  proposi- 
tion qu'il  fît  ]*an  dernier,  d'une  commission  instituée  chaque  année  pour 
préparer  le  Bulletin  d*octobre,  n*ait  pas  encore  été  mise  en  pratique. 
Le  n"  d'octobre  a  une  importance  exceptionnelle  et  doit  être  une  œuvre 
collective.  M.  le  président  s'associe  à  ce  vœu,  et  M.  Martin  croit  un 
Tole  nécessaire.  Il  y  est  procédé  sur-le-champ. 

k  l'unanimité  des  membres  présents,  il  est  décidé  :  qu'une  commission 
sera  désignée  chaque  année  pour  la  préparation  du  cahier  du  Bulletin 
qui  précède  la  fête  de  la  Réformation.  La  nomination  des  membres  de 
eeUe  commission  est  remise  à  la  séance  de  décembre  prochain. 

Après  avoir  donné  quelques  détails  sur  le  Bulletin  de  novembre,  où  il 
regrette  de  n'avoir  pu  insérer  quelques  pages  de  la  leçon  de  M.  Yiguié  sur 
la  prédication  réformée  au  xvi*  siècle,  le  secrétaire  rend  compte  des 
recherches  qu'il  a  faites  et  des  documents  qu'il  a  recueillis  dans  un 
rpciifll  voyage  à  Genève. 

La  colleclion  Court  a  été  le  théâtre  de  ses  explorations,  Entr'autros 

•iocumenls  précieux,  il  signale  une  correspondance  inédite  du  baron  de 

Su l^as,  forçat  des  galères  royales,  dont  quelques  fragments  lus  au  comité 

prodaisent  une  vive  impression. 
Il  a  reçu  de  M.  le  pasteur  Vielle  d'Anduze  plusieurs  documents  très 
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im^poftante  pmveaAnt  de  la  succes^ioa.  de  M.  le  pastaur  FraissiiuiL  On  y 
remarque  une  tista  des  geatilsbomixuo&  nûuvâaux  e(mv«rti&  des  diocèses 
de Moalpellier,.  Nîmes,  Aiais,  Uzés^etc.,  t^ui  oiEi*e  le  plus  grand  intérêt 
au  point  de  Tue  historique.  Le  même  pasteur  possède  un  très  précieux 
registre  de  TÉ^ise  de  Lasalle,  de  1561  à  1683  (baptêmes»  noariages,  dé- 
cès) avec  lîste»  des  anciens. 

M°®  Jalaguier-Meynier  lui  a  offert,  avec  plusieurs  brochures  relatives 
à  l'histoire  de  Prîmes,  une  poésie  assez  curieuse,  car  elle  est  un  essai 
plus  ou  moins  heureux  pour  refaire  la  complainte  du  dései*t  consacrée 
à  Antoine  Teissier,  dit  Lafage,  martyrisé  à  Montpellier  en  1754.  ta 
poésie  en  question,  dont  on  ignore  l'auteur,  est  de  1757. 

A  propos  du  BuUetin-y  M.  Ch.  Frossard  annonce  une  article  bibliogra- 
phique plus  complet  que  celui  qu'il  rédigea,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  sur 
les  diverses  éditions  du  martyrologe  de  Crespin  et  sur  les  traductions 
dont  cet  ourrage  a  été  l'objet. 

Bibliothèque  :  Reçu  :  de  M.  Douen  le  2®  volume  de  son  important  ou- 
vrage sur  Clément  Marot;  les  Sermons  de  M.  le  pasteur  Hamelle;  de 
M.  Auzière  une  petite  bible  hébraïque.  La  s«ite  des  délibérations  de 
l'Église  libre  d'Ecosse;  le  Bulletin  des  sociétés  historiques  de  Pau  et  de 
Genève.  De  M.  le  pasteur  Broussoux,  par  M.  W.  Martin,  d'intéressants 
papiers  dont  il  sera  fait  usage  dans  le  Bulletin;  de  ^T.  Read  la  décla- 
ration de  1724  et  diverses  pièces  relatives  à  l'histoire  Religieuse  du 
xviiP  siècle. 

M.  Henry  Baird,  de  New-York,  offre  les  deux  premiers  volumes  d'une 
histoire  des  huguenots  au  xvP  siècle,  fruit  de  savantes  éludes,  et  où  notre 
société  est  citée  avec  honneur. 

On  doit  à  M.  Alfred  André  une  fort  belle  photographie  d*un  portrait 
de  Th.  de  Bèze  par  Porbus. 

M.  le  président  mentionne,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  en  nommer 
Fauteur,  un  don  anonyme  de  10  000  francs  adressé  de  Genève  à  la  nou- 
velle édition  de  la  France  proleslante.  Quelques  exemplaires  gratuits, 
c'est  tout  ce  que  l'on  demande  eu  retour. 

CojTespondance.  La  fête  de  la  lléformation  nous  a  déjà  valu  quelques 
lettres  sympathiques  accompagnées  de  collectes. 

M.  le  pasteur  Weiss  demande  si,  à  la  connaissance  du  comité,  quel- 
qu'un s'occupe  de  la  réimpression  des  synodes  d'Aymon. 

M.  J.  Wickam  renouvelle  sa  proposition  relative  à  la  formation  de 
musées  cantonaux  intéressants  pour  l'histoire. 

On  communique  une  lettre  relative  à  l'hôpital  français  de  Londres,  fon- 
dation magnifique  qui  ne  répond  guère  à  sa  destination  primitive.  Le  texte 
en  est  remis  à  M.  Read  pour  une  insertion  possible  dans  le  Bulletin. 


NBCROliÛOIB.  % 

Buste  di  CoUgny.  Un  photographe  de  Batigoolles  présenta  un  apécimea 
dont  lu  réalisiitien  en  plâtm  eiûg)erait.  une  dépense  de  6M)*fr«UMKk  Le 
comité  ne  peut  en  faire  l'avance* 

Le  secrétaire  énamère  diverses  communications  qu'il  a  neçuesw  La 
plus  importante  est  celle  d'une  copie  des  anciens  registM*  ^0  Ffiglise  de 
Cbâtillon^&ur-Loing  faite  avec  beaucoup  ùa  Mîn  par  M*.  Dninai»  arehif> 
TÎste  du  LoireL 

M.  Raoul  de  Gaxenove  empifre  un^très^cunieux  ouvrage- édité  d'après  le 
texte  original,  fan  «Mto  :  Les  criées  faite»  en  la' cité  de  Genève  Van- 1560: 
Ine  saraitle  intcoductioa,  dont  le  secnttaiie  lit' une  page,  donne  un^nou* 
Teaii'pnx  à  cette  édition* 

M,  le  pasteur  Vaungaud  annonce  une  histoire  de  TÉglise  réibrmée  de 
liantes  dont  il  est  Fauteur,  comme  devant  paraître  prochainement. 

M.  AnqueS'3'informe  au.sujet  de  textes,  authentiques  sur  les  indulgeooet« 
Le  secrétaire  lui  a  communiqué  la. récente  publication  de  H.  Dupin  de 
Saint-André  sur  les  taxes  de  la  pénitencerie. 

M.  Cb.  Frossard,  qui  possède  Tédition  originale  de  1520,  regrette 
qu'elle  n'ait  pas  été  intégralement  reproduite. 

Séance  levée  à  5  h.  1/4. 


^F^^^^P^P"^^^^^^ 


iNÉCROLttGIE 


M:  OSCAU  MEUillCOi'l'ilE. 

M.  Th.  RoUer,  ancien  pasteur  en  Italie,  écrivait  au  Christtaniime  an 
30  janvier  dernier  : 

c  Beaucoup  de  vos  lecteurs  ont  connu  un  homme  distingué  qui  vient 
de  mourir  à  Naples,  et  de  qui  les  belles  qualités  fécondées  par  la  foi,  mé- 
ritent une  mention  publique.  M.  Oscar  Meuricoffre,  consul  général  de 
Suisse,  occupait  dans  cette  ville  une  position  aussi  haute  au  point  de  vue 
chrétien  qu'au  point  de  vue  social.  Élève  du  regretté  pasteur  Valette,  il 
avait  pris  à  tâche  le  grave  problème  du  salut,  et  prouvait  sa  foi  par  ses 
œuvres.  Caractère  fort,  de  vigoureuse  trempe,  il  tranchait  dans  le  vif 
des  questions  humanitaires,  consacrant  sa  pénétrante  intelligence,  son 
f  mur  sympathique,  sa  grande  fortune,  aux  entreprises  qu'il  jugeait  utiles, 
soit  pour  la  Suisse  qu'il  représentait,  soit  pour  Tltalie  où  il  vivait...  Sa 
mort  est  un  deuil  public  à  Naples.  > 

Je  suis  de  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  d'y  connaître,  il  y  a  bien  des 
aimées,  M.  Oscar  Meuricoffre,  et  son  souvenir  m'était  demeuré  singulière- 
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ment  cher.  Avec  quel  intérêt  ne  suivait-il  pas  mes  recherches  sur  la 
Réforme  en  Italie,  à  une  époque  où  elles  n'étaient  rien  moins  que  faciles, 
et  comme  il  m'était  doux  de  me  reposer  le  soir  des  fatigues,  parfois  des 
mécomptes  de  la  journée,  dans  le  cercle  le  plus  charmant  et  le  plus  sym- 
pathique! Plus  tard  il  voulut  bien  reporter  sur  notre  Bulletin  l'intérêt  qu'il 
avait  toujours  pris  à  ces  nobles  études,  et  nos  publications  trouvaient  en 
lui  un  juge  éclairé.  Aussi  nous  associons-nous  au  deuil  de  sa  famille,  de 
ses  compatriotes  et  de  la  grande  cité  qui  était  devenue  sa  patrie  adop- 
tive.  Si  la  Réforme  a  compté  dans  le  passé  d'illustres  témoins  en  Italie, 
elle  n'a  pas  eu,  de  nos  jours,  de  plus  généreux  représentant  que  ce  pro- 
testant Saint-Gallois  fixéàNaples,  et  y  exerçant  le  patriciat  de  libéralisme 
et  de  vertu  qui  semblait  pour  lui  une  tradition  domestique.  M.  Oscar  Meu- 
ricoffre  a  su  traverser  avec  dignité  des  temps  difficiles.  11  a  mis  le  pro- 
testantisme en  honneur  dans  la  ville  de  saint  Janvier.  Le  protestantisme 
reconnaissant  dépose  une  couronne  sur  la  tombe  de  ce  juste  qui  réalisa, 
dans  toutes  les  sphères  de  son  activité,  la  belle  devise  :  Transiit  benefa- 
ciendo  î 

N'était-ce  pas  celle  du  membre  éminent  que  pleure  l'Église  réformée 
de  Paris,  et  auquel  les  journaux  de  toute  opinion  ont  rendu  un  si  touchant 
hommage  ?  (Voy.  les  Débats  du  10  janvier  1880.)  On  a  dit  avec  vérité  de 
M.  Félix  Vernes  :  c  11  est  impossible  d'être  un  plus  parfait  homme  de 
bien  !  >  La  Société  de  l'instruction  primaire,  la  Colonie  de  Sainte-Foy, 
porteront  longtemps  le  deuil  du  président  qui  leur  consacrait  le  meilleur  de 
sa  vie,  et  dont  l'inépuisable  charité,  connue  de  Dieu  seul,  s'exerçait  sur 
les  infortunes  rapprochées  comme  sur  les  lointaines  yictimes  de  la  -guerre 
d'Orient.  Félix  Vernes,  Oscar  Meuricoffre,  deux  noms  qui  demeurent  unis 
dans  les  respects  de  ceux  pour  lesquels  les  grandes  inspirations,  ainsi  que 
les  grandes  pensées,  viennent  du  cœur  ! 

J.  B. 


Le  Gérant  :  Fischbaciier. 


PARIS.    —    IMPniMERIE    EMILE    MARTINET,    RUE   MIGNON.   2. 
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LE  DUC  DE  ROHAN  ET  U  BOURGEOISIE  PROTESTANTE 

DE    1622  A   1625  ' 

Après  la  conclusion  de  la  paix,  Rohan,  dans  le  but  évident 
de  se  tenir  en  relations  constantes  avec  les  villes  protestantes 
du  midi,  s'établit  à  Castres,  centre  principal  des  églises  ré- 
formées du  haut  Languedoc.  Parmi  les  nombreux  amis  dont  il 
s'y  vit  entouré,  aucun  peut-être  ne  lui  était  plus  cher  qu'un 
jeune  homme  de  vingt  et  quelques  années,  Jean  Bouffard  de 
Madiane.  Issu  d'une  famille  noble  qui  avait  chaudement  em- 
brassé la  Réforme  dès  son  introduction  à  Castres, Madiane  avait 
été  dans  la  dernière  guerre  un  des  plus  fermes  appuis  de 
Rohan,  comme  premier  consul  de  Castres  d'abord,  puis  à 
Tannée  comme  chef  d'une  compagnie.  Leurs  rapports  restèrent 
intimes  après  la  paix;  c'est  donc  un  témoin  oculaire  qui  donne 
de  la  vie  de  Rohan  à  Castres  la  description  suivante  :  c  Le  duc 
deRohan  commença  de  mener  une  douce  et  tranquille  vie, 
éloignée  de  tout  embarras  et  intrigue.  Sa  maison*  était  exempte 
de  désordre  pour  le  jeu,  la  débauche  et  tous  autres  vices  qu'on 

1.  Voj.  le  dernier  numéro  du  Bulletin,  p.  49. 

XXIX.  —  7 


98  LE  DUC  DE  BOHAN 

voit  familiers  chez  les  grands;  sa  table  fort  frugale,  ses  autres 
dépenses  très  modérées  en  tout  genre  de  luxe,  estant  un  exem- 
ple de  sobriété  pour  son  manger,  et  paroissant  comme  insen- 
sible pour  les  femmes;  affable,  familier  et  accessible,  jouant 
très  peu  et  rarement,  faisait  exercice  aux  beaux  jours  au  jeu 
de  mail,  à  courre  la  bague  et  à  monter  à  cheval,  ayant  toujours 
quelque  jeune  poulain,  qu'il  dressait  bien,  même  avec  succès; 
s'appliquant  sans  affectation  à  la  lecture  de  Plutarque  et  des 
Commentaires  de  César,  au  surplus  n'ayant  pas  grande  connais- 
sance des  lettres  ;  assidu  aux  exercices  de  piété,  sans  hypocri- 
sie, fort  retenu  en  ses  passions,  modéré  en  ses  ressentiments, 
exempt  de  tous  jurements,  discret  et  civil  en  toute  manière.  — 
Par  toutes  ces  bonnes  et  belles  qualités  il  avait  gagné  le  cœur 
de  tout  le  monde  dedans  Castres  et  dehors  au  voisinage,  jus- 
qu'à ses  ennemis  entre  ceux  qu'il  avait  esté  obligé  de  fascher 
quelques  fois  pour  la  rencontre  des  affaires*.  » 

Il  n'est  guère  vraisemblable  que  Rohan,  qui  avait  fait  l'a- 
mère  expérience  des  embarras  et  des  déboires  attachés  à  la  po- 
sition d'un  chef  de  faction,  et  qui  était  encore  en  butte  dans  son 
propre  parti  à  des  accusations  mensongères  »,  fût  fort  disposé  à 
échanger  le  calme  de  sa  vie  à  Castres  contre  les  hasards  d'une 
nouvelle  guerre  de  religion.  Il  veillait  lui-même  à  l'exécu- 
tion scrupuleuse  des  engagements  imposés  aux  réformés  par  la 
paix  de  Montpellier,  et  il  paraît  avoir  compté  sur  la  réciprocité 
de  la  part  de  la  cour.  Celle-ci,  en  effet,  était  divisée,  quant  à 
la  question  protestante,  en  deux  partis,  et  Rohan  espérait, 
dit-il  dans  ses  Mémoires^  que  le  courant  favorable  aux  hugue- 
nots prévaudrait  après  la  paix.  Il  fut  trompé  dans  son  attente. 
LUnfluence  catholique  demeura  prépondérante  dans  les  conseils 
du  roi,  et  les  huguenots  se  virent  exposés  à  de  nouvelles  pesp» 
sécutions.  Les  autorités  commirent  de  nombreuses  infi^ctioqs 
au  traité  %  et  leur  manière  d*agir,  à  Tégard  surtout  de  Montpel 

1.  Mémoires  de  Madiane. 

%  Discours  sur  les  raisons  de  la  paix  faite  devant  Montpellier,  162i.  Jlfê- 
moirei  du  duc  de  Rohan. 

3.  Voy.  à  ce  sujet  d'intéressants  détails  dans  Anquez,  un  Nouveau  chapitre^ 
p.  41-49. 
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lier  et  de  la  Rochelle,  était  bien  faite  pour  alarmer  les  pro* 
lestants. 

11  avait  été  stipulé  que  le  roi  ferait  son  eotrée  à  Montpellier 
avec  une  escorte  militaire,  mais  qu'aussitôt  après  ses  troupes 
évacueraient  ]a  ville  et  n'auraient,  pas  plus  que  par  le  passé,  le 
droit  d'y  tenir  garnison.  Malgré  cette  clause,  Louis  y  laissa 
deux  régiments.  Rohan  s'étant  rendu  à  Montpellier  à  cette  occa- 
sion, le  commandant  Yalençay  le  ût  arrêter  et  profita  de  sa 
captivité  pour  amener  par  la  violence  un  bouleversement  corn* 
plet  des  institutions  municipales.  Au  lieu  que  jusque-là  les 
consuls  étaient  élus  parmi  les  réformés,  il  fut  arrêté  que  dé- 
sormais ils  seraient  composés  moitié  de  catholiques,  moitié  de 
prolestants.  En  même  temps  une  citadelle  royale  fut  élevée 
dans  la  ville.  Rohan  fut  bientôt  remis  en  liberté  ;  mais  cette  cité 
considérable,  située  au  cœur  de  la  région  protestante,  était  à 
jamais  perdue  pour  les  huguenots,  perte  irréparable,  surtout 
au  point  de  vue  militaire. 

Non  moins  alarmante  était  la  conduite  tenue  à  l'égard  de 
la  fiochelie,  fière  et  Ubic  cité,  centre  du  protestantisme  dans 
l'ouest.  Pendant  la  guerre,  l'armée  royale  avait  élevé  sous  les 
murs  de  la  ville  un  ouvrage  fortifié  nommé  le  fort  Louis. 
D'après  une  clause  du  traité  de  paix  ce  fort  devait  être  rasé. 
Malgré  cela,  son  commandant,  Arnaud,  ne  cessa  point  de  le 
faire  agrandir  et  fortifier.  Toutes  les  protestations  des  habitants 
furent  vaines,  et  le  fort  Louis  se  dressa  bientôt  si  formidable 
aux  portes  mêmes  de  la  Rochelle,  qu'on  disait  :  c  11  faut  que 
la  Rochelle  prenne  le  fort  Louis,  ou  que  le  fort  Louis  prenne 
la  Rochelle  ^  » 

Sous  les  apparences  d'une  paix  profonde  se  cachait  ainsi  une 
lutte  obstinée  entre  le  pouvoir  royal  et  les  réformés,  lutte  où 
ceux-ci  étaient  Uen  plus  désarmés  que  dans  une  guerre  ou- 
verte. Cet  état  de  choses  ne  changea  point  lorsque,  en  1624, 
Richelieu  prit  la  direction  des  affaires  publiques.  Ce  politique 

1 .  Anqoez  (un  Nouveau  chapitre)  cite  quelques  lettres  de  Rohan  au  roi,  écrites 
à  l'occasion  de  ces  infractions. 
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de  génie  acccomplit  un  revirement  complet  dans  les  rapports 
de  la  France  avec  les  autres  puissances  européennes.  Il  conclut 
un  traité  avec  la  Hollande  et  ouvrit  des  négociations  avec  l'An- 
gleterre, en  vue  de  former  une  vaste  alliance  pour  rabaissement 
de  la  monarchie  espagnole.  En  même  temps  il  engageait  en 
Italie  une  guerre  ouveite  avec  TEspagne.  Il  rompit  ainsi  avec 
la  politique  religieuse  qui  avait  si  longtemps  régi  l'Europe,  et 
fonda  une  nouvelle  politique,  basée  exclusivement  sur  les  inté- 
rêts de  l'Etat.  Dans  les  questions  intérieures  aussi,  le  grand 
cardinal  était  sans  doute  exempt  des  haines  religieuses  si  com- 
munes chez  ses  contemporains  ;  sa  conduite  ultérieure  le  prouva 
bien.  Mais,  dans  la  première  année  de  son  administration,  son 
autorité  n'était  pas  encore  assez  fortement  établie  pour  qu'il  ne 
craignît  pas  d'éveiller  l'animosité  cléricale  par  des  mesures  con- 
ciliatrices à  l'égard  des  huguenots.  La  situation  du  parti  ré- 
formé n'était  donc  point  améliorée  ;  au  contraire,  l'entrée  de 
Richelieu  au  ministère  était  plutôt  faite  pour  augmenter  la 
défiance.  En  effet,  dans  une  période  antérieure  de  sa  vie,  alors 
qu'il  ne  considérait  pas  encore  les  affaires  intérieures  de  la 
France  d'un  point  de  vue  aussi  élevé  que  plus  tard,  le  cardinal 
avait  publié  des  écrits  pleins  d'acrimonie  contre  la  religioQ  ré- 
formée ^  Aussi  les  huguenots  voyaient-ils  en  lui  un  ennemi  dan- 
gereux, et  sa  pohtique,  bien  que  conforme  aux  intérêts  géné- 
raux du  protestantisme,  ne  put  dissiper  leurs  défiances.  Ils 
virent  au  contraire  dans  l'ouverture  des  hostilités  avec  l'Es- 
pagne une  occasion  de  prendre  eux-mêmes  les  armes.  L'insur- 
rection leur  paraissait  un  procédé  légitime  contre  la  violation 
de  leur  sûreté  personnelle  et  de  leur  liberté  de  conscience.  La 
dernière  guerre  avait  montré  qu'ils  étaient  trop  faibles  pour 
faire  prévaloir  leur  droit.  N'auraient-ils  pas  plus  de  chances  de 
succès,  s'ils  profitaient  pour  se  soulever  du  moment  où  TÉtat 
serait  engagé  dans  les  complications  d'une  guerre  étrangère  ? 
Tels  étaient  les  motifs  qu'on  fit  valoir  dans  les  délibérations 
qui  eurent  lieu  à  Castres,  vers  la  fin  de  1624,  entre  Rohan,  son 

1.  Voy.  Anquez,  un  Nouveau  chapitre,  ch.  7. 
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frère  Soubise,  profondément  dévoué  à  la  cause  prote$;tante,  et 
les  antres  membres  principaux  du  parti.  Rohan  n'était  pas  sans 
scrupules  sur  l'initiative  d'une  nouvelle  guerre  civile  *  ;  mais, 
entraîné  par  l'ardeur  passionnée  de  Soubise,  il  finit  par  se  rai- 
Eer  à  la  résolution  de  se  soulever  et  d'appeler  aux  armes  les 
Tilles  protestantes  encore  indépendantes. 

La  Rochelle,  Montauban,  Castres  et  Nîmes  avaient  été,  de- 
puis le  milieu  de  xvr  siècle,  les  foyers  du  protestantisme  en 
France.  La  grande  majorité  de  leurs  habitants  avait  embrassé 
la  doctrine  nouvelle  avec  l'enthousiasme  qui  distinguait  les 
premiers  prosélytes.  En  même  temps  leur  administration  était 
devenue  protestante,  des  protestants  seuls  ayant  été  élus  aux 
charges  municipales.  Le  dévouement  à  la  Réforme  s'y  était 
maiotena  plus  pur  qu'ailleurs,  aux  yeux  de  la  grande  majorité 
des  habitants,  la  religion  étant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré, 
et  tout  avantage  terrestre  devant  y  être  subordonné.  Mais  ces 
villes  tenaient  au  parti  prolestant  par  un  autre  lien  encore  que 
l'iotérët  de  la  religion,  lien  bien  fort  aussi,  c'est-à-dire  par  leur 
aftachement  aux  franchises  municipales  dont  elles  avaient  si 
longtemps  joui. 

Nulle  part  peut-être,  en  France,  les  libertés  des  communes 
n'avaient  été  plus  florissantes  qu'en  Languedoc.  Les  grandes 
villes  de  la  province  constituaient,  dans  la  dernière  partie  du 
moyen  âge,  autant  de  républiques  presque  indépendantes, 
ayant  leur  administration,  leurs  lois,  leurs  finances  propres  ; 
elles  avaient  même  le  droit  de  faire  la  guerre  à  leurs  voisins*. 
L'accroissement  rapide  du  pouvoir  royal  amena  par  la  suite 
bien  des  restrictions  à  leurs  privilèges  ;  mais  elles  avaient  con- 
servé leur  administration  indépendante  et  le  droit  de  choisir 
leurs  fonctionnaires  ^  La  Rochelle  occupait  une  position  encore 
plus  favorisée  ;  ses  autorités  communales  exerçaient  non  seu-> 
lement  l'administration,  mais  encore  la  législation  civile  et  cri- 

1.  Mémoires  de  Hadianei  seconde  guerre. 

2.  Voy.  Histoire  générale  de  Languedoc,  par  Dom  Vaisselle  et  de  Vie. 

3.  Geschichle   aer   Rechtsverfassung    Frankreichs ,    von    Wilh.    Schaeffner, 
Band  II.  1.  e08. 
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minelle,  sauf  un  petit  nombre  de  cas  spécialement  réservés  à 
la  décision  des  tribunaux  du  roi.  Le  sénéchal  choisissait  annuel- 
lement le  maire,  premier  magistrat  de  la  ville,  entre  trois  can- 
didats librement  élus*. 

L'autonomie  communale  que  ces  villes  avaient  héritée  du 
moyen  âge  s'était  encore  accrue  pendant  les  orages  des  guerres 
de  religion.  Abritées  derrière  de  solides  fortifications  et  défen- 
dues par  une  bourgeoisie  exercée  aux  armes,  elles  avaient 
souvent  repoussé  des  armées  nombreuses,  et  l'esprit  d'indé- 
pendance y  était  resté  vivant,  tandis  qu'il  allait  s'éteignant  dans 
les  autres  villes  de  France*.  Il  n'était  pas  douteux  que  la  chute 
du  parti  huguenot  n'entraînât  après  elle  la  perte  de  cette  liberté 
presque  républicaine  ;  il  ne  manquait  pas  d'exemples  de  villes 
ayant  ainsi  perdu  tous  leurs  privilèges.  Voilà  pourquoi  les 
guerres  que  nous  racontons  ici  ne  sont  pas  seulement  des  guer- 
res religieuses,  mais  en  même  temps  la  lutte  suprême  des  com- 
munes françaises  contre  le  pouvoir  royal  :  c'est  là  un  point  sur 
lequel  les  historiens  n'ont  pas  assez  insisté.  Dans  une  lettre 
écrite  pendant  le  siège  de  Montauban,  Rohan  dit  :  «  J'ay  ren- 
contré des  peuples  qui  se  jetteront  dans  toutes  sortes  de  déses- 
pairs,  phistost  que  de  voir  les  murailles  de  leurs  villes  ratées  et 
leur  liberté  opprimée*.  »  Ces  paroles  caractérisent  bien  Fesprît 
qui  régnait  parmi  les  habitants  de  ces  villes.  D'un  autre  côte, 
l'esprit  aristocratique  que  ces  institutions  devaient  à  leur  anti- 
que origine  contenait  des  germes  de  discorde  qui  ne  devaient 
pas  tarder  à  porter  le  trouble  dans  les  ran«-s  du  protestantisme 
français. 

A  la  Rochelle,  l'administration  était  confiée  au  corps  de  ville^ 
corporation  composée  de  cent  prud'hommes,  savoir  :  le  maire, 
24  échevins  et  75 pairs.  Seuls  les  gentilshommes,  les  magistrats 
et  les  marchands  pouvaient  en  faire  partie;  les  autres  bour- 


1.  Le  tome  XUI  du  Mercure  français  contient  un  article  très  nourri  d'Augoste 
Galland  sur  la  constitution  de  la  Rochelle. 

S.  Les  places  de  sûreté  protestantes  étaient  exemptes  de  garnison  royale,  pri* 
Tilège  auquel  les  habitants  attachaient  un  grand  prix. 

3.  Rohan  au  duc  de  Sully,  11  août  1621.  Bibl.  nat.,  fonds  fraûç  ,  410Î. 
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geois,  les  artisans  et  les  ouvriers  en  étaient  exclus.  Les  membres 
de  la  corporation  choisissaient  eux-mêmes  leurs  successeurs, 
ee  qui  faisait  que  les  fonctions  se  perpétuaient  dans  un  petit 
nombre  de  familles  ^  Une  institution  aussi  peu  conforme  à 
Tesprit  démocratique  de  l'Église  calviniste  n'était  pas  vue  de 
bon  œil  par  la  grande  masse  de  la  population,  d'autant  moins 
que  le  corps  de  ville  s'était  rendu  coupable  de  nombreux  abus 
de  pouvoir.  Les  historiens  de  la  Rochelle  racontent  qu'en  1613 
le  mécontentement  éclata  en  une  révolte  ouverte.  La  petite  ré- 
publique devint  le  théâtre  de  rixes  nombreuses  et  sanglantes 
entre  les  partis;  des  pamphlets  virulents  étaient  répandus; 
l'oindre  paraissait  définitivement  compromis.  Enfin  le  corps  de 
ville  fut  contraint  de  céder,  et,  en  1614,  on  dressa  une  charte 
communale  qui  introduisait  un  élément  démocratique  dans 
Tadministration  de  la  ville.  Cette  charte  instituait  en  effet  des 
syndics  procureurs j  au  nombre  de  cinq,  élus  pour  un  an,  sorte 
de  tribuns  du  peuple,  qui  avaient  entre  autres  le  droit  de  réu- 
nir ]a  population  en  assemblée  publique  toutes  les  fois  qu'ils 
le  jugeaient  nécessaire.  Un  conseil  de  quarante-huit  bourgeois 
élus  par  le  peuple  devait,  avec  ces  syndics,  veiller  à  la  bonne 
administration  de  la  ville,  et  formait  avec  eux  une  seconde 
chambre  populaire,  à  côté  de  l'aristocratique  chambre  des 
pairs*.  Cependant  cette  réforme  ne  mit  pas  fin  aux  dissensions. 
La  mésintelligence  régna  constamment  entre  les  deux  autorités 
rivales,  et  la  population  se  partagea  en  deux  camps  hostiles. 

L'état  des  choses  était  à  peu  près  le  même  dans  les  villes 
protestantes  du  Midi,  bien  que  le  conflit  entre  les  classes  n'y 
e&t  pas  encore  pris  un  caractère  aussi  violent.  Là,  des  consuls 
élus  pour  un  an,  généralement  au  nombre  de  quatre,  étaient  à 
la  téie  de  l'administration  municipale  ;  ils  constituaient  le  pou- 
voir exéculif  et  jouissaient  d'une  haute  considération.  Us 
avaient  à  leurs  côtés  une  assemblée  délibérante  appelée  con- 


1.  Arcère,  Bnîoire  et  la  Rochelle,  !îy.  I,  p.  113. 

%. 'Voj.,  à   ee  smet,  £.  lourdan  :  SphémérUes  hiitÇTiquts  de  la  RCfMie 
Hi  RocheUe,  iS6i),  fiv.  I,  p.  88. 
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seil  ordinairej  qui,  dans  la  plupart  des  villes,  pouvait  au  be- 
soin être  renforcée  de  conseillers  extraordinaires.  Nous  avons 
des  renseignements  détaillés  sur  la  manière  dont  se  faisait,  à 
Nimes,  foyer  principal  du  protestantisme  dans  le  Midi,  Téleo 
tion  de  ces  autorités.  Les  habitants  de  cette  ville  étaient  divisés 
en  quatre  ordres,  nommés  échelleSy  dont  le  premier  compre- 
nait les  nobles,  les  docteurs  et  les  avocats;  le  second  et  le  troi- 
sième, les  bourgeois  et  les  marchands;  le  quatrième,  les  arti- 
sans et  les  ouvriers.  Pour  l'élection  des  consuls,  qui  avait  lieu 
au  mois  de  décembre,  les  consuls  sortants  choisissaient,  con- 
jointement avec  les  membres  du  conseil  ordinaire,  seize  candi- 
dats, quatre  de  chaque  ordre,  parmi  lesquels  le  sort  désignait 
les  quatre  consuls  (un  de  chaque  ordre)  pour  Tannée  suivante*. 
La  masse  de  la  population  n'avait  ainsi  aucune  part  dans  l'élec- 
tion des  consuls,  pas  plus  que  dans  celle  des  conseillers.  £a 
effet,  le  1"  janvier,  les  consuls  entrants  et  sortants  se  réunis- 
saient pour  procéder  en  commun  au  choix  des  conseils  ordi- 
naire et  extraordinaire.  Le  premier  se  composait  de  vingt- 
quatre  membres,  le  second  de  trente-deux,  huit  de  chaque 
ordre'.  Ces  institutions  communales  étaient,  à  quelques  diffé- 
rences près,  les  mêmes  dans  toutes  les  villes  protestantes  du 
Midi.  Dans  quelques-unes,  à  Montauban,  par  exemple,  le  carac- 
tère aristocratique  de  la  constitution  était  encore  plus  marqué, 
en  ce  que  les  nouveaux  consuls  y  étaient  désignés  par  un  co- 
mité électoral  nommé  par  les  consuls  sortants  '. 

Il  y  avait  bien  aussi  des  assemblées  publiques,  les  conseils 
généraux,  que  l'on  convoquait,  au  son  de  la  grosse  cloche  et  de 
la  trompette,  dans  les  circonstances  extraordinaires,  c  Tous  les 
habitants  pères  de  famille  »  avaient  le  droit  d'y  prendre  part, 

1 .  Pour  prévenir  toute  fraude,  le  tirage  au  sort  était  fait  par  de  t  jeunes  en- 
fants, âgés  de  trois  ans  ou  quatre  ». 

2.  Registre  des  délibérations  politiques  de  la  maison  consulaire  de  Nîmes, 
1621-1618;  décembre  1626,  janvier  1^6  et  1627.  Bibl.  nat.,  fonds  Doat,  258; 
copie. 

3.  Archives  municipales  de  Montauban,  registre  des  conseils,  6  décembre  1628. 
A  Castres  l'élection  était  faite  par  un  comité  nommé  nar  le  conseil  i  él 


par  un  comité  nommé  par  le  conseil  i  élu  du 
conseil  pour  raire  reiection  »  (Relation  du  voyage  fait  par  Jean  de  Jean^  Bibl. 
nat., fonds  flranç., 20965,  fol.  9ô).  On  trouve  quelques  renseignements  sur  la  cons- 
titution des  villes  dans  les  archives  du  département  de  l'Hérault,  liasse  €.  915. 
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mais  il  était  statué  expressément  que  c  le  conseil  général  ne 
s'assemble  que  l'ordinaire  n'aye  jugé  la  convocation  d'icelui 
ûécessaire  »  ;  il  n'était  donc  guère  propre  à  limiter  l'autorité 
des  autres  conseils  et  des  consuls  ^ 

Ainsi  y  la  majorité  des  habitants  ne  participait  à  l'admi- 
nistration, ni  par  l'élection  directe  des  fonctionnaires,  ni  par 
des  assemblées  populaires  périodiques.  Aussi  n'est-ii  pas  éton- 
nant que,  dans  des  temps  où  la  vie  et  la  liberté  des  citoyens 
étaient  en  danger,  la  masse  de  la  population  supportât  avec 
impatience  le  peu  de  part  qu'elle  avait  à  la  décision  de  son 
propre  sort.  Des  troubles  populaires  eurent  lieu,  en  effet,  en 
plusieurs  localités,  pendant  la  guerre  de  1620-1622.  A  Nîmes, 
un  gentilhomme  nommé  Brison,  gouverneur  de  la  ville,  se  mit 
à  la  tète  d'un  mouvement  du  bas  peuple  contre  les  €  princi- 
paux habitants  >,  qu'il  tint  plusieurs  mois  opprimés  sous  le 
joug  démagogique.  Des  actes  de  sauvagerie,  des  scènes  san- 
glantes avaient  lieu  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Rohan 
délivra  la  ville  de  cette  tyrannie*.  Des  désordres  semblables 
eurent  lieu  à  Castres  et  à  Montpellier  '. 

II  s'était  donc  fait,  dans  toute  l'étendue  de  la  région  protes- 
tante, à  la  Rochelle  aussi  bien  que  dans  le  Midi,  une  scission 
profonde  entre  les  classes  supérieures  et  inférieures  de  la  po- 
pulation des  villes.  Les  conséquences  de  cette  division  devaient 
se  faire  sentir  aussi  dans  les  complications  religieuses,  la  ques- 
tion brûlante  du  moment  En  effet,  l'histoire  nous  montre  à 
chaque  page  que  la  différence  de  position  sociale  entraîne  tou- 
jours une  différence  dans  le  point  de  vue  sous  lequel  on  juge 
les  questions  d'un  intérêt  vital. 

Bien  qu'en  1621  l'aristocratie  se  fût  ralliée  à  la  cause  protes- 


i.  Registre  de  N2me8,16  août  t626.  Bibl.  nat.,  fonds  Doat,  258.  De  même  aussi 
à  XoDipeUier  :  Hiêtoire  du  siège  de  Montpellier,  par  Ph.  Gorbières,  p.  9.  ;  et  à 
Montauban  :  Histoire  véritable  de  tout  ce  qui  s*est  passé  en  la  ville  de  Montau' 
ten,  ifliprimë  en  1627,  p.  14. 

-.  Ordonnance  du  duc  de  Rohan  du  20  mai  162S;  registre  de  Nîmes;  Bibl.  nat, 
findf  Doat,  258. 

3.  fzfraiCs  tirés  à  Castres  parAue.  Galland,  12  juin  1622.  Bibl.  nat.»  fonds 
fnBç.,  23491 .  Histoire  du  siège  de  aontpellier,  par  Ph.  Corbière. 
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tante,  en  16â5,  au  contraire,  elle  était  absolument  opposée  à 
une  prise  d'armes.  Diverses  causes  concouraient  à  ce  revire- 
ment d'opinion.  I^  haute  bourgeoisie  craignait  que  les  classes 
inférieures,  qui,  pendant  la  dernière  guerre,  avaient  montré 
tant  d'inclination  vers  une  révolution  sociale,  ne  profitassent 
de  nouveaux  troubles  pour  renverser  les  institutions  sur  les- 
quelles reposaient  son  influence  et  son  autorité  ;  la  noblesse 
tremblait  de  voir  dévaster  par  l'armée  ennemie  les  biens  qu'elle 
possédait  hors  des  murs  ;  enfin  les  marchands  prévoyaient  les 
entraves  que  la  guerre  apporterait  au  commerce  et  à  l'industrie. 
Mais  une  cause  plus  puissante  résidait  dans  la  direction  géné- 
rale qu'avait  prise  Topinion  en  France.  Ce  qui  enlevait  toujoms 
plus  de  partisans  à  la  cause  protestante,  c'était  la  popularité 
croissante  de  la  royauté,  popularité  qu'elle  avait  méritée  par  la 
haute  mission  qu'elle  avait  accomplie  en  se  faisant  la  protec- 
trice du  peuple  contre  l'oppression  féodale. 

Les  fonctionnaires  administratifs  et  judiciaires  délégués  par 
le  roi  dans  les  villes  protestantes,  y  formaient  une  classe  en 
relations  intimes  avec  la  haute  bourgeoisie,  et  qui  se  sentait 
tout  particulièrement  appelée  à  travailler  dans  l'intérêt  de  la 
monaichie.  Leur  nombre  s'était  beaucoup  accru  depuis  un 
siècle  par  la  création  de  nouvelles  administrations  et  de  nou- 
veaux emplois.  On  les  voit  figurer  dans  les  actes  des  villes  sous 
les  noms  de  présidiaux,  de  lieutenants  royaux,  de  juges  crimi- 
nels, de  sénéchaux,  etc.  Ils  prennent  part  en  grand  nombre  aux 
séances  des  conseils  et  y  usent  avec  succès  de  leur  influence. 
Pour  peu  qu'on  soit  familier  avec  l'histoire  de  la  magistrature 
française,  on  ne  s'étonnera  pas  qu'ils  travaillassent  de  tout  leur 
pouvoir  au  triomphe  de  la  cause  royaliste.  La  royauté  pour  eux 
était  une  institution  divine  ;  ils  y  étaient  attachés  par  tous  les 
liens  de  la  tradition,  estimant  que  le  devoir  d'un  sujet  est  de 
se  soumettre  sans  murmure  aux  volontés  même  les  moins  jus- 
tifiables du  souverain  ^  Il  est  dès  lors  bien  naturel  qu'ils  se 

1.  Jlnquez  (un  Nouveau  chapitre,  p.  316  et  sniv.)  cite  sur  ce  point  les  opinions 
de  Anne  Rulman,  présidial  à  TUmes. 
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missent  à  la  tête  da  parti  aristocratique  et  royaliste  qui  se  for* 
mait  en  ce  moment  sous  l'inspiration  de  ftichelieu. 

A  peine,  en  effet,  Rohan  et  Soubise  se  furent-ils  déclarés 
contre  le  roi,  au  printemps  de  1625,  que  nous  voyons  Richelieu 
profiter  des  circonstances  décrites  plus  haut  pour  chercher  i 
étouRer  un  mouvement  qui  contrecarrait  tous  ses  plans.  Il  agit 
sur  les  autorités  des  villes,  soit  par  Tentremise  des  deux  dépu- 
tés généraux  qui  représentaient  les  protestants  à  la  cour,  soit 
par  des  ambassadeurs  spéciaux,  pour  les  décider  à  se  prononcer 
contre  les  fauteurs  de  désordres,  leur  promettant,  si  elles  le 
faisaient,  de  donner  satisfaction  à  toutes  leurs  réclamations'. 

Ces  mesures  eurent  un  succès  complet.  Le  corps  de  ville  de 
la  Rochelle  déclare  qu'il  désapprouve  Tinsurrection,  et  envoie 
un  député  à  la  cour  pour  lui  faire  part  dt  cette  déclaration. 
L'exemple  que  donnait  ainsi  la  plus  puissante  des  villes  de  la 
Réforme,  celle  pour  laquelle  surtout  on  entreprenait  la  guerre, 
est  suivi  bientèt  dans  presque  toute  l'étendue  de  la  zone  pro- 
testante. A  Montauban,  à  Castres,  à  Nîmes,  etc.,  les  huguenots 
les  plus  influents  et  les  plus  riches,  ceux  qui  occupaient  des 
charges  municipales,  plusieurs  pasteurs  même,  s'opposent 
énergiquemenl  au  parti  de  la  guerre  *.  A  ceux-ci  se  joignirent 
ceux  qui,  sans  convictions  arrêtées,  étaient  du  parti  où  il  y 
avait  le  plus  à  gagner;  on  les  appelait  escambarlatSy  épithèle 
injurieuse  qu'on  infligeait,  du  reste,  aux  huguenots  même  les 
plus  sincères,  aussitôt  qu'ils  étaient  soupçonnés  d'entretenir 
des  relations  avec  la  cour  *. 

Sans  ces  circonstances,  la  position  de  Rohan  se  trouvait  bien 
changée.  Il  était  resté  étranger  jusque-là  aux  petites  dissensions 
qui  divisaient  les  habitants  des  villes  ;  ou  même,  comme  à 
Ntmes,  par  exemple,  il  paraissait  plutôt  favorable  à  la  haute 
bourgeoisie.  Maintenant,  au  contraire,  il  était  obligé  de  cher- 
cher un  appui  dans  les  classes  populaires,  qui  ignoraient  les 

1.  ffbtoire  vêriiàblet  etc. 

1  Mémoires  de  Rohan.  —  HUtcin  véritable,  etc. 

3.  Etcsmbùarlat,  expression  populaire  da  midi,  pour  désigner  une  personne  qui 
se  ménage  des  intolfi|;|enees  dans  tons  les  partis  sans  se  rattacher  a  aucun,  ou, 
litléraiement,  qui  a  les  jambes  ane  de  ci,  une  de  là. 
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tentations  de  Tiiitérêt  et  de  la  vanité,  et  chez  qui  l'enthou- 
siasme religieux  s'élait  maintenu  aussi  ardent  qu'au  temps  de 
leurs  pères.  Son  attitude  dès  lors  comme  chef  de  parti  prend 
un  caractère  démagogique  de  plus  en  plus  accusé,  et  nous  ne 
pouvous  nier  qu'il  ait  montré  plus  d'une  fois  par  la  suite,  dan$ 
sa  manière  d*agir,  un  défaut  de  mesure  qui  trouve  peut  être 
son  excuse  dans  les  difficultés  sans  nombre  qu'il  avait  à 
vaincre. 

On  a  voulu  voir  dans  le  refus  des  villes  de  prendre  part  à 
l'entreprise  de  Rohan  et  de  Soubîse  une  preuve  que  la  majo- 
rité de  la  population  la  désapprouvait  ^  Rien  n'est  plus  inexact  ; 
les  événements  qui  suivirent  prouvent  assez  que  l'altitude  des 
villes  au  commencement  de  la  guerre  fut  détenminée  par  l'in- 
fluence d'une  minorité  royaliste,  tandis  que  la  masse  de  la  po- 
pulation n'attendait  qu'une  occasion  pour  prendre  part  à  la 
lutte  pour  la  religion*. 

A  la  Rochelle  le  c  conseil  des  bourgeois  >  se  fit  l'interprète 
de  ces  dispositions  du  peuple.  Le  5  mai  1625,  une  députation 
de  ce  conseil,  précédée  des  syndics  procureurs,  se  rendit 
auprès  du  corps  de  ville  et,  par  des  menaces  violentes,  le  con- 

■ 

traignit  de  s'unir  au  parti  populaire.  Par  suite  la  ville  conclut, 
le  17  mai,  un  traité  formel  avec  Rohan  et  Soubise'. 

m 

Des  démonstrations  semblables  avaient  lieu  en  même  temps, 
à  rinstigation  de  Rohan  et  de  ses  amis,  dans  les  villes  du  Midi, 
où  les  esprits  étaient  encore  plus  montés  qu'à  la  Rochelle.  Un 
certain  nombre  de  prédicateurs  cherchaient  à  rétablir  le  calme  ; 
mais  le  peuple  ne  les  écoutait  pas  et  suivait  de  préférence  ceux 
de  leurs  confrères  qui,  plus  passionnés,  l'excitaient  à  la  révolte. 
Et  ce  n'était  pas  la  religion  seule  qui  était  en  péril  ;  le  bruit 
courait  dans  la  population  que  les  royalistes  en  voulaient  aux 
libertés  communales,  et  réduiraient  les  villes  au  moyen  de  cîta- 


1.  Voy.  p.  ex.  Coup  d^œil  sur  Vhistoire  du  protestantisme  en  France,  étude  qui 
sert  d'introduction  à  la  France  protestante,  anc.  éd.,  p.  lxvij. 

2.  Madiane  dit  que  le  parti  royaliste  était  «  à  tout  peu  en  nombre  ». 

3.  Ephémérides  historiques  de  la  Rochelle,  p2iT  £•  Jourdan;  !'•  partie,  p.  110. 
—  Anquez  {un  Nouveau  chapitre^  appendice  XI)  donne  le  texte  du  traité. 
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délies  et  de  garnisons,  comme  ils  Tavaient  fait  à  Montpellier  *, 
Les  chefs  du  parti  profitèrent  habilement  de  ces  dispositions. 
Lfê  conseils  généraux,  qui  n'avaient  joué  jusqu'alors  qu'un 
rôle  assez  effacé  dans  la  vie  municipale,  se  font  maintenant  ^ 

Torgane  résolu  de  la  volonté  populaire  contre  les  tendances 
royalistes  des  consuls  et  des  conseillers  ordinaires.  Rohan  et 
ses  amis  n'hésitent  pas  à  les  convoquer  eux-mêmes,  contraire- 
ment à  la  constitution,  même  à  contraindre  les  autorités  à  le 
faire,  sûrs  qu'Us  étaient  du  succès  dès  qu'ils  pourraient  s'a- 
dresser directement  au  peuple. 

Nulle  part  la  lutte  des  partis  ne  fut  plus  violente  qu'à  Mon- 
tauban.  Pendant  plusieurs  mois  la  ville  fut  ensanglantée  par  des 
émeutes  et  des  rixes  sauvages.  ;Les  passions  de  la  rue  péné- 
traient jusque  dans  les  temples,  où  les  pasteurs,  également 
divisés,  prenaient  la  question  du  jour  pour  texte  de  leurs  ser- 
mons. Parmi  les  prédicateurs  dévoués  à  la  paix,  le  plus  mar- 
quant élaât  le  savant  Caméron,  dont  nous  avons  mentionné 
l'opposition  hardie  aux  doctrines  étroites  de  Calvin  et  de  Théo- 
dore de  Bèze,  Professeur  à  l'académie  de  Montauban  depuis  1 624, 
il  consacra  son  éloquence  à  prévenir  le  renouvellement  des 
guerres  de  religion.  Mais  le  bruit  des  passions  couvrit  sa  voix. 
Après  avoir  failli  périr  dans  une  émeute  où  il  ne  dut  la  vie 
qu'au  courage  et  au  dévouement  d'une  femme,  il  se  vit  forcé 
de  quitter  la  ville.  Un  autre  pasteur,  Ollier,  aussi  zélé  dans 
son  opposition  aux  désordres,  partagea  le  même  sort.  En  re- 
vanche, l'influence  de  Michel  Béraud,  prédicateur  violent  et 
agressif,  allait  croissant.  Comme  théologien,  il  acceptait  le 
dogme  de  la  prédestination  dans  toute  sa  rigueur,  et  sa  car- 
rière politique  nous  le  montre  constamment  animé  de  l'esprit 
militaire  du  calvinisme.  Déjà  une  assemblée  populaire  s'était 
prononcée  pour  la  guerre,  lorsque  Rohan  nomma  gouverneur 
de  la  ville  le  marquis  Saint-André  de  Montbrun,  jeune  homme 
distingué  par  sa  naissance,  sa  bravoure  et  son  dévouement  iné- 

i.  BiaMire  tférUMe,  etc. 
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branlabie  à  la  cause  protestante.  Aidé  de  du  Puy,  Tami  de 
Rohan,  et  qui,  dans  l'exercice  de  son  consulat,  avait  acquis, 
durant  le  siège  de  Montauban,  la  plus  grande  popularité,  il 
réussit  à  dompter  complètement  le  parti  royaliste.  Montauban 
ne  tarda  pas  à  reconnaître  sans  conteste  Tautorité  de  Rohan 
(mai  1625)  ;  c'était  pour  celui-ci  un  succès  considérable,  eu 
égard  à  F  importance  d'une  ville  si  bien  fortifiée,  et  dans  une 
situation  si  avantageuse  ^  A  Castres,  dès  le  15  avril  ,|[une  assem- 
blée populaire  s'était  prononcée  pour  la  guerre  ;  l'opposition 
vaincue,  les  villes  s'empressèrent  de  se  ranger  les  unes  après 
les  autres  du  parti  de  Rohan.  De  son  côté,  celui-ci  ne  négli- 
geait rien  de  ce  qui  pouvait  entraîner  la  population.  Son  pre- 
mier soin,  en  enti*ant  dans  une  ville,  était  de  se  rendre  au 
temple  et  d'y  prier  avec  ferveur.  11  rassemblait  ensuite  le  peu- 
ple, qui,  enlevé  par  son  éloquence,  vivement  impressionné  par 
sa  personnalité  puissante,  hésitait  rarement  à  annuler  les  déci* 
sions  des  consuls  et  des  conseillers  royalistes^. 

Après  que  la  plupart  des  villes  du  comté  de  Foix,  du  haut 
Languedoc,  du  Quercy,  du  Rouergue  et  des  Cévennes  eurent 
passé  à  son  parti,  Rohan  convoqua  deux  assemblées  provinciales, 
à  Castres  et  à  Anduze  (le  4  et  le  25  juin  1625).  Ces  assemblées, 
s'appuyant  sur  une  décision  antérieure  de  l'assemblée  de 
la  Rochelle,  le  proclamèrent  général  des  Églises  réformées  de 
ces  provinces.  En  même  temps  les  membres  des  assemblées 
firent  serment  de  ne  pas  rompre  le  pacte  protestant  et  de  n'en- 
tamer des  négociations  de  paix  qu'en  commun  avec  la  Rochelle 
et  l'union  protestante  ^  Dans  le  bas  Langaedoc  même  et  dans 

1.  On  trouve  dans  VHittoire  véritabley  etc.,  un  récit  vivant  et  dramatique  de 
ces  événements,  ainsi  que  dans  le  Verbal  de  la  Case  ;  Bibl.  nat,  fonds  franc.,  15823. 
Pour  ce  qui  concerne  Saint-Ândré,  voy.  la  France  protestante,  anc.  éd.»  art. 
du  Puy. 

2.  Benoît,  Histoire  de  Védit  de  Nantes,  liv.  H»  p.  445.  •«-  Le  Vassor,  qui  par- 
tage absolument  le  point  de  vue  rationaliste  du  xvin*  siècle,  trouve  la  conduite 
pieuse  de  Rohan  «  peu  digne  d'un  héros  ».  On  en  jugeait  sans  doute  autrement  à 
cette  époque,  où  les  pratiques  religieuses  étaient  observées  avec  le  plus  grand 
scrupule.  La  duchesse  de  Rohan  fut  sévèrement  blâmée  pour  avoir  négligé  de 
se  rendre  au  temple  lors  de  son  passage  à  Nîmes,  en  décembre  1624.  —  Anques, 
un  Nouveau  chapitre,  p.  117. 

3.  Dans  le  vol.  23491  de  la  Bibl.  nat.  (m  trouve  la  copie  des  actes  des  assem- 
blées de  Castres  et  d*Anduze.  ■  L'union  protestante  »  et  «  U  coauuunauté  des 
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le  YiraraiS)  qui  ne  s'étaient  pas  eneore  joints  au  mouvement, 
la  fidélité  à  la  cause  royaliste  parut  dianeeler. 

Cependant  les  hostilités  furent  suspendues  pour  un  temps  par 
une  tentative  de  Ridielieu  pour  amener  une  réconciliation  du- 
rable entre  les  huguenots  et  le  gouvernement.  Des  raisons  puis- 
santes portaî^t  le  cardinal  à  faire  la  paix  avec  les  protestants. 
Les  forces  royales  ne  suffisaient  pas  à  une  double  guerre,  inté- 
rieure et  extérieure;  elles  avaient  subi  des  échecs  sérieux  aussi 
bien  en  Italie  que  dans  le  Languedoc.  Sur  mer  même,  les  hu- 
guenots, avec  leur  flotte  commandée  par  Soubise,  avaient  la 
supériorité.  Dans  l'entourage  du  roi,  les  avis  étaient  partagés 
sur  la  politique  qu'il  fallait  suivre  dans  ces  circonstances  difQ* 
ciles.  Par  haine  des  huguenots,  la  plupart  poussaient  à  une  ré- 
concîliatîon  avec  l'Espagne,  afin  que  Ton  pût  lancer  toutes  les 
forces  du  royanme  sur  des  sujets  rebelles.  Mais  Richelieu  fut 
d'un  autre  avis.  Le  gouvernement  devait,  dit*il,  se  rattacbei' 
les  protestants  d'une  manière  durable,  en  allant  au-devant  de 
leurs  vœux  lé^times  et  en  respectant  scrupuleusement  les 
édits.  Unie  à  l'intérieur,  la  France  pourrait  alors  combattre 
avec  succès  ses  ennemis  du  dehors.  C'est  dans  ces  vues  que 
Richelieu  invita  les  protestants  à  demander  la  paix  en  envoyant 
des  députés  à  la  cour^ 

Les  huguenots,  affaiblis  par  leurs  divisions  intestines,  ef- 
frayés des  maux  que  la  guerre  entraîne,  étaient  assez  enclins  à 
entrer  dans  les  projets  du  cardinal.  Aussi  Roban,  Soubise  et  un 
certain  nombre  de  communes  et  de  provinces  protestantes  en- 
voyèrent-ils, en  juillet  1625,  des  délégués  à  Fontainebleau,  ou 
les  négociations  furent  continuées  pendant  tout  un  mois.  Les 
obstacles  à  vaincre  étaient  grands,  car  le  parti  catholique,  qui 
comptait  à  la  cour  des  adhérents  nombreux  et  influents,  faisait 
tout  pour  empêcher  une  réconciliation.  Mais  Richelieu  resta 


^ilses  •  sont  les  désignations  ordinaires  de  la  confédération  des  villes  proies- 
taofes;  toutes  eèlles  qui  en  faisaient  partie  étaient  liées  par  un  serment 
semblable.  , 

1.  Hémotre  iMôllé  an  sienr  de  Bellnjon,  25  mai  16S5:  Lettres  et  papiers  d'Etat 
i*  cardmal  de  Bickelieu,  puoliés  par  M.  Avenel. 
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fidèle  à  son  plan.  Nous  avons  de  lui  un  mémoire  écrit  vers  cette 
époque,  et  où  il  expose  avec  chaleur  ses  vues  sur  cette  ques- 
tion :  €  Le  dessein,  >  y  lisons-nous  entre  autres,  <  qu'il  semble 
qu'on  ayt  eu  de  vouloir  ruiner  les  huguenots  s*est  rendu  si  vi- 
sible et  leur  défiance  si  fommentée  par  les  poinctilles  que  Ton 
continue  de  leur  faire  tous  les  jours,  qu'il  ne  faut  point  s'éton- 
ner si  leurs  allarmes  durent  tant  que  cela  durera,  et  que  Testât 
ne  se  trouve  tousjours  embarrassé  tant  que  l'on  ouvrira  la 
porte  à  de  telles  caballes  ;  lesquelles  cessant,  et  établissant  un 
ordre  pour  laisser  vivre  un  chacun  dans  le  repos  de  sa  con- 
science, il  est  certain  que  le  royaume  jouira  d'une  tranquillité 
publique  ainsi  qu'au  r^e  de  Henri  IV.  >  Ensuite,  le  cardinal 
peint  la  puissance  et  la  grandeur  qui  seraient  le  partage  de  la 
France,  aussitôt  la  paix  intérieure  rétablie ^  Rohan  pense  à  cet 
égard  comme  Richelieu,  et  rien  ne  lui  parait  plus  désirable  que 
la  perspective  de  servir  son  pays  dans  une  guerre  contre  l'Es- 
pagne, une  fois  que  la  liberté  et  le  repos  seraient  assurés  aux 
Eglises  protestantes.  (  Je  désire  la  paix,  ^  écrit-il  à  un  des  dé- 
légués, <  et  il  la  faut  avoir.  Le  bien  du  Royaume  et  l'instance 
du  Roy  d'Angleterre  nous  doibt  faire  relascher  ■.  > 

Enfin,  dans  les  derniers  jours  de  juillet,  on  tomba  d'accord 
sur  un  traité  de  paix  qui,  toutefois,  ne  devait  entrer  en  vigueur 
qu'après  avoir  reçu  l'approbalion  de  la  Rochelle  et  des  com- 
munes du  Languedoc.  Ce  projet,  bien  que  peu  favorable  aux 
protestants,  ne  rencontra  qu'une  faible  opposition  chez  ces 
dernières'.  A  la  Rochelle,  en  revanche,  le  peuple  n'était  pas  si 
favorablement  disposé,  parce  que,  malgré  tous  leurs  efforts,  les 
députés  n'avaient  pas  pu  obtenir  de  plus  sûre  garantie  de  la  des- 
truction du  fort  Louis  qu'une  promesse  orale  du  roi.  Cepen- 
dant, là  aussi,  les  propositions  de  la  cour  furent  prises  en  sé- 

1.  Ce  papier  d*£tat,  d*une  haute  importance  par  le  jour  qu'il  jette  sur  la  poli- 
tique de  Richelieu,  a  été  publié  par  M.  S.  Rawson  Gardiner,  d'après  un  ma- 
nuscrit conservé  dano  le  English  Record  Office,  dans  la  Htvv^  htstarique, 
1876,  t.  I.  .  .  ^     ' 

2.  Rohan  à  Maleray,  24  aoust  1625.  Voy.  Documents  inédits^  I. 

3.  La  décision  prise,  en  présence  du  duc  de  Rohan,  par  rassemblée  de 
Castres  d'accepter  la  paix,  est  dalée  du  24  août  1625.  Bibl.  nat.,  fonds  franc., 
23491. 
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rieuse  considération,  et  on  croyait  déjà  pouvoir  faire  accepter 
la  paix  au  peuple,  quand  survint  tout  à  coup  un  événement  qui 
réduisit  à  néant  toutes  les  espérances  de  conciliation. 

Confiants  dans  l'armistice  qui  régnait  depuis  le  commence- 
ment des  négociations,  un  grand  nombre  d'habitants  s'étaient 
rendashors  des  murs  pour  faire  la  moisson.  Ils  furent  attaqués 
parToiras,  l'un  des  chefs  de  l'armée  royaliste,  poussé,  dit-on, 
à  cette  violation  par  le  prince  de  Condé,  qui,  jadis  rebelle,  s'é- 
tait rallié  à  la  cour  et  était  devenu  un  des  chefs  les  plus  ardents 
du  parti  catholique.  Les  royalistes  tuèrent  une  partie  des  paisi- 
bles moissonneurs,  en  firent  d'autres  prisonniers  et  mirent  le 
feu  à  la  moisson.  Outrés  de  cette  trahison,  les  habitants  de 
la  Rochelle  prirent  les  armes  et  pointèrent  leurs  canons  sur 
l'armée  ennemie.  Ils  rejetèrent  en  même  temps  le  traité  de 
paix,  déclarant  qu'ils  ne  voyaient  plus  d'espoir  de  salut  que 
dans  une  résistance  énergique  (20  août*).  A  peine  ces  événe- 
ments furent-ils  connus  à  la  cour,  que,  là  aussi,  les  disposi- 
tions belliqueuses  se  réveillèrent.  Il  ne  fut  plus  question  de 
paix.  €  On  ne  parle  que  d'achever  de  ruiner  iouty  toutes 
autres  affaires  postposées  à  cette  résolution,  »  écrit-on  de  Fon- 
tainebleau '. 

Richelieu,  qui  savait  par  expérience  combien  il  est  difficile 
de  faire  prévaloir  les  vues  même  les  plus  sages  contre  les  cou- 
rants d'idées  qui  entraînent  les  masses,  parait  avoir  renoncé 
depuis  ce  moment  à  toute  pensée  d'accommodement  avec  les 
huguenots.  Il  était  désormais  décidé  à  remettre  l'exécution  de 
ses  grands  projets  contre  l'Espagne  jusqu'après  l'entière  sou- 
mission des  protestants.  Mais,  de  leur  côté,  Rohan  et  ses  amis 
étaient  résolus  à  défendre  jusqu'à  l'extrémité  les  droits  de  l'É- 
glise réformée,  et  l'on  put  voir,  peu  après  la  rupture  des  négo- 
ciations, quel  puissant  appui  ils  trouvaient  encore  chez  leurs 
coreligionaires. 

i.  EnglUh  record  office,  S.  P.,  France.  Lorkin  to  Conway,21  Aug.  1625  (n.  st.). 
—  Délibération  de  la  Rochelle,  âO  août  (n.  st.)  1625;  Gardiner,  A  Mstoru  of 
England,  1624-1628,  t.  I,  p.  3U3. 

2.  M.  de  la  Touche  à  M.  le  secrétaire  Coaway.  Eng.  Rec.  Office,  S.  P.,  France. 
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La  ville  de  Nîmes,  importante  par  le  chiffre  de  sa  population, 
sa  situation  au  centre  du  bas  Languedoc  et  les  défenses  dont 
elle  était  munie,  avait  longtemps  résisté  à  toutes  les  sollicita- 
tions de  Rohan  la  pressant  de  se  joindre  à  lui.  Là,  comme  à 
Montauban  et  dans  d'autres  villes,  les  vrais  chefs  de  l'opposi- 
tion étaient  les  fonctionnaires  royaux,  et  parmi  eux,  en  première 
ligne,  l'avocat  général  Rostang  Rozel.  A  ceux-ci  se  joignaient 
les  consuls  et  le  conseil,  à  qui  le  souvenir  du  régime  démago- 
gique sous  lequel  ils  avaient  gémi  pendant  la  dernière  guerre 
faisait  craindre  tout  renouvellement  des  hostilités.  Parmi  les 
prédicateurs  enfin,  le  pasteur  Faucher  ne  cessait  d'exhorter  le 
peuple  à  la  patience  dans  l'épreuve  :  c  Prions  Dieu,  dit-il  dans 
un  de  ses  sermons,  qu'il  touche  le  cœur  du  roi  et  le  remplisse 
d'amour  envers  nous.  Nous  devons  implorer  la  clémence  de 
Sa  Majesté,  nous  présenter  devant  elle  en  suppliants,  ne  nous 
lasser  jamais  de  lui  représenter  le  mal  qui  nous  est  fait,  nous 
tenir  sur  la  défensive,  et  ne  nous  fier  trop  au  bras  de  la  chair.  » 

Mais  à  Nîmes  même  le  parti  de  la  paix  était  trop  peu  nom- 
breux pour  résister  longtemps  à  la  volonté  du  peuple.  Quelques 
nobles,  et  parmi  eux  Louis  d'Aubais,  d'une  des  premières  la- 
milles  du  pays*,  se  mirent  à  la  tête  du  parti  populaire,  et  trou- 
vèrent un  puissant  auxiliaire  dans  le  prédicateur  Yellieu,  un 
de  ces  esprits  inquiets  et  frondeurs  conune  nous  en  avons  déjà 
rencontré  quelques-uns  parmi  les  ministres.  Catholique  con«- 
verti,  il  avait  embrassé  la  cause  réformée  avec  le  zèle  d'un  néo- 
phyte. On  le  voit  bientôt  figurer  parmi  les  huguenots  mécon- 
tents, et  son  éloquence,  son  énergie  ne  tardent  pas  à  en  faire 
un  des  chefs  de  parti  les  plus  écoutés  de  Nimes.  Il  cherchait 
dans  ses  sermons  à  détourner  les  fidèles  de  la  voie  de  prudence 
et  de  modération  que  son  confrère  Faucher  les  engageait  à 
suivre  ;  il  les  exhortait  à  s'attacher  à  Rohan  et  à  Soubise,  à  faire 
comme  avaient  fait  Castres  et  Montauban  :  c  Quelque  promesse 
qu'on  pût  faire,  dit-il,  nous  ne  retirerions  de  notre  dévoue- 

1.  La  France  proteitantef  anc.  éd.,  art.  Basctii. 
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ment  envers  la  cour  d'autre  bénéfice  que  celui  d'être  mangés 
les  derniers.  >  Les  scènes  violentes  qui  avaient  eu  lieu  à  Mon- 
tauban  se  répètent  àNimes  pendant  l'été  de  1625;  mais  dès  le 
mois  de  septembre  l'avantage  reste  au  parti  populaire  S  et  peu 
après  Rohan  se  rend  en  personne  à  Nîmes  pour  achever  la 
déroute  de  la  faction  royaliste.  Accueilli  par  la  population  aux  * 
cris  de  :  Vive  Roban  !  il  fit  adopter  ses  projets  dans  une  assem- 
blée populaire,  malgré  l'opposition  des  consuls  et  des  magis- 
trats (10  novembre).  Entre  autre  résolutions  graves,  prises 
alors,  il  faut  en  citer  une  surtout,  qui  annulait  entièrement  le 
pouvoir  du  conseil.  C'était  la  création  par  Rohan  d'un  conseil 
extraordinaire  composé  de  seize  membres,  et  qui,  sous  le  nom 
de  t  Bureau  de  direction  » ,  gouverna  la  ville  avec  un  pouvoir 
presqpie  illimité  '.  La  plupart  des  villes  du  bas  Languedoc  et  du 
Vivarais  suivirent  l'exemple  de  Nimes  et  se  rattachèrent  ainsi 
a  Rohan.  Il  se  retrouvait  donc,  comme  en  1623,  maître  absolu 
de  presque  toute  la  vaste  et  fertile  région  qui  s'étend  entre  le 
Rhône  et  le  Tarn'. 

M.  G.  SCHTBERGSON. 


i.  0  lîit  déclaré  à  une  dépuUtion  envoyée  par  Rohao  et  rassemblée  provinciale 
des  Cévennes,  que  la  ville  soutiendrait  par  tous  les  movcns  les  projets  de  Rohan. 
Délibération  du  9  septembre.  Bibl.  nat ,  fonds  Doat,  ^. 

2.  M.  Anquez  {un  Nouveau  chapitre,  ch.  ix  et  xi)  donne,  d'après  les  «  nar- 
rations «  d'Anne  Rnlman,  mannscrit  conservé  à  la  bibliothèque  de  Nimes,  un 
grand  nombre  de  détails  intéressants  sur  les  événements  de  Ntmes  on  162S. 
Nous  ne  ponvons  mieux  foire  que  de  renvoyer  le  lecteur  à  cette  vive  peinture, 
en  observant  ioutefiiis  que  M.  Anques  paraît  avoir  été  conduit  par  les  apprécia- 
tions toutes  royalistes  de  Kulraan  à  estimer  *trop  peu  les  motils  qui  inspiraient  la 
conduite  des  cheb  du  parti  populaire. 

3.  Délibérations  de  Mîmes  du  10  aa  12  novembre.  Fonds  Doat,  258.  M.  An- 
qacz,  loc.  ât. 
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EXTRAITS  D'DN   MANUSCRIT    DU  XVI*  SIÈCLE. 

Sous  le  titre  de  Mémoires,  sans  autre  indication,  le  volume  20  783  du 
fonds  français  (f^  37)  contient  plusieurs  fragments  qui  ne  sont  pas  sans 
intérêt.  Tels  sont  les  trois  suivants  concernant  un  personnage  sur  lequel 
il  est  superflu  de  s'étendre  ici.  Sa  perversité,  ses  talents,  son  influence 
funeste,  sont  assez^connus.  Hotman  lui  adressa  le  Tigre.  Brantôme,  qui 
n'est  pas  suspect  de  rigueur  pour  les  Lorrains,  Ta  caractérisé  d'un  mot 
dans  son  Discours  sur  le  duc  François  de  Guise  :  c  Le  cardinal  son  frère, 
tout  ecclésiastique  qu'il  estoit,  n'avoit  pas  l'âme  si  pure,  mais  fort  bar- 
bùuillée,  )  Les  trois  fragments  ci-dessous  le  montrent  assez  : 

I 

Au  temps  que  Mons'  le  Prince  se  retira  à  Orléans,  le  cardinal  de 
Lorraine,  estant  à  Soissons,  envoia  un  gentilhomme  à  Magdeleine  de 
Mailly,  dame  de  Roye,  estant  pour  lors  à  Muret,  distant  de  5  lieues, 
pour  la  prier  luy  permettre  de  luy  communiquer  quelque  affaire  de 
conséquence,  ce  que  luy  ayant  accordé,  s'achemina  vers  elle,  à 
laquelle  il  feist  autant  d'accueil  et  de  révérence,  comme  à  sa  propre 
mère,  la  congratulant  et  exaltant  de  toutes  louanges  qu'il  disoit 
excéder  en  vertus  les  plus  douées  (?)  de  ce  royaulme.  Et  après  la  sup- 
plia de  se  vouloir  emploier  pour  persuader  à  Mons'  le  Prince  de 
Condé  de  quicter  son  entreprise  et  de  faire  alliance  et  confédération 
perpétuelle  avec  Mons' de  Guise  son  frère.  Et  pour  confirmation 
d*icelle  il  accorderoit  le  mariage  qu'il  adviseroit  de  leurs  enfants.  A 
quoy  la  dame  de  Roye  fit  response  que  si  le  dit  sieur  de  Guise  se 
vouloit  départir  de  son  entreprise  pour  ne  faire  la  guerre  aux  proles- 
tans,  elle  y  emploieroit  tous  ses  moyens  et  authorilé  ;  aultrement 
qu'elle  aymeroit  mieulx  que  Mons'  le  Prince  fut  dix  pieds  sous  terre 
que  quicter  a  Religion  pour  s'allier  aux  ennemys  d'icelle  ;  ce  que  le 
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cardinal  commença  à  signifier  (?)  les  matières,  poursuivant  ralliance 
et  que  icelle  faicte  l'on  adviseroit  quelque  bon  moyen  pour  appaiser 
le  différend  de  la  Religion.  Et  pour  la  mieux  gaigner  commença  de 
rechefà  redoubler  ses  louanges  plus^que  auparavant;  à  quoy  la  d. 
dame  fît  response  qu'il  n'avoit  toujours  eu  si  bonne  opinion  d'elle, 
lors  mesmement  qu'il  la  feist  constituer  prisonnière  à  Saint-Germain 
en  Laye,  lorsque  le  prince  [estoit]  à  Orléans,  pour  le  soupçon  qu'il 
afoit  contre  elle  d'avoir  sceu  l'entreprise  d'Amboyse.  A  quoy  le  car- 
dinal dict  que  les  chrestiens  doibvent  oublier  les  injures  passées  ;  à 
quoy  ell€  répliqua  qu'elle  avoit  oublié  véritablement,  selon  le  com- 
mandement de  Dieu,  pour  n'en  pourchasser  point  de  vengeance  ; 
mais  que  de  ne  se  souvenir  du  tout,  cela  luy  estoit  impossible,  veu 
que  l'aflliction  de  la  prison  luy  avoit  engendré  une  goutte  qui  la 
réveilloit  toutes  les  nuits. 

Le  soupe  estant  prest  interrompit  leurs  propos,  après  lequel 
soupe,  ainsy  que  la  dite  dame  parloit  à  quelques  uns,  et  se  pour- 
menoit  par  la  salle,  au  veu  et  présence  de  tous  les  serviteurs  tant 
de  luy  que  de  la  dite  dame,  le  cardinal  parlant  si  haut  que  la 
dite  dame  le  pouvoit  entendre,  [dit]  qu'icelle  dame  estoit  si  sage, 
éloquente  et  prudente  qu'il  la  vouloit  à  bon  droict  accomparer  à 
Salomon,  et  il  pourroit  bien  dire  comme  la  royne  du  Saba,  qu'il  en 
avoit  plus  connu  que  la  renommée  ne  portoit;  le  tout  tendant 
afin  de  la  faire  condescendre  à  sa  demande.  Mais  la  congnoissant 
persévérer  en  sa  résolution,  [il]  s'en  alla  en  la  court  où  il  la  dénigra 
autant  qu'il  l'avoit  louée  en  sa  présence,  comme  depuis  la  dite  dame 
en  fut  advertie  par  un  grand  seigneur  estant  près  de  la  court. 

II 

Le  cardinal  de  Lorraine  avant  que  commeneer  les  troubles  en 
France,  se  voulut  asseurer  de  Testât  de  Mons'  de  Guise  par  le 
moien  qu'il  prétendoit  le  faire  recepvoir  prince  soubs  la  protection 
de  l'Empire,  affin  que  s'il  failloit  ceste  entreprise,  il  se  pust  mainte- 
nir sous  leur  authorité,  pour  ce  à  quoy  parvenir  il  pria  le  duc  de  Wir* 
temberg  se  vouloir  trouver  à  Saverne,  ville  limitrophe  de  Lorraine 
etd'Allemagne,oùleducdeGuyse  et  luy  se  trouveraient  pour  luy  com- 
muniquer des  aflaires  de  grand  importance;  ce  qui  fut  exécuté  ;  et  là 
estant  assemblez  le  duc  de  Guyse  et  [le]  cardinal  de  Lorraine  [re] 
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présentèrent  au  duc  de  Wirtemberg  qu'ils  estoiént  de  la  Religion 
contenue  à  la  confession  d'Augsbourg,  et  qu'ils  y  vouloient  vivre  et 
mourir  en  icelle,  mais  qu'ils  avoient  en  détestation  la  doctrine  de 
Calvin  comme  meschanle  et  erronée^  contraire  à  la  parolle  de  Dieu  ; 
et  pource  qu'elle  prenoit  accroissement  en  France  de  jour  en  jour, 
ils  délibéroient  de  l'empêcher  par  armes,  comme  ils  en  avoient  esté 
requis  par  le  roy  de  Navarre,  gouverneur  en  France;  et  que  s'il 
pouvoit  exterminer  ceste  doctrine,  qu'il  y  establiroit  celle  d'Âugs- 
bourg,  de  laquelle  il  scavoit  que  le  dit  duc  de  Wirtemberg  estoit 
grandement  amateur.  Mais  d'autant  que  l'événement  et  issue  d'une 
telle  entreprise  estoit  doubieux,  il  prioit  bien  fort  le  dit  duc  de  por- 
ter parolle  à  la  première  journée  impériale,  affin  de  faire  recepvoir 
le  dit  duc  de  Guyse  sous  la  protection  de  l'empire. 

Or,  pour  mieux  persuader  ce  qu'il  disoit,  le  cardinal  de  Lorraine 
fait  quelques  sermons  à  Saverne,  là  où  il  dénigroit  la  doctrine  du 
Purgatoire,  le  Mérite  des    saints    et  autres  plus  lourds  abus  de 
l'Église  romaine,  ce  qu'il  persuada  si  dextrement  au  duc  de  Wir- 
temberg et  à  Brentz,  son  ministre,  avec  lequel  il  estoit  venu  exprès, 
qu'ils  pensoient  fermement  que  le  dît  duc  de  Guyse  etcardinal  fus- 
sent véritablement  de  la  confession  d'Âugsbourg,  de  laquelle  doc- 
trine il  conféra  avec  Brentz  et  demeura  en  tout  et  partout  d'accord 
de  tous  les  points  qu'ils  disputèrent  ensemble.  Or,  pour  luy  gratif- 
fier,  le  cardinal  luy  donna  et  à  ses  compagnons  quelques  coupes 
d'argent,  affin  que  par  leur  moien  ils  peussent  tant  mieux  impétrer 
du  duc  de  Wirtemberg  ce  qu'ils  demandoient.  A  quoy  le  duc  de  Wir- 
temberg ne  se  espargna  à  la  première  journée  impériale,  entant  qu'il 
proposa  en  pleine  assemblée  la  requeste  du  duc  de  Guyse,  remons- 
trantle  bien  et  proffit  qu'il  reviendroit  à  l'empire  d'avoir  un  si  grand 
cappitaine  associé  avec  eux  ;  et  comme  il  estoit  affectionné  en  la 
doctrine  d'Augsbourg,  laquelle  il  vouloit  suivre  en  tout  et  partout. 
Or,  estoit-il  avenu  que  le  comte  palatin  avoit  receu  ce  mesme  jour 
lettres  certaines  du  massacre  que  avoit  fait  le  duc  de  Guyse  passant 
par  Vassy,  tellement  qne  quand  il  vint  à  son  rang  à  opiner,  dict  qu'il 
se  estonnoitque  le  duc  de  Wirtemberg  s'estoit  laissé  tromper  par 
le  duc  de  Guyse,  lequel  tant  s'en  falloit  qu'il  fust  de  la  Religion 
d'Augsbourg,  qu'il  estoit  en  tout  et  partout  vray  papiste,  et  pour 
preuve  de  son  dire,   il  exhiba  les  lettres  qu'il  avoit  receues,  par 
lesquelles  il  apparoissoit  que  sortant  du  temple  de  Yassy,  aiant  ouy 
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sa  messe,  ilentraenquelquegrangeoû  il  y  avoit  un  nombre  de  pro- 
testans  assemblez  pour  ouyr  la  prédication,  qu'il  massacra,  luy  et 
ses  gens  à  tort  et  travers,  sans  avoir  esgard  à  sexe  ny  âge  ;  à  quoy 
le  duc  de  Wirtemberg  respondit  qu'il  ne  pouvoit  croire  que  le  duc  de 
Gayse  luy  eust  fait  un  si  lasche  tour  de  Pavoir  fait  porter  paroUe  à 
ane  si  honorable  compagnie  ;  et  pour  s'asseurer  de  la  vérité  il  en- 
Toya  homme  exprès  sur  le  lieu  pour  se  enquérir  au  vray  de  tout  ce 
qni  s'estoit  passé  ;  lequel  estant  de  retour  et  alant  fait  entendre  la 
eruauUé  du  dit  de  Guyse  contre  les  protestans  deVassy,  il  en  fut  si  fort 
irrité  qu'il  dist  qu'il  se  vengeroit  ;  et  de  fait  si  le  dit  duc  de  Guyse 
ne  fut  mort,  il  délibéroit  de  faire  divulguer  son  ypocrisie,  et  luy 
offrir  le  combat  pour  le  tort  qui  luy  avoit  fait.  Ce  qu'ayant  [esté]  en- 
tendu par  le  duc  de  Guyse,  tascha  par  tous  moiens  de  Tapaiser,  et 
pour  cest  eiïest  envoia  devers  le  duc  de  Wirtemberg  un  nommé  Ras- 
calon,  son  valet  de  chambre,  qui  autrefois  avoit  esté  nourry  en  Alle- 
magne, par  lequel  il  luy  fît  présent  de  quelques  bons  chiens  courans, 
le  voulant  par  cela  gratiffier  pour  ce  qu'il  aimoit  la  chasse.  Mais 
le  dict  duc  de  Wirtemberg,  au  lieu  de  Jes  recepvoir,  les  feit  tuer  en 
la  présence  du  dit  Kascalon,  qu'il  feit  mettre  en  prison  par  l'espace 
de  sepr  ou  huit  jours  au  pain  et  à  l'eau  ;  et  au  départir  luy  dit  ces 
mots  :  Ya  dire  à  ton  maistre  que  si  je  le  lenois  que  je  luy  en  ferois 
autant  comme  j'ay  faict  à  ses  chiens. 

III 

Les  troubles  estant  enflambez  en  France,  le  cardinal  fut  mandé 
au  concilie  de  Trente,  et  à  son  retour  qui  fut  après  la  mort  de 
Mofls'  de  Guyse,  alla  faire  sa  révérence  à  Ferdinand,  empereur,  et  à 
Maximilien  son  fîls,  roy  des  Romains,  estant  pour  lors  à  Haguenau, 
et  depuis  parlant  particulièrement  au  dit  Maximilien  luy  feit  une 
ample  et  longue  harangue  de  ses  louanges,  adjousta  la  grandeur  à 
laquelle  Dieu  l'avoit  appelé  pour  le  maniement  de  l'empire  auquel 
[il  estoit]  désigné,  l'exhortant  d'embrasser  la  protection  de  l'Eglise 
catholique  et  romaine,  s'il  vouloit  prospérer,  et  fuir  toutes  sortes 
d'hérésies  comme  de  Luther  et  de  Calvin,  et  autres  qui  sont  sectes 
damnables  qui  neluypouvoient  aporter  que  honte  et  deshonneur;  au- 
quel il  feîct  response  depuis  quel  temps  il  estoit  devenu  si  affec- 
tionné à  l'Eglise  romaine,  et  qui  l'avoit  dégousté  de  la  confession 
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d'Augsbourg,  laquelle  peu  auparavant  il  avoit  aprouvé  au  duc  de 
Wirtemberg  et  à  Brentz,  ^son  docteur,  estant  à  Saverne,  et  que 
mesmes  il  Tavoit  maintenue  en  quelques  sermons  qu'il  y  avoit  fait, 
ee  que  luy  déniant,  Maximilien  tira  lettres  de  sa  pochette  qu'il  avoit 
receues  du  duc  de  Wirtemberg,  qu'il  Juy  monstra,  contenant  confir- 
mation de  ses  dires;  qui  estonna  si  fort  le  cardinal  qu'il  commença 
à  vouUoir  gloser  les  dites  lettres,prenant  toutes  les  peines  du  monde 
de  s'en  excuser,  sans  toutes  fois  offenser  le  duc  de  Wirtemberg,  au- 
quel Maximilien  fit  entendre  ce  que  dessus,  adjoustant  qu'il  n'avoit 
jamais  veu  homme  si  empesché  pour  n'estre  point  trouvé  menteur 
que  le  dit  cardinal. 


MÉMOIRE  DE  FRANÇOIS  DE  PELET,  BARON  DE  SALGAS 

SUIVI    DE    LETTRES    ADRESSÉES  A    SA  FEMME    ET   A  M"*    DE   SAINT-VÉRAN  ^ 

(1703-1716). 

V. 

A  Mademoiselle  de  Gouzzon  Saint-Véran^  à  Genève. 

Ce  5«*  décembre  1709. 
Mademoiselle, 

J'ay  apris  avecque  douleur  par  la  dernière  lettre  que  ma  femme 
m'a  escript,  qu'elle  vous  avoit  trouvée  en  arrivant  de  la  campagne, 
attaquée  d'une  fiebvre  continue.  Mais,  en  mesme  temps,  elle  m'ap- 
prend aussy  que  vous  vous  trouvez  mieux.  Je  vous  assure,  made- 
moiselle, que  dans  ce  moment  j'ay  élevé  mon  âme  à  Dieu  pour  le 
prier  de  vouloir  vous  accorder  son  divin  secours,  et  que  depuis  je 
n'ay  point  cessé  de  luy  demander  la  mesme  grâce.  Je  ne  double  pas, 
que  vous  ne  recepviez,  mademoiselle,  ces  épreuves  qui  vous 
viennent  de  nostre  Sauveur  avec  soumission,  qui  visite  souvent  ses 
enfans  pour  leur  faire  cognoistre  que  ce  n'est  pas  icy  bas  qu'il  faut 

1.  Yoy.  le  dernier  numéro  du  Bulleliny  p.  73.  Les  lettres  du  baron  de  Saïgas 
à  Mlle  de  Saint-Véran  sont  les  originaux,  d'une  fort  belle  écriture,  dont  on  re- 
produit scrupuleusement  Torthographe. 

Nous  retrouvons  la  trace  de  cette  pieuse  amie  des  forçats  dans  une  lettre  de 
Benjamin  du  Plan  à  Turrctin  du  17  mars  1737,  où  son  nom  est  associé  à  celui  de 
Mme  de  Saïgas  survivant  à  son  époux  sur  la  terre  étrangère  (&«//.,  t.  XXVIU,  p.  !28, 
en  P.  S.).  Bu  Plan  les  appelle  «  ces  deux  illustres  amies  qui  font  honneur  à 
notre  religion  ». 
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fonder  nos  espérances.  Vous  l'avez  suivy  ce  divin  rédempteur  dès 
Tos  plas  tendres  années,  et  vous  debvez  espérer  qu'il  se  tiendra 
auprès  de  vous  par  son  amour  paternel,  et  que  devant  que  vous  fère 
régner  dans  son  ciel,  il  vous  fera  voir  le  rétablissement  de  son 
rè^ne  dans  le  m(mde  icy.  J'ay  cette  espérance  pour  vous,  mademoi- 
selle, et  je  fais  des  vœux  ardents  pour  cella,  prenant  une  véritable 
part  à  tout  ce  qui  vous  regarde,  pour  toutes  les  bontés  que  vous 
m'avez  tesmoignées  sans  l'avoir  mérilté,  et  pour  l'honneur  que  vous 
fiiiets  à  ma  femme  de  l'aymer.  Je  vous  prie  luy  continuer  toujours 
les  mesmes  sentimens,  et  d'estre  persuadée  que  si  le  bon  Dieu 
oe  me  permet  pas  de  vous  en  témoigner  ma  recognaissance 
personnellement,  je  mourray  dans  ce  désir  estant  avec  tout  le  res- 
pect possible,  mademoiselle, 
Yostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Salgas. 

VI 
A  la  mime. 

Ce  21"»  septembre  17H. 

Vous  m'avez  fait  cognoistre,  mademoiselle,  que  les  lettres  qui 
vous  viendroit  de  ma  part  ne  vous  seroit  pas  désagréables.  C'est  un 
privilège  dont  je  profitte  avec  plésir,  trouvant  beaucoup  de  consola- 
tion dans  celles  que  vous  me  fistes  l'honneur  de  m'escriprc,  et  j'ad- 
mire souvent,  mademoiselle,  les  grâces  qui  ont  esté  accordées  à  des 
personnes  de  vostre  sexe,  qui  sans  cstude  autres  que  la  lecture  or- 
dinère,  ont  le  don  de  s'exprimer  avec  tant  d'onction,  qui  fait  beau- 
coup de  honte  à  de  gens  qui  ont  plus  approfondy  ces  matières.  Permet- 
tez moy,  mademoiselle,  de  vous  dire,  sans  pourtant  vouloir  intéresser 
rostre  modestie,  que  vous  possédez  merveilleusement  cette  belle  et 
chrestienne  vertu  qui  m'édifie  extrêmement.  Je  m'esjouis  souvent 
en  moy  mesme  en  pensant  que  ma  captivité  m'a  procuré  de  grands 
biens.  Je  compte  pour  un  de  plus  essentiel,  mademoiselle,  celuy  de 
m'estre  fait  une  amye  comme  vous.  J'avois  toujours  esté  beaucoup 
attaché  à  vostre  famille;  c'est  sans  doubte  ce  que  vous  scavicz  et  la 
chose  en  aurait  demeuré  là;  mais  à  présent  je  me  flatte  que  vous 
me  failtes  la  grâce  de  me  regarder  par  d'autres  endroits,  que  vous 
m*aimez  en  Christ,  qui  est  un  sentiment  que  rien  ne  peut  dissoudre. 
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et  qui  durera  non  seulement  dans  cette  vie,  mais  qui  nous  unira 
éternellement  dans  le  séjour  des  bienheureux.  C'est  aussi  ce  qui 
cause  mes  mouvemens  tendres  pour  vous,  quoique  j'aye  de  grandes 
raisons  du  costé  du  monde  à  me  tenir  dans  de  sentimens  de  recog- 
noissance,  qui  est  les  bontés  que  vous  avez  pour  mon  espouse,  que 
j'estime  heureuse  de  se  trouver  environnée  d'une  pépinière  de  bonnes 
amyes.  L'assurance  que  j'en  ay  me  feroit  partir  sans  regret,  estant 
persuadé  que  rien  ne  luy  peut  manquer  dans  cet  heureux  lieu  de 
passage.  Continuez  luy,  je  vous  prie,  les  mesmes  grâces,  et  à  moy 
celle  d'estre  bien  persuadée,  mademoiselle,  que  je  fais  et  feray  con- 
tinuellement des  vœux  pour  la  conservation  de  vostre  personne,  et 
pour  l'augmentation  des  dons  célestes  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  mettre 
en  vous.C'est  l'assurance  que  vous  donne  celuy  qui  est  avec  un  pro- 
fond respect,  mademoiselle, 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Salgas. 

Pardonnez  moy  si  je  joins  icy  une  lettre  pour  ma  femme,  et  si  je 
prends  la  liberté  de  vous  prier  de  vouloir  me  fère  un  présent  des 
Consolations  Derlincourt  (sic)  en  beau  caractère.  Je  suis  sur  que 
vous  vous  en  ferez  un  plésir  de  le  joindre  à  la  petite  Bible  que  je 
tiens  de  vous. 

Je  n'ay  pas  souvent  de  nouvelles  de  mon  bon  amy  vostre  oncle. 
Comme  il  a  esté  plusieurs  fois  dans  les  adversilès,  il  a  peur  de  se 
commettre.  Je  luy  rends  ceste  justice  et  ne  le  croy  pas  moins  de  mes 
amys. 

VII 
il  la  même. 

Ce  6««  janvier  1712. 

Je  croirez  manquer  à  mon  debvoir,  mademoiselle^  en  entrant 
dans  cette  nouvelle  année,  si  je  ne  vous  la  souhettez  pas  heureuse 
et  suivie  de  celles  qu'il  plairra  à  Dieu  de  vous  lesser  dans  cette 
misérable  vie,  de  toutes  les  prospérités  d'en  haut  et  d'en  bas  qu 
vous  sont  nécessères.  Il  me  semble,  mademoiselle,  que  dans  la  der- 
nière lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écripre,  en  date  da 
18  novembre,  que  vous  vouliez  entrer  dans  quelque  espèce  de  répa- 
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ration  poar  avoir  différé  à  m'escripre.  Quand  les  lettres  font  autant 
de  plésir  que  les  rostres  m'en  font,  il  est  bon  de  les  rendre  rares. 
On  en  gouUe  mieux  le  suc  et  voylà  par  où  je  prens  la  ciiose  qui  est 
plus  naturelle  que  de  me  fère  sentir  un  debvoir  de  vostre  part,  qui, 
selon  moy,  ne  peut  estre  que  vostre  pure  charitté  qui  vous  fait  en- 
trer dans  mes  souffrances  avec  tant  de  bonté  ;  et  suis-je  pas  bien  ré- 
compensé de  toutes  mes  peines,  mademoiselle,  puisque  Dieu  m'y  a 
appelé,  et  qu'il  permet  pour  les  aléger  que  des  personnes  de  piété 
et  de  méritte  comme  vous  s'y  intéressent,  ne  vous  contentant  pas  de 
plaindre  mon  triste  sort,  mais  vous  poussez  encore  votre  générositté 
à  m'offrir  mon  nécessère,  croyant  que  l'on  me  néglige  pour  ce  mal- 
heureux corps  que  je  traîne. 

Mon  silence  vous  prouvera  plus  que  tout  ce  que  je  pourrois  vous 
dire  pour  en  marquer  ma  juste  recognoissanee,  qui,  par  la  grâce 
du  Seigneur,  ay  plus  qu'il  me  faut  pour  me  couvrir  et  nourrir,  et 
n  ay  besoing  que  de  vos  prières  que  je  vous  demande,  mademoiselle, 
avec  la  mesme  ardeur  que  je  pousse  les  miennes  pour  vous,  qui 
êtes  en  bon  lieu  pour  cella  et  où  Dieu  préside.  Peut  être  qu'il  me 
fera  ua  jour  la  grâce  de  me  joindre  à  ces  saintes  congrégations.  Je 
m'en  flatte  quelquefois,  sans  trop  l'espérer  pourtant,  et  je  me  dis 
souvent  que  si  j'avois  ce  bonheur,  je  me  ferois  un  plésir  de  prendre 
ma  femme  soubs  le  bras  dès  estre  arrivé,  pour  aller  vous  surprendre 
et  vous  embrasser  en  mesme  temps.  Mais  c'est  à  quoy  je  ne  m'arrête 
que  fort  peu,  n'aymant  pas  à  me  fère  de  chimères  avant  le  temps,  et 
réservant,  à  coup  seur,  que  si  mes  espérances  temporelles  échouent, 
noos  aurons  le  bonheur  de  nous  voir  un  jour  tous  recuillis  dans  le 
Tesseau  de  vie.  C'est  là,  mademoiselle,  où  doibvent  tendre  tous  nos 
désirs,  car  toutes  les  espérances  du  monde  ne  sont  que  de  la  fumée 
que  l'on  ne  scauroit  trop  mespriser.  Continuez  moy  un  peu  de  vos 
souvenirs  et  vostre  amytié  tendre  pour  mon  autre^moy  mesmes. 
C'est  la  grâce  que  je  vous  demande,  et  celle  de  me  croire  avec  beau* 
coup  de  respect,  mademoiselle, 

Yostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Salgas. 

Par  une  de  vos  lettres  vous  me  dittes  qu'il  vous  reste  une  sœur. 
Je  vous  croyois  seule.  Permettez  moy  de  lay  offrir  mes  respects  très 
humbles. 
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VIII 
A  la  même. 

Ce  !•'  de  juin  1712. 

Si  je  suivois  mon  penchant,  mademoiselle,  je  me  donnerois  rhon- 
neur  de  de  vous  escripre  quelquefois,  quoyque  je  n'aye  pas  celuy 
d'estre  trop  connu  de  vous  personnellement  ;  mais  vous  scavez,  ma- 
demoiselle, que  j'ay  toujours  eu  un  véritable  attachement  pour 
foute  vostre  famille,  et  que  je  vous  honore,  mademoiselle,  et  estime 
parfetement.  Je  prens  aujourd'hui  cette  liberté,  sur  ce  que  ma 
femme  m'a  appris  que  vous  aviez  perdu  une  bonne  amye  et  pour 
laquelle  vous  estes  beaucoup  affligée,  et  comme  je  m'intéresse  for- 
tement dans  tout  ce  qui  vous  regarde,  j'ay  voulu  vous  tesmoigaer  la 
part  que  je  prens  à  vostre  doulleur  qui  est  sans  doubte  très  forte, 
puisque  vous  n'estes  pas  capable,  mademoiselle,  ayant  le  discerne- 
ment aussy  bon  que  vous  l'avez,  de  fère  un  mauvais  choix  en  amitié  ; 
ces  sortes  de  tendresse  estant  souvent  plus  solides  que  celles  qui 
partent  de  la  proximité  du  sang  auxquelles  la  nature  nous  force,  au 
lieu  que  l'autre  est  fondée  sur  l'estime  que  l'on  a  pour  la  vertu,  la 
piété  de  personnes  avec  lesquelles  on  se  lie  d'amitié.  Hais,  made- 
moiselle, après  avoir  donné  aux  foiblesses  du  monde  ce  que  Ton  ne 
peut  pas  luy  refuser,  il  faut  remonter  à  ceste  première  cause,  et 
suivre  ce  beau  précepte  qui  est  que  ceux  qui  sont  mariés  soit  comme 
s'ils  ne  l'estoient  pas,  et  d'user  de  ce  monde  comme  d'une  figure  qui 
passe,  que  nous  passons  aussy,  et  que  quand  de  personnes  qui  nous 
sont  chères  nous  devancent,  ce  sont  des  liens  que  nostre  bon  Père 
rompt  pour  nous  détacher  et  nous  fère  prétendre  au  véritable  but 
Vous  estes  remplie,  mademoiselle,  de  tant  de  christianisme  que  je 
suis  persuadé  que  je  ne  puis  vous  rien  dire  que  vous  ne  vous  soyez 
dit,  et  effectivement  nous  devons  regarder  les  personnes  comme  ce 
kikajon  de  Jonas  qui  croissent  dans  une  nuit  et  qui  sera  moissonné 
le  lendemain.  Mais  pour  n'estre  point  frustrés  dans  nos  amitiés,  il 
faut  que  nous  soyons  tous  estrains  de  ceste  charité  qui  nous  unit  à 
Christ  qui  est  mort  pour  nous,  et  ne  vivre  et  mourir  que  pour  celuy 
qui  est  mort  et  resuscité  pour  nous.  Quand  ceste  passion  se  rend  la 
plus  puissante  dans  nos  cœurs,  il  est  aisé  de  fère  un  sacrifice  de 
tout  le  reste  au  bien  aymé  pur  lequel  nous  sommes  plus  que  vain- 
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qoeurs  en  tout.  Vous  en  avez  esté,  mademoiselle,  si  favorisée,  que 
Ton  peut  dire  à  présent  que  vous  estes  l'unique  de  vostre  famille  sur 
laquelle  son  image  reluit,  voyant  tous  les  autres  qui  vous  tiennent 
de  près,  les  uns  ayant  entièrement  abandonné  la  pureté  de  TÉvan- 
gile,  et  les  autres  vivans  dans  Tindolence,  ou,  pour  mieux  dire, 
estans  morts  en  vivant,  ce  qui  me  surpasse  quelquefois,  quand  je 
réfléchis  sur  vostre  ancienne  famille,  et  dans  laquelle  le  service  de 
Dieu  se  faîsoit  journellement  par  un  fidelle  serviteur  qui  y  estoit 
affecté.  Tous  estes  donc  la  seule  espouse  de  ce  digne  Sauveur,  auquel 
TOUS  paraisea  yoos  estre  entièrement  unie,  puisque  je  vois  que  jus- 
ques  icy  vous  avez  mesprisé  ceux  du  monde,  dont  vous  ne  manquez 
pas  si  TOUS  Tonliez.  Je  prie  donc  ce  divin  époux  qu'il  vous  continue 
ces  grâces,  josques  à  ce  que  rassasiée  de  jours  il  vous  retire  dans  sa 
gloire.  C'est  le  vœu,  mademoiselle,  que  fait  celuy  qui  est  avec  beau- 
coup de  respect, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Salgas. 

Refv  le  6,  répondu  le  it. 

IX 

A  la  même. 

Marseille;  ce  iO"*  septembre  1712. 

Ma  femme  m*a  appris,  mademoiselle,  que  vous  avez  pris  la  peine 
d'escripre  à  une  de  vos  bonnes  amyes  pour  la  faire  agir  auprès  de 
mîllord  BoUinbrook,  autrefois  comte  de  Saint  Jean  ^,  pour  obtenir  du 
roy  roa  liberté,  et  que  vostre  lettre,  mademoiselle,  estoit  conçue 
dans  des  termes  si  pressants  que  [s'il]  se  fust  agy  d'un  autre  vous 
mesme,  vous  ne  pourriez  pas  en  faire  d'avantage.  Je  ne  doubte  pas 
que  Tostre  bon  cœur,  vostre  piété  et  vostre  compassion  pour  mon 
estât  triste  ne  vous  aye  fait  surpasser  dans  ceste  occasion,  et  que 
vous  n'eussiez  réussi  par  le  grand  crédit  que  ce  seigneur  a  en  cour, 
s'il  eust  eu  plus  de  loisir  de  rester  à  Paris.  Mais,  mademoiselle,  il  y 
a  de  très  bonnes  exercices,  puisque  vostre  amye  vous  mande  qu'il  a 
pris  mon  nom  et  qu'il  a  promis  de  s'employer.  Voylà  donc,  made- 
moiselle, la  plus  grande  difficulté  surmontée,  puisqu'il  veut  bien 

1.  Henri  Saint-John,  vicomte  de  Bolingbroke,  le  célèbre  ministre  de  la  reine 
Anne. 
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avoir  la  charitté  de  s'employer,  et  qu'il  n'a  qu'à  demander  pour 
qu'on  luy  accorde^  et  surtout  s'il  pouvoit  y  fère  entrer  le  désir  de  la 
reyne  à  qui  on  ne  peut  rien  refuser.  Je  craignois  qu'il  ne  voulust  pas 
se  charger  d'un  semblable  employ.  Il  n'y  a  donc  à  présent  qu'à 
pousser  ceste  belle  ouverture  que  vous  avez  feste  en  exhortant  vostre 
bonne  amye,  qui  va  en  Angleterre,  à  ne  pas  perdre  un  moment  au- 
près de  ce  milord  jusques  ce  qu'il  aura  obtenu  la  chose.  Si  cest 
affaire  demeure  en  arrière  après  la  fin  de  la  suspension,  ma  captivité 
durera  longtemps,  et  peutestre  toujours,  et  je  croire  mademoiselle, 
choquer  vos  bonnes  intentions  et  les  bontés  que  vous  avez  pour  moy 
et  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  marquer  si  souvent,  si  je 
doubtois  un  moment  de  vos  empressements  pour  cella.  Il  faut  repré- 
senter mon  grand  grand  aage,  mon  long  esclavage,  mes  incommo- 
dités qui  me  rendent  cassé,  et  le  désir  que  j'aurois  d'aller  mourir  à 
Genève,  auprès  de  ma  femme.  On  accordera  plustost  pour  Genève 
que  pour  ma  province,  à  laquelle  je  toumeray  le  dos  avec  joye. 
Quel  plésir  pour  vous,  mademoiselle,  d'avoir  opéré  une  œuvre  si 
chrétienne,  qui  vous  fera  tant  d'honneur  dans  le  monde,  et  dont  le 
ciel  sera  votre  rémunération  ;  et  quelle  joye  pour  moy  de  vous  pou- 
voir appeler  ma  libératrice  et  d'aller  dans  un  lieu  où  j'aurais  la  con- 
solation de  vous  voir  tous  les  jours.  Mon  cœur  le  sent,  mais  ma 
plume  ne  peut  pas  l'exprimer,  et  je  finis  en  vous  assurant,  made- 
moiselle, que  comme  que  tout  aille,  je  seroy  toute  ma  vie  avec  reco- 
gnoissance  et  beaucoup  de  respect, 
Yostre  bien  humble  et  obéissant  serviteur 

SALGiS. 

Mes  compliments  respectueux,  s'il  vous  plaist,  à  mademoiselle 
vostre  sœur. 

X 

A  la  même. 

23  novembre  1713. 

Il  y  a  bien  longtemps,  mademoiselle,  que  je  debvois  avoir  fait  ce 
que  je  fais  aujourd'huy,  non  pas  pour  entrer  dans  de  remerclments 
pour  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moy,  mais  par  le  pen- 
chant où  je  suis  naturellement  porté  à  vous  honorer  parfettement. 
Hais  je  ne  scaurois  aussy,  mademoiselle,  me  taire  sur  ce  que  j'ap- 
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prends  de  partout,  avec  quelle  douleur  vous  avez  ressenty  et  res- 
sentez la  persévérance  dans  mes  peines.  On  m'apprend  que  cela  va 
jQsques  à  en  verser  des  larmes,  toutes  les  fois  que  vous  en  parlez, 
dont  je  ne  suis  pas  digne,  et  je  me  dis  souvent  à  rooy  mesme  :  par 
où  peux  tu  avoir  mérité  tant  de  charitté  de  ceste  illustre  demoiselle 
qui' ne  t'a  vu  qu'en  passant  ?  Il  n'y  a  que  le  grand  christianisme  qui 
la  domine  qui  peut  te  procurer  ce  grand  bien.  Ce  sont  mes  réflexions, 
mademoiselle,  et  qui  excitent  en  moi  les  mouvements  que  je  doibs 
à  une  si  juste  reconnaissance.  J'avois  conté  de  vous  embrasser  ;  je  le 
feroy  peut  être  un  jour;  mais  si  je  suis  privé  de  ce  bonheur,  c'est 
Dieu  qui  ne  l'aura  voulu  permettre  et  qui  a  peut  estre  jugé  que  c'es- 
toit  miein  pour  sa  gloire  et  pour  mon  salut  que  je  finisse  dans  la 
captivité.  Mais  que  je  meure  libre  ou  captif,  je  vous  serez  dévoué 
JGsques  à  ma  fin. 

J*ai  appris  indirectement  la  mort  de  monsieur  de  St- Victor,  le 
meilleur  amy  que  j'aye  jamais  eu.  Je  n'en  ay  pas  fait  mon  compli- 
ment de  condoléance  à  Monsieur  sonhérilier,parceque  je  scayque  mes 
lettres  leur  font  de  la  peine,  en  ayant  escript  plusieurs  à  Monsieur  de 
la  Bruguière,  depuis  mon  estât  triste,  auxquelles  il  n'a  jamais  res- 
pondu,quoy  qu'il  soit  de  mesamys.C'est  doncà  vous,mademoiselle,que 
je  m'adresse,au  nom  de  tonte  la  famille,pour  vous  témoigner  majuste 
douleur  sur  la  perte  du  cher  amy.  Fettes  moy  la  grâce  d'en  donner 
vous  mesme  les  mesmes  assurances  à  Monsieur  de  Gabriac,  sans 
double  son  héritier,  mon  filleul  et  proche  parent,  et  luy  recom- 
mander fortement  de  me  faire  réson  sur  le  change  que  feu  son  père 
me  fesoit  pour  la  somme  qu'il  me  debvoit,  estant  muny  de  tout.  Il 
me  payoit  quand  il  luy  plaisoit  et  en  temps  qu'il  vouloit,  et  ainsy 
je  n'ai  jamais  tenu  aucun    mémoire,  m'en   estant  toujours   rap- 
porté à  luy.  Ayez  la  bonté,  mademoiselle,  de  luy  inspirer  qu'il  en- 
voyé quelqu'un  incessamment  de  sa  part,  avec  procuration  pour 
régler  nos  afl%res,  et  qu'il  voye  les  arrérages  qui  peuvent  m'estre 
deubs  pour  le  change,  et  qu'il  me  les  envoyé,  en  ayant  le  seing,  si 
Dieu  me  tire  d'icy,  pour  subvenir  à  mon  nécessère,  et  pour  aider  à 
me  conduire  dans  vostre  bonne  cité.  Si  Dieu  me  fait  tant  de  grâce 
que  de  le  permettre,  vous  pouvez  l'assurer  pour  le  payement  du 
capital,  qu'il  peut  le  mettre  au  pied  qu'il  jugera  à  propos,  que  je 
seroy  toujours  porté  à  luy  fère  tous  le  plésir  que  je  pourroy  ;  mais 
que  mon  sentiment  est  que  ma  femme  se  serve  de  cette  somme  tant 
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qu'elle  vivra.  Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté  que  je  prends; 
mais  à  qui  puis-je  recourre  qu'à  une  si  bonne  amye  à  laquelle  je 
suis,  et  à  mademoiselle  vostre  sœur^  avec  beaucoup  de  respect, 
mademoiselle  y 
Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Salgâs. 

Reçu  samedy  3  décembre. 
Respondu   le  i^  de  l*an  17U. 

XI 

Copie  d'une  lettre  de  M.  Arnoux 
à  M.  de  Chdteauneuf  ^ . 

2i  mars,  171^. 

Monsieur,  j'ai  reçu  les  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  27  du  mois  dernier,  en  faveur  de  M.  de  Saïgas  ;  sur  quoy 
je  vous  diroy  qu'il  y  a  environ  12  ans  qu'il  est  en  galère  et  qu'on  Ta 
toujours  soulagé  autant  qu'on  a  pu,  mais  comme  on  prétend  qu'il  a 
commencé  de  se  mêler  des  affaires  des  Religionnaires  qui  sont  icy 
dans  le  mesme  estât  queluy,  M.  de  Rancé,  qui  commande  les  galères, 
m'a  demandé  sur  les  plaintes  qui  lui  ont  été  faites,  de  le  faire  mettre 
dans  THôpital  des  forçats,  dans  une  chambre  séparée,  uniquement 
pour  lui  ôter  les  moyens  de  continuer  son  commerce  et  nullement 
pour  le  faire  souffrir,  car  il  y  est  avec  toutes  ses  commodités  et 
beaucoup  mieux  qu'il  ne  seroit  en  galère,  à  cette  liberté  près  qu'il 
souhailteroit,  surtout  par  rapport  à  son  commerce  de  lettres;  qu'on 
voudroit  lui  ôler  a  lui-même  tous  les  maux  qu'il  s'est  attire  et  qu'il 
s'attirera  toujours  par  là,  capables  de  le  faire  rester  lui  seul  en 
galères,  dans  le  temps  que  tous  les  autres  de  bien  moindre  considé- 
ration que  lui  pourront  en  sortir,  son  malheur  ne  venant  que  de  son 
acharnement  à  vouloir  toujours  être  le  prédiquant,  le  protecteur  et 
l'appuy  de  la  confrérie  jusque  dans  les  fers  où  il  est,  de  sorte, 
Monsieur,  que  par  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  marquer,  il  vous 
sera  facile  de  juger  que  c'est  par  sa  propre  faute  qu'il  n'a  pas  la 
f  même  liberté  qu'il  avoit  auparavant  et  qu'il  auroit  peut  être  mesme 

1.  Ccfragmeat  de  correspondance  administrative,  si  honorable  pour  le  baron 
de  Saïgas,  nuus  a  paru  mériter  une  place  parmi  ses  lettres.  Il  explique  sa 
tardive  libération. 
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eue  depuis  longtemps  toute  entière  sans  cet  obstacle.  Et  il  me  parott 
que  TOUS  ne  scanrei  donner  un  meilleur  conseil  aux  personnes  qui 
▼DUS  l'ont  recommandé  que  de  les  engager  à  lui  faire  comprendre  de 
ne  se  mêler  de  rien  de  semblable.  Quand  il  luy  Tiendra  de  pareilles 
lettres,  je  souflriroy  qu'elles  luy  soient  rendues,  car  je  souhaiteroy 
de  tout  mon  cœur  qu'il  6tàt  les  impressions  qu'on  a  de  luy,  et  qu'on 
pust  disposer  par  là  le  Roy  et  le  ministre  à  le  mettre  en  liberté,  en 
faisant  roir  qu'il  a  changé  Téritablementde  conduite. 

XII 

A  mademoiselle  de  Sainl-Viran. 

Ge25^aptriH714. 

Je  ne  méritte  pas,  mademoiselle,  les  inquiétudes  que  vous  tous 
donnez  pour  la  persévérance  que  l'on  a  à  faire  durer  ma  captivité, 
dans  laquelle  vous  paroissez  compatir  avec  tant  de  bonté,  et  dont  je 
vous  suis  infiniment  obligé  de  la  supporter  avec  toute  la  constance 
qu'il  m'est  possible,  et  la  résignation  que  je  doibs  à  la  volonté  de 
Dieu  qui  conduit  toutes  choses  par  son  infinie  sagesse,  et  qui  re- 
double ses  gr&ces  en  redoublant  mes  peines.  Il  semble  que  jusques 
icy  sa  divine  conduitte  a  esté  entièrement  contraire  aux  seings  que 
l'on  s'est  donné  de  partout  pour  me  faire  jouir  du  mesme  bonheur 
dont  jouissent  à  présent  mes  frères  délivrés  par  diverses  troupes  ^ 
Tous  en  voyez,  mademoiselle,  les  eSects  en  dernier  lieu,  par  la  pit- 
tojable  conduitte  qu'ont  tenu  les  personnes  desquelles  je  debvois  le 
plus  attendre.  Yous  n'ignorez  sans  doute  pas  cella,  ma  femme  ne 
manquant  pas  à  vous  fère  part  de  tout  ce  qui  me  regarde.  Du  moins 
je  l'en  ai  chargée  toujours,  et  cella  est  bien  deub  à  une  amye  aussy 
sellée  que  vous,  et  capable  de  bons  et  salutères  conseils.  Cella  m'a 
extrêmement  touché  et  m'afflige  toujours,  puisque  la  chose  estoit 
infaillible  si  on  eust  suivy  mes  advis,  et  que  l'on  ne  se  fust  pas  re- 
bntté.  Mais  ils  ont  commencé  par  où  ils  debvoient  finir.  La  faute  est 
fette.  n  faut  mettre  le  doigt  sur  la  bouche  et  bénir  Dieu  de  tout; 
trop  heureux  encore  si  mes  liens  devenoient  assez  célèbres  pour 

1.  A  la  suite  dn  traité  d*Utrecht,  si^^iié  Tannée  précédente,  136  forçats,  parmi 
leiqueto  flgorait  Jean  Marteilbe,  avaient  été  libérés,  à  la  requête  de  la  reine 
Anne. 
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raffermissement  de  mes  compagnons  de  souffrance^  et  pour  le  relè-« 
vement  de  tant  de  pauvres  ignorants  pour  lesquels  Christ  est  mort 
comme  pour  moy ,  et  que  j'ay  induits  par  mon  exemple  non  seule-' 
ment  à  broncher  dans  la  toye  de  leur  salut,  mais  à  tomber  sans  se 
relever.  C'est  ce  qui  fkit  la  douleur  de  mon  cœur  et  qui  me  fliit 
craindre  encore  quelque  impression  de  la  colère  de  Dieu^  luy  en  de* 
mandant  grâce  continuellement* 

Vous  souhetterieii  ma  chère  mademoiselle!  qu'entre  la  vie  et  là 
mort  je  pusse  trouver  un  milieu  à  aller  finir  mes  jours  dans  la  sainte 
cité  que  vous  habitez.  Je  le  souhette  moy  aussy,  car  outre  les  con- 
solations de  mon  âme  et  les  autres  humaines  que  vous  n'ignorez 
pas,  qui  me  tiennent  au  cœur  par  mon  autre  moy  mesme,  je  me 
ferois  un  vrai  plésir  de  retrouver  en  vous  ramassée  toute  l'amitié 
que  vostre  famille  avoit  pour  moy,  qui  n*estoit  pas  médiocre.  C'est 
l'œuvre  de  Dieu  duquel  j'attens  cest  heureux  moment,  quapd  il 
l'aura  résolu  dans  son  divin  conseil*  Continues  moy  toujours  un 
peu  de  part  dans  vostre  souvenir  et  dans  vos  saintes  prières^  et  la 
gr&œ,  mademoiselle,  d'estre  persuadée  que  je  suis  et  seray  toute 
ma  vie,  avec  tout  l'attachement  et  le  respect  possible,  vostre  très 

humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Sauias. 

Permettez  moy,  mademoiselle,  que  j'assure  icy  mademoiselle 
vostre  sœur  de  mes  obéissances  très  humbles. 

Au  dos  :  Monsieur  de  Salnt-Véran  fust  icy  quelques  jours,  que 
j'embrassay  avec  plesir  et  tendresse.  Nous  entrâmes  un  peu  en  ma- 
tière, mais  non  pas  longuement,  puisqu'il  n'estoit  jamais  seul  ;  mais 
les  biens  et  le  monde  le  tiennent.  Monsieur  Ricard  m^a  fait  voir  un 
de  vos  billets  ;  s!  vous  avez  des  commissions  &  fère,  il  le  fera  mieux 
que  nul  autre. 
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LE  CAPUCIN  BERNARDINO  OCHINO  A  GENÈVE. 

(1542-1545.) 

Nous  avons  sous  tes  yeux  un  remarquable  volume  du  D*  Rari  Benrath, 
professeur  à  l'université  de  Bonn,  Betwirdino  Ochmo  of  Siem,  traduit 


de  raflenuid  en  anglàig,  et  publié  par  Nisbet  (London^  in»8, 1879).  L*au- 
feiir  de  cet  oiiYrage  y  fait  reriTre  afec  un  grand  savoir  et  un  art  de  eotn^ 
poflîtien  asseï  rare  chez  ses  compatriotes»  une  des  figures  les  plus  originales 
de  la  Réforme  italienne,  le  supérieur  général  des  capucins,  Bernardine 
Ochino,  collaborateur  de  Jean  Valdez  et  de  Pierre  Martyr  à  Naples,  youé| 
comme  ce  dernier,  à  Tépreuve  de  Texil,  se  dérobant  par  la  fuite  à  Tin* 
quisition,  et  portant  son  inquiète  activité  à  Genève,  Augsbourg,  Oxford, 
Zurich,  avant  de  s'éteindre  sous  le  ciel  de  la  Moravie.  Entre  tous  les 
réformateurs  de  ta  Péninsule,  Ochino  brilla  par  Féloquence  qui  rendit 
son  nom  populaire  dans  sa  patrie,  sans  le  préserver  des  erreurs  qui 
attristèrent  ses  derniers  jours.  Le  docteur  Benrath  plaide  sur  ce  point, 
et  non  sans  succès,  les  circonstances  atténuantes.  Son  ouvrage,  écrit  en 
Italie,  avee  une  vive  iittelligence  du  pays  et  du  siècle  auquel  il  est  con- 
saeré,  mériterait  les  honneurs  d'une  traduction  française.  La  rédaction  du 
Bulletin  ne  saurait  mieux  le  recommander  qu'en  reproduisant  les  pages 
qui  traitent  du  séjour  d'Ochino  dans  la  cité  de  Calvin  : 

c  A  Génère,  où  je  réside  maintenant  (octobre  1542),  la  parole  de 
Dieu  est  préehée  chaque  jour,  dans  toute  sa  pureté,  par  d'excellents 
chrétiens.  Les  Saintes  Écritures  sont  continuellement  lues,  expli- 
quées, et  publiquement  discutées.  Chacun  peut  proposer  ee  que  lui 
suggère  PEspril  Saint,  comme  on  voit  que  cela  se  pratiquait  dans 
l'Église  primitive.  On  peut  entendre  chaque  jour  les  prières  les  plus 
édifiantes.  Le  dimanche,  explication  du  catéchisme  ;  instruction  des 
enfiints  et  des  ignorants.  Les  jurements,  les  blasphèmes,  Timpu-* 
reté,  le  sicrilège,  l'adultère,  riropudicité,  la  prostitution,  toutes 
choses  qui  s'étalent  au  grand  jour  en  beaucoup  de  villes  d'Italie, 
sont  ici  inconnues.  Le  peuple  ne  recherche  pas  les  couleurs 
voyantes  dans  le  costume  ;  mais  tous  sont  vêtus  convenablement. 
Les  jeux  de  hasard  sont  interdits.  La  charité  est  si  active  qu'on  ne 
voit  nulle  part  de  mendiants.  On  s'exhorte  mutuellement  par  un 
sentiment  fraternel,  selon  la  recommandation  du  Christ.  Les  pro-* 
ces  sont  bannis  de  la  tille.  Un  esprit  de  bienveillance  et  de  paix 
remplace  la  simenie,  les  querelles  et  le  meurtre.  On  n'entend  nulle 
part  le  son  des  orgues  ni  le  carillon  des  cloches  ;  l'œil  n'est  point 
èUoui  par  réclat  des  cierges,  ni  par  la  vue  des  peintures,  des 
statues,  des  tentures  et  des  chapes  splendides,  accompagnement 
obligé  de  taines  cérémonies*  Les  églises  sont  purifiées  de  toute 
repréaeatatioi  idolâtre*  > 
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Telle  fut  rimpression  produite  sur  Ochino  par  l'aspect  sérieux  de 
Genève.  Calvin  y  était  rentré  un  an  auparavant,  et  y  avait  rétabli, 
avec  la  discipline  ecclésiastique,  les  habitudes  austères  qui  régnaient 
avant  son  bannissement.  Les  ordonnances  rédigées  par  lui  avaient 
été  acceptées,  le  S  janvier  154S,  par  l'assemblée  des  citoyens,  à 
l'unanimité  des  voix.  Elles  étaient  appliquées  avec  une  extrême 
rigueur.  Pour  la  première  fois  Genève  offrait  au  monde  étonné  le 
spectacle  d'une  réforme  digne  de  ce  nom  et  d'une  profonde  révolu- 
tion sociale  qui  s'explique,  sans  être  pour  cela  moins  digne  d'admi* 
ration,  par  le  petit  nombre  de  citoyens  votants,  deux  mille  à  peine 
sur  la  population  totale  qui  n'excédait  pas  quinze  mille. 

La  date  précise  de  l'arrivée  d'Ochino  à  Genève  est  inconnue.  La 
mention  de  son  nom  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  une  lettre 
sans  date  de  Calvin  à  Yiret,  que  l'on  peut  reporter  aux  premiers 
jours  d'octobre  1542  :  <r  Nous  avons  ici  un  réfugié  italien  d'un  âge 
avancé,  et  d'un  aspect  vénérable,  qui  était  grandement  honoré  dans 
sa  patrie.  Il  habite  et  vit  au  milieu  de  nous  à  ses  propres  frais.  S'il 
peut  apprendre  notre  langue,  il  rendra,  je  crois,  de  grands  services 
à  la  cause  de  la  vérité.  » 

Le  jugement  porté  par  Ochino  sur  les  mœurs  de  Genève  est  la 
meilleure  réfutation  des  calomnies  dirigées  contre  lui  par  le  car- 
dinal Caraffa.  C'était  en  même  temps  une  réponse  décisive  aux 
efforts  faits  pour  le  ramener  dans  le  giron  de  l'Église  romaine.  On 
lit  dans  une  lettre  de  Calvin  à  Viret,  du  même  mois  d'octobre  1542  : 
<  On  a  tenté  par  tous  les  moyens  de  nous  enlever  notre  ami  Bernar- 
dine ;  mais  il  est  demeuré  ferme,  et  l'antéchrist  doit  renoncer  à  l'es- 
poir de  le  ramener  sous  son  joug.  Il  s'est  déclaré  ouvertement  et 
sans  retour  des  nôtres  dans  la  conclusion  d'un  petit  volume  de  trai- 
tés théologiques  qu'il  vient  de  publier.  Les  Italiens  ont  beaucoup  de 
considération  pour  lui.  En  vérité  on  ne  peut  voir  Ochino  sans  être 
convaincu  que  le  Christ  a  fait  en  lui  un  grand  gain.  Plus  je  le 
connais,  plus  je  me  sens  porté  à  l'honorer.  Il  ne  dissimule  pas  d'ail* 
leurs  l'appui  qu'il  a  trouvé  dans  mes  encouragements.  Le  Conseil 
lui  a  permis  de  prêcher  aussi  souvent  qu'il  voudra.  > 

Le  14  février  suivant,  Calvin  écrit  à  Hélanchthon  :  c  Nous  avons 
ici  Bemardino  Ochino  de  Sienne,  homme  excellent  et  distingué, 
dont  le  départ  n'a  pas  peu  ému  l'Italie.  Il  me  charge  de  vous  saluer 
ainsi  que  votre  famille.  >  Ochino  lui*même  avait  été  recommandé  à 
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Calvin  par  Aonio  Paleario,  dans  sa  mémorable  lettre  aux  réforma- 
teurs suisses  et  allemands  :  €  Je  tous  recommaade  vivement  notre 
frère  Bernardino.  Vous  devez  estimer  ce  que  vous  ferez  pour  lui 
comme  fait  au  Christ  lui-même.  > 

Dans  sa  lettre  à  Viret,  Calvin  mentionne  d'autres  Italiens  qui,  sui- 
vant Texemple  d'Ochino,  étaient  venus  chercher  un  asile  à  Genève. 
On  vit  se  former  alors  une  congrégation  italienne  réunissant  tous  les 
éléments  anciens  et  nouveaux.  A  la  suite  de  la  crise  par  laquelle  U 
venait  de  passer,  Ochino  dut  éprouver  le  désir,  pour  ne  pas  dire 
l'impérieux  besoin,  de  monter  en  chaire.  Il  usa  donc  de  la  permission 
que  lui  avait  donnée  le  Conseil  et  monta  plusieurs  fois  dans  la  chaire 
du  cardinal  d'Ostie;  nous  n'avons  pu  cependant  acquérir  la  certitude 
qu'il  ait  rempli  un  office  bien  déterminé  au  sein  de  la  congrégation 
italienne.  Il  se  voua  presque  exclusivement  aux  travaux  littéraires, 
qui  pouvaient  seuls  prolonger  son  influence  sur  ses  compatriotes. 
Il  publia,  à  de  courts  intervalles,  plusieurs  petits  volumes  de  traités, 
ainsi  que  des  lettres  à  Girolamo  Muzio  de  Lucques,  àMaico  de 
Brescia,  au  Conseil  de  Sienne,  sa  ville  natale.  L'argent  que  lui  avait 
remis  à  son  départ  Ascanio  Colonna,  et  qui  fut  généreusement  renou* . 
vêlé  à  plusieurs  reprises,  lui  permettait  de  vivre  dans  la  retraite. 
Le  conseil  de  Genève  lui  accorda  aussi  une  modeste  pension.  Il 
entretint  de  fraternelles  relations  avec  les  ministres  de  Genève,  de 
Lausanne  et  de  Neuchàtel.  Farel  ne  manque  jamais  d'insérer  dans 
ses  lettres  à  Calvin  un  mot  affectueux  pour  Ochino. 

Ses  relations  avec  les  théologiens  de  Genève  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  ses  opinions  théologiques,  ainsi  que  cela  ressort  des 
traités  qu'il  composa  à  cette  époque,  notamment  à  l'égard  de  la 
prédestination.  Ochino  se  trouva  d'accord  avec  les  théologiens 
genevois  sur  la  nécessité  de  se  séparer  de  l'Église  romaine  ;  mais  ce 
ne  fut  pas  sans  une  longue  et  pénible  lutte  qu'il  accomplit  ce 
sacrifice.  Son  ancienne  amie  Yittoria  Colonna  dit  de  lui  qu'il  avait 
(Aandonné  V arche  du  salut,  et  des  milliers  de  voix  répétèrent  ce 
mot  après  elle,  en  exprimant  un  blâme  ou  un  regret.  Ochino  savait 
le  contraire.  Il  n'abandonnait  l'Église  romaine  que  pour  servir  Dieu 
avec  plus  de  pureté,  et  vivre  dans  une  plus  étroite  union  avec  le 
Christ.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Église  invisible  occupe  une-  si 
grande  place  dans  la  doctrine  des  réformateurs.  Il  fallait  abolir  cette 
notion  artificielle    de  l'identité  du  christianisme  et  de  TÉglise 
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romaine.  Telle  était  la  question  qui  se  posait  pour  tout  homme  qm, 
n'obéissant  qu'à  sa  conscience,  se  disposait  à  franchir  le  dernier  pas, 
Ochino  écrit  à  Tolomei  :  «  Je  crois  aussi  à  une  sainte  Église  univer* 
selle  ;  mais  c'est  précisément  pour  ce  motif  que  je  ne  puis  l'identifier 
avec  l'Église  de  Rome.  »  La  même  pensée  se  retrouve  dans  une 
lettre  à  la  seigneurie  de  Sienne  :  c  Je  reconnais  une  sainte  etcatho* 
lique  Église  du  Christ,  dans  l'assemblée  des  élus  qui  sont  Justifiés 
par  lui.  C'est  la  seule  Église  infaillible,  parce  que  le  saint  Esprit 
agit  directement' en  elle.  » 

Ochino  conserva  longtemps  d'amicales  relations  avec  Calvin.  Ce 
dernier,  qui  ne  supportait  pas  volontiers  l'expression  d'une  opinion 
contraire  à  la  sienne,  en  matière  de  religion,  s'était  assuré  des  sen- 
timents d'Ochino,  quand  il  connut  son  désir  de  s'étaèlir  à  Genève. 
Il  écrivait  &  Conrad  Pellican,  le  19  avril  1543  :  c  Comme  je  ne  rae 
fie  pas  entièrement  aux  Italiens,  je  me  suis  entretenu  avec  Ochino 
sur  les  divers  points  de  notre  foi,  et  je  l'ai  fait  de  telle  sorte  qu'il 
n'aurait  pu  rien  me  déguiser  de  ses  opinions,  si  elles  différaient  à 
quelques  égards  des  nôtres.  J^ai  reconnu  et  je  puis  affirmer  qu'Ochiuo 
est  d'accord  avec  nous  sur  tous  les  points  de  la  doctrine.  Je  consi^ 
dère  comme  un  devoir  de  rendre  ce  témoignage  à  un  homme  pieux 
et  saint  qui  possède  des  talents  remarquables  et  dont  la  vie  est  sans 
reproche.  »  Tel  était  le  langage  de  Calvin  sur  Ochino. 

Le  dernier  biographe  italien  de  celui-ci,  César  Cantù,  a  donc  mé* 
connu  la  vérité  quand  il  a  dit  :  «.Comment  Ochino,  qui  ne  pouvait 
s'accorder  avec  l'Église  universelle,  aurait-il  pu  se  soumettre  aux 
opinions  personnelles  de  Calvin  ?»  Il  n'est  pas  moins  dans  le  faux 
quand  il  ajoute  :  <t  Le  désaccord  éclata  bientôt,  puisque  Ochino  fut 
exclu  de  la  congrégation  genevoise  et  banni  de  la  ville.  >  Un  pas- 
sage du  livre  des  ScandaleSy  publié  quelques  années  plus  tard,  prouve 
combien  les  assertions  de  Cantù  sont  mensongères  :  «  Quels  moinesi 
écrit  Calvin,  PÀIlemagne  pourrait-elle  comparer,  pour  la  profondeur 
de  la  doctriiie  et  la  pureté  de  la  vie,  avec  un  Luther,  un  Bucor,  tto 
ficolampàde  ?  Quel  religieux  l'Italie  pourrait-elle  mettre  en  balance 
avec  Bernardino  Ochino  et  Pierre  Martyr  ?  > 

Il  est  vfai  qu'Ochino  quitta  Genève  après  un  séjour  de  treis  ans, 
lorsqu'il  venait  d'obtenir  le  droit  d'habitant.  Mais  ce  brusque  départ 
fut  si  peu  déterminé  par  des  divergences  avec  Calvin^  que  le  grand 
prédicateur  toscan  continua  ses  rapports  avec  le  réfonnâteur  durant 
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plufteiurt  années^  et  qu'il  reTint  même  poetérieurement  à  Genëye, 
od^  de  1542  à  4544,  parurent  ses  Prediche^  oontenant  l'eipoié  de  ses 
mes  théologiques.  Lorsqu'au  mois  d*août  1545  il  s'éloigna  de 
Genève,  il  était  muni  de  lettres  de  l'ecommandation  de  Calvin  pour 
Oiwald  Mycouius  à  Bàle,  et  pour  M'**  de  Palais  à  Strasbourg.  Calvin 
s'exprimait  ainsi  dans  sa  lettre  à  Hyconius  :  c  Le  porteur  de  ces 
lignes  eat  Bernardine  Ochino  de  Sienne,  qui  Jouit  d'une  grande 
réputaliou  en  Italie  et  doit  être  honoré  partout.  Bien  que  je  ne  doute 
pas  que,  sur  son  seul  nom,  vous  ne  le  receviex  avec  tout  le  respect  que 
méritent  son  aatoir  et  ses  vertus,  je  désire  y  joindre  ma  propre 
recommandation,  considérant  moins  en  cela  son  profit  que  mon 
devoir.  Vous  raccueilleres  donc  de  telle  sorte  qu'il  se  sente  aimé  de 
tons  les  fidèles  ministres  du  Christ,  et  moi-même  je  serai  heureux 
de  penser  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  étranger  à  cet  accueil.  » 
Tels  étaient  les  sentiments  de  Calvin  pour  Ochino,  lorsque  celui-ci 
se  rendit  à  fièle,  qu'il  devait  bientôt  quitter  pour  Strasbourg  et 
Augsbourg. 


^^-^m 
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LES  GUERRES  DE  GENÈVE  ET   L'ESCALADE 
DU  12  DÉCEMBRE  1603; 

Par  ).  Gaberel. 

« 

i  vol.  in-e. 

Genève  n'a  pas  de  souvenir  plus  populaire  que  celui  de  l'Escalade, 
et  cette  popularité  trouve  dans  l'étude  de  l'époque  une  ample  justifi- 
cation* L'événement  du  13  décembre  160S  ne  fut  point  en  effet  un 
acte  isolé,  mais  le  couronnement  glorieux  d'une  lutte  presque  sécu- 
laire soutenue  eoatre  les  ducs  de  Savoie  pour  deux  causes  saintes, 
la  patrie  et  la  religion.  Les  héroïques  bourgeois  de  1603  achevèrent 
l'œuvre  commencée  par  les  Berthelier,  les  Lévrier,  les  Péoolat, 
«  ees  grands  mépriseurs  de  la  mort,  >  et  la  politique  inaugurée  par 
Henri  lY  affermit  sans  retour  l'indépendance  genevoise. 

Il  appartenait  au  savant  historien  de  TÉglise  de  Genève,  M.  le 
pasteur  Gaberel^  de  replacer  l'Escalade  dans  son  cailre  historique, 
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en  traçant  le  tableau  des  guerres  qui  accompagnèrent  rétablisse- 
ment de  la  Réforme  dans  la  cité  du  Léman.  La  lutte  commença  de 
bonne  heure.  De  1534  à  1636  elle  est  des  plus  vives,  et  Tindépen- 
dance  récemment  acquise  par  les  compatriotes  de  Bonivard  semble 
plus  d'une  fois  en  péril.  La  rivalité  de  Charles-Quint  et  de  François  I*' 
sauve  la  petite  république  en  détournant  Forage  qui  gronde  sur  elle. 
L'occupation  de  la  Savoie  et  du  Piémont  par  les  troupes  françaises,  dé 
1536  à  1559,  débarrasse  Genève  durant  vingt-trois  ans  de  ses  plus 
redoutables  ennemis.  Mais  le  danger  reparaît  après  la  paix  de  Gâteau* 
Gambrésis,  qui  rend  à  Emmanuel-Philibert  ses  États  héréditaires. 
Rome  et  le  duc  de  Savoie  sont  unis  dans  une  haine  commune  contre 
ce  foyer  d'hérésie  qu'ils  veulent  étouffer  à  tout  prix,  et  Henri  II  ne 
demande  qu'à  s'associer  à  la  croisade  qui  doit  effacer  Genève  du 
rang  des  nations.  La  jalousie  de  l'Espagne,  qui  craint  de  favoriser 
l'extension  de  la  puissance  française  du  côté  des  Alpes,  sauve  la 
métropole  calviniste,  qui  verra  le  Ghablais  retomber  au  pouvoir 
d'Emmanuel-Philibert,  sans  désespérer  d'elle-même  et  tenir  d'une 
main  moins  ferme  le  drapeau  réformé. 

La  Saint-Barthélémy  et  la  Ligue  marquèrent  une  nouvelle  crise 
dans  l'histoire  de  Genève.  L'avènement  de  Gharles-Emmanuel  mit  le 
comble  à  ses  périls.  €  Passionné  pour  la  gloire  des  armes,  doué 
d'une  ambition  sans  bornes,  ce  prince  était  bien  résolu  a  reconquérir 
sur  la  France  et  la  Suisse  les  États  primitifs  de  ses  ancêtres.  Entière- 
ment soumis  aux.dogmes  et  aux  veloutés  de  Rome,  il  poursuivit  sans 
rel&che  l'extinction  du  culte  réformé  chez  ses  voisins.  Genève  fut 
l'objectif  permanent  de  ses  entreprises  durant  vingt  années.  Le  pape 
devait  poser  la  couronne  royale  sur  sa  tête,  lorsqu'il  aurait  rétabli 
l'évêque  dans  son  antique  cathédrale  de  Saint-Pierre.  > 

L'avènement  de  Henri  IV  trompa  son  espoir.  Bien  que  Genève 
n'eût  pas  été  nominalement  comprise  dans  les  stipulations  du  traité 
de  Vervins,  le  Béarnais  ne  pouvait  mettre  en  oubli  les  357  340 
écus  qui  lui  avaient  été  généreusement  prêtés  par  les  Genevois,  au 
plus  fort  de  leur  guerre  contre  le  duc  de  Savoie,  lorsque  chaque 
bourgade  où  château  avoisinant  leur  ville,  Ternier,  Lancy,  Bonne, 
Châtelaine,  étaient  marqués  par  d'héroïques  combats  ou  de 
cruelles  hécatombes.  Le  député  Cbapeaurouge,  abordant  le  mo- 
narque dans  le  jardin  des  Tuileries,  lui  dit  :  €  Sire,  les  misères  de 
€  notre  ville  sont  telles,  que  si  Sa  Majesté  ne  rend  pas  une  partie 
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f  des  sommes  foornies,  la  cité  est  à  peu  près  ruinée.  Cependant  les 
f  Géne?ois  n*ont  pas  perdu  le  courage  ni  rattachement  à  son  service^ 
c  et  Ton  espère  que  le  roi  nous  mettra  en  état  de  le  prouver.  — 
c  Pour  le  remboursement  des  sommes,  cela  ne  se  peut,  répondit  le 
€  roi  ;  mes  affaires  ne  sont  pas  en  assez  bon  état;  mais  je  m'engage 
opar  serment  à  ne  jamais  conclure  avec  le  duc  si  la  ville  de  Genève 
c  n'est  pas  comprise  dans  l'accord.  Je  pourvoirai  à  sa  sûreté  autant 
a  qu'à  celle  de  mon  royaume,  car  je  lui  ai  des  obligations  que  je 
a  n'oublierai  jamais.  >  L'ambassadeur  de  France  à  Berne  renouvela 
ces  déclarations,  disant  c  que  jamais  le  roi  ne  souffrirait  qu'on  fît  du 
chagrin  à  cette  ville,  et  que  rompre  avec  lui  ou  Genève  c'était  la 
même  chose  >. 

Malgré  ces  témoignages  rassurants,  la  situation  de  Genève  était 
des  plus  critiques  en  1598.  Elle  respira  pendant  la  guerre  surve- 
nue entre  Henri  IV  et  le  duc  de  Savoie,  qui  eut  pour  conséquence 
le  traité  de  Lyon  (17  janvier  1601),  par  lequel  le  duc  fut  contraint  de 
céder  la  Bresse,  le  Bugey  et  le  pays  de  Gex  conquis  par  les  Gene- 
vois. La  démolition  du  fort  de  Sainte-Catherine,  construit  à  grands 
frais  par  Charles-Emmanuel,  fut  un  gage  du  bon  vouloir  du  roi.  En 
apprenant  cette  nouvelle,  le  cardinal  Aldobrandini  ne  put  cacher 
s(m  humeur.  Il  tenait  à  la  conservation  d'une  forteresse  sans  laquelle 
]*hérésîe  ne  pouvait  être  réprimée.  Le  Béarnais  trancha  la  question 
par  un  bon  root  :  c  Pour  ce  qui  est  du  fort  de  Sainte-Catherine,  mon 
cousin  de  Savoie  ne  peut  se  plaindre.  Je  lui  avais  promis  de  lui 
rendre  la  place,  et  j'ai  tenu  parole.  >  L'entrevue  de  Th.  de  Bèze 
afec  le  monarque  victorieux,  qui  combla  de  marques  d'amitié 
l'illustre  vieillard,  présageait  de  meilleurs  jours  pour  la  répu- 
blique. 

Une  épreuve  décisive  lui  était  cependant  réservée;  ce  fut ^ celle 
qui  marqua  le  dernier  mois  de  1602,  et  sur  laquelle  le  livre  de 
M.  Gaberel  répand  la  plus  vive  lumière.  Gr&ce  aux  pièces  justifica- 
tives qu'il  a  réunies  dans  un  appendice  d'une  extrême  richesse  et 
qui  forme  pour  ainsi  dire  le  dossier  de  l'Escalade^  on  assiste  aux 
préliminaires  de  l'entreprise  qui  doit  tourner  à  la  confusion  du  duc 
de  Savoie.  Les  avertissements  ne  manquent  pas  à  la  Seigneurie  de 
Genève;  mais  ils  semblent  négligés  ou  dédaignés,  et  la  mission  du 
président  Rochette  achève  de  dissiper  les  défiances  la  veille  des  plus 
grands  périhr.   C'est  dans  les  relations  contemporaines,  si  bien 
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résamées  par  M.  Gaberel,  et  dans  les  dépèches  de  l'ambassadeur 
de  Venise  à  Turin,  François  Priuli,  qu'il  faut  lire  le  récit  de 
rexpédition  nocturne  qui  faillit  surprendre  la  ville,  mais  qui  justifia 
une  fois  de  plus  le  mot  de  Bonivard  :  /(  ne  restait  plus  que  Dieu 
qui  faisait  le  guet  pour  Genève  tandis  qu'elle  dormait  I  Dans  la 
nuit  du  12  décembre,  par  un  épais  brouillard,  quelques  milliers 
d'hommes,  l'élite  des  armées  du  duc,  commandés  par  d'Albigny, 
filent  mystérieusement  sur  Plain-Palais.  Des  échelles  sont  dressées 
contre  les  murs  de  la  Tille,  aisément  franchis  par  des  soldats  résolus, 
quand  une  sentinelle  donne  l'alarme.  La  Porte  Neuve  oppose  une 
résistance  inattendue,  et  la  cité  se  réveille  dans  le  tumulte  d'un 
combat  où  Ton  distingue  à  peine  l'assaillant.  Un  coup  de  canon 
pointé  avec  bonheur  emporte  avec  les  échelles  dressées  contre  les 
remparts  les  espérances  de  Charles^'Eramanuel.  Le  jour  ne  parait 
que  pour  montrer  la  grandeur  du  péril  et  le  miracle  de  la  délivrance. 
Du  eftté  des  Genevois  17  victimes,  glorieux  martyrs  de  l'indépen- 
dance, dont  le  nom  sera  gravé  sur  le  marbre  et  dans  le  cœur  recon* 
naissant  de  leurs  concitoyens.  Du  côté  des  Savoyards,  70  morts  et 
13  prisonniers  de  marque,  qui  expieront  leur  trahison  par  un  sup- 
plice ignominieux.  Le  duc,  accourant  à  Genève  sur  le  faux  bruit  de 
ville  gagnée  déjà  communiqué  à  Turin  et  à  Paris,  rencontre  d'Albi- 
gny en  déroute  et  l'accueille  par  ce  mot  désormais  historique  : 
f  Ah  !  misérable,  vous  avez  fait  là  uûe  belle  cascade  I  > 

Grande  fut  la  joie  de  Henri  IV  en  apprenant  la  déconfiture  de  son 
bon  cousin  de  Savoie  et  U  délivrance  de  Genève,  c  Soyes  le  bien- 
venu, dit-il  à  Ghapeaurouge  ;  vous  y  éties  ?  —  Oui,  sire  !  >  Le  roi 
retint  l'ambassadeur  à  dîner,  le  fit  asseoir  près  de  lui  et  voulut 
savoir  jusqu'aux  moindres  détails  de  l'événement.  Le  Genevois  ne 
lui  laissa  rien  ignorer,  et  la  tradition  rapporte  qu'après  la  mention 
du  supplice  des  prisonniers,  le  Béarnais  s'écria  en  patois  :  /  son 
tos  pendus.  I  est  bien  fait  t 

Remercions  H.  Gaberel  d'avoir  remis  dans  une  si  belle  lumière 
l'événement  du  12  décembre  1602,  par  le  savant  exposé  qu'il  en  a 
fait  et  l'heureux  choix  de  documents  inédits  qu'il  y  a  joint.  Les 
archives  de  Berne,  de  Turin  et  de  Venise, habilement  mises  à  profit, 
ont  concouru  à  former  un  volume  qui  fait  également  honneur  au 
patriote  et  à  l'érudit,  et  qui  a  trouvé  le  meilleur  accueil  à  l'Académie 
des  sciei^ces  morales  et  politiques.  Il  contribuerai  nous  n'en  doutons 
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pas,  à  alimenter  le  culte  des  souvenirs  dans  la  patrie  genevoise. 
Henreoses  les  cités  qui  peuvent  ainsi  fêter  chaque  année  un.  de  ces 
événefflenta  devant  lesquels  les  partis  oublient  leurs  rivalités  quoti* 
dienoes  pour  s'unir  dans  un  sentiment  commun  ^  source  du  patrie* 
tismeet  de  Thonneur  !  Heureux  l'historien  qui  peut  se  flatter  d'avoir 
eiereé  sur  ses  concitoyens  une  aussi  bienfaisante  action  ! 


LA  TOUR  DE  CONSTANCE  ET  SES  PRISONNIÈRES, 

LISTE   GÉNÉRALE    ET   DOCUMENTS  INÉDITS  ; 

Par  Ch.  Sagmiii. 
i  vol.  iii-8. 

Les  lecteurs  dn  Bulletin  (t.  XXYIII>  p.  502)  ont  eu  la  primeur 
du  tris  intéressant  mémoire  inspiré,  comme  on  sait,  par  de  récentes 
décou'vertes  à  b  tour  de  Constance,  et  recomposant  Tbistoire  des 
neuf  femmes  surprises,  le  29  mars  1730,  à  rassemblée  du  Mas  des 
Crottes  et  condamnées  à  la  réclusion  perpétuelle  daps  le  lugubre 
donjon  d'Aigues*Mortes.  A  ce  touchant  récit  composé  par  H*  Cb.  Sa* 
gnier  viennent  se  joindre  de  très  importants  documents  exhumés 
par  lui  de  la  poudre  des  greffes^  divers  arrêts  rendus  par  la  cour  du 
présidial  de  Montpellier  et  contenant  de  nombreuses  listes  de  con- 
damnés des  deux  sexes,  voués  les  uns  aux  galères,  les  autres  à  une 
détention  pm  que  la  mort,  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  l'on  par- 
court ses  listes  encadrées  dans  les  formules  ordinaires  de  Timpii- 
toyabie  législation  du  temps.  Que  de  familles  nlmolses  représentées, 
à  leur  insu,  sur  ces  tables  de  proscription,  où  la  tache  d'infamie  que 
croyaient  imprimer  les  bourreaux  s'est  transformée  en  titre  d'hon* 
Bear! 

M.  Ch«  Sagnier  a  le  goût  des  recherches  historiques,  et,  si  j'ose 
^,  le  flair  qui  garantit  le  succès.  Il  a  eu  la  bonne  fortune  de 
mettre  la  main  sur  le  jugement  rendu  contre  les  femmes  sur- 
prises an  Mas  des  Crottes.  Il  a  pu  ainsi  compléter  le  douloureux 
épisode  dont  la  lettre  du  pasteur  Roux,  retrouvée  à  la  bibliothèque 
de  Genève  par  M.  Ch.  Dardier,  nous  présente  l'émouvant  prologue. 
Les  correspondances  inédites  conservées  dans  la  collection  Court 
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viennent  ainsi  ajouter  leur  part  de  révélations  aux  dossiers  judi- 
ciaires. H.  Sagnier  ne  néglige  aucune  source  d'informations,  car  il 
sait  que  l'histoire  n'est  que  la  conclusion  d'une  minutieuse  enquête, 
la  résultante  de  mille  détails  combinés  avec  art.  Parmi  les  précieux 
documents  qu'il  nous  offre  aujourd'hui,  nous  avons  remarqué  le 
jugement  rendu,  le  27  février  1720,  contre  les  membres  d'une 
assemblée  tenue  près  de  Nîmes  c  au  torrent  appelé  le  Cadereau,  qui 
vient  du  c6té  de  VaqueroUe,  à  la  Baume  ou  caverne  des  Fades  »  ; 
et  qui  spécifie  que  la  dite  Baume  c  sera  incessamment  comblée  ou 
murée  par  les  soldats  de  la  garnison  ».  Ce  sont  là  les  vrais  sanc- 
tuaires du  désert  !  C'est  aussi  une  pièce  fort  curieuse  que  Tarrèt  du 
9  septembre  1739  contre  les  nouveaux  convertis  «  réunis  dans  une 
olivette,  près  le  ruisseau  appelé  le  Cadereau  de  Saint-Gésaire  >.  Les 
communautés  de  Caissargues,  Bouillargues,  Rodilhan,  Courbessac, 
frappées  à  cette  occasion  d'une  amende  collective,  sont  aujourd'hui 
exclusivement  catholiques.  Enfin,  l'arrêt  du  24  décembre  1150 
serait  à  rapprocher  d'une  lettre  du  pasteur  Redonnel  à  Benjamin 
du  Plan  ;  page  mémorable  du  protestantisme  dans  le  diocèse  d'Uzès. 
C'est  en  compulsant  minutieusement  des  documents  de  cette 
nature  que  H.  Ch.  Sagnier  a  pu  nous  donner  une  liste  générale  des 
prisonnières  de  la  tour  de  Constance  accrue  d'une  vingtaine  de 
noms  nouveaux.  Il  nous  promet  plus  encore  :  une  petite  biographie 
de  chacune  des  captives  dont  les  juges  se  flattaient  d'abolir  la  mé- 
moire. L'heure  de  la  revendication  est  venue,  et  M.  Ch.  Sagnier  a 
déjà  marqué  sa  place  parmi  ces  doctes  explorateurs  qui,  mus  d'un 
sentiment  généreux  et  ne  reculant  devant  aucune  vérification,  font 
descendre  la  lumière  dans  l'effroyable  cachot  oà,  gravé  d'une  main 
inconnue,  se  lit  le  mot  :  Résistez  ;  commentaire  sublime  du  mot  de 
l'Apôtre  :  /{ vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ! 

J.  B. 
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CORRESPONDANCE 


UNE  LEÇON  DE  U  SORBONNE 

A  HORSIEUB  CROnSLÉ,  PROFESSEUR  DE  LITTÉRATURE  FRANÇAISE 
A  LA  FACULTÉ  DES  LETTRES  DE  PARIS. 

Paris,  le  U  février  1880. 

Monsieur, 

Appelé  à  parler  de  Calyia  dans  votre  leçon  du  17  février^  pour 
renseignement  secondaire  des  jeunes  filles  à  la  Sorbonne,  vous  avez 
renda  un  digne  hommage  à  Y  Institution  chritienne^  et  proclamé 
ce  livre  nn  chef-d'œuvre,  c  le  plus  grand  monument  littéraire  du 
XVI'  siècle  i. 

Moins  équitable  pour  l'homme  que  pour  Técrivain,  vous  avez 
affirmé  que  c  Calvin  fut  étranger  à  tout  sentiment  humain,  hors  la 
ferveur  religieuse  ;  qu'il  ne  connut  du  christiai)isme  que  l'austérité, 
et  jamais  la  grâce,  >  et  vous  avez  conclu  ces  considérations  par  ces 
mots  :  €  Lorsque  les  vertus  de  la  charité  s'ajouteront  à  la  vigueur 
de  Calvin,  nous  aurons  Bossuet.  > 

Malgré  tout  le  prestige  de  l'orateur  sacré,  le  plus  grand  de  la 
chaire,  il  est  permis  de  se  demander  jusqu'à  quel  point  l'auteur  de 
la  Politique  tirée  de  TEcriture  sainte^  l'apologiste  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes,  le  prélat  qui  ne  rougit  pas  d'oi^aniser,  dans  le 
diocèse  de  Meaux,  la  chasse  aux  jeunes  filles  protestantes  pour  les 
enlever  à  leurs  familles  et  les  catéchiser  dans  des  couvents,  pourrait 
être  considéré  comme  un  type  de  cette  charité  que  l'apôtre  proclame 
la  plus  excellente  des  vertus  ^  Son  illustre  antagoniste,  Fénelon,  mé- 
riterait mieux  cet  honneur,  si  des  études  récentes  n'avaient  démontré 
qu'il  paya,  lui  aussi,  un  regrettable  tribut  à  l'intolérance  de  son 
aèclc*. 

Je  reviens  à  Calvin  pour  affirmer,  en  m'appuyant  sur  les  documents 
les  plus  authentiques,  que,  loin  d'avoir  été  étranger,  comme  vous  le 

1.  Bouu^  et  u  révocation  de  VÉdit  de  Nante$  (Btdl.,  t.  IV,  p.  113,  313; 
l  IX,  p.  162  et  suiv.  ^  Ibid,^  t.  XIII,  p.  97  :  Bostuet  dévoilé  par  un  prêtre 
ée  jon  diocéu  (lettre  de  Tancien  chanoine  Frotté). 

S.  0.  Douen,  V Intolérance  de  PéneUm.  Un  vol.  in-12.  Paru,  1872.  Voy.  Tartide 
de  M.  Eng.  Deipois  dans  la  Revue  des  eowi  poUiiquei  et  Uttéraérei. 


prétendez,  à  toat  sentiment  humain,  il  ressentit  et  inspira  les  plus 
pures  affections.  Rien  de  plus  touchant,  en  effet,  que  ses  rapports 
avec  Idelette  de  Bure,  la  pieuse  compagne  de  sa  vie,  que  ses  rela- 
tions quotidiennes  ou  son  commerce  épistolaire  avec  des  hommes 
tels  que  Farel,  Vlret,  Th.  de  Bèze,  Ch.  de  Jonvillers,  Laurent  de 
Normandie,  Bucer,  Mélauchthon...  J'en  passe,  et  des  meilleurs  f 

J'ai  consacré  à  ce  sujet  un  morceau  intitulé  les  Amitiés  de 
Calvin,  dans  un  volume  de  Récits  du  xvï^  siècle  couronné  par 
l'Académie  française,  et  voici  comment  s'exprimait  à  ce  sujet  Fil- 
lustre  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  M.  YiUemàin  : 

«  Un  volume  de  Récits  du  xvi''  siècle,  touchant  encore  à  l'Italie 
par  le  val  d'Âoste,  est  surtout  destiné  à  écarter  du  célèbre  sectaire 
français  le  reproche  d'inflexible  rigueur.  Si  l'auteur  n'a  pu  effacer 
le  nom  de  Michel  Servet,  il  fait  cependant  ressortir  de  la  vie  privée 
de  Calvin,  de  ses  amitiés,  de  ses  lettres,  quelques  graves  et  bien 
honorables  témoignages.  Nul  ne  doit  regretter  cette  justice  ren- 
due,  etc.  ^.  > 

Â  propos  de  ces  mêmes  Récits,  un  éminent  écrivain,  dont  vous  ne 
récuserez  pas  l'autorité,  M.  Ch.  deRémusat,  me  faisait  l'honneur  de 
m'écrira  : 

c  Je  trouve  que  vous  avez  eu  une  heureuse  idée  dé  nous  faire 
connaître  plus  directement,  plus  familièrement,  les  personnages  de 
la  Réformation  que  l'on  s'est  habitué  à  concevoir  sous  un  aspect 
raide  et  monotone,  plutôt  semblables  à  des  statues  de  bronze  qu'à 
des  hommes  de  chair  et  d'os.  Vous  leur  rendez  de  la  vérité  et  de  la 
vie,  et  tout  le  tableau  de  l'ensemble  en  prend  plus  d'intérêt'.» 

J'ose  croire,  Monsieur,  que  si,  rompant  avec  les  préjugés  qui 
asservissent  encore  tant  de  nobles  esprits,  vous  preniez  la  peine  de 
parcourir  la  correspondance  de  Calvin  dans  la  belle  édition  des 
Opéra  que  nous  devons  à  trois  théologiens  de  Strasbourg,  vous  ne 
tarderiez  point  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a  d'injuste  dans  vos  appré- 
ciations. Peut-être  même  seriez-vous  disposé  à  souscrire,  dans  une 
certaine  mesure,  au  jugement  exprimé  par  un  professeur  de  FOni- 
versité  qui  m'écrivait,  il  y  a  peu  de  mois  : 

«  Comme  je  lisais  un  jour  la  préface  de  VInstitution  pour  en 
parler  à  mes  élèves,  je  fus  très  frappé  de  cette  éloquence.  La  préface 

1*  Rapport  de  M.  Villemain  lur  le  prix  Bordia^  1865* 
2.  Préface  delà  noiiVdle  édition  des  Récits.  Paris,  1876. 


aeheTée,  je  me  hasardai,  non  sans  crainte,  à  entamer  le  livre  ;  ma 
profonde  ignorance  en  ces  matières  devait  me  retenir;  mais  la  eu-* 
riosité,  rintérét,  et  déjà  certes  l'admiration  furent  plus  forts,  et  je 
Ittstontf...  Je  me  sois  convaincu  que  cet  homme  n'est  pas  seule- 
ment, comme  on  dit,  an  des  pères  de  notre  idiome,  mais  qu'il  est  le 
premier  qui  ait  été  véritablement  éloquent  en  France.  Par  sa  logique 
forte  unie  à  une  chaleur  généreuse^  il  est  un  maître.  Qui  avant  loi 
avait  trouvé  de  tels  accents,  une  raison  si  ferme,  tant  de  mesure  dans 
la  pensée,  et  dans  l'expression  une  intensité  si  pénétrante  ?  Calvin 
est  aussi  grand  que  Luther.  Ce  n*est  pas  ce  fanatique  étroit  et  vio- 
lent qu'on  s'est  plu  à  représenter.  C'est  un  homme  aussi  souple  que 
ferme,  d'une  remarquable  modération,  né  pour  croire,  mais  aussi 
pour  Dure  vivre  et  régner  sa  foi.  Cel  ap6tre  est  aussi  un  diplomate^ 
un  législateur.  La  correspondance  m'a  fait  toucher  du  doigt  ce  que 
YInstUution  m'avait  montré.  > 

Tel  est,  Monsieur,  le  fruit  de  la  lecture  de  Calvin  pour  un  esprit 
religieux  et  sincère  qui  n'appartient  point  à  l'Église  réformée.  Rien 
n'est  plus  doux  que  de  rencontrer  sur  ces  hauteurs  sereines  de  la 
justice  et  de  l'impartialité  des  écrivains  distingués  dont  le  point 
de  départ  est  si  différent.  Mille  chemins,  un  seul  but  :  la  vérité  1 

Ooî^je  relever  une  dernière  accusation  par  vous  formulée 
contre  le  réformateur?  Comme  trait  de  rigorisme  bien  propre  à 
émouvoir  votre  jeune  auditoire,  vous  avez  affirmé  que  c  sous  le  gou- 
vernement rigide  et  despotique  établi  par  Calvin  à  Genève,  de$  téte$ 
tombèrent  pour  cause  de  danse  f  > 

Il  vous  serait  difficile,  Monsieur,  de  justifier  une  telle  assertion. 
Les  victimes  de  l'intolérance  calviniste,  triste  legs  de  l'intolérance 
catholique,  sont  bien  connues.  Il  est  surtout  un  nom  douloureux  à 
prononcer,  celui  de  Servet,  n'échappant  au  bûcher  de  Vienne  que 
pour  venir  expirer  sur  celui  de  Genève.  Les  luttes  politiques  soute- 
nues par  le  parti  des  libertins  contre  les  institutions  réformées  eu- 
rent aussi  leurs  victimes  parmi  d'anciens  patriotes  dignes  d'un  meil- 
leur sort  :  Berthelier,  Daniel,  les  deux  frères  Comparet.  Gruet 
paya  de  sa  tête  des  écrits  séditieux  et  blasphématoires  jugés  avec 
l'inflexible  sévérité  de  ce  temps.  L'exil  fut  le  châtiment  de  Bolsec,  le 
futur  diffamateur  de  Calvin.  La  peine  de  l'amende  ou  de  la  prison 
fut  plus  d'une  fois  appliquée  pour  infraction  aux  ordonnances  ecclé- 
siastiques, devenues  lois  de  l'État,  et  pour  certains  délits  appréciés 
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de  nos  jours  avec  plus  de  faveur  :  saltavit  etplacuitt  Mais  une  tète 
tombée  i  Genève  pour  crime  de  danse,  c'est'un  excès  de  rigueur 
dont  les  annales  de  la  cité  réformée  n'offrent  aucun  exemple. 

Avec  ces  rectifications,  qui  vous  paraîtront  sans  doute  légitimes  et 
qui  doivent  trouver  place  dans  le  Bulletin  du  protestantisme  français, 
je  vous  prie,  Monsieur,  d'agréer  l'expression  des  sentiments  de  con- 
fraternité universitaire  avec  lesquels  je  demeure 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Jules  fioNicET, 

Ancien  élève  de  l*ficole  normale,  docteur  es  lettres* 

En  réponse  à  la  lettre  ci-dessus,  M.  Crousié  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire  pour  me  remercier  de  lui  avoir  signalé  une  phrase  qui, 
l'a  dite,  en  effet,  a  dépassé  sa  pensée j  dans  le  courant  de  l'improvi- 
sation, c  Quant  à  mon  sentiment  sur  Calvin,  ajoute-t-il,  j'aurais  pu 
l'exprimer  avec  plus  de  nuances,  si  j'avais  eu  plus  de  temps  pour 
parler  à  l'auditoire  à  qui  ces  leçons  s'adressent.  Mais  ne  pouvant 
dire  que  quelques  mots  sur  chaque  auteur,  je  suis  obligé  de  me 
borner  aux  traits  caractéristiques.  Sans  ignorer  absolument  le  parti 
qu'on  peut  tirer  des  lettres  de  Calvin  pour  donner  de  son  caractère 
et  de  son  cœur  une  idée  plus  favorable  que  celle  que  j'ai  exprimée, 
je  crois  cependant  ne  Tavoir  point  calomnié.  Il  est  vrai  qu'on  peut 
avoir  pour  ce  personnage  extraordinaire  et  très  grand  par  certains 
côtés,  plus  de  goût  que  je  n'en  ai.  Qu'on  m'accuse  pour  cela  d'injus- 
tice  et  d'ignorance,  c'est  un  reproche  que  je  suis  prêt  à  supporter, 
n'ayant  pas  le  loisir  d'accepter  une  polémique  sur  ce  sujet.  » 

Je  ne  puis  que  donner  acte  à  M.  Crousié  de  ses  déclarations,  en 

regrettant  qu'il  se  dérobe  au  débat  ouvert  dans  le  Bulleiin.  Les 

explications  très  insuffisantes  (pour  ne  rien  dire  de  plus)  qu'il  a 

portées,  le  2  mars,  devant  l'auditoire  justement  ému  de  la  salle 

Gerson,  me  font  un  devoir  de  revenir  sur  ce  grave  sujet  dans  un 

prochain  article. 

J.  B. 

La  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français  tiendra  sa 
vingt-septième  séance  annuelle  au  temple  de  l'Oratoire  Saint-Ho- 
noré,  jeudi,  8  avril,  à  8  heures  du  soir,  avec  le  concours  de  la  nou- 
velle société  chorale.  Le  Bulletin  contenant  les  morceaux  lus  ou 
chantés  en  séance  ne  paraîtra  que  le  20  avril. 

Le  Gérant  :  FischbagheR. 
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La  Sociélé  de  l'histoire  du  ProtestantiMne  français  a  tenu  sa  vingtosep- 
tiéme  séance  annuelle,  le  jeudi  8  am],  à  8  heures  du  soir,  au  temple  de 
FOratoireSaint-Honoré,  devant  une  assemblée  qui  n*était  ni  moins  brillante 
ni  moins  sympathique  que  celle  de  Tan  dernier.  De  nombreux  pasteurs  de 
Paris,  et  quelques-uns  déjà  arrivés  des  départements,  avaient  pris  place 
en  fice  du  bureau.  L'attrait  de  beaux  chants    religieux  exécutés  par 
l'Union  chorale  de  l'Eglise  reformée  de  Paris  se  joignait  à  celui  des  mé- 
moires historiques  qui  remplissent  d'ordinaire  la  séance.  On  sait  que 
rhistorien  de  Qément  Marot,  M.  Douen,  qui  propose  pour  les  psaumes  le 
retour  pur  et  simple  à  la  mélodie  primitive  et  à  l'harmonie  de  Goudimel,a 
publié  un  recueil  de  35  psaumes,   parmi   lesquels  on  avait  choisi  cinq 
morceaux  dont  la  remarquable   exécution  a  été  l'événement  de  la  soirée. 
Après  nne  invocation  prononcée  par  M.  le  pasteur  Appia,  M.  le  baron  F. 
deSchickler  président,  à  lu  sur  l'œuvre  historique  an  de  ces  rappoils 
sobres  et  élégants  dont  il  a  le  secret.  On  a  ensuite   entendu  la   lectuit 
faîte  par  M.  le  pasteur  Dhombres  du  rapport  de  M.  Jules  Bonnet  sur  le  mé- 
moire présenté  an  concours  :  Agrippa  d*Aulngné  considéré  comme  histO" 
riffi.Quelques  pages  du  mémoire  lues  par  M.  le  professeur  Viguié  ont  fait 
apprécier  les  mérites  du  lauréat,  M.  Eug.  Réaume.  Ces  diverses  lectures, 
alternées  dechants,ont  captivé  jusqu'au  bout  l'intérêt  de  l'assemblée,  qui 
ne  s'est  retirée  qu'après  10  heures,  après  une  fervente  prière  de  M.  le 
pasteur  Panmier.  Grâce  à  l'heureux  choix  des  psaumes  (3,  90,  1 ,  68,  42) 
si  bien  interprétés  par  l'Union  chorale,  la  fête  historique  que  notre  Société 
célèbre  chaque  année  à  l'Oratoire,  est  devenue  aussi  la  fête  de  l'art  clas- 
sique protestant  du  xyi*  siècle. 

XXIX.  —  10 


RAPPORT  DE  M.  F.  DE  SGHICKLER ,  PRESIDENT 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Messieurs, 

Vous  vous  souvenez  encore  de  notre  belle  fête  de  l'an  dernier. 
L'empressement  sympathique  de  la  foule  immense  que  ce  vaste 
sanctuaire  avait  peine  à  contenir,  nous  prouvait  à  quel  point 
notre  pensée  avait  été  d'avance  non  seulement  comprise,  mais 
appréciée.  Et  quand,  sous  les  voûtes  du  temple,  se  sont  élevés 
dans  leur  sévère  et  pure  harmonie  les  vieux  psaumes  huguenots , 
les  chants  des  martyrs,  du  Pré  aux  Clercs,  des  batailles,  tout  un 
passé  de  foi,  d'héroïsme,  de  souffrance  intense  et  de  résignation 
sainte  n'a-t-il  pas  repris  devant  tous  sa  réalité  et  sa  vie  ?  Aussi 
cette  première  exécution  soleîmelle  dans  notre  xix*  siècle  des 
mélodies  qui,  rompant  avec  le  plain- chant  ouvrirent  au  xvi* 
la  voie  aux  progrès  de  l'art  moderne,  cette  reproduction  vrai- 
ment historique  d'un  côté  ^--*  et  non  le  moins  intéressant  ni  le 
moins  fécond  —  de  notre  Réforme  française,  a-t-elle  été  pour 
notre  Société  un  des  traits  marquants,  et  je  n'hésite  pas  à  le 
dire,  puisque  vos  suffrages  nous  y  ont  autorisé,  un  des  succès 
de  l'exercice  dont  nous  avons  mission  de  vous  entretenir. 

Mais  que  parlais-je  du  passé?  Ce  soir  encore  vous  répondez 

à  notre  appel.  Ce  soir  encore  vous  vous  associes  à  cette  évoca- 
tion des  jours  d" autrefois.  Votre  affluence  est  un  premier  re- 
raercîment,  certes  le  plus  précieux  de  tous,  pour  ces  dames  et 
ces  messieurs,  qui  avec  une  ferveur  et  un  élan  tout  protestants 
font  monter  devant  vous  vers  le  Dieu  de  leurs  pères,  ces  psaumes 
que  leurs  pères  ont  tant  aimés.  En  voire  nom,  autant  qu'au 
nom  du  Comité,  nous  exprimons  notre  vire  reconnaissisnce  à 
VUnion  choralede  r£'jrfi5eré/brm^^ctePam,auxmembres par- 
ticipants, à  ceux  qui  la  dirigent,  à  tous  ceux  aussi  qui  en  dehors 
de  l'Union  chorale,  dans  un  sentiment  de  chrétienue  confira* 
terni  té,  se  sont  joints  à  elle  ce  soir  et  ont  bien  touiu  apporter 
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à  notre  Société  le  concours  de  leur  talent  et  de  leur  sympa" 
thie. 

Le  concert  spirituel  de  cette  année  aura  un  caractère  un  peu 
différent  du  premier.  Goudirael,  c'est  M  Douen  qui  nous  rap- 
prend, €  Goudimel  ne  se  lassait  pas  d'appliquer  à  un  même 
air  toutes  les  ressources  de  son  art.  >  Il  avait  adapté  aux  mélo- 
dies des  psaumes  jusqu'à  trois  harmonies  différentes.  L'an 
dernier  nous  avons  essayé  de  vous  donner  quelque  idée  d'une 
des  plus  savantes  de  ces  harmonies.  Aujourd'hui  c'est  vers  la 
phis  simple  que  nous  désirons  appeler  votre  attention*  8ans 
cesser  d'fttre  scrupuleusement  historique,  Tessai  revêt  unô 
forme  plus  pratique  cette  fois.  En  reprenant  cette  harmonie 
aussi  pure  qu'elle  est  simple,  nos  églises  ne  réaliseraient-elles 
pas  un  sérieux  progrès? 

Dans  le  cours  de  trois  siècles  les  psaumes  que  nous  avons  pris 
Thabilude  de  chanter  ont  été  singulièrement  altérés.  On  a  com- 
mencé par  défigurer  les  notes  de  la  mélodie,  on  en  a  changé  la 
valeur,  puis  on  s'est  attaqué  &  quelques-unes  de  ces  notes  en 
leur  en  substituant  d'autres,  ensuite  on  a  modifié  les  tons,  et 
enfin,  id  et  là  ont  surgi  des  harmonies  modernes  sous  la  parure 
dcsqueUes  Goudimel  et  Bouiigeois  ne  reconnaîtraient  guère  la 
grande  inspiration  du  xvi*  siècle.  Au  contraire  ce  que  vous 
entendez  ce  soir  —  le  psaume  9  si  vibrant  d'inébranlable  con- 
fiance en  Dieu,  le  90*  ou  Th.  de  Bèze  a  rendu  avec  tant  d'éléva- 
tion la  Sublime  poésie  d'Israël,  le  42*  qui  restera  toujours  l'ex* 
pression  pénétrante  de  cette  soif  de  Dieu  que  Dieu  seul  peut 
étancher — ces  psaumes,  on  vous  les  chante  selon  la  mélodie 
que  Bourgeois  a  écrite,  mise  à  quatre  parties  par  Goudimel 
iui-méme.  Le  l**  est  tout  entier  de  Bourgeois,  mélodie  et  har- 
monie ;  le  68*  dit  des  Batailles,  s'il  a  été  chanté  à  i  parties  dans 
les  jours  paisibles,  n'a  dû  l'être  qu'à  l'unisson,  à  l'heure  de  la 
lutte  opiniâtre  et  du  combat  pour  la  foi. 

L'histoire  du  Protestantisme  français  est  comme  toute  Ira- 
versée  par  le  chant  des  psaumes.  On  vous  a  rappelé  qu'ils  ont 
retenti  sur  les  premiers  bûchers,  qu'ils  ont  été  adoptés  avec 
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enthousiasme  par  les  masses  populaires^  pénétrant  jusque  dans 
le   palais    des  rois  où  notre  grand  satirique  s'étonnait  de 
les  rencontrer,  qu'ils  ont  relevé  les  courages  et  consolé  les 
cœurs  aux  heures  les  plus  douloureuses.  Partout  où  la  Réforme 
s'étend,  le  chant  des  psaumes  l'accompagne.  Dans  un  poème 
béarnais  deFondeville  publié  il  y  a  quelques  jours  à  peine  par 
MM.  Barthety  et  Soulice  S  les  calvinistes  sont  dépeints  chan- 
tant tous,  <  hommes  et  femmes,  ouvriers,  artisans,  grands  et 
petits,  ces  chantsqu'ils  appellent  des  prières,  i»  Au  xvu*  siècle 
l'évèque  Godeau,  paraphrasant  les  psaumes,  écrivait  dans  sa 
préface  €  Ceux  dont  nous  déplorons  la  séparation  de  l'Église, 
ont  ren  ]n  la  version  dont  ils  se  servent  célèbre  par  les  airs 
agréables  que  de  doctes  musiciens  y  mirent  :  les  savoir  par  cceur 
est  parmi  eux  comme  une  marque  de  leur  communion  ;  et  à 
notre  grande  honte,  dans  les  villes  où  ils  sont  en  plus  grand 
nombre,  on  les  entend  retentir  dans  la  bouche  des  artisans,  et  à 
la  campagne  dans  celle  des  laboureurs,  tandis  que  les  catholi- 
ques ou  sont  muets  ou  chantent  des  chansons  deshonnêtes»  Le 
prélat  auraitpu  ajouter,  et  dans  la  bouche  des  confesseurs  pour 
la  foi.  Lisez  l'admirable  récit  des  souffrances  de  Jeanne  Terras- 
son  que  MM.  Claparède  et  Goty  viennent  de  joindre  à  ces  Mé- 
moires de  Blanche  Gamond  dont  le  Bulletin  eut  autrefois  la 
primeur  *.  et  vous  verrez  ce  qu'ont  été  les  psaumes  pour  cette 
humble  femme,   une  des  confesseuses  de  J.-G.  Son  récit  en 
est  imprégné  d'un  bout  à  l'autre.  Il  commence  par  une  des 
strophes  :  dans  ses  angoisses  comme  dans  ses  délivrances, 
c'est  toujours  aux  psaumes  qu'elle  emprunte  ses  cris  de  dé- 
tresse ou  ses  actions  de  grâces.  Quand  après  six  mois  de  pri- 
son à  Grenoble  on  l'a  fait  sortir  avec  27  compagnons  d'infortune 
c  non  pour  nous  soulager  mais  pour  nous  faire  tourmenter  et 
traduire  à  Valence  dans  l'hôpital  de  la  Rapine,  ils  trouvent 


1 .  Calvinisme  de  Béarn,  poème  béarnais  de  J.  Henri  Fondevillc,  publié  par 
H.  Barthety  et  Soulice.  —  Pau  1880. 

2.  Deax  héroïnes  de  la  foi.  Blanche  Gamond  et  Jeanne  Terrasson.  Récits  du 
XYii*  siècle  publiés  par  MM.  Claparède  et  Ed.  Goty.  Paris.  Sandoz  et  Fischbacher 
in-12. 
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une  grande  foule  de  gens  de  la  ville  qui  attendent  pour  les  voir 
partir  et  les  accompagnent  au  bateau  par  le  chant  : 

0  pasteur  dlsraêl,  écoute. 

Toi  qui  coudais  la  troupe  toute 

De  Joseph  ainsi  qu'un  troupeau...  (Ps.  80). 

Un  jour  les  pauvres  prisonnières  se  consolent  par  le  chant 
du  Psaume  130  : 

Du  fonds  de  ma  pensée, 
Da  fonds  de  tous  ennuis 
A  toi  s'est  adressée 
Ma  clameur  jour  et  nuit. 

Mais  elles  sont  entendues  et  le  geôlier  ouvrant  avec  une 
émotion  démesurée  leur  crie  :  Pourquoi  est-ce  que  vous  avez 
chanté  les  Psaumes  ?  —  Nous  lui  répondîmes  ;  Parce  que 
c'est  les  louanges  de  Dieu  :  Et  lui  :  Je  veux  vous  apprendre  que 
l'on  ne  chante  point  de  ces  sortes  de  choses  dans  cette  maison. 
Allons  que  l'on  me  sorte  ces  chiennes  l'une  après  l'autre  que  je 
les  roue  de  coups.  >  La  terrible  exécution  suit  la  menace,  sans 
dompter  la  fermeté  des  captives  ;  les  chants  ont  bientôt  repris 
et  Jeanne  Terrasson  nous  assure  que  cette  joie  spirituelle  ôtait 
toutes  leurs  amertumes. 

Ne  sont-ce  point  là,  Messieurs,  de  grands  exemples?  Vous  en 
aurez  trouvé  de  semblables  dans  la  correspondance  des  galères 
reproduite  cette  année  par  leBulletifiy  et  dans  ce  relevé  de  nou- 
velles lettres  des  prisonnières,  récemment  découvertes  à  la  tour 
de  Constance,  que  M.  Sagnier,  membre  associé  au  Comité,  à 
élucidée  avec  autant  de  sagacité  que  d'émotion.  (Une  des  infor- 
tunées y  a  été  détenue  40  ans  !).  Parvenu  à  son  XXIX'  volume  le 
Bulleiinj  dont  la  continuation  est  le  premier  de  nos  devoirs, 
réclamera  bientôt  une  table  générale  et  analytique  par  laquelle 
il  sera  possible  de  constater  et  de  mieux  mettre  à  profit  les  res- 
sources qui  ne  cessent  de  s'y  accumuler.  Citons  encore  parmi 
Ifê  doccunents  imprimés,  et  par  là  sauvés,  le  Discours  des  choses 
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advenues  en  la  ville  de  Lyon  'pendant  que  M.  de  Soubize  y  eom- 
mandait  (1562-1563),  et  la  curieuse  et  vivante  lettre  de  la  même 
époque  ou  unemission  àla  foire  de  Guibray  en  Normandie.  Par- 
mi les  études,  deux  chapitres  des  Mémoires  de  M.  Schybergson 
d'Helsingfors  sur  le  duc  de  Rohan  et  la  chute  du  parti  protestant 
en  France,  une  notice  par  M.  L.  Duval  archiviste  de  l'Orne  sur  le 
su  jet  jusqu'ici  peu  approfondi  des  écoles  protestantes  d'Alençon, 
et  la  jeunesse  des  trois  fils  de  Rabaut  racontée  par  M.  le  pasteur 
Arnaud,  d'après  150 lettres  inédites  appartenant  à  la  (kmille  Sé- 
rusclat. 

Un  de  nos  correspondants  de  l'étranger,  M.  Gustave  Masson 
nous  annonce  des  extraits  des  papiers  de  Ruvigny  conservés 
au  British  Muséum  et  qui  touchent  de  près  à  l'insurrection  des 
Gevennes.  Nous  y  joindrons  dans  les  prochaines  livraisons,avec 
la  suite  de  la  correspondance  du  baron  de  Saïgas  —  ce  forçat 
qui,  selon  ses  propres  paroles  à  sa  femme,  était  plus  digne  d'elle 
dans  la  captivité  que  dans  la  liberté,  —  une  série  d'extraits 
glanés,  au  point  de  vue  surtout  historique,  dans  les  actes  ma- 
nuscrits des  synodes  provinciaux  du  xvii*  siècle,  que  l'infati- 
gable  M.  Auzière  recherche  avec  tant  de  zèle  et  reproduit  avec 
tant  d'exactitude.  Il  y  a  là  des  noms  et  des  faits  qu'il  est  essen- 
tiel de  ne  pas  laisser  perdre.  Malheureusement  les  lacunes 
sont  nombreuses  dans  les  séries  de  ces  procès-verbaux,  il  en  a 
péri  sans  retour  dans  le  grand  naufrage  de  1685.  Aussi  dès 
qu'on  nous  en  signale,  à  défaut  des  originaux  —  dont  nous 
possédons  cependant  quelques  vénérables  dossiers,  cherchons- 
nous  à  nous  en  procurer  des  copies.  Vous  comprenez  l'intérêt 
de  premier  ordre  qui  s'y  rattache  pour  l'histoire  de  chacune  de 
ces  Eglises  si  nombreuses  autrefois,  d'abord  si  florissantes  et 
bientôt  si  éprouvées.  L'obligation  s'impose  surtout  à  nous  — 
ainsi  que  nous  l'écrivait  déjà  en  1866  le  regretté  archiviste  des 
Basses-Pyrénées,  M.  Raymond — quand  les  documents  sont  loin 
de  Paris,  centre  où  les  travailleurs  pourraient  mieux  les  con- 
sulter. C'est  ainsi  que  cette  année,  avec  l'autorisation  du  minis- 
tre de  l'intérieur,  nous  avons  {m  faire  transcrire  dans  le« 
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archivas  de  la  Drôme  le$  actes  des  Synodes  duDauphiné  de  1600 
a  1630,  3  in-folio  que  nous  déposons  à  la  Bibliothèque  du 
Protestantisme  français.  Notre  collègue  M.  Gaufrés  a  bien  voulu 
agir  de  même  pour  les  curieuses  lettres  de  Baduel  qu'il  a  fait 
copier  i  Avignon.  Notre  coUection  de  copies  est  destinée,  nous 
n'en  doutons  pas,  i  prendre  une  importance  de  plus  en  plus 
grande  ;  nous  avons  hAte  de  retendre,  mais  plus  les  pers- 
pectives sont  vastes  et  plus  il  devient  difficile  au  Comité  de 
suffire  à  oes  devoirs  multiples  de  la  Bibliothèque. 

Le  rapporteur  n'aura  garde  d'oublier  les  amis  chrétiens  qui 
dans  cet  exercice  encore  nous  ont  aidés  à  les  remplir  ^  Au 
premier  rang  il  placera  le  nom  de  madame  la  baronne  de  Neu- 
flixe  dont  vous  êtes  accoutumés  à  constater  les  libéralités,  ceux 
de  MM.  les  pasteurs  Maulvault  et  Et.  Goquerel,  de  M.  Rod. 
Reuss  de  Strasbourg,  de  H.  Alexandre  de  Lessert  du  Havre, 
de  M.  Charles  Sagnier  qui  faisant  tirer  quelques  exemplaires 
exceptioimels  aveo  noms  imprimés,  de  son  étude  sur  la  Tour  de 
Constance,  en  a  consacré  un  spécial  à  la  Bibliothèque  c  dans  la 
pensée  d'engager  les  écrivains  protestants  à  l'imitation  >.  Ah  ! 
Messieurs,  nos  ambitions  sont  plus  modestes,  et  nous  deman- 
dons seulement  à  nos  coreligionnaires  de  ne  pas  oublier  le 
dépôt  de  leurs  ouvrages  sur  ces  rayons  qui,  tôt  ou  tard,  devront 
renfermer  toutes  les  publications  anciennes  et  modernes  se 
rapportant,  de  près  ou  de  loin,  au  protestantisme  français. 

1.  Donateart  de  livres  du  i»  mai  1879  au  8  avril  1880: 

lês  Faeultét  de  Théologie  protostaatef.Le  Ministère  de  rinstnietion  publique. 
Anonymes.  MM.  Auzière  pasteur,  Bonnard  pasteur,  J.  Bonnet,  H.  Bordier,  Cie 
de  Giemiu,  Et  Coquerel,  pasteur,  Gle  Delaborde,  Rricson,  pasteur,  Fischbacher. 
Ch.  Frossard,  pasteur,  Gareili,  Gary,  pasteur,  Grassart,  Leblois,  pasteur,  Al.  de 
Lesaert,  lièvre,  pasteur,  W.  Martin,  Maulvault,  pasteur,  A.  Michel,  Fr.  Passy,  Ch. 
Keady  Rod.  Reuss,  F.  de  Schiokler,  de  Sémallé,  Viliaret,  J  Walloa,  mesdames  la 
baromie  de  Neuflixe,  la  baronne  de  Pages,  H.  Thuret. 

Coflume  «uteurt:  MM.  Rev.  Baird,  Barthetv,  Borelier,  Bouvier,  pasteur,  Briot 
pastenr,  Byse,  pasteur,  de  Cazenove,  Claparèae,  Ph.  Corbière,  pasteur,  Cte  Dela- 
borde, Doaen  pasteur,  Bupin  de  St-André,  pasteur,  P.  de  Félice,  pasteur,  Beig. 
FiUon,  Frossard  pasteur,  Gaberel,  Goty,  É.  Halphen,  Hugues,  Lesens,  Lombard, 
MaîUei»  Masarei,  Nogaret,  pasttm'.  Paillard,  Pradel,  R.  Reuss,  Roman,  Sagnier, 
Gh.  Schmidt,  Soulice,  ToUin,  pasteur,  M.  Vernes,  Wickham,  Vaurigaud. 

Manmerit:  MM.  Bronssoux,  pasteur»  Grottet,  pasteur,  Frossard,pa8teur,Gaufrès, 
Lièvre,  pasteur,  Vielle,  pasteur. 

Gramsts:  MM«  Oarettl,  Ladevèie,  A.  de  Letiert»  Racins-Braudi  Rossignol,  F. 
de  âcbicUer,  et  madame  la  baronne  de  Neuflixe* 

nêÊÊSOiêêt  M.  Ca.  fnÊtuàf  FsUsur* 
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Souvenez-vous  que  nous  acceptons  de  grand  cœur  aussi  bien 
les  attaques  et  les  calomnies  que  les  apologies  et  les  défenses: 
le  devoir  de  l'historien  est  de  scruter  les  unes  comme  les  autres. 
Aussi  remercions-nous  Tami  qui,  sous  le  voile  de  Tanonyme, 
nous  adresse  un  volume  imprimé  à  Gaen  en  1579,  avec  ce 
titre  caractéristique  :  Le  tombeau  des  Hérétiqueê  par  Georges 
rApostre,  où  le  faux  masque  des  Huguenots  est  découveit. 

Notre  musée  s'est  augmenté  d'environ  lâO  gravures,  au 
nombre  desquelles  d'anciens  portraits  de  Bédé,  Coligny,  S. 
Durand,  Lesdiguières,Morus,  Poiret,  Henri  lY;  des  lOâ  Icônes 
de  Ruesner  dans  une  riche  reliure  de  1600;  c'est  encore  un 
présent  de  madame  la  baronne  de  Neuflize,  d'une  belle  photo- 
graphie deTh.de  Bèze  d'après  le  taUeau  dePorbus,  saisissante 
image  du  vieux  réformateur,   don  de  M.  Alfred  André  — 
enfin  de  trois  autres  reproductions  photographiques,  faites  à 
notre  intention  avec  une  parfaite  exactitude  par  les  soins  de 
M.  Ferdinand  Rossignol,  de  documents  de  famille  de  1699  ap- 
partenant à  M«  TibuUe  Ladevëze,  juge  de  paix  du  Has-d'Azil, 
viguier  de  France  auprès  de  la  république  d'Andorre,  et  qui 
témoignent  de  la  foi  ardente  et  de  l'énergie  indomptable  d'un 
de  ses  ancêtres  <  Elles  comprennent  deux  interrogatoires,  par 
le  lieutenant  criminel,  d'un  malade  Jacques  Ladevèze,  consta- 
tant ses  refus  répétés  de  recevoir  les  sacrements  catholiques 
et  sa  persistance  dans  son  refus  ;  puis  la  pétition  de  l'inébran- 
lable huguenot  condamné  à  la  prison,  mais  incapable  de  s'y 
rendre,  et  demandant  à  être  délivré  des  archers  établis  à  son 
chevet,  et  la  réponse  négative  avec  ordre  de  faire  un  brancard 
pour  le  transporter  de  force.  Nous  aimerions  à  vous  lire  ces 
pièces  ;  vous  les  trouverez  in-extenso  dans  le  Btdletin  et  vous 
apprécierez  à   sa  juste  valeur  l'excellente  pensée  de  MM. 
Ladevèze  et  Rossignol. 

Depuis  dix-neuf  ans  un  colporteur  évangélique  parcourt  les 
neuf  départements  de  l'ouest  et  du  centre  :  l'Oise,  l'Aisne,  la 
Haute-Saône,  la  Haute-Marne,  le  Doubs,  Côte-d'Or,  Saône-et- 
Loire,  Aube  et  Allier.  l\  ne  s'est  pas  contenté  de  répandre  dans 
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ces  contrées  la  parole  de  vie  et  de  constater  avec  joie  les 
moiadres  traces  d'un  réveil  ;  il  s'est  enquis  partout  des  souve- 
nii^  que  chaque  jour  menace  d'effacer  davantage  et  il  a  su  se 
délasser  de  ses  rudes  labeurs,  en  retraçant  dans  des  croquis, 
naïfs  mais  frappants,accompagnés  de  notes  puisées  aux  meilleu- 
res sources,  les  vestiges  anciens  de  maisons,  de  châteaux  ou  de 
sites  historiques,  et  les  temples,  souvent  bien  humbles  de  l'épo- 
que actuelle,  fit  maintenant  M.  Dugrenier  nous  apporte  cet 
album  auquel  il  a  consacré  tant  de  soins.  Si  déjà  la  pensée  est 
heureuse,  si  de  plus  l'exécution  estintéressante,n'ête8-vous  pas 
a?ani  tout.  Messieurs,  touchés  du  sacrifice  fait  en  faveur  de  la 
Bibliothèque  ? 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ces  initiatives  locales.  Il  y 
a  quelque  temps  un  de  nos  coreligionnaires,  M.  Georges 
Wickbam  s'oecupant  de  la  création  des  Musées  cantonaux —  de 
d'enseignement  par  l'attrait  »  comme  il  l'appelle  si  justement, 
nous  engageait  à  reconmxander  à  nos  correspondants,  pasteurs 
et  instituteurs,  de  ne  pas  négliger  dans  lés  cantons  protestants 
le  côté  des  souvenirs,  et  déjà  au  Mas  d'Azil  M.  Ladevèze  orga- 
nise une  division  qui  leur  est  consacrée.  Il  y  a  là  un  réveil  de 
l'esprit  historique  et  protestant  que  nous  sommes  heureux  de 
constater;  mais,  comme  nous  l'écrit  M.  Wickham,  c'est  notre 
Bibliothèque  qui  doit  continuer  à  former  le  Musée  Central  du 
Protestantisme,  et  nous  ajouterons  que  tout  ce  qui  est  manus- 
crit nous  parait  destiné,  par  sa  nature  particulièrement  fragile 
et  souvent  fragmentaire,  à  venir  se  conserver  ou  se  compléter 
à  Paris.  Dans  cette  section  nous  citerons  cette  année  des  mé- 
moires autographes  d'Eymar,  membre  distingué  de  l'Eglise  du 
Gaixl,  présent  de  M.  Frossard;  des  dialogues  sur  la  révocation, 
prêtés  par  M.  le  pasteur  Vielle  ;  une  discipline^cclésiastique  du 
xvr  siècle  que  M.  le  pasteur  Grottet  envoie  de  Saint-Pétersbourg; 
uoe  lettre  autographe  de  Portails  au  premier  consul  sur  le 
traitement  des  pasteurs  — le  Bulletin  la  reproduira  prochaine- 
ment — enfin  un  recueil  original  des  synodes  du  désert.N'est-ce 
point  dans  nos  archives   que  devait  reposer  ce  témoin  de 
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longues  épreuves  ?  Les  synodes  tenus  sous  la  oroix  dans  le  bas 
Languedoc  depuis  1736  sont  reproduits  dans  ces  pages  jaunies, 
sous  cette  basane  usée  par  le  transport  d'une  cachette  à  une 
autre»  et  au  bas  des  pages  vous  retrouvez  les  autographes 
d'Encontre,  de  Pr^el,  de  Rabaut.  Nous  le  placerons  à  c6té  du 
recueil  du  haut  Languedoc,  don  de  la  famille  Durand^plus  pré- 
cieux encore  puisqu'il  porte  la  signature  du  dernier  pasteur 
martyr  Roqhette. 

Le  3  décembre  dernier,  un  pasteur  des  Cévennes  qui  avait 
compris  oe  côté  pratique  et  conservateur  de  notre  tflche,  et 
nous  avait  adressé  quelques  fragments  récoltés  dans  ses  envi- 
rons, répondait  à  nos  remerciments.  <  Je  m'efforcerai  de  les 
mériter  dans  l'avenir,  je  n'ai  vraiment  pas  encore  afseï  fait.  Je 
me  propose  d'entreprendre,  quand  viendront  les  beaux  jours, 
une  série  de  courses  que  je  consacrerai  à  rechercher  dans  les 
archives  de  quelques  vieilles  familles  du  pays  les  documents 
qui  pourront  intéreiser  notre  histoire  religieuse.  J^ai  l'espoir 
que  mon  projet  ne  sera  pas  tout  i  fait  san9  résultats,  si  Dieu  me 
permet  de  l'exécuter* . .  :»  Messieurs,  Dieu  ne  l'a  point  permis, 
et  la  joie  que  nous  ressentions  en  recevant  ces  promesses  de 
M.  le  pasteur  Broussoux,  s'est  changée  en  une  douloureuse 
émotion  que  vous  partagerez,  quand  au  milieu  de  sa  jeunesse, 
de  son  activité  pastorale,  de  son  intérêt  pour  notre  œuvre  dont 
il  voulait  devenir  le  missionnaire  dévoué,  il  a  été,  avant  l'heure, 
semble-t-'il,  appelé  le  3  février,  dans  le  repos  de  son  maître. 

Un  autre  ami  nous  a  quittés.  Celui  qui  dès  les  premiers  jours 
de  notre  Bibliothèque  avait  dégarni  la  sienne  en  notre  faveur, 
celui  qui,  le  premier  aussi,  par  un  véritable  sacrifice,  avait  su 
prélever  sur  une  fortune  peu  considérable,  ce  qu'il  appelait  la 
dîme  de  votre  société.  Lorsque  le  Comité  décida,  en  1877, 
de  se  rattacher  des  membres  associés  avec  voix  consultative  et 
d'offrir  ce  titre  à  ceux  de  nos  amis  qui  l'aideraient,  par  une 
cotisation  de  300  francs  une  fois  versée,  à  constituer  pour  Tave- 
nir  un  capital  inaliénable,  il  se  sentit  pressé  d'offrir  le  premier 
de  SOI  diplômes  à  H.  Froment,  à  la  mémoire  vénérée  duquel  le 
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Comité  m'a  chargée  tic  rendre  ce  soir  l'hommage  de  sa  recon- 
naissance et  de  ses  regrets. 

Que  d'autres  ouvriers,  que  d'aulres  amis  succèdent  dans  ce 
vaste  champ  à  ceux  que  Dieu  nous  redemande.  Ne  nous  est-il 
point  permis  d'adresser  notre  appel  avec  un  redoublement 
d'espérance?  11  semblerait  que  notre  œuvre  commence  enfin  à 
être  un  peu  mieux  comprise.  Aui  grandes  églises,  qui  nous 
continuent  leurs  libéralités  :  N!mes\  Rouen ,  Reims,  Nantes, 
Bei^erac,  Toulouse,  Saint-Étienne,  la  chapelle  Saint«André, 
dont  la  collecte  a  produit  438  francs,  la  chapelle  Taitbout, 
Réalmonty  ou  la  souscription  se  fait  à  domicile;  aux  deux 
Eglises  de  l'étranger,  Saint-Pétersbourg  et  Bàle,  qui  ne  nous 
oublient  pas  ;  aux  humbles  troupeaux  que  le  phylloxéra  désole, 
sans  les  empêcher  de  nous  envoyer  leur  obole,  se  sont  joints 
cette  année  quelques  noms  de  plus,  et  nous  unirons,  dans  l'ex- 
pression de  notre  gratitude,  Bolbec,qui  nous  envoie  liSflrancs, 
Mais  :  100  francs,  Âmélie^les-bains,  Bernis,  Cournonterral,  Épi-* 
nal,  Loriol,  NeuîUy  sur  Seine,  Kgnan,  Saint-Laurent  le  Minier, 
Yézenobres,  et  les  montagnards  d'Osse,  et  les  pauvres  tisserands 
de  Prësnoy-le-6rand  qui  nous  ont  apporté  de  si  bon  cœur  leur 
petite  offrande.  Mais,  en  résumé,  ne  faut-il  point  le  répéter 
une  fois  de  plîis,  qu'est-ce,  pour  toute  la  France,  que  70  Églises 
donatrices  *  ? 

Aussi,  enregistrons-nous  avec  joie  le  mouvement  qui  s'ac* 
centue  en  faveur  de  la  fête  de  la  Réformation  :  le  Consistoire  de 
Castres,  émettant  le  vœu  que  chacune  des  sept  Églises  du  res* 
sort  la  célèbre  dorénavant  avec  collecte  pour  votre  Société  ;  le 
Synode  officieux  de  la  19*  circonscription,  assemblé  à  Grest, 

1.  Eglises  dojiatrieet  en  1879  :  Aiguevives,  AJai»,  Amélie-les-Bains,  Ânduze^  Anne- 
cy, Bàle,  Bergerac,  Bernis,  Bolbec,  Boulogne,  Caen,  Cambrai,  Cannes,  Castres, 
Câussade,  Cette,  Claii^c,  ClermontrFerrand,  Coumonierval,  Dieppe,  Epinal,  Fon* 
tainebleau,  Fresnoy-le-Grand,Gajan,Ganges,  Gémozac,  La  Grand  Combe,  Le  Mans, 
Les  Aiibais,  Loriol^  Lunéville,  Lusig^an,  Mauguio,  Mialet,  Montpellier,  Mouchamp, 
Santés,  Ncuilly-sur-Seinc,  Nice,  Nîmes,  Niort,  Nyons,  Orpierre,  Osse,  Paris  (Ora- 
toire, Si-André,  ehapeile  Taitbout,  Asile  LambriHïhts),  Perigueux,  Pignan,  Réal- 
mont,  Rouen,  St-Antonin,  St-Eticnne,  St-Germain-en-Laye,  Sl-Jean-du-Gard,  St- 
laurent  dn  Grof ,  St*Laurent  la  Minier,  8t-Pétenbourg,  8(e*Groix  de  Valfraneet* 
que  (pour  la  consistoriale  de  Barre),  Tonneinii  Toulaudi  Touloase»  Vézenobres. 
Cette  fiste  t'flirdU  ta  8  avril  18S0. 
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priant  les  pasteurs  a  d'attacher  une  importance  particulière  à 
cette  fête  »,  et  votre  Société  n'est  pas  oubliée  dans  la  délibé- 
ration ;  enfin  le  Synode  officieux,  qui  s'est  réuni  à  Paris  au  mois 
de  décembre,  recommandant  aux  Eglises  l'établissement  d'une 
fête  de  la  Réformation...  et  recommandant  aussi  V usage  adopté 
de  faire  ce  jour-là  une  collecte  en  faveur  de  la  Société  de  l'His- 
toire du  Protestantisme  français. 

Messieurs,  Dieu  veuille  bénir  ces  résolutions  et  ces  conseils, 
et  que  la  livraison  spéciale  du  Bulletin  que,  sans  attendre  leurs 
dons,  nous  envoyons  désormais  le  15  octobre  à  toutes  les  Églises 
réformées  de  France^  serve  à  réveiller  de  plus  en  plus  dans  les 
âmes  les  saintes  aspirations  vers  la  foi,  vers  le  progrès,  vers 
l'union,  qui  sont  les  vraies  traditions  inscrites  à  chaque  page 
de  notre  histoire  ! 

Souvenez-vous  des  choses  d^ autrefois^  c'est  la  parole  qui  a 
retenti  le  31  août  dernier,  dans  une  de  ces  assemblées  solen- 
nelles en  plein  air,  que  les  paroisses  unies  de  la  consistoriale 
de  Barre  tiennent  de  préférence  avant  la  saison  rigoureuse. 
Dix  pasteurs,  trois  mille  fidèles,  entouraient  M.  Viguié  sous  les 
châtaigniers  séculaires  de  la  vallée  de  Sainte-Croix  de  Yalfran- 
cesque.  Vxm  de  nos  collègues,  heureux  de  nous  représenter 
dans  cette  fête  cévenole,  toute  consacrée  au  passé,  nous  a  re- 
tracé le  recueillement  profond  de  l'auditoire,  l'émotion  à  peine 
contenue,  l'impression  ineffaçable  laissée  dans  tous  les  cœurs, 
et  se  reportant  à  ces  temps  sombres  des  persécutions  où,  par 
ces  mêmes  sentiers,  d'autres  protestants  venaient  écouter  la 
parole  de  Dieu,  non  pas  ainsi  par  groupes  nombreux,  en  plein 
soleil,  en  toute  sécurité,  mais  isolés,  prenant  force^ précautions 
pour  ne  pas  éveiller  l'attention,  ne  sachant  pas,  hélas,  si  le 
soir  ils  seraient  en  vie  ou  conduits  en  prison  par  les  troupes 
de  M.  l'intendant,  pour  être  de  là  envoyés,  les  hommes  aux 
galères  et  les  femmes  à  la  tour  de  Constance.  €  Je  me  disais,  » 
nous  écrivait-il,  <  combien,  dans  ce  siècle  de  tolérance,  ilnous 
est  plus  aisé  de  rester  protestants  ;  mais  combien  aussi  nous 
sommes  coupables  de  faiblir  ou  de  nous  diviser.  » 
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Oui,  Messieurs,  les  temps  ont  marché,  et  l'exhortation  du 
prophète  Isaîe  ne  s'est-elle  pas  imposée  à  vos  consciences, 
quand  vous  avez  appris,  au  mois  de  novembre,  que  l'Église  de 
Versailles  célébrait  cette  année  la  fête  de  la  Réformation  dans 
le  palais  même  du  grand  roi  ?  Si  l'asile  n'est  que  transitoire, 
en  attendant  la  reconstruction  du  temple,  que  la  leçon  est  ce- 
pendant frappante,  pour  les  descendants  de  ceux  dont  les  en- 
fants, par  une  déclaration  signée  dans  ce  même  palais,  étaient 
invités  à  se  convertir  dès  l'âge  de  sept  ans  I  Ils  sont  nombreux, 
les  arrêts  datés  de  Versailles  ;  le  somptueux  et  splendide  édi- 
fice sortait  à  peine  de  ses  fondations,  en  octobre  1664,  que  deux 
de  ces  arrêts,  dans  les  premiers  qui  y  furent  signés,  ordon- 
naient la  démolition  des  temples  d'Alençon  et  de  Rouen.  Et 
puisque  notre  attention  se  reporte  ce  soir  avec  un  redouble- 
ment d'intérêt  sur  nos  hymnes  sacrés,  rapprochez  cette  exécu- 
tion à  pleine  voix  des  psaumes  par  nos  frères  de  Versailles,  de 
cet  épisode  que  nous  racontent  les  lettres  de  la  Palatine  :  La 
princesse  se  croyant  seule  un  jour  dans  l'Orangerie,  se  hasards^ 
à  chanter  un  verset  des  psaumes,  ce  qu'entendit  avec  un  si 
touchant  transport  le  peintre  huguenot  qu'elle  n'avait  point 
aperçu. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  l'exercice  qui  s'achève  a  été,  sous 
le  point  de  vue  historique,  favorable  au  protestantisme  fran- 
çais. On  rétudie  de  près  dans  ses  époques  successives,  dans 
ses  hommes  illustres.  II  nous  est  arrivé  de  l'autre  bord  de 
TAtlantique  une  belle  et  importante  histoire  de  ses  origines 
{History  of  the  Rise  ofihe  Huguenots)  par  le  Rév.  Baird; 
nous  la  louerions  davantage  si,  dans  sa  Préface,  le  savant  au- 
teur n'avait  insisté  sur  les  travaux  du  Comité.  Le  même  scru- 
pule arrête  le  rapporteur,  alors  qu'il  aimerait  à  vous  montrer 
tout  ce  dont  la  science  est  redevable  cette  année  à  trois  de  nos 
collègues  :  à  M.  le  comte  Delaborde,  pour  le  premier  volume  de 
la  biographie  de  Coligny,  enrichie  de  tant  de  lettres  de  l'ami- 
ral; à  M.  Douen,  dont  les  Premiers  Pasteurs  du  Désert  (1685- 
1700)  sont  une  véritable  résurrection  de  martyrs  à  peine  con- 
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nus,  presque  toujours  oubliés  ;  à  M.  Henri  Bordîer,  qui,  sans 
négliger  le  grand  œuvre  de  la  réédition  de  la  France  protes^ 
tante j  &  prononcé  sur  la  question  de  la  préméditation  de  la 
Saint-Barthélémy  un  jugement  circonstancié,  approfondi,  dé- 
cisif, appuyé  sur  des  preuves  quMl  nous  parait  impossible  de 
réfuter  désormais. 

J'ai  dit  la  France  protestante.  La  4*  livraison  est  achevée  et 
elle,  avec  le  second  volume,  que  nous  pouvons  dès  ce  soir  vous 
présenter  en  entier,  dans  la  certitude  que  tous  les  souscrip- 
teurs Tauront  entre  les  mains  avant  la  fin  de  ce  mois.  Vous 
connaissez  l'immensité  de  la  tâche,  et  à  côté  du  labeur  intel- 
lectuel peut-être  n'avez-vous  pas  toujours  assez  songé  mx 
difficultés  matérielles  d'une  aussi  noble  et  aussi  vaste  entreprise. 
Mais  tous,  vous  vous  joindrez,  nous  en  sommes  persuadés,  à 
nos  sentiments  de  profonde  gratitude  envers  un  généreux 
bienfaiteur  dont  nous  avons  vainement  cherché  à  savoir  le 
nom  —le  mystère  est  demeuré  impénétrable,  et  qui,  de  Genève, 
nous  adresse  pour  aider  à  la  publication  de  la  France  Protes^ 
tante  le  magnifique  don  de  dix  mille  francs. 

L*aide  est  puissante  et,  pourquoi  ne  point  Pavouer  ?  Elle 
était  nécessaire  ;  mais  c'est  l'encouragement  moral  qui  nous  • 
est  surtout  précieux.  Si  vous  saviez  dans  une  carrière  â  par- 
courir telle  que  la  nôtre,  combien  on  a  besoin  d'être  entouré 
des  sympathies  de  ses  coreligionnaires,  de  s'élever  au-dessus 
de  nos  divisions  aussi  tristes  que  stériles,  et  de  sentir  qu^en 
présence  des  attaques  dirigées  contre  le  protestantisme  et  son 
histoire,  c'est  au  nom  de  tous  qu'on  a  le  droit  et  le  devoir  de 
parler,  et  justifiant  le  passé,  de  préparer  l'avenir. 

Grâce  à  Dieu,  si  chaque  exercice  nous  apporte  de  ces  devoirs 
impérieux,  il  nous  met  aussi  à  même  de  constater  nos  progrès. 
Il  en  est  un  que  nous  avons  tenu  à  vous  annoncer  et  qui 
répondra  aux  désirs  qu'on  nous  a  souvent  exprimés.  La  biblio- 
thèque de  la  Place- Vendôme  nM6  sera  bientôt  ouverte  deux 
fois  par  semaine  au  lieu  d'une  ;  en  ajoutant  le  lundi  au  jeudi 
nous  espérons  satisfaire  aux  légitimes  exlgeances  du  public 
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Studieux,  à  qui  Tonique  séance  hebdomadaire  permet  dilTicile- 
ment  un  travail  bqîvî. 

Un  mot  encore,  et  ce  mot  ce  m'est  un  honneur  de  le  pro- 
noncer. Le  concouru  sur  Agrippa  d'Aubigné,  prorogé  à  deux 
reprises,  a  enfin  provoqué  un  mémoire  que  le  Comité  a  été 
unanime  à  couronner.  Un  juge  compétent  en  question  d'histoire 
et  de  littérature.  M.  Jules  Bonnet,  analysant  cet  important  tra- 
vail, nous  en  fera  apprécier  la  valeur  exceptionnelle  et  le 
sérieux  intérêt.  Eft  décernant  le  prix  i  M.  Eugène  Réaume, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  Pontanes,  votre  Société  est 
heureuse  non  seulement  de  faire  ressortir  le  mérite  de  cette 
étude,  mais  encore  de  rendre  hommage  k  la  belle  publication 
des  œuvres  complètes  d^Agrippa  d'Aubigné,  poursuivie  depuis 
bientôt  dix  années  avec  des  soins  $1  éclairés,  une  science  si 
solide,  un  dévouement  si  constant. 

Messieurs,  le  soir  où  Ton  vous  parle  d'Agrippa  d*Aubigné, 
le  chant  des  psaumes  est  de  saison.  Souffrant  de  les  voir  pro- 
fanerpar  la  Cour  des  Valois,  il  osait  écrire  : 

Ce  lath  qui  touche  uq  psaume  a  un  métier  nouveau. 
11  De  platt  pas  à  Dieu... 

N'estrce  pas  lui  qui  nous  montre  irheare  funeste  des  guerres 
civiles 

...  beux  camps  dont  Tun  prie  et  soupire  eo  s^armant  ! 

Qui,  dans  un  élan  do  piété  ardente  s'écriait  : 

Quoi  serons^nons  inuets,  serons^nous  sans  oreilles, 
Sans  mouvoir,  tant  ehaater»  sans  oofr  tes  merveiDcs  ? 
Nos  doigte  ne  sont  plus  doigts  que  po«n*  tourner  tes  son». 
Nos  voix  ne  sont  plus  voix  qu'à  tes  saintes  chansoDS. 

Lui  rartoui  qui  peint  en  ces  traits  saisissants  ce  tableau  de 
TEglise  captive  et  persécutée  : 

Elle  a  les  fers  aux  pieds,  sur  les  gesnes  assise, 

A  sa  gorge  la  corde  et  le  fer  inhumain... 

On  pseatone  dans  la  bouche  et  un  luth  en  la  main  I 


AGRIPPA  D^AUBIGNÉ  CONSIDÉRÉ  GOMME  HISTORIEN 

RAPPORT  SUR  LB  CONCOURS. 

Messieurs, 

C'est  un  privilège  trop  rare  de  la  Société  de  l'histoire  du 
Protestantisme  français  de  vous  entretenir  de  travaux  provo- 
qués par  elle  sur  des  points  importants  de  cette  histoire,  et  jugés 
dignes  d'une  de  ces  récompenses  qui  sont  un  hommage  rendu  au 
savoir,  au  talent.  Une  biographie  de  Th.  deBèze,  mise  au  con- 
cours à  deux  reprises,  n'a  suscité  aucun  mémoire  sur  un  des 
plus  beaux  sujets  qui  pussent  être  proposés  à  l'érudition  histo- 
rique et  au  goût  littéraire.  Plus  heureux  aujourd'hui,  nous 
venons  vous  exposer  les  résultats  d'un  concours  qui,  s'il  a  pro- 
longé notre  attente,  a  justifié  ses  promesses,  et  ajoutera  une 
œuvre  distinguée  de  plus  à  celles  qu'a  déjà  inspirées  l'étude  du 
xvi*  siècle. 

S'il  est  une  époque  dont  on  peut  dire  qu'elle  est  à  la  fois  an- 
tique et  contemporaine  pour  nous,  c'est  celle  qui  vit  la  Réforme, 
les  guerres  de  religion,  et  quel'on  ne  peut  étudier  sanssentirse 
réveiller  en  soi  les  passions  d'un  âge  disparu,  sans  être  du  paili 
de  Guise  ou  de  Condé,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  de  l'Hôpital.  Et 
quelle  figure  plus  originale  dans  cette  époque  si  agitée  que  celle 
d' Agrippa  d'Aubigné,  homme  de  plume  et  d'action,  satirique, 
historien,  controversiste,  poète,  et  sachant  faire  vibrer  toutes 
les  cordes  de  l'éloquence  en  des  pages  vigoureuses  où  la  langue 
de  Marot  et  de  Calvin  atteint  un  relief  étonnant!  La  biographie 
d'un  tel  homme  serait  l'histoire  de  tout  un  siècle  avec  ses  péri- 
péties, ses  révolutions,  ses  catastrophes,  qui  nous  émeuvent 
si  profondément,  champ  trop  vaste  pour  un  concours,  et  que 
nous  avons  dû  circonscrire  en  nous  attachant  à  un  seul  aspect 
du  sujet  :  D'Aubigné  considéré  comme  historien  dans  ses 
osiivres  et  sa  correspondance.  Tels  sont  les  termes  de  la  ques- 
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lion  posée  pour  la  première  fois  en  1875,  tacitement  maintenue 
depuis  comme  un  appel  qui  ne  pouvait  manquer  de  trouver  un 
écho  dans  le  public  studieux  dont  la  devise  est  ce  mot  du  sage  : 
Laboremus! 

Dès  les  premières  pages  du  mémoire  qui  nous  a  été  présenté, 
on  sent  un  écrivain  d'une  rare  compétence,  également  familier 
avec  le  xvi*  siècle  et  avec  l'auteur  proposé  à  son  étude.  On 
soupçonne  un  des  savants  éditeurs  qui  ont  accepté  la  tâche 
de  faire  revivre  tout  entière,  dans  une  collection  monumentale, 
honneur  d'une  de  nos  librairies  parisiennes*,  l'œuvre  d' Agrippa 
d'Âubigné,  et  qui  n'ont  reculé  devant  aucun  labeur  pour 
remplir  celte  noble  mission.  Genève,  patrie  adoptivede  d'Au- 
bigné,  €  chevet  de  sa  vieillesse  et  de  sa  mort  »,  a  été  le  théâtre 
de  leurs  explorations.  Sur  le  riant  coteau  de  Coligny,  entre 
le  lac  et  le  mont  Blanc,  s'élève  le  château  de  Bessinges, 
dont  la  belle  bibliothèque  attire  de  nombreux  visiteurs.  A 
c5lé  de  lellres  autographes  des  réformateurs  et  de  correspon- 
dances inédites  de  Rohan  et  de  Voltaire,  on  remarque  dix  vo- 
lumes de  pièces  diverses  d'Agrippa  d'Aubigné,dont  un  contenant 
le  texte  primitif  des  mémoires  de  sa  vie,  supérieur  au  texte  de 
l'exemplaire  de  M"'  de  Maintenon,  détruit  dans  l'incendie  de  labi- 
hliothèquedu  Louvre  par  la  Commune».  Dansce  sanctuaire  stu- 
dieux de  Bessinges,  où  sourit  un  ravissant  portrait  de  Th.  de 
Bèze,  en  ses  jeunes  années,  et  dont  M"*  la  douairière  Tron- 
chin-Galandrini  fait  si  noblement  les  honneurs,MM.  Eug.  Réaume 
et  de  Caussade  ont  passé  de  longues  heures  qui  leur  semblaient 
courtes,  et  recueilli  bien  des  trésors  qui  figurent  déjà  dans  la 
belle  édition  publiée  par  leurs  soins.  M.  Réaume,  en  particu- 
lier, a  dû  y  puiser  plus  d'une  inspiration  pour  le  mémoire  des- 
tiné au  concours  de  notre  Société. 
Ce  mémoire,  nourri  de  faits  et  d'idées,  plein  de  vues  inté- 


1.  Librûrie  d'Alphonse  Lemerre.  5  volumes,  dont  le  premier  contient  la  Vie 
et  la  correspondance  inédite  d'Agrippa  d'Aubigné,  ont  déjà  paru.  Voir  le  Bul» 
ktin,  t.  XXIU,  p.  3S6,  et  t.  XXVU,  p.  48. 

i.  C*est  celui  qui  a  servi  de  base  à  l'édition  déji  si  améliorée  de  M.  Lvdo- 
vieLalanne, 
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ressantes,  qui,  sur  certains  poînls^a  dépassé  nos  vœux^ne  les  a 
peut-être  pas  entièrement  remplis  i  d'autres  égai'ds,  Fauteur 
ne  s'étant  pas  strictement  renfermé  dans  les  termes  de  la  ques- 
tion :  D'Aubigné  considéré  comme  historien.  Il  nous  a  donné 
plies  et  moins  que  nous  n'avions  demandé,  une  élude  complète 
où  l'exposition  biographique  vient  en  aide  à  la  critique  litté- 
raire, où  l'homme  et  l'historien  s'éclairent,  s'expliquent  l'un  par 
l'autre.  Sans  méconnaître  les  avantages  d'un  plan  élargi  où  toutes 
les  questions  sont  posées  à  leur  tour  et  tous  les  aspects  du  sujet 
successivement  éclaircis^on  peut  regretter  lecadre  plusmodeste^ 
mais  vaste  encore,  où  les  titres  de  d'Aubigné,  comme  histonen^ 
auraient  été  minutieusement  pesés,  rigoureusement  établis  par 
une  comparaison  attentive  avec  ses  précurseurs  et  ses  ému- 
les. Lui-même  semble  avoir    voulu   ouvrir    cette  voie   par 
l'hommage  qu'il  rend  à  La  Popelinière  et  à  de  Thou  dans  la 
préface  de  son  Histoire.  M.  Réaume  a  repris  pour  son  compte 
cette  comparaison  en  quelques  pages  excellentes  où  il  n'a  pas 
de  peine  à  montrer  que  d'Aubigné  demeure  toujours  original 
jusque  dans  ses  emprunts.  L'histoire  au  xvi*  siècle, avec  ses  re- 
présentants huguenots  si  dignes  d'estime,  le  président  de  La 
Place,  Régnier  de  La  Planche,  de  Serres,  La  Noue;  — avec  sa 
riche  efOorescence  de  Mémoires  qui  annoncent  les  merveilles 
du  siècle  suivant,  est  un  beau  sujet  qui  pouvait  tenter  un 
écrivain,  ne  fut-ce  que  comme    introduction    au  principal 
ouvrage  de   d'Aubigné.  M.  Réaume  n'a  pas  succombé  à  cette 
tentation,  et  nous  devons  le  suivre  sur  le  terrain  qu'il  a  volon- 
tairement choisi. 

C'est  par  l'étude  de  l'homme  qu'il  aborde  celle  de  Thistorien 
qui  a  mis  le  plus  de  lui  dans  son  œuvre,  et  qui,  |Nrésentant  son 
livre  à  la  postérité,  a  pu  tenir  ce  fier  langage  :  i  Mon  dessein 
s^estend  autant  que  ma  vie  et  mon  pouvoir.  Je  ne  m'excuserai 
point  par  crainte  ni  par  espérance,  plus  empesché  à  chastier 
l'excès  de  ma  liberté  qu'à  rae  guérir  du  flatteur.  Nourri  aux 
pieds  de  mon  Roy,  desquels  je  faisois  mon  dievet  ea  toutes  les 
saisons  de  ses  travaux,  quelque  temps  eslevé  en  son  sein,  et 
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sans  compagnion  en  privaulté  y  et  lors  plein  de  franchises  et  sé- 
vérités de  mon  village  ;  qnelquefois  esloigné  de  sa  faveur  et  de 
sa  cour,  et  lors  si  ferme  en  ses  fidélités  que,  mesme  au  temps 
de  ma  disgrâce,  il  m'a  fié  ses  plus  dangereux  secrets,  j'ay 
receu  de  luy  autant  de  biens  qu'il  m'en  falloit  pour  durer 
et  non  pour  m'eslever.  Et  quand  je  ne  suis  veu  croisé  par 
mes  inférieurs,  et  par  ceux  mesmes  qui,  soubs  mon  nom,  es* 
toient entrés  à  son  service,  je  me  suis  payé  en  disant  :  Eux  et 
moi  avons  bien  servi,  eux  à  la  fantaisie  du  maistre,  et  moy  à  la 
la  mienne,  qui  me  sert  de  contentement.  >  Cette  humeur  libre 
et  frondeuse  éclate  à  chaque  page  de  l'œuvre  de  d'Aubigné; 
mais  elle  s'allie  aux  sentiments  les  plus  généreux  et  au  respect 
absolu  de  la  vérité  c  dans  la  peinture  d'un  temps  calamiteux, 
plein  d'ambitieux  desseins...  et  de  mutations  tant  inespérées 
qu'aisément  on  tirera  de  ses  narrations  le  vray  fruict  de  toute 
l'histoire  qui  est  de  connoistre  en  la  folie  et  faiblesse  des 
hommes  le  jugement  et  la  force  de  Dieu.  » 

Noble  déCnitîon  à  laquelle  l'historien  n'entend  pas  déroger 
quand  il  ajoute  :  Rendons  vénérable  nostre  manière  d'escrirel 
Et  qnelle  plus  sûre  façon  d'y  réussir  que  la  justice  pleinement 
rendue  aux  ennemis,  môme  déloyaux,  le  respect  prodigué  aux 
adversaires?  D'Aubigné  semble  avoir  réservé  toute  sa  sévérité 
pour  celui  qui  n'en  est  pas  moins  le  héros  de  son  livre,  et  qu'il 
a  peint  en  traits  si  vifs  parmi  toutes  les  vicissitudes  de  sa  for- 
tune, de  la  Saint-Barthélémy  au  coup  de  couteau  de  Ravaillac. 
L'inflexible  huguenot  n'a  jamais  pardonné  au  Béarnais  sa  dé- 
fection. Il  l'a  vue  poindre  de  bonne  heure  dans  les  faiblesses  et 
les  défaillances  qui  présageaient  la  chute  finale,  et  dictaient 
cette  terrible  apostrophe  : 

La  bouche  de  »od  roy  a  sa  foj  resoDcée; 
Or  Die«  qu  seulement  cesle  bouche  a  percée 
Quand  ton  cœur  la  suivra  transpercera  ton  cœur! 

Ainsi  que  Ta  remarqué  M.  Réaume,  Y  Histoire  universelle  est 
moins  sévère  que  la  Vie  pour  le  héros  de  Coutras  et  d'îvry, 
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pour  le  monarque,  c  conquérant  du  sien  propre  »,  qui  demeure 
(gloire  unique  !)  le  pacificateur  de  la  patrie. 

C'est  que  dans  un  livre  écrit  pour  ses  enfants,  d'Aubîgnéa  pu, 
sans  se  contredire,  donner  place  à  des  confidences  qui  répu- 
gnent à  la  dignité  de  l'histoire  dont  il  est  si  jaloux.  L'homme 
qui  s'adresse  à  la  postérité  perd  de  vue  les  misères  et  les  peti- 
tesses du  présent,  et  d'Aubigné  a  le  cœur  haut,  l'inspiration 
magnanime,  malgré  l'humeur  satirique  qui  semble  le  fond  de 
sa  nature.  Dans  le  Discours  par  stances  où  gronde  encore  la 
muse  des  Tragiques^  il  pourra  revendiquer  en  un  vers  touchant 
le  privilège  de  : 

Mieux  pleurer,  mieux  aimer  que  nul  autre  son  Roy  ! 

La  conception  de  V Histoire  universelle  n'est  pas  sans  gran- 
deur ;  mais  le  cadre  en  est  trop  vaste  pour  que  Tauteur  n'ait 
pas  faibli  dans  l'exécution  ;  et  les  chapitres  périodiquement  con- 
sacrés aux  nouvelles  des  quatre  points  cardinaux  de  l'Europe, 
ne  semblent  qu'une  surcharge  inutile.  L'inspiration  et  la  vie 
sont  ailleurs.  D'Aubigné  ne  se  retrouve  lui-même  qu'en  retra- 
çant ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  vu,  dans  le  drame  de  son  temps, 
au  risque  d'y  mêler  quelque  vanterie  gasconne.  Selon  la  juste 
observation  de  M.  Réaume,  Y  Histoire  universelle  n'est  quel'his- 
toire  des  guerres  de  religion,  une  longue  apologie  du  parti 
réformé,  sans  parti  pris;  «  car  l'auteur  ne  s'échappe  jamais  en 
déclamations.  Il  laisse  parler  les  faits  d'eux-mêmes,  les  mettant 
habilement  en  relief,  s'en  rapportant  à  leur  éloquence  ou  con- 
cluant par  une  réflexion  brève  et  péremptoire.  »  A  cet  égard, 
d'Aubigné  est  un  maître,  comme  dans  l'art  imité  des  anciens, 
de  rapporter  les  bruits  de  la  renommée,  les  opinions  des  uns 
et  des  autres,  en  laissant  deviner  la  sienne.  S'il  prodigue  à 
l'excès  les  épisodes  militaires,  et  jusqu'aux  moindres  rencon- 
tres où  il  a  joué  un  rôle,  il  sait  les  relever  par  des  traits  expres- 
sifs que  l'on  n'oublie  plus.  Il  aie  secret  de  ces  narrations  vives, 
rapides,  où  l'auteur  peint  et  juge  d'un  mot.  La  concision  est 
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son  mérite  et  son  écueil.  Dans  sa  manière  d'exposer  les  faits, 
de  mettre  en  scène  les  personnages,  en  rapportant  leurs  dis- 
cours, leurs  paroles,  il  n'invente  rien;  mais  il  a  une  façon  de 
dire,  sentencieuse  et  forte,  qui  n'appartient  qu'à  lui  ;  épris  des 
textes,  sans  y  asservir  son  génie,  et  marquant  tout  d'une  ineffa- 
fjable  empreinte  :  ex  ungue  leonem  *  / 

D'Aubigné  est  le  seul  historien  du  xvi*  siècle  dont  on  puisse 
citer  des  pages  d'un  grand  effet,  nullement  cherché,  naissaa 
tout  naturellement  de  la  situation  et  du  cours  des  événements. 
L'état  des  partis  à  la  mort  de  Henri  II,  la  conjuration  d'Am- 
Loise,  la  bataille  de  Dreux,  le  siège  de  Lusignan,  la  ligue,  la 
reddition  de  Paris,  sont  des  morceaux  achevés,  et  comme  les 
épisodes  vivement  colorés  d'une  fresque  immense.  Mais  il  est 
une  scène  présente  à  toutes  les  mémoires,  l'émouvant  prologue 
des  guerres  civiles.  Je  cède  ici  la  parole  à  un  noble  historien 
succédant  à  M.  de  Montalembert  à  l'Académie  française.  «  M'en- 
tretenanl  un  jour,  dit-il,  avec  lui,  des  grands  événements  du 
XVI*  siècle,  je  blâmais  Coligny  trop  prompt,  selon  moi,  à  com- 
mencer la  guerre  civile.  Pour  toute  réponse  Montalembert  prit 
sur  les  tablettes  de  la  bibliothèque  un  volume  de  VHistoire 
universelle  de  d'Aubigné  et  lut,  avec  un  accent  inimitable,  le 
récit  antique  de  ce  débat  nocturne  entre  l'amiral  et  sa  femme, 
od  l'homme,  réveillé  par  les  sanglots  de   sa  compagne,  lui 
montre  les  difficultés  de  la  lutte  contre  c  les  possesseurs  de 
cet  état  aux  racines  envieillies,  les  périls  certains,  la  nudité, 
la  faim  sur  la  terre  étrangère,  la  mort  par  le  bourreau,  l'igno- 
minie des  enfants  infamés;  t>  ou  la  femme  n'entendant  que  ce 
cri  des  siens  qui  monte  au  ciel,  rappelle  à  son  époux  €  que 
l'épée  de  chevalier  qu'il  porte  est  pour  arracher  les  affligés  des 
ombles  des  tyrans.  >  L'amiral  entraîné  monte  à  cheval  au 
point  du  jour.  Avait-il  tort,  s'écriait  Montalembert,  de  croirt 


y  reviendra  pas. 
justice  des  attaques  dirigées  contre  la  véracité  de  d*Aubigné. 
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qu'il  deviendrait  meurtrier  de  ceux  qu'il  n'empêcherait  pas 
d'être  meurtris*?» 

Il  n'entrait  pas  dans  le  plan,  plus  historique  que  littéraire, 
de  M,  Réaume,  de  reproduire,  en  les  commettant,  quelques- 
unes  de  ces  belles  narrations  qui  sont  l'honneur  de  la  Réforme* 
Il  cite  plus  volontiers  les  portraits  où  excelle  d'Aubigné,  et  où 
sa  touche  n'est  pas  sans  rapport  avec  cellô  de  Tacite  et  de 
Saint-Simon.  Il  empruntée  ses  divers  écrits  les  éléments  d'une 
caractéristique  dont  les  traits,  peut-être  un  peu  dii^ersés,  n*eii 
ooncourent  pas  moins  à  recomposer  la  véridique  image  de 
rhomme  et  de  l'historien.  Comment  oublier  les  Tragiques 
dans  rénumération  des  titres  de  d'Àubigné  au  point  de  vue 
spécial  recommandé  par  notre  concours?  C'est  la  muse  de 
l'histoire  autant  que  de  la  poésie  qui  a  dicté  tant  de  pages  ven- 
geresses où  sont  glorifiées  les  victimes  et  flétris  les  bourreaux. 
Tel  passage  des  Misères^  des  Feux  se  rejoint  à  un  chapitre  de 
VHistoire  universelle.  En  face  du  pilori  de  Henri  III  et  des  mi- 
gnons, se  dresse  l'autel  des  martyrs  ! 

Le  baron deFœneste^laConfessiondeSancy y(o\xrnisseni2Msai 
leur  part  de  révélations.  M.  Réaume  peut  se  flatter  enfin  d'avoir 
introduit  quelques  éléments  nouveaux  dans  l'appréciation  de 
d'Aubigné  comme  historien  par  la  publication  de  cette  corres- 
pondance éloquemment  tendue,  qui  connaît  trop  peu  les  efïu* 
^ons  familières,  mais  dont  les  obscurités,  peut-être  calculées, 
s'illuminent  parfois  d'im  de  ces  rayons  qui  éclairent  toute  une 
«époque.  Telle  est  la  lettre  adressée  au  troisième  des  Coudés^ 
infidèle  4  la  cause  de  ses  aïeux,  pour  repousser  l'ignominie 
d'un  pardon  offert  aux  réformés  soutenant  leurs  justes  droits  : 
<  No6f>èt  es  nous  ont  appris  par  les  harangues  qu'ils  ont£sdtes  sur 
lies  bûchers,  qu'il  n'y  a  point  de  contrainte  à  qui  sait  mourir^ 
Nous  nous  sentons  en  nos  consciences,  non  la  plus  splcndide  no- 
blesse du  royaume,  mais  la  plus  pure  en  nos  actions  et  envers 
Dieu  et  envers  notre  roy,  et  hormis  le  petit  nombre  de  catho- 

I.  Discours  de  M.  le  duc  d*Âucnale  à  J' Académie Irançalsû,  in-8^,  Didier,  1S7^ 
(p.  35,  36). 
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iiques  qui  n'a  point  trraipé  en  la  ligue,  nous  tenons  justement 
k  reste  pour  ràaissionnaires,  si  rémission  peut  être  faite  i 
ceux  qui  ont  conjuré  contre  leur  roy  au  profit  des  estrangers, 
sans  pouipoir  mettre  en  prétexte  la  persécution  de  leur  foy,  n'y 
S|fant  pins  justes  armes  contre  les  roys  que  la  querelle  du  Eoy 
Âis  roys.  Gominen  sont  loin  de  là  ceux  qui  se  peuvent  dire  «a 
féiité  avoir  sauvé  la  couronne»  ou  tout  au  moins  la  teste  qui 
la  devoit  porter  !  ^  > 

Le  mémoire  de  M.  Eug.  Réaume,  fruit  d'études  approfondies 
et  si  Ton  peut  ainsi  dire,  d'une  longue  intimité  avec  Agrippa 
d'Âubigné,  aussi  bien  pensé  que  spirituellement  écrit,  et  ju- 
geant avec  une  ferme  équité  l'homme  et  l'historien,  l'apolo- 
giste protestant,  le  politique,  le.  savant,  le  controversiste,  le 
théologien,  l'écrivain  et  le  critique  littéraire,  ne  pouvait  qu'at- 
tirer l'attention  sympathique  do  notre  Société,  qui,  sur  plus 
d'un  point,  s'est  sentie  en  harmonie  avec  celui  dont  elle  est 
heureuse  de  couronner  le  travail.  Elle  s'associe  pleinement  à 
ses  conclusions  qui  justifient  si  bien  ses  prémisses  ',  et  se  con- 
fondent avec  l'hommage  rendu  à  d'Aubigné  par  un  juge  émi- 
sent : 

f  Un  écrivain  qui  n'eut  ni  le  goût  exquis,  ni  le  sens  critique 
de  Sainte-Beuve,  mais  qui  a  plongé  dans  le  passé  par  son  éru- 
dition et  sa  sympathie  pour  toutes  les  misères,  qui  l'a  souvent 
&it  revivre  par  la  chaleur  de  son  âme  et  de  son  imagination, 
Hichelet  a  tracé  en  quelques  lignes  ce  portrait  d' Agrippa  d'Au- 
bigné :  €  En  d'Aubigné,  l'histoire,  c'est  l'éloquence,  c'est  la 
poésie,  c'est  la  passion.  La  sainte  fierté  de  la  vertu,  la  ten- 
sion d'une  vie  de  combat,  l'effort  à  chaque  ligne,  rendent  ce 
grand  écrivain  intéressant  au  plus  haut  degré,  quoique  pénible 


1.  Lettres  et  mémoires  d'Estat.  Œuvres  d* Agrippa  d'AMgnéf  nouvelle  édition 
(l.  I,  p.  279),  ann.  1612. 

2.  c  Cette  étude  sur  d'Aubigné  nous  expliquera  la  sévérité  de  ses  contemporains, 
rindifférence  des  âges  suivants,  le  retour  et  la  faveur  de  notre  siècle.  »  En 
esquissant  ce  retour,  M.  Réaume  a  écrit  une  excellente  page  d'histoire  littéraire, 
et  rendu  pleine  justice  à  quelques-uns  des  ndtres  :  A.  Sayons,Th.  Héyer,  Ch.  Réad, 
H.  Bordier.  Après  Sainte-Beuve  et  Mérimée,  il  appartenait  au  protestantisme  de 
remettre  en  honneur  une  grande  mémoire. 
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à  lire.  Le  gentilhomme  domine,  et  la  prolixité  aux  affaires  mi- 
litaires. Il  a  des  magnanimités  inconcevables,  jusqu'à  louer 
Catherine  de  Médicis  !  *  > 

c  Que  ces  lignes  si  vraies  d'un  historien-poète,  ajoute 
M.  Réaume,  après  en  avoir  fourni  lui-même  la  démonstration 
par  son  travail,  soient  Tinscription  pieusement  déposée  par  nous 
au  pied  du  monument  d'un  poète  et  d'un  historien!  »  On  ne 
saurait  mieux  dire. 

Jules  Bonnet. 

i.  Michelet,  La  ligue  ei  fLenvi  IV,  p«  466. 
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AGRIPPA  D'AUBIGNÉ,  L'HOMME  ET  L'HISTORIEN 

FRAGMENT  DU  MÉMOIRE  COURONNÉE 

D'Aubigné  blâme  dans  sa  Préface,  c  ces  imprimeurs  curieux 
de  représenter  en  taille  douce  les  autheurs  aux  premières  pages 
de  leurs  livres.  «  Tel  soin  dit-il,  est  inutile,  car  il  ne  profite 
point  au  lecteur  de  voir  le  visage  et  les  linéamens  de  celui  qui 
renseigne,  mais  bien  ceux  de  Tâme;  >  modestie  sincère  ou 
simple  réminiscence  de  Tacite,  puisqu'il  a  deux  fois  au  moins 
laissé  peindre  son  image.  D'après  les  deux  portraits  que  nous 
connaissons  de  lui,  esquissons  d'un  trait  rapide  cette  Qgure  dont 
Tensemble  rappelle,  moins  la  vivacité  narquoise,  la  physio- 
nomie du  Béarnais.  Le  portrait  de  BMe  est  plus  jeune  et  de  plus 
fière  allure  que  celui  de  la  Bibliothèque  de  Genève.  Dans  ce 
dernier,  d'Aubigné  a  soixante-quatre  ans.  Les  yeux  sont  en 
amande  et  divergeants,  le  regard  paraît  un  peu  éteint  et 
comme  légèrement  voilé.  N'est-ce  pas  là  une  trahison  de  l'ar- 
tiste? On  serait  tenté  de  le  croire.  La  tête  est  longue,  le  front 
haut,  un  peu  étroit  et  fuyant.  On  sent  que  la  foi  a  occupé  ce 
cerveau  tout  entier,  que  l'idée  religieuse  a  été  le  mobile  de 
cette  existence.  Le  nez  puissant  et  busqué,  le  menton  carré, 
indiquent  une  volonté  opiniâtre.  La  bouche  largement  fendue, 
mais  aux  lèvres  minces,  est  bien  d'un  satirique  impitoyable.  A 
la  vue  de  cette  léte,  sans  la  connaître,  nous  dirions  :  c'est  un 
huguenot  du  xvi*  siècle.  D'Aubigné  n'est  donc  pas  un  beau  ca- 

i.  On  n'a  pas  cru  devoir  reproduire  ici  les  très  nombreux  renvois  aux  écrits 
de  d'Aubigné,  non  plus  que  les  notes  qui  accompagnent  le  travail  de  M.  Eug. 
Reanme.  {Réd.) 
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valier,  un  de  ces  élégants  muguets,  de  ces  Italiens  parfumés 
une  de  ces  «  épées  dorées  »  qu'il  a  souvent  raillées  dans  les 
Tragiques  et  le  baron  de  Fœneste.  S'il  n'a  point  laissé  de  mem- 
bres sur  les  champs  de  bataille  comme  La  Noue,  Bras-de-Fer 
s'il  n'est  pas  défiguré  d'une  arquebusade  «  à  travers  les  deux 
joues  i>  comme  Montluc,  il  reproche  assez  souvent  à  ses  rois 
pour  que  nous  n'en  ignorions,  <  sa  peau  percée  en  phisieurs  en- 
droits »  ^  ses  douze  playes  sur  son  estomac,  i^  Lui-même  nous 
apprend  qu'il  est  marqué  au  front  d'un  diarbon  contracté  à  la 
peste  d'Orléans,  qu'une  tentative  d'empoisonnement  c  lui  fit 
tomber  tous  les  cheveux  et  peler  la  peau.  :»  Que  son  robuste 
tempérament  ait  triomphé  de  vingt  accidents,  tant  d'escalades, 
de  chutes,  de  duels  et  de  combats, où  il  est  laissé  pour  mort,oiU 
inévitablement  gravé  leur  ineffaçable  sillon  sur  ce  corps,  sur 
icette  face  de  rude  soldat.  Pendant  cinquante-quatre  ans,  à  tra- 
vers la  furieuse  mêlée  des  guerres  religieuses  du  xvi*"  siècle,  oe 
téméraire,  amoureux  de  la  mort,  a  couru  au-devant  de  tous  les 
£Oups,  de  toutes  les  blessures.  S'il  est  vrai,  comme  l'affirme 
d'Àubigné,  que  la  beauté  de  Diane  Salviati,  éloignée  de  lui,  ne 
fit  plus  que  languir  dans  la  mélancolie^  nous  estimons  que  le 
lalent  du  poète  t  la  fureur  i>  des  Sonnets  de  son  Printemps  ùsh 
xent  émouvoir  et  toucher  la  jeune  fille  au  moins  autant  que  les 
grâces  de  son  amaoL  JM'oublions  pas  cependant  qu'il  fut  pen- 
dant quelque  temps^  avec  le  Béarnais  et  le  duc  de  Guise,  de 
(toutes  les  fêtes,  <l  mascarades,  balets  et  carrousels  de  la  cour.  > 
C'est  un  des  meilleurs  hommes  de  barrière,  de  tournoi  et  de 
Jbague  ;  »  il  est  bel  esprit,  ucadéviicien^  déjà  plein  de  réparties 
amères,  a  qui  faillirent  à  l'envoyer  en  prison.  »  D'Aubigné  avait 
donc,  à  défaut  de  la  beauté  des  traits,  l'esprit,  l'adresse,  l'audace 
poussée  jusqu'à  la  folle  témérité,  et  cette  fierté  vis-à-vis  des 
iiommes,  appuyée  sur  la  conscience  de  sa  force,  qui  plaît  sia- 
chèrement  aux  iemmes. 

D'Aubigné  apparaît,  parmi  les  hommes  du  xvi*  siècle,  l'égal 
4e  qui  que  ce  soit  en  courage,  -en  intelligence,  en  savoir,  fier, 
vaniteux,  plein  d'honneur  et  de  probité;  mais  ce  type  d'indé- 
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pendance  hautaine,  d'inilexible  droiture  ne  se  dégage  pas  d  V 
bord  et  tout  d'une  pièce,  comme  ceux  de  La  Noue,  deDuplessis 
Momay,  ((ui  semblent  avoir  échappé  aux  emportements  d'une 
orageuse  jeunesse.  On  croirait  que  ceux-ci  passent  presque  sans 
transition  de  Ten&nce  à  la  pleioe  maturité  ;  ils  sont  nés  sages. 
B'Aubigné  auquel  manquèrent  les  soins  d'une  mère,  que  son 
père,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  c  baisa  hors  sa  coutume  »  et 
qui  semble,  dès  l'âge  de  huit  ans,  n'être  en  ses  mains  qu'un 
instrument  de  vengeance,  est  toute  sa  vie  un  indiscipliné,  en 
révolte  avec  ses  pédagogues  et  son  tuteur,  comme  avec  le  roi  et 
ses  courtisans.  A  dix*huit  ans  il  a  subi  toutes  les  épreuves,  tout 
goûté,  tout  affronté,  l'érudition,  la  magie,  la  peste,  la  misère, 
la  maladie,  la  guerre,  la  pensée  du  suicide,  la  débauche;  il  a  vu 
la  mort  face  à  face,  et  de  si  près  qu'on  s'explique  sa  croyance 
aux  pressentiments,  au  surnaturel.  D'Aubigné,  nous  l'avons  vu, 
est  resté  jusqu'au  bout  homme  d'épée,  amoureux  c  de  gentils 
exercices  de  guerre,  >  de  coups  hardis,  de  duels.  Il  aime  t 
jouer  des  mains,  i  défier  le  sort,  à  tenter  l'impossible,  à  mar- 
cher au  combat  en  pourpoint,  ea  chemise,  et  à  le  raconter.. 
Mais,  avant  l'âge  mûr,  cette  fièvre  d'activité,  sans  se  refroidir  se 
eondlie  avec  la  raison,  avec  une  ombrageuse  et  inflexible  aus* 
térité.  A  l'âge  où  ses  compagnons  d*armes  ne  reconnaissent 
d'autre  loi  que  celle  du  plaisir  et  de  l'intérêt,  il  s'est  imposé 
on  code  immuable  d'honneur  et  de  devoir.  Pas  plus  que  le 
Béarnais,  d'Aubigné  n'a  mis  impunément  le  pied  à  la  cour  des 
¥aIois.  Un  instant  affalé  de  ses  plaisirs,  il  subit  le  prestige  des 
Guises  au  point  de  s'eiurôler  sous  leur  drapeau,  de  s'égarer  i 
Dermaos  dans  les  rangs  -catholiques,  d'oublier  les  tètes  d'Am- 
boise  et  la  menace  de  malédiction  paternelle.  Mais  bientôt  il 
«'affrafidiit,  se  relire  <  de  cette  corruption  »  que  Jeanne  d'Al- 
kiet  redoutait  justement  pour  son  fils,  entraîne  après  soi  son 
maître,  le  iorçBnl  k  reconquérir  son  avenir  et  £a  dignité.  Dés 
l(ffs  et  chaque  jour,  l'esprit  de  d'Aubigné  se  dégage  et  se  mo- 
ralise, non  qu'il  prêche  la  vertu,  ce  n'est  pas  un  saint,  mais 
il  r^K)usse  avec  indignation  la  coiTuption  vénale,  les  bassesses 
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intéressées,  les  services  honteux,  les  accommodements  et  les 
capitulations  de  conscience. 

Il  faut  donc  distinguer  trois  périodes  dans  l'existence  de 
d'Aubigné  :  C'est  d'abord,  après  un  dur  apprentissage  des 
armes,  l'ami  des  Guises  et  le  soldat  de  Dormans;  l'émancipation 
de  son  maître  achève  sa  réhabilitation  :  homme  d'action  et  de 
parole,  il  ne  risquera  plus  de  défaillances;  c'est  enfin  le  mal- 
content, impitoyable  railleur,  le  fougueux  partisan,  cherchant 
de  ses  mains  impuissantes  à  soulever  l'Europe  pour  son  parti  ; 
c'est  le  prédicant  reHgieux  et,  au  milieu  de  ses  crudités  gau- 
loises, l'austère  moraliste. 

Comme  nous  avons  esquissé,  d'après  les  portraits  du  temps, 
la  physionomie  et  les  traits  du  visage  de  d'Aubigné,  il  nous 
faut  analyser  de  plus  près  ce  caractère,  ce  tempérament,  faire 
les  aveux  que  réclame  la  vérité,  justifier  notre  protestant  — 
car  il  a  eu  beaucoup  d'ennemis,  des  accusations  fausses,  exagé- 
rées et  des  calomnies. 

Il  n'est  pas  possible  de  séparer  l'homme  de  l'historien.  Sauf 
donc  à  revenir  sur  les  qualités  et  les  défauts  de  son  œuvre, 
nous  devons  examiner  dès  maintenant  une  importante  question. 

C'est  la  valeur  morale  de  l'historien,  le  degré  de  confiance 
qu'il  mérite.  Nous  en  croyons  d'Aubigné,  quand  il  affirme 
qu'il  a  bien  pu  t  dire  quelque  menlerie  sans  estre  menteur,  i 
La  passion  et  la  vanité  ont-elles,  sinon  dévoyé  sa  conscience,  du 
moins  obscurci  son  jugement?  Quelques  passages  et  le  ton  gé- 
néral de  sa  Vie  à  ses  enfants  ne  sont-ils  pas,  particulièrement 
pour  ce  qui  concerne  Henri  IV,  en  contradiction  avec  V Histoire 
universelle?  Autant  de  questions  qui  intéressent  l'homme  au- 
tant que  l'historien  et  sont  le  cœur  même  de  notre  sujet. 

Nous  affirmons,  après  une  consciencieuse  étude,  que  nul  his- 
torien du  xvi*  siècle,  ni  du  Haillan,  ni  La  Popelinière,  ni  Da- 
vila,  «  qui  se  sont  montrés  parties  »,  ni  le  sage  de  Thou  lui- 
même,  n'ont  eu  un  aussi  grand  souci  de  l'impartialité.  S'il  a 
accusé  La  Popelinière  de  «  prévarication  achetée  >,de  servitude 
reprochée  en  face  à  son  auteur,  et  qu'il  a  confessée  avec  larmes  ; 
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s'il  a  pu  blâmer  en  de  Thou  «  quelques  affectations  contre  la 
maison  de  Lorraine  9,  un  changement  à  sa  première  édition 
<  qui  montre  ou  précipitation  ou  foiblesse  de  courage  >  c'est 
que,  fort  d'une  bonne  conscience  sur  ce  point,  il  a  constam- 
meût  voulu  <  fouler  aux  pieds  ses  passions.  »  L'historien  sait  et 
répèle  sans  cesse  que  t  son  mestier  est  d'écrire  sans  juger  des 
actions,  comme  les  prémisses  d'un  argument»  duquel  celui  qui 
lit  amasse  la  judicieuse  conclusion.  »  Il  écrit  au  marquis  de 
Courtauraer  :  «  Donnez  quelques  soirées  à  un  ami  qui  essaye 
de  bien  faire,  §i  mon  Histoire  vous  a  apris  que  je  serve  à  la 
louange  ou  au  décry  de  mes  amis  et  de  mes  ennemis,  sans  es- 
tre  poussé  aux  mensonges,  ny  par  la  haine,  ny  par  l'amitié,  en 
n'establissant  ny  la  louange  ni  le  deshonneur  que  par  les  ac- 
lions  simples  et  nues  sans  y  aporter  jugement.  >  Et  ce  n'est 
pas  seulement  lui-même,  ce  ne  sont  pas  ses  amis  qui  lui  ren- 
dent ce  témoignage.  Un  jésuite  a  dit  de  d'Aubigné  et  de  son  His- 
toire t  qu'il  ne  quittoit  pas  son  chemin  pour  juger,  ni  pour  dire 
paroles  mjurieuses,  mais  qu'il  faisoit  parler  les  choses.  >Dans 
la  bouche  d'un  tel  ennemi,  n'est-ce  pas  un  aveu  forcé  d'exacti- 
tude et  d'impartialité? 

S'il  juge  d'un  mot  et  en  passant  ses  ennemis,  il  dit  le  bien 
autant  que  le  mal.  Les  Valois,  la  Florentine^  marqués  au  fer 
chaud  dans  les  Tragiques  redeviennent  des  justiciables  qui  ont 
droit  à  l'équité.  11  écrira  de  Catherine  de  Médicis  «  qu'elle  n'a- 
vailrien  de  commun  en  vices  ni  en  vertus  » ,  et  ailleurs,  «  qu'elle 
n'avait  rien  [de  bas.  »  Il  reconnaîtra  ses  intentions  sincères  de 
conciliation,  au  Concile  de  Trente.  N'est-ce  pas  le  ton  véritable 
de  l'histoire,  ce  jugement  définitif  sur  la  mère  des  Valois,  et 
n'y  sent-on  pas  comme  un  souffle  de  Tacite?  «  Chascun  admi- 
roil  de  voir  une  femme  estrangère,  née  de  condition  impareille 
à  nos  rois,  au  lieu  d'estre  envoyée  en  sa  maison,  comme  plu- 
sieurs roines  douairières,  se  jouer  d'un  tel  royaume  et  d'un  tel 
peuple  que  les  François,  mener  à  sa  cadene  de  si  grands 
princes  :  mais  c'esloit  qu'elle  se  sçavoit  escrimer  de  leurs  am- 
bitions, bien  mesnager  les  espérances  et  les  craintes,  trancher 
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du  Cousteau  des  divisions  et  ainsi  docte  en  toutes  les  partiali- 
tez,  employer  pour  soi  les  forces  qu'elle  devoit  craindre.  > 

D'Aubigné  se  vantera,  et  c'est  peut-être  pousser  bien  loin 
€  rœquanimité  »,  de  n'avoir  pas  une  seule  fois  prononcé  «  le 
vocable  de  cruauté  ny  celui  de  la  rigueur  >  à  propos  de  la  Saint- 
Barthélémy.  De  même  il  se  refusera  à  parler  des  victimes  es- 
pagnoles en  Amérique,  «  parce  qu'il  ne  sauroit  entrer  en  ce 
discours  sans  passion  contre  leurs  cruautés  et  perfidies  »  : 
scrupule  véritablement  blâmable  poussé  jusqu'à  ce  point,  puis- 
qu'il substitue  le  silence  à  la  justice  et  supprime  le  crime  pour 
n'avoir  pas  à  le  flétrir. 

D'Aubigné  plaide,  au  besoin,  mais  toujours  d'un  mot,  les  cir- 
constances atténuantes,  qu'il  s'agisse  d*amis  ou  d'ennemis.  An- 
toine de  Navarre  «  s'estoit  ployé  à  tous  sens  et  changements, 
plus  par  loiblesse  de  cervelle  que  de  cœur.  >  Guise  est  «  un 
grand  capitaine,  duquel  le  naturel  se  fust  porté,  non  à  la  ruine, 
mais  à  l'estendue  de  la  France,  en  une  autre  saison  et  sous  un 
autre  frère.  »  Il  a  d'ailleurs  toujours  professé  pour  ce  prince 
une  haute  admiration,  souvenir  de  jeunesse  et  sympathie 
d'homme  d'épée  pour  les  vaillants.  Ce  dernier  sentiment  ex- 
plique une  sorte  d'indulgence  relative  pour  le  baron  des  Adrets 
lui-même,  «  un  renégat  et  un  boun^eau  »  que  sa  férocité  n'a 
pas  empêché  d'être  un  maître  en  ce  genre  de  guerre  qu'a  aimé 
et  pratiqué  d'Aubîgné.  On  sent  que  ce  terrible  exécuteur,  digne 
pendant  de  Montluc,  fit  une  forte  et  durable  impression  sur 
l'esprit  de  d'Aubigné  enfant  (1562).  Comme  celui-ci  lui  deman- 
dait un  jour  pourquoi  rien  ne  lui  avait  succédé  quand  il  eut 
quitté  le'parti  :  t  C'est,  répondit  le  baron,  «  qu'avec  les  Hugue- 
nots j'avois  des  'soldats.  »  De  tels  éloges  rachetaient  sans  doute 
bien  des  cruautés.  D'ailleurs,  d'Aubigné  est  un  soldat  de  guerre 
civile,  ne  Toublions  pas  ;  il  ne  condamne  que  «les  tueries  plu- 
sieurs jours  après  >  et  les  capitulations  mal  gardées. 

On  s'étonne  de  voir  accuser  d'Aubigné  d'avoir  marchandé  l'é- 
loge par  esprit  de  dénigrement  et  d'étroite  jalousie.  Disons 
plutôt  qu'il  le  prodigue  aux  catholiques  comme  aux  protestants. 
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n  a  ses  béros  dans  les  deux  camps  et  ils  sont  nombreux  en  ces 
temps  de  guerres  civiles  ;  c'est  Famiral  c  qui  excédoit  son 
siècle  >;  c'est  un  Montbrun,  dont  un  jeune  capitaine  suisse  di- 
sait :  €  Jutes  César  le  roi  François  et  lui  ont  deffaict  notre  na- 
tion»; c'est  un  Seré,  qui,  mourant,  entoie  son  gant  sanglant 
à  sa  sœur  c  daraoiselle  de  courage,  qui  le  garda  entre  ses  plus 
précieux  joyaux  »  ;  c'est  Chambaut,  qui,  tout  blessé,  se  fait 
porter  dans  une  chaire  >  ;  c'est  la  Rivière,  c  le  plus  diligent  et 
bbwieiix  cavalier  léger  qui  fusl  au  service  du  Roi  i,  c'est  Saint- 
Lnc  c  envié  des  courtisans,  aimé  des  gens  de  guerre  jusqu'à  la 
mort,  et  après  elle  regretté;  c'est  Chicot  lui-même,  cité  à 
l'ordre  du  jour  pour  s'être  fait  tuer  cinq  chevaux  sous  lui  en 
voulant  se  venger  de  Mayenne  qui  l'avait  battu  ;  c'est  Gîvry, 
tué  à  Laon  c  de  qui  l'on  disoit  qu'en  esprit,  en  courage  et  en 
bienséance,  nature  avoit  mis  ses  délices  en  lui  i  ;  et,  si  Ton  se 
plaît  au  contraste  des  personnages,  c'est  un  Maurice  de  Nassau, 
restaurateur  des  mœurs  et  de  la  discipline  militaire,  c'est  La 
Noue,  c'est  son  ami  Claude  de  la  Tremoïlle,  c'est  Rohan,  com- 
battant encore,  comme  dit  Senèque,  un  genou  en  terre.  Arrê- 
tons-nous, il  faudrait,  dans  le  camp  des  protestants,  citer  cette 
interminable  liste  de  martyrs  tirés  de  l'oubli,  depuis  les  Vau- 
dois,  Wiclef  et  Zisca  jusqu'aux  dernières  victimes  du  martyro- 
loge des  Réformés,  justement  confondus  en  ces  pages  comme  sur 
des  tables  funéraires,  puisque  tous,  pouvant  choisir  entre  la 
vie  ou  le  renoncement,  voulurent  mourir  pour  affirmer  la  li- 
berté de  la  conscience  humaine  et  le  droit  de  se  séparer  de 
Rome.  Ainsi,  l'historien  distribue  l'éloge  aux  chefs  illustres 
comme  aux  moindres  capitaines  dont  les  actions  d'éclat  sont 
parvenues  jusqu'à  lui.  Regardant  ces  hommages  comme  une 
blette,  fl  gourmande  l'incurie  et  l'indifférence  des  fils  «  qu'il 
fent  mnlilement  prier,  i  c  Tous  diriez  que  la  gloire  du  père 
rend  le  fils  honteux  et  que  de  peur  d'estre  obligé  aux  excellents 
traicts  et  parfaites  beautez  de  nos  ayeulx,  nous  en  voulons 
supprimer  la  mémoire  et  jetter  au  feu  les  tableaux  » .  Ici  d'Au- 
bigné  se  plaint  de  ne  pouvoir  c  par  la  stupidité  et  le  mesprîs 
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de  la  renommée  »  donner  le  nom  d'un  foible  navire  qui 
fit  sauler  un  vaisseau  ennemi;  là  il  regrette  de  ne  pouvoir 
nommer  <  plusieurs  simples  soldats  qui  ont  mis  le  pre- 
mier genou  sur  les  créneaux  ou  arresté  une  desroute  par 
leur  vertu  ».  Ces  noms  ignorés,  il  les  réclame  dans  les  mé- 
moires dont  il  demande  l'envoi  comme  matériaux  de  son  his- 
toire. 

Non  seulement  d'Aubigné,  qui  cite  tant  de  justiciables  à  son 
tribunal,  se  plait  plus  à  l'éloge  qu'au  blâme,  mais  il  ne  veut 
pas  déshonorer  toutes  les  défaillances.  Il  sait  que  Dieu  a  s'est  ré- 
servé sur  les  courages  >,  et  que  les  seuls  jPa?n65f  es  n'ont  jamais 
eu  peur.  S'il  confesse  que  les  soldats  du  prince  de  Condé,  »  de 
Réformés,  s'estoient  rendus  defformés  »  ;   s'il  constate  avec 
douleur  les  c  vices  desjà  coulés  >  dans  les  armées  protestantes  ; 
qu'  «  elles  avaient  fait  la  première  guerre    en  anges,  la 
deuxième  en  hommes,  et  la  troisième  en  diables  encharnés  i  ; 
s'il  n'est  pas  avare  d'amères  censures  générales  aux  deux  par- 
tis, il  épargne  souvent  la  tache  d'une  mention  à  des  hommes 
dont  il  retient  volontairement  le  nom  au  bout  de  sa  plume. 
Ainsi,  Amiens  est  surpris  par  une  ruse  des  Espagnols  et  la  lâ- 
cheté de  quelques   gentilshommes   français.  L'historien  les 
laisse,  sans  les  nommer,  se  rejeter  les  uns  sur  les  autres  la 
honte  de  leur  panique;  il  ne  désigne  que  le  jeune  et  t^rave  Su- 
rin. A  Fontaine-Française  il  donne  la  place  d'honneut  à  La  Trc- 
moïUe,  €  qui  s'estoit  convié  à  servir  au  Roi  de  miroir  >,  «  abat- 
tant avec  d'Elbeuf  la  rosée  devant  lui  » ,  mais  il  «  n'arbore  pas  » 
les  noms  de  gentilshommes  de  marque  qui  avaient  fui,  les  ex- 
cusant sur  un  passé  sans  reproche.  D'Aubigné,  qui  s'y  connaît 
en  bravoure,  nous  a  montré  des  soldats  parmi  les  plus  hasardeux 
pris  de  frayeurs  subites,  et  semble  faire  la  part  en  certains  ins- 
tants d'une  sorte  de  fatalité.  Quelquefois  il  mettra  sur  le  compte 
d'un  sentiment  de  dédaigneuse  commisération  une  lacune  de 
sa  mémoire  qu'il  ne  tient  pas  à  réparer  :  <  Je  ne  suis  pas  marri 
d'avoir  oublié  le  nom  de  ce  gouverneur  >.  Il  s'agît  d'un  gou- 
verneur de  Vitré  «  corrompu  par  présents  du  duc  de  Mer- 
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cœur.  »  H  faut  avouer  que  contemporains,  et  Bretons  surtout, 
ne  purent  guère  s'y  tromper. 

Malgré  ce  parti  pris  d'impartialité  et  même  d'indulgence, 
bien  que  Thistorien  répète  fréquemment  qu'  «  il  n'est  apologue 
d'aucun  des  partis  et  renvoyé  à  leurs  escrits  >,  V Histoire  est 
une  longue  apologie  du  Parti  ;  mais  jamais  il  ne  s'échappe  en  dé- 
clamations, il  laisse  parler  les  faits  d'eux-mêmes,  les  mettant 
habilement  en  relief,  s'en  rapportant  à  leur  éloquence  ou  con- 
cluant par  une  réflexion  brève  et  péremptoire.  Bien  que  né 
controversiste,  d'Aubigné  semble,  dans  son  Histoire^  dénué  du 
sens  et  de  la  faculté  critique,  il  ne  discute  pas,  il  ne  s'attachera 
pas  à  démêler  la  vérité  entre  relations  diverses  d'un  même 
fait,  ce  n'est  point  son  gibier,  et  il  nous  le  dit  expressément 
:  c  Je  ne  me  suis  pas  attaché  à  cette  histoire  par  les  con- 
trariétés des  historiens  i .  Il  ne  s'écarte  de  cette  réserve  que  ra- 
rement et  pour  quelque  intérêt  religieux.  En  ce  cas,  il  exposera 
avec  équité  la  confession  de  chaque  parti,  €  ne  refusant  à  aucun 
un  tiltre  honorable  :  c'est  celui  que  chacun  s'attribue,  afin  que 
nul  ne  se  puisse  plaindre  de  son  choix,  sauf  à  renvoyer  au  ju- 
gement des  consciences,  pour  savoir  qui  abuse  de  son  tiltre.  > 
Cela  dit,  il  transcrit  par  articles  et  sans  commentaires  la  con- 
fession et  les  thèses  des  catholiques  comme  des  protestants.  Ce 
nom  même  de  papiste  et  de  huguenot  (dont  le  premier  surtout 
sent  quelque  peu  le  mépris),  s'il  se  lit  en  quelque  lieu,  l'his- 
torien déclare  que  <  ce  sera  en  faisant  parler  quelque  partisan 
passionné,  et  non  du  stil  de  l'autheur.  >  Ce  sont  pièces  offi- 
cielles qu'il  se  borne  à  insérer  en  simple  rapporteur. 

Il  faut  avouer  pourtant  que  d'Aubigné  a  aussi  pratiqué  la 
méthode  de  Tacite,  l'historien  de  l'antiquité  qu'il  préfère  et 
imite  souvent.  Il  excelle,  comme  lui,  en  rapportant  les  bruits 
de  la  renommée  ou  les  opinions  des  uns  et  des  autres,  à  insi- 
nuer indirectement  la  sienne,  à  se  décharger  d'accusations  qui 
pèseraient  à  sa  conscience  et  démentiraient  son  plan  d'absolue 
t  œquanimité.  i»  Il  a  contre  la  Compagnie  de  Jésus  de  person- 
nels et  légitimes  griefs,  il  lui  en  veut  même  de  sa  <  superbe  > 
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appellation  ;  mais  c'est  la  Sorbonne  avec  son  jugement  sur  leurs 
menées  et  agissements,  c'est  Estienne  Pasquier  avec  sa  plai* 
doirie  contre  Versoris,  qu'il  charge  d'exécuter  ses  implacables 
ennemis.  Dans  ses  rancunes  mêmes,  il  relève  encore  d'un  mot 
de  redoutables  adversaires;  ainsi  fait-il  pour  cette  secte  qui 
<  nous  taillera  dit-il,  tant  de  besogne,  adorée  de  tant  de  gens, 
haye  de  plus,  mesprisée  de  nul.  »  Jugement  aussi  vrai  de  nos 
jours  qu'au  temps  où  écrivait  d'Aubigné. 

EuG.  Réâume. 
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■ 

XIII 
A  Monsieur  de  Superville. 

Ce  4»»  juin  1714. 

Mon  très  honoré  monsieur, 

J^ay  receu  avec  beaucoup  d'honneur  et  de  recognoissance  la  let- 
tre que  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  m'escripre,  et  quoyque  je  ne  mé- 
rite pas  (sic)  toutes  ces  vertus  chrestiennes  que  vous  voulez  bien  m'ap- 
pliquer,  je  méritte  un  peu  de  part  dans  vostre  souvenir  par  l'estime 
particulière  que  j'ay  pour  vostre  personne,  monsieur^  non  seulement 
par  le  rang  que  vous  tenez  parmi  les  serviteurs  du  Seigneur  dans 
son  église,  mais  par  vostre  haut  scavoir  qui  édlffie  tout  ]fi  public  et 
qui  m'a  esté  d'un  si  gros  secours  dans  mon  estât  de  misère;  car 
quoyque  je  n'aye  pas  eu  le  bonheur  de  m'entretenir  avecque  vous 
par  un  commerce  de  leltres,  jay  eu  ceUiy  de  le  fère  par  vos  beaux 

1.  Voir  les  derniers  naméros  du  BuUetin,  pp.  73  et  120. 
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oimages  dont  je  suis  many  et  qui  font  presque  mes  occupations 
journalières  dont  il  y  en  a  qui  ont  beaucoup  de  rapport  à  mes  grands 
péchéSy  et  que  je  m'applique  à  bon  tiltre,  comme  de  ne  m*estre  pas 
sourena  de  mon  créateur  aux  jours  de  ma  jeunesse,  comme  je  le 
derois,  de  ne  l'avoir  pas  cherché  pendant  que  je  pouvois  le  trouver, 
et  de  m'estre  lessé  entraîner  au  monde  et  à  ces  convoitises  en  né- 
gligeant la  volonté  de  Dieu  qui  demeure  éternellement  à  qui  la  suit. 
Toylà,  monsieur,  le  sujet  de  mes  remors,  mais  celuy  de  ma  consola- 
tion  et  qui  me  rassure,  c'est  que  Tétemel  se  cache  pour  un  temps, 
mais  qu'il  est  toujours  Dieu  sauveur  à  ceux  qui  le  réclament.  Cest 
ce  que  j^éprouve  journellement  dans  Testât  de  tribulation  où  il  a  pieu 
à  ceste  divine  providence  de  me  réduire,  qui  est  le  temps  le  plus 
heureux  de  ma  vie,  en  ce  que  dans  ce  creuset  d'afffiction  où  il  luy  a 
pieu  d'épurer  mafoy,  j'ay  recognu  la  fragilité  du  monde,  son  incons- 
tance, et  combien  est  dangereux  de  s'y  appuyer,  me  trouvant,  mon- 
sieur, dépouillé  entièrement  de  toutes  ces  passions  qui  fesoit  mon 
idoUe  et  qui  ne  contentent  jamais,  et  n'ayant  mon  âme  à  présent 
remplie  que  de  l'idée  de  mon  Dieu,  qui  est  la  seule  et  unique  chose 
qui  pust  la  contenter,  ayant  esté  créé  pour  une  éternité  ;  et  ainsy, 
monsieur,  vous  jugez  bien  que  soutenu  de  ceste  divine  grâce,  je  sup- 
porte avec  constance  et  résignation  ma  captivité,  ne  regardant  les 
hommes  dans  auquun  événement  que  comme  des  causes  secondes, 
etraportant  tout  à  Dieu  qui  le  veut  ainsy. 

Et  pour|^ois-je  porter  le  caractère  de  confesseur,  si  je  résistois  à 
cette  volonté  par  quelque  impatience?  Non,  monsieur  ;  je  vous  as- 
sure, que  j'ay  vu  partir  tous  mes  amys  avecque  joye,  puisqu'ils  sont 
plus  dignes  de  la  grâce  qu'ils  viennent  de  recepvoir  que  moy,  par 
lews  vertus  et  par  leur  longue  persévérance.  Et  je  songe  souvent 
dans  l'aage  où  je  suis,  que  mon  désir  doit  plus  tendre  à  déloger  pour 
estre  avec  mon  Sauveur,  que  aspirer  à  celte  liberté  dont  je  ne  puis 
jouir  que  très  peu  de  temps  par  le  grand  nombre  d'années  dont  je 
suis  chargé,  courant  dans  la  soixante  huitième  ;  mais  grâces  au  Sei- 
gneur, rempli  encore  de  force  et  vivant  sans  la  moindre  incommo- 
dité de  vieillesse,  à  la  mémoire  près  que  je  sens  défaillir.  Il  n'est 
point  d'heure  soit  le  jour,  soit  dans  la  nuit,  que  je  ne  remercie  Dieu 
d'un  si  grand  bienfait,  car  quelle  calamité  seroit  la  mienne,  si  je  vi- 
vois  dans  des  infirmités,  dans  Testât  triste  où  je  suis,  et  que  je  fusse 
privé  de  répondre  à  la  vocation  à  laquelle  j'ay  esté  appelé. 
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Je  me  flatte  souvent  par  tous  ces  grands  biens  que  le  Seigneur  veut 
me  fere  voir,  avant  la  fin^  bien  de  choses  qui  tendent  à  sa  gloire  et 
que  je  prevoy,  et  d'aller  mourir  avecque  consolation,  secouru  dans 
mon  dernier  combat  par  ces  fidelles  serviteurs.  C'est  pour  lors  que 
je  pourrois  dire,  m'estant  veu  depuis  si  longtemps  au  pied  de  cette 
échelle  mystique  que  Dieu  fit  voir  autrefois  à  Jacob,  et  de  laquelle 
j'ay  monté  tant  d'échelons  par  différentes  tribulations  :  (  Sei- 
gneur, tu  laisses  maintenant  aller  ton  serviteur  en  paix.  J'ay  com- 
battu le  bon  combat,  j'ay  achevé  ma  course,  accorde  moy  la  cou- 
ronne de  justice  que  tu  m'as  réservée  et  que  mon  Sauveur  m'a  aquise 
par  le  prix  de  son  sang.  »  Demandez-luy,  monsieur,  cette  grâce  pour 
moy,  vous  dont  les  prières  sont  plus  efficaces,  et  qui  avez  este  appelé 
pour  en  introduire  plusieurs  à  cette  gloire.  Je  le  prie  de  mon  coslé 
pour  vostre  conservation  et  celle  de  madame  vostre  épouse  que  j'as- 
sure de  mes  respects,  et  pour  tout  ce  qui  vous  intéresse.  C'est  de 
quoy  vous  debvez  estre  bien  persuadé,  aussy  bien  que  du  respect  et  ' 
de  l'attachement  avec  lequel  je  suis,  mon  très  honoré  monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Salgas. 

XIV 

A  mademoiselle  du  Peray. 

13  août  1714.- 

Yous  fistes  bien  de  l'honneur,  ma  très  chère  mademoiselle,  à  mes 
lettres  en  me  disant  que  vous  y  trouvez  quelque  plésir.  C'est  un  ef- 
fet de  vostre  charitté  et  de  vostre  christianisme  qui  vous  font  suppor- 
ter les  infirmités  de  vos  frères  en  Christ.  Mais  c'est  moy  qui  suis 
très  consolé  et  édiffié  par  les  vostres  que  je  lis  et  relis  plusieurs  fois 
avec  beaucoup  d'attention,  et  qui  contribuent  beaucoup  à  mon  af- 
fermissement, et  à  me  fère  supporter  avec  patience  les  peines  où 
il  a  plu  à  sa  divine  providence  de  me  réduire.  Il  est  vrai,  mademoi- 
selle, que  la  voie  dans  le  commencement  de  la  carrière  du  salut  est 
épineuse;  mais  quand  une  foison  a  commencé  d'y  marcher  avec  une 
sainte  résolution,  la  grâce  aplanit  toutes  les  difficultés,  et  ce  qui  pa- 
ressoit  difficile  dans  les  premiers  pas  tourne  en  joye  dans  la  persé- 
vérance. Et  c'est  ce  qui  plait  au  Seigneur  de  m'avoir  fait  éprouver, 
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car  dès  le  premier  jour  que  je  fus  conduit  dans  ces  lieux  affreux, 
me  voyant  chargé  de  fer,  revestu  des  raesmes  habits  et  chemise  dont 
on  abille  les  gens  parmy  lesquels  j'habite,  et  chargé  de  vermine,  je 
fis  dans  le  moment  réflexion  sur  mon  estât  et  ma  vie  passée,  et  me 
trouvai  sans  reproche  du  costé  du  monde,  mais  très  coulpable  de- 
tantDieu;  sur  quoy  je  dis  en  moy  mesme  qu'il  ne  faloit  pas  consul* 
ter  ni  la  chair  ny  le  sang,  mais  qu'il  faloit  constamment  souffrir 
toutes  sortes  d'épreuves  pour  l'amour  de  celuy  que  j'avois  tant  offensé. 
Dieu  supléa  à  mes  foiblesses  d'une  telle  manière,  mademoiselle  ma 
très  chère  sœur,  que  je  ne  me  suis  jamais  inquietté  quelles  tribula- 
tions que  j'ay  éprouvé  dans  les  commencements,  qui  furent  des  plus 
grandes.  Je  eommençoi  par  tacher  à  vaincre  l'ennemy  que  nous  por- 
tons en  nous  mesmes,  qui  sont  ces  passions  tumultueuses,  ces  ayses 
du  monde,  ces  vanités,  ce  luxe,  ces  airs  de  grandeur,  qui  me  domi- 
noit  plus  que  nul  autre.  Ce  divin  esprit  qui  avoit  esté  si  longtemps 
centriste  en  moy  s'est  trouvé  le  plus  fort,  et  permet  par  la  divine 
grâce  que  ce  qui  me  paraissoit  un  gain  je  Testime  comme  dom- 
mage pour  l'excellence  et  la  cognoissance. 

Yoyla,  ma  très  chère  mademoiselle,  l'unique  fondement  de  la  tran- 
quillité de  mon  âme.  Je  vis  parmy  de  brigans  ;  mais  mon  Sauveur 
a  expiré  entre  deux  voleurs,  et  je  n'ay  pas  encore  résisté  jusques  au 
sang.  An  conlrère,  malgré  la  grande  observation  où  je  me  suis  veu, 
j'ay  toujours  eu  la  consolation  d'avoir  de  livres  pour  m'ayder  à  su- 
porter  mes  travaux,  qui  finiront  peut-  être,  ma  très  chère  sœur,par  un 
temps  de  relâche.  Du  moins  nous  avons  de  bonnes  espérances,  tant 
parce  que  nous  aprenons  d'Angleterre  que  de  Paris;  une  dame  avec 
laquelle  nous  avons  des  relations  nous  disant  que  monsieur  Prier 
quelle  vient  de  voir,  a  receu  ces  ordres  pour  nous  fère  tous  libérer. 
Je  ne  scay  pas  si  la  chose  ira  à  cella,  mais  pour  n'estre  pas  trompé, 
je  ne  me  flatte  de  rien,  attendant  l'événement  avecque  soumission. 
Mais,  quoyqu'il  arrive,  soyez  persuadée,  mademoiselle,  que  je  vous 
chérirai  toute  ma  vie,  parvostre  mérite  personnel  et  vos  vertus  chré- 
tiennes qui  m'engagent  à  une  extrême  vénération  pour  vous  à  qui 
suis,  d'un  extrême  attachement, 

Yostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  qui  finis  avec  peine 
tant  je  trouve  du  plésir  à  m'entretenir  avecque  vous. 

Salgàs. 
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XV 

A  mademoiselle  de  Saint-Véran. 

Ce  i"^'  février  1715. 

En  répondant  à  la  lettre  que  vous  m'asvez  fait  l'honneur  de  m'es* 
cripre  en  date  du  10"^^  du  passé,  ma  très  chère  mademoiselle  et  sœur 
en  Jésus-Christ,  je  commence  par  vous  souhetter  une  heureuse  en- 
trée d'année  avec  le  succès  de  tous  vos  désirs,  où  il  y  entre  un  peu 
d'amour  propre  de  ma  part;  et  outre  vostre  solicitude  pour  le  relè- 
vement de  l'Eglise  en  général,  je  me  flatte  que  ma  délivrance  vous 
tient  un  peu  au  cœur.  Je  ne  vous  dis  rien,  ma  chère  mademoiselle^ 
pour  la  prolongation  de  vos  jours  puisque  mes  vœux  ne  scauroient 
rien  altérer  au  décret  du  ciel  qui  en  a  fixé  le  temps.  Mais  si  mes  vœux 
estoient  exaucez,  je  voudrois  qu'ils  fussent  de  longue  durée,  et  que 
sur  la  fin  des  miens  qui  ne  peuvent  pas  aller  loin,  je  pusse  avoir 
le  plésir  de  cognoistre  une  personne  comme  la  vôtre  que  je  vénère 
et  considère  au  delà  de  toute  expression. 

La  lettre  que  j'ay  l'honneur  de  vous  escripreaujourd'huysera  dou- 
blement méritoire,  puisque  c'est  avecque  difficulté  que  le  fais.  Il  faut 
que  vous  scachiez  ma  chère  sœur,  qu'il  y  a  un  mois  passé  que  je  fus 
enlevé,  à  l'entrée  de  la  nuit,  pour  estre  transporté  en  un  lieu  qui 
n'est  pas  l'hospital,  ny  hors  de  Thospital,  mais  c'est  entre  les  deux 
portes  de  cette  maison,   au-dessus  du  corps  de  garde  où  j'ay  esté 
logé.  Nos  frères  scavent  les  estres  de  cette  maison.  Je  fus  en  entrant 
amené  devant  le  commissère  extraordinaire  d'aprésent,  qu'on  nomme 
monsieur  de  Mongrain,  parfettement  honneste  homme.  Il  me  dit  ea 
entrant  si  je  scavois  pourquoy  on  me  transferoit;  je  luy  dis  que 
non,  à  quoi  il  me  respondit  que  j'estois  accusé  d'affermir  les  gens 
de  la  religion,  de  leur  prêcher  et  de  leur  fournir  de  l'argent,  faute, 
me  dit-il,  digne  de  vous,  mais  qui  est  contrère  aux  sentimens  de  la 
cour.  Je  lui  répondis  que  depuis  douze  ans  que  j'estois  dans  le  mal- 
heur, je  n'avois  jamais  mis  le  pied  à  terre,  ni  connu  d'autre  galère  que 
celle  où  j'avois  esté  consigné.  Il  se  passa  beaucoup  d'autres  discours 
qu'il  seroit  inutille  de  vous  dire.  Après  m'a  voir  fait  mille  offres  de  ser- 
vice, je  fus  conduit  dans  un  pelitapartement  où  je  trouvay  une  chêne 
que  l'on  m'avait  préparée  attachée  au  pied  de  mon  lit,  qui  pèse  plus 


BARW  0E  SALGAS.  183 

de  doquante  livres,  que  je  me  préparay  i  reeepYoir  ;  mais  Ton  m'en 
a  dispensé.  Je  croy  que  mon  âge  leur  donna  quelque  componction 
de  cœur.  Le  lendemain  quand  il  fut  jour,  je  me  vis  dans  une  espèce 
de  cachot,  la  fenêtre  estant  batyeà  demy,  et  Tautre  estant  fermée  par 
eue  plaque  de  fer  où  il  y  a  pour  le  moins  dix  mille  trous,  où  à  peine 
U  pointe  d'une  grosse  éguille  pust  passer.  Le  jour  venant  partant 
divers  petits  endroits  me  causoit  des  éblouissemens  et  des  toume- 
mens  de  teste. 

Je  ne  pouvois  demeurer  debout;  pourtant  il  falloit  le  fère  auprès  de 
la  fenestre  sans  pouvoir  lire  et  tirer  party  de  tous  ces  faux  jours  au-* 
Umque  je  le  pouvois.  J'ay  esté  trois  sepmènes,  dans  ceste  calamitté. 
Hais  j'ay  tant  escript  et  rescript  à  Messieurs  intendant  et  comman- 
dant de  galères  qu*à  la  fin  j'ay  obtenu  que  l'on  m'a  percé  une  fenestre 
enquatre  endroits,  et  mis  quatre  carraux  de  papier  de  la  largeur  de 
laiBainqui  me  donnent  un  assez  bonjour.  Sans  cela  j'aurais  perdu 
la  vue. 

U  m'arriva  un  accidant  quelques  jours  après  avoir  esté  enfermé 
sans  doubte  faute  d'air  ;  c'est  que  le  matin  en  fesant  ma  prière,  il 
me  monta  tout  à  coup  une  sueur  au  visage  et  un  éblouissement,  et 
me  sentis  défaillir.  Je  me  trenay  doucement  vers  un  endroit  où  il  y 
avoit  lin  peu  de  vin  au  fond  d'une  bouteille,  qui  me  remist;  sans  cella 
on  m'auroit  trouvé  passé  ;  mais  je  serois  mort  dans  une  bonne  dis- 
position, puisque  c'estoil  en  priant  Dieu. 

Voyià  donc  ma  situation,  ma  chère  sœur,  où  je  ne  vois  personne 
qn'un  garde  qui  a  soin  de  m'apporter  une  fois  le  jour  ma  petite  soupe 
qu'une  femme  de  la  villeasoing  de  me  fère  par  l'entremise  d'une  de- 
moiselle de  mes  bonnes  amyes  appelée  mademoiselle  de  Jours,  que 
nos  amis  cognoissent  pour  estre  la  leur.  Je  ne  vois  donc  que  ce  garde 
lematin,  à  midy  et  le  soir  pourme  porter  de  la  lumière.  Il  s'appelle 
maistre  Jaque,  que  nos  amis  cognoissent  pour  n'être  pas  inbumain. 
U  m'est  deffendu  d'escripre,  pas  même  à  ma  famille,  de  peur,  disent- 
ils,  que  je  n'escripve  aux  gens  de  la  religion,  à  moins  que  de  fère 
voir  mes  lettres  i  monsieur  le  commissère.  Yoyla  bien  de  la  rigueur 
dans  le  temps  que  je  m'attenduis  à  de  gros  adoucissemens.  J'ay  re- 
eeu  ce  dernier  chastiment  avec  soumission  à  la  volonté  de  mon  Dieu 
qui  a  voulu  me  donner  cette  nouvelle  épreuve  pour  éprouver  ma  cons- 
tance et  épurer  entièrement  ma  foy,  estant  certain  que  je  n'avois 
jamais  estésy  mal,  puisque  dans  le  commencement  de  mes  plus  gros 
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malheurs,  j'ay  toujours  esté  servy,  ne  manquant  pas  de  valets  dans  ces 
lieux  icy  avec  de  l'argent;  et  à  présent  je  suis  réduit  à  m'habiller,  me 
deshabiller,  fère  mon  lit  et  balier  ma  chambre.  Dans  les  premiers 
jours  j'avois  les  reins  rompus;  mais  a  présent  Dieu  m'a  donné  des 
forces  et  je  m'en  fais  une  récréation,  à  la  fin  de  la  journée,  après 
avoir  satisfait  a  mon  debvoir  chrestien,  pour  lequel  j'ay  tout  le  loisir 
et  la  tranquillité  possible  dont  je  loue  Dieu:  tous  les  estats,  pour  si 
malheureux  qu'ils  soyent,  se  tournent  en  sécuritlé,  si  Ton  n'est  pas 
réveillé  de  temps  en  temps.  J'avois  esté  pendant  huit  ans  tranquille  à 
la  galère  où  j'estois,  quoique  je  n'en  eusse  pas  fait  un  mauvais  usage. 
Hais  peut  estre  n'avais-je  pas  assez  bien  remercié  le  bon  Dieu  de  la 
grâce  qu'il  me  faisoit  et  qu'il  me  fait  actuellement,  m'accordant  de 
grosses  consolations  et  inexprimables.  Il  seroit  bon  de  faire  scavoir 
en  Angleterre  mon  estât  et  surtout  à  millord  Gallway.  Serres  le  jeune 
ne  m'escript  plus  depuis  trois  mois,  et  il  devroit  m'avoir  accusé  une 
lettre  que  je  luy  adressaypour  ce  mylord  le  28°"^*  9bre,  et  une  pour 
luy.  Adieu,  ma  chère  mademoiselle,  je  vous  embrasse  mille  fois. 

Salgas. 

Si  vous  et  nos  amys  escripves  en  Angleterre,  comme  elle  vienne 
de  moy  (sic)  car  je  serois  plus  mal  contraint. 

XIX 

A  la  même. 

Ce  10"»«  juing  1715. 

Je  commence,  ma  chère  mademoiselle,  en  répondant  à  celle  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'escrire,  à  vous  témoigner  ma 
douleur,  sur  ce  qu'il  me  paroist  que  vous  ne  jouissez  pas  d'une 
bonne  santé,  et  que  ma  femme  me  confirme  en  m'aprenant  que 
vous  avez  eu  une  grosse  attaque  de  colique.  Je  prens,  je  vous 
assure,  mademoiselle,  une  part  très  sensible  à  tout  ce  qui  vous 
arrive,  priant  journellement,  pour  votre  conservation,  et  que  les 
grâces  qui  vous  sont  les  plus  nécessaires  abondent  de  plus  en  plus 
en  vous. 

Ma  femme  ne  pouvoit  pas  se  mieux  adresser  qu'à  vous  pour 
qui  j'ay    la  dernière  vénération,  si  elle  avait  besoin  d'un  tiers 
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pour  obtenir  quelque  chose  de  moi.  Hais  elle  est  bien  persuadée 
de  la  sincérité  de  mon  cœur  pour  elle  et  du  pouvoir  absolu  qu'elle  a 
et  qu'elle  aura  toujours  sur  moy  sans  l'interposition  d'autre  per- 
sonne. Elle  avait  souhetté  autrefois  d'avoir  mon  portrait  du 
temps  que  j'estois  en  estât  de  pouvoir  le  luy  donner.  Je  le  luy 
refasay,  croyant  avoir  de  raisons  pour  cela.  Je  m'en  suis  repenty 
et  m'en  repens  tous  les  jours^  et  je  croy  bien  qu'elle  me  l'a  par- 
donné, comme  je  luy  ay  pardonné  aussy  le  sujet  qui  causoit  mes 
moafemens  d'irritation.  Âujourd'huy,  chère  mademoiselle,  vous 
me  témoignez  le  souhetter  ;  mais  vous  me  pardonnerez  bien,  s'il 
Tousplaist,  si  je  vous  dis  que  la  chose  n'est  pas  possible  pour  bien 
de  raisons.  La  première  est  que  je  suis  sur  ma  fin,  courant  dans 
la  soixante  neuvième  année,  et  treize  ans  de  mon  esclavage 
qui  m'en  ont  mis  vingt  sur  le  corps,  et  ainsy  ce  ne  serait  pas 
le  portrait  d'un  corps  mais  bien  celuy  d'un  cadavre  ;  outre  que  je 
me  fais  un  point  de  conscience,dans  l'estat  où  je  suis,  de  ne  consentir 
pas  à  cella,  qui  seroit  regardé  comme  un  effet  d'un  amour  propre 
et  un  sentiment  de  vanitté,  n'étant  jamais  peut  être  arrivé  qu'un 
homme  qni  est  exposé  aux  fers,  aux  cachots  et  basses  fosses  tous 
les  jours,  suivant  les  caprices  de  ceux  qui  me  dominent,  se  soit 
avisé  de  se  fere  peindre  ;  et  vous  me  permettrés  bien,  ma  chère 
mademoiselle,  d'envisager  d'une  autre  manière  que  vous  ne  le  fettes, 
leplésir  que  vous  me  dites  qu'en  recepvroit  un  jour  ma  famille; 
marchant  comme  ils  le  font  dans  une  route  différente  de  la  mienne, 
et  s'y  affermissant  tous  les  jours,  s'ils  persistent  dans  leurs  sentimens. 
Je  croy  que  bien  loin  de  recepvoir  quelque  honneur  par  le  souvenir 
que  mon  portrait  leur  en  donneroit,  ils  me  regarderont  comme  un 
membre  poarry  ;  et  pour  l'édification  du  public,  je  voy  aussy  qu'un 
portrait  ne  rappelle  pas  seulement  une  partie  de  la  vie,  mais  la  vie 
tOQle  entière.  Eh  !  mon  Dieu,combien  la  mienne  a  t«elle  esté  bizarre, 
ayant  donné  le  printemps,  l'esté,  l'automne  de  ma  vie  au  monde, 
au  grand  scandale  de  mes  prochains,  et  n'ayant  réservé  au  bon  Dieu 
que  l'hiver,  s'il  faut  ainsy  dire,  qui  est  proprement  l'égout  et  la  lie 
de  mes  années  ;  et  ainsy,  mademoiselle,  abandonnez  mon  corps  à 
son  destin  qui  est  celui  d'estre  bientôt  la  pasture  des  vers,  et  priez 
le  seigneur  que  mon  âme  luy  soit  précieuse,  et  qu'il  aye  agréables 
les  larmes  que  je  répands,  tous  les  jours  abondamment  et  ma  sincère 
repentance,  et  qu'il  veille  la  recuellir  dans  le  Yesseau  do  vie.  Je 
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Tespère  de  sa  divine  miséricorde,  m'en  faisant  ressentir  de  trop 
grands  effets,  di  vous  voulez,  ma  chère  mademoiselle,  une  véritable 
peinture  de  mon  cœur,  je  vous  diray  qu'il  vous  est  entièrement 
dévoué  et  qu'il  se  réjouit  en  Dieu  en  espérant  qu'un  jour  nous  régne- 
rons ensemble,  pour  ne  nous  quitter  jamais  dans  la  félicité  à  laquelle 
nous  espérons,  et  où  nos  corps  qui  sont  sensez  en  déshonneur 
resusciteront  en  gloire.  Recepvez,je  vous  prie,  mes  excuses  en  bonne 
amye,  et  me  croyez  avecque  respect,  et  à  mademoiselle  vostre  seur, 
Votre  très  humble  et  bien  obéissant  serviteur  Salgas. 

J'ay  oublié,  ma  chère  mademoiselle,  de  vous  remercier  de  ce  que 
vous  vouliez  bien  fere  les  frais  de  mon  portrait.  Vous  me  fettes  trop 
de  grâce,  et  l'original  ny  le  portrait  ne  valent  la  peine  que  vous 
mettiez  la  main  à  la  bourse. 

XX 

A  madame  de  Salgas. 

26  octobre  1716. 

Sur  sa  délivrance. 

C'est  à  ce  coup,  ma  très  chère  femme,  que  je  t'apprendrai  la 
bonne  nouvelle  qui  est  que  l'on  vient  de  m'annoncer  ma  liberté. 
Ne  regarde  pas  à  moi  touchant  le  plaisir  que  cela  te  fera,  mais 
remonte  à  la  suprême  puissance  qui;a  opéré  ce  grand  bien,  et  qui 
ne  l'avait  pas  plutôt  jugé  à  propos.  L'ordre  est  daté  du  23*  juin  ; 
mais  il  a  plu  à  H.  le  cardinal  de  Noailles  de  l'avoir  gardé  depuis  ce 
temps  là  pour  que  je  fisse  la  démarche  que  l'on  vouloit  exiger  de 
moi.  Mais  mon  Dieu  m'a  entendu  et  m'a  fait  la  grâce  de  vouloir 
que  j'aille  me  joindre  aux  saintes  congrégations  pour  l'y  louer  jusqu'à 
la  fin  de  mes  jours.  Fais  incessamment  part  de  ceci  à  H.  le  marquis 
qui  le  regarde  autant  que  toi,  qui  a  agi  par  devoir  et  parce  que  nous 
ne  faisons  qu'un  même  corps.  Hais  lui  a  agi  par  un  mouvement  de 

bonté  et  de  charité,  sans  l'avoir  mérité.  J'entre  dans  la  joie  de 
ma  chère  sœur  que  j'embrasse  de  toute  ma  tendresse,  et  tous  les 
autres  bons  amis  qui  s'intéressent  à  ce  qui  me  regarde. 

Adieu,  ma  très  chère  femme  ;  je  ne  sais  pas  le  jour  de  mon  départ, 
ayant  ici  je  ne  sais  combien  de  gens  à  voir.  Le  pauvre  M.  de  Bagard 
sera  bien  fâché  d'être  sitôt  parti.  Je  lui  ai  toutes  les  obligations  du 
monde. 
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XXI 

A  la  même. 

31  octobre  1716. 

Je  dois  f  aTertîr,  ma  très  chère  femme,  qu^avec  l'assistance  de 
Dieu,  je  partiray  d'ici  le  4""*  du  mois  avec  la  diligence,  mieux  qu'avec 
une  chaise,  et  n* ayant  pas  trouvé  de  gens  qui  aient  voulu  s'associer 
pour  une  litière.  Je  t'assure,  ma  très  chère  femme,  que  les  heures, 
me  sont  des  jours,  et  les  jours  des  années,  si  fort  je  languis  d'être 
auprès  de  toi  et  me  trouvant  beaucoup  dissipé  des  lieux  dans 
lesquels  je  vis,  et  si  contraire  à  celui  où  je  vivois,  que  je  pré- 
férerais à  une  liberté,  si  cela  devait  durer;  mais  j'espère.  Dieu 
aidant,  que  je  me  remettrai  au  devoir  que  je  me  suis  imposé  depuis 
si  longtemps,  n'ayant  pu  me  dispenser  des  visites  que  j'ay  faites 
ni  de  répondre  à  tant  d'honnêtetés  que  j'ai  reçues  des  plus  notables, 
ce  que  l'on  n'avait  jamais  pratiqué  avec  un  autre.  Je  crois  donc 
d'arriver  le  7  du  mois  à  Lion  où  il  faudra  être  un  ou  deux  jours. 
J'aurois  bien  voulu  m'en  aller  par  ailleurs  en  droiture.  Hais  tu 
m'as  si  souvent  dit  que  ma  sœur  souhaitait  que  jevisseM.  d'Ai- 
gremonl,  que,  quelle  envie  que  j'ayede  le  voir,  elle  doit  m'en  tenir 
compte,  puisque  par  là  je  lui  fais  un  sacrifice  du  désir  que  j'ay 
d'être  bientôt  auprès  de  l'une  et  de  l'autre. 

On  m'a  assuré  que  les  chemins  de  Lion  à  Genève  sont  très 
mauvais  pour  la  chaise,  et  que  les  litières  sont  fort  rares  dans  cette 
nUe;  car  pour  le  cheval,  je  crois  que  rouillé  comme  je  le  suis 
depuis  si  longtemps,  je  serais  fort  las  de  prendre  cette  voiture. 
Tbi  fait  un  bon  surtout,  au  défaut  d'un  manteau  et  d'une  robe  de 
chambre,  en  étant  dépourvu.  Adieu,  ma  chère  femme  ;  je  vous 
embrasse  toutes  les  deux  en  attendant  que  Dieu  m'ait  conduit  à  ce 
port  de  salut. 

Tout  à  toi. 

ki  finit  la  correspondance  de  Saïgas,  qui  mourut,  l'année  suivante,  à 
Genève  sur  le  sol  du  refuge.  La  note  suivante,  écrite  sur  une  feuille  à 
part,  d'une  demi-page,  pour  être  transmise  aux  amis  étrangers  qui  s'in- 
téressaient au  pieux  forçat,  mérite  aussi  d'être  recueillie  comme  renseigne- 
ment et  comme  témoignage. 

François  de  Pelet  Saïgas,  n*  27  996,  condamné  à  Monpélier  par 
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monsîenr  de  Lamoignon  intendant,  du  37  juin  1703,  pour  assemblée, 
dit-on,  illicite  et  séditieuse  faite  avec  atroupement  et  port  d'armes 
par  les  fanatiques;  âgé  de  59  ans. 

Ce  monsieur  a  souffert  avec  beaucoup  de  patience  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire.  Il  a  fait  13  mois  de  compagnie  avec  deux 
chaînes  pendant  5  mois,  qui  pesoit  plus  de  80  livres,  et  qui  lui 
avoient  ulcéré  les  jambes  jusqu'au  os.  On  le  fit  voguer  avec  les  robes 
de  lachiourme  tierserot,  pour  servir  de  spectacle  à  messieurs  les 
évêques  de  Monpélier  et  de  Lodève  qui  le  voulurent  voir  couché  sur 
une  planche  petite  et  courte,  aiant  les  genoux  au  menton,  sans 
estre  despouillé  pendant  les  13  mois.  Je  vous  dis  ceci  par  son  ordre. 

(Court,  Lettres  et  mémoires f  n*  13,  vol.  2,  f»  153). 
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MÉMOIRE 

SUR   LA    POPULATION    PROTESTANTE    DU    DIOCÈSE    DE    NIMES 
Avant  et  après  la  révocalion  de  l'édit  de  Nantes^ 


On  ne  connaît  aucun  dénombrement  des  protestants  du  diocèse  de 
Nimes  avant  et  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On  voit  seu- 
lement dans  l'histoire  que  depuis  1567  jusqu'en  1629  la  ville  était 
presque  entièrement  protestante.  Le  gouvernement  militaire  et  civil 
était  entre  les  mains  des  religionnaires,  et  le  petit  nombre  des  catho- 
liques n'avait  aucune  autorité. 

Après  l'édit  de  Nantes,  la  religion  dominante,  favorisée  par  le 
gouvernement,  s'accrut  de  jour  en  jour.  En  1631,  le  consulat  fut 
mi-partie  par  ordre  du  roi  ;  en  1634,  l'évéque  obtint  séance  et  voix 
délibérative  dans  le  conseil  de  ville;  en  1678,  les  religionnaires 
furent  exclus  du  consulat  et  du  conseil*. 

Cependant  il  s'en  fallait  bien  que  le  nombre  des  catholiques  égalât 

1.  Ce  mémoire  rédigé  Ters  la  fin  du  siècle  dernier,  et  communiqué  par  M.  le  pas- 
teur K.  Arnaud,  provient  des  papiers  de  Claude  Armand,  de  Nyoos,  en  Dauphiné, 
sur  lequel  nous  reviendrons  prochainement. 

t.  Ménard,  HUt.  de  Nknet,  t.  v.,  p.  608,  638;  t.  vi,p.  238. 
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celui  des  protestants  dans  le  diocèse  de  Nîmes,  lequel  comprenait 
alors  les  contrées  qui  forment  aujourd'hui  le  diocèse  d'Alais.  On  ne 
peut  supposer  qu'il  y  eut  en  ce  temps  là  moins  de  cent-vingt  mille 
protestants  dans  cette  étendue  de  pays.  Voici  comment  on  en  fait  le 
calcul. 

n  parait  par  les  mémoires  de  H.  deBasYille,  composés  en  1698, 
qu'il  y  avait  dans  les  deux  diocèses  de  Nimes  et  d'Alais  environ 
i55  mille  habitants*.  Comme  ces  mémoires  ont  été  dressés  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  les  émigrations  qu'elle  causa, 
on  ne  peut  pas  présumer  que  la  population  des  deux  diocèses  fût 
moindre  en  1677,  on  suppose  qu'elle  était  égale 
CT 155.000 

Il  résulte  du  journal  de  la  visite  épiscopale  que 
l'évèque  Séguier  fit  de  son  diocèse  en  1674^  1675  et 
1677,  que  le  nombre  des  catholiques  n'excédait  pas 
25000S 

De  l'autre  part 155.000 

cy 25.000 

Il  n'est  pas  fait  mention  des  catholiques 
de  la  ville  dans  ce  journal.  En  supposant 
que  la  population  totale  de  Nîmes  fût  alors  )  35.000 
de  30000  âmes  et  que  les  deux  religions 
fussent  dès  lors  mi-partie  on  aura  10  000  ca- 
tholiques à  ajouter,  cy 10.000 

II  y  avait  donc  120,000  protestants  dans  le  diocèse 
en  1677 120.000' 

Ou  ne  trouvera  pas  ce  nombre  exagéré,  si  on  considère  quon  fait 
dans  ce  calcul  deux  suppositions  défavorables  aux  protestants.  En 
effet,  on  suppose  d'abord  que  la  population  du  diocèse  était  égale  en 
1677  rt  1698.  Or,  il  est  évident  que  les  émigrations  qui  suivirent 
i685  l'avaient  beaucoup  diminuée.  On  suppose  en  second  lieu  que 
dans  la  ville  de  Nîmes  les  catholiques  étaient  égaux  en  nombre  aux 

1.  Mém.  de  BfuvilUy  p.  78. 

3.  Ménardf  Hist.  de  Nimes,  t  V.,  p.  3  et  suit. 

3.  11  faut  observer  que  les  paroisses  du  diocèse  de  Ntmes  situées  sur  le  che- 
min de  Nimes  à  Lafous  à  droite  et  à  gauche  ne  sont  pas  comprises  dans  la  visite 
de  l'évèque  Séguier,  non  plus  que  celles  qui  sont  situées  sur  le  chemin  d*Arles. 
Ces  deux  contrées  pouvaient  contenir  dans  ce  temps  là,  environ  2  à  3  mille  ca- 
tholiques. Mais  comme  U  est  plus  que  vraisemblable  que  la  ville  n'en  contenait 
pas  plus  de  7  à  8  mille,  le  nombre  total  du  diocèse  n'excédait  pas  33  raiUe,  de 
sorte  que  le  calcul  ne  se  trouve  pas  moins  juste. 
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protestants;  ce  quiestpeuTraîsemblable,  puisqaeropinioa  commune 
ne  supposait  pas  cette  égalité  même  après  1685,  et  qu'il  y  eut  un 
grand  nombre  d'émigrants  à  cette  époque.  €  II  s'en  sau?a  pourtant 
un  grand  nombre,  dit  Ménard^,  et  de  Nîmes  entre  autres,  qui  empor- 
tèrent de  grandes  richesses  ;  le  commerce  en  souffrit  beaucoup,  de 
même  que  les  arts  et  métiers.  Nîmes  perdit  alors  une  partie  de  son 
état  florissant,  et  ne  s'est  pas  encore  relevé  de  toutes  ses  pertes.  > 

Un  second  calcul,  appuyé  sur  les  mêmes  auteurs  que  le  premier, 
va  servir  à  fixer  la  diminution  que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes 
fit  éprouver  à  la  population  du  diocèse  de  Nîmes. 

On  a  vu   qu'ît  j  vnk  en  1677  1^,000  protestants  dans  ce 

diocèse,  cy  120.000 

En  1698,  il  n'en  restait  selon  M.  de  Basville. 
Que  82000;  savoir: 

Dans  le  diocèse  de  Nimes 39.900 

Dans  le    diocèse  d'Alais 42.150  

Le  pays  perdit  donc  dans  cet  événement  37,950  hab.*  37.950 
Il  serait  superflu  de  s'étendre  sur  l'immensité  de  cette  perte.  Tout 
le  monde  sait  que  ces  émigrants  furent  ou  des  gens  riches  qui  em- 
portèrent de  très  grosses  sommes  d'argent  ou  des  manufacturiers 
qui  transportèrent  leur  industrie  dans  les  pays  étrangers,  ou  des 
laboureurs  qui  allèrent  défricher  les  terres  incultes  de  nos  voisins, 
ou  des  militaires  qui  renforcèrent  les  nations  rivales  de  la  France. 
On  observera  seulement  combien  les  mémoires  de  Basville  s'écartent 
de  la  vérité  et  même  de  la  vraisemblance  lorsqu'ils  fixent  à  quatre 
mille  le  nombre  des  protestants  qui  sortirent  du  Languedoc  à  cette 
époque.  Le  désir  de  pallier  aux  yeux  du  monarque  un  mal,  dont  on 
sentait  trop  tard  les  conséquences,  a  dicté  seul  une  assertion  si  évi- 
demment fausse. 

A  peine  les  émigrations  occasionnées  par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  commençaient  à  se  ralentir  que  les  troubles  des  Cévennes 
firent  éprouver,  au  commencement  de  ce  siècle,  de  nouvelles  pertes 
très  considérables  aux  diocèses  de  Nîmes  et  d'Alais.  Boulainvilliers 

i.  Hist.  de  Nîmes,  t.  YI,  p.  291. 

2.  On  pourrait  croire  qu'il  y  ait  dans  ce  nombre  plusieurs  religionnaires  qui, 
«'étant  fait  catholiques,  ne  sortirent  pas  du  royaume.  Mais  on  doit  observer  que 
Basville  donna  pour  nouveaux  convertis  les  82,050  qui  restaient  dans  le  pays  de 
son  temps  ;  ainsi  les  37,950  furent  tous  des  protestants  qui  périrent  on  ftirent 
transportés  dans  les  colonies,  ou  sortirent  volontairement  da  royaume  à  rocca- 
sion  de  la  révocation  de  Tédit  da  Kantes. 
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assure  qu'il  périt  cent  mille  hommes  à  cette  occasion,  que  de  ce 
nombre  il  j  en  eut  le  dixième  qui  périt  parle  feu,  la  corde  ou  la  roue. 
Qu'on  ajoute  à  ces  dix  mille  suppliciés,  les  religiannaires  que  le 
fflaUieor  des  temps  dispersa  dans  les  pays  étrangers  et  ceux  qui  pé- 
rirent dans  la  guerre,  la  perte  totale  des  protestants  monte  à  plus  de 
cinquante  mille,  dont  les  diocèses  de  Nîmes  et  d'Alais  supportèrent 
plus  des  deux  tiers» 

Les  émigrations  furent  lieaucoup  moindres  en  1710, 1730  et  1730. 
Elles  ne  laissèrent  pas  cependant  que  d'être  sensibles  dans  ces  in- 
tenailes,  et  d'autant  j^us  préjudiciables  à  l'État  que  les  émigrants 
éUueni  alors  les  plus  riches  particuliers  du  pays.  Un  vieillard,  con- 
sulté sur  cette  matière  en  conversation,  a  cité  sur-le-champ  près  de 
cent  particuliers  notables  de  sa  connaissance  qui  sont  sortis  do 
royaume  la  plupart  avec  leur  famille. 

Ce  fut  en  1743  que  les  assemblées  des  protestants  devinrent  publi- 
ques et  plus  nombreuses  dans  le  bas  Languedoc  et  que  les  mariages 
et  baptêmes  au  désert  commencèrent  à  se  multiplier.  Depuis  cette 
époque  les  religionnaires  ont  été  retenus  dans  le  pais  par  la  liberté 
qu  CD  lenr  a  laissé  prendre  d'exercer  leur  religion  avec  une  certaine 
publicité.  Cependant  il  y  eut  une  émigration  considérable  en  1752. 
On  avait  entrepris  alors  d'obliger  les  protestants  du  bas  Languedoc 
à  faire  rebaptiser  par  les  curés  leurs  enfants  baptisés  au  désert.  Le 
peuple,  effrayé  de  cette  rigueur  et  perdant  tout  espoir  de  tolérance, 
songea  à  aller  chercher  son  repos  et  sa  liberté  dans  les  pays  étrangers. 
L'eiemple  des  premiers  émigrants  excita  les  autres.  Insensiblement 
le  désir  de  s'expatrier  devint  une  épidémie:  on  voyaitles  artisans,  les 
labooreors,  les  ouvriers,  vendre  publiquement  leurs  effets  à  l'encan 
et  partir  chaque  semaine  par  centaines.  Ce  qui  aggrava  le  mal,  c'est 
que  le  roi  de  Prusse  et  les  Anglais  achetaient  ces  fugitifs  en  concur«> 
reoee  lorsqu'ils  passaient  en  Suisse.  Ils  les  défrayaient  dans  leur  route 
et  leur  donnaient  des  établissements  dans  leurs  Etats.  Il  s'en  forma 
des  villages  entiers  dans  les  défrichements  de  l'Irlande.  On  ce  peut 
pas  dire  précisément  quel  fut  le  nombre  des  émigrants  dans  cette 
conjoncture,  mais  on  ne  peut  guère  le  supposer  moindre  de  mille  fa- 
milles, presque  toutes  du  diocèse  de  Nîmes.  Il  en  est  rentré  quel- 
qnes-uns  depuis,  mais  les  laboureurs,  attaches  à  la  terre  qu*ils  avaient 
défrichée,  ont  tous  été  perdus  pour  la  France.  Le  malheur  d'une 
troupe  de  ces  fugitifs  que  H.  l'Intendant  du  Dauphiné  fit  arrêter  sur 
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les  frontières  n'aurait  pas  suspendu  le  ceurs  du  mal,  si  danslemême 
temps,  on  n'avait  abandonné  le  projet  de  faire  rebaptiser  les  enfants 
et  fait  rendre  aux  paysans  le3  amendes  qu'ils  avaient  payées  et  les 
frais  que  leur  avait  coûtés  le  logement  des  gens  de  guerre  employés 
à  cette  exécution. 

On  n'a  aucune  notion  précise  de  l'augmentation  du  nombre  des 
protestants  dans  le  diocèse  de  Nîmes  depuis  que  les  mariages  du  dé- 
sert ont  lieu.  On  sait  seulement  qu'il  y  a  plusieurs  paroisses  compo- 
sées entièrement  de  protestants;  que  les  lieux  qu'ils  habitent  sont  en 
général  infiniment  mieux  cultivés  que  ceux  où  il  n'y  a  que  des  catho- 
liques; qu'il  s'est  fait  depuis  peu  d'années  des  défrichements  im- 
menses dans  la  contrée  appelée  la  Gardonnenque^  toute  peuplée  de 
protestants  ;  que  la  Vannage,  autre  contrée  où  les  religionnaires 
sont  aussi  en  grand  nombre,  fourmille  d'habitants  qui,  à  la  culture 
des  terres,  joignent  l'industrie  des  fabriques. 

Quant  à  la  ville  de  Nîmes,  on  voit  par  un  dénombrement  fait  en 
1734  par  ordre  des  états  de  la  province  qu'elle  contenait  alors  20225 
habitants.  La  commune  opinion  est  qu'elle  en  a  aujourd'hui  de  40  à 
45  mille  et  que  les  protestants  y  sont  en  nombre  égal  avec  les  catho- 
liques.  Presque  tout  le  commerce  de  celte  ville  est  entre  les  mains 
des  religionnaires,  dont  le  génie  industrieux  n'a  pas  dégénéré,  ctqui 
méritent  plus  que  jamais  l'éloge  qu'en  faisait  M.  de  Basville  en 
1698.  «  Les  marchands,  dit  ce  magistrat  dans  ses  Mémoires  (page 
^"73),  y  sont  appliqués  à  leur  commerce,  habiles  négociants,  hardis 
dans  leurs  entreprises,  ayant  tout  le  génie  qu'en  peut  avoir  dans 
leur  profession...  Ce  sera  toujours,  ajoute-t-il,  un  point  très  impor- 
tant au  commerce  de  conserver  la  ville  de  Nîmes  qui  en  est  comme 
le  centre,  et  d'y  protéger  les  gros  marchands...  qui,  s'ils  sont  encore 
mauvais  catholiques,  du  moins  n'ont  pas  cessé  d'être  très  bons  né- 
gociants. » 


P.  S.  La  place  nous  manque  pour  insérer  ici  l'article  annoncé  dans  le 
dernier  numéro  du  Bulletin  (p.  Mi), 
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Le  XYi*  siècle  nous  a  légué  un  livre  qui  renferme  les  plus 
beaux  titres  du  Protestantisme  français,  car  on  y  trouve  retracées, 
presque  jour  pour  jour,  avec  une  minutieuse  fidélité,  les  épreu- 
ves de  ses  adhérents  dans  chaque  province  de  Tancienne  France, 
c  Merveilleux  livre,  a  dit  unéminenl  historien,  et  qui  met  dans 
Fombre  tous  les  livres  du  temps,  car  celui-ci  n'est  pas  une 
simple  parole,  mais  un  acte  d'un  bout  à  Tautre,  et  un  acte  su- 
blime '.  >  Devant  cette  admirable  revendication  des  droits  de 
la  conscience  et  la  perpétuité  des  sacrifices  pieusement  accom- 
plis par  des  victimes  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  et  de  tout  rang, 
le  cœur  s'émeut;  on  oublie  le  nom  de  l'auteur  du  livre,  on  ne 
voit  plus  que  ses  héros,  cette  nuée  de  témoins  quiy  selon  le  lan- 
gage d'un  apôtre,  notts  enveloppe  de  toutes  parts.  Il  est  juste 
pourtant  d'accorder  une  place  à  celui  qui  s'est  oublié  lui-même 
sur  le  piédestal  du  monument  où  sont  gravés  les  gloires  et  les 
deuils  de  la  Réforme.  Dans  celte  élite  de  cœurs  généreux  et 
d'esprits  distingués  qui  font  cortège  aux  réformateurs,  nous 

1.  Michelet,  la  Ugue  et  Henri  IV  p.  463. 
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sommes  heureux  de  saluer  Jean  Grespin  d'Arras,  et  de  lui 
rendre  un  hommage  qui  ressemble  à  une  réparation. 

Il  naquit  vers  1520  dans  la  capitale  de  l'Artois,  qui  donna  aussi 
le  jour  au  jurisconsulte  François  Baudouin,  son  condisciple 
et  son  ami  *.  Charles  Grespin  son  père  occupait  un  rang  hono- 
rable dans  le  barreau  de  la  province,  alors  soumise  à  la  domi- 
nation espagnole.  Jean  suivit  la  carrière  paternelle.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  alla  étudier  le 
droit  à  l'Université  de  Louvain.  Un  souffle  de  rénovation  avait 
depuis  longtemps  pénétré  dans  les  Pays-Bas,  et  les  écrits  de  Lu- 
ther étaient  avidement  commentés  dans  les  écoles.  La  vieille 
université  catholique  de  Louvain  ne  put  résister  à  la  contagion 
de  l'esprit  nouveau  qui  trouvait  de  secrètes  affinités  jusque  parmi 
ses  adversaires,  si  Ton  peut  appeler  de  ce  nom  le  pieux  Cassan- 
der  qui  passa  sa  vie  à  chercher  une  conciliation  impossible  entre 
les  partis  religieux.  Des  étudiants  étrangers  comme  Juan  Diaz  et 
les  trois  frères  Dryander  (ou  Enzinas)  originaires  de  Burgos, 
dont  l'un,  François,  allait  être  l'historien  de  la  Réforme  dans  les 

Pays-Bas,  et  un  autre  Jayrae,  son  confesseur  à  Rome  ;  de  nobles 
femmes,  comme  Antoinette  de  Roesmals,  dont  la  constance  ne 
devait  pas  fléchir  devant  le  plus  affreux  supplice,  des  profes- 
seurs, des  bourgeois,  des  artistes,  se  montraient  également  épris 
de  la  doctrine  du  salut  annoncée  dans  de  secrètes  réunions*. 
Grespin  ne  traversa  pas  impunément  ce  milieu  tout  rempli  d'as- 
pirations évangéliques.  Il  ne  quitta  Louvain  que  déjà  plus  ou 
moins  gagné  à  la  croyance  dont  il  devait  être  un  des  plus  fer- 
vents propagateurs. 

Nous  le  retrouvons  à  Paris  en  1540,  date  mémorable  dans 
sa  vie.  Après  diverses  alternatives  de  tolérance  et  de  rigueur, 
la  persécution  avait  pris  le  dessus  dans  les  conseils  de  Fran- 
çoîsl",  placé  entre  sa  sœur,la  douce  Marguerite,  et  le  cardinal  de 
Tournon,  comme  entre  son  bon  et  son  maovais  génie.  Ce  der- 
nier prévalut  sans  retour,  et  le  procès  des  Vaudois  de  Provence 

1 .  C  est  de  la  date  de  la  naissance  de  Baudouin  (1520)  qu*à  défaut  de  rensei- 
gnements précis,  nous  tirons  approximativemeiit  la  date  de  celle  de  Grespin. 
i.  Les  Martyrs  de  Louvain j  par  Merle  d'Aubigné.  Bull.  t.  X\V  p.  242. 
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inaugura  U  voie  fatale  où  la  dynastie  des  Valois  allait  s'enga- 
ger irrévocablement.  De  nombreuses  exécutions  attristèrent 
Paris  et  les  provinces,  Parmi  les  plus  touchantes  victimes  de 
cette  époque,  il  faut  signaler  un  jeune  orfèvre  du  faubourg 
Saint-Marceau,  Claude  Lepeintre,  dont  la  pieuse  sérénité  au 
milieu  des  outrages  d'une  populace  fanatisée,  rappela  les  plus 
purs  exemples  de  l'âge  apostolique.  Crespin  fut  témoin  de  son 
sacrifice  qu'il  retraça  plus  tard  dans  une  page  émue  :  c  J'estois 
dit-il,  au  nombre  de  ceux  qui  furent  spectateurs  de  sa  mort  et 
issue  très  heureuse,  laquelle  en  confirma  plusieurs  qui  avaient 
quelqxie  sentiment  de  la  vérité^  de  laquelle  le  Seigneur  rendoit 
devant  nos  yeux  en  la  personne  de  Claude  un  vif  tesmoignage  ^  > 
Ainsi  l'apostolat  du  martyre  se  joignait  à  la  propagation  des 
saints  écrits,  et  les  plus  nobles  sentiments  de  Tliomme,  la  pitié, 
la  sympathie,  l'admiration,  tout  concourait  à  multiplier  en  face 
des  bûchers  les  adeptes  de  la  croyance,  pour  laquelle  il  était  si 
doui de  mourir. 

Jean  Crespin  passa  plusieurs  années  à  Paris,  et  y  fut  reçu 
avocat  SOUS  les  auspices  du  célèbre  jurisconsulte  Charles  Du- 
moulio,  qui  inclinait  lui  même  en  secret  vers  la  croyance  nou- 
velle. Parmi  ses  condisciples  de  cette  époque  il  faut  citer 
Charles  de  Jonvillers,  le  futur  secrétaire  de  Calvin,  Laurent  de 
Normandie,  Nicolas  Picot,  et  les  fils  de  l'illustre  Guillaume  Budé, 
qu'il  devait  plus  tard  retrouver,  avec  leur  mère,  à  Genève,  On 
ne  s'étonnera  point  si  rentré  avec  le  titre  de  docteur  en  droit 
dans  sa  ville  natale,  il  y  fut  bientôt  suspect  d'hérésie.  Ses  rela- 
tions avec  les  évangélistes  étrangers  qui  venaient,  au  péril  de 
leur  vie,  prêcher  l'Evangile  aux  populations  régies  par  la  sé- 
vère législation  de  Charles-Quint,  le  compromirent  gravement. 
Nous  trouvons  en  effet  Jean  Crespin  et  François  Baudouin  impli- 
qués l'un  et  l'autre  dans  le  procès  de  Pierre  Brusly,  le  fidèle 
pasteur  de  l'église  française  de  Strasbourg,  devenu  sitôt  le  mar- 
tyr de  Tournai  '.  Mais  ils  se  dérobèrent  par  la  fuite  aux  pour- 

i»  Histoire  des  martyrs,  édition  de  1597.  folio  119,  yerso.  Année  15i0. 
2.  Ch.  PaiUard,  le  Procès  de  Pierre  Brully,  p.  128  et  suivantes. 
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suites  dont  ils  étaient  l'objet,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  Strasbourg, 
ville  savante  et  libre  où  l'on  pouvait  professer  l'Evangile  avec 
honneur.  Ainsi  furent  trompés  les  calculs  du  commissaire  im- 
périal Charles  de  Tisnach,  qui  écrivait  à  Louis  Shore,  prési- 
dent du  conseil  privé  :  «  Je  ne  fais  difficulté  que  Crespin  d'Ar- 
ras  ne  sera  illec  bien  cogneu.  Dieu  veuille  permettre  que  sa 
personne  n'eschappe^  !  »  Ce  charitable  vœu  ne  se  réalisa  point. 
Une  condamnation .  par  contumace  prononcée  contre  Crespin, 
Baudouin,  et  autres  fugitifs  «  pour  suspicion  des  sectes  réprou- 
vées »  fut  la  seule  satisfaction  des  sbires  de  Charles-Quint  et  de 
Marie  sa  sœur,  l' ex-reine  de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ^ 

Strasbourg  offrait  alors  un  spectacle  digne  de  mémoire.  De 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  on  venait  y  chercher  asile,  et 
s'asseoir  au  foyer  religieux  qui,  par  la  doctrine  et  la  piété,  ri- 
valisait avec  Genève,  la  Rome  du  Léman.  Le  gjmnase  fondé 
par  Jean  Sturm  jetait  un  vif  éclat,  tandis  que  Bucer  et  Hédion 
déployaient  l'esprit  le  plus  conciliant  entre  les  formulaires  op- 
posés de  Zurich  et  de  Wittemberg.  Crespin  dut  éprouver  en 
entrant  dans  cette  illustre  cité  quelque  chose  de  l'émotion  qu'a- 
vaient ressentie  vingt  ans  auparavant  Lefèvre  d'Ëtaples  et  Gé- 
rard Roussel,  et  qui  est  si  bien  exprimée  dans  une  lettre  de  ce 
dernier  à  l'évêque  de  Meaux,  Briçonnet'.  Il  ne  put  assister  au 
culte  de  l'Eglise  française  dans  la  paroisse  fondée  par  Calvin 
et  animée  de  son  esprit,  sans  se  sentir  affermi  dans  la  croyance 
qui  lui  avait  déjà  inspiré  un  premier  sacrifice.  Il  est  probable 
qu'il  fit  alors  un  court  voyage  à  Genève,  ses  relations  épislolai- 
res  avec  le  réformateur,  qui  commencèrent  vers  cette  époque, 
attestant  une  familiarité  qui  ne  s'explique  que  par  des  rapports 
déjà  formés  dans  la  république  calviniste. 

Le  moment  était  grave  :  D'importantes  négociations  étaient 
nouées  entre  Genève  et  Wittemberg,  pour  amener  une  entenlt 


1.  Charlo«  Paillard,  le  procès  de  Pierre  Drulhjt  p.  57. 

2.  Ibidem,  p.  171. 

8.  Ch.  Sclimidt,  Gérard  Roussel,  prédicateur  de  la  reine  de  Navarre,  p.  55-58. 
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entre  les  deux  grandes  Églises  de  la  Réforme,  divisées  sur  la 
question  de  la  cène  et  sur  divers  points  de  politique  religieuse. 
Un  jeune  patricien  de  Savoie,  Claude  de  Senarclens,  venait  de 
partir  chargé  pour  Luther  d'une  lettre  de  Calvin  qui  semblait 
devoir  sceller  un  pacte  fraternel  entre  rAUemagne  et  la  Suisse  ; 
nobles  vœux  auxquels  s'associait  un  savant  magistrat  du  Parle- 
ment de  Paris,  Antoine  Fumée,  tout  pénétré  de  l'esprit  nou- 
veau ;  magnanimes  ambitions  trop  tôt  déçues  !  Crespin  dût  res- 
sentir vivement  les  mécomptes  du  jeune  négociateur  qui  n'avait 
trouvé  qu'un  insuffisant  appui  dans  l'âme  timorée  de  Mélanch- 
thon'.  La  première  lettre  écrite  de  Strasbourg,  par  le  réfugié 
d'Arras  à  Calvin,  le  montre  en  rapport  avec  Claude  de  Senar- 
clens,  qui  venait  de  traverser  cette  ville  pour  la  seconde  fois, 
en  rentrant  à  Genève.  Il  est  temps  de  céder  la  parole  à  Crespin 
Ini-ffléme  : 

c  Votre  jeune  ami  Claude  de  Senarclens  est  arrivé  ici  au 
moment  où  je  me  disposais  moi-même  à  partir  pour  la  France, 
avec  des  compagnons  de  voyage  tout  à  fait  à  mon  gré.  Malgré 
le  peu  de  temps  dont  je  puis  disposer,  j'ai  voulu  vous  écrire 
au  moins  quelques  mots.  La  journée  d'hier  m'a  laissé  à  peine 
le  loisir  d'écouter  la  première  partie  du  récit  de  Senarclens, 
et  de  lire  les  lettres  qu'il  avait  apportées  de  Mélanchthon.  Quoi- 
que j'aie  pu  à  peine  effleurer  quelques  points,  je  n'ai  pu  me 
dispenser,  en  voyant  mes  compagnons  de  voyage  déjà  le  pied 
sur  rétrier,  de  vous  adresser,  ne  fût-ce  qu'un  mot,  pour  vous 
prier,  si  vous  écrivez  vous-même  à  Fumée",  de  faire  dans  votre 
lettre  mention  de  moi,  sous  le  nom  de  Jean  de  Bourgogne, 
afm  que  nous  puissions  mes  amis  et  moi  participer  à  vos  com- 
munications avec  ce  grave  personnage... 

€  Vous  connaissez  les  sentiments  les  plus  intimes  de  mon 
cœur  et  combien  il  soupire  après  le  jour  où  il  me  sera  donné  de 
jouir  des  douceurs  de  votre  intimité.  Mais  je  ne  puis  négliger 


i.  Voir  mes  Derniers  Récits  du  xvi*  siècle,  PhUippe  Mélanchthon,  p.  13,  14. 
i.  Les  lettres  du  réformateur  lui  étaient  adressées  sous  le  nom  de  Capnius. 
(Qpera,  t  u,  p.  490).  Lettres  malheureusement  perdues  comme  celles  à  Crespin  ! 
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les  affaires  les  plus  pressantes.  Le  Seigneur  brisera  lui-même 
les  liens  qui  nous  retiennent  encore  captifs.  En  attendant,  nous 
recommandons  à  vos  saintes  prières  les  reliques  de  la  disper- 
sion d'Israël,  surtout  nos  épouses,  ces  vases  fragiles  de  Dieu. 
Vous  ne  sauriez  croire  en  effet,  avec  quelle  rage  chaque  jour 
croissante,  notre  Antiochus  (Charles-Quint)  sévit  contre  les 
fidèles.  On  a  publié  par  son  ordre,  comme  règle  de  foi,  certains 
articles  des  doctrines  de  Louvain,  plus  blasphématoires  que 
ceux  de  la  Sorbonne.  Je  vous  les  aurais  transmis,  si  j'avais  eu  le 
temps  de  les  traduire,  car  ils  sont  écrits  en  langue  flamande. 
M.  de  Falais  est  arrivé  hier  ici.  J'ai  pu  à  peine  le  voir,  lui  par- 
ler, soit  à  cause  de  mon  prochain  départ,  soit  en  raison  de  l'état 
de  souffrance  où  l'a  réduit  la  fatigue  d'un  long  voyage.  C'est 
pourquoi  je  ne  puis  que  recommander  de  nouveau,  nous  et  les 
nôtres,  à  vos  chrétiennes  prières.  Nous,  de  notre  côté,  dans  les 
gémissements  et  les  larmes,  notre  unique  recours,  jusqu'à  ce 
que  Dieu  nous  console,   nous    appellerons  les  bénédictions 
d'en  haut  sur  vos  combats  quotidiens  et  sur  votre  saint  minis- 
tère, afin  que  vous  receviez  un  courage  et  des  forces  propor- 
tionnées à  la  grandeur  de  l'œuvre  dont  vous  êtes  les  instru- 
ments. Dieu  est  plus  grand  que  tous  nos  ennemis.  Le  Christ 
n'est  pas  moins  puissant,  sous  les  auspices  duquel  vous  inaugu- 
rez la  lutte  contre  le  monde.  Vous  n'avez  pas  encore  lutté  aussi 
longtemps  que  les  prophètes  qui  ont  parcouru  la  même  carrière. 
Voici  l'heure  décisive,  et  nous  avons  bon  espoir.  Déjà  Satan  et 
ses  ministres,  à  bout  d'efforts,  semblent  avoir  épuisé  tous  leurs 
traits.  Baal  régna  longtemps  sur  Israël  avant  l'apparition  des 
prophètes.  Mais  lorsque  Jéroboam  voulut  prendre  l'idolâtrie 
sous  sa  protection,  alors  les  prophètes  suscités  de  Dieu  s'éle- 
vèrent en  troupe,  et  l'idole  qui  usurpait  la  place  d'honneur  dans 
le  temple  de  Dieu,  commença  de  chanceler.  Les  prophètes 
combattirent  sans  relâche,  et  ils  obtinrent  moins  de  succès  en 
cinq  cents  ans  que  vous  en  vingt  années.  C'est  ainsi  que  Dieu 
se  sert  de  votre  faiblesse  pour  abattre  les  forces  du  monde, 
ainsi  que  s'écroulent  les  murs  de  Jéricho  et  les  autels  des 
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fausses  divinités  pour  faire  place  à  la  religion  pure,  objet  de 
Totre apostoIaU Que  ne  vousesl-il  donné  de  connaître  déjà  le  fruit 
de  vos  labeurs  qui,  s'il  est  encore  caché  dans  le  sein  de  la  terre, 
n'en  portera  pas  moins  une  glorieuse  moisson  !  En  dépit  des 
Aireurs  du  monde  en  ce  moment  déchainées,  nous  tenons  pour 
certain  que  Dieu  prendra  en  main  la  cause  de  ses  enfants  et  qu'il 
renouvellera  toutes  choses  ^  >  C'est  le  mot  bien  connu  du 
pieui  Lefèvrc  à  Farel,  à  Taiibe  de  la  Réforme. 

Nous  avons  intégralement  reproduit  cette  lettre  qui  montre 
i  au  le  cœur  de  Jean  Grespin,  et  nous  initie  aux  douleurs, 
aux  joies,  aux  saintes  espérances  du  réfugié  saluant    un 
monde  nouveau  de  foi  et  de  spiritualité,  et  résolu  à  tous  les 
sacrifices  pour  en  préparer  Tavènement.  Crespin  n'était  plus 
seul  à  affronter  les  perspectives  d'une  expatriation  qui  n'est 
jamais  sans  angoisse,  même  pour  les  âmes  les  plus  fortes, 
Peu  d'années  auparavant,  il  avait  contracté.mariage  avec  la  fille 
d'un  de  ses  compatriotes,  Madeleine  Lescambier,  qu'il  devait 
associer,  avec  une  fille  chérie,  aux  épreuves  de  l'exil.  On  voit 
par  une  de  ses  lettres  i  Calvin  que  son  foyer  n'était  pas  exempt 
des  douleurs  qu'engendre,  au  sein  d'une  même  famille,  la  di- 
versité des  croyances,  dans  les  jours  de  rénovation.  Selon  la 
mélancolique  parole  du  fondateur  de  l'Église  :  Ce  n'est  pas  la 
paûp,  mats  Vépie  qu'il  est  venu  porter  dans  le  monde!  La 
corre^ondance  de  Crespin,  comme  celle  de  la  plupart  de  ses 
contemporains  engagés  dans  la  même  cause,  révèle  des  luttes, 
des  souffrances  toutes  morales  noblement  acceptées.  Il  n'était 
point  interdit  au  néophite  qui  avait  fait  d'avance  le  sacrifice  de 
la  patrie,  de  réaliser  i  la  hâte,  à  travers  mille  obstacles,  les 
ressources  nécessaires  à  l'homme  qui  veut  pourvoir  à  l'existence 
des  siens  sur  la  terre  étrangère;  problème  douloureux  que 
nos  pères  ont  eu  tant  de  fois  à  résoudre  dans  les  vicissitudes  de 
leur  destinée.  On  retrouve  l'écho  de  ces  préoccupations  si 

i.  «  Quare  lubet  etiam  in  mediis  jam  bacchantis  mundi  furoribus  certo  sperare 
bravi  Donniaiii  Deum  BOTa  factnnimoinma»  etc.  >  Criapiaus  CalvinOy  BMiue  aprilii 
1545  (û^o,  i.  xn»  p.  78,  74.) 
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légitimes,  mêlées  aux  tristesses  d'une  vie  errante,  entre  Stras- 
bourg et  Paris,  dans  une  lettre  écrite  de  Noyon,  le  12  juillet 
1546;  et  c'est  à  Calvin,  le  plus  illustre  de  ses  fils,  que  ces  lignes 
sont  adressées  : 

€  Le  temps  et  le  loisir  me  manqueraient  également  pour  vous 
raconter  mes  voyages  dignes  d'Ulysse,  à  la  recherche  de  ma 
Pénélope.  Les  retards  de  ma  chère  compagne  qui  me  retien- 
nent captif  m'affligent  plus  que  je  ne  saurais  dire.  Quand 
j'étais  résolu  à  franchir  tous  les  obstacles,  voici  que  je  suis 
arrêté  par  la  maladie  de  mon  beau-père  qui  semble  toucher  à 
sa  dernière  heure,  et  par  de  pieux  devoirs  à  remplir  envers  ma 
mère  séparée,  à  mon  instigation,  d'un  époux  inûdèle  auquel 
elle  est  mariée  en  secondes  noces.  A  ces  considérations  vien- 
nent se  joindre  les  anxiétés  de  ma  femme,  dont  la  constance, 
mise  à  l'épreuve  dans  l'adversité,  s'était  joyeusement  résolue 
au  départ  pour  Genève,  objet  de  nos  vœux  communs...  Que 
dirai-je  de  ma  petite  fille  qui  m'est  rendue  plus  chère  par 
la  mention  que  vous  en  faites  dans  votre  lettre,  et  dont  les 
pleurs,  les  vagissements  ne  sont  déjà  plus  contenus  dans  un  ber- 
ceau? Vous  l'avouerai-je  enfin,  je  suis  devenu  presque  cour- 
tisan depuis  quelques  mois,  et  je  sollicite  en  cour  afin  que  les 
marchandises  achetées  par  nos  amis  n'aient  pas  à  supporter  la 
mainmise  royale,  et  que  je  puisse  obtenir  moi-même  en  retour 
quelques  témoignages  de  leur  bienveillance...  Pour  peu  que 
j'en  recueille  le  fruit,  j'aurai  amplement  de  quoi  suffire  aux 
dépenses  d'un  voyage  ardemment  désiré. 

€  Je  vous  écris  ces  lignes  auprès  de  votre  ami,  qui  est  aussi 
le  mien,  du  préfet  de  Noyon,  votre  ville  natale,  chez  lequel  je 
me  suis  arrêté  en  venant  de  Péronne  où  j'ai  pris  congé  des 
miens*.  Les  lettres  si  affectueuses  que  j'ai  reçues  de  vous,  nous 
ont  unis  d'une  amitié  véritablement  chrétienne.  J'apprécie  sa 
rare  piété,  sou  cœur  toujours  ouvert  aux  inspirations  de  la 
charité  envers  ses  frères.  Comme  j'étais  venu,  selon  ma  cou- 

1.  Il  s'agit  ici  de  Laurent  de  Normandie,  Vaneien  et  perpétuel  ami  de  Gahrin» 
qui  devait,  peu  d'années  après,  rejoindre  le  réformateur  en  Suisse. 
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tume,  le  saluer,  à  mon  passage  dans  celle  ville ,  il  m'a  annoncé 
que  deux  de  vos  compalrioles,  personnages  graves  el  pieux, 
allaienl  partir,  incessamment  pour  Genève,  el  je  ne  prends 
pas  même  le  temps  de  me  déboîter  pour  saisir  la  plume  et  me 
rappeler  à  votre  bon  souvenir.  Les  lettres  que  j'ai  confiées  à 
des  marchands  de  l'Artois,  se  rendant  par  Lyon  à  Genève,  vous 
en  diront  davantage.  Vous  saurez  par  celle-ci  qu'à  la  suite  d'ac- 
cidents multipliés,  j'ai  mené,  durant  six  mois,  une  vie  errante, 
non  sans  fruit,  comme  dit  le  sage,  puisque  j'ai  appris  à  con- 
naître ma  grande  misère  ^ 

f  Yoilà  donc,  comme  vous  me  l'écrivez,  les  révérends  pères 
de  Trente  parvenus  à  leur  cinquième  session.  Pour  nous,  il  n'en 
est  qu'âne  seule,  objet  de  nos  perpétuels  désirs,  dans  les  vicis- 
situdes d'une  existence  sans  repos.  En  d'autres  termes,  je  ne 
pense  qu'à  vous  ;  je  soupire  sans  cesse  après  nt)lre  heureuse 
réunion. Votre  souvenir  est  pour  moi  plein  de  charme;  je  crois 
vous  voir,  quoique  absent  ;  mais  celte  satisfaction  ne  saurait  me 
suffire.  Dieu  veuille  que  je  me  trouve  bientôt  auprès  de  vous, 
avec  ma  femme  et  ma  fiUe  chérie,  compagnes  de  ma  croix,  et 
que  je  recommande  instamment  à  vos  saintes  prières  '  !  > 

Le  vœu  tant  de  fois  exprimé  dans  les  lettres  de  Crespin  ne 
devait  se  réaliser  que  deux  ans  après.  Une  lettre  de  son  ami 
Baudouin,  du  27  novembre  1546,  le  représente  malade,  décou- 
ragé, retenu  en  Picardie  par  des  liens  difficiles  à  rompre'.  Ses 
démarches  pour  obtenir  la  restitution  de  la  dot  de  sa  femme 
ont  été  sans  succès^.  Furent-elles  plus  heureuses  plus  tard?  On 
l'ignore.  Le  renoncement  et  le  sacrifice,  tel  était  le  lot  des  dis- 
ciples de  l'Évangile  en  ces  temps  troublés.  C'est  le  sentiment 
qui  respire  dans  les  lettres  de  Baudouin  avec  une  incomparable 

i.  «  Non  omnino  tamen  absque  fnictu,  vel  hoc  solo  quia  miseriam,  ut  iUe 
aiebat,  vidi  maximam.  >  Crispinus  Galvino.  12  jolii  1546,  (Opéra,  t.  xii,  p.  358). 

2.  ■  Facial  Dominus  noster  Jésus  ot  me  cum  uxorcula  et  liliola  consociis  crucis, 
Tobis  breyi  siatat,  quas  ego  precibus  tuis,  vir  saacUssime,  commendo.  »  Ibidem^ 
p.  358. 

3.  f  Bor^ndim,  cum  uxore,  agit  in  Picardia  ;  et  lenta  qaadam  adhuc  febre 
afllietatur,  et  constringitur  aliis  vinculis  qu®  non  facile  potest  dissolvere.  >  Bal- 
doinus  Galvino,  4  Cal.  deccmbris  1546  (Opéra,  t.  xu,  p.  432,  433.) 

4.  «  Ifoster  Bwrgtmdui  agit  in  Picardia  ut  tandem  recipiat  uxorem  cum  doto.  > 
fialduiims  Galvino,  decembns  1545  (Opéra,  t.  xii,  p.  230.) 
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ferveur:  «  Les  pièges  sont  partout  tendus  sous  nos  pas;  mais 
ils  ne  sauraient  arrêter  notre  course.  Nous  disons  adieu  aux 
enchantements  de  Circé,  à  la  fortune,  aux  honneurs,  par  les- 
quels le  monde  essaie  de  séduire  les  malheureux  qu'il  a  déjà 
fascinés  par  ses  prestiges.  Il  vaut  mieux  s'asseoir  méprisé, 
comme  David,  sur  les  degrés  du  temple,  que  de  triompher  sous 
la  tente  des  impies  ^  Tout  pâlit  auprès  du  trésor  de  l'Évangile, 
et  de  la  liberté  d'en  jouir  en  faisant  monter  nos  ardentes  prières 
vers  celui  qui  est  l'objet  de  notre  amour.  Plus  on  essaie  de 
comprimer  la  flamme,  plus  elle  s'élève  vers  le  ciel».  » 

Les  pieuses  aspirations  si  bien  exprimées  par  Baudouin  qui 
n'y  demeura  pas  toujours  fidèle,  étaient  aussi  celles  de  Crespin 
qui  ne  s'en  départit  jamais.  Mais  tout  semblait  conspirer  à  le 
retenir  loin  de  la  cité  qui  lui  apparaissait  comme  un  port  au 
milieu  de  l'orage.  Une  lettre  du  20  juillet  4547,  à  Calvin,  nous 
initie  à  ses  embarras  domestiques:  «  Pour  ne  rien  vous  laisser 
ignorer,  je  n'ai  pas  trouvé  mes  affaires  en  meilleur  état  que  la 
république.  La  violence,  telle  est  ici  la  seule  loi.  Nulle  sécurité, 
même  au  foyer,  qui  n'offre  plusunabri.  Je  n'ai  pas  perdu  tout 
espoir  de  recouvrer  une  épouse  chérie,  mais  on  m'écrit  que  je 
ne  dois  pas  y  compter  encore,  soit  àcausede  ses  couches  prochai- 
nes, soit  pour  lui  laisser  le  temps  de  recueillir  les  débris  d'un 
patrimoine  que  la  perfidie  de  mes  compatriotes  a  réduit  pres- 
que à  rien.  Mais  comme  vous  le  rappelez  si  bien  dans  vos  let- 
tres, il  faut  savoir  être  content  dans  la  pauvreté  comme  dans 
l'abondance,  et  glorifier  Dieu  en  toutes  choses  '  ».Daiis  ses  mo- 
ments de  tristesse,  le  souvenir  du  réformateur  console  Crespin; 
ii  croit  entendre  sa  voix  lui  adressant  de  pieuses  exhortations, 
tantôt  à  Paris,  tantôt  à  Gompiègne,  où  le  retient  le  soin  de  sa 
santé  *. 

1.  ff  Valeant  onmia  Circes  pocnla,  valeant  opes  et  honores. . .  malo  cam  Davide, 
abjectus  de  sidère  ad  limen  domus  Dominî  quam  ma^o  cura  spleodcire  versari  in 
tentoriisimpiorum»Balduiau8Galvino,nonis  decembns  1545.  (C)pera,  t.xii,  p.  229.) 

2.  «  Nam  et  qao  magis  hic  premitur  tanto  magis  œstuat  ignis.  »  Ibidem.  * 

3.  Sed  tamen,  ut  tu  probe  menés,  eliam  lis,  etiam  nnllis  coatentua  en»,  et 
laudabo  Dominum.  »  Crispinus  Calvino,  20  julii  1547  (Opéra,  t.  xii,  p.  557). 

4.  t  Totum  biennium  quo  partim  Lutetias,  partim  Gompendii,  mutandi  aeris 
gratià  egi,...  »  Crispinus Calvino,  13  septembris  1548.  (Operm,  t.  m,  p.  588). 
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Ce  ne  ftit  que  Tannée  suivante  que  Crespin  rompit  les  der- 
niers liens  qui  l'attachaient  à  rArtois,  à  la  France,  sa  patrie 
adoptive,  pour  rejoindre  ses  deux  amis  Baudouin  etNicolas  des 
Gallars  à  Genève  :  «  Ballotté  par  les  flots  entre  Charybde  et 
Scylla,  je  n'ai  connu,  dit-il  y  que  Tinclémence  des  vents  et  la 
barbarie  persistante  des  miens  ! . . .  Maintenant  échappé  du 
naufrage,  j'en  recueille  à  la  hâte  lesdemiers  débris.  Comme  le 
personnage  de  la  comédie,  je  mets  au  pillage  ma  maison;  je  n'y 
laisse  ni  meubles,  ni  linge,  pour  me  transporter  auprès  de 
TOUS  sous  les  auspices  du  divin  Maitre  *.  C'est  mon  uni- 
que pensée!  Je  n'ajoute  rien  parce  que  vous  en  avez  en  ce  mo- 
ment auprès  de  vous  un  fidèle  interprète.  Il  est  superflu  de 
vous  dire  combien  ma  femme  et  moi  nous  avons  joui  de  sa 
visite  et  de  la  douceur  de  ses  entretiens  prolongés  bien  avant 
dans  la  nuit'.  » 

La  Providence  réservait  à  Crespin  un  compagnon  de  voyage 
des  plus  distingués.  A  l'imprimerie  de  Robert  Esticnne  et  dans 
les  cercles  lettrés  de  la  capitale  il  n'était  bruit  alors  que  de 
la  conversion  d'un  homme  très  jeune  encore,  mais  déjà  célèbre 
par  rélégance  des  manières  et  les  grâces  de  l'esprit,  à  qui  les 
séductions  du  monde  avaient  fait  oublier  les  austère^  leçons  de 
ses  premiers  maîtres,  mais  qu'une  grave  maladie  venait  de  ra- 
mener à  Dieu.  Le  nom  de  Th.  de  Bèze  était  dans  toutes  les 
bouches.  Coïncidence  étrange  !  C'est  avec  le  brillant  auteur  des 
hrenilia,  n'aspirant  qu'à  faire  oublier  les  scandales  de  sa  vie 
passée,  que  le  futur  auteur  du  martyrologe  réformé  allait  bien- 
tôt quitter  Paris  pour  chercher  une  nouvelle  patrie  sur  les 
bords  du  Léman.  Dans  une  circonstance  solennelle,  Bèze  sur  le 
point  de  conclure  un  mariage  de  conscience  avec  Claudine  De- 
nosse,  avait  appelé  comme  témoins  Crespin  et  Laurent  de  Nor- 
mandie. Une  sérieuse  amitié  unit  dès  lors  Crespin  au  plus  bril- 

t.  f  Nihil  relinquo  in  sdibus,  nec  vas,  nec  vestimentum, ut  quam  primum  da- 
bitur  me  vobis  Domini  Dei  auspiciis  sistam.  •  Ibidem,  p.  ^8.  Contrairement  i 
Topinion  des  savants  éditeurs  de  Strasbourg  Je  crois  que  celte  lettre,  qui  précéda 
de  peu  le  départ  de  Crespin  doit,  être  placée  en  1548. 

3.  «  Quam  jucunda  nobis  in  seram  noctem  producta  coUoquia  existimare  potes.  » 
Est-ce  Kicolas'des  GaUars  dont  il  est  ici  question?  (Ibidem  p.  589). 
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lant  disciple  que  la  Réforme  eût  trouvé  à  Paris.  Ensemble  ils 
prirent  le  chemin  de  la  terre  du  refuge.  La  date  de  leur  com- 
mune arrivée  dans  la  cité  de  Calvin  est  inscrite  dans  une  lettre 
de  Bèza  à  Wolmar,  son  ancien  précepteur  :  c  C'est  ainsi,  qu'a- 
bandonnant rÉgypte,  l'an  du  Seigneur  1548,  le  neuvième  jour 
des  calendes  de  novembre^  j'entrai  dans  cette  ville  ou  je  trouvai 
bien  plus  que  je  n'osais  espérer,  quoiqu'elle  fût  en  grande 
considération  auprès  des  gens  de  bien,  et  j'y  établis  mon  do- 
micile *.  »  Le  jour  où  l'ancien  écolier  d'Orléans  et  le  juriscon- 
sulte d'Arras  firent  leur  entrée  à  Genève  (24  octobre  1548),  doit 
être  glorieusement  inscrit  dans  les  annales  de  la  république. 

Jules  Bonnet. 

3.  Epistola  ad  Melchiorem  Wolmarum.   Be%a  tractationes  theologicœ.  Lettre 
servant  Je  préface. 
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WSCODRS  DES  CBOSES  ADVENUES  EN  LA  VILLE  DE  LYON 

PENDANT  QUE  M.  DE  SOUfiIZE  Y  A  COMMANDÉ 

(1562-1563)  *• 

Peu  de  jours  après,  environ  le  XXI  ou  XXII"  jour  de  décembre, 
le  duc  de  Nemours  envoya  aud  sieur  de  Soubize  deux  lettres  du  roy 
et  de  la  royne  que  Leurs  Majestés  luy  escripvoient  par  lesquelles 
elles  luy  faisoient  le  discours  de  la  bataille  donnée  à  Dreux  et  de  la 
victoire  que  M.  de  Guyse  y  avoit  obtenue  ^^  lui  mandant  qu'il  feit 
veoir  lesdites  lettres  au  sieur  de  Soubize  affin  qu'il  ne  feit  plus  de 
difficulté  de  remectre  la  ville  de  Lyon  entre  ses  mains,  veu  que  toh 
ceuJx  de  sa  part  estoient  deffaicts.  Le  sieur  de  Soubize  manda  au 
sieur  de  Nemours  .que  quant  à  lui  il  n'avoit  jamais  prins  part  que 
celJe  du  roy  et  de  la  royne,  et  qu'il  n'avoit  prins  les  armes  que  pour 
la  liberté  de  Leurs  Majestés,  ausquelles  il  avoit  toujours  esté  si  fi- 
delle  serviteur,  et  non  point  tenu  en  si  peu  de  compte  d'elles, 
qu  elles  ne  luy  ayent  tousjours  faict  cest  honneur  de  luy  escripre, 
quand  il  leur  a  pieu  luy  commander  quelque  chose  pour  leur  ser- 
vice, et  que  si  elles  luy  en  escripvoient,  il  adviseroit  de  leur  faire 
telle  response  et  s'acquitter  de  son  debvoir,  comme  doict  faire  un 
homme  de  bien  et  d'honneur,  très  humble  et  fidelle  subject  et  ser- 
viteur de  Leurs  Majestés. 

Despuis  sur  cette  response  le  duc  de  Nemours  feit  telle  dilligence 
d'eu  advertir  le  roy  et  la  royne  qu'il  obtint  lettres  de  Leurs  Majestés 
adressant  au  sieur  de  Soubize,  desquelles  la  teneur  ensuit  : 

iVoQsieur  de  Soubize,  je  vous  feis  l'autre  jour  entendre  par  mon 
cousin  le  duc  de  Nemours  la  victoire  qu'il  avoit  pieu  à  Dieu  me 
donner  ces  jours  passés,  et  l'occasion  pourquoy  je  le  vous  mandois 

i.  Voir  le  Bulletin  du  15  février,  p.  65,  et  les  cahiers  prccédents. 
2.  Le  19  décembre  1562. 
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estoit  afin  que  cela  estant  sceu  de  vous,  et  considéré  le  danger  et 
péril  éminent  où  vous  mectriez  ma  ville  de  Lyon,  si  vous  vous  vouliez 
opiniastrer  à  la  tenir  encore  contre  moi,  voulsissiez  prendre  et  choi- 
sir le  meilleur  party,  et  obéissant  à  mon  commandement,  la  re- 
missiez entre  les  mains  de  mon  cousin  le  duc  de  Nemours,  mou 
lieutenant  général  et  gouverneur  de  par  delà,  en  faisant  sortir  et 
retirer  hors  d'icelle  tous  les  gens  de  guerre  qui  la  troublent  et 
liennent  à  présent.  Mais  depuis  ajant  entendu  de  mon  dit  cousin, 
le  duc  de  Nemours,  qu'il  semble  que  vous  doubtiez  encore  de  cette 
bataille  gaignée,  et  de  la  prinse  de  mon  cousin  le  prince  de  Condé, 
et  que  ne  faites  aulcun  semblant  de  m'obéir  et  accomplir  mes  dits 
commandements»  je  vous  ay  bien  voulu  escripre  la  présente  pour 
vous  dire -que  tout  ce  que  vous  avez  par  ci-devant  entendu  par  le 
moyen  de  mon  dit  cousin  le  duc  de  Nemours  est  très  véritable.  A 
quoy  encore  je  vous  puis  adjouster  davantage  que  mon  dit  cousin  le 
prince  de  Condé  commence  depuis  sa  prinse  à  monstrer  la  bonne 
volonté  qu'il  me  porte  :  que  j'espère  par  son  moyen  de  bientost  ren- 
trer en  repos  et  es  villes  qui  sont  occupées  et  détenues  par  force  et 
oultre  mon  gré.  Je  désire  doncq  que  vous  veuilliez  estre  si  sage  et 
advisé,  que  suivant  le  commandement  exprès  que  je  vous  fais  vous 
remectiez  ma  dite  ville  de  Lvon  en  liberté  et  entre  les  mains  de 
mond.  cousin  le  duc  de  Nemours,  sans  y  faire  faulte  ny  user  de  lon- 
gueur, car  d'aultant  que  vous  vous  hasterez  à  vous  monstrer,  el 
ceulx  de  ladite  ville  bons,  loyaux  et  obéissants  subiets  en  ce  faisant, 
d'aultant  plus  me  donnerez-vous   occasion  de  vous  bien  traicter; 
veu  mesme  que  je  ne  désire  rien  tant  que  la  conservation  de  la  dite 
ville  et  de  vous  tous,  de  laquelle  je  ne  vois  pas  aultre  chose  que  la 
ruyne  manifeste,  si  vous  ne  vous  recognoissez  et  obéissez  prompte- 
ment  à  mes  commandements  ;  et  par  ainsy  vous  y  penserez  et  m'ad* 
vertirez  soubdain  par  le  moien  de  mon  dit  cousin  le  duc  de  Nemours 
de  ce  que  vous  en  vouldrez  faire.  Priant  Dieu  monsieur  de  Soubize 
qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Ëscript  à  Paris  ce  XXVII'  jour  de  décembre  1562.  Ainsi  signé  : 

Charles  iplus  bas  Robertbt. 

Monsieur  de  Soubize  :  Par  la  lettre  que  le  roy  monsieur  mon  fils 
vous  escript,  vous  verrez  les  nouvelles  qu'il  vous  mande,  touchant 
este  bataille  gaignée,  et  le  commandement  qu'il  vous  faict  de  re- 
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mettre  entre  les  maias  de  mon  cousin  le  duc  de  Nemours,  gouver- 
neur et  son  lieutenant  général  par  delà,  sa  ville  de  Lyon,  auquel, 
ponr  vous  avoir  toujours  cogneu  prudent  et  advisé,  et  dadvantage 
amateur  da  bien  el  repos  de  ce  royaolme,  je  me  venlx  promectre 
que  vous  serez  maintenant  pour  satisfaire,  aussy  tost  que  vous  aurez 
par  la  booche  de  mon  dit  cousin  de  Nemours,  et  par  les  lettres  du 
dit  sieur  roy  mon  fils  et  les  miennes  entendu  notre  intention  et  re- 
cea  le  commandement.  Et  gardez-vous,  je  vous  prie,  que  maintenant 
que  vous  ne  pourrez  plus  estre  advoué  par  mon  cousin  le  prince,  de 
Coudé  des  choses  que  vous  feriez  ci-après,  la  particulière  passion 
d'aulcans  ne  soit  cause  de  vous  faire  perdre  et  admener  une  totalle 
ruyne  et  désolation  à  cette  pauvre  vilie-là,  qui  est  toutte  certaine  et 
préparée,  si  vous  et  ceulx  qui  la  tenez  par  force,  ne  vous  reco- 
gnoissez  et  suivez  le  conseil  que  je  vous  donne,  vous  ayant  tousjours 
aymé.  Et  sur  ce,  je  prie  Dieu,  monsieur  de  Soubize,  qu'il  vous  ayt  en 
sa  sainte  garde.  Escript  à  Chartres  le  dernier  jour  de  décembre 
i562.  CATHERnrs,  et  plus  bas  Rodertet. 

Après  la  réception  desquelles  lettres  le  sieur  de  Soubize  consi- 
dérant le  contenu  d'icelles  et  la  grandeur  et  authorité  en  la- 
quelle ceste  victoire  avoit  eslevé  le  duc  de  Guyse,  encore  plus  qu'il 
n'estoit  auparavant,  à  cause  quelle  l'avoit  rendu  seul  commandant 
pour  tout  le  royaulme  de  France,  ponr  la  prinse  du  connestable,  il 
cogoeust  bien  que  les  voullontés  de  Leurs  Majestés  estoient  .plus 
ser?es  et  captives  quelles  n'avoient  esté  auparavant,  qui  luy  feit 
craindre,  —  s'il  estoit  si  prompt  à  obéir  au  contenu  des  dites 
lettres,  d'encourir  une  notte  d'infamie  et  faire  à  Leurs  Majestés  une 
telle  offense,  qu'elles  estant  venues  en  leur  liberté,  le  moings  qui 
iuy  en  fut  peu  advenir  eust  esté  de  perdre  leurs  bonnes  grâces,  qui 
est  la  chose  de  ce  monde  qu'il  estime  le  plus.  Joinct  aussy  que  ce 
hiy  eust  esté  un  reproche  perpétuel  d'avoir  causé  la  ruyne  du 
royaulme  de  France  qui  deppendoit  en  apparence  de  la  reddition  de 
la  dite  ville  de  Lyon  et  de  celle  d'Orléans  entre  les  mains  de  mon- 
sieur de  Guyse,  veu  que  les  personnes  mesmes  de  Leurs  Majestés 
j  estoient  captives. 

Ces  considérations  donnèrent  occasion  au  sieur  de  Soubize  de  les 
faire  entendre  à  la  royne  en  créance  par  un  gentilhomme  qui  passa 
par  Lyon,  envoyé  par  devers  Leurs  Majestés  de  la  part  de  MM.  les 
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cardinal  de  Ghastillon  et  comte  de  Crussol,  à  laquelle  créance  le 
sieur  de  Soubize  adjousta  que  quand  bien  il  luy  fauldroit  venir  à  ce 
point  de  mectre  la  ville  de  Lyon  en  aultres  mains  que  la  sienne,  que 
ceulx  de  la  dite  ville  ne  permectroient  jamais  quelle  feust  remise  en 
.a  puissance  du  duc  de  Nemours,  pour  les  maulx  qu'ils  avoient  reçus 
par  luy,  et  la  hayne  qu'ils  scavoient  bien  qu'il  avoit  conceu  contre 
eulx,  et  les  menaces  quils  estoient  bien  advertis  dont  il  usoit  ordi- 
nairement luy  et  tous  ceulx  de  son  armée  de  les  bien  chastier  quand 
il  seroit  dedans  ;  la  suppliant  très  humblement  le  vouUoir  excuser 
s'il  ne  pou  voit  obéir  si  tost  au  commandement  de  Leurs  Majestés. 
Que  si  Dieu  luy  faisoit  la  grâce  de  les  veoir  en  la  liberté  en  laquelle 
il  esperoit  et  desiroit,  qui  estoit  comme  Sa  Majesté  savoit  très  bien, 
la  seule  cause  d'avoir  faict  prendre  les  armes  à  ceulx  de  son  party 
et  à  luy,  elle  cognoistroit  à  ceste  heure  là,  que  Leurs  Majestés  n'a- 
voient  point  en  leur  royaulme  un  plus  fidelle  et  affectionné  serviteur 
et  subject  ni  plus  prêt  à  obéyr  à  leur  commandement. 

Sur  celte  créance  le  roy  et  la  royne  prindrent  occasion  d'escripre 
au  dit  sieur  de  Soubize  les  lettres  qui  s'ensuivent  : 

Monsieur  de  Soubize  :  J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avez  escript 
par  ce  porteur  et  entendu  de  luy  bien  au  long  la  créance  dont  vous 
l'avez  chargé  pour  me  dire,  laquelle  je  vous  puis  asseurerquej'ay  eue 
très  agréable,  voyant  la  bonne  desliberation  que  vous  avez  prise  de 
remectre  la  ville  de  Lyon  es  mains  de  celuy  que  pour  cest  effect  j'en- 
voyerai  devers  vous,  au  moyen  de  quoy  je  vous  ay  bien  voulu  incon- 
tinent renvoyer  ce  porteur  pour  vous  prier  que  continuant  ceste 
résolution  vous  voulliez  remectre  la  dite  ville  es  mains  de  mon  cousin 
le  maréchal  de  Bourdillon,  auquel  j'escrips  présentement  de  s'y  en 
aller  mectre  dedans;  Parquoy  vous  ne  fauldrez  à  l'y  recepvoir  et 
remectre  lad-ville  en  ses  mains,  vous  asseurantquesi  ainsi  le  faictes, 
je  vous  feray  bientost  cognoistre  par  effect  combien  un  tel  service 
m'aura  esté  agréable,  ainsi  que  j'ay  dict  plus  au  long  à  ce  dit  por- 
teur, que  vous  croyez  la  dessus  comme  vous  feriez  moi-mesmes. 
Priant  Dieu,  monsieur  de  Soubize  vous  avoir  en  sa  garde.  De  Char- 
tres ce  XUI^  jour  de  janvier  1562.  Catherine  :  plus  bas  Robertet. 

Monsieur  de  Soubize,  la  royne  ma  mère  m'aTaict  entendre  la  créance 
que  vous  avez  donné  charge  à  ce  gentilhomme  présent  porteur  luy 
dire  de  votre  part,  de  laquelle  je  vous  puis  asseurer  que  je  suis  de- 
meuré merveilleusement  content  et  satisfait  pour  me  faire  en  cccy 
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piroislre  votre  bonne  volonté ,  que  je  vous  prie  effectuer  et  accomplir 
suivant  l'espérance  qu'en  a  donné  ce  dit  porteur  à  la  royne  ma  mère, 
et  Yous  pouvez  estre  tout  asseuré  que  faisant  ce  quelle  vous  mande 
par  ses  lettres,  je  n'oublieray  jamais  un  si  grand  et  notable  service, 
ainsi  que  j'ay  dict  plus  au  long  à  ce  dit  porteur,  sur  lequel  me  re- 
mectant,  je  prie  Dieu  monsieur  de  Soubize  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  Escript  a  Chartres  le  XIIII*  de  janvier  1562.  Charl£S 
et  plus  bas  Robertet. 

Ces  lettres  veues  par  le  sieur  de  Soubize  il  cognent  bien 
que  le  gentilhomme  porteur  dicelles  avoit  amplifié  sa  créance,  et 
l'ayant  appelé  à  part  en  la  présence  d'un  aultre  gentilhomme  de 
ses  plus  grands  amis,  qui  aussi  estoit  présent  quand  il  eust  sa  dite 
créance,  luy  demanda  quelles  estoient  les  paroles  qu'il  avoit  por- 
tées de  sa  part  à  la  royne.  Au  récit  desquelles  il  feut  bien  cogneu 
par  le  sieur  de  Soubize  et  l'autre  gentilhomme  présent,  qu'il 
avoit  oultrepassé  sa  charge,  ce  qu'il  avoua,  ne  pensant  point  que  ce 
qu'il  y  avait  adjousté  fut  d'importance,  considéré  qu'il  estoit  tombé 
en  ceste  nécessité  sur  plusieurs  demandes  que  la  royne  luy  feit. 

Environ  ce  temps  la  estant  ennuyé  le  sieur  de  Soubize  d'estre  si 
longtemps  sans  avoir  aulcune  nouvelles  de  monsieur  l'admirai,  n'en 
ayant  point  receu  depuis  la  bataille  donnée  à  Dreux,  encore  qu'il  eust 
longtemps  envoyé  trois  ou  quatre  messagers  devers  mon  dit  sieur 
l'admirai,  desquels  il  ne  revenoit  pas  un  pour  la  difficulté  des  pas- 
saiges  qui  estoient  fort  gardés;  à  ceste  cause  et  ainsi  que  le  sieur  de 
Soubize  cerchoit  quelque  homme  qui  se  voullust  bazarder  de  passer 
nonobstant  les  dangers,  se  présenta  le  sieur  de  Heré  duquel  ci-des- 
sus a  esté  faict  mention;  lequel  promict  et  s'asseuroit  de  passer  jus- 
ques  vers  monsieur  l'admirai  et  rapporter  response  de  luy  :  Ce  que 
le  sieur  de  Soubize  trouva  bon,  le  cognoissant  hazardeux  et  homme 
seur.  Et  le  depescha  vers  monsieur  l'admirai,  luy  laissant  entendre 
la  peine  en  laquelle  il  estoit  pour  ne  scavoir  de  ses  nouvelles  :  mes- 
mement  de  ce  qui  estoit  advenu  de  la  dite  bataille,  de  laquelle  il 
n'avoit  rien  entendu,  sinon  par  le  moyen  de  monsieur  de  Nemours  et 
par  les  lettres  que  le  roy  et  la  royne  luy  en  avoient  escriptes,  par  les* 
quelles  leur  majestés  luy  commandoient  de  remectre  la  ville,  ainsi 
qu'il  a  esté  veu  ci-dessus,  et  les  responses  par  luy  faictes.  A  tant 
prioit  monsieur  l'admirai  de  luy  mander  bien  au  long  comme  touted 

choses  estoient  passées,  pour  Tester  de  la  peyne  où  il  estoit« 

xxxix.  — 14 
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Le  quatrième  du  mois  de  febvrier  en  suivant  le  sîeur  d'Elbène 
estant  venu  au  camp  de  monsieur  de  Nemours  et  passant  par  Lyon, 
feit  entendre  au  dit  sieur  de  Soubize  qu'il  alloit  à  la  court,  par  le- 
quel il  escripvit  une  lettre  à  la  royne  dont  la  teneur  s'ensuit  : 

Madame,  je  suis  merveilleusement  aise  que  monsieur  d'Elbëne  pré* 
sent  porteur  ayt  passé  par  ceste  ville,  pour  la  commodité  qu'il  m'a 
donné  de  vous  faire  entendre  par  luy  les  occasions  qui  m'ont  retardé 
jusques  icy  de  respondre  aux  dernières  lettres  qu'il  a  pieu  au  roy  et 
à  Votre  Majesté  m'escripre,  ce  que  je  Tay  prié  de  faire,  et  en  oultre 
vous  déclarer  quelque  chose  de  ma  part.  Sur  quoy,  madame,  je  vous 
supplie  très  humblement  le  vouloir  croire,  et  me  faire  cest  honneur 
de  me  donner  moyen  que  je  vous  en  puisse  mander  davantage  par 
homme  exprès  que  je  désire  envoyer  vers  Votre  "Majesté;  afin  de  luy 
donner  à  pognoistre,  comme  je  m'asseure  qu'elle  verra  par  effect, 
que  le  Roy  ny  elle  n'ont  point  un  plus  affectionné  serviteur  que  moy 
ni  plus  fidelle.  De  qùoyje  rendraytoirsjours  bon  tesmoygnage  jusques  . 
au  dernier  soupir  de  ma  vie.  Madame,  je  prieray  Dieu,  etc.  De  Lyon, 
ce  4  février  1563. 

La  créance  du  dit  d'Elbène  estoità  peu  près  semblable  à  la  précé- 
dente, touchant  l'excuse  de  ne  voulloir  remectre  Lyon  entre  les 
mains  de  monsieur  de  Nemours,  remectant  toujours  la  principale  oc- 
casion de  le  pouvoir  faire  sui'  la  captivité  dé  leurs  majestés  et  la 
grande  auctorîté  que  le  duc  de  Guise  avoit  sur  leurs  personnes  et 
sur  tout  le  royaulme. 

Or  en  ces  entrefaictes  il  advint  environ  la  Gn  du  mois  de  febvrier, 
que  le  sieur  de  Poncenat,  collonnel  de  la  cavallerie,  sortit  de  Lyon, 
comme  il  faîsoit  souvent  pour  aller  à  la  guerre,  et  avec  luy  sortit  un 
recepveur  du  taillon  de  Lyonnois  nommé  Marc  Herrain,  qui,  cinq 
ou  six  mois  auparavant,  avoit  demandé  une  compagnie  de  gens  de 
pied  au  sieur  de  Soubize,  luy  promectant  de  la  payer  à  ses  dépens, 
ce  qu'il  luy  accorda,  à  la  charge  qu'incontinent  qu'il  n'auroit  plus 
d'argent  pour  la  payer,  il  la  casseroit,  et  lui  tint  la  proniesse;  car 
après  l'avoir  souldoyé  deux  ou  trois  mois  elle  luy  fut  cassée,  parce 
qu'il'  n'avait  plus  de  moiens  de  l'entretenir.  Toustefois  le  dit  Her- 
rain  s'estant  bien  monté  et  armé  sortoit  bien  souvent  avec  la  caval- 
lerie quand  elle  allait  dehors,  comme  il  feit  cette  fois  avec  le  dit 
sieur  de  Poucenat,  où  il  fut  pris  et  mené  prisonnier  au  camp  de 
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]L  de  j^iemovrs,  auquel  il  fut  ei^neu,  tant  du  sieuf  de  LigaeroUes, 
qui  est  soa  voisin,  que  de  plusieurs  Lyonnois  qui  eatoieat  dedans  U 
camp,  lesquels  luy  feirent  peur  de  le  faire  pendre  pour  ce. qu'il  e&- 
toit  officier  du  roy,  el  qtt*il  porloil  les  armes  eoaftre  luy  ;  qui  estoient 
les  reproches  ordinaires  qu'ils  avaient  accoustumé  de  faire  à  ceulx 
de  la  religion  refformée.  Le  dit  recepveur  Herrain  estant  entré 
ei  une  grande  fr&yeur  des  menaces  que  Ton  faisoit  de  le  faire  pen- 
dre, s'advisa  de  trouver  moyen  d'échapper  et  s'adressa  au  dit  sieur 
LigneroUes,  le  priant  de  le  iaire  parler  à  H.  de  Nemours,  disant 
qu'il  avoit  pensé  de  luy  faire  un  grand  service,  qui  esloit  qu'il  entre- 
prendroit  de  loy  bailler  uae  des  portes  de  I^cm,  ce  que  le  dit  sieur 
deléigaatiUes  fict  oaJk  feit  iaire  par  un  aultre,  pour  ce  qu'il  fut  dé- 
péché bi^tost  après  à  la  court 

Le  duc  de  Nemours  parlant  au  dit  Herrain,  luy  demanda  queb 
moyens  il  avoit  de  faire  ce  qu'il  promectoit.  U  lui  feit  response  que 
parce  qu'il  avoit  esté  capitaine,  qu'il  avoit  bien  payé  et  bien  entretenu 
NS  soldatz,  il  y  en  avait  cent  ou  six  vingts  des  plus  braves  soldatz  de 
Lyon  qui  s'estoient  remis  aux  aultres  compagnies,  desquels  il  s'as- 
seuroit  de  leur  faire  entreprendre  ce  qu'il  vouldroit,  et  que  son  in- 
lentioD  seroit  de  eoupper  la  gorge  an  corps  de  garde  d'une  des 
portes,  et  la  luy  mettre  entre  les  mains  ;  et  celle  qui  lui  sembloit  la 
plos  propre  et  la  plus  aysée  estait  celle  de  Saint  Just,  pour  ce  que  les 
fflontaignes  pleines   de  vignes  sont   bien  près,   au  derrière   des- 
quels ils  se  pourroient  tenir  cachés;  joinct  aussi  que  d'un  des  tour- 
nons qui   sont  à  la  muraille  du  faulxbourg  il  pourroit  mectre  un 
booHBe  qui  leur  feroit  un  signal,  quand  il  seroit  temps  de  s^appro- 
cher,  et  pour  eeste  cause  il  falloit  faire  l'eatr^rise  de  jour,  pour  ce 
asssy  qu'il  en  auwt  desjà  tant  essayé  de  nuict,  que  le  sieur  de  Sou- 
bize  faisoit  faire  une  si  grande  garde  qu'il  seroit  impossible  de  les 
surprendre;  mais  que  la  plus  belle  heure  qu  il  pourroit  choisir  estoit 
durant  les  prescbes,  lesquels  se  foisoient  par  tonte  la  ville  à  huit 
heures,  où  la  pluspart  des  soldats  alloient  ;  les  aultres  estoient  à  des- 
jeusner,  et  que  telles  fois  ils  abandonnoient  tant  leur  garde  qu'il  n'y 
afoit  quasy  personne. 

Leduc  de  Nemours  reçeut  incontinent  cela  pour  bonetsoubdaine- 
ment  le  dépèche  et  commande  à  ceulx  qui  le  gardoient  de  le  laisser 
eschapper,  faignant  de  s'en  aller  en  un  aultre  lieu,  afin  que  partout 
le  camp  on  pensast  qu'il  se  fust  dérobbé,  et  luy  commanda  de  ladver- 
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tir  du  jour  que  ceste  entreprinse  se  pourroit  faire  et  exécuter,  pour 
ce  que  le  dit  Herrain  luy  avoit  demandé  terme  de  pouvoir  parler  à 
ses  gens. 

Le  dit  Herrain  avec  ceste  dépèche  s'en  vint  à  Lyon  trouver  le 
sieur  de  Soubize  auquel,  pour  ce  qu'il  le  trouva  accompagné  de  plu- 
sieurs gentilshommes  et  capittaines,  il  dict  tout  hault,  en  leur  pré- 
sence qu'il  s'estoit  sauvé  pour  ce  que  son  mattre  ^en  estoit  allé  au 
logis  de  M.  de  Nemours,  où  partie  de  ses  valletz  Favoit  accompagné, 
et  les  aultres  s'amusoient  à  disner  ;  ce  que  le  sieur  de  Soubize  ne 
trouva  pas  bien  foisable;  qui  le  feit  entrer  en  soupçon  qu'il  eust  esté 
gaigné  pour  faire  quelque  meschanceté,  et  se  délibéra  de  faire  bien 
prendre  garde  à  luy.  Mais  ceste  oppinion  ne  luy  dura  guières,  car  le 
dit  Herrain  luy  feit  dire  secretlement  qu'il  avoit  à  luy  dire  choses 
d'importance,  et  l'ayant  le  sieur  de  Soubize  fait  venir  en  son  cabinet, 
il  luy  déclara  tout  le  faict,  luy  disant  que  ce  qui  luy  avoit  faict  faire 
ceste  entreprise  estoit  pour  le  désir  qu'il  avoit  de  faire  quelque  bon 
service  au  roy  et  qu'il  estoit  prest  à  y  faire  ce  qu'il  luy  comman- 
deroit.      • 

Le  sieur  de  {Soubize  bien  aise,  ce  luy  sembla,  d'avoir  trouvé  occa- 
sion de  faire  quelque  belle  chose,  feit,  un  jour  après,  des  lettres  qu'il 
vouliust  que  le  dit  Herrain  escripvit  au  sieur  de  Nemours,  et  après 
avoir  reçeu  la  response,le  dit  Herrain  la  rapportoit  au  sieur  de  Sou- 
bize, lequel  luy  foisoit  faire  telle  réplique  que  bon  luy  sembloit,  el 
ainsi  par  lettres  et  replicques  fut  conduite  la  chose  si  heureusement 
qu'il  l'amena,  le  samedi  septiesme  de  mars,  jusques  au  faulxbourg  de 
Saint-Just,  dans  lequel  le  sieur  de  Soubize  laissa  entrer  tous  ceulx 
qui  y  voullurent  entrer,  sans  leur  faire  aulcun  empêchement;  ce  qui 
ne  leur  sembla  point  estrange  pour  ce  qu'ils  estoient  bien  advertiz 
qu'ils  ne  faisoit  point  de  garde  dans  le  dit  faulxbourg,  el  y  entrèrent 
jusques  à  trois  mille  hommes  de  pied,  entre  lesquels  et  les  premiers 
qui  y  entrèrent  estoient  les  vieilles  bandes  ducomtedeBrissac,  lequel 
y  entra  le  premier  devant  lesdites  bandes  et  en  sortit  des  derniers,  y 
faisant  aussi  vaillamment  et  bravement  que  jeune  homme  de  son 
ange  eust  peu  faire. 

Quand  ils  furent  entrés  dans  le  dit  faulxbourg,  et  qu'ilz  voullurent 
venir  ;i  la  porte  de  la  ville  où  le  dit  Herrain  les  conduisoit,  et  entra 
ilodai:  :  par  un  {guichet  lequel  fu(r  incontinent  fermé  à  ceulx  qui  le 
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suiroient,  et  soubdainement  de  dessus  le  portai  et  de  tous  les  bou- 
isTars  qui  regardent  sur  le  dit  faulxbourg,  fut  déchargée  sur  eulx 
toute  la  grosse  artillerye  qui  estoit  en  grand  nombre  ;  car  toute  la 
Duit  auparavant  l'on  y  en  avoit  mené  le  plus  que  Ton  avoit  peu, 
onitre  celles  qui  y  estoient  ordonnées,  et  trois  ou  quatre  cens  mous* 
ouets  qui  y  avoient  esté  portés.  Et  y  avoit  dedans  les  dits  boulevars 
ei  le  long  des  murailles  troys  ou  quatre  mil  harquebouziers  qui  en 
tuèrent  grand  nombre,  et  quand  Ton  visl  qu'ilz  commencèrent  à 
s'estonner,  fut  mis  dehors  cinq  ou  six  cents  harquebouziers  choisis 
soabz  la  charge  de  cincq  ou  six  des  meilleurs  capitaines  qu'eust  le 
sieur  de  Soubize,  qui  les  achevèrent  tous  de  rompre,  et  se  meirent 
tons  en  déroute,  les  uns  par  la  porte  où  ils  estoient  entrés,  les  aultres 
par  dessus  les  murailles,  qui  se  rompoient  les  ungs  les  bras  et  les 
aoltres  les  jambes.  Hais  de  eeulz  qui  prindrent  le  chemin  de  la  porte 
pour  se  saulver  qui  furent  le  plus  grand  nombre,  il  y  en  eust  bien  peu 
qui  [ne]  faillissent  à  s'enclouer  des  choses  trappes  que  aulcuns  qui 
estoient  sur  le  portail  par  où  ils  entrèrent  avoient  eu  charge  de  jeter 
par  la  rue  au  devant  de  la  dite  porte,  au  premier  coup  de  canon 
qu'ils  entendroient  tirer,  et  oultre  cela  en  assommèrent  beaucoup  à 
coup  de  pierre,  de  sorte  que  les  mortz  qui  y  feurent  tuez  feirent  une 
bufte  au  devant  de  la  porte  si  haulte,  que  cela  fut  cause,  voyans  par 
ce  moyen  le  passage  fermé,  qu'ils  se  jectèrent  par-dessus  les  mu* 
railles,  et  si  la  cavallerie  qui  avoit  esté  envoyée  à  la  porte  de  Veyse, 
avec  commandement  de  sortir  dès  qu'ils  oiroient  le  premier  coup 
de  canon,  pour  s'en  venir  tout  le  long  des  boulevars  jusques  à  la 
dite  porte  du  faulxbourg  par  où  ils  estoient  entrés,  eust  faict  ce  qui 
luy  avoit  été  commandé,  il  ne  s'en  fust  pas  saulvé  ung  que  tout 
n'east  esté  taillé  en  pièces.  Hais  par  quelque  faulte  qui  y  survint^  ils 
arrivèrent  si  tard  que  tous  ceulx  qui  se  saulverent  estoient  desjà 
sortis  et  n'eurent  pas  grande  traicte  à  faire,  d'aultant  que  H.  de  Ne- 
mours estoit  desjà  sur  la  montaigne  prochaine,  fort  près  du  dit 
fiialxbouif .  Hais  ils  ne  sceurent  si  bien  faire  qu'il  n'y  en  demeurast 
de  trois  à  quatre  cens  dans  le  dit  fauxlbourg,  et  grand  nombre  de 
blessés  qui  moururent  en  se  retirant  au  camp,  de  sorte  que  le  che- 
min estoit  aisé  à  trouver,  car  il  y  avoit  de  belles  brisées,  et  y  en 
mourut  encore  plus  de  deux  cens  aultres,  estâns  arrivés  au  camp  ou 
à  Vienne  où  on  les  avoit  envoyés  pour  estre  pansés. 
Le  doc  de  Nemours  qui  avoit,  de  la  montaigne. où  il  estoit,  vqu 
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fort  aisément  tout  le  passe-temps  et  le  festoiement  que  Ton  faîsoit  à 
ses  gens,  print  une  teUe  mélancolie  qu'il  s'en  alla  en  son  logis,  et  se 
mit  incontinent  dans  le  lit  cù  il  demeura  prés  de  deux  mois  malade 
à  l'extrémité  et  en  danger  de  n'en  relever  jamais. 

(La fin  M  piodiaia  n*). 
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JfOKTPSUEn. 

M'  Du  Cayla,  méchant  catholique.  Il  n*a  que  des  petits-enfants. 
Sa  femme  seroit  asses  bonne  catholique  si  son  mari  l'estoit. 

M'  Paschal  Saint-Félix,  garde  asses  bien  les  apparences  et  sa 
femme  aussy.  Us  n*ont  que  des  petits-enfants. 

M"  de  Seran  et  Conques,  frères  du  sieur  de  Saint-Félix,  qui  ont  esté 
autrefois  dans  le  seruice,  sont  tous  deux  bons  catholiques. 

H'"  de  Bossuges  et  Pommassargues  frères,  sont  asses  bons  catho- 
liques, et  leur  sœur  est  méchante  catholique. 

M' le  baron  de  Fourques,  aueugle,  méchant  catholique. 

M' de  Teillan  et  son  filz,  marié,  bons  catholiques  ;  madame  Teillan 
mère  n'est  pas  si  bonne  catholique. 

M''  de  Montarnaud,  bon  catholique,  et  ses  enfants>  excepté  sa 
femme  et  sa  fille. 

M'  Bosc,  en  apparence  bon  catholique,  sa  femme  méchante  catho- 
lique. 

W  Bornier  de  mesme,  ses  enfants  sont  bons  catholiques.  II  y  en 
a  un  qui  est  capitaine. 

M^  Passius  de  mesme. 

1.  C'est  à  M.  le  jpasteur  VieUes  d'Aodiiid  «lue  nous  deToos  cette  copie,  faite 
par  feu  M.  le  pasteur  Fraissinet,  d*un  très  important  document  rédigé  après  la 
Révocation,  et  conservé  avx  Arcliiies  de  nirwali,  Ka  lisant  les  notes  placées 
en  regard  de  certains  noms,  on  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  nne  main  catho- 
lique et  ennemie  qui  a  tenn  la  plume.  (iM-) 
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M*^  Causse,  méchant  catholique. 

M' Fize  et  son  filz,  con%  bons  catholiques. 

M' Rat,  autrefois  capitaine,  ne  fait  pas  trop  bien  son  deuoir. 

M'  Paul  et  son  filz,  con%  sont  bons  catholiques,  mais  la  femme  du 
fils  est  méchante  catholique. 

M.  Duplex,  s' de  la  Tour,  sa  femme  et  deux  enfants,  méchants  ca- 
tholiques. 

M'  Berger,  capitaine,  sa  femme  et  vn  enfant,  bons  catholiques. 

M' Clausel,  frère  de  M'  de  Fontfroide,  bon  catholique. 

M' de  Cadoule,  qui  commande  vn  bataillon,  bon  catholique. 

H'  Balabré,  nepueu  de  M^  de  Clausel,  con%  méchant  catholique. 

M'  de  Massanes  Cairargnes,  bon  catholique  et  toute  sa  famille,  ex- 
cepté sa  femme  qui  est  méchante  catholique. 

M'  Dortoman,  capitaine,  bon  catholique  et  toute  sa  famille. 

M' Horet,  capitaine,  bon  catholique. 

M' Darenes  Desports,  méchant  catholique,  ses  enfants  sont  dans  le 
seruice. 

M' Henri  Massanes,  bon  catholique  et  toute  sa  famille. 

l' Capon  du  Bose,  bon  catholique;  il  a  vn  filz  dans  le  seniiee. 

M' de  Fontfroide,  méchant  catholique,  et  sa  femme  aussy.  Il  n'a 
que  des  petits-enfants. 

M' Raymond,  autrefois  capitaine,  bon  catholique  ;  sa  femme  mé* 
chante  catliolique  ;  leur  fille,  âgée  de  vingt-cinq  ans,  suit  l'exemple 
de  sa  mère. 

M'  de  La  Tour  de  Ginestous,  assez  bon  catholique. 

COURNONSÉE. 

M'  de  Grémian,  méchant  catholique  ;  sa  femme  asses  bonne  catho- 
lique. 

H'  de  Jalargues,  seigneur  engagiste,  de  Goumonsée,  sa  femme  et 
un  petit-enfant  sont  asses  bons  catholiques. 

COURNOUTBRRAL. 

Madame  de  Tignoles,  un  enfant  qui  a  pris  le  parti  de  l'Église,  et 
deux  filles,  bons  catholiques . 

GANGES. 

H'  Bonheur,  sa  femme  el  vn  filz  de  douze  ans,  bons  catholiques. 
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MAUGUIO. 


H'  Belcastel,  lieutenant  d'infanterie.  Il  a  deux  frères  qui  ont  quitté 
le  royaume  :  l'un  estoit  capitaine  de  caualerie,  l'autre  de  grenadiers. 


SAINT-HILAIRE. 


H'  de  Saint-flilaire,  auec  ses  deux  fils  qui  ont  serui  ;  le  père  n'est 
pas  trop  bon  catholique  • 


SAUSSINES. 

H"  Sabatier,  seigneur  dudit  lieu.  Il  fait  sa  résidence  à  Sommière. 

LUNEL. 

M'  Rieutordy  cinquième  capitaine  du  premier  bataillon  d'Auaer- 
gne,  n'est  pas  marié. 

M' deSaint-Maurice^sonfrèrey  lieutenant  dans  le  mesme  bataillon, 
n'est  point  marié. 

H'  d'Ubrene,  leur  frère,  capitaine  dans  le  mesme  bataillon,  est  en 
Brandebourg,  n'est  pas  marié. 

M'  Bosanquet,  quatrième  capitaine  du  second  bataillon  d'Anjou, 
n'est  pas  marié. 

M'  de  risle,  troisième  capitaine  du  premier  bataillon  de  Norman- 
die, n'est  pas  marié. 

M' Vesson,  lieutenant  de  la  colonelle  de  Limousin,  est  marié  et  a 
deux  petites  filles. 

H'  Menars,  lieutenant  dans  le  mesme  régiment,  n'est  pas  marié. 

ÉVESCHÊ  DE  LAYAUR. 
Il  y  a  dans  ce  diocèze  79  gentilshommes,  compris  21  gent.  verriers  dont  50  sont  notés. 

Noms.  Enfants  Demeure 

Mal  conuerty,capable  Le  S'd'Esperandieu.  A  yn  fils  âgé  de   Aiguefonde. 
d'entreprendre.  SO  ans  et  quatre 

autres  en  bas  âge. 

Est  fort  Tieux  et  mal    Le  S' deCaucalières.  M'a  point  d'enfants  Mazamet. 

conuerty 

Vieux.  Le   S'    d'Escorbîac.  N'a  que  des  filles. 

cou'  a  Thoulouse. 
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Noms  Enfans 

11  a  grand  commerce   Le  S'  Coulom  A  trois  fils  hors  du 

aux  pays  étrangers  gentilh'  verrier.  royamne. 

d'où  il  reçait  force 
lettres.  Est  le  chef 
(le  â)  gentilshom- 
mes^ verriers  qui 
demeurent  au  mê- 
me lieu. 
Fait  assez  son  deuoir.    Le  S'  de  Rieutort.       Sans  enfants. 
ils  sont  trois  frères    Les  S'*  de  Ladeuèze.   Sans  enfants. 
de  Ladeuèze,  mi- 
obtre  de  Castres, 
qui  est  hors   da 
royaume. 
Fait  bien  son  deooir.   Le  S*  de  la  Zuerinie.   Sans  enfant. 
fait  bien  son  deaoir.    Le    Sr     de    Padiz.   Ses  enfans  sont  au 

M.  Faure  con*'  au       dessous  de  8  ans 
pari'  de  Thoulouse  Sans  enfans. 
H.  Brun  con*'.  au  Sans  enfans. 
pari* de  Thoulouse. 
Le  S'  Terson  de  Pa-  Ses  en&ns  sont  en 
leville.  bas  âge. 

hit  mal  son  deuoir.   Le  S'  de  Tanus. 
a  une  pension. 
Fait  assez  son  deuoir.   Le  S**  de    Blan  son  Sans  enfans. 
aonepensioD.  fils. 

Fait  bien  son  deuoir.   Le  S' des  Isles.  Sesdeùxfilsagésde 

plus  de   25  ans 
font  leur  deuoir. 
bttijais    cooaerty ,   Le  S**  de  la  Nause. 
bbI  inteatîoniié. 
Fait  son  deaoir.  Le  S'  de  la  Caussade 

son  fils. 
Rrésmal  intentionné,  Le  S^  de  la  Garrigue.   Deux  enfans  en  bas 
33&i  bien  que  sa  âge. 

femme. 
ieo  coDuerty.  Le  S'  de  Perodon.       A  un  fils  âgé  de  15 

ans. 
biglais    conuerty ,  Le  S' Daran,  27  ans.   Sans  enfans 
très    mal     inten- 
kmk. 


Demeure 
Saint-Amans. 


St.Amans« 
Lempant. 


bunais  conuerty, 
ma]  inlenfionné. 


Lempant. 
Lempant. 

St.-Ghaman. 
Sûurreie. 

Reuel. 

Blan. 

Blan. 

Pondis. 


Reuel. 
Reuel. 
Reuel. 


Reuel. 
Reuel. 
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Mauuais  conuerty: 
Paroistasses  bien  con- 
uerty. 
Paroist  bien  conuerty. 

Mal  conuerty.  Ses 
enfans  qui  sont  très 
jeunes  sont  mal 
éleués  dans  la  re- 
ligion. On  ne  le 
croit  pas  capable  de 
rien  entreprendre. 

Vieux  gentilht*.  On 
ne  le  croit  pas  dan- 
ger eux. 

Fort  riche,  fait  soq 
deuoir.  On  ne  le 
croit  pas  dange- 
reux. 

Fait  assés  son  deuoir. 

On  doute  qu'il  soit 
bien  conuerty. 

De  même  caractère. 

Gy  deuant  relaps,  à 
présent  sans  reli* 
gion. 

Garde  assez  les  ap- 
parences. 

De  même.  U  a  seniy 
cy  deuant. 

il  ne  se  distingue 
point  en  mal. 


LISTE  DES  GENTILSHOMMES 
Noms  Enfants 

Le  S' Goufûnal.  Sans  enfans. 

Le  S'  de  Baulens.       N*a  qu'une  ûUe. 


Le  S^  de  Portes. 


Demeures 
Reuel. 
Reuel, 


Â  un  fils  âgé   de  Reuel. 
trente   ans  bien 
Le  S'  Dauessens  de       conuerty  i    en- 
St  Rome.  fans  au  dessous 

de  15  ans.  Aguts* 


Le  S'  de  Fontbonne.   Sans  enfans. 


Le  S'  du  Puy. 


Sans  enfans, 


Aguts. 


Prades. 


Le  Sr   de  Gornillan  Sans  enfans. 
de  la  Brunie. 

Le  S'  du  Puy  de  la  Ses  enfans  fort  jeu- 
Tour,  nés. 

Le  S'  de  Pebolon  Non  marié. 

Le  S'  de  Villers.  Sans  enfans. 


Prades. 

Prades. 

Prades. 
Prades. 


Le  S'  de  Pratlong.       Sans  enfans. 


Le    S'    de  Gelerier  Sans  enfans. 


Puylaurens. 
Puylaureas. 


son  frère. 
Le  S'  de  Najac. 


On  doute  qu'il  soit 
bien  conuerty. N'est 
pas  entreprenant. 

De  même  caractère. 
Il  a  seruy. 


Le  S'  de  Gineste, 


Ses  deux  fils  aisnés  Puylaurens. 

ont  quitté  le  ser- 

uice  et  le  R»».  Il 

en  a  trois  autres 

en  bas  âge. 
Sans  enfans.  Puylaurens. 


Le  S'  de  Lassalle  son  Sans  enfans. 
frère. 


Puylaurens. 
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Noms.  Enfans. 

Paroistbiencoaoertj.   Le  Sr  Ranchin  cy- 

deu^  ministre.        Sans  enfans. 
M  conuuerty.  très  LeS'deMirabelpère. 

obstiné. 
Nouneau   conaerty ,  Le  S' de  Mirabei  son   Sans  enfans. 

fort  ^ispect.  fils. 

Agé  de  60  ans,  pa-  Le  S'  Bedos.  Sans  enfans. 

roistmalconuerty. 
Paroist  mal  conuerty.   Le  S'  du  Barry  père. 
Ueméme.  Le  S'  dn  Barry  fils 

âgé  de  fô  ans. 
Paroissent  mal  con-  Le  S'  Terson  S'  de   Sans  enfans. 

aertis.  Pradis  et  ses  deux 

frères  âgés  de  20 
àaOaos. 
On  le  croit  mal  cou-  LeS^deRoquemauie.   Sans  enfîias. 

oerty.  Toute  sa  fa- 

mille  a  passé  dans 

les  pays  étrangers. 
Ils  sont  trois  frères  Les  S"  de  St  Cernio.   Sans  enfans. 

assés  âgés  qui  pa- 
raissent mal  con- 

izertis. 
Mal  conaerty  et  qui  Le  S'   Roux  gendre  A  i  enfaos  an  des- 

élèTe    sa    famille       du  S'  de  la  Garde.       sous  de  15  ans. 

dans  le  Bifiina  es- 
prit. 
HommesaasreligioD,   Ias  S'  de  la  Soulade.  A    S4Mi    ffis  tisné 

capable  d'estre  chef  dans  le  seruice 

de  séditioa.  et  denxaiitres  eu 

lias  âge. 
On  le  croit  mauuais  Le  S*  de  la  Bemède.  A    un    fils    marié 

conuerty.  Il  est  ri-  aCtfamaiidansle 

che.  éiùcewb  de  Th"«. 
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Demeures. 

Puylaurens. 
Puylaurens. 

Puylaurens. 

Puylaurens. 

Puylaurens. 

Puylaurens. 
Puylaurens. 


Puylaurens, 


Puylaurens. 


Teissode. 


St-Paul   de  Cap- 
dgoux. 


Estampes. 


On  le  croit  mai  cos-  Le  S' Bataille* 
nerly.  Est  fort 
che. 


A  un  fils  âgé  de  Estampes. 
âO  ans,  mauvais 
conuerty. 


2^  USTE  DES  GENTILSHOMMES 

Nouveaux  convertis  non  nobles  du  même  diocèse 

Beguy,  bourgeois,  Puylaurens.  Marc  La  Broasse,  Sooreze. 

Perols,  advocat.  Aneroux,  Saint-Amans. 

Gapdepi,  marchand.  Gacibel  apoticaire,  Mazamet. 
Gausse,  bourgeois,  Revel. 

DIOGÈZE  DE  CASTRES. 
11  y  a  dans  ce  dioceze  72  gentilshommes  dont  1 1  sont  notés. 

Noms  Enfans  Demeuré 

Le  S'  Baron  de  Fer-  A  deux  fils,  Tun  de  Gastres. 
riere.  18  ans  page  du 

roy,  l'autre  13  a. 

Le  S'  de  la  Garigue.  Sans  enfans,  Idem. 

Le  S'  de  Galibert.  A  5  fils  dont  l'ainé 

al7ansetiesau- 
très  U,  12, 9,  7. 

Le  s'  de  Thomas  de  Non  marié.  Gastres 

la  Barthe. 

Fin  et  rusé,  donnant  Le  S'de  la  Barthe,  son  Non  marié.  Gastres. 

conseil  aux  autres,       cadel. 

appelé  par  sobri-  Le  S*"  de  Maisal.  Sans  enfans.  Gastres. 

quet  le  Prince  d'O-  Le  S'  de  St  Alby.  Non  marié.  Gastres. 

range.  Le  S'  Ligonnier  de  Gastres. 

Vignols. 

Adroit  et   mal  con-   Le  S'  Ligonnier  dt  Ses  enfans  sont  en  Gastres. 

uerty.  Honenque  fils.  bas  âge. 

Adroit,  ayant  crédit   Le  S'  de  Ligonnier 

dans  la  ville.  de  Peniel  son  frère.  Sans  enfans.  Gastres. 

Le  S' de  Ligonnier  de  Sans  enfans. 
Vignols  frère.  Gastres. 

Mal  connerty,  parlant  Le  S*  de  Ligonnier  A  deux  fils  l'un  do  Gastres. 
mal  dans  les  occa-      du  Buisson.  19  ans  et  l'autre 

sions.  de  16. 

Mal  conuerty,seruant  Le  S' de  Rosel.  N'a  qu'vne  fille. 

de  conseil  aux  au-  Gastres. 

très. 
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Noms. 
Le  S'  d'isart. 
Le  S'  de  la  Fabrie. 
T^  S'  Bonfa  de  Fon- 

froide. 
Le  S' de  la  Roque. 
Le  S'  de  Rotolp. 
Le  S' de  Rotolp  son 

frère. 
Le  S'  de  Bayard. 

Le  S'  de  Rissole  de 

Malacan. 
Le  S'  Perrin  de  la 

VaQette. 
Le  S'  de  la  Baume 

d'Ariiat. 
Le  S'  d'Esperandieu 

deLacam. 
Le  S'  Daniel  de  Li- 

gonnierde  Praniel. 
Le  S'  de  Bonfars  de 

la  Garrigue. 
Le  S'  de  Farguerol. 
Le  S'  d'Esperandieu 

de  Galmont. 
Le  S'  de   Ranchin. 
Le  S' de  Roulins. 
Le  S'  de  laValle. 
Le  S'  deBelvese. 
Le  S'  de  Monsaîllart. 
Le  S'  de  la  Verguiere 


Le  S'  de  Caria. 
Le  S' Gesar  de    Ba- 
yard. 
Mal.  coDoertj,  sans  Le  S'  de  Belforlez. 


Le  S'  de  Padis  du 

Clol. 
Le  S'  de  Laur  de  la 

Marmouliére. 


Mai  intentionné. 


Mal  connerty. 


Enfani  Demeure 

N'a  que  des  filles.  Castres. 

A  deux  filles.  Castres. 

Non  marié.  Castres. 


Non  marié. 
Non  marié. 
Non  marié. 


Castres. 
Castres. 
Castres. 


A  vu  fils  de  iO  ans  Castres. 

dans  le  service. 
A  vu  fils  âgé  de  30  Castres. 

ans. 
Non  marié.  Castres. 

Ses  enfans  sont  en  Castres. 

bas  âge. 
Sans  enfans.  Castres. 


Non  marié. 

Non  marié. 

Non  marié. 
Non  marié. 

N'a  qu'une  fille. 
Sans  enfans. 
Sans  enfans. 
Siins  eufaus. 
Sans  enfans. 
A  deux  fils  de  17 

et  i^  ans. 
A  vue  fille. 
Non  marié. 


Castres. 

Castres. 

Castres. 
Castres. 

Castres. 

Bresis. 

Bresis. 

Pecaluel. 

la  Miacte. 

Yabre, 

Vabre. 
Burlats. 


A  vu   fils  en  bas  prèsBrassac. 
âge. 

Ses  enfans  sont  au  au  Clôt  près  Cas- 
dessous  de  15  ans  très. 

A  un  fils  fort  jeune.  Saint-Amans. 
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Noms.  Enikns 

Le  S'  de  Burniquel.    Sansenfans. 
Mal  conuerty  et  ca-   Le  S**  de  Lautrec  de   Sans  enf&ns. 
pable  de  se  mettre       Saint-Gennîez. 
à  la  teste  de  ceux 
qui  voudroient  re- 
muer. 


Demeure 
la  Miatte. 
St  Germiez. 


Mal  conuerty,  gou- 
uernant  uue  par- 
tie de  la  montagne, 
capable  de  fomen- 
ter les  souleue- 
mens.  A  uue  pen- 
sion de  1500  f. 

Mal  conuerty  et  sé- 
ditieux. 

Mal  conuerty,  inso- 
lent  et  parleur. 


Le  S'  Gastoul  de  la 

Salle. 
Le  S*"  de  Gastoul  de 

la  Groisette. 
Le  S'  de  Martin  au 

Perges. 
Le  S'  de  Suc. 
Le  S'  Baron  de  Se- 

negas. 
Le  S'  Gorneillan  de 

la  Verniere. 
Le  S»  de  Robert. 


SansenÊuis. 
sans  enfans. 
Sans  enfans. 

Non  mariée 

Ses  fils  sont  au  des- 
sous de   i2  ans. 

A  trois  fils  de  35 
28  et  22  ans. 

Non  marié. 


au  Bez. 
la  Groisette. 

la   Raisiuié  prè 

de  Venez. 
Roquecourbe. 
Dans  son  château 

de  Senegas. 
St-MarUii  de  Sal- 

vebiau. 
po  de  Ronairoux. 


Mal  conuerty  et  sédi- 
tieux. 


Le  Sr  de  Gachut  de 

Prades. 
Le  S' de  la  Tourète. 
Le  S' de  la  Tourlen- 

quic. 
Le  S'  de  Barreau  de 

Maratel. 
Le  S'  Galand  de  Ga- 
leux. 
Le  S'  de  Goudon  de 

Senaux. 
Le    S'    Passieu    de 

Gabanes. 
Le  S^  de  Passieu  de 

Lestiez. 
Le  S'  Robert  de  la 

Garrigue. 
Le  S'  de  Beselut. 
Le  S'  de  la  Dardai- 

sie. 


A  TU  fils  en  bas 
âge. 

Non  marié. 

A  deux  fils  au  des- 
sous de  8  ans. 

Sans  enfans. 


Dans  sou  château 
de     Prades. 
Esperausse. 

près  Gastres. 

Maratel. 


A   TU  fils  âgé   de   Vianne. 

27  ans. 
Non  marié. 


Sans  enfans. 
Sans  enfans. 

A  VU  fils  de  buit 

ans. 
Sans  enfans. 
Ses  enfans  sont  au 

dessous  de  12  a. 


Senaux. 
la  Gaune. 
Gabanes. 
la  Vabalière. 
la  Gaune. 
Roquecourbe. 
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IVoms  Enfans  Demeure 

Mal  coDuerty,  gou-  Le  S*  du  Perrier  du  Ses  enfans  sont  hors   Gastelnau. 
uernanttoutlecaa-       Terrail.  du  royaume. 

toD  de  Casielnau  et 
Soulegre,  dange- 
reux. Le  S' de  Long  de  la  Sans  enfans.  Briatexte. 

Bonnoure. 
Le  S'  de  Gastoul  de   A  vu  fils  de  33  ans.   Brassac. 

Pujol. 
Le  S'  de  la  Boue  de  Sans  enfans.  Venez. 

Golombiez. 
Le  S'  Robert  de  Pra-  Sans  enfans.  à  Saint- Martin  du 

desbost.  Puy. 

Le  S'  Robert  de  la  Sans  en£ans.  Aud  St-Martin. 

Mouline, 
Le  S*"  Robert  de  Be-  A  vu  fils  de  8  ans.   Saluatere. 

lagon. 
Le  baron  de  Cauca     Non  marié.  Caucaliores. 

lai  coDuerty,  lieres. 

Est  à  obsemer,  qu'à  l'exception  des  barons  de  Ferrières  et  de 
Senegas,  qui  ont  4  ou  5000  livres  de  rente,  le  plus  riche  n'a  pas 
2  000  livres  de  revenu,  et  la  plupart  sont  au-dessous  de  cinq  cents 
écus.  Il  semble  que  tous  les  gentilshommes  de  ce  diocèze  soient  con- 
Tenus  de  garder  la  même  conduite,  qui  est  de  fréquenter  quelquefois 
les  exercices  de  nostre  religion,  sans  y  estre  assidus,  et  de  faire  con- 
ooistre  par  leur  nonchalance  que  dans  le  fonds  ils  ne  sont  pas  fort 
bons  catholiques  ;  mais  ils  sont  sages  d'ailleurs  et  ne  donnent  point 
de  prise  sur  eux,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui  ont  esté  marqués. 

Roturiers,  etc. 

Maiacart  ad»'.  Castres. 
Tirefort  doct'  en  médecine. 
Boyer  procureur. 

Ballazard  marchand.  La  Bessonie  ou  Mouredon. 
Severac  lieutenant  de  Mouredon. 

Les  trois  Gâches  frères.  Vabres. 

Bousquet  bourgeois.  Gastelnau. 

Peramene  bourgeois.  Gastelnau. 

Ricaud  bourgeois.  La  Gapelle. 

Lapeyre  bourgeois.  Viane. 

Pierre  Paumier  no**.  Esperausse. 
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MONTPEUER. 
II  y  a  29  gentilshommes  n.  c.  dont  8  sont  notés  *. 

Noms  Enfans  Demeure 

Mauvais  conuerty.       Le  S' du  Gayla.  Ses  enfans  en  basa.  Montpeiier. 

Garde  les  apparences.   Le  S*^  de  St-Féliz.         Ses  enfans  en  bas  a.  Montpeiier. 


Fait  son  deuoir. 
De  inesme. 
Fait  son  deuoir. 
De  mesme. 


Le  S'^  de  Seran.  Non  marié. 

Le  S'  Conque  son  fr.  Non  marié. 

Le  S^  de    Bossuges.  Non  marié. 

Le  S""  de  Pommesar-  Non  marié, 
gués  son  frère. 

Aueugle,  et  mauuais  LeS''deFourques.  Non  marié. 
Conuerty. 


Montpeiier. 
Montpeiier. 
Montpeiier. 
Montpeiier. 

Montpeiier. 


Bon  conuerty. 
De  mesme. 
Fait  son  deuoir. 
Mauuais  conuerty. 
Fait  son  deuoir. 
De  mesme. 
Mauuais  conuerty. 
Fait  son  deuoir. 

Mauuais  conuerty. 


Montpeiier. 
Montpeiier. 


Le  S"^  de  la  Tour. 
Le  S"^  Boyer. 
Le  S**  Clause!. 
Le  S'  Balabré. 
Le  S''De  Massanes. 
Cairargues. 
Le  S' Darenne 
Desports. 
Garde  les  apparences.   Le  S*^de  Passieux. 


Le  S' de  Teillan  père. 

LeSMeTcillansonfils.   Sans  enfans. 

Le  S"*  de  Montarnaud.   Ses  enfans  en  bas  a.  Montpeiier. 

A  2  enfans  en  b.  a.  Montpeiier. 

A  vu  fils  en  bas  âge.  Montpeiier. 

Non  marié.  Montpeiier. 

Non  marié.  Montpeiier. 

A  des  enfans  en  bas  Montpeiier. 
âge. 

Ses    enfants    sont  Montpeiier. 
dans  le  seruice. 

Non  marié.  Montpeiier. 


Fait  son  devoir. 


Fait  son  devoir. 


Mauvais  converty. 

Fait  son  devoir ,  Ji  Le  S'  Raymond. 

quitté  le  service. 
Fait  son  devoir. 
Mauvais  converty. 
Fait  son  devoir. 
Fait  son  devoir. 


Le  S**  Henry  Massanes   Ses  enfants  sont  en  Montpeiier. 

bas  âge. 
Le  S"  Capon  du  Bosc.   A  un  enfant  dans  le   Montpeiier. 

service. 
Le  S'  de  Fonfroide.   A  des  enfants  enb.a.   Montpeiier. 

N'a  qu'une  fille.       ^Montpeiier. 


Le  S"^  de  la  Tour.  Sans  enfant.  Montpeiier. 

Le  S**   de  Grémian.  Sans  enfant.  Cornoiisée 

Le  S<^  de    Jalargue.  A  un  fils  en  bas  âge.   Cornonsée 

Le    S*"   Bonbeur.  A  un  fils  de  12  ans.   Ganges, 

Ne  fait  que  trop  bien.   Le  S"^  de  St-Hilaire.  A  deux  fils  qui  ont  St-Hilaire. 

servi. 

Fait  son  devoir.  Le  S' de  Boraier. 

Mauvais  converty.       Le  S"^  de  Soles. 


N*a  qu'une  fille.        Lunel. 
A  deux  filles.  Lunel. 

(Suite.) 


4.  A  rapprocher  des  pages  214  et  215. 
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UN  SOUVENIR  DES  CÉYENNES 

L'autoinne  de  1879  a  réalisé  un  de  mes  meilleurs  rêves.  J'ai  revu 
les  monts  dont  les  cimes  lointaines  attiraient  si  vivement  mon  en- 
fance, et  goûté  à  Saint- Jean-du-Gard,  La  Salle,  Ânduze,  la  plus  ai- 
mable hospitalité,  celle  qui  satisfait  à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur. 
Pendant  quelques  semaines  trop  tôt  écoulées,  j'ai  pu  savourer  le 
charme  des  causeries  qui  ont  le  passé  pour  objet,  et  la  poésie  des 
promenades  qui  ne  sont  qu'un  pèlerinage  de  souvenirs.  Rentré  dans 
ma  studieuse  retraite,  je  revois  les  sites  que  j'ai  parcourus  avec  des 
amis  associés  à  toutes  mes  impressions,  et  je  ne  résiste  pas  à  la  ten- 
tation de  raconter  ce  que  j'ai,  moi-même,  si  vivement  sentie 

Depuis  longtemps  je  désirais  visiter  Mialet  et  la  grotte  du  Fort,  le 
Mas-Soubeyran,  humble  berceau  du  grand  chef  de  l'insurrection  cami- 
sarde.  C'est  une  promenade  également  facile  d'Anduze  ou  de  Saint- 
Jean-du-Gard,  selon  que  Ton  remonte  ou  descend  le  gardon  de  Mia- 
let. £n  partant  d'Anduze,  on  traverse  les  magnifiques  jardins  d'un 
horticulteur  distingué  qui  a  su  naturaliser  dans  un  vallon  des  Cé- 
Teanes  les  plus  étonnants  produits  de  la  flore  des  tropiques.  Puis 
on  salue,  sur  une  cime  abrupte,  les  ruines  d'une  tour  qui  porte  le 
grand  nom  de  Roban,  et  l'on  suit  un  sentier  serpentant  parmi 
des  gorges  très  pittoresques,  avant  d'atteindre  le  plateau,  point 
culminant  de  la  route  de  Mialet,  et  d'où  l'œil  embrasse  un  superbe 
horizon.  Au  midi,  la  vieille  cité  d'Anduze  serrée  entre  ses  deux 
rochers  cyclopéens  s'ouvrant  comme  les  Thermopyles  cévenols,  d'où 
s'échappe  le  Gardon  coulant  vers  les  doux  sites  de  Beau-Rivage, 
illustrés  par  Florian.  Au  nord, les  chaînes  entrecroisées  de  la  Fage  et 
du  Lirou,  théâtre  d'une  des  plus  formidables  luttes  de  l'histoire  mo- 
derne ;  double  panorama  d'un  saisissant  effet  quand  un  rayon  du 
soir  dore  les  cimes,  au-dessus  de  l'ombre  bleuâtre  qui  flotte  sur  les 

1.11  m'est  doux  de  nommer  ici  MM.  les  pastenrs  Viel,de  Saint-Jean,  Chastand,  de 
Mialet,  Vielles,  d'Anduze;  ainsi  que  MM.  £.  de  Boyve-Colomb  et  de  Maxarin-Lafa- 
reUe. 
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Tallées.  On  se  souvientde  certaines  pages  de  VHistoire  des  Pasteurs 
du  Désert,  de  M.  Peyrat,  et  des  belles  strophes  de  Roland  *■  : 

Dans  ces  vallons,  sar  ces  libres  montagnes, 
Un  peuple  libre  a  toujours  respiré; 
Romains,  Francs,  Goths,  en  vain  Font  déchiré, 
Pillé,  trahi  ;  ces  gauloises  campagnes 
Obstinément  ont  gamlé  pour  compagnes; 
Sage  hérésie  et  simple  vérité. 

La  route  de  Saint-Jeaa  à  Mialet,.sans  offrir  dfts  sites  comparabUs 
à  celle  di  Andiize,  n'est  pas  sans  intérêt.  Auprès  avoir  suivi  dans 
presque  toute  sa  LongoBur,.  du  côté  du  midi,  Finterminable  rue  de 
SaintrJ.ean,  et  laissé  à.  gauche  le  chemin  du  hameau  de  Falguièresi^ 
011  monte  rapidement  par  des  sentiers  ravinés  à  la  route  tracée  sur 
les  hauteurs,  parmi  de  belles  châtaigneraies,  et  dominant  le  cours 
du  Gardon  qui  dessine  de  capricieux  méandres  sur  ses  grèves  i 
demi  desséchées.  Ici  encore  la  nature  et  l'histoire  déroulent  de 
vastes  tableaux*  Au  nord-ouest  TÂigoal,  le  Sinaï  cévenol,  for- 
mant la  ligne  de  partage  entre  le  bassin  de  TOcéan  et.  celui  de  la 
Méditerranée. 

Cest  r'AigoEl  ruisselant  dbnt  Ibs  sources, 
Jets  plantureux  de-  vie  et  db  fraicheui*, 
Deving^  ruisseaux  font,  circuler  les  courses 
Sur  ces  versants,  dits  les  prés  du  Seigneur  !. 

A  droite  de  l'Aigoar,  plus  au-  nord,  le  plateau  nn  de  la  Eoxère 
d'où  se  précipite  le  Tarn  courant  vers-  le  pont  dte  Montvert  ;  puis 
le  plan  dB  Fontmorte  signalé  par  un  trfple  combat  des  Enr 
fants  de  Dieu,  Enfin,  à  Test,  le- mont  d'Aigladine,  recelant  sur  ses 
pentes  de  nombreuses  grottes  qui  fournirent  un  asite,  des  hôpitaux, 
des  magasins,  à  l'insurrection'  camisarde.  La  route,  des  plus  âpres*, 
que  Ton  suit  sur  les  hauteurs,  à  trarers  de^  bois  dte  chênes  verts  suc- 
cédant aux  cftâtaigniers,  s'abaisse  tout  à  coup  sunme  gorge  profonde, 
pour  aboutir  au  pont  très  étroit  qui  dnnne  accès  au  hameau  de  Mia- 
let,  taillé,  pour* ainsi  dire,  dans  le  roc*,  entre  le  Gardon  qui  humecte 
ses  prés  et  l'es  montagnes  qui  surplombent  ce  site  gracieux  et  aus- 
tère. De  loin,  on  a  pu  remarquer,  sur  les  flancs  d\i  mont,  une  espèce 

1.  Lfi  ffwriyr  Gévénol  :  BoUnub,  poème  do  M..  Jonain.  Iii>42..  1978^ 


de  irou,  en  ferme  d'arceau,  eomme  un  œil  ou¥ert  sur  la  coairée  ; 
c'est  la  i^te  du  Fort. 

La  Réforaie  pénétra  de  bonne  heure  dans  ces  régions  peu  accès- 
siUeSy  ei  y  compta  de  nerobreux  adhérents,  c  Ce  fut  en  ces  mesmes 
tempe,  dit  Bèae^  que  ceux  des  montagnes  des  Cévennes,  un  pays 
ra«te  et  âpre,  s'il  y  en  a  en  France,  reçurent  néantmoins  avec  une 
OMineilleiise  ardeur  la  vérité  de  l'Evangile,  auxquels  s'adjoignirent 
MNiseulemeit  quasitoutle  commun  (peuple),  mais  les  gentilshommes, 
ks  plus  grands  seigneurs,  tellement  que  quasy,  en  un  instant,  fu- 
rent dressées  plusieurs  églises,  assavoir  celle  de  Hialet  par  Robert 
Maillard  ^  eeUe  d'Àndoze  par  Fasquîer  Boust,  qui  est  l'entrée  des 
Cèvennes,  da  costé  de  Nismes,  et  dont  les  seigneurs  faisoient  telle 
fcofessioa  de  l'Évangile  que  Tua  d'iceux  s'étant  retiré  à  Genève,  y 
â  eiercé  Uingtemps  le  ministère,  et  depuis  est  mort  ministre  à 
Nismes  en  très  grande  réputation  ;  celle  de  Sauve  par  un  nommé 
Tartaz;  celle  de  Saint-Jean  par  Olivier  Tardieu  ;  celle  de  Saint-Ger- 
main de  Calberte  par  un  auparavant  libraire  à  Genève,  le  labeur  du- 
quel eonjoiflt  avec  un  singulier  exemple  de  bonne  vie  profita  telle- 
ment qu'en  peu  de  temps  il  acquit  au  Seigneur  ceux  de  Saint-Es- 
tienae,  de  Viile-Francesque,  du  Pont-de-Moutvert,  de  Saint-Privat, 
Gabriac  et  autres  lieux  cîrconvoisins^  » 

L'histoire  de  ces  jeunes  Églises  n'est  qu'un  martyrologe.  Le 
forleneni  de  Toulouse  se  s'^^nale  déjà  par  son  xèle  persécuteur;  le 
prtflidcat  de  Malras  fulmine  des  arrêts,  et  le  comte  de  Villars  par- 
court les  Cèvennes,  marquant  chacun  de  ses  pas  par  le  massacre  et 
Tinceudie.  <  La  retraite  des  fidèles  fut  par  les  bois  et  cavernes,  en- 
durant de  telles  froidures  que  quelques-uns  y  moururent,  y  estant 
nesme  les  feuunesel  petits  enfants,  avec  quatre  ministres,  assavoir 
ee]uyd'Andiu[e,deSommières,deMiaIet  etdeSaint-Jean,qui  faisoient 
tout  devoir  de  fortifier  ces  brebis  égarées,  ayant  part  de  leur  afflic- 
tion '.  >  L'Églisede  Mialet  se  signala  entre  toutes  :  son  vaillant  ministre 
inaugura  le  culte  du  désert  au  hameau  d'Aigladines. 

Un  siècle  et  demi  plus  tard,  cette  paroisse,  qui  avait  déjà  tant 
seuffert  aux  premiers  jours  de  la  Réforme,  vit  se  déchaîner  sur  elle 
toutes  les  horreurs  de  la  dragonnade  et  de  la  déportation  en  masse 
exécutée  par  l'apostat  Julien,  le  digne  agent  de  llontrevd.  Au  mois 

1.  HUf.  tcd.y  t  I,  p.  218.  Ann.  1560. 

2.  ibidietii^  p.  339,  341. 
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d'avril  1703,  cinq  cent  quatre-vingt-dix  personnes  furent  enlevées 
commeun  vil  troupeau  et  fa  paroisse  mise  au  pillage  ^  Son  crîiv«e  était 
sans  doute  d'avoir  donné  le  jour  à  ce  Laporte-Roland  dont  nous  al- 
lons visiter  le  berceau  au  Mas-Soi^beyran.  Mais  on  ne  peut  qailter 
Mialet  sans  visiter  son  joli  terrple  construit  sur  remplacement  de  l'an- 
cien et  sans  faire  l'ascension  de  la  grotte  dn  Fort.  L'aimable  pasteur 
du  lieu,  M.  Gh***  veut  bien  nous  servir  de  guide.  Nous  escaladons 
des  pentes  rocailleuses^  et,  par  un  f^entier  vertigineux^  nous  arrivons 
à  l'entrée  de  la  grotte  masquée  autrefois  par  un  bois  épais,  à  demi 
fermée  aujourd'hui  par  un  mur  en  ruines.  Des  fouilles  archéologiques 
pratiquées  à  l'intérieur  lui  ont  ôté  sa  physionomie  primitive.  Des 
débris  accumulés  en  cachent  les  profondeurs  hantées  par  d'innom- 
brables oiseaux  de  nuit.  Hais  les  voûtes  ont  gardé  leur  courbe  an- 
tique, et  l'imagination  recompose  sans  peine  cette  forteresse  de  la 
nature  disputée  par  les  fureurs  des  hommes,  dans  les  vicissitudes 
d'une  guerre  sans  trêve  ni  merci.  Une  sentinelle  placée  au-dessus  de 
la  grotte  surveillait  au  loin  le  paysage,  et  plus  d'une  fois  sans  doute 
elle  donna  le  signal  de  la  fusillade  qui  retentit  sur  les  deux  rives  du 
Gardon.  G' est  un  de  ces  lieux  solitaires  où  l'âme  se  porte,  d'un  élan 
naturel,  aux  résolutions  héroïques,  et  prend  le  ciel  à  témoin  de  ses 
serments  et  de  son  sacrifice  ! 

Un  char  léger  nous  conduit  au  Mas-Soubeyran  en  suivant  la  ro- 
mantique vallée  où  coule  le  Jourdain  cévenol,  tantôt  débordant  sur 
ses  rives,  tantôt  réduit  à  un  mince  filet  d'eau  sur  ses  grèves  émaillées 
de  paillettes  d'or  où  viennent  s'épanouir,  comme  autant  de  fraîches 
oasis,  quelque  fermes  abritées  sous  le  feuillage  des  châtaigniers.  Il 
en  est  une  surtout  dont  le  charme  nous  attire,  car  elle  nous  offrit 
l'image  de  toutes  les  vertus  qui  décorent  un  foyer  biblique.  Nous 
reverrons  souvent  en  esprit,  au  bas  de  la  merveilleuse  groUe  cachée 
dans  les  plis  de  la  montagne^,  la  ferme  D**\ 

Gardant  comme  un  parfum  dans  le  vase  resté 
Un  air  de  bienvenue  et  d'hospitalité  ! 

Mais  la  vallée  s'élargit  de  plus  en  plus  vers  le  midi.  Â  droite  la 

1.  Court,  HistotTe  des  CamisardSn  1. 1,  p.  325. 

2  Cette  grotte,  d'un  accès  difficile,  communiquant,  dit-on,  dans  ses  mystérieux 
détours,  avec  le  Ut  du  Gardon,  contient  de  fort  belles  salles.  Celles  des  Colonnes, 
du  Liçn  et  des  Bassins,  méritent  une  mention  particulière  pour  la  richesse  de 
leurs  stalagmites. 
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rivière  formant  çà  et  là  de  jolies  cascades  ;  à  gauche  un  mamelon  où 
l'on  a  récemment  mis  à  nu  quelques  tombes  celtiques  ;  notre  char  le 
contourne,  et  s*arrête  à  mi-hauteur,  à  l'entrée  d'un  hameau  qui 
s'étage,  en  deux  groupes  distincts,  sous  un  ciel  de  Calabre.  C'est  ici 
le  Has-Soubeyran!  c  Vers  le  milieu  du  xviP*  siècle,  dit  M.  Peyrat, 
vivait  dans  ce  hameau  un  paysan  nommé  Gras,  qui,  n'ayant  qu'une 
fille  unique,  prit  pour  gendre  dans  sa  maison,  un  jeune  homme  appelé 
Laporte,  venu  des  environs  d'Alais.  Laporte  eut  plusieurs  fils.  L'un 
fat  le  dernier  pasteur  du  Colet  de  Dèze,  délégué  par  l'assemblée  de 
Colognac  au  duc  de  Noailles,  et  par  les  réfugiés,  conjointement  avec 
Brousson,  vers  les  princes  protestants  du  Nord  ;  et  depuis  la  ligue 
d'Âupbourg,  chapelain  d'un  de  ces  régiments  français  que  Guillaume 
d'Orange  conduisit  à  la  délivrance  de  l'Angleterre.  Un  second  resté 
dans  les  Cévennes,  prédicant  au  désert,  subit,  en  1696,  le  martyre  à 
Montpellier.  Le  troisième  est  le  chef  des  Enfants  de  Dieu,  tué  à  Té* 
melac;  leur  frère  aîné,  établi  dans  la  maison  paternelle,  fut  le  père 
obscur  du  fameux  Roland  né,  vers  1675,  au  Mas-Soubeyran^ .  » 

Deux  noms,  également  célèbres,  résument  l'insurrection  cévenole: 

Jean  Cavalier,  le  pâtre  de  Ribaute,  l'héroïque  adolescent  qui  guida 

tant  de  fois  les  phalanges  du  désert  à  la  victoire  ou  à  la  mort,  toujours 

â  Ja  gloire,  mais  qui  ne  sut  pas  résister  à  un  sourire  de  Yillars,  à 

une  fallacieuse  promesse  de  Versailles,  et  laissa  tomber  de  ses  mains 

l'étendard  sacré  dont  s'enveloppa  Roland,  fidèle  jusqu'au  bout  à  la 

cause  de  la  liberté  de  conscience  pour  laquelle  il  est  si  beau  de  vivre 

et  de  mourir!  Je  le  revois  enfant  ignoré. de  lui-même,  dans  son 

hameau  natal,  puis  homme,  souffrant  des  malheurs  de  son  pays  et  de 

la  proscription  de  sa  famille,  tel  que  l'ont  décrit  les  historiens  ;  «  de 

moyenne  taille,  d'une  constitution  nerveuse  et  robuste,  gravé  de 

petite  vérole,  mais  d'un  beau  teint,  les  yeux  grands,  le  regard  plein 

de  feu,  mais  voilé,  les  cheveux  longs  et  d'un  blond  obscur.  Il  était 

naturellement  grave,  silencieux,  impérieux,  de  parole  brève  et  m&le, 

de  tête  et  de  cœur  ardents,  sous  un  aspect  impassible*.  »  Il  y  a  comme 

un  reflet  de  Coligny  et  du  Taciturne  sur  ce  jeune  chef  cévenol  d'une 

indomptable  ténacité,  organisateur  habile  autant  que  vaillant  soldat, 

à  la  fois  prophète  et  général,  résolu  à  faire  son  devoir  jusqu'à  la  mort, 

1.  HiitoiredeaPaiteurs  du  Désert,  t.  I,  p.  327,  328. 

3.  Ibidem,  p.  328,  329.  A  l'étranger,  on  le  considère  comme  un  autre  doc  de 
Bohan.  RépubUcain  pour  les  protestant,  U  est,  pour  les  catholiques,  le  Comte 
Roland  et  même  le  Roi  dee  Ceveimei. 
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tenant  en  écbec  Bàville,  Montrevel,  Yinars^  et  tonAant,  victime  4e 
la  trahison,  sous  les  murs  du  château  de  Gastel&au,  a«rec  le  double 
prestige  du  héros  et  du  martyr,  que  consola,  eqk  l^einrefi  les  plus 
sombres,  le  mystérieux  amour  de  la  châtelaine  de  Gomély. 

Ces  souvenirs  se  retracent  vivement  à  l'esprit  en  «ntroint  4ans  la 
maison  habitée  par  un  dernier  descendant  de  la  famille,  M.  Lapevle, 
diacre  de  l'Eglise  de  Mialet,  qui  nous  en  fait  dignement  les  hoQweurs^. 
C'est  un  bâtiment  d'un  étage  et  de  médiocre  étendue,  mais  anlîqiie 
d'aspect.  Un  escalier,  qui  semble  taillé  dans  le  roc,  aboutit  à  une 
terrasse  exposée  au  midi  où  s'épanouissent,sous  le  ciel  bleu,  quelques 
plants  d'oranger  et  de  laurier-rose.  Sous  le  rebord  du  toit  un  nid 
d'hirondelle  complète  laru^ique  décoration.  A  fintérieur  s'<Mivrent 
quatre  pièces  d'une  exquise  propreté,  dont  une,  cfelle  <hi  fond,  montra 
un  large  foyer,  symbole  de  patriarcale  hospitalité.  Dans  la  même  pièce 
une  antique  armoire  recèle  un  mystérieux  caveau  improprement  appelé 
la  cachette  de  RolantL  Le  chef  camisard  n'eut  de  retraile  que  les 
cimes  inaccessibles  des  monts  et  les  grottes  "du  désert.  Une  Bibte  da 
xvï"'**  siècle,  conservée  arvec  un  religieux  respect,  et  feuilletée  par  la 
main  des  générations  successives,  porte  le  nom  de  Biile  de  Roltmd, 
Une  hallebarde  à  double  pointe  se  dresse  dans  unooin,coramelalance 
d'Achille  :  Tarme  du  combat  près  du  livre  de  la  pri^  I  Telles  sont 
les  reliques  de  cette  humble  demeure,  grande  par  les  souvenirs. 
J'oubliais  les  noms  des  visiteurs  de  tout  rang  et  de  tout  pays,  inscrits 
sur  un  registre,  et  les  photographies  de  nombreux  membres  de  la 
famille  dispersés  sur  la  leire  de  refuge,  et  qui  revendiquest  comime 
un  honneur  leur  ^re  de  parenté.  Un  Laporle,  frère  cadet  de  l'illustre 
Roland,  alla  s'établir  en  Hotlaode»  et  servit  oemme  ofificîer  sous  le 
drapoML  des  princes  «d'Orange.  De  lui  descend  une  riche  postérité  qvi 
se  réclame  du  nom  paternel  en  Hollande  et  dans  les  colenies  néer- 
landaises. Au  premier  rang  figure  IDle  Lén  Lapoite  de  Rotterdam 
qui  écrivait,  il  y  a  peu  d'années,  à  son  couaiii  4u  Maa-Sovteyrui,  i 
roccanon  d'un  deufl  comnivn  : 

Rotterdam  H  jamier  1876. 

X  Ayant  lu  dans  un  jomnal  protestant  la  moit  ée  Mme  Laperte- 
Gabanis  à  Anduae,  je  me  hâte  d'écrire  i  mes  parents  en  IVance  dont 

1.  Cest  de  la  bouche  du  fwteiir  ée  Mlak«  «Cil  iMt  «ntesépe  réh»ae  du 
diacre,  considérant  la  facture  4t  la  Parole  sainto  dont  îl  e«t  chaîné  au  «ervMe  du 
dimanahe  «oanaa  «a  très  giand  prifilèga,  et  •'te  acfaâttaat  aaac  rawlère  gra- 
vité de  ses  aïeux. 
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j*ignorais  Tefxistencc.  Moi-même  j'ai  Fhonneur  de  descendre  d'un 
frère  cadet  du  renonmié  dief  des  Camisards  réfugié  en  Hollande  où 
fl  obtînt  unB  'fieatenance  dans  l'arniée  de  la  ci-devant  république 
hollandaise. 

c  Nos  traits  de  famille  ont  encore  le  type  français,  ce  dont  j'espère 
TOUS  convaincre,  en  cas  de  réponse  favorable,  par  l'envoi  de  ma 
(fliotographie. 

1  Tai  l'honneur  d*ètre  voftre  fidèle  servante 

LénaLàporxe.  > 

Quelques  motsrsurJimeLaporte^Cafaanis^mèn'ediidigne  M.  Lapoite, 
8t  dont  ia  rmort  a  provoqué  la  l0ttre>qu'on  Tient  de  lire,  ne  seront  pas 
ici  déplaeés.  C'était^  disent  ceux  qui  l'ont  connue,  une  femme  des 
anciens  jours,  et  comme  une  mère  en  Israël.  Nourrie  de  la  lecture 
des  saints  Écrits,  ses  pensées  revêtaient  naturellement  des  formes 
pieuses,  un  langage  biblique,  fidèle  écho  de  son  âme.  Ce  n'est  pas 
sans  émotion  que  le  pasteur  Luc  Pulsford,  qui  fut  plus  d'une  fois  son 
h6te,  et  bien  d'autres  avec  lui,  se  rappellent  l'accueil  de  cette  sœur 
vénérée  qui  semblait  un  lien  entre  l'époque  présente,  av«c  ses  joies, 
ses  douleurs,  et  les  plus  augustes  souvenirs  du  passé.  Mme  Laporte- 
Cabanis  s'est  éteinte,  en  novembre  1875,  à  un  âge  fort  avancé,  dans 
h  maison  du  grand  aïeul  dont  elle 'honorait  la  mémoire^.  J  ai  vu  le 
tertre,  sans  date  et  sans  nom,  qni  marque  sa  sépulture,  dans  une 
prairie  voisine,  à  l'ombre  de  châtaigniers  séculaires,  et  j'ai  serré 
silencieusement  la  main  du  fils  gui  fait  revivre  les  vertus,  l'incorrup- 
tible dignité  de  sa  mère. 

Après  de  longues  années  de  prospérité  fondée  sur  le  travail  et 
Fepargne  domestique ,  des  jours  d'épreuve  sont  venus  pour  les 
Gèvennes,  et  le  Mas-Soubeyran  en  a  sa  part.  Un  mal  mystérieux  a 
depuis  longtemps  atteint  le  ver  à  soie,  et  comme  tari  à  sa  source  la 
principale  richesse  du  pays.  La  feuille  du  mûrier  se  trouve  presque 
sans  emploi  entre  les  mains  industrieuses  qui  le  cultivent  avec  tant 
de  soin.  Le  phylloxéra  n^a  point  épargné  les  ceps  trqp  rares  qui 
prospéraient  sur  quelques  terrasses  privilégiées  au  soleil.  Le 
châtaignier  lui-même,  dont  le  fruit  est  comme  la  manne  des 
populations  cévenoles,  semble  menacé  par  cette  puissance  destruc- 
trice qui  ne  laisse  que  ruines  sur  un  sol  autrefois  si  prospère.  Le 

i.  BvangélUte  du  18  novembre  1875. 
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riche  connaît  pour  la  première  fois  la  gêne,  et  pour  beaucoup  hélas! 
r  aisance  n*est  qu'un  autre  nom  de  la  pauvreté.  Le  dernier  descen- 
dant des  Laporte  a  traversé  dignement  cette  épreuve,  [et  l'étranger 
toujours  si  généreusement  accueilli  sous  son  toit  n*en  soupçonne  pas 
l'indigence.  Est-il  vrai  que  le  propriétaire  du  Mas-Soubeyran  chargé 
d'un  emprunt  (modique  pourtant!)  qui  grève  son  champ,  sa  maison, 
n'est  pas  même  sûr  de  pouvoir  fermer  les  yeux  sous  le  toit  de  ses 
pères?  Ah!  quel  est  celui  de  ses  parents  qui  ont  trouvé,  avec  la  bé- 
nédiction de  Dieu,  la  prospérité  sur  la  terre  étrangère;  quel  est  celai 
des  nombreux  visiteurs  composant  pour  lui  comme  une  autre  fa- 
mille, qui  ne  voudrait  alléger  son  fardeau,  et  assurer  la  paix  du  der- 
nier jour,  la  sécurité  du  foyer  domestique,  à  l'arrière  petit-neveu  de 
nUustre  Roland?  Jules  Bonnet. 
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HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  NANTES 

DEPUIS  l'origine  JUSQU'AU  TEMPS  PRÉSENT 

Par  Vàcrigàud. 
1  vol.  in  8. 

H«  le  pasteur  Yaurigaud,  auquel  on  doit  une  très  savante  Histoire 
des  Églises  réformées  de  Bretagne^ y  vient  d'acquérir  un  nouveau 
titre  à  la  reconnaissance  de  ses  coreligionnaires,  par  la  publication 
d'une  monographie  consacrée  à  l'Église  qu'il  sert  si  fidèlement 
depuis  près  de  quarante  ans.  Rare  privilège,  que  de  savoir  concilier 
les  études  de  cabinet  et  les  recherches  de  l'érudition  avec  une  ac- 
tivité pastorale  qui  n'a  pas  été  sans  fruits  ! 

Bien  des  circonstances  concoururent  aux  progrès  de  la  Réforme 
dans  la  capitale  de  la  province  la  plus  catholique  de  la  Bretagne. 
Le  martyre  d'un  enfant  de  Nantes,  Nicolas  Yaleton,  receveur  des  fi- 
nances à  Paris,  ne  doit  pas  être  oublié.  A  la  lueur  de  ce  bûcher,  comme 
le  remarque  H.  Yaurigaud,  plus  d'une  âme  dut  être  amenée  à  l'Évan- 
gile, source  de  vérité  trop  longtemps  méconnue.  Ce  fut  aussi  un 

1.  Bulletin,  U  XXI,  p.  517. 
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apostolat  que  le  séjour  sur  les  galères  de  Nantes  du  célèbre  John 
Knox,  le  futur  réformateur  de  rÉcosse,  dont  la  résistance  aux  con- 
vertisseurs donna  lieu  à  une  véritable  agitation  dans  la  ville.  Les 
pieux  forçats  du  xvi*  siècle,  comme  ceux  de  Tàge  suivant,  re- 
fusaient de  se  découvrir  au  Salve  Regina  ou  à  l'élévation  de  l'hostie. 
Comme  on  ordonnait  à  un  prisonnier  écossais,  sans  doute  Knox  lui* 
même,  de  baiser  une  statue  de  la  Vierge  :  Je  n'en  ferai  rien^  dit-il, 
vo%  idoles  sont  maudites  f  —  Vous  le  ferez  pourtant,  répliqua 
Tofficier  en  lui  appliquant  de  force  l'image  sur  la  bouche.  Hais  celui- 
ci,  s'emparant  de  Fidole  et  la  jetant  à  la  Loire:  Laissez-la,  dit-il, 
se  sauver  elle-même  t  De  tels  mots,  partout  commentés,  tenaient 
les  âmes  en  éveil  et  préparaient  Tavènement  du  culte  en  esprit.  L'ar- 
rivée à  Nantes  de  d'Andelot,  accompagné  de  deux  ministres,  au 
mois  d'avril  1558,  et  leurs  libres  prédications,  préparèrent  la  for- 
mation de  l'Église  réformée  qui  eut,  en  1560,  son  premier  pasteur, 
Antoine  Bachelard  et  divers  lieux  de  culte. 

Elle  était  déjà  assez  importante  en  juillet  1562,  pour  provoquer 
dans  le  château  de  cette  ville,  une  conférence  que  l'on  peut  com- 
parer à  celle  de  Poissy,  et  dont  H.  Yaurigaud  a  reproduit  les  cu- 
rieuse relation.  Mais  déjà  le  sang  avait  coulé  à  Yassy,  et  les  guerres 
de  religion  allaient  commencer.  Blain  fut  un  lieu  d'asile  pour  la  con- 
grégation nantaise  qui  ne  connut  pas,  du  moins,  les  horreurs  de  la 
Saint-Barthélémy,  grâce  à  la  généreuse  inspiration  des  magistrats 
municipaux.  Un  vieux  registre,  signalé  par  Crevain,  fournit  de  pré- 
cieuses indications  pour  l'histoire  de  l'Église  à  celte  époque,  et  ses 
progrès  au  milieu  des  vicissitudes  de  sa  vie  errante.  La  ligue  lui 
porta  un  coup  terrible  en  dispersant  ses  débris  à  la  Rochelle,  à  Jer- 
sey, en  Angleterre.  Elle  ne  connut  de  meilleurs  jours  qu'à  l'avène- 
ment d'Henri  IV.  c  En  ce  temps  là  dit  le  pasteur  Louveau,  Dieu  me 
mit  au  cœur  de  faire  un  voyage  en  Bretagne  pour  visiter  les  ruines 
de  Jérusalem,  que  je  trouvai  beaucoup  plus  affreuses  qu'elles  ne 
m'avaient  été  représentées  par  beaucoup  d'honnêtes  gens  très  dignes 
de  foi.  Cequin'empéchapas  que  je  ne  départisse  le  petit  talent  que 
Dieu  m'avoil  donné  à  tous  ceux  qui  en  avoient  besoin,  même  en  la  ville 
capitale  où  je  trouvai  des  personnes  aussi  affectionnées  au  service 
de  Dieu  qu'il  est  possible,  et  surtout  des  femmes  de  tout  âge  et  con- 
dition. > 

Une  famille  se  distingue  alors  par  son  zèle  et  l'éclat  des  services 
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rendus  au  proteâtantisme  nantais.  C'est  celle  de  ia  Muce  Ponthus,  qui 
réunissait  chez  elle  Té^Kse  de  ce  nom,  annexe  de  celle  de  Nantes. 
Bonaventure  de  la  Muce  fut  le  premier  des  membres  de  cette  famille 
qui  donna  son  cceur  au  Olmst.  «  Ce  vénérable  vieillard,  dit  Louvean, 
était  comme  l'ancien  répertoire  des  affaires  de  Bretagne,  brûlant  da 
zèie  de  la  maison  de  Dieu  à  laquelle  il  avoit  dédié  ^es  deux  aînés, 
l'un  emporté  d^un  coup  de  canon  à  Brouage  (1577)  en  la  bonne 
écotle  de  M.  de  la  Voue,  4'autre  décédé  à  Tendème  en  revenant  du 
siège  de  Paris  (1390)  Ti  Son  vieux  père  le  -suivît  «de  près.  Stir  le  re- 
gistre  de  Téglise  de  Vitré  où  son  décès  est  inscrit,  <on  lit  en  marge  à 
côté  de  son  nom  :  Va-t-en  au  nombre  des  éluSy  Banttventure  de  la 
Muce  f  David,  son  troisième  fils  ne  laissa  pas  'tomber  en  déshérence 
l'héritage  paternel,  et  le  transmit  à  ses  descendants.  C'e^  à  cette 
noble  famille  qu^appartenatt  Marguerite  de  la  Muce,  dont  la  mort  édi- 
fiante est  à  rappnocfaer  des  plus  belles  pages  de  la  'Réforme  et  de 
Port-Royal. 

Sous  le  régime  réparateur  de  Henri  lY,  les  protestants  de  Nantes 
dont  les  rangs  étarent  grossns  de  nonibreux  étrangers,  eurent  leur 
temple  à  Sucé,  sur  les  bords  de  l'Erdre.  Ce  pèlerinage,  qui  rappelle 
celui  (le  Charenton,  a  inspiré  à  M.  Yaorigaud  une  description  pleine 
de  charme.  Parmi  les  ^fidèles,  les  uns  se  rendaient  à  Sucé  en  voiture 
ou  à  cheval;  les  autres  en  bateau,  les  pauvres  aux  frais  'du  consis- 
toire. «L'usage  s'était  établi  de  chanter  des  psaumes  pendant  la  du- 
rée du  voyage,  à  Taller  «t  au  retour.  Ainsi  de  barques  isolées,  -ou  de 
groupes  de  bateaux,  rdtentissaienft  les  louanges  de  Dieu.  Ces  mélo- 
dies graves,  empreintes  tantôt  d'une  «mélancolique  Irifirtesse,  tantôt 
d'une  ferme  et  joyeuse  espérance,  exprimant  tour  à  lovr  lu  «appli- 
cation et  l'action  de  grlice,  ces  famriHes  en  *vèlenafetAs  êe  fête,  ces 
hommes,  ces  femmes  deleult  àge^  de  koirte  condition,  ces  barques 
glissant  sans  effort  sur 'des 'eaux  'paisible  comme  celles  d^um  lac, 
tout  cela  formait  avec  le  IléAicieRrxencadi^emont  des  rives  et  des  co- 
teaux un  tableau  plein  de  poésie  et  qui  portait  an  recueillement.  De- 
puis des  années,  ce  n'eât  plus  du  chant  des  paeranMS  que  T^teiitisseitt 
les  coleaux  de  l'Erdre.  Ijal)eaEté  des  ^sHes-est  toujoiu^  la  même, 
mais  les  chants  ont  changé.  'Ge  n'^estphsB  ià  9a  insère  que  se  rendent 
les  bateaux  qmsilbmietit  l'^Ehrâreie 'Aimancbe.  La  TeKgion  et  les 
mœurs  y  ont-elles  gagné  ?  > 

Béjà  dans  la  seconde  moitié  du  KVif  Biftdte,  4nen  avant  9a  llévo- 
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cttion,  ces  chants  êtaimit  importuns  an  clergé  eatlidique.  B  en  de- 
Diadait  la  cessatm,  sons  peine  pour  les  réformés  de  mille  livres 
d'ameiide,  et  ses  vœux  ne  furent  que  trop  exaucés  !  Lliisloîfe  des  per- 
sécutions présente  une  triste  monotonie  dans  les  provinces  livrées 
aux  proconsuls  du  grand  roi  :  démolition  des  temples,  enlèvements 
d'enfants,  fugitifs  condamnés  aux  galères,  cadavres  jetés  à  la  voirie, 
et  comme  fond  du  tableau,  le  gibet  ou  la  roue  en  perspective  pour  les 
pasteurs  fidèles.  Nantes  eut  cruellement  à  souffrir  si  l'on  en  juge  par 
les  extraits  de  la  Gazette  de  Harlem  :  c  On  envoie  un  grand  nombre 
de  dragons  à  ceux  qui  ne  se  hâtent  pas  de  changer.  On  pend  les  gens 
par  les  pieds  ;  on  frappe  ces  malheureux  et  on  les  torture  terrible- 
ment de  toutes  manières.  >  Une  lettre  du  consul  de  Hollande,  Jacob 
deBîe,  du  8  décembre  1685,  confirme  ces  tristes  détails.  Il  eut  lui* 
même  à  subir  de  si  affreux  traitements  qu'il  consentit  à  abjurer 
daus  un  moment  de  faiblesse.  Rien  de  plus  touchant  que  la  lettre 
qu'il  écrit  à  ce  sujet,  et  sur  laquelle  nous  aurons  l'occasion  de  revenir. 

C'est  dans  le  livre  de  H.  Yaurigaud  qu'il  faut  lire  les  détails  de 
ce  martyrologe  domestique  dont  le  procureur  du  roi  André  Boussi- 
neau,  sieur  de  la  Patrière,  fut  l'impitoyable  agent  à  Nantes.  Là, 
comme  ailleurs  éclata  la  vanité  de  la  persécution  qui  peut  arracher 
des  abjurations  passagères,  mais  qui  ne  peut  faire  des  conquêtes  du- 
rables. La  dame  de  Marcé,  sœur  de  Marguerite  de  la  Muce,  lassa  le 
zèle  des  persécuteurs.  Le  marquis  Olivier  delà  Muce  son  frère,  reie- 
tenu  plus  de  deux  ans  en  prison,  fut  expulsé  parce  qu'on  désespérait 
de  le  convertir.  Nous  le  retrouvons  qninjee  ans  après,  avec  M.  de 
Sailiy,  à  la  tète  de  500  Français  allant  colonisa  la  Floride.  L'Angle- 
terre reçut  de  Bombreux  fugitifs  dont  les  descendants  attendirent 
de  meilleurs  jours  pour  rentrer  dans  leur  patrie. 

Le  dernier  chapitre  de  M.  Yaurigaud  nous  fait  assister  à  la  recons- 
titotion  du  culte  réformé  trouvant  d'abord  asile  dans  une  chapelle  de 
carmélites,  avant  d'obtenir  l'élégant  oratoire  inauguré  le  25  mars 
1855.  Le  pasteur  consacrant  put  dire  ce  jour-là  :  j»  Dans  les  premiers 
temps,  comme  dans  l'église  primitive  de  Jérusalem,  c'est  de  mai- 
son en  maison  que  se  réunit  le  petit  troupeau  évangélique.  Son  pre- 
mier temple  fut  l'humble  pressoir  de  Barbin  qu'un  zèle  aveugle  dé- 
truisît en  le  brûlant.  Plus  tard  un  temple  fut  élevé  sur  les  bords  de 
rSrdre,  édifice  à  peine  digne  de  ce  nom,  qui  fut  rasé  à  la  veille  de 
la  RévooiioB,  et  dent  les  traces  sont  entièrement  disparues.  Depuis 
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lors  l'église  a  vécu  sans  la  croix  !..  »  Mais  elle  s'est  relevée  de  nos 
jours,  au  milieu  des  témoignages  de  la  faveur  publique.  Le  Dieu  des 
pères  est  aussi  celui  des  enfants,  et  les  bénédictions  du  passé  sont  le 
meilleur  garant  de  celles  de  l'avenir. 

J.    B. 


CORRESPONDANCE 


LE   BARON   DE   SALGAS. 

Monsieur  Jules  Bonnet,  secrétaire  de  la  Société  de  F  histoire 

du  Protestantisme  français. 

Nlmet ,  26  avril  1880. 
Cher  Monsieur  et  ami, 

Vous  souvenez-vous  des  heures  que  nous  avons  passées  Tété  dernier  à 
la  Bibliothèque  publique  de  Genève,  ayant  en  main  l'un  et  Tautre  [quel- 
qu'un de  ces  précieux  volumes  de  la  collection  d'Antoine  Court,  où  vous 
savez  si  bien  puiser  à  sa  source  l'histoire  de  nos  Églises  sous  la  croix? 
Vous  me  lisiez  à  mi  voix,  et  avec  une  émotion  que  vous  me  faisiez  par- 
tager quelques  belles  et  touchantes  pages  écrites  du  banc  des  galères  par 
François  de  Pelet,  baron  de  Saïgas,  dont  vous  vouliez  enrichir  le  Bulletin, 
Vous  venez  de  finir  la  publication  de  ces  émouvantes  lettres  du  pieux 
forçat,  où  Ton  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  sa  patience, 
de  son  humilité  ou  de  son  héroïsme;  et  tous  ceux  qui  en  auront 
fait  la  lecture  se  seront  empressés  de  bénir  vos  doctes  labeurs. 

Je  trouvais,  de  mon  côté,  dans  le  tome  XI,  n»  1,  f*  iâ8,  de  la  même 
collection,  une  lettre  inédite  de  Beausobre,  datée  de  Berlin,  28  mai  1737, 
qui  me  semble  venir  compléter  d'une  manière  heureuse  les  renseignements 
relatifs  à  ce  héros  de  la  foi.  C'est  une  explication  d'un  mot  de  la  note  qui 
termine  si  bien  la  correspondance  de  Saïgas  (p.  188  du  Bulletin),  On  y 
verra  la  juste  leçon  de  convenance  et  de  charité  infligée  à  un  évéque  par 
un  officier  de  marine. 

Agréez,  cher  Monsieur  et  ami,  l'expression  de  mes  meilleurs  senti- 
ments. 

Charles  Dardier. 
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Voici  la  lettre  de  Beausobre  à  Antoine  Court.  Le  pasteur  de  Berlin  écrit 
Selgas.  Je  respecte  son  orthographe. 

•  Berlin,  28  mai  1737, 

> ...  Je  ne  doute  pas  que  l'histoire  de  M.  de  Selgas  ne  vous  soitpar« 
faitement  connue^  puisqu'elle  est  arrivée  de  votre  temps,  et  que  vous 
avez  longtemps  prêché  sous  la  Croix,  dans  les  lieux  mêmes  où  les 
choses  se  sont  passées.  Un  médecin  de  Languedoc,  qui  [a]  été  à 
Montpellier,  me  racontoit,  il  y  a  quelques  jours,  qu'un  évêque  voulut 
se  donner  le  plaisir  de  voir  ramer  cet  honnête  homme.  Il  étoit  à 
Marseille,  et,  s'étant  mis  dans  une  chaloupe,  il  demanda  quelle 
étoit  la  galère  où  était  Selgas.  On  la  lui  montra.  Il  monta  sur  cette 
galère,  entra  dans  la  chambre  du  capitaine,  homme  de  qualité,  et, 
se  promenant  avec  lui  sur  le  tillac,  il  vit  H.  de  Selgas,  et  proposa  à 
cet  officier  de  faire  un  tour  dans  le  port  sous  prétexte  de  voir  le 
moa?ement  des  galériens.  Le  capitaine,  qui  s'apperçut  bien  de  l'in- 
tention de  révêqne,  lui  répondit  :  t  Je  vois  bien,  monsieur,   ce  qui 

>  vous  amène  ici  ;  vous  voulez  vous  donner  le  spectacle  de  voir  ramer 
T)  le  pauvre  Selgas,  mais  vous  ne  l'aurez  pas.  Retirez-vous,  vous 

>  n  avez  rien  à  faire  ici.  »  Le  médecin,  qui  est  M.  Pascal,  homme 
d'esprit,  et  qui  a  soin  de  ma  famille,  feroil  mieux  l'histoire  que  moi. 
Elle  m'a  paru  singulière  et  très  digne  de  quelques  évêques  de  la 
domination  des  Jésuites.Vous  pourriez  vous  en  informer  et  le  savoir 
peut-être  plus  exactement,  car  j'ignore  les  noms  du  capitaine  et  de 
résèque.  » 

Rien  de  ce  qui  concerne  les  pieux  forçats  de  la  foi  (une  de  nos  gloires  !) 
n'est  à  omettre  dans  le  Bulletin,  et  ses  lecteurs  sauront  gré  à  M.  Dardier 
d'ime  communication  qui  se  rattache  si  bien  à  la  correspondance  inédite 
du  baron  de  Saïgas.  Le  fait,  mentionné  dans  la  note  de  la  page  188,  a  été 
raconté  avec  détails  par  Ant.  Court  {Hist,  des  Camisards,  t.  I,  p.  406-407). 
Les  évéques  de  Lodève  et  de  Montpellier  sont  en  scène  dans  ce  récit,  et 
c'est  on  capitaine  qui  donne  une  leçon  d'humanité  aux  deux  prélats.  Mais 
no  Élit  analogue  a  pu  se  produire  plus  d'une  fois,  car  les  curieux  ne  man- 
quaient pas  sur  les  galères  royales,  et  tout  d'abord  les  évêques,  instiga- 
teurs acharnés  de  la  persécution.  Le  baron  de  Saïgas  dut  surtout  la  liberté 
aux  instances  de  la  duchesse  douairière  d*Orléans,  mère  du  régent.  Il  n'en 
jouit  pas  long^mps.  Court  nous  fournit  la  date  de  sa  mort  :  i4  août  1717. 

J.  B. 
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UNE  LEÇON  DE  LA  SORBONNE* 

L'aTant-dernier  il^  du  Bulletin  contenait  une  lettre  à  M.  Grousié, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris^  un  appel  adressé  à  sa 
loyauté  pour  la  rectification  d*une  grave  erreur  sur  Calvin.  J*ai  re> 
gret  de  le  dire  :  cet  apifel  n'a  point  été  entendvu 

Voici  comment  s'est  exprimé  F  honorable  professeur  dans  sa  leçon 
du  2  mars  aux  cours  de  la  salle  Gerson  : 

c  J'ai  reçu  à  la  suite  de  ma  leçon  de  mardi  17  février,  une  récla- 
mation d'un  caractère  très  grave  et  très  sérieux,  n  parait  que  j'ai 
commis  une  err$ur  icij  c*esl  donc  ici  qu^elk  doit  être  réparée.  ) 

Sur  ce,  H.  Grouslé  a  lu  divers  fragments  de  l'ouvrage  allemand  de 
KampschuUe  {Johann  Calvin .  Seine  Kirche  und  der  staat  in  Genf), 
ainsi  que  plusieurs  passagies  de  lettres  de  Calvin  relatifs  à  la  lutte 
contre  les  libertins  et  au  procès  de  Gruet.  Il  a  même  invoque  l'au- 
torité d'Audin,.  auteur  que  l'on  ne  cite  gnère,  et  pour  cause;  et 
traçant  le  tableau  le  plus  sombre  de  l'état  de  Genève  à  cette  époque, 
il  a  conclu  en  ces  termes  assurément  fort  inattendus  :  Tai  donc  le 
droit  de  dire  que  Gruet  a  été  traduit  en  justice  pour  avoir  dansé. 

Ainsi,  non  seulement  M.  Crouslé  n'a  pas  désavoué  le  fait  que  je 
lui  signalais  comme  absolument  faux,  mais  il  a  réussi  à  l'affirmer 
une  seconde  fois  par  des  procédés  qui  ne  semblent  pas  d'une  irré- 
prochable logique. 

Mais  puisqu'il  lui  a  plu  de  faire  une  excursion  sur  le  terrais 
de  l'histoire,  je  dois  l'y  suivre,  et  montrer,  pièces  en  main,  la  gra- 
vité de  l'erreur  dans  laquelle  il  s'obstine  avec  une  peraèvéraace 
(Kgne  d'ane  meilleore  cause. 

rouvre  d^abord  Fe  tome  XII  des  Opéra  Cafeîm, édition  de  Bms- 
v^îck,  p.  563,  n*  9i2,  où  je  lis  :  Procès  de  Jacques  Gruet  y  avec  cet 
avertissement  des  savants  éditeurs  :  <ic  Le  procès  criminel  intenté  i 
Jacques  Gruet  et  terminé  par  une  sentence  capitale,  le  26  juillet  i5J7, 
est,  avec  ceux  de  Servet  et  de  Bolsec,  la  cause  célèbre  la  plus  im- 
portante à  laquelle  le  nom  de  Calvin  fut  mêlé.  Cependant,  comme  il 

1.  Voir  le  Bulletin  de  mars,  p.  141 .  Il  mVn  coûte  de  poursuivre  une  polémiqne 
avec  un  des  maîtres  de  la  Sorbonne,  avec  ic  successeur  de  M.  Saint-Keaé  Tail- 
landier dans  la  chaice  d«  liUéi-atiire  française.  Biais  tout  en  raspeciant  la  liberté 
de  ses  appréciations,  même  erronées,  sur  la  rérorme  et  le  réformateur,  je  ne  puis 
lui  laisser  le  dernier  mot  dans  une  question  de  fait  qui  ne  comporte  pas  deux 
versions  opposées. 
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ii'y  prit  quê  peu  de  part,  nous  n'avons  pas  jogé  à  pcopos  d'insérer 
daxis  notre  édition  la  série,  compléta  des  pièces  conservées  aux  ar- 
chives de  Genè^.  i 

Sous  le  bénéfice  de.  cette  véserve,  les  doctes  éditeurs  se  sont 
bornés  à.  reproduire  le  Sommaire  du  procèSy  c'est-à-dire  le  réquisir- 
(oire  du  procureur  général  et  la  sentence,  précédés  d'une  lettre  de 
l'accusé..  Le  réquisitoire  contient  les  divers  chefs  d'accusation  diri- 
gés contre  Gîniet  et  confiomés  par  ses  propres  aveux.  Les  uns,  tou- 
chant à  la  religion,  relèvent  certains  propos  considérés  comme 
blasphématoires  et  jugés  alors  avec  une  rigueuc  qui  nous  paraît  à 
bon  droit  excessive  aujourd'hui  ;  les  autres,  tout  politiques  et  d'une 
incontestable  gravité  ;  tel  est  le  suivant  : 

€  Item  a  spontanément  confessé  que  non  content  de  ce,  mais 
pecsévérant  de  mal  en  pis,  avoit  escript  à  un  certain  nommé  en  son 
procès  serviteur  de  certain  prince  (François  I*')  pour  inviter  ledit 
prince  de  escripre  lettres  rigoureuses  et  de  menaces  pour  mal  vouloir 
laseigneuri»  de  ces  te  cité,  lesquelles  si  ainsi  fnst  advenu  et  feussent 
sorties  à  leur  effect,  pouvoieni  toucner  à  grand  mal  pour  la  république 
de  Genève,  et  Thonnefur  de  Dieu  eu  eust  esté;  mesprisé  et  abbatu.> 

Tel  est,,  avec  le  fameux  placard  affiché  sur  la.  chaire  de  Saint- 
Pierre  et  portant  menaces  de  mpti  contre  le»  ministires,  le  principal 
cbe(  d'accusationi  articulé  contre*  Gruet*.  Il  est  tiré  de  ses  intrigues 
auprès  d'un  prioee  étranger  occupant  nîlitairefliettt  la  Savoie  et  le 
Piémont,  pour  l'excitar  à  intervenir  dans  la  cité  réformée,  c'est-à- 
dire- à  abolir  Tœuvra  de  la  Réforme  et  àconfiscpier  l'indépendance 
si  chèrement  acquise-  d«  la  république  genevoise»  J'ai  beau  lire 
ei  relire  le  Sommaire  au  procèSy  je  n'y  trouve  pas  l'ombre 
du,  fiiiile  dtiit  pour  leifuelH»  Crouslé  affirme,  avec  tant  d'assurance, 
que  dei  têtes  sont  tomèée»^  sous  le  rigide  gouvernement  de  Calvinf 

Voici  du  reste  l'article  des  ordonnanees  qui  vise  ce  délit  dans  la 
belTe  édition  récemment  publiée  par  M.  Raoul  de  Cazenove  : 

13.  Item.  €  Que  nulles  personnes  n'ayent  à  chanter  chansons 
déshonnètes,.  ny  damicer,  ne  faire  masques,  momiBeries,  mommons, 
Dv  aucunement  se  desguiser  en  sorte  que  ce  soit,,  sous  peine  d'estre 
mis  trois  jours  en  prison  au  pain  et  à  l'eau  et  de  soixante  sols  pour 
une  chacune  fois  *.  » 

1 .  Les  Criées  ftiites  en  la  cité  de  Genève  l'an    1560.   Réimpression   textuelle 
eonforme  à  Tédition  originale.  In^*,  1879. 


240  CORRESPONDANCK. 

Voilà  un  texte  bien  propre  à  rassurer  M.  Crouslé  sur  les  consé- 
quences tragiques  de  la  danse  dans  la  cité  calviniste.  Mais  il  y  a 
plus,  ce  Gruet  dont  le  sort  lui  inspire  de  si  mélancoliques  réflexions, 
et  qui  semble  avoir  été  ua  fanfaron  d'émeute  et  d'impiété  bien  plus 
qu'un  dangereux  conspirateur,  reconnut  lui-même  la  justice  de  la 
sentence  prononcée  par  les  magistrats  genevois,  et  sa  pieuse  rési- 
gnation à  l'heure  de  la  mort  est  un  sujet  d'étonnement  pour  la  pos- 
térité. On  lit  en  effet  dans  une  lettre  de  Calvin  à  Yiret  ces  mots  si- 
gnificatifs :  «  De  morte  Grueti  audies  ex  aliis.  Mira  fuit  in  ho- 
mine  conversiOy  mira  ad  obeundam  mortem  constantia  ^  > 

Dois-je  pousser  plus  loin  une  démonstration  qui  semble  de  na- 
ture à  satisfaire  les  esprils  les  plus  difficiles?  Il  ne  m'en  coûte  pas 
d'avouer  que  la  cité  réglée  par  les  lois  de  Calvin,  n'avait  rien  qui  pût 
attirer  les  épicuriens  du  siècle,  disciples  de  Rabelais  ou  de  Léon  X, 
car  elle  exigeait  de  chacun  de  ses  membres  l'abnégation  et  le  sacri- 
fice. Son  austérité  fut  son  salut  et  demeure  sa  gloire.  Si  les  âmes 
légères  qui  croyaient  pouvoir  concilier  le  devoir  et  le  plaisir,  ne  s'y 
sentaient  point  à  l'aise,  les  âmes  sérieuses  qui  mettaient  la  loi  de 
Dieu  au-dessus  des  dissipations  du  siècle,  s'y  retrouvaient  comme 
dans  leur  véritable  patrie.  La  veuve  de  l'illustre  Guillaume  Budé 
venait  y  chercher,  avec  ses  enfants,  le  repos  de  ses  derniers  jours, 
et  Mme  de  Normandie,  petite-fille  d'un  président  du  parlement  de 
Paris,  pouvait  dire  au  lit  de  mort  où  elle  était  soutenue  parles  plus 
touchantes  exhortations  de  Calvin  :  e;  Que  je  suis  heureuse,  et  que  je 
suis  bien  tenue  à  Dieu  de  ce  qu'il  m'a  icy  amenée  pour  y  mourir*!  » 
Un  état  social  qui  donne  satisfaction  aux  besoins  les  plus  élevés,  et 
qui  assure  trois  siècles  de  grandeur  intellectuelle  et  morale  à  une 
cité  naguère  inconnue,  peut  défier  les  arrêts  d'une  critique  super- 
ficielle et  les  rigueurs  d'un  dénigrement  systématique.  J.  6. 

1.  Calvinus  Vircto,  Operùi  t.  XII,  p.  560. 

2.  Calvin  ù  M»*  de  Gany.  (Lettres  françaises,  t.  I.  p.  299.)  Nouveaux  Récits  du 
XVI*  siècle,  p.  44-45. 

P.-S.  —  Deux  noms  ont  été  oubliés  sur  la  liste  des  donateurs  de  la 
Bibliothèaue  en  1879,  à  titre  d'auteurs;  ceux  de  MM.  Paul  Marchegay  et 
Pagézy.  iNous  sommes  heureux  de  réparer  cette  omission. 

Errata. —  Rapport  sur  le  concours,  p.  161,  lig.  15,  lisez  Co/o^^^nj^  ; 
p.  166,  lig.  4,  lisez:  en  les  commentaiit.  Dans  le  précédent  numéro, 
p.  144,  lig.  12,  lisez:  S'il  Ta  dite;  et  p.  138,  lig.  23,  retranchez  une  lettre 
au  mot  Cascade, 

Le  Gérant  :  Fischbacher. 


PARIS*—    IMPRIMBRIK  ÉMILK  MARTIKBT,   RUB  MIGNON,    3. 


r  w 


SOCIETE  DE  L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES   HISTORIQUES 


DU  PLESSIS-MORNAY 

QUELQUES  PAGES  D'UNE  NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

(1584-16-23). 

V Encyclopédie  des  sciences  religieuses  publiera,  dans  une  de  ses  pro- 
chaines livraisons,  une  notice  sur  Du  Plessis-Mornay,  due  à  la  plume 
de  M.  GaolrèSy  et  à  laquelle  nous  sommes  heureux  d'emprunter  quelques 
pages  que  M.  Lichtenberger  veut  bien  nous  autoriser,  par  une  faveur 
dont  uoas  sommes  très  reconnaissants,  à  insérer  dans  le  Bulletin.  Ces  pages 
nous  transportent  en  pleine  Ligue,  au  lendemain  de  la  mort  du  duc  d'A- 
leoçon,  qui  ouvrit  de  nouvelles  perspectives  à  la  fortune  du  roi  de  Navarre 
et  aux  généreuses  ambitions  si  bien  exprimées  par  son  ministre  dans  les 
lignes  suivantes  :  c  Le  monde  vous  fera,  de  belles  propositions,  mais 
c'est  par  Dieu  que  les  rois  régnent.  Ce  n'est  pas  à  un  grand  prince  à  se 
changer  sur  les  accidents,  mais  à  changer  les  autres.  Si  Voire  Majesté 
veut  croire  un  bon  conseil,  on  vous  donnera  la  méthode,  quand  ce  temps 
arrircra,  de  renouveler  en  vous  la  gloire  de  Constantin,  de  réformer  l'É* 
giise  et  le  royaume  au  gré  de  votre  peuple,  et  dès  cette  heure  on  vous 
mettra  sur  les  voies.  ^Seulement  reposez- vous  en  Dieu,  travaillant  à  son 
œarre.  >  Belles  paroles,  dit  avec  raison  M.  Gaufrés,  qui  révèlent  si  bien 
Funité  de  la  vie  de  Momay  dans  la  multiplicité  infinie  de  ses  travaux  et  de 
ses  actes.  On  est  confondu  de  l'activité  qu'il  déploie  au  service  de  son 
maître  dans  la  période  marquée  par  la  victoire  de  Coutras  et  l'occupation 
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de  Saumur,  dont  ]a  garde,  confiée  à  i^  loyauté,  lui  est  moins  douce  que 
Tespoir  de  donner  à  la  France  le  roi  providentiel  qui  doit  lui  assurer  le 
repos  et  la  grandeur,  avec  la  possession  de  la  vraie  foi,  après  de  si  ter- 
ribles orages. 
Nous  cédons  ici  la  parole  à  M.  Gaufrés  : 

Heureux  Mornay,  malgré  tant  de  travaux,  de  dangers,  de 
dégoûts,  si  ses  espérances  chrétiennes  s'étaient  ainsi  réalisées! 
Il  put  le  croire  d'abord.  L'assassinat  de  Henri  HI  à  Saint-Cloud 
fait  passer  le  sceptre  aux  mains  de  Henri  IV,  et  les  deux  partis 
en  armes  sont  également  surpris  d'avoir  un  roi  protestant. 
Mais  le  triomphe  des  uns  était  le  désespoir  des  autres,  et  la 
guerre  ne  pouvait  manquer  de  continuer.  Mornay  s'assure 
aussitôt  de  la  soumission  des  places  qui  avoisinent  Saumur  et 
s'empare,  moyennant  une  somme  de  22000  écus  qui  ne  lui 
furent  rendus  qu'à  moitié,  de  la  personne  de  ce  cardinal  de 
Bourbon  que  la  Ligue  opposait  à  son  neveu.  Il  assiste  peu 
après  au  siège  du  Mans,  combat  à  Ivry,  où  il  a  un  cheval  tué 
sous  lui  et  où  il  perd  ses  bagages;  il  négocie  la  soumission  de 
Vernon,  qui  entraîne  celle  de  Mantes.  Là  le  roi  de  France  le 
fait  entrer  dans  son  conseil  et  le  charge  de  s'aboucher  avec 
Villeroy  pour  amener  la  soumission  encore  éloignée  de 
Ma  venue. 

Plus  urgente  était  la  nécessité  de  donner  quelque  satisfaction 
aux  protestants.  Victorieux,  ils  restaient  sous  le  coup  des  édits 
proscripleurs  inspirés  par  la  Ligue  (1585  et  4588).  Henri 
aurait  voulu  sans  doute  se  montrer  large  envers  ses  compa- 
gnons d'armes  ;  mais  il  avait  à  ménager  ses  adversaires,  à  ne 
pas  leur  rendre  la  soumission  impossible.  Il  se  borna  donc  à 
révoquer  les  édits  de  Rouen  et  de  Nemours,  à  proposer  aux 
protestants  le  rétablissement  de  ceux  de  Poitiers  et  de  Fleix 
(1577-1580).  Les  réformés,  Mornay  lui-même,  les  trouvaient 
insuffisants,  surtout  atténués  comme  ils  le  furent  par  Tédit  de 
Mantes  (1591);  mais  il  fallut  s'en  contenter  provisoirement  et 
en  attendant  la  pacification  générale. 

Ces  négociations  avaient  amené  entre  le  serviteur  et  le  maître 
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des  firoissemenls  que  le  temps  devait  enTenimer.  Unis  jusqu'à 
ce  jour  dans  une  pensée  commune,  Henri  IV  et  Mornay  allaient 
désormais  se  trouver  séparés  par  la  divergence  de  leurs  points 
de  vue,  l'un  sacrifiant  tout  à  la  politique,  Tautre  mettant  la 
religion  en  première  ligne.  Désormais,  au  lieu  de  pousser  le 
roi,  Mornay  n'aura  qu'à  le  retenir,  et  il  y  réussira  moins  que 
dans  son  premier  rôle.  Mais  comme  il  se  rendra  compte,  mieux 
qae  la  plupart  de  ses  coreligionnaires,  des  nécessités  terribles 
qui  pèsent  sur  les  résolutions  du  monarque,  il  aura  d'autre 
part  à  contenir  l'impatience  des  protestants,  à  modérer  leurs 
ardeurs.  Ainsi  celui  dont  la  parole  et  l'action  avaient  été  égale- 
ment sympathiques  au  prince  et  à  ses  compagnons,  qui  avait 
toujours  eu  au  bout  de  la  langue  ou  de  la  plume  le  mot  qui 
illustrait  leur  pensée  commune,  allait  se  trouver  condamné  au 
rôle  ingrat  de  résister  et  gourmander  de  tous  les  côtés.  La 
bienveillance  du  roi,  devenue  intermittente,  ne  devait  pas  tar- 
dera s'évanouir.  Elle  se  voila  quand  Mornay  refusa  de  laisser 
gaspiller  en  plaisirs  une  somme  destinée  à  la  solde  de  troupes 
allemandes  que  le  duc  de  Bouillon  avait  recrutées  ;  elle  reparut 
quand  il  s'agit  d'envoyer  secrètement  Mornay  à  Elisabeth  d'An- 
gleterre pour  prévenir  le  rappel  de  quelques  troupes  anglaises. 
Mais  le  temps  approchait  où  le  prinee  allait  causer  à  son  vieux 
senilenr  la  plus  grande  douleur  qui  pût  l'atteindre. 

Mayenne  mettait  à  sa  soumission  la  condition  que  Henri  IV 
abjurât  le  protestantisme,  et  il  semblait  évident  que  la  Ligue  ne 
désarmerait  qu'à  ce  prix.  Le  roi,  ayant  assez  répété  la  pro- 
messe de  se  faire  instruire,  ne  pouvait  différer  de  l'accomplir. 
Die  conférence  à  ce  sujet  fut  annoncée,  et  Mornay  crut,  avec  une 
candeur  étrange  chez  un  fm  diplomate,  que  les  théologiens  des 
deux  Églises  y  auraient  également  la  parole.  «  Il  faut  s'y  prépa- 
rer, écrivait-il  à  un  ami,  et  pour  ce,  j'ai  fait  trouver  bon  au  roi 
que  je  iisse  rendre  à  Saumur  sept  ou  huit  des  plus  notables 
ministres  de  France  pour  le  prémunir.  >  L'idée  fixe  du  salut 
de  h  chrétienté  par  un  concile  faisait  dévier  ici  le  sens  si  ferme 
de  Mornay.  Quand  il  apprit  que  le  chancelier  Chiverny  avait 
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écrit  à  l'évêque  de  Chartres  c  qu'il  vînt  hardiment  sans  se 
mettre  en  peine  de  théologie  >  ;  quand  il  sut  que  le  roi  avait 
abjuré  avant  l'arrivée  des  députés  des  Eglises,  il  connut  son 
erreur,  et  la  duplicité  du  prince  ajouta  encore  au  chagrin  que 
lui  causa  son  abjuration. 

Il  esl  impossible  de  s'exagérer  cette  douleur  de  Mornay 
voyant  sombrer  au  port  sa  plus  chère  espérance.  Peu  de  jours 
avant  c  le  saut  périlleux  »  il  écrivait  :  «  Je  veux  encore  espérer 
en  nos  larmes;  je  veux  croire,  s'il  peut  oublier  Dieu,  que  Dieu 
pourtant  ne  l'oubliera  pas.  >  Et  peu  de  jours  après  :  «  Doutez- 
vous  que  ces  changements  ne  m'aient  percé  jusqu'à  l'âme? 

Tenez-moi  pour  un  homme  noyé  qui  voudrait  bien  se  sauver 
vers  vos  solitudes.  Si  quid  adhuc  seu  pulsaty  seu  gémit  in 
nobis.  >  Ces  plaintes  si  vives  laissent  paraître  une  véritable 
amitié  pour  le  roi  :  c  Je  plains  et  pleure  au  fond  de  mon  âme 
la  géhenne  de  Sa  Majesté,  que  certes  je  n'ignore  pas,  et  vous 
prie  là-dessus  de  lui  dire  que  s'il  lui  prend  jamais  envie  de 
sortir  de  cette  captivité  et  spirituelle  et  temporelle,  je  ne  puis 
croître  de  fidélité  à  son  service,  mais  bien  y  doublerai-je  de 
courage  pour  la  juste  douleur  que  j'en  ressens.  Ils  ne  lui 
donnent  pas  la  paix  de  l'Efat  et  lui  ôtent  la  paix  de  la  con- 
science ;  ils  ne  lui  réconciliant  point  les  rebelles  et  lui  refroidis- 
sent ses  plus  fidèles;  ils  ne  lui  rendent  point  son  royaume,  cai* 
c'est  à  Dieu  et  non  au  diable  de  le  donner,  et  lui  font  renoncer 
autant  qu'en  eux  est  le  royaume  des  cieux.  J'endure  de  le  voir 
ajnsi  servi,  ainsi  trahi,  ainsi  trompé  *.  >  Il  craignait  qu'il  n'en 
fut  ainsi  de  plus  en  plus  :  Num  fastigium  piUas?  Gradusest, 
Derrière  une  abjuration  de  pure  forme,  Mornay  apercevait  le 
joug  humiliant  des  jésuites,  et  plus  loin  encore  la  menace  du 
poignard,  s'il  ne  persécutait  ses  meilleurs  amis. 

On  sait  avec  quelle  franchise  respectueuse  il  fit  connailre  au 
roi  sur  ce  sujet  ses  propres  senliments  et  ceux  des  réformés- 

1.  C*cst  le  même  sentiment  qui  respire  dans  la  belle  lettre  de  Th.  de  Bèse 
au  roi  {Bull  t  1,  p.  41-46).  Mornay  fit  toui  pour  lui  épar(i;ner  cette  grande  chute: 
«  Si  estimé  je  do  nostre  dcbvoir,  comme  des  médecins,  de  l'assister  de  ce  que 
Dieu  a  mis  en  nous,  tant  que  le  pouls  luy  bal.  »  U  ne  battit  pas  longtemps  !  {Réd-) 
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Henri  FV  Técouta  avec  patience  :  il  avait  besoin  de  son  entre- 
mise pour  adoucir  l'assemblée  de  Mantes,  réunie  peu  de  jours 
après  son  abjuration.  Mornay  ne  lui  refusa  point  ses  bons  orPices, 
mais  la  cause  qu'abandonnait  le  monarque  lui  devenait  encore 
plus  sacrée.  Il  avait  combattu  jusqu'alors  pour  son  triomphe;  il 
avait  désormais  à  défendre  son  existence,  lutte  moins  brillante, 
mais  plus  acharnée.  Il  comprit  que  pour  y  réussir  ses  amis 
devaient  se  montrer  résolus.  En  conséquence  il  prêta  pour  sa 
pai't  à  Mantes  le  sefment  d'union  que  les  réformés  avaient  déjà 
prêté  aux  assemblées  de  Nimes,  Montauban,  la  Rochelle;  il 
jeta  les  bases  du  règlement  qui  fut  adopté  Tannée  suivante 
(1594)  à  Saint-Foy  et  qui  organisait  plus  fortement  le  parti  ;  il 
donna  de  près  ses  conseils  à  l'assemblée  de  Saumur  (1595)  et 
dissuada,  l'année  suivante,  celle  deLoudun  de  se  séparer,  mal- 
gré Tordre  du  roi,  sans  avoir  obtenu  satisfaction.  11  eut  ainsi 
une  part  considérable  à  ce  grand  acte  de  Tédit  de  Nantes, 
qui  fit  mieux  que  confirmer,  qui  étendit  les  prescriptions 
favorables  des  précédents  édits  et  qui,  par  une  transaction  de 
puissance  à  puissance,  vérifia  une  fois  de  plus  Tantiquc  adage  : 
Si  vis  pacemy  para  belhim.  Des  phrases  sur  la  liberté  de 
conscience  n'y  auraient  rien  pu. 

Ce  résultat  obtenu,  Mornay  comprit  qu'on  ne  pouvait  aller 
plus  loin.  Exiger  Tobservation  de  Tédit,  se  plaindre  des  infrac- 
tions, déployer  de  la  fermeté  dans  les  revendications  légales, 
c'était  se  montrer  conséquent  avec  lui-même,  et  il  le  fit;  mais 
son  grand  espoir  avait  été  trop  complètement  déçu  pour  qu'il 
pût  renaître.  Résolu  encore  à  défendre  jusqu'à  la  mort,  s'il  le 
fallait,  son  droit  d'invoquer  Dieu  en  toute  liberté,  il  abjurait 
toute  autre  lutte,  toute  autre  prise  d'armes.  Les  guerres  futures 
auront  d'autres  conseillers  et  d'autres  chefs.  Il  ne  sera  plus 
aloi*s  que  de  nom  le  pape  des  huguenots. 

Exigeant  pour  sa  cause,  Mornay  ne  marchandait  point  au  roi 
son  dévouement.  Il  s'employa  avec  un  zèle  persévérant  et  heu- 
reux aux  négociations  qui  devaient  amener  la  soumission  de 
Mercœur  en  Bretagne.  C'est  en  les  poursuivant  qu'il  fut  victime 
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à  Angers  d'une  lâche  agression.  Il  avait,  dans  Tintérét  du 
service  public,  ouvert  des  lettres  écrites  par  Saint-Phal,  son 
''  parent.  Ce  jeune  gentilhomme  le  frappa  à  la  tempe  d'un  coup 
de  bâton  qui  le  laissa  pour  mort  (4597).  Une  vive  explosion  de 
sympathie  à  laquelle  prirent  paît,  avec  le  roi,  les  principaux 
seigneurs  et  gentilshommes  du  royaume,  les  délégués  des 
Églises,  consolèrent  Du  Plessis  d'un  affront  pour  lequel  il  lui 
fut  fait  ofQciellement  les  plus  formelles  excuses  ;  mais  il  n'en 
obtint  pas,  quoiqu'il  les  méritât  aussi  bien,  à  l'occasion  d'un 
autre  guet-apens,  théologique  cette  fois,  où  le  roi  se  trouva 
contre  lui. 

Il  publia  en  1599  un  Traité  sur  V Eucharistie  ©t  prouva, 
par  plus  de  5  000  citations  des  Pères  de  l'Eglise,  que  la  messe, 
inconnue  aux  premiers  siècles  chrétiens,  était  une  invention 
des  âges  suivants.  Celte  proposition  déplut  à  Henri  IV,  dont  la 
politique  était  alors  d'obtenir  du  pape  la  dissolution  de  son 
mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  et  au  pape,  que  Mornay 
traitait  d'Antéchrist.  Sur  les  instigations  de  l'un  ou  de  l'autre, 
l'évèque  d'Evreux,  Du  Perron,  déclara  l'ouvrage  plein  de  faus- 
setés et  se  fit  fort  d'en  signaler  plus  de  cinq  cents.  Ce  défi, 
vivement  relevé  par  Mornay,  plus  vivement  rétorqué  par  ré- 
voque, amena    entre   les  deux  adversaires  une  conférence 
publique  (1600)  en  présence  du  roi  et  de  quelques  arbitres  des 
deux  religions.  Le  roi  se  comporta  à  l'égard  de  son  aacien  ser- 
viteur avec  une  dureté  déloyale.  «  Il  fit  merveille  >  en  faveur  de 
Du  Perron.  La  veille  de  la  dispute,  celui-ci  n'avait  pas  eûcore 
remis  la  liste  des  passages  incriminés  ;  il  ne  fît  parvenir  dans 
la  nuit  que  l'indication  de  soixante  textes  que  le  champion  du 
protestantisme  n'eut  ni  le  temps,  ni  les  moyens  de  contrôler. 
il  en  résulta  pour  Mornay  une  fatigue  et  un  découragement 
funestes  à  sa  cause.  Il  tomba  gravement  malade  à  la  suite  de 
la  première  séance,  où  l'on  ne  put  discuter  que  neuf  citations. 
Elles  contenaient  en  effet  quelques  erreurs  de  détail,  échappées 
à  Mornay,  qui  travaillait  vite,  ou  aux  théologiens  qui  avaient  com- 
pilé pour  lui  les  Pères  de  l'Eglise.  Mais  le  sens  général  des  pas- 
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sages  critiqués  n'était  pas  douteux,  non  plus  que  celui  des 
milliers  d'autres  textes  allégués  par  Tauteur.  Il  fut  loisible  à 
Du  Perron  de  chanter  victoire,  mais  non  de  faire  oublier  aux 
esprits  impartiaux  que  dans  cette  circonstance  c  bon  droit 
avait  eu  bon  besoin  d'aide  ^ . 

Retiré  à  Saumur,  il  réduisit  à  leur  valeur  dans  quelques 
écrits  les  résultats  de  la  conférence  de  Fontainebleau  et  donna 
tous  ses  soins  à  Facadémie  protestante  décrétée  par  Henri  IV 
en  1593  et  mise  sur  pied  en  1604.  Cet  établissement  d'instr ac- 
tion supérieure  pour  la  théologie,  la  philosophie,  le  grec,  l'hé- 
breu, couronnait  l'enseignement  classique  d'un  collège  protes- 
tant, institué  à  côté  d'un  autre  collège  pour  les  jeunes 
catholiques.  Une  nombreuse  jeunesse  fréquentait  ces  écoles  et 
contribuait  à  la  prospérité  de  la  ville,  qui  ne  fut  jamais  aussi 
florissante  que  sous  le  gouvernement  de  Mornay.  Les  vastes 
fortifications  de  Saumur  reconstruites,  un  temple  bâti  pour  les 
protestants  aux  frais  de  Mornay,  attestaient  que  la  présence  de 
ce  grand  homme  était  un  bienfait  pour  tous. 

Il  réunissait  dans  son  château  les  professeurs  de  l'académie 
et  présidait  à  leurs  délibérations.  Il  élevait  à  son  foyer  son  fils 
unique,  d'après  des  vues  si  sages  que  la  princesse  d'Orange  lui 
demanda  de  les  formuler  par  écrit.  Sous  rinflucncc  d'une  mère 
aussi  éminente  que  madame  de  Mornay,  sous  le  regard  affec- 
tueux de  trois  sœurs  (une  quatrième  était  née  du  premier  ma- 
riage de  Charlotte  Arbaleste)  dignes  de  leur  nom  et  par  là 
désignées  plus  que  par  leur  fortune  pour  d'honorables  al- 
liances*, le  jeune  Philippe  s'adonnait  avec  zèle  à  l'étude. 
L'ardeur  de  son  père  pour  le  travail  revivait  en  lui  :  Utinam 
felieiori  seculo  nains!  s'écriait  Mornay  en  le  voyant  embras- 
ser avec  passion  la  cause  qui  lui  était  chère,  et  il  ajoutait  : 
c  Mais  je  suis  délibéré  de  le  durcir  contre  ce  temps  par  une 
diète  plus  qu'athlétique,  afin  qu'il  soit  plutôt  pour  l'amender 
que  pour  en  empirer.  »  Ses  études  finies,  il  le  fit  voyager  et 

1.  Elles  épousèrent  les  sieurs  de  Jaucourt,  de  Saint-Gcrmuin  et  le  duc  Cau- 
moat  de  la  Force. 
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chercha  l'occasion  de  lui  apprendre  le  métier  des  armes,  soit  sous 
Lesdiguières,  soit  sous  Maurice  d*Orange.  Mais  la  mauvaise  vo- 
lonté du  roi  pour  le  père  s'étendait  au  fils,  qui  se  sentait  avec 
douleur  écarté  «  des  armes  de  France  ».  Il  se  rendit  comme 
volontaire  dans  les  Pays-Bas  et,  au  siège  de  Gueldre  (1605),  le 
jeune  brave  trouva  la  mort  sur  la  brèche.  Coup  terrible  pour 
sa  mère,  que  la  douleur  fit  descendre  au  tombeau,  pour  son 
père  atteint  dans  ses  plus  chères  affections  et  qui,  à  sa  devise 
Arte  et  Marte,  ajouta  alors  :  Mihi  bis  anhelo  superstes. 

L'assassinat  du  roi  ajouta  pourtant  à  ses  douleurs.  Si  Henri  lY 
n'avait  pas  tenu  toutes  les  promesses  du  roi  de  Navarre,  son 
fils  pouvait  ramener  les  mauvais  jours  des  Valois  :  «  Quand  je 
pense  à  notre  malheur,  écrivait-il,  je  ne  sais  par  où  commen- 
cer, il  m'arrache  la  plume.  »  Suspect  à  la  régente,  dont  il  sou- 
tint pourtant  les  droits  à  l'assemblée  de  Loudun  (1611),  plus 
justement  apprécié  par  elle  quand  il  eut  contribué  à  apaiser  le 
différend  de  Saint-Jean-d'Angely  et  donné  aux  réformés  le  con- 
seil de  ne  pas  se  joindre  au  prince  de  Gondé,  il  dut  reconnaître 
que  sa  vieille  foi  monarchique  et  sa  modération  étaient  mal 
vues  de  son  parti.  L'influence  lui  échappait  pour  passer  à 
Rohan,  plus  jeune,  porté  aux  mesures  violentes,  non  mûri  par 
les  dures  épreuves  que  le  duc  d'Alençon  et  le  roi  de  Navarre 
avaient  infligées  à  Du  Plessis.  L'opposition  de  Mornay  à  l'alliance 
de  la  religion  avec  la  politique  ne  put  empêcher  la  lutte  armée 
des  protestants  en  1615,  ni  ses  graves  conseils  à  Rohan,  la 
nouvelle  guerre  dcl620.Du  Plessislui  avait  écrit (5avril  1619)  : 
«  Travaillez  au  bien  général,  non  au  particulier.  Dieu  vous  a 
mis  au  rang  où  vous  êtes  pour  suivre  sa  loi  et  ne  prendre  les 
armes  que  pour  son  service  et  celui  de  l'Etat.  Vous  écarterez 
diligemment,  Monsieur,  de  votre  oreille  qui  donnera  avis  con- 
traire à  cette  règle  chrétienne  et  française.  »  Blâmé  des  siens 
pour  sa  sagesse,  il  disait  pour  se  consoler  «  que  nous  avons  à 
vivre  aux  yeux  de  Dieu,  non  des  hommes;  approuver  nos 
actions  à  la  chrétienté,  à  la  postérité.  »  Tandis  que  son  astre 
baissait  à  l'horizon,  son  cœur  se  brisait  à  la  vue  de  son  parti 
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déchiré  par  les  rivalités  des  grands,  corrompu  par  l'or  de  la 
cour,  fanatisé  par  les  ministres.  Si  la  régente  lui  avait  rarement 
su  gré  de  sa  fldélité,  Louis  XIII  l'en  récompensa  en  le  dépouil- 
lant du  gouvernement  de  Saumur.  N'osant  pas  se  fier  à  son 
incorruptible  loyauté,  il  ne  voulut  pas  laisser  en  ses  mains  une 
place  de  cette  importance  quand  il  s'avança  vers  le  Midi  pour 
assiéger  Hontauban.  Il  donna  sa  parole  que  la  ville  serait  ren- 
due et  ne  la  rendit  pas.  Le  vieux  gentilhomme  se  retira  à  son 
château  de  la  Forêt-sur-Sèvre,  où  il  rédigea  d'inutiles  réclama- 
tions et  vécut  dans  la  tristesse.  Sa  fortune  redescendait  tous  les 
degrés  qu'elle  avait  autrefois  gravis  :  la  France  n'avait  pas  vu 
se  lever  la  lumière  du  pur  Evangile  ;  ses  coreligionnaires  étaient 
troublés  dans  la  possession  de  leur  liberté  de  conscience;  ils 
rompaient  à  l'envi  leur  union,  soit  pour  s'assurer  des  hon- 
neurs, comme  Lesdiguières,  soit  pour  rallumer  les  guerres  ci- 
viles. Dépouillé  lui-même  d'un  gouvernement  qui  était  à  la  fois 
sa  récompense  et  une  garantie  pour  ses  frères,  que  lui  restait- 
il?  Le  témoignage  de  sa  conscience  et  la  foi  en  Dieu. 

Celle  belle  vie  ne  reprit  sa  sérénité  qu'au  moment  de  s'é- 
leindre.  Le  9  novembre  1623  le  vieux  chrétien  appela  auprès 
de  lui  sa  famille  et  toute  sa  maison.  Il  laissa  même  entrer  dans 
sa  chambre  les  gens  accourus  des  villages  voisins.  Devant  tous 
il  confessa  sa  foi.  <  J'ai  un  grand  compte  à  rendre,  ajouta-t-il, 
ayant  beaucoup  reçu  et  peu  profité,  y»  Puis  se  levant  du  fauteuil 
où  il  était  assis,  car  il  voulait  mourir  debout,  il  éleva  les  mains 
sur  sa  tête  et  s'écria  par  trois  fois  :  «  Miséricorde  I  miséricorde  ! 
miséricorde  !  »  Il  dit  à  ses  enfants  :  c  Soyez  bénis  par  un  mou- 
rant dont  la  bénédiction  sera  ratifiée  par  celle  de  Dieu.  Durant 
ma  vie,  je  n'ai  eu  que  la  gloire  de  Dieu  pour  but.  i  On  l'enten- 
dit murmurer  encore  :  f  J'ai  combattu  le  bon  combat,  j'ai  gardé 
ia  foi.  >  Il  recommanda  plusieurs  fois  aux  siens  de  vivre  dans 
la  concorde  et  de  posséder  en  paix  l'héritage  et  le  nom  qu'il 
leur  laissait.  Il  passa  la  journée  du  iO  en  saintes  oraisons,  en- 
touré de  ses  filles  et  du  pasteur  qui  l'assistait,  écoutant,  ou  des 
passages    de    la   Bible  ou  des  fragments  des  Méditations 
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chrétiennes  qu'il  avait  composées.  Il  ne  souffrait  point  :  à  mi- 
nuit la  parole  lui  manqua;  le  11  novembre  au  matin,  entre  six 
et  sept  heures,  son  souffle  s'éteignit,  et  le  récit  de  ses  der- 
nières heures  par  le  ministre  Jean  Daillé  fit  couler  les  larmes 
de  tous  ceux  qui  partageaient  sa  croyance.  Ils  sentaient  que 
leurs  espérances,  ajournées  pour  ce  monde,  n'avaient  qu'à  se 
reporter  vers  un  monde  meilleur.  Nulle  vie  ne  fut  plus  bienfai- 
sante que  celle  de  Mornay  et  ne  laissa  de  plus  purs  exemples  de 
piété,  de  courage  et  de  résignation.  Entre  la  Ligue  et  Richelieu, 
dans  un  temps  profondément  troublé,  le  calvinisme  militant  a 
trouvé  en  lui  sa  plus  haute  personnification  morale. 

M.-J  .Gaufrés. 
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DISCOURS  DES  CHOSES  ADVENUES  EN  LA  VILLE  DE  LYON 

PENDANT  QUE   M.   DE  SOUBIZE  Y  A  COMMANDÉ 

(150-2-1563)*. 

Peu  de  jours  après  estant  led.  duc  de  Nemours  gfriesvernent  ma- 
lade, il  envoya  devers  le  sieur  de  Soubize  luy  faire  entendre  qu'il 
avoit  eu  lettres  du  roy  et  de  la  royne,  par  lesquelles  leurs  maj*^ 
hy  maBdoient  que  la  paix  estoit  conclue,  au  moyen  de  quoy  il  Tavoit 
fakt  incontinent  publier  en  sen  camp,  et  envoya  par  mesme  raoien 
une  coppienon  signée  de  lad.  publication,  et  sans  luy  communiqué 
aaltrement  les  lettres  de  leurs  maj^',  affin  qu'il  en  feit  aultant  de 
sa  part  dans  Lyon;  à  quoy  le  sieur  de  Soubize  feit  response  qu'il 
n'avoiC  en  aulcune  lettres  ny  mandement  du  roy  pour  cest  effect,  et 
que  la  chose  estoit  bien  de  telle  conséquence  qu'il  s'asseuroit  que 
leurs  majestés  n'oublieroient  de  l'en  advertir  et  lui  commander  sur 
ce  leur  voullonté,  tellement  qu'il  passa  fort  longtemps  sans  que  le 
sieur  de  Soubize  TOuUut  faire  laisser  les  armes  aux  soldatz  de  Lyon  ; 
pour  ce  aussy  que  ceuh  du  camp  du  sieur  duc  de  Nemours  esteieut 
tousjours  aux  portes  de  la  ville,  et  qu'il  luy  sembloit  estre  raisonnable 
que  ceulx  qui  tenoient  la  ville  assiégée,  la  desassiégeassent  premier 
que  ceulx  qui  estoient  dedans  s'y  deussent  fier;  et  pour  ce  qu'il  estoit 
souvent  sollicité  par  le  sieur  duc  de  Nemours  de  faire  suspencîon 
d'armes  entre  leurs  soldatz,  il  le  supplia  de  luy  donner  saufconduit 
afin  d^envoyer  devers  la  royne  pour  recepvoir  ses  commandements, 
ce  qu'il  luy  accorda.  Et  ayant  eu  led.  saufconduit,  il  dépécha  le 
jeune  Bonacouray  pour  ce  qu'il  estoit  bien  cogneu  de  lad.  dame, 
et  par  icelluy  tl  luy  escrivit  la  lettre  qui  s'ensuit  : 

Madame,  il  y  a  déjà  quelques  jours  que  monsieur  de  Nemours  m'a 
envoyé  les  nouvelles  de  la  paix,  m'asseurant  pour  certain  qu'elle 

1.  Voir  le  Bulletin  de  Tan  dernier,  p.  ÎJ96  et  403;  et  celui  de  l*année  cou- 
nate,  p.  18,  65  et  206.  Page  20, 1. 18  et  19,  lisez  :  le  b^  de  BlaeoM  et. . .  Payet. 
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estoit  faite.  Toutesfois  parce  que  je  n'en  ay  depuis  entendu  autre- 
chose,  je  n'ay  voulu  faillir  de  dépescher  vers  Vostre  Ma*^  Bonacourcy 
présent  porteur  et  vous  mander  en  quel  estât  sont  les  affaires  de 
deçà,  et  ce  que  la  fidélité  que  je  vous  doibs  m'oblige  à  vous  faire 
entendre  pour  vostre  service,  chose  que  je  n'eusse  voulu  commettre 
à  aultre  qu'à  luy,  l'ayant  congneu  de  longue  main,  et  scachant  com- 
bien il  vous  est  fidelle  et  affectionné  à  vostre  service.  Par  quoy  je 
vous  supplie  très  humblement,  madame,  le  vouloir  croire  comme  si 
c'estoit  moy  mesme,  et  me  faire  cest  honneur  de  vous  asseurer  que 
tout  ce  qu'il  vous  dira  de  ma  part  est  selon  Dieu  et  selon  ma  con- 
science, ne  proceddant  d'aultre  cause  que  de  Taffection  que  j'ay  et 
auray  toute  ma  vye  à  vous  faire  très  humble  service,  dont  j'espère 
que  dans  peu  de  temps  Vostre  Ma^  aura  si  bon  et  suffisant  tesmoi- 
gnage  qu'elle  n'aura  point  occasion  d'en  doubter,  tout  ainsy  qu'elle 
cognoistra  que  j'ai  toujours  esté  si  fidelle  et  loyal  subject,  et  affec- 
tionné serviteur  d'elle  et  du  roy  son  fils,  que  je  ne  doibs  en  cela 
cedder  à  aultre  quelconque.  Madame,  je  supplie  le  créateur,  etc.  De 
Lyon,  ce  29™*  de  mars  1562. 

Sa  créance  portoit  son  advis  des  moiens  qu'il  luy  sembloit  devoir 
estre  tenus  pour  Tentretenement  d'une  ferme  et  durable  paix,  et  aussi 
pour  luy  faire  entendre  que  pour  n'avoir  eu  aulcun  commandement 
de  faire  publier  la  paix,  il  avoit  suppercédé  jusques  à  donner  pa- 
reillement le  soupçon  auquel  estoient  ceulx  de  Lyon  de  l'armée  de 
Monsieur  de  Nemours  qui  estoient  encores  à  leurs  portes,  combien 
qu'il  leur  semblast  qu'il  la  deust  avoir  retirée,  après  avoir  fait  lad. 
publication;  sur  quoy  il  supplioit  très  humblement  sa  maj^^  de  luy 
commander  la  volonté  du  roy  et  la  sienne,  à  quoy  il  obéiroit  comme 
doibt  faire  un  bon  et  fidelle  serviteur  et  subject  de  leur  majesté.  La 
response  que  lad.  dame  feit  à  ce  que  dessus  est  contenue  en  une  lettre 
qu'elle  escrivist  au  sieur  de  Soubize,  dont  la  teneur  s'ensuit  : 

Monsieur  de  Soubize,  j'ai  esté  bien  aise  d'avoir  entendu  de  vos 
nouvelles  par  la  lettre  que  vous  m'avez  escripte  par  Bonacoursy,  et 
ce  qu'il  m'a  dict  de  votre  part  qui  m'a  donné  espérance  qu'ayant 
pieu  à  Dieu  nous  donner  une  paix,  et  par  icelle  paciflié  les  troubles 
qui  estoient  en  ce  royaulme,  il  n'y  aura  personne  qui  ne  suive 
l'exemple  de  mon  cousin  le  prince  de  Condé,  et  qui  ne  s'accouiode  a 
tout  ce  qui  sera  pour  le  service  du  roi  monsieur  mon  fîlz  et  pour  son 
obéissance;  et  mesmement  vous  qui  m'avez  toujours  tant  asseuré 
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m'estre  serviteur,  que  je  me  promects  que  au  lieu  où  vous  estes,  vous 
le  me  ferez  paroistre,  en  mectant  la  ville  de  Lyon  entre  les  mains 
du  sieur  de  Gordes,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy  monsieur  mon  filz, 
queje  y  envoyé  pour  la  recepvoir,  sans  permettre  qu'il  y  soit  usé 
d'aulcune  longueur  ou  difficulté,qui  n*est  pas  tout  ce  queje  demande 
de  tous;  mais  qu'avant  qu'en  partir  vous  regardiez  suivant  ce  qui  a 
esle  faict  à  Orléans,  par  Tadvis  de  mon  dit  cousin  le  prince  de 
Condé  et  de  tout  le  conseil,  ce  qui  sera  propre  et  commode  pour 
Testablissement  de  l'union,  et  y  disposer  si  bien  ceulx  de  la  religion 
qui  sont  dans  la  ville,  qu'ils  n'en  façent  difficulté,  à  ce  que  se  com- 
portans  les  ungs  avec  les  aultres  en  toutte  doulceur  et  tranquillité 
il  n  y  puisse  rien  arriver  qui  soit  pour  y  troubler  le  repos  et  mectre 
entre  eulx  aulcune  combustion.  En  quoy  j'espère  bien  fort  de  \^^  pru- 
dence, et  m'asseurant  qu'avec  la  bonne  volonté  que  vous  avez  tou- 
jours eu  de  me  faire  service,  vous  n'y  obmectrez  rien  de  ce  que  vous 
debvez,  qui  sera  chose  qui  me  sera  bien  fort  agréable,  et  me  donnera 
occasion  de  faire  pour  vous,  quand  il  s'en  présentera  les  moiens, 
ainsi  que  j'ai  donné  charge  aud.  Bonacoursy  vous  dire  de  ma  part, 
priant  Dieu,  Monsieur  de  Soubîze,  vous  avoir  en  sa  sainte  et  digne 
garde  :  d*Âmboise  ce  VII*  d'avril  1563. 

Auparavant  la  réception  de  la  dite  lettre  avoit  passé  le  sieur  de 
Boucal  à  Lyon  s'en  allant  en  Daulphiné  et  Languedoc,  avec  lettres 
de  leurs  Ma*^  et  de  Monsieur  le  prince  de  Condé,  avec  charge  bien 
ample  de  faire  entendre  le  succès  de  toutes  les  affaires  et  les  raisons 
qui  avoient  meu  le  roy  à  faire  l'édict  de  paciffication  en  la  forme 
qa'ii  estoit,  et  ce  affin  que  ceulx  des  d.  pays  feussent  plus  enchns  à 
icelle  recepvoir,  et  avoit  charge  particulière  de  mon  d.  sieur  le  prince 
de  les  exhorter  à  remectre  telle  obéissance  au  roy  comme  luy  et 
eulx  luv  doibvent. 

Despuy  arriva  à  Lyon  le  sieur  de  Cordes  avec  lettres  patentes  du 
roy,  portans  pouvoir  de  recepvoir  des  mains  du  sieur  de  Soubize  la 
ville  de  Lyon,  et  commandant  en  icelle  pour  sa  Ma^ .  Oultre  ledit 
pouvoir  il  apporta  au  sieur  de  Soubize  une  lettre  que  la  royne  lui 
escripvoît  de  laquelle  la  teneur  s'ensuit  : 

Monsieur  de  Soubize,  vous  avez  entendu  par  le  sieur  de  Boucal  la 
paix  et  accord  que  nous  avons  faict  et  ce  que  davantage  le  prince  de 
Condé  vous  mande  de  faire  la  dessus,  touchant  de  remectre  la  ville 
entre  les  mains  du  sieur  de  Cordes  chevalier  de  l'ordre  du  roy  mon- 
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sieur  mon  filz,  qui  est  présentement  envoyé  pour  cest  effect.  Vous 
m'avez  toujours  mandé  et  asseuré  que  vous  ne  desiriez  rien  tant  que 
d'en  sortir,  voyant  une  bonne  paix,  laquelle  nous  avons,  Dieu  mercy, 
et  telle  qu'un  chacun  a  occasion  de  s'en  contenter.  Tenez  moi  doacq, 
je  vous  prie,  votre  promesse  et  remectant  lad.  ville  de  Lyon  es 
mains  dud.  sieur  de  Gordes,  en  faictes  sortir  tous  gens  de  guerre  et 
estrangers,  afin  que  y  rentrant  ceulx  qui  sans  cela  ont  accoustumè 
d'y  vivre  et  résider,  elle  puisse  demeurer  au  mesrae  estât  qu'elle 
estoit  avant  le  commencement  de  cette  guerre.  Ce  qu'estant  par  vous 
faict,  je  vous  feray  puis  après  cognoistre  le  contentement  que  vous 
me  donnez; et  m'asseurant  que  vous  n'y  ferez  faulte,je  prierayDieu, 
Monsieur  de  Soubize,  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
Escript  à  Amboise  le  VHP  jour  d'avril  1563. 

Catherine.         Robertet. 

La  dite  lettre  veue  le  sieur  de  Soubize  convoqua  les  conseillers  et 
échevins  de  la  ville  pour  entendre  du  sieur  de  Gordes  Piiitention  de 
leurs  Maj^^^  Et  sur  les  difficultés  par  eulx  proposées,  lesd.  sieurs  de 
Soubize  et  de  Gordes  en  advertirent  ensemble  leurs  Ma^^%  et  particu- 
lièrement led.  sieur  de  Soubize  escripvit  une  lettre  à  la  royne  par 
l'un  des  députtés  de  lad.  ville  contenant  ce  qui  s'ensuit  : 

Madame,  j'ay  entendu  par  Muns^  de  Boucal,  et  depuys  par  la  lettre 
qu  il  vous  a  pieu  m'escripre  par  Bonacoursy,  ce  qu'il  vous  plaist  estre 
faict  en  ceste  ville  pour  la  pacification  des  troubles  et  Tobéyssance  qu'il 
vous  plaist  que  les  subjects  du  Roy,  comme  la  raison  le  veult,  portent  à 
l'édict  qu'il  a  pieu  à  sa  Ma^  et  à  la  vostre  en  faire,  en  quoy  j'ay  espé- 
rance. Madame,  que  vous  serez  de  ceulx  de  ceste  ville  bien  satisfaicte, 
car  depuis  les  dernières  lettres  que  je  vous  ay  escriptes  du  désespoir 
auquel  ils  en  estoient,  je  leur  ay  faict  tant  de  remonstrances  de  ce 
qu'ils  doibvent  à  leur  Roy  que  Mons'  de  Boucal  les  a  maintenant 
trouvez  inclinez  à  tout  ce  qui  est  de  leur  debvoir,  comme  je  croy, 
Madame,  que  vous  pourrez  voir  tant  par  la  lettre  qu'il  vous  escript 
que  par  celle  des  habitans  de  ceste  dite  ville,  lesquels  vous  dé- 
peschent  ce  porteur  expressément  pour  vous  faire  entendre  en  toulte 
humilité  leurs  doléances,  et  ce  qu'ils  désireroient  pouvoir  ebtenir  de 
vostre  Ma^,  qui  me  gardera,  Madame,  de  vous  en  envoyer  plus  long 
récit,  et  seulement  attendray  les  commandemens  qu'il  vous  plaira 
me  faire  après  avoir  entendu  leurs  remonstrances,  pour  y  obéyr  de 
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tout  mon  pouvoir,  comme  je  ne  fauldray  en  ce  qu'il  vous  p)aist  me 
comnander,  de  reraectre  la  ville  de  Lyon  entre  les  mains  de  Mous' 
de  Cordes.  Mais  je  crains  bien,  Madame,  que  ce  ne  soit  chose  qui  ne 
se  puisse  silost  effectuer  que  le  désirez,  pour  les  difûcultez  que  vous 
entendrez  dudit  porteur  tant  du  payement  des  soldats  eslrangers  qui 
sont  en  ceste  ville,  sans  lequel  on  ne  les  peuU  licencier,  que  pour 
estre  les  forces  de  Mons'  de  Nemours  si  voisines,  desquelles  ils 
doubtent  grandement  et  ne  se  peuvent  asseurer  jusques  à  ce  qu'ils 
les  voyent  rompues  ou  employées  ailleurs;  mesmement  estant  la  dis- 
position de  Hons'  de  Nemours  telle  qu'il  ne  pourroit  par  sa 
présence  retenir  l'insolence  de  ses  soldats,  qui  semblent  auicune- 
meat  n'estre  eontens,  veu  l'espérance  qu'ils  avoient  prise  de  faire  son 
bntin  en  ceste  ville.  Madame,  je  supplie  Nostre  Seigneur,  etc.  De 
Lion,  ce  16  d'apvril  1563. 

Le  XXV*  d'apvril  la  royne  escripvit  une  lettre  au  gîeur  de  Soubize, 
faisant  mention  des  reffus  et  difficultés  dessus  dites,  desquelles  la 
teneur  ensuit  : 

Monsieur  de  Soubize,  j'ai  esté  bien  aise  d'entendre  par  la  lettre 
que  vous  m'avez  escripte  la  bonne  volonté  que  continuent  d'avoir 
ceulx  de  Lyon  de  se  ranger  à  la  raison  et  de  rendre  obéyssance  aux 
commandemens  du  roy  monsieur  mon  fils;  en  quoy  j'ai  bien  cogneu 
le  bon  office  que  vous  et  Monsieur  de  Boucal  y  faictes,  qui  ne  de- 
meurera nullement  incogneu,  et  vous  en  pouvez  asseurer;  mais  si 
vous  aTez  bien  commencé  la  besoigne,  il  faut  que  par  ensemble  vous 
la  parfiiciez  de  mesme,  remonstrans  à  tous  ceulx  dud.  Lyon  qu'il 
n'est  ja  besoing  de  s'arrester  à  toutes  ces  difBcuItés  qu'ils  m'ont 
faict  proposer  par  ce  porteur.  Car  quant  à  ce  qu'ils  craignent  les 
forces  de  mon  cousin  le  duc  de  Nemours;  je  luy  ai  ja  mandé  quMl 
ait  4  les  licencier  et  reculler  pour  ce  faire  des  environs  de  lad.  ville 
à  qnoy  je  ne  double  point  que  de  cette  heure  il  n'ayt  commencé  à 
satisfaire.  Par  quoy  sans  s'arrester  là,  il  est  nécessaire  qu'ils  posent 
de  leur  costé  les  armes,  s'ilz  ne  se  veullent  nourir  en  inquiétude, 
peyne  et  travail  extrême.  Ce  que  vous  regarderez  à  leur  bien  signif- 
fier  et  dire  que  la  dessus  nous  avons  bien  instruit  monsieur  de  Gordes 
de  taat  ce  que  nous  entendons  estre  faict,  ensemble  de  tout  aultres 
partieularitez,  tellement  que  s'il  en  reste  quelqu'une  à  les  contanter, 
elle  sera  si  petite  que  nous  ne  leur  denyerons  jamais  ce  qui  sera  ray- 
sonnable  et  à  propos,  comme  je  l'ai  plus  particulièrement  fait  en- 


250  DISCOURS  DES  CHOSES  ADVENUES 

tendre  à  ced.  porteur,  sur  lequel  me  remectani,  et  après  vous  avoir 
recommandé  le  tout  selon  la  fiance  que  j*en  ay  en  vous,  je  prie  Dieu, 
monsieur  de  Soubize,  qu'il  vous  ayt  eu  sa  sainte  et  digne  garde. 
De  Chenonceaulx  ce  XXP  d'apvril  1563. 

Catherine.         Robertet. 

Le  sixîesme  jour  de  may  ensuivant  le  sieur  de  Soubize  reçut  aul- 
tres  lettres  du  roy  et  de  la  royne,  la  teneur  desquelles  s'ensuit  : 

Monsieur  de  Soubize,  j'ay  veu  par  ce  que  m'avez  escript  du  xxin* 
du  passé,  sur  l'arrivée  du  sieur  de  Gordes  à  Lyon,  le  désir  et  affec- 
tion que  vous  avez  d*obéyr  à  ce  que  je  vous  ay  mandé,  par  le  dit 
sieur  de  Gordes,  quant  à  remectre  en  ses  mains  ma  ville  de  Lyon, 
en  faisant  retirer  et  licencier  les  estrangers  et  desarmer  les  ha- 
bitans.  Et  quant  à  la  difficulté  qui  se  présente  en  cela,  ne  voullans 
entendre  les  dits  habitans  à  se  désarmer  que  premièrement  mon 
cousin  le  duc  de  Nemours  et  le  sieur  de  Maugiron  ne  licenlient  et 
facent  retirer  les  forces  qu'ils  ont  si  voisines  du  dit  Lyon,  pour  la 
crainte  desquelles  les  dits  habitants  ne  peuvent  demeurer  en  seurté 
désarmés^  j'estime  qu'ayant  de  cette  heure  mon  d.  cousin  de 
Nemours  et  pareillement  le  sieur  de  Maugiron  cassé  et  licencié  la 
pluspart  de  leurs  gens  de  pied,  ayant  mandé  venir  par  deçà  les 
vieilles  bandes  de  Piedmont,  l'on  n'aura  plus  d'occasion  de  se  fon- 
der sur  ceste  difficulté,  laquelle  je  vous  prie  regarder  par  tous 
moyens  à  vous  possibles  de  leur  lever  et  ester,  et  les  asseurer, 
comme  je  fais  de  ma  part,  qu'il  ne  sera  entreprins  par  mon  dit 
cousin  ne  aultres  de  ceulx  qui  sont  auprès  de  luy,  aulcune  chose  qui 
soit  pour  les  fascher  et  altérer,  venant  à  eulx  désarmer  et  obéyr  à 
ce  qui  est  porté  par  la  déclaration  de-  la  paix  et  le  règlement  sur  ce 
par  moi  ordonné,  à  l'observation  duquel  je  vous  prie  tenir  la  main, 
de  votre  part,  et  en  ce  que  pourrez.  Et  ce  me  sera  bien  fort  grand  el 
agréable  service,  priant  Dieu,  monsieur  de  Soubize,  qu'il  vous  ayt 
en  sa  sainte  et  digne  garde.  Escript  a  Saint-Germain  en  l'Haye,  le 
vr  jour  de  may  1563. 

Charles.         Robertet. 

Monsieur  de  Soubize,  la  lettre  que  le  roi  monsieur  mon  fils  vous  es- 
cript présentement  vous  satisfera  à  tout  ce  que  je  vous  scaurois  es- 
cripre  par  ceste-cy,  en  response  de  ce  que  vous  nous  avez  escript  du 
xvi*  du  passé,  et  n'ay  aultre  chose  à  vous  dire  sinon  vous  prier 
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fort,  selon  Tentière  fiance  que  j'ay  en  vous,  de  vous  voulloir  franche- 
ment employer  à  faire  desarmer  et  retirer  les  forces  qui  sont  à 
Lyon,  et  observer  le  contenu  de  la  paix  et  du  règlement  sur  ce  fait, 
ainsi  que  plus  amplement  vous  escript  le  d.  sieur  roy  mon  fils  par 
sa  d.  lettre,  sur  laquelle  me  remectant  je  prieray  Dieu,  monsieur  do 
Soubize,  vous  donner  ce  que  désirez.  Escript  à  Saint  Germain  en 
l'AyeleVI^jour  de  mai  1563.  Catherine.        Robertet. 

Peu  de  temps  après  le  d.  sieur  de  Soubize  feit  response  aux  lettres 
sus  insérées  en  la  teneur  qui  s'ensuit  : 

Sire,  j'ay  reçu  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  ra'escripre  du  6"'*'  de  ce 
moys,  et  m'estime  très  heureux  de  Tasseurance  qu'il  vous  plaist 
prendre  de  la  fidellité  et  obéyssance  que  je  doibs  et  veulx  rendre  à 
Yosfre  Ma^^  ,  comme  aussi  j'attribue  à  grand  malheur  de  ne  vous  en 
pouYoir  faire  preuve  telle  et  si  prompte  que  je  vouldrois.  Mesmes 
touchant. le  commandement  qu'il  vous  a  pieu  faire  que  les  habitans 
de  ceste  ville  posent  les  armes,  ce  nonobstant  qu'il  ayt  pieu  à  Vostre 
M"*  de  revocquer  Jes  forces  qu'avoit  Mons*"  de  Nemours,  et  luy  se 
soit  retiré  en  sa  maison,  pour  cela  les  dites  forces,  au  moings  partie 
d'icelles,  ne  laissent  pas  de  rauder  tousjours  icy  alentour,  tellement 
que  la  crainte  que  ce  peuple  en  avoit  le  tient  encores,  et  ne  peuvent, 
ce  leur  semble,  en  seureté  demeurer  desarmez,  voyans  si  près  d'eulx 
armez ceulx  qui  se  sont  portez  pour  leurs  ennemys.  D'aultre  part,  Sire, 
les  soldats  de  ceste  ville  sont  la  plupart  de  Provence,  de  Bourgongne 
el  daultres  provinces  esquelles,  quelque  édict  qu'il  y   ait,  on  ne 
Teult  recevoir  ceulx  qui  en  avoient  esté  chassez  à  cause  de  la  Reli- 
gion, de  façon  qu'estant  bannys  de  leurs  biens  et  maisons,  et  ne 
scachans  où  se  retirer,  ilseroit  malaisé  de  les  licencier;  et  ce  qui 
rendra  la  difficulté  plus  grande  de  les  faire  desloger,  c'est  que  ceulx 
de  ceste  ville  n'ont  pas  les  moyens  de  pouvoir  si  promptement  trouver 
deniers  pour  les  en  envoyer,  combien  qu'ils  y  travaillent  tous  les  jours. 
Par  quoy  je  supplye  très  humblement  Vostre  Ma*<^ ,  Sire,  que  vostre 
plaisir  soit  en  faisant  cesser  ces  difficultez,  donner  moyen  à  Mons^  de 
Cordes  el  à  moy  de  pouvoir  exécuter  vostre  vollonté,  el  rendre  là 
dessus  responce  aux  députez  que   ceulx  de  ceste  ville  ont  envoyé 
vers  Voslre  Ma*<^ ,  d'aultanl  que  c'est  aussy  une  excuse  de  laquelle 
ils  nous  payent,  ledit  S'  deGordes  et  moy,  de  dire  qu'ils  attendent  le 
retour  dessudils  députez,  et  parce  que  je  ni'asseure  que  mon  dit 
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S' de  GordesYOus  fera  plus  amplement  entendre  touttes  choses,  je  ne 
TOUS  ennuyeray  de  plus  longue  lettre. 

Sire,  je  supplye  le  Créateur  qu'il  vous  doint  en  très  parfaicte  santé 
et  prospérité,  très  heureuse  et  très  longue  vie.  De  Lion,  ce  18"^* 
inayi563. 

A  la  Royne  Mère. 

Lyon,  18  mai  1563. 

Madame,  encores  que  je  scache  bien  que  Mons'  de  Gordes  vous 
faict  amplement  entendre  les  difficultez  qui  empeschent  que  le 
commandement  du  Roy  et  vostre  n'est  si  tosl  exécuté  en  ceste 
ville,  toutesfois  pour  satisfaire  à  mon  debvoir,  je  ne  puis  moins 
faire,  ce  me  semble,  que  de  vous  adverlîr  que  la  crainte  que  ces 
peuples  ont  d'estre  surpris  et  saccagez  en  est  en  partye  cause,  car  no- 
nobstant que  Mons»^  de  Nemours  se  soit  retiré  en  sa  maison,  pour 
cela  les  forces  qu'il  avoit  avec  lui  ne  laissent  pas  de  rauder  alen- 
tour d'icy,  mesmement  les  Italiens,  et  ce  qui  augmente  plus  la  def- 
fiance  et  soupçon  que  Ton  en  peult  avoir,  c'est.  Madame,  que  Mons' 
de  Maugiron  m*a  escript  une  lettre  que  j'ai  monstrée  audit  S""  de 
Gordes  par  laquelle  il  me  mande  qu'il  a  retenu  expressément  lesdits 
Italiens  et  gardé  de  passer  le  Rhosne,  jusques  à  ce  qu'il  ait  sceu  de 
Mons'"  de  Nemours  s'il  trouvera  bon  de  les  faire  passer  par  la  Savoie, 
d'aultant  qu'il  ne  vouldroit  pas,  ce  dit-il,  leur  donner  passaige  par 
le  Daulphiné. 

Cela,  Madame,  est  pour  retarder  sept  ou  huicl  jours  le  partemeat 
des  susdits  Italiens,  et  d'aullre  part  l'argent  qui  est  deu  aux  compai- 
gnies  qui  sont  en  ceste  ville,  so  monte  à  si  grosse  somme  qu'il  n'est 
pas  possible  delà  recouvrer  si  promptement.  A  ceste  cause,  Madame, 
je  vous  supplie  très  humblement  qu'il  vous  plaise  avoir  esgard  h. 
toutes  ces  considérations,  n'imputant  point  à  faulte  de  volonté  de 
vous  rendre  Tobéyssance  aussi  prompte  que  je  vous  doibs,  le  péché 
et  rinjure  du  temps,  et  la  longueur  des  affaires  de  deçà  auxquels 
pourra  grandement  remédier  la  présence  de  Monsieur  le  maresrhal 
de  Vieilleville,  qui  me  donnera  hardiesse  de  vous  réitérer  la  requeste 
très  humble  que  je  vous  ay  par  cy  devant  faicle  de  vouloir  haster  sa 
venue,  laquelle  je  désire  d'aulant  plus  qu'il  me  larde  fort,  Madame, 
que  je  n'aye  cest  honneur  de  bayser  les  mains  du  Roy  et  vostres, 
n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  de  faire  preuve  de  ma  fidellité  à  l'endroict 
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de  Vos  Majestés,  et  vous  rendre  lesmoignage  de  ralTeclioii  que  j'ay 
toute  ma  vie  eue  de  vous  faire  très  humble  service.  Madame,  je  sup- 
plie le  Créateur,  etc.  De  Lion,  le  18°*«  de  may  [i563]. 

Âpres  ces  choses  le  royescrivit  à  monsieur  le  maréchal  de  Vieille- 
ville  qui  estoit  à  Metz,  d'aller  en  Provence  et  Languedoc,  et  en  pas- 
sant à  Lyon  pourvoir  aux  aiïaires  du  d.  lieu,  et  apporta  lettre  au 
sieur  de  Soubize  de  leurs  majesté  desquelles  la  teneur  en  suit  : 

Monsieur  de  Soubize,  d'aultant  que  pour  parvenir  plus  aisément 
et  faire  establir  et  observer  entièrement  la  paix  en  ma  ville  de  Lyon 
et?  remectre  toutes  choses  en  Testât  quelles  doibvcnt  estre,  suivant 
icelle  et  le  règlement  sur  ce  par  moi  faict,  j'ay  pensé  qu'il  seroit 
fort  à  propos,  envoyant  présentement  mon  cousin  le  sieur  de  Vieil- 
le?ille,  maréchal  de  France,  en  mon  pays  de  Languedoc,  Daulphiné, 
et  Provence,  pour  Feffect  dessus  dit  de  le  faire  passer  par  le  d. 
Lyon,  ou  je  m'asseure  que  par  sa  prudence  et  intégrité,  et  le  singu- 
lier zèle  et  affection  qu'il  a  au  bien  de  mon  service,  repos  et 
union  de  mes  subjects,  sa  présence  par  delà  ne  scauroit  que  grande- 
ment profiter.  Je  vous  prie  de  l'assister  de  tout  le  moyen,  crédit,  et 
autorité  que  vous  pouvez  avoir  par  delà  pour  la  faire  cognoistre, 
obéir  et  entendre  soigneusement  en  l'exécution  de  la  charge  et  com- 
mandement qu'il  a  de  moi  en  cesl  endroit,  selon  que  vous  scavez 
sa  qualité  et  le  bien  qu'il  lient  le  mériter,  le  croyant  la  dessus  ce 
qu'il  vous  dira  de  ma  part,  comme  vous  vouidriez  faire  mui  mesme. 
Et  je  supplieray  le  créateur  qu'il  vous  aye,  monsieur  de  Soubize,  en 
sa  sainte  et  digne  garde.  Escript  a  Sl.-Germain  en  Laye  le  XXllP  jour 
(le  may  1563.  Charles.  Robertet. 

Monsieur  de  Soubize,  envoyant  présentement  le  roy  monsieur 
mon  fils  mon  cousin  le  maréchal  de  Vieilleville  pour  remectre  en 
leur  première  liberté  celles  des  villes  et  places  de  ses  pays  de  Lan- 
guedoc, Daulphiné  et  Provence,  qui  ont  esté  jusques  icy  occupées 
parceulx  de  la  religion  prétendue  réformée,  et  pourvoir  à  tout  ce  qui 
sera  nécessaire  pour  l'entière  observation  et  establissemerit  do  la 
paix  union  et  reconciliation  d'entre  ses  subiets,  nous  avons  aduisé 
delà  faire  passer  pour  ce  mesme  eiîect  à  Lyon,  ainsi  que  le  d.  sieur 
roy  mon  fils  vous  escript  présentement  par  sa  lettre,  laquelle  j'ai 
bien  voulu  accompagner  de  ceste-cy  et  vous  pryer  d'eiileiulre  re- 
coguoistre  et  assister  mon  d.  cousin,  et  le  faire  obéir  eu  tout  ce 


260  DISCOURS   DES   CHOSES  ADVENUES 

que  pourrez,  pour  le  faict  et  exécution  de  la  charge  et  commis- 
sion qu'il  a  de  nous  en  cesl  endroit,  selon  que  vous  scavez  sa  qua- 
Kté  et  le  lieu  qu'il  tient  le  mériter,  le  croyant  de  ce  qu'il  vous  dira 
la  dessus  de  notre  part,  comme  vous  vouldriez  faire  moy-mesraes. 
Et  je  supplieray  le  créateur  vous  donner,  monsieur  de  Soubize,  ce 
que  désirez.  Escript  a  St-Germain  en  THaye  le  XXI ÏI«  jour  de 
may  1563.  Catherine.        Robertet. 

Aux  lettres  sus  transcriptes  le  sieur  de  Soutize  feit  la'response 
qui  s'ensuit  par  un  courrier  que  monsieur  le  maréchal  de  Vieille- 
ville  envoya  devers  leurs  majestés. 

Madame,  Mons""  le  mareschal  de  Vieilleville  vous  faict  amplement 
entendre  le  peu  qu'il  a  advancé  jusques  à  ceste  heure  à  la  charge 
qu'il  vous  a  pieu  luy  donner,  en  ce  qui  concerne  cesle  ville  de  Lion, 
pour  les  difficultez  qui  s'y  offrent,  et  encores,  Madame,  que  je  scache 
bien  qu'il  ne  m'appartient  de  vous  remonslrer  et  moins  conseiller 
en  chose  du  monde,  si  est  ce  que  pour  ne  faillir  au  debvoir  en  quoy 
je  suis  obligé  aux  services  de  Vos  M'*^%  je  prendray  la  hardiesse, 
Madame,  de  vous  dire  que  les  remonstrances  que  ceulx  de  cesle  ville 
luy  ont  faictes,  lesquelles  il  vous  envoyé  par  escript,  sont  dignes  de 
quelque  considération,  si  vous  désirez   que    vostre    volonté    soit 
promptemenl  effectuée.  Mesmement  en  deux  articles,  l'un  en  ce 
qu'ils   demandent  qu'il  plaise  à  Vos  Ma*^*  leur  permectre  qu'ils 
facent  une  taille  sur  eulx  pour  licencier  les  soldats,  qui    est  le 
principal,  et  sans  lequel   tous  les   aultres  seroient  inutiles;  car 
je  vous  puis  asseurer,  Madame,  qu'il  n'est  en  leur  puissance    de 
trouver  plus  argent  sans  cesle   permission,  pour  ce  que  tous  les 
moyens  dont  ils  s'aidoicnt  durant  la  guerre  cessent  par  la  paix.  Par- 
quoy.  Madame,  il  vous  plaira  d'y  pourvoir  dilligemment,  d'aullanl 
que  vous  désirez  prompte  exécution  au  commandement  qu'il  vous  a 
pieu  faire  audit  S'  maresciial. 

L'autre  article.  Madame,  de  leurs  remonstrances  qui  me  semble 
aultant  consi.îcrablc  est  celuy  des  temples  et  lieux  qu'ils  deman- 
dent pour  l'exercice  de  leur  Rehgion,  en  plus  grand  nombre 
qu'il  n'est  porté  par  l'érlict  dii  la  paix,  car  il  n'est  pas  possible  que 
deux  lieux  puissent  estre  capables  du  grand  nombre  de  personnes 
qui  s'y  assemblera  toiis  les  jours,  princîpallemenl  aux  dimanches, 
auquel  jour  il  y  a  douze  ou  treize  temples  d'ordinaires  où  l'on  faict 
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Ips  presches,  qui  en  sont  si  pleins  qu'il  n'y  en  scauroit  enirer  d'ad- 
vaotage. 

Quand  il  vous  aura  pieu,  Madame,  faire  entendre  audit  S"  ma- 
reschal  voslre  volonté  sur  lesdites  reinonstrances,  il  pourra  beau- 
coup plus  aisément  exécuter  le  faict  de  sa  charge,  en  quoy  je  le  ser- 
viray  et  soulageray  en  tout  ce  qui  me  sera  possible,  et  espère  faire 
en  sorte  qu'il  vous  portera  tel  lesmoignage  de  mes  actions  que  vous 
me  recognoislrez  pour  tel  serviteur  et  aultant  fidel'e  siibject  que  je 
vousay  toulte  ma  vie  esté.  Madame,  je  supplie  le  Créateur  qu'il  vous 
Joint,  etc.  De  Lion,  le  xi™'  Juing  1503. 

Le  seizième  jour  dud.  mois  de  juing  la  royne  escrivit  une  lettre 
aa  sieur  de  Soubize  respondante  a  celles  qu'il  avoit  escriptes  à  leur 
Maj**»  ci-dessus  insérées;  la  teneur  de  laquelle  lettre  s'ensuit  : 

Monsieur  de  Soubize,  j'ay  veu  par  les  articles  que  ceulx  de  Lyon 
ont  présentés  au  maréchal  de  Vi'^jlleviile  le  peu  d'acheminement 
fju'il  y  a  es  choses  pour  lesquelles  il  est  là.  Car  à  vous  parler  à  la 
vérité,  il  est  malaisé  de  leur  accorder  la  pluspart  de  ce  qu'ils  de- 
mandent, sans  faire  une  violence  a  l'édict^  lequel  si  nous  rompons 
en  un  lieu  pour  une  des  parties,  nous  serons  contraincts,  estant  celte 
bresche  faicte,  de  la  rompre  pour  l'autre  en  une  infinité  d'aultres. 
Et  pour  ceste  cause  je  vous  prie  leur  remonstrer  et  les  en  rendre 
cappables,  aflin  qu'ils  ne  se  oppiniaslrent  en  une  chose  desraison- 
nable. Et  si  vous  voyez  qu'ils  ne  voulussent  obéyr  et  percisler  à  leur 
opioiastreté  vous  ferez  beaucoup  mieulx,  et  pour  votre  réputation  et 
pour  leur  faire  cognoistrc  leur  peu  de  raison,  de  les  laisser  là  et 
vous  en  venir  nous  trouver;  car  par  ce  moyen  se  voyant  destitué  de 
ceulx  qui  en  une  bonne  cause  les  favorizeroient,  ils  seront  contraincts 
de  reconnaistre  leur  créateur  et  se  ranger  à  la  raison.  Et  pour  ceste 
cause,  je  vous  prie  ne  faillir  de  nous  venir  trouver  le  plus  tost  que 
vous  pourrez,  priant  Dieu,  Monsieur  de  Soubize,  vous  avoir  en  sa 
sainte  garde.  Escript  au  bois  de  Vincennes  le  XVP  juing  1503. 

Catherine.         Robertet. 

Nota.  Que  toutes  les  lettres  ci-dessus  insérées  sont  expressément 
mises  pour  monstrer  les  causes  qui  ont  meu  le  d.  sieur  de  Soubize 
à  demeurer  si  longuement  à  remectre  Lyon,  qui  fut  au  commence- 
ment du  mois  de  juillet;  d'aultant  qu'on  Ta  voullu  calompnier 
qu'il  ne  voulloit  pas  obéyr  à  l'édict  de  paciffication. 
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SUR  M:S   PKnSKCUTlONS  DIRIGÉES  CONTRE  LES  PROTESTANTS   FRANÇAIS 

DE  i679  A  10851. 

Paris,  5  oclobro  1G85.  —  Il  y  a  quelques  jours  rarclievôque  a  or- 
donne au  nom  du  roi  d'envoyer  «n  grand  nombre  dereliirieux  en 
Languedoc,  dans  les  Cévennes,  le  Dauphiné,  et  autres  provinces  pour 
instruire  les  nouveaux  convertis,  avec  défense  d'en  exiger  aucun 
argent,  attendu  que  le  roi  pourvoit  à  la  dépense.  Il  a  ajouté  que  sous 
peu  tous  les  réformés  de  la  capitale  feraient  abjuration,  et  qu'alors  le 
temple  de  Charenton,  le  dernier  subsistant  dans  le  royaume,  serait 
démoli.  Entre  temps,  M.  de  la  Reynie,  accompagne  de  commissaires 
et  autres  agents,  a  saisi  à  Charenton  tous  les  livres  des  réformés. 

Toulouse,  \)  octobre.  — Ordre  a  été  donné  à  tous  les  réformés  de 
quitter  la  ville  en  huit  jours  sous  peine  de  confiscations  des  biens.  Il 
en  sera  fait  de  même  dans  toutes  les  villes. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  jours,  le  roi  a  dit  qu'il  espérait  que  lorsque 
le  duc  de  Bourgogne  serait  en  Age  de  raison,  il  n'apprendrait  que 
par  l'histoire  qu'il  y  avait  eu  des  réformés  en  France. 

Maestrichl,14'  octobre, — L'archevêque  de  Rein>s  étant  ariivé  âSe- 
dan,  a  signifié  aux  réformés  qu'ils  eussent  à  changer  de  religion.  Ils 
ont  répondu  qu'ils  étaient  prêts  à  mourir  pour  hi  croyance  que  Dieu 
leur  a  donnée.  Sur  quoi  l'archevêque  a  déclaré  qu'il  leur  enverrait 
sous  peu  des  convertisseurs,  et  les  dragons  sont  arrivés.  Ainsi  réduits 
à  Texlrémilé,  les  réforméi  se  sont  enfuis,  et  il  n'en  reste  que  bien 
peu  dans  la  ville.  Il  y  en  a  ici  plus  de  2000,  et  il  en  arrive  tous  les 
jours,  sans  b^s  femmes  et  les  enfants  qui  errent  dans  les  bois.  Les 
biens  des  fugitifs  sont  pillés  par  les  dragons,  leurs  maisons  brûlocs. 

La  Rochelle,  12  octobre.  —  Depuis  plus  de  quinze  jours  la  ville  esl 
remplie  de  soldats,  de  sorte  que  le  commerce  ne  va  plus.  On  est  ici 
plus  ferme  qu'a  Bordeaux,  car  jusqu'à  présent  personne  n  a  abjuré. 

Paris,  12  octobre.  —  M.  de  Slarenberg,  ministre  de  leurs  Hautes 
Puissances  les  États  Généraux  d?s  Provinces  Unies,  a  renouvelé  par 
écrit  ses  instances  auprès  du  roi  pour  les  réformés  du  royaume  tant 
naturalisés  que  autres,  et  a  fait  valoir  les  intérêts  commerciaux.  M. 

I.  Voir  le  Dullctin   du  t5  décembre  1879  (t.  XXYÏIl,  p.  539).   P.  541,  1.   31, 
lisez:  ï»aris,  tî  octobre  et  non  20  octobre. 
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deCroissy  a  répondu  au  nom  de  S.  H.  qu'elle  ne  prétendait  nulle* 
ment  empêcher  les  sujets  des  États  de  continuer  leur  commerce  ou 
de  partir,  et  que  les  intendants  des  provinces  ne  leurs  refuseraient 
pas  des  passeports.  Quant  à  ceux  qui  ont  été  naturalisés,  le  roi  a  dé. 
claré  une  fois  pour  toutes  qu'il  ne  les  distinguait  pas  de  ses  propres 
sujets,  et  qu'il  ne  pouvait  changer  ses  résolutions  à  leur  égard.  £n 
ce  qui  touche  aux  intérêts  commerciaux,  S.  H.  n'entend  en  aucune 
façon  ruiner  le  commerce  par  ses  ordonnances,  ayant  en  cela  un  in- 
térêt commun  avec  les  réclamants.  Dans  toutes  les  villes  maritimes, 
il  y  a  des  magistrats  spéciaux  pour  rendre  justice  à  tous. 

M.  Claude,  un  des  minisires  de  Charenton,  a  fait  ses  adieux  à  son 
troupeau  dans  son  dernier  sermon.  L'assemblée  était  tout  en  larmes. 
Il  a  recommandé  aux  fidèles  de  se  confier  en  la  Providence,  puis- 
qu'on voulait  à  l'avenir  les  empêcher  de  se  réunir  pour  prier.  Le 
commissaire  s'étant  présenté  pour  enlever  les  livres  à  l'usage  de  la 
congrégation,  le  ministre  a  répondu  qu'il  les  avait  remis  à  son  fils. 

A.  Rouen  quelques  réformés  ayant  voulu  passer  en  Angleterre,  ont 
été  arrêtés.  Plusieurs  ayant  refusé  de  se  rendre,  ont  été  tués  ou  mis 
en  état  d'arrestation. 

Paris,  16  octobre.  —  On  écrit  de  Languedoc  que  le  nouvel  intendant 
M.  de  Lamoignon  Bàville  est  arrivé.  Tous  les  réformés  de  fiéziers 
ont  abjuré,  dit-on,  sauf  une  dame  de  qualité,  fort  riche,  qui  a  promis 
de  le  faire  sous  peu.  Les  dragons  logés  chez  elle  ne  lui  laissent  au- 
cun repos,  et  l'obligent  même  à  tourner  la  broche. 

A  la  foire  de  Pézénas  il  a  été  interdit  aux  catholiques,  sous  peine 
deléze  majesté,  de  vendre  ou  de  receler  quoi  que  ce  soit  appartenant 
aoi  réformés. 

Les  troupes  qui  ont  forcé  les  protestants  de  Gascogne  à  abjurer 
sont  entrées  en  Languedoc.  Les  soldats,  surtout  ceux  du  régiment 
de  Poitou,  portent  de  longs  rosaires,  avec  de  grandes  croix,  comme 
les  capucins.  Quand  ils  entrent  dans  les  maisons  des  réformés,  ils 
font  le  signe  de  la  croix,  tirent  leurs  rosaires  et  contraignent  les 
habitants  à  les  baiser. 

Amsterdam,  24  octobre. — Un  navire  arrivé  de  la  Rochelle  annonce 
qne  la  misère  causée  par  le  logement  des  soldats  est  indescriptible. 
Les  naturalisés,  hollandais  de  naissance,  sont  partis  la  nuit  de 
Bayonne  pour  l'Espagne.  Un  marchand  de  Bordeaux  a  mieux  aimé  se 
laisser  mettre  en  prison. 
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La  Rochelle,  24  octobre.  — Nous  sommes  ici  dans  une  désolation 
extrême.  On  ne  saurait  décrire  ce  qui  se  passe  tous  les  jours.  La  plu- 
part des  habitants  ont  abjuré  après  avoir  souffert  des  maux  inouïs. 
Bon  nombre  d'entre  eux,  abandonnant  leurs  biens,  ont  franchi  de  nuit 
les  fossés,  les  portes  étant  gardées.  Les  fugitifs  vous  en  diront  da* 
vantage.  Ces  quartiers  sont  totalement  ruinés  quant  au  commerce. 
Les  étrangers  ont  eu  moins  à  souffrir;  les  naturalisés  ont  eu  des 
soldats  à  loger;  on  les  menace  des  dragons. 

Paris,  24  octobre.  —  Hardi  dernier  on  a  publié,  au  son  des  trom- 
pettes, que  tous  les  réformés  étrangers  qui  sont  venus  depuis  un  an 
se  fixer  dans  cette  ville,  eussent  à  partir  sous  peine  d'une  amende  de 
1000  livres.  La  cause  en  est  qu'ils  soutiennent  leurs  coreligionnaires 
et  les  empêchent  d*abjurer. 

L'arrêt  qui  porte  que  les  édits  de  Nantes  et  de  Nîmes  sont  abrogés, 
déclare  aussi  que  les  temples  sont  fermés  dans  tout  le  royaume,  et 
que  les  ministres  doivent  quitter  le  pays  dans  quinze  jours,  sous  peine 
des  galères.  Le  roi  promet  à  ceux  qui  abjureront  un  tiers  de  pension 
eu  sus  réversible  sur  leurs  enfants. 

Maestricht,  27  octobre.  —  Le  nombre  des  réformés  qui  arrivent 
journellement  à  Sedan  est  incroyable  ;  avant-hier  est  venu  M.  de  Saint- 
Maurice,  ministre,  avec  plusieurs  dames  et  messieurs.  Il  a  été  enga- 
gé par  le  duc  de  Hesse-Cassel  comme  ministre  d'une  des  trois 
églises  françaises  que  ce  prince  se  propose  d'établir  sur  ses  terres. 

La  Rochelle,  29  octobre.  —  La  désolation  qui  règne  ici  passe 
toute  idée.  Dieu  soit  loué!  les  dragons  nous  ont  quittés,  après  avoir 
exercé  de  telles  atrocités  que  beaucoup  mourront  des  suites.  Par  de 
tels  moyens  ils  ont  forcé  la  majorité  des  habitants  d'abjurer.  Des 
malheureux  ont  été  frappés  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  à  demi  morts 
et  traînés  dans  cet  état  à  l'église  catholique.  On  comprend  ce  que 
valent  de  semblables  abjurations.  Dimanche  dernier,  au  moment 
où  le  prêtre  allait  commencer  son  sermon  aux  nouveaux  convertis, 
ceux-ci  entonnèrent  le  psaume  xxiv  qu'ils  savaient  par  cœur.  Sur 
ce  le  prêtre  dit  qu'il  ne  pouvait  sans  la  permission  de  l'évéque  leur 
permettre  de  chanter  de  la  sorte,  mais  qu'il  les  autorisait  à  apporter 
leurs  livres  de  psaumes  pour  n'avoir  plus  à  chanter  par  cœur.  On 
croit  qu'il  ne  s'est  exprimé  ainsi  que  pour  faire  apporter  les  livres 
qu'ils  tiennent  cachés  et  les  leurs  enlever  plus  facilement. 

Paris,  2  novembre.  —Le  procureur  général  a  déclaré  aux  gentils- 


de:  la  gazetve  de  haahlem.  265 

hommes,  conseillers  et  avocats  réformés  qu'il  a  fait  venir,  que  Tar- 
ticle  par  lequel  il  est  dit  qu*ils  peuvent  garder  leur  religion  sans  être 
molestés  n'est  qu'un  effet  de  la  bonté  du  roi  pour  les  préserver  de 
la  fureur  de  la  populace  qui  hait  cette  religion,  et  que  ce  qu'ils  ont  de 
mieux  à  faire  est  de  devenir  bons  catholiques,  s'ils  veulent  être  mé- 
nagés dans  leurs  corps  et  leurs  biens.  En  attendant  il  leur  est  inter- 
dit de  se  réunir,  et  de  faire  exercer  le  ministère  par  qui  que  ce  soit 
s'ils  ne  veulent  être  traités  en  sujets  rebelles. 

M.  de  la  Reyuie  a  fait  une  déclaration  analogue  aux  banquiers  et 
aux  marchands. 

Au  moment  où  le  duc  de  Rohan  a  appris  que  l'ordre  était  donné 
de  démolir  le  temple  de  Charenton,  il  a  fait  exhumer  le  corps  de 
sa  mère  qui  y  était  enseveli  pour  le  transporter  dans  une  de  ses  terres. 

Nantes,  6  novembre.  —  On  ne  peut  se  représenter  l'état  misérable 
auquel  sont  réduits  les  réformés  de  tout  ce  pays;  cependant  on  y  vit 
encore  en  paix,  espérant  que  l'ambassadeur  des  Hautes-Puissance5:, 
H.  de  Slarenberg,  obtiendra  quelque  chose  par  le  mémoire  qu'il  a 
adressé  au  roi. 

Marseille,  5  novembre.  —  Les  dragons  viennent  d'arriver.  Dans 
la  principauté  d'Orange,  on  a  arrêté  sept  ministres  et  démoli  toutes  les 
églises.  La  ville  a  consenti  à  payer  5000  livres  par  jour  pour  être 
exemptée  des  dragons. 

Bayonne,  7  novembre.  —  On  laisse  en  repos  le  petit  nombre  de 
réformés  qui  sont  ici,  pour  la  pluspart  étrangers. 

Paris,  9  novembre.  —  Les  missionnaires  bottés  sont  depuis  quel- 
ques  jours  à  Rouen,  logés  chez  les  réformés  ;  chaque  soldat  reçoit  20 
sousavec  le  manger  et  le  boire  à  discrétion.  Les  lieutenants  reçoivent 
3  livres,  les  capitaines  6,  les  majors  11  livres,  et  le  reste  à  l'ave- 
nant, ce  qui  fait  que  beaucoup  d'enfants  réformés  ont  quitté  la  ville 
attendant  la  décision  de  leurs  parents,  —  2000  auraient  déjà  promis 
de  se  faire  catholiques,  si  on  veut  les  exempter  des  processions  et 
autres  cérémonies  dont  ils  ont  horreur. 

A  Caen,  et  en  d'autres  lieux  de  la  haute  et  basse  Normandie,  les 
choses  ne  se  passent  pas  autrement.  Les  missionnaires  se  disposent 
à  passer  en  Picardie. 

Pluûeurs  ordonnances  sont  sous  presse.  On  enlève  aux  femmes 
des  réformés  leur  dot.  Les  enfants  qui  viennent  à  naître  doivent  être 
baptisés  dans  l'église  paroissiale. 
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M.  Pelisson  a  reçu  du  roi  200  000  livres  pour  être  distribuées  aux 
nouveaux  convertis. 

Bâle,  il  novembre.  — Sur  la  demande  du  roi  de  France  aux  can- 
tons évangéliques  de  chasser  les  réformés  français  réfugiés  en  Suisse 
et  de  les  contraindre  à  retourner  dans  leur  pftirie,  les  cantons  se  sont 
excusés,  et  les  cantons  catholiques  ont  résolu  de  leur  donner  appui. 

Paris,  1 3  novembre.  —  Les  réformés  semblent  vouloir  tenir  ferrae; 
mais  on  recourra  aux  dragons  pour  les  faire  changer.  On  a  publié 
une  ordonnance  qui  interdit  l'exercice  de  la  religion  sur  les  vais- 
seaux. Tout  officier  recevant  à  bord  un  non-catholique  sera  cassé. 

Rouen,  13  novembre.  —  Dix  compagnies  de  dragons  sont  arrivées 
à  Dieppe,  pour  faire  pis  qu'à  Rouen^  attendu  qoe  les  réformés  ne 
veulent  point  céder. 

Paris,  16  novembre.  —  Les  réformés  de  Sedan  qui  ont  refusé 
d'abjurer,  au  nombre  de  300,  accompagnés  de  lewrs  femmes  et  de 
leurs  enfants,  avec  quelques  chariots  de  bagages,  réunis  en  secret, 
ont  forcé  à  main  armée  le  passage  gardé  par  quelques  paysans,  et 
se  sont  dirigés,  dit-on,  sur  Maestricht.  Ceux  qui  restent  doivent  as- 
sister tous  les  jours  à  trois  services  catholiques  pour  oublier  leur 
ancienne  religion  et  apprendre  la  nouvelle. 

A  Metz  seize  bataillons  sont  logés  chez  les  réformés  ;  on  dit  que 
bon  nombre  se  sont  convertis  à  Strasbourg;  que  ie  maréchal  de 
Schomberg  et  l'amiral  Duquesne  quitteront  certainement  le  royaume. 

Amsterdam,  21  novembre.  —  On  écrit  de  Nantes  que  le  gouver- 
neur, ayant  réuni  les  réformés,  leur  a  déclaré  que  le  roi  ne  voulait 
plus  qu'une  seule  religion  dans  son  royaume  et  qu'iki  eussent  à  se 
faire  catholiques.  Sur  quoi  il  a  été  répondu  par  les  étrangers  qu'ils 
étaient  venus  dans  ce  pays  sur  la  foi  de  l'Ëdit  de  Nantes.  Toutes  les 
issues  sont  gardées,  de  sorte  que  la  fuite  est  impossible.  Plusieurs 
personnes  sont  mortes  de  frayeur. 

Paris,  23  novembre.  —  Chaque  jour  on  amène  des  réformés  qui 
ont  tenté  de  fuir  et  on  les  dissémine  dans  les  prisons.  Sept  hommes 
de  chaque  compagnie  des  gardes  sont  partis  pour  un  château  des 
environs  de  Meaux  signalé  comme  un  asile,  et  leur  besogne  ter- 
minée, ils  doivent  accomplir  la  même  mission  ailleurs. 

Le  comte  de  Cessé,  commandant  des  dragons  -qui  se  trouvent  à 
Orange  et  coûtent  800  écus  par  jour  à  la  ville,  a  fait  savoir  au  légat 
qu'il  serait  forcé  d'entrer  k  Avignon  et  dans  les  autres  villes  du 
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Corataty  sî  Ton  y  donnait  asile  aux  réformés.  Plusieurs  placards  ont 
été  affichés  en  conséquence  par  lesquels  il  est  enjoint  à  ceux-ci  de 
quitter  les  États  du  Pape. 

Paris,  30  novembre.  —  On  parle  diversement  du  maréchal  de 
Schomberg.  La  plupart  disent  qu'ayant  éprouvé,  dans  un  entretien 
avec  Tarchevéque  de  Paris,  la  faiblesse  des  arguments  catholiques 
et  la  solidité  des  raisons  sur  lesquelles  s'appuie  la  religion  réformée, 
il  a  résolu  d*y  demeurer  fidèle,  et  qu*il  a  demandé  au  roi  là  permis- 
sion de  se  retirer  dans  le  pays  de  Lnnebourg. 

On  a  pendu  un  homme  qui  vendait  aux  nouveaux  convertis  do 
fausses  attestations  portant  qu'ils  avaient  comparu  devant  le  curé 
de  leur  arrondissement. 

Paris,  A  décembre.  —  La  femme  de  M.  Fromonl,  célèbre  ban- 
quier, s'est  enfuie  avec  ses  enfants.  Aussitôt,  par  ordre  du  roi,  la 
maison  a  été  militairement  occupée. 

Le  maréchal  de  Schomberg  est  encore  ici.  On  a  publié  deux  or- 
donnances, l'une  défendant  de  nommer  des  tuteurs  réformés  auprès 
d'enfants  delà  religion,  et  l'autre  accordant  la  moitié  des  biens  des 
protestants  fugitifs  à  leurs  dénonciateurs. 

JianieSjAdécembre.  —  La  misère  des  réformés  et  même  des  Hollan- 
dais est  terrible  ici.  Les  dragons  viennent  de  nuitouvrir  de  force  les 
maisons  des  négociants.  Une  demi-compagnie  tombe  dans  une 
maison,  fait  un  tapage  d'enfer,  brise  les  portes  et  les  fenêtres.  Ils 
ont  mis  le  pistolet  sur  la  poitrine  d'un  marchand,  et  le  fils  ayant 
voulu  s'interposer  et  le  délivrer,  ils  l'ont  jeté  par  la  fenêtre.  Lui  et 
d'autres  ont  eu  des  passeports  pour  partir;  mais  on  les  leur  a  de 
nouveau  retirés;  même  des  consuls  ont  été  portés  sur  une  liste  pour 
héberger  sept  ou  huit  dragons  ;  mais  ayant  porté  plainte  au  duc 
[de  Chaulnes]  ils  ont  été  excusés. 

Maintenant  il  reste  ici  peu  de  réformés  qui  n'aient  pas  changé,  car 
il  est  impossible  de  supporter  les  persécutions,  puisqu'on  exerce  une 
tyrannie  si  exécrable.  On  pend  les  gens  par  les  pieds  ;  on  frappe 
ces  malheureux,  et  on  les  torture  terriblement  de  mille  manières. 

Nantes,  8  décembre.  —  Depuis  huit  jours  on  fait  changer  ceux  qui 
ne  sont  pas  naturalisés,  mais  qui  sont  mariés.  Les  bateliers  qui  par- 
tent journellement  d'ici,  et  qui  savent  les  tortures  inouïes  qu'on 
exerce,  pourront  vous  donner  des  détails. 

Dn  de  ces  jours,  M.  Jacob  de  Bie,  consul  de  leurs  Hautes  Puissances, 
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résidant  ici,  a  été  traité  d'une  manière  cruelle  par  les  dragons^  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  nalheureux  qui  sont  mariés  ici.  Entre  autres 
détails,  les  dragons  étant  tombés  dans  sa  demeure,  —  ont  tout  brisé, 
ont  défoncé  les  barriques  de  vin,  l'ont  tiré  hors  de  son  lit  et  forcé 
d'allumer  cent  chandelles  dans  toute  sa  maison.  Ils  ont  allumé  un 
grand  feu  devant  lequel  ils  l'ont  attaché  à  un  poteau  du  lit,  et  l'ont 
ainsi  rôti  tout  nu,  surtout  les  pieds,  qui  étaient  tout  déformés. 
Ensuite  ils  lui  arrachèrent  le  poil  des  jambes.  Il  criait  :  c  Tuez-moi 
plutôt  ;  je  ne  puis  changer  ;  la  foi  vient  d'en  haut  >  ;  mais  ils  répon- 
dirent :  «  Nous  ne  voulons  pas  vous  tuer,  mais  vous  torturer  jusqu'à  la 
moelle  des  os.  ^  Enfîn,  ne  pouvant  plus  supporter  ces  souffrances,  il 
promit  de  changer.  Il  a  dû  faire  les  cérémonies  extérieures  de 
l'abjuration,  ce  dont  Dieu  lui  fasse  grâce  ^  ! 

Rouen,  15  décembre.  —  Les  réformés  de  Rouen  et  de  Bordeaux 
qui  ont  préféré  les  biens  du  ciel  à  ceux  de  la  terre  sont  gardés  à  vue 
parles  troupes,  et  les  soldats  s'emparent  des  clefs  pour  empêcher 
toute  évasion.  Beaucoup  d'hommes,  en  effet,  avec  femmes  etenfants, 
se  sont  retirés  au  bord  de  la  mer  et  y  ont  trouvé  des  chaloupes  pour 
passer  en  Angleterre,  ce  qui  ne  coûte  pas  moins  de  80  écus  par  tête. 

Deux  frégates  croisent  en  ce  moment  devant  le  port  de  Calais  et  le 
long  de  la  côte  pour  arrêter  les  fugitifs.  Les  navires  anglais  et  hol- 
landais sont  soumis  à  une  rigoureuse  visite. 

On  raconte  le  trait  suivant  :  un  mousquetaire  arrivé  seul  dans  un 
bourg  du  Languedoc  où  il  y  a  de  nombreux  réformés,  s'installe  chez 
le  principal  et  demande  qu'on  lui  serve  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Une 
fois  à  table  il  mande  ceux  de  la  religion  et  leur  déclare  que  si,,  avant 
la  fin  du  dîné,  ils  n'ont  pas  fait  leur  abjuration  à  l'Église  catholique, 
il  fera  venir  400  dragons  pour  les  ruiner  totalement.  Là-dessus  ils 
lui  ont  offert  50  pistoles  pour  obtenir  quelque  répit;  mais  il  a 
refusé,  disant  qu'il  donnerait  une  pistole  à  chacun  de  ceux  qui  se 
convertiraient  de  suite,  ce  qui  fut  accepté  par  quelques-uns  des  plus 
pauvres,  et  amena  ainsi  les  autres  à  apostasier.  L'évêque  ayant  fait 
savoir  ce  fait  au  roi,  S.  M.  a  donné  une  lieutenance  au  mousque- 
taire. 


1.  Ces  tristes  détails  sont  reprodaits,  avec  de  nouveaux  développements»  dans 
une  lettre  de  Jacob  de  Bie  à  la  Gazette  de  Haarlenif  qu*on  peut  lire  dans  l'His- 
toire de  l* Église  réformée  de  Nantes  par  M.  Vaurigaud,  p.  261-^73.  Est>ce  lo 
même  Jacob  de  Bie  qu*on  retrouve,  en  1718,  ministre  de  Hollande  à  la  cour  de 
Russie  durant  le  procès  d'Alexis,  le  malheureux  fils  de  Pierre  le  Grand  ? 
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On  a  cassé  tous  les  soldais  réformés  qui  sont  aux  gardes  suisses  et 
on  les  a  incorporés  en  d*aulres  régiments. 

Le  duc  de  la  Force,  auquel  l'intendant  a  intimé  d'avoir  à  changer 
de  religion,  a  répondu  qu'il  ne  dirait  qu'au  roi  son  opinion  à  ce  sujet, 
n  est  venu  à  la  cour,  mais  n'a  point  été  reçu,  et  on  lui  a  fait  savoir 
que  son  château  serait  démoli,  s'il  ne  se  hâtait  de  changer. 

Metz,  20  décembre.  —  Le  temple  réformé  est  démoli  et  sur  la 
place  on  a  planté  une  croix.  Il  y  a  beaucoup  de  soldats  en  ville  ; 
mais  jusqu'à  présent  on  a  peu  tourmenté  les  réformés  pour  obtenir 
leur  conversion. 

Paris,  21  décembre.  —  Cinquante  réformés  officiers  dans  les  ré- 
giments du  Maine  et  du  C...,  qui  voulaient  se  rendre  par  Brisach  en 
Allemagne,  ont  été  attaqués  par  M.  de  la  Brétèche,  qui  a  été  blessé. 
Après  un  assez  long  combat  on  a  fait  six  prisonniers  qui  seront 
traités  comme  déserteurs. 

Paris,  25  décembre.  —  M.  Fromont  a  heureusement  échappé.  Il 
était  en  ofGcier  des  gardes,  et  ceux  qui  l'accompagnaient  déguisés 
en  soldats.  Arrivé  à  la  porte  il  demanda  si  quelques  personnes  avaient 
passé.  La  garde  lui  répondit  :  Oui,  avec  de  bons  passeports.  Il  dit  alors 
que  les  passeports  étaient  faux  et  qu'il  avait  ordre  d'arrêter  les  fugi- 
tifs ;  sur  ouoi  on  le  laissa  sortir  librement. 
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LE   LIVRE    DES   MARTYRS 

NOTICE  BIBUOGRAPHIOUE. 

Le  Livre  des  Martyrs  est  un  des  monuments  de  la  piété  de  nos 
pères.  Il  n'y  a  pas  d'ouvrage  du  xvf  siècle  plus  digne  d'une  réim- 
pression avec  notes,  tables,  cartes,  portraits  et  gravures  historiques. 

Dans  la  littérature  de  la  réforme  française  on  ne  saurait  citer  un 
livre  plus  attachant  ni  plus  foncièrement  chrétien.  Le  drame  y  est 
palpitant;  l'héroïsme  y  éclate;  les  victimes  sont  touchantes,  la  per- 
sécution odieuse.  Que  d'horreurs!  on  a  l'impression  de  la  réalité. 
C'est  la  moisissure  des  prisons,  le  fer,  la  corde  et  le  feu,  les  sup- 
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plices  sans  nom;  la  barbarie  des  inquisiteurs  sans  religion,  des  juges 
sans  équité,  des  peuples  sans  pitié,  procédant  à  d'abominables  mas- 
sacres. Mais  il  y  a  bien  autre  chose:  les  lettres  émues  des  martyrs 
à  leurs  proches  et  à  leurs  -amis,  les  exhortations  fortifiantes  qui  leur 
sont  adressées  du  dehors,  les  interrogatoires  prolongés;  les  dernières 
paroles  pleine  de  sérénité  et  de  mansuétude;  les  discussions,  les 
controverses,  les  apologies,  les  expositions  lumineuses  de  la  parole  de 
Dieu,  l'organisation  des  églises,  les  confessions  de  foi,  la  discipline  , 
les  récits  d'histoire,  les  considérations  générales.  Du  commencement 
à  la  fm,  c'est  très  dramatique  et  très  varié;  tout  est  dit  avec  convic- 
tion, mais  aussi  avec  sagesse  et  simplicité.  De  quel  livre  mieux  que 
de  celui-ci  pourrait-on  dire  :  *  Çecy  est  un  livre  de  bonne  foy  !  > 

Chaque  famille  protestante  devrait  en  posséder  un  exemplaire.  C'est 
l'épopée  de  l'Église  martyre.  Là  les  réformés  de  France  qui  ont  souf- 
fert les  persécutions  les  plus  violentes  et  les  plus  prolongées  ont 
leurs  titres  de  gloire,  a  Je  me  glorifierai  de  mes  larmes,  :»  écrivait 
l'apôtre  saint  Paul  ;  «  Nous  sommes  des  brebis  d'occision,  répé- 
taient nos  pères,  c'est  pour  toy  Seigneur  que  nous  sommes  tous  les 
jours  occis!  >  De  toutes  ces  souffrances  pieusement  acceptées  il  ne 
serait  que  justice,  de  la  part  des  fils,  de  composer  pour  les  pères 
une  couronne  d'immortalité. 

Il  nous  tarde  de  voir  renaître  autour  du  martyrologe  de  Crespin 
l'élan  d'une  légitime  popularité.  Donner  à  cette  heure  une  notice  bi- 
bliographique sera  peut-être  provoquer  un  éditeur  pour  la  réimpres- 
sion que  nous  souhaitons.  Le  nombre  croissant  de  ceux  qui  recher- 
chent et  étudient  les  livres  huguenots  nous  encourage  à  faire  cette 
notice  et  pourrait  bien  déterminer  un  jour  l'éditeur  désiré. 

Il  existe  déjà  plusieurs  bibliographies  qui  mentionnent  l'œuvre  de 
Crespin.  On  peut  consulter  la  Croix  du  Maine*  Marchand,  Lelong*, 
BrunetS  SenebierS  Gaullieur^  Alb.  de  Monlet%  Haag%  Ch.  Dar- 

1.  Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine,  PAnçelicr,  1581,  p.  218:  Jean  Crespin, 
natif  d'Arras  en  Gaule  Belgique.  Il  a  écrit  l'histoire  des  martyrs  contenant  plu- 
sieurs vies  d'hommes  exécutes  pour  la  Religion  réformée,  leurs  disputes  et  con- 
fessions de  foi,  imprimé  à  Genève,  etc. 

2.  Bibli«»thèque  historique  de  la  France,  par  Lelong  et  Fontette. 

3.  Manuel  du  libraire,  1861,  art.  Crespln,  Recueil,  etc.,  etsupplément  art. 
Crespin. 

4.  Histoire  littéraire  de  Genève,  1786,  t.  II,  p.  46. 

5.  Études  sur  la  typographie  genevoise. 

6.  Dictionnaire  biographique  des  Genevois  et  des  Yaudois,  1877,  t.    I,    p.  213. 

7.  France  iirote&tanle,  art.  GREii'iN. 
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dier  ',  etc.  Les  articles  bibliographiques  dus  à  ces  auteurs  sont  de  va- 
leur fort  inégale,  quelques-uns  renferment  des  fautes,  aucun  n'est 
complet.  La  notice  que  nous  avons  donnée  dans  le  Bulletin  de  Vhis- 
toire  du  protestantisme  en  1858  devra  être  remplacée  par  celle-ci. 

Jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  origines  du  Livre  des  Martyrs  et  sur 
ses  transformations. 

Le  livre  des  Actes  des  apôtres  est  essentiellement  Thistoire  de  l'é- 
tablissement de  rÉglise  chrétienne  par  le  ministère  des  premiers 
disciples  de  Jésus-Christ  sous  la  direction  du  Saint-Esprit.  Les  pre- 
miers témoins  de  Christ  sont  les  premiers  martyrs.  Le  diacre  Etienne, 
Jacques,  Pierre,  Paul  sont  en  tète  de  cette  glorieuse  légion.  Leur 
Maître  est  mort  pour  leur  rédemption,  ils  meurent  pour  lui  demeu- 
rer fidèles.  Leur  constance  dans  les  fers  et  dans  les  supplices  nous 
est  donnée  en  exemple.  La  souffrance  épure  la  foi  des  confesseurs, 
leurs  paroles  et  leurs  écrits  trempés  dans  Tépreuve  manifestent  la 
plus  haute  inspiration  à  laquelle  il  soit  donné  au  chrétien  de  parti- 
ciper. 

Ce  furent  d'abord  des  lettres  écrites  de  la  part  des  églises  persé- 
cutées adressées  aux  autres  églises  qui  renfermèrent  et  divulguèrent 
les  actes  des  martyrs  ;  tels  sont  les  écrits  qu'Eu^èbe  nous  a  conservés 
(Smyrne,  167  ;  Lyon,  177,  etc.) 

Du  rv^  au  vi''  siècle  fleurit  la  littérature  hagiographique  des  Meno- 
loges  dans  les  églises  grecques,  des  Acta  martyrum  et  des  Passion- 
naires  dans  les  églises  latines*  Ces  martyrologes  sont  lus  dans  les 
assemblées  des  fidèles  dès  le  iv<»  siècle,  d'où  le  mot  de  légende  {le- 
pnià).  Les  amplifications  et  les  falsifications  qui  émaillaient  trop 
songeât  ces  écrits  pieux  amenèrent  par  la  suite  le  sens  défavorable 
du  mot.  La  fixation  d'un  jour  de  l'année  pour  la  mémoire  d'un  mar- 
tyr ou  d'un  confesseur  a  produit  à  son  tour  le  mot  de  calendrier 
(hlendaria).' 

Dès  lors  les  Actes  des  martyrs  deviennent  par  degrés  les  Actes  des 
saints  et  s'amplifient  de  mille  traditions  légendaires  (Bède,  Florus, 
Wandalbert,  Raban  Maur,  Adon,  etc). 

Nous  ne  rechercherons  pas  parmi  les  travaux  des  réformateurs 
ceux  qui  se  rapportent  aux  Actes  des  martyrs  ou  des  saints  anciens. 

1.  Encyclopédie,  ai't.  Crespin 
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Les  pères  de  la  réforme  y  apportèrent  leur  esprit  à  la  fois  évangé- 
lique  et  judicieux*. 

Cette  étude  les  prépara  aux  dramatiques  récits  des  souffrances 
des  nouveaux  confesseurs  de  Jésus-Christ. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  Crespin  écrivit  une  préface  montrant  «  une 
conformité  de  l'état  ecclésiastique  en  ce  dernier  siècle  à  celui  de  la 
primitive  Église  de  Jésus-Christ*,  et  son  continuateur  S.  Goulard 
compléta  le  parallèle  en  plaçant  en  tête  comme  premier  livre  Thls- 
toire  des  anciens  martyrs. 

Il  y  a  une  légitime  filiation  des  premiers  récits  des  martyrs  chré- 
tiens à  notre  grand  martyrologe.  Comme  aux  anciens  jours  la  lecture 
des  Actes  des  confesseurs  de  la  vérité  a  été  en  singulière  édific.ilion 
aux  fidèles;  non  seulement  le  Livre  des  Martyrs  a  été  lu  assidûment 
au  foyer  de  nos  pères,  mais  encore  dans  quelques  églises  une  lecture 
publique  a  été  faite  au  culte  du  dimanche  soir.  Nous  avons  retrouvé 
en  Belgique  le  souvenir  de  cette  pieuse  coutume. 

Parallèlement  à  la  composition  du  recueil  dont  nous  voulons  spé- 
cialement nous  occuper,  il  se  formait  aussi  une  littérature  historique 
dont  nous  dirons  un  mot,  parce  qu'elle  occupa  Crespin  et  donna  à  son 
esprit  des  généralisations  et  des  vues  larges  qui  font  de  son  livre 
autant  une  histoire  qu'un  martyrologe. 

J.  Sleidan  avait  fait  ses  histoires,  qui  eurent  des  éditions  latines 
et  françaises  à  Strasbourg  et  à  Genève.  Mélanchton  et  son  gendre 
Peucer  avaient  successivement  travaillé  sur  la  chronique  de  Jean 
Carion,  avant  que  S.  Goulard  en  donnât  une  traduction  française  en 
1579  sous  ce  titre  :  €  Chronique  et  histoire  universelle,  etc.,  jusqu'à 
l'empereur  Charles  cinquième,  plus  deux  livres  adjoustez  de  nouveau 
aux  cinq  autres,  comprenant  les  choses  notables  avenues  sous  Tera- 
pire  de  Charles  cinquième, Ferdinand  premier  etMaximilian  second.) 

En  155G  un  ministre  de  Sacconex-le-Grand,  nommé  Jean  de  Hainaut, 
fit  imprimer  chez  Jean  Crespin  un  livre  intitulé  :  «  Lestât  de  r Église, 
avec  le  discours  des  temps  depuis  les  apôtres  sous  Néron  jusqu'à 
présent  sous  Charles  V.  »  C'est  à  Fernex,  dans  la  baronnie  de  Gex, 
qu'il  avait  composé  cet  écrit,  «  ayant  pour  but  principal  de  recueillir 

1.  George  Mayor,  Vitœ  patrutn  in  usum  minislrorum  verbi  repurgatce,  avec  uno 
préface  remarquible  de  Luther;  Lefcvre  d'Êluples,  Agones  martyrum  tnensis 
januarii;  David  Ghytrœus,  Chronologia  hisloriœ ;  Flaccus  lUyricus,  Catalogua  les- 

tium  veritatis,  etc. 

2.  Édition  de  1^70. 
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les  histoires  spécialement  concernantes  le  fait  de  la  Religion'et  Repu- 
bliqaechres  tienne  9. 

Crespin  enrichit  cet  ouvrage  d'une  belle  préface  sur  ce  que  nous 
appellerions  la  philosophie  de  Fhistoire.  Par  la  suite  il  y  inséra  les 
bois  satiriques  qui  ornttaiVAntithesis  Christi  et  antichristi.  Les  édi- 
tions de  1556  et  1557  diffèrent  peu;  celle  de  1558  est  poursuivie 
jnsqu'en  1550;  celle  de  1564*  est  un  peu  plus  développée,  ainsi  que 
celle  de  1581  qui  est  d'Eustache  Vignon;  enfin  en  1605,  sous  la 
plome  de  Jean  Taffin',  le  volume  atteint  775  pages  petit  in-4%  tan- 
dis que  la  première  édition  n'avait  que  207  fol. 

La  grande  voix  des  martyrs  de  la  renaissance  chrétienne  s'était 
déjà  fait  entendre.  Des  personnages  dignes  du  plus  grand  respect,  les 
plus  pieux,  décrétés  d'hérésie,  étaient  montés  sur  Téchafaud  pour  y 
confesser  la  foi  dans  les  affres  de  la  mort.  Jean  Huss  et  Jérôme  de 
Prague,  les  victimes  du  concile  de  Constance,  avaient  eu  leurs  his- 
toriens ^  De  même  les  moines  augustins  de  Bruxelles \  l'Espagnol 
JuanDiaz^  et  d'autres.  Au  reste,  comme  il  y  eut  des  écrits  spéciaux 
sur  des  martyrs  avant  1554,  il  y  en  eut  aussi  après  ^. 

n  était  assez  naturel  de  compléter  ces  récits  en  les  réunissant  en 
un  volume  et  de  remplacer  les  vieilles  légendes  par  ces  narrations 
pleines  d'actualité  et  de  vie  chrétienne. 

1.  L'estat  de  TÉglise  avec  le  discours  des  temps  depuis  les  apOtres  iusqncs  à 
préseot,  1564;  en  tête  se  trouve  :  l'Estatde  la  religion  et  république  du  peuple 
judaïque  depuis  le  retour  de  Babylonç  jusqu*au  dernier  saccugcment  de  Jerusa- 
lecn,  par  Paul  Eber,  ministre  de  Vuitemberg,  seconde  édition,  Crespin,  1563. 

1  L'Estat  de  l'Église  avec  le  discours  des  temps  depuis  les  apôtres  jusqaes  i 
présent,  par  Jean  Taffin,  ministre  de  la  parole  de  Dieu  de  Tcglise  Françoise  de 
Fles^  Qlpies,  Berg-sur-le*Zoom,  Jaq.  Canin,  1605. 

3.  GeistUchcr  Bluthandel  Johannis  Hussz  zu  Gonstentz  verbranirt  anno  Dom. 
MGOCCXV  ansechsten  ta|f  Julii  1520,  in-4,  2i  gravures  sur  bois. 

De  condemnatione  Hieronymi  in  concilio  constantiensi  15i^(?),pet.  in-4,  4  fol. 
n.  ch.  earact.  ronds  (bibl.  Ch.  Fr.). 

Historia  Joannis  aussi  et  Hieronymi  Pragensis  fideliter  rciata  condemnatio 
eorumdem  per  sacrum  constanciense  conciliuni.  Poggii  Florentini  de  cadcm 
re  epistola  Norimbergae,  1523,  in-12. 

Joannis  Hus  et  Hieronymi  Pragensis  confessorum  Christi  historia  et  monu- 
menta,  partim  annis  superioribus  publicata,  partira  nnnc  in  luecm  proIata.Nori- 
bergae  J.  Montani.  1558  fol. 

J.  Stumpf,  der  Grossen  gemeinon  Conciliums  zu  Gonstentz  gehaltcn,  etc. 
Zyrich.  Ch.  Froschouer,  1550,  fol.  etc. 

4.  Beckenhofer,  dye  Histori  so  zwen  Auçustiner  ordens  gcmarter  seyn  zu 
Baxel  jn  Probant  von  Wegen  des  Euangeli  15z3,  in-4. 

5.  Em  erbermlich  Gescnicht  wieeinSpanidlischer  und  Rhomischer  doctor,  umb 
der  Euangelions  willen,  seinen  leibiichen  bruder  ermordt  hat.    1546  in-8. 

Historia  vera  de  morte  sancti  viri  Johannis  Diazii  hispani  (par  Ensinas  et  do 
Senarclens),  J.  Oporin,  Bâlc,  1546  (PuUetin  H.  P.  1877,  p.  398),  Récits  du 
xvi«sièe/«,  par  Jules  Bonnet.  Juan  Diùiy  p.  177-241). 

6.  A.  de  Chandieu,  Histoire  des  persécutions  et  martvrs  de  TÉglise  de  Paris, 
depuis  Tan  1557  iusques  au  temps  du  roy  Charles  neufvième,  avec  une  Epistrc 
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Presque  en  même  temps  parurent  deux  recueils  de  morts  édifian- 
tes, Tun  à  Strasbourg,  Taulre  à  Genève.  Le  premier,  œuvre  de  Louis 
Rabus  a  joui  de  peu  de  notoriété;  il  est  notablement  inférieur  en 
méthode  et  en  intérêt  au  second,  celui  de  Crespin  ;  nous  eu  dirons 
peu  de  chose.  L'auteur  se  nomme  au  titre  de  l'ouvrage  Ludovicus 
Rabus  von  Memmingen  derH.  Schrifft  Doctom  und  Prediger  der 
Kirehen  zu  Slrasskurg;  le  format  de  son  livre,  <|Qi  se  compose  de 
plusieurs  volumes,  est  in-4^. 

Le  premier  volume,  daté  de  1554,  commence  par  Abel  et  ne  con- 
tient rien  sur  la  Réforme;  il  compte  cclvii  fol. 

Le  second  volume,  de  cccv  fol.,  contient,  outre  les  histoires  de  plu- 
sieurs prophètes  et  apôtres,  les  biographies  de  Jean  Huss,  fol.  xlv; 
Jérôme  de  Prague,  Jean  et  Henri  les  deux  augustins  de  l^xelles,  cxiv 
verso;  H.  Zudphen,  f.  cxxvi;  Jean  Heuglin,  f.  cxuii; Matthias  Weybell, 
GLi  ;  Leonhard  Kâser,  clvui  ;  Adoiphus  Glarenbacb,  clxxxuu  ;  Robert 
Barns,  f.  cclxvi  ;  Joaa  Diaz,  cglxxiv.  Ce  volume  est  de  i*>54,  ranoée 
de  la  première  édition  de  Crespin;  le  3*  volume  parut  en  1555,  le  4<^ 
l'année  suivante.  Le  troisième  volume  est  celui  qui  offre  le  plus  d'in- 
térêt au  point  de  vue  où  nous  sommes  placés,  et  renferme  un  grand 
nombre  de  notices  nécrologiques  : 

W.  Thorpe,  fol.  i  ;  J.  Oldecaslell,  f.  xxxit;  W.  Taylar,  f.  xlvu  ;  W. 
Why te,  f.  XLViii  ;  Th.  Rhedon,  i .  xux  ;  J.  Castellan,  f .  lvui  ;  J.  Leclerc, 
f.  Lxvm;  J.  Beck,  Lxx;  Wendelmut  Claustochler,  f.  cxxi  ;D.  Geor^., 
f.  cxxv  ;  G.  Schàrer,  f.  cxxxix  ;  J.  Bugenhagen,  f .  glv  ;  L.  Spengler,  f. 
CLXXIY  ;  Maria  et  Ursula,  f,  clxxxi  ;  Anna  Askewe,  f.  clxxxv  ;  Faninus, 
f.  CLxxxvi;  J.  Nollius,f.  cxiii. 

Le  volume  de  1556 a.'i  presque  tout  entier  consacré  à  la  vie  de 
Martin  Luther  :  il  contient  aussi,  f.  gcxlv,  la  vie  de  Savonarole, 
celle  de  J.Probst  et  enfin,  fol.CGxciv,  le  martyre  de  Patrick  Hamilton 
en  Ecosse. 

L'ouvrage  du  pasteur  de  Strasbourg  est  enrichi  de  gravures  sur 
bois  moins  variées  qu'elles  ne  sont  nombreuses  ;  plusieurs  mérite- 
raient d'être  reproduites  dans  une  réimpression  de  Crespin. 

contenant  la  remonstrance  des  prefflts  q,tti  revieadront  au\  Udèles  de  la  lecture 
de  ccRte  histoire  :  et  une  exhortalioa  à  ceux  qui  nous  ont  persécutes,  de  revoir 
nostrc  cause  et  juger  derechef  si  ça  esté  à  bon  droit  qu'ils  ont  fait  mourir  tant 
de  bons  serviteurs  de  Dieu.  Lyon,  1563,  pet  în-8. 

Dûtcours  du  Massacre  de  ceux  de  la  religion  réformée,  fait  à  l^on  par  les 
catholiques  romains  le  28*  du  mois  d*août  et  jours  eosutvansde  Tan  1 57:2-1574. 
petit  in-8,  etc. 
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Yoicî  le  titre  complet  du  livre  de  Rabus  : 

Historien   |    der  heyligen  Ausser^   \   wôUen  Gottes  Zeugetiy 
BêienerHyUnd  |  mart^reruy  êozumtkeil  inangehender  Ersten 
Kir-  I  cheiiy  AUes  unâ  Neutres  Testaments  geweseUy  zum  theyl  \ 
àter  zii  Disen  unsem  lersten  zeytten^  indenen  des  Allmechlig  \ 
Gott  sein  vokk  miderumb  mit  der  reynea  Lehr  '  \  seines  S.  Worts 
gnâdigktichen  heym   \   gesucbt  hat^  worden  seind.    |    Auss  S. 
GottilcheryUndderAltenlehrerSchrilftendessgleZ'  \  cken  aueh 
auss  glaubtcnrdigerSehriffllichenundmundlischenhi'  \  storien 
wkd  zeugnussenj  fromer  EhrenleUty  vor  nndzudiser  zeyt^  \  auffs 
wahaftigst  und  cynfaltigsty  zu  gemeyner  auff  banwung  der  \ 
Angefochtenen  Kirchen  Teutscker  Nation^  beschriben;  burch  \ 
LMdovieum  Rabus  ton  Memmingen^  der  S.    \    Schrifft  Doctorn^ 
und  Prediger  \  der  Kireken  zu  Strassburg^  à  la  fin  Gelruckt  zu 
Sirassbnrg  dureh  Samuel  Emmely  1554-1556,  pet.  in-4'*.  Il  en  existe 
uneaatre  édition  en  2  volumes  in-folio,  Strasbourg,  1571-157!^. 

Tout  autre  est  Fintérét  que  présente  pour  nous  Français  et  ré- 
formés le  Livre  des  Martyrs  de  Crespin* 

Jean  Crespin  d'Arras,  en  latin  CrispinuSy  avocat  au  parlement  de 
Paris  converti  à  rÉvangile,  comme  Robert  Olivetan,  Jean  Calvin, 
Laurent  de  Normandie,  était  un  Picard  laborieux,  instruit  et  pieux. 
Réfugié  à  Genève  pour  la  religion  comme  ceux  que  nous  venons  de 
citer,  il  contribua  avec  eux  à  la  gloire  de  la  cité  qui  leur  servait 
d'asile  et  à  l'édification  de  l'Église  réformée  tout  entière  ^ 

Il  s'associa  d'abord  avec  Théodore  de  Bèze  pour  acquérir  une 
imprimerie  à  Genève  et  pour  y  exercer  la  profession  d'imprimeur. 
Tous  deux  étaient  qualifiés  pour  cet  emploi,  mais  on  sait  que  Tb.  de 
Bèze  ne  donna  pas  suite  à  son  projet,  appelé  qu'il  fut  dès  lors 
l'Académie  de  Lausanne  (Vie  de  Th.  de  Bèze,  par  Ant.  de  la  Paye) 
L'avocat  d'Arras  se  fit  donc  imprimeur  et  ne  tarda  pas  à  devenir  un 
maître  en  typographie.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  son  Nouveau 
Testament  grec  de  1553  pour  y  reconnaître  un  rare  mérite. 

Mais  Crespin  ne  se  contestait  pas  d'être  un  émule  des  Estienne, 
son  successeur  et  gendre  Eustache  Yignon  l'appelle  avec  raison  un 
homme  docte.  Latiniste  de  bon  style,  il  était  comme  prosateur  fran- 
çais au-dessus  de  la  moyenne  de  son  temps.  A  l'érudition  solide  el 

i.  Toy.  la  notice  que  lui  a  consacrée,  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletiny 
M .  iaies  Bonnet. 
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au  talent  littéraire  Crespin  joignait  la  qualité  indispensable  pour 
l'œuvre  qui  devait  illustrer  son  nom  :  la  foi  chrétienne.  Il  fallait  un 
chrétien  pour  cette  tâche  et  elle  devait  Tabsorber  tout  entier.  <  C'est 
à  ses  soins  que  le  public  doit  V Histoire  des  Martyrs,  ce  livre  incom- 
parable qui  est  le  chef-d'œuvre  de  ses  excellents  travaux.  >  {Vie  de 
Th.  de  Bèze,  par  Ant.  de  la  Paye,  traduit  par  Ant.  Teissier,  1680.) 

Il  ne  s'agissait  pas  d'imprimer  bout  à  bout  les  relations  déjà 
parues  en  divers  lieux,  l'œuvre  était  tout  autrement  ample  et  diffi- 
cile. Après  avoir  amassé  de  partout  les  documents  imprimés  ou  ma- 
nuscrits que  l'auteur  sollicitait  ou  qu'on  lui  envoyait  spontanément, 
il  fallait  les  traduire  les  uns  de  Tallemand  ou  du  flamand,  les  autres 
de  l'anglais,  de  l'italien  ou  de  l'espagnol,  puis  se  les  assimiler,  les 
harmoniser,  en  faire  sortir  les  leçons  de  l'histoire,  des  exhortations 
pathétiques,  une  pénétrante  édification  des  âmes. 

L'entreprise  était  immense.  Crespin  y  a  si  bien  réussi,  avec  l'aide 
de  Dieu,  qu'un  historien  moderne  a  dit  de  notre  martyrologe  : 
«C'est  un  merveilleux  livre  et  qui  met  dans  l'ombre  tous  le.s  livres 
du  temps,  car  celui-ci  n'est  pas  une  simple  parole,  c'est  un  ac(«  d'un 
bout  à  l'autre,  et  un  acte  sublime.  »  (Michelet,  la  Ligue,  p.  463.) 

Le  succès  ne  se  fit  pas  attendre,  un  grand  nombre  d'éditions,  les 
emprunts  et  les  citations  innombrables  n'en  sont  pas  les  seules 
preuves  que  nous  puissions  fournir;  la  plus  extraordinaire  est  celle 
que  nous  lisons  dans  l'histoire  du  martyre  de  François  Yarlut. 

En  faisant  des  recherches  pour  notre  Chronique  de  l'Église  ré- 
formée de  Lille  (1857),  nous  avons  eu  l'occasion  de  lire  les  écrits  de 
ce  martyr  de  Tournay  exécuté  en  octobre  1562.  Quelques  heures 
avant  de  mourir  il  écrivait  à  des  prisonnières  de  la  Religion  :  c  Allons, 
suivez-nous,  allons  au-devant  du  banquet  :  ainsi  soit-il  !  »  Ce  vaillant 
confesseur  était  en  relation  f  d'amitié  avec  Crespin,  puisqu'il  termine 
une  lettre  envoyée  de  la  prison  à  Genève  par  ces  salutations  :  «  Je  re- 
quiers que  mes  recommandations  soyent  faites  à  Monsieur  Colladon, 
à  Monsieur  Crespin,  à  Eustache  Yignon,  sa  femme,  Ambroise  et  sa 
femme.  >  Voici  la  curieuse  mention  que  je  trouve  dans  un  de  ses 
écrits  :  «  Les  moines  ne  savoient  que  dire  (ceux  qui  le  harcelaient 
dans  sa  prison),  sinon  qu'en  leur  méchante  coutume  ils  tâchaient  de 
me  rompre  mes  propos  à  tous  coups.  Leurs  mensonges  ont  été  jus- 
qu'à dire,  que  c'estoit  pour  notre  gloire  que  nous  parlions,  voire  et 
qm  nous  voulions  maintenir  notre  opinion  pour  estre  mis  en  ce 
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beau  livre  des  Martyrs  de  Genève  :  et  tant  de  brocards  que  rien  plus. 
Mais  Dieu  est  témoin  de  iouL  if{Hist.  des  vraystesmoins^  1570,  vu, 
603,.  V.) 

Cette  idée  qu'on  se  ferait  martyriser  pour  être  mis  dans  le  livre 
de  Crespin  dépasse  tout. 

Notre  auteur  donna  seize  ans  dç  sa  vie  à  son  grand  œuvre.  Com- 
mencé en  1554,  il  n'eut  toute  son  ampleur  qu'en  1570.  Toutefois  le 
plan  est  déjà  tracé  dans  l'humble  essai  des  premiers  jours;  chaque 
édition  l'a  développé  sans  le  changer. 

La  première  édition  est  de  1554  en  petit  in-8  et  n'a  que  687  pages  ; 
c'est,  selon  l'expression  de  rauteur,«un  recueil  de  plusieurs  martyrs 
qui  ont  enduré  la  mort  pour  le  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
depuis  Jean  Huss  jusqu'en  1554  ». 

En  voyant  ce  livret,  qui  deviendra  par  un  constant  labeur  le  gros 
ÎQ-folio  de  1619,  on  a  la  même  émotion  qu'en  contemplant  le  berceau 
d'un  grand  homme. 

La  première  édition  du  livre  de  Crespin  fut  soumise  au  Conseil  de 
Genève  et  en  reçut  autorisation  d'imprimer,  à  condition  que  l'auteur 
remplacerait  les  mots  de  martyr  et  de  saint,  dont  l'Église  catholique 
avait  fait  un  regrettable  abus,  et  que  le  recueil  serait  complété^. 
Crespin,  on  le  voit  par  le  changement  du  titre  pour  la  deuxième 
édition  et  par  l'extension  progressive  de  son  ouvrage,  tint  compte 
des  observations  du  Conseil. 

L'année  suivante  (1555)  Crespin  donna  une  nouvelle  édition  d'un 
format  minuscule,  petit  in-16,  qui  renferme  déjà  des  additions  im- 
portantes. 

En  1555-56  parut  un  recueil  en  deux  parties  :  cette  édition  pré- 
sente plus  que  la  précédente  des  bizarreries  de  pagination  qui  font 
supposer  que  l'impatience  des  lecteurs  précipitait  le  travail  et  ôtait 
à  Timprimeur  le  loisir  de  faire  les  dernières  corrections. 

En  1556  il  y  eut  une  «  troisième  partie  du  recueil  ».  Dans  VAver- 
tiisement  au  lecteur,  Crespin  s'excuse  sur  la  difficulté  de  la  rédac- 
tion, à  cause  de  la  traduction  des  documents  en  langues  étrangères. 

1.  1554>.  Reg.  du  Conseil  de  Genève,  fol.  107.  Jeudi  23  : 

c  Du  livre  de  M.  Crespin.  Sus  la  relation  du  S'  Commys  a  fayre  veoir  le  livre 
preste  pour  faire  imprimer  et  que  c'est  chose  que  se  pealt  bien  imprimer,  etc. 
Arresie  qiiMl  se  porra  imprimer  en  corrigeant  celuy  mot  Sainct  et  celuy  de  Martire 
et  mectant  aoUre  nom  et  aussi  que  Ton  y  doibge  mectre  les  aultres  qui  ny  sont 
pas  encore.  »  Ânnalu  Calviniam,  col.  582. 
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Encore  en  1556  parut  une  petite  édition  de  933  pages  dont  l'aver- 
tissement renferme  les  excuses  de  Tauteur  sur  quelques  incorrec- 
tions dans  les  noms  et  les  dates.  Il  se  reproche  «  une  prolixité  qui 
pourrait  être  ennuyeuse  »  et  c  la  reproduction  de  plusieurs  épttres 
assez  longues  >.  Cette  humilité  nous  touche.  On  peut  croire  que  les 
critiques  du  temps  ont  rassuré  Crespin/  car  son  ouvrage  n'a  souffert 
aucune  mutilation  dans  les  éditions  subséquentes. 

La  publicité  donnée  par  cinq  éditions  ne  paraissait  pas  suffisante^ 
et  celte  même  année  1556  vit  paraître  chez  Crespin  une  traduc- 
tion latine  faite  par  Claude  Baduel  (illustre  humaniste  nîmois,  alors 
réfugié  à  Genève). 

Je  ne  connais  pas  d'édition  nouvelle  avant  1559  et  1561.  Celles-ci 
sont  citées  par  Lelong,  mais  je  ne  les  ai  jamais  vues. 

En  1560^  une  seconde  édition  de  la  version  latine  avec  un 
titre  nouveau  sortit  des  presses  de  Crespin  :  Actiones  et  moni- 
mentay  etc. 

En  1564  le  livre  reçut  le  titre  de  Actes  des  martyrs  et  se  pré- 
senta sous  la  forme  d*un  petit  în^olio  avec  des  têtes  de  chapitre 
d'un  dessin  élégant,  des  lettres  ornées,  une  typographie  soignée.  Au 
titre  nous  trouvons  la  grande  marque  de  Crespin  :  l'ancre  sur  les 
flots  ;  au  verso  du  4°  folio  la  figure  de  l'arche  de  Noé,  puis  un  poème 
latin  de  Jean  Tagaut  sous  ce  titre  :  Votum  deo  optimo  maxvno  sa- 
crumy  en  onze  pages  ornées  d'encadrements  variés  d'un  beau  style  ; 
plus  loin  une  épitaphe  aux  fidèles  martyrs  de  Jésus-Christ  dans  un 
encadrement  de  supplices. 

La  bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu  expose  dans  sa  plus  belle 
salie  un  exemplaire  splendide  de  cette  édition,  relié  avec  un  goût 
exquis  dans  un  style  qui  tient  de  l'italien  et  du  français  et  qu*on 
qualifie  d'école  lyonnaise.  Une  riche  dorure  sur  les  plats,  les  tranches 
dorées  et  ciselées  en  font  comme  un  écrin  royal.  On  ne  sait  à  qui  ce 
trésor  a  appartenu  au  xvi*  siècle  :  il  n'y  a  ni  armes,  ni  devises,  ni 
aucune  marque  intérieure  de  propriété. 
L'édition  de  1564  est  en  sept  livres. 

En  1570,  sous  le  litre  de  Histoire  desvrays  tismoins,  Crespin 

donna  une  nouvelle  édition  en  huit  livres;  en  regard  du  poème  de 

Tagaut  on  y  trouve  une  traduction  en  vers  français  signés  S.  G. 

(Simon  Goulard). 

Celle  édition  est  augmentée  de  plus  de  300  pages  ;  ce  fut  la  der- 
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nière  de  Jean  Crespin.  Deox  ans  après,  en  la  fatale  année  de  1572, 
€respin  mourait  de  la  peste  à  Genève  :  c  Rassasié  d'ans  et  de  tra- 
vail en  Fœavre  du  Seignenr,  il  fut  retiré  en  la  joie  et  au  de  repos 
son  maître  ' .  » 

L^mprimerie  de  Crespin  passa  à  son  gendre  Eustacfae  Vignon,  et 
le  pieux  labeur  du  martyrologe  fut  confié  à  un  ami  de  Timpri- 
mevr,  Simon  Gouiard,  de  Senlis. 

Ils  donnèrent  en  i&82  une  édition  sous  le  litre  :  Histoire  des 
VMrtyrs  en  dix  îirres.  L'ouvrage  était  accru  d'un  tiers,  le  premier 
et  le  dernier  livre  étaient  entièrement  nouveaux  et  les  antres  étaient 
augmentés. 

En  1597  V Histoire  des  martyrs  parut  accrue  de  deux  parties  nou- 
velles ajoutées  à  la  fin,  ce  qui  donne  douze  livres  et  1516  pages  in- 
folio. En  1608  il  y  eut  une  réimpression  à  peu  près  pareille.  Brunet 
cite  une  réimpression  de  1609,  mais  je  ne  l'ai  pas  vue. 

Enfin,  en  1619,  l'imprimeur  Pierre  Aubert,  de  Genève,  produisit 
une  dernière  édition  complète  et  identique  k  pev  de  chose  près  aux 
précédentes,  mais  en  plus  gros  caractères. 

En  résumé,  si  nous  comptons. quatre  éditions  que  nous  n'avons 
pas  vues,  il  y  aurait  eu  en  tout  15  éditions  françaises  du  martyrologe  : 

10  imprimées  par  J.  Crespin; 
4      —      par  E.  Vignon  ; 
i      —       par  P.  Aubert. 

Les  cinq  dernières  ont  été  augmentées  par  S.  Goulard. 

Les  éditions  de  1554, 1555  et  1556  montrent  les  tâtonnements  du 
travail  en  préparation;  les  éditions  successives  de  1564, 1570,  1582 
et  1597  marquent  les  grandes  étapes  auxquelles  toutes  les  autres  se 
rapportent. 

L'Histoire  ecclésiastique  de  Théodiure  de  Bèze  de  1580  offre  une 
ressemblance  frappante  avec  le  texte  des  éditions  du  continuateur 
de  Crespin  ;  il  y  a  là  une  communauté  de  rédaction  qui  est  le  fait  ou 
de  Goulard  ou  du  successeur  de  Calvin. 

Aucune  édition  française  n'est  historiée  à  l'instar  de  l'œuvre  de 
Rabus.  Peut-être  y  a-t41  eu  une  suite  de  représentations  de  nos  mar- 
tyrs dans  un  précieux  album  cité  par  M.  Benj.  Fillon  (Galerie  de 
portraits  réunis  au  château  de  Saumur  par  Duplessis  ilfornay, 
page  17):  «  Le  livre  des  martyrs  de  la  Foy,  recueil  de  22  miniatures 

i.  Avertiisemcnt  de  VHUtoire  des  Martyrs,  édition  de  15«r 
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sur  parchemin,  relié  de  maroquin  orange.  >  La  description  détaillée 
manque  malheureusement.  Ce  beau  livre,  avant  d*être  à  Du  Plessis 
Mornay,  avait  appartenu  à  Charlotte  Arbaleste,  sa  femme,  qui  Tavait 
conservé  jusqu'à  sa  mort  dans  un  meuble  de  sa  chambre  à  coucher. 

Les  admirables  gravures  de  Tortorel  et  Perissin  seraient  des 
illustrations  saisissantes  de  certains  chapitres  du  livre  de  Crespin. 

Depuis  rédition  de  1619  il  y  a  eu  trois  reproductions  partielles 
du  Livre  des  Martyrs,  en  1660, 1684,  et  en  1837. 

Avant  de  donner  le  catalogue  des  éditions,  nous  avons  un  mot  à 
dire  des  traductions.  Nous  avons  déjà  cité  les  deux  éditions  latines; 
nous  connaissons  trois  traductions  en  allemand,  neuf  en  hollandais, 
dont  plusieurs  ornées  de  planches  comprises  dans  le  texte. 

Nous  n'avons  pas  vu  de  traduction  anglaise,  mais  le  livre  de 
Crespin  n'a  pas  été  inconnu  à  Fox,  Burnet,  Maddock,  etc. 

Enfin  nous  rappellerons  que  le  succès  et  la  puissante  influence  du 
Livre  des  Martyrs  di  donné  lieu  à  une  éphémère  opposition  lUanli- 
martyrologe  y  ou  vérité  manifestée  contre  les  histoires  des  supposés 
martyrs  de  la  religion  réformée  imprimées  à  Genève,  par  Jaques 
Séven,  Lyon,  1622,  in-4^ 

l'ancre  de  crespin. 

La  marque  typographique  de  l'imprimeur  J.  Crespin  sur  les  in- 
folio sortis  de  ses  presses  est  une  gravure  sur  bois  de  grande  di- 
mension. Elle  représente  une  ancre  dont  Ja  partie  supérieure  figure 
une  croix  en  T  sur  laquelle  s'enroule  un  serpent,  de  manière  à  rap- 
peler le  serpent  d'airain,  type  du  Christ.  Cette  ancre  est  soutenue 
par  deux  mains  sortant  chacune  d'un  nuage,  l'une  à  droite  et  l'autre 
à  gauche.  En  haut  s'étale  une  nuée  sur  laquelle  on  lit  le  nom  sacré  : 
mn^  L'emblème  de  l'espérance  repose  sur  des  flots  agités  où  se 
jouent  des  tritons  et  des  monstres'marins.  En  légende  :  Sacra  an- 
chora  Christus. 

Le  sens  de  cet  emblème  est  facile  à  comprendre.  Le  salut  par  la 
foi  en  Christ,  sous  la  bénédiction  de  Dieu,  porté  et  présenté  par  la 
puissance  d'en  haut,  est  l'ancre  ferme  de  l'espérance  au-dessus  des 
tribulations  de  cette  vie.  On  trouve  en  effet  sur  les  éditions  de  Vignon 
et  d'Aubert,  successeurs  de  Crespin,  la  légende  suivante  : 

Les  agités  en  mer  Christ  seule  anchre  sacrée 
Asseure,  et  en  tout  temps  seule  sauve  et  recrée. 
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La  nuée  du  haut  a  été  enlevée  dans  certains  titres.  La  marque 
typographique  est  souvent  rapetissée  dans  ses  dimensions  et  sim- 
plifiée dans  son  dessin;  souvent  aussi  les  flots  ne  sont  pas  figurés  ; 
pour  légende  il  n'y  a  plus  que  I.  C.  Elle  est  même  réduite  parfois  à 
une  ancre  en  pal  au  sommet  de  laquelle  s'enroule  un  serpent,  sans 
légende  aucune. 
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DNE  HISTOIRE  DES  HUGUENOTS  AUX  ÉTATS-UNIS. 

Cher  Monsieur, 

Permettez-moi  de  vous  remercier  d'avoir  bien  voulu  mé  prêter  les 
deux  volumes  que  M.  Henry  M.  Bairda  consacrés  à  l'histoire  du  pro- 
testantisme français  jusqu'en  1574*.  Je  les  ai  lus  attentivement,  et 
non  sans  un  certain  sentiment  d'envie*  Il  n'existe  en  effet  rien  d'aussi 
complet  en  langue  française.  La  Société  de  rhistoire  du  protestan- 
tisme français  et  le  Bulletin,  dont  M.  Baird  s'est  servi  avec  recon- 
naissance et  dont  il  loue  hautement  les  mérites,  ont  tiré  de  l'oubli 
on  fort  grand  nombre  de  documents  et  ont  déjà  provoqué  plus  d'un 
travail  de  valeur  pour  notre  passé.  Mais  depuis  les  ouvrages  de  MM. 
de  Félice,  Drion  et  Puaux,  remarquables  à  des  titres  divers  pour 
répoque  à  laquelle  ils  parurent  et  pour  les  ressources  dont  dispo- 
saient leurs  auteurs,  aucun  historien  français  n'a  essayé  de  coor- 
donner en  un  tableau  complet,  vivant  et  détaillé,  toutes  les  informa- 
tions que,  depuis  quelques  années,  de  nombreux  chercheui*s  ont 
aecTirauIées  sur  notre  xvi*  siècle  protestant.  L'Allemagne  a  produit  les 
travaux  si  connus  de  Ranke,  Soldan  et  V.  Polenz,  la  Russie  ceux  de 
M.  Loutchisky,  le  Danemark  ceux  de  M.  V.  Sthyr.  Depuis  Smedley 
et  Browning  l'Angleterre  se  complaît  surtout  dans  de  remarquables 
monographies.  Enfin  l'Amérique,  déjà  universellement  appréciée  des 
historiens  pour  les  œuvres  de  Motley  et  de  Prescott,  vient  de  prendre 
rang  dans  l'histoire  de  la  réforme  française  avec  l'ouvrage  de 
M.  Baird.  Il  contient  environ  1200  pages  in-8»  divisées  en  vingt  cha- 
pitres et  accompagnées  de  notes  abondantes,  de  cartes  de  la  France 

,  t.  Tfceflise  ofthé  Huguenots  of  Franu,  by  Henry  M.  Baird.  New-York,  Char- 
les Scribner»  sons,  1879.  2  vol.  in-8». 
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en  1515  et  des  villages  vaudois  de  la  Provence,  et  d'ane  table  détaillée. 
L'exécution  typographique  est  très  soignée,  presque  luxiiease,cequi 
prouve  que  l'éditeur  était  certain  de  trouver  un  public  pour  un  livre 
aussi  sérieux.  Enfinle  style  en  est,  autant  que  je  puis  le  juger,  clair, 
sobre,  limpide,  sans  exclure  toutefois  l'animation  et  le  mouvement. 
Quant  au  fond,  vous  n'attendez  pas,  cher  Monsieur,  que  je  l'apprécie. 
II  me  faudrait  pour  cela  beaucoup  plus  de  connaissances  et  d'espace 
que  ce  dont  je  dispose.  Je  me  bornerai  donc  à  deux  courtes  remar- 
ques destinées  '  simplement  à  orienter  le  lecteur. 

La  première  portera  naturellement  sur  les  sources  consultées  par 
l'auteur.  A  cet  égard  H.  Baird  a  été  singulièrement  favorisé.  Bien 
que  séparé  de  nous  par  l'océan  Atlantique,  il  a  eu  à  sa  disposition 
presque  tout  ce  qui  a  été  imprimé  d'important  sur  le  xvr  siècle,  et 
quiconque  sait  combien  il  est  difficile  et  coûteux,  même  à  Paris,  de 
former  une  bibliothèque  française  prolestante,  le  félicitera  chauder 
ment  d'avoir  pu  réunir  tout  ce  dont  il  s'est  servi.  Quelques  monogra- 
phies seulement,  relatives  à  la  première  période  de  notre  Réforme, 
lui  ont  échappé,  et  Ton  peut  regretter  qu'il  ne  cite  Grespin  que  d'a- 
près une  édition  latine  de  1560.,  et  beaucoup  de  pièces  que  d'après 
celle  qu'en  ont  donnée  les  Archives  curieuses  (2^série).Tou$  ces  do- 
cuments ont  été  consciencieusement  dépouillés,  comparés,  et  u^- 
lises  parfois  avec  un  rare  discernement;  on  sent  que  l'auteur  possède 
son  sujet,  l'a  approfondi  jusque  dans  le  détail,  qu'il  a  vécu  au  milieu 
du  siècle  dont  il  nous  entretient,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  sa  qualité 
d'Américain  qui  ne  l'ait  particulièrement  servi.  Vivant  dans  un  pays 
où  la  liberté  est  un  fait  accompli  et  tellement  entré  dans  les  mœurs 
que  personne  ne  peut  chercher  à  la  détruire  sans  encourir  la  répro- 
bation publique,  il  semble  parfois  contempler  en  spectateur  désinftë- 
ressé  cette  lutte  gigantesque  enti'eprise  par  nos  pères,  continuée  de 
nos  jours  et  encore  toute  pleine  de  passion  et  de  péril  pour  leurs  des- 
cendants. 

L'impartialité,  et  c'est  notre  seconde  remarque,  est  doue  plus  iar 
cileà  M.  Baird  qu'elle  ne  le  serait  à  l'un  d'entre  nous,  qu'eavironne 
et  que  menace  le  môme  ennemi  qui  a  étouffé  la  réforme  française. 
On  pourrait  même  soutenir  qu'elle  le  dispose  çà  et  là  à  se  défier  trop 
peu  de  certaines  appréciations  ou  de  certaines  théories.  Ainsi  il  est 
presque  de  mode  de  représenter  François  V'  comme  un  prince 
libéral,  un  moment  presque  gagné  aux  idées  nouvelles^  puis  subite- 
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ment  entrafné  dans  la  réaction  par  des  considérations  politiques  ou 
par  des  influences  cléricales.  M.  Baird  accepte  volontiers  cette  ap- 
préciation (I,  p.  i03),  alors  qo'il  lai  aurait  été  facile,  puisqu'il  avait 
étudié  le  fameux  concordat  de  ISlG^de  comprendre  que  Franç(Hs  I^ 
était  lié  à  la  papauté  par  un  pacte  d'autant  plus  puissant,  qu'il  lui  as- 
surait les  rereniis  réclamés  par  sa  prodigalité.  Son  libéralisme  tolérait 
(e  persiflaf  e  des  moines  et  la  renaissance  des  lettres,  mais  à  la  con- 
dition, toujours  rappelée  par  des  supplices  souvent  féroces,  que  le  pou- 
voir et  la  constitution  de  l'Église  catholique  ne  fussent  point  attaqués 
directement  ^  €'est  même  là  ce  qui  éclaire  les  négociations  du    roi 
avec  Mélanchton,  que  M.  Baird  attribue  à  d'autres  motifs  (I,  161). 
Enfin  c'est  dans  ce  fait  que  nous  trouvons  l'explication  du  mysticisme 
de  la  sœur  du  roi,  Marguerite  d'Angoulème.  Elle  aimait  beaucoup 
trop  son  frère  pour  le  contrarier  dans  une  matière  qui  était  pour  lui 
d'une  si  grande  importance,  et  lui,  de  son  côté,  était  bien  trop  assuré 
de  l'affection  de  sa  sœur  pour  redouter  qu'elle  franchit  les  limites 
assignées  à  sa  passion  pour  les  nouveautés.  Elle  n'avait  donc  le  choix 
qu'entre  un  sacrifice  beaucoup  trop  grand  pour  son  âme  si  sensible 
et  un  peu  molle,  et  précisément  ces  doctrines  mystiques  qui  lui  per- 
mettaient d'accommoder  l'Évangile  aux  cérémonies  et  aux  pratiques 
de  lÉ'glîse  romaine  K 

Noos  poittTîons,  en  maint  endroit  de  YHisUrire  de$  HuçuenotSy 
relever  cette  tendance  de  H.  Baird  à  voir  dans  quelques  événements 
le  résultat  de  circonstances  presque  fortuites,  alors  qu'ils  s'expliquent 
aaturdlement  par  les  principes,  les  moyens  et  le  but  des  partis  en 
présence.  La  Réforme  devait  rencontrer  un  ennemi  irréconciliable 
dans  le  clergé  catholique.  Or  la  royauté,  le  parlement,  TUniversité, 
la  noblesse,  le  peuple,  bref,  toutes  les  forces  de  la  nation  était  liées 
au  clergé  pard^antiques  traditions  respectées  malgré  les  abus  ou  le 
besohi  général  d'indépendance,  et  surtout  par  l'intérêt.  11  est  possible 
d'établir  que  toutes  les  fois  que  cette  puissance  était  sérieusement 
menacée  soit  par  l'effort  des  réformés,  soit  par  la  faveur  dont  ils  pa- 
raissaient jouir,  elle  réussit,  aumoyen  d'un  sacrifice  souvent  eonsi- 
dénfale   ou  d'un  appel  à  la  passion  et  à  l'égolsme,  à  ressaisir  la  su- 

i.  VoT.  H.  Vollet-Réyilioo,  Études  hiitariquet  surVorigme,  la  formation  et 
PorfmKisaiian  des  kgliseê  réformées  de  France.  Strasbourg  et  Paris,  Treuttel  et 
Vurto,  1864,  iii-8«. 

9.  Ceoip.  les  Traiiis  mystiques  publiés  par  H.  Scfamidt,  Genève,  1876,  qae 
M.  Baird  a  ignorés,  avec  ce  que  ce  dernier  dit  de  Marguerite,  entre  autres,  I, 
p.  366. 
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prématie.  lien  fut  ainsi  surtout  en  1562  et  en  1570.  La  première  de 
ces  deux  dates  marque  le  mouvement  ascendant  de  la  réaction,  qui  ne 
tarde  pas  à  trouver  son  expression  suprême  dans  rorganisation  de 
la  Ligue,  dont  les  débuts  remontent  au  moins  à  1563,  et  à  laquelle  11 
est  par  conséquent  inutile  de  chercher  avec  M.  Baird  une  origine  es- 
pagnole (11^  181).  La  seconde  rappelle  la  crise  célèbre  qui  devait  se 
dénouer  par  la  première  grande  et  décisive  victoirede  la  réaction,  la 
Saint-Barthélémy. 

M.  Baird  se  refuse,  comme  on  pouvait  le  pressentir  en  le  lisant, 
à  admettre  la  préméditation.  Il  convient  que  Tidée  d'un  massacre 
n'était  pas  étrangère  à  Catherine  de  Médicis,  mais  il  est  persuadé 
qu'elle  n'y  pensa  ni  à  Bayonne,  ni  à  Moulins.  Si  la  phrase  attribuée 
au  duc  d'Âlbe  à  Bayonne  est  apocryphe,  il  est  cependant  difficile  de 
croire  que  les  mesures  de  répression  qu'il  conseillait  et  qu'il  prali- 
quait  lui-même  dussent  éviter  Teffusion  du  sang.  A  Moulins  les 
Mémoires  du  sieur  de  Soubise,  que  M.  J.  Bonnet  a  récemment  remis 
en  lumière  et  dont  H.  Baird  connaissait  la  première  édition,  ajoutent 
à  d'autres  témoignages,  non  seulement  que  Catherine  songea  à 
commettre  ce  crime,  «  mais  qu'il  lui  prit  une  soudaine  peur,  comme 
encore  elle  lui  prit  semblable  à  la  saint-Barlhélemy,  de  sorte  qu  elle 
empêcha  lors  que  l'entreprise  ne  fut  exécutée,  ce  qu'elle  vouloit  de 
même  faire  au  dernier  massacre,  de  frayeur  qu'elle  avoit,  sans  quon 
lui  dit  que  M.  l'amiral  était  déjà  mort  *  :»-  M.  Baird  en  est  réduit  à 
admettre  à  peu  près  4es  théories  de  M.  Soldan  et  à  prendre  pour 
base  de  son  argumentation  le  fameux  discours  d'Henri  III  à  Hiron, 
dont  M.  Bordier  vient  de  démontrer  Tinauthenticité  ^.  Il  est  inutile 
de  le  suivre  dans  le  détail  de  sa  discussion,  la  plupart  des  faits  qu'il 
allègue  pouvant  aussi  bien  et  souvent  même  mieux  être  cités  à  l'ap- 
pui de  la  thèse  de  la  préméditation.  Nous  aurions  compris  que  M. 
Baird  hésitât  à  attribuer  une  aussi  effroyable  pensée  à  Charles  IK, 
que  nous  avons  longtemps  cru  devoir  séparer  sur  ce  point  de  sa 
mère,  et  que  nous  estimions  n'avoir  été  informé  et  entraîné  qu'au 
dernier  moment  '.  Mais,  après  le  livre  de  M.  Bordier,  cette  restric- 
tion même  est  de  trop.  Quant  à  Catherine,  il  faut  vraiment  être  dis- 

1 .  Yoy.  Mémoires  de  la  vie  de  Jean  de  ParUienay  Larchevêque,  sieur  de  Soii- 
bies,  avec  une  préface  et  des  notas,  par  M.  J.  Bonnet.  1  vol.  petit  in-S*.  Paris, 
WiUem,  1879. 

±  Voy.  la  Samt*Barlhélemij  et  la  critique  moderne,  par  M.  H.  Bordier.  Genève, 
Paris,  1879.  in-4«. 

3.  Encyclopédie  des  sciences  religieuses ,  t.  V,  p.  141.  Paris  1878. 
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posé  à  l'excuser  ou  à  la  plaindre  pour  ne  pas  voir  dans  les  prépara-* 
tifsda  mariage  royal  et  dans  toute  sa  conduite  avant  le  massacre,  des 
indices  accusateurs  d'un  complot  auquel,  du  reste  (H.  Baird  le 
reconnait),  tons  les  contemporains  crurent  fermement.  Cette  tendance 
à  attéûaer,  tout  en  flétrissant  comme  elle  le  mérite  la  boucherie  du 
U  août,  les  principes  et  la  politique  qui  en  ont  peu  à  peu  amené  la 
perpétration,  empêche  aussi  M.  Baird  de  se  rendre  bien  compte  de  la 
profonde  transformation  que  subit  après  1572  le  parti  huguenot, 
désormais  officiellement  mis  à  l'index  et  cloué  au  pilori  de  Tin- 
(amie  par  ceux  qpi  n'en  connaissaient  que  trop  bien  la  haute  valeur 
morale. 

Je  m'arrête.  Ce  qui  précède  suffira,  je  l'espère,  à  donner  aux 
anjis  de  notre  histoire  le  désir  de  lire  celle  de  M.  Baird.  Ils  y  trou- 
veront beaucoup  de  renseignements,  des  lectures  étendues  et  un 
inlérêtréel.  Noas  croyons,  il  est  vrai,  que  pour  les  annales  du  xvi* 
siècle  français,  celui  qui  suit  les  récits  contemporains  sortis  d'une 
plume  huguenote  risquera  bien  moins  de  se  tromper  et  sera)  pour 
celte  raison  plus  impartial  que  celui  qui  essaie  d'emprunter  aux 
relations  catholiques  de  quoi  tempérer  les  affirmations  contraires. 
Hais  l'impartialité  comprise  dans  ce  dernier  sens  est  encore  trop  en 
faveur  pour  que  nous  ne  la  respections  pas,  surtout  chez  des  historiens 
aussi  scrupuleux  et  aussi  savants  que  M.  Baird. 

Recevez,  cher  Monsieur,  la  nouvelle  assurance  de  ma  considéra- 
lion  distinguée.  N.  Weiss,  pasteur. 


CORRESPONDANCE 


LE  MAS-SOUBEYRAN 

A    MONSIEUR    JULES     BONNET 

Secrétaire  de  la  Société  de  VHistoire  du  Protestantisme  français. 

Paris,  ce  27  mai  1880. 

Mon  cher  collègue. 

En  lisant  les  pages  émues  que  vous  avez  consacrées  aux  sou- 
Tenirs  du  Mas-Soubeyran,  une  pensée  s'impose  à  moi,  comme 
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elle  s'est  imposée,  je  n'en  saurais  douter,  à  plus  d'une  con- 
science protestante.  Le  vénérable  représentant  de  la  famille  de 
Roland,  notre  héros  camisard,  est  au  moment  de  se  voir  dépos- 
séder de  son  modeste  mais  glorieux  héritage.  Il  a  vainement 
lutté,  non  pas  tant  pour  conserver  son  humble  patrimoine  que 
pour  ne  pas  laisser  se  disperser  les  reliques  d'un  passé  disparu. 

Pour  tous  ceux  qui  se  réclament  de  ce  passé,  pour  tous  ceux 
qui  en  ont  étudié  les  grandes  leçons  et  qui  ont  senti  leur  cœur 
battre  au  récit  des  luttes,  des  souffrances  héroïquement  accep- 
tées pour  la  foi,  n'y  a-t-il  pas  là  un  impérieux  devoir  à  remplir? 

Ce  serait  à  la  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français 
qu'il  incomberait  tout  d'abord,  si  nos  églises  la  mettaient  à 
même  d'accomplir  moins  imparfaitement  sa  mission.  Mais  si 
nos  déficits  annuels  ne  nous  permettent  pas  d'assurer  nous- 
mêmes  les  destinées  huguenotes  du  Mas-Soubeyran,  faut-il  nous 
contenter  de  signaler  le  danger?  Ne  nous  appartient-il  pas  de 
faire  appel  aux  sympathies  chrétiennes  de  ceux  qui  peuvent  et 
doivent  nous  aider  dans  cette  œuvre  oii  est  engagé  l'honneur 
protestant  ? 

Je  viens  donc  vous  proposer,  mon  cher  collègue,  de  lancer 
résolument  cet  appel,  en  demandant  à  Dieu  de  le  faire  fructi- 
fier. Si  nos  coreligionnaires  y  répondent  et  vous  adressent 
leurs  ofrrandes,rarrière-neveu  de  Roland  terminera  ses  jours  en 
paix  sous  le  toit  de  ses  pères,  et  nous  pourrons  consener  au 
Protestantisme,  sous  l'attache  légale  de  notre  Société  d'Histoire, 
cette  vieille  demeure,  ce  petit  coin  de  terre  cévenole,  sauvé  du 
naufrage  et  consacré  par  la  reconnaissante  piété  des  enfants. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  collègue,  l'expression  constante 
de  mon  affectueux  dévouement.  F.  de  Schickler, 

PrdsUrat  de  la  Société  de  l'Histoire  du  Protettantisme  fraiicain 


P.  S.  —  Nous  osons  espérer  que  le  sentiment  qui  adiclé 
la  lettre  qu'on  vient  de  lire,  sera  partagé  par  nos  coreligion- 
naires français  et  étrangers,  par  tous  ceux  qui  jouissent 
aujourd'hui  des  bienfaits  de  la  liberté  religieuse  sans  oublier 
les  souffrances  et  les  sacrifices  dont  elle  est  le  prix. 
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Nous  leur  annonçons  qu'une  souscription  est  ouverte  pour 
la  libération  du  Mas-Soubeyran.  Une  somme  de  dix  mille 
francs  est  nécessaire  pour  atteindre  ce  btit.  Les  dons  devront 
être  adressés  à  M.  Jules  Bonnet,  secrétaire  de  la  Société  de 
THisloire  du  Protestantisme  français,  rue  du  Champ-Royal 
5  Courbe  voie  (Seine).  La  liste  des  donateurs  sera  ultérieu- 
rement publiée. 


UNE  LEÇON  DE  LA  SORBONNE. 
A  M.  Jules  Bœmet. 

Paris,  5  Jain  18S0. 

Monsieur^ 

Yoas  aurez  peut-être  de  la  peine  à  croire  que  je  n'ai  lu  qn' aujour- 
d'hui votre  article  du  15  mai,  intitulé  une  Leçon  de  la  Sorbonne. 
Cest  pourtant  la  vérité  :  ma  famille  seule  peut  le  comprendre. 

Je  pourrais  me  dispenser  de  répondre  à  votre  article,  puisque 
j'avais  dit  d^avance  que  je  n'y  répondrais  pas.  Cependant  il  est  conçu 
en  de  tels  termes  qu'une  déclaration  positive  me  paraît  utile. 

Je  n'ai  jamais  accepté  la  responsabilité  des  assertions  ni  des  o|h- 
nions  sur  lesquelles  il  vous  platt  de  me  faire  un  procès.  Mais  je  ne 
puis  non  plus  accepter  le  r61e  d'un  accusé  que  vous  mandez  à  votre 
barre  pour  y  expliquer  devant  vous  et  devant  vos  lecteurs  les  notes 
que  vous  vous  faites  remettre  sur  mon  cours.  Voilà  pourquoi  je  n'en- 
trerai pas  dans  un  débat  sur  le  fond  des  choses.  Je  me  borne  à  décla- 
rer que  votre  article  ne  reproduit  pas  le  sens  de  ma  leçon  et  que 
TOUS  vous  donnez  une  peine  inutile  à  réfuter  ce  que  je  n'ai  pas  dit. 
Puisque  vous  parlez  de  loyauté,  monsieur,  il  me  semble  que  la 
vôtre  vous  oblige  à  insérer  cette  réponse, 
fai  rhonneur  d'être,  monsieur,  votre  serviteur,       L.  Crouslé. 

Je  n  éprouve  nul  embarras  à  insérer  dans  le  Bulletin  les  tardives, 
dénégations  de  M.  Crouslé..  Sa  mémoire  le  sert  mal,  et  je  n'ai  rien 
à  retrancher  de  mes  deux  articles  sur  les  étranges  assertions  qu'il  a 
portées  à  la  Sorbonne  et  dont  j'ai  reproduit  le  texte  parfaitement  au- 
thentique. J.  B. 
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EXTRAITS    DES    FEROCES- VERBAUX 


Séance  du  i^  janvier  i880. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LE  BARON  F.  DE  SCHIGKLER. 

Le  secrétaire  rappelle  sa  proposition  relative  à  la  formation  d'une  com- 
mission pour  préparer  le  Bulletin  du  15  octobre  prochain. 

M.  Gh.  Frossard  ne  peut  faire  partie  de  cette  commission;  mais  il  pro- 
met un  document  intéressant  sur  la  Révocation  à  Charenton.  MM.  Gh. 
Read  et  de  Schickler  veulent  bien  s'adjoindre  au  secrétaire  pour  la  pré- 
paration du  numéro  en  auestion. 

Bibliothèque.  M.  Gaufrés  dépose  une  copie  des  lettres  de  Glaude  Baducl 
conservées  à  la  bibliothèque  d  Avignon,  et  dont  il  a  fait  usage  dans  son 
travail  sur  le  premier  recteur  du  collège  royal  de  Nîmes. 

M.  Read  signale  dans  le  Temps  un  article  fort  intéressant  sur  les 
réfugiés  huguenots  au  cap  de  Bonne-Espérance. 

M.  Bordier  recommanae  le  Bibliophile  huguenot,  publié  par  Durel, 
comme  contenant  des  indications  fort  utiles.  Un  volume  de  1563  imprimé 
par  Grespin,  et  relatif  à  des  théologiens  protestants  rangés  par  ordre 
alphabétique,  lui  semble  digne  d'être  acquis  pour  la  bibliothèque. 

M.  Frossard  offre  la  2™«  année  de  VAlmanach  protestant  renfermant 
des  biographies  de  pasteurs  et  de  personnages  célèbres  avec  une  gravure 
en  réduction  très  bien  réussie  de  V Assemblée  du  déser. 

Correspondance.  M.  Bajnes  écrit  au  sujet  d*une  co/Uection  d'ouvrages 
protestants  formée  par  lui,  et  qui  n'offre,  dit-il,  pas  moins  d'intérêt  que 
celle  dont  on  a  fait  l'acquisition  en  L867.  Le  président  se  mettra  en  rap- 
port avec  lui  pour  cet  obiet. 

M.Erichson,  directeur  du  séminaire  de  Strasbourg,  communique  un  frag- 
ment très  intéressant  de  la  correspondance  d'un  étudiant  Wallon  sur  l'é- 
glise française  de  Strasbourg  au  xvi*  siècle. 

M.  Schybergson,  docteur  de  l'Université  d'Helsin^ors,  offre  un  mémoire 
sur  le  duc  de  Kohan  et  le  parti  réformé,  dont  quelques  pages,  précédées 
d'une  introduction  de  M.  Anquez,  seront  insérées  dans  le  Bulletin. 

M.  Raoul  de  Gazenove  envoie  un  document  relatif  aux  pillages  commis  par 
les  protestants  de  Lyon  en  1562  et  dont  il  pourra  être  fait  usage  dans  im 
travail  plus  général  sur  ce  sujet. 

En  déplorant  les  excès  de  cette  nature,  M.  Bordier  est  d'avis  que  l'on 
doit  s'apitoyer  bien  plus  sur  les  innombrables  victimes  de  la  persécution 
que  sur  les  actes  de  vandalisme  à  cette  époque. 

M.  le  pasteur  Eschenauer  procure  un  nouvel  abonnement  au  Bulletin^ 
et  exprime  le  vœu  qu'il  soit  fait  mention  de  la  célébration  du  culte  réforme 
dans  une  des  salles  du  palais  de  Versailles. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


PAMS.  —    lUPRIMERIB  EMILE  MARTINET,    RUE  MIGNON,   î. 
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LOUISE  DE   COLLIGNY 

CONSIDÉRÉE   AU   POINT   DE   VUE   RELIGIEUX 

Il  y  a  dans  la  Réfonnation  une  vertu  éducatrice,  qui  n'a  pas 
été  assez  reconnue.  Ces  doctrines  capitales  de  la  souveraineté  de 
Dieu  et  de  la  justification  par  la  foi,  que  Ton  a  souvent  accusées 
d'écraser  la  liberté  humaine  et  de  stériliser  les  œuvres  chré- 
tiennes, ont  produit  les  plus  fermes  caractères  et  les  vies  le  mieux 
remplies.  Rien  de  plus  logique  :  soumettre  Thomme  à  la  seule 
parole  de  Dieu,  c'est  l'affranchir  de  toutes  les  entraves  maté- 
rielles, et  mettre  l'flme  en  contact  avec  Jésus-Christ,  c'est  allu- 
mer en  elle  un  foyer  de  vie  active  et  dévouée  à  toutes  les  saintes 
causes.  En  outre,  la  Réforme,  en  réduisant  au  minimum  la  part 
du  clergé  dans  l'œuvre  du  salut,  augmente  d'autant  plus  la  res- 
ponsabilité du  laïque;  or  la  responsabilité  est  l'un  des  grands 
leviers  de  l'éducation  morale.  Les  grands  devoirs  n'accablent 
que  les  natures  faibles  ou  énervées,  mais  quant  aux  éner- 
giques, ils  les  stimulent  jusqu'à  l'héroïsme.  Tout  le  monde 
connaît  l'esprit  chevaleresque  d'un  Coudé,  le  héros  de  Jamac, 
la  loyauté  d'un  La*  Noue,  la  grandeur  d'âme  d'un  Colligny,  la 
persévérance  indomptable  d'un  Guillaume  le  Taciturne.  Sans 
doute  ils  devaient  en  partie  ces  grandes  qualités  à  leur  forte 
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race  ;  mais,  sanâ  leur  foi  ^tbsblue  en  ta  ToiôDlé  toute-puissante 
de  rÉternel,  pensez-vous  qu'ils  eussent  grandi  à  la  hauteur  de 
leur  mission  ?  Cette  puissance  éducatrice  de  l'Évangile  brille 
d'un  vif  éclat  dans  le  caractère  des  femmes  protestantes  du 
xvf  siècle*  C'est  elle  qui  a  transformé  de  toutes  jeunes  femmes 
et  de  faibles  veuves  en  d'intrépides  confesseurs  de  Jésus-Christ 
ou  en  des  héroïnes  incomparables.  Qui  n^e  verserait  des  larmes 
d'attendrissement,  en  lisant  dans  le  martyrologe  de  Crespîn,  le 
récit  des  tortures  infligées  à  la  c  demoiselle  »  Philippe  de  Luns, 
veuve  du  sieur  de  GravercHi,  lors  de  Texécntion  des  confesseurs 
de  la  rue  Saint- Jacques  (1557)?  Qui  n'admirerait  la  figure 
d'une  Éléonore  de  Roye,  princesse  de  Condé,  si  bien  tracée 
par  M.  le  comte  Delaborde  ;  et  celle  d'une  Renée  de  France, 
duchesse  de  Ferrare,  dont  M.  Jules  Bonnet  nous  prépare  la 
vivante  image? 

Je  voudrais,  en  quelques  pages,  esquisser  le  portrait  reli- 
gian  de  Louise  de  Colliîgny,  princesse  d'Orange.  La  fille  de 
TAmiral  n'esl  pas  une  étrangère  ponr  les  lecteurs;  du  Bulletin 
d'histoire  du  frotestantisme  français  et  de  la  Revue  des  deux 
Mondes.  M.  Paul  Marehegay,  le  savdiil  archiviste  de  la  famille 
de  La  TrémoiNe,  en  publiant  dans  le  Bulletin  des  années  1870, 
71  et  73,  soixauft^denx  lettres  de  la  princesse  d'Orange  adressées 
à  sa  belle-fille  Charlotte  Brabantine  de  Nassani,  nous  Ta  déjà 
révélée  comme  mère  et  «  bonne-m^man  »,  pour  employer  les 
termes  même  de  la  princesse.  Mais,  sauf  quelques  passages 
relatils  à  son  séjour  à  NsMtes,  près  an  rei  BeHry  IV,  pendant 
tout  le  eours  des  négœîatioas  de  PÉdtt  de  ee  nom,  cette  cor- 
respondance noms  apprend  fort  peu  de  chose  sur  ses  opisioBs 
religieuses.  Quant  k  ses  sentiments  politiques,  ils  se  dégagent 
de  ses  lettres  adressées  à  Henry  de  La  Tour,  vicomte  de  Tnrenne 
(1590-91),  et  si  heureusement  exhumées  par  M»  Auguste  Laugel 
de  ta  section  administrative  des  Archives  Nalionales.  Louise 
de  Colligny,  même  apures  un  séjour  de  huit  années  en  Hollaiidey 
est  toujours  restée  française  et  dévouée  aux  intérêts  du  roi  de 
France  et  de  Navarre.  Elle  n'entrevit  d'avenir  pour  soa  fils 
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flenri-Frédéiic^rhéritier  du  nom  de  Guillaume  de  Nassau ,  qu'en 
France  et  longtemps  elle  sollicita  pour  lui  de  Henri  lY  une 
fonction  importante  dans  le  royaume  ^ 

Pour  se  rendre  compte  de  la  foi  personnelle  de  la  princesse 
d'Orange  et  des  convictions  religieuses  qui  la  soutinrent  dans 
les  conjonctures  les  plus  cruelles,  il  faut  rechercher  quelques- 
ynes  de  ses  lettres»  clairsemées  dans  les  mémoires  de  Duplessis« 
Komay,  dans  les  Archives  privées  de  la  maison  d'Orange  Nassau  ; 
et  enfin  dans  la  correspondance  du  pasteur  arminien  Wten«- 
bogaeri,  son  aumônier.  C'est  là  le  service  qu'a  rendu  à  notre 
histoire  du  protestantisme  français,  feuM«  de  ionge,  greffier  des 
ëtals-généraux,  dans  une  conférence  hollandaise  sur  «  Louyse 
de  Colligny  »,  publiée  après  sa  mort  par  les  soins  de  M,  le  D' 
Campbell,  administrateur  de  la  bibliothèque  royale  de  La  Haye' 
et  c'est  ce  que  je  tâcherai  de  faire  ici,  en  profitant  des  sources 
qu'il  a  signalées  pour  la  première  fois. 

En  fait  d'éducation  religieuse,  les  impressions  de  la  jeunesse 
sont  en  général  décisives  :  ce  sont  les  expériences  d'un  cœur 
adolescent  qui  déterminent  les  croyances  de  l'âge  mûr.  Louise 
de  Colligny  eut  deux  grands  maîtres  de  religion  :  l'exemple  et 
le  malheur.  Toute  jeune  encore,  elle  eut  sous  les  yeux  le  spec- 
tacle d'un  père  et  d'une  mère,  unis  par  les  liens  d'une  affection 
chrétienne,  qui  présidaient  eux-mêmes  au  culte  domestique  et 
assistaient,  de  deux  jours  l'un,  au  prêche  que  faisait  le  ministre 
J.  Raymond  Merlin  (dep.  1 561  ) .  Il  faut  lire  dans  François  Ilotman 
la  description  des  exercices  de  piété  de  l'Amiral  au  château  de 
Châtillon-sur-Loing.  Notons  seulement  ce  trait  caractéristique  : 
c  Lorsque  le  temps  de  la  Cène  approchait,  M.  l'Amiral  appelait 
tous  ceux  de  sa  maison,  leur  représentait  qu'il  ne  lui  fallait  pas 
seulement  rendre  compte  de  sa  vie,  mais  aussi  de  leurs  dépor- 
tements, et  les  réconciliait  ensemble  s'il  y  avait  eu  quelque 

1.  Benri  Frédéric  eut  une  fîlle  Louise-Henriette  qui  épousa  Frédério-Omllaume 
de  Brandeboury,  dit  le  Grand  électeur^  l'un  des  ancêtres  du  roi  de  Prusse  actuel, 
uest  ainsi  que  l'empereur  Guillaume  I"  peut  se  vanter  d'avoir  pour  aïeul» 
louise  de  Colligny,  et  que  le  nom  français  de  Louise  a  été  introduit  dans  la 
Camîlie  de  HohenzoUern. 

1  Louise  de  Colligny,  door  Jhr.  M'  J.  K.  J.  de  Jonge.  La  Haye,  1880« 
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discussion  entre  eux'  >.  Voilà  la  pierre  de  touche  de  la  véritable 
piété  ;  c'est  lorsqu'elle  devient  agissante  par  la  charité. 

Rien  de  sombre  et  de  borné  dans  l'éducation  donnée  à  la 
Jeune  Louise.  Son  père,  qui  avait  beaucoup  de  lecture  et  écri- 
vait élégamment  en  latin  dirigea  la  culture  littéraire  de  sa 
fille,  car  disait-il  c  Tinstruction  des  enfants  est  un  singulier 
bienfait  de  Dieu.  C'est  un  séminaire  de  FÉglise  et  un  appren- 
tissage de  piété.  L'ignorance  des  lettres  a  apporté  non  seu* 
lement  à  la  République,  mais  aussi  à  l'Église  d'épaisses  ténë* 
bres'.s  Nous  nous  représentons  Louise  tantôt  lisant  la  Bible  et 
Plutarque,  tantôt  chevauchant  sous  les  beaux  ombrages  du 
château  de  Châtillon  ;  menant  ainsi  la  vie  studieuse  et  insou^ 
cîante  des  jeunes  filles  nobles  à  la  campagne. 

Cependant  la  guerre  civile,  qui  venait  d'éclater  et  où  son 
père  joua  dès  l'abord  un  si  grand  rôle,  projetait  sur  ce  tableau 
de  bonheur  comme  une  ombre  funèbre.  Tout  à  coup  la  mort 
frappa  dans  le  cercle  de  la  famille  CoUigny  :  dans  la  même 
année  (1568)  Louise  perdit  son  frère  atné  Gaspard  et  sa  mère 
Charlotte  de  Laval.  Elle  n'avait  alors  que  treize  ans;  mais  cette 
cruelle  épreuve  lui  donna  une  maturité  précoce;  Louise  com- 
prit, par  le  cœur,  tout  ce  qu'elle  devait  être  pour  son  père  sî 
cruellement  affligé.  Louise  de  Colligny  devint  une  amie  et  une 
consolatrice  pour  l'Amiral,  partagea  ses  travaux,  ses  voyages, 
et  raccompagna  à  la  Rochelle  au  début  de  la  troisième  guerre 
de  religion.  Colligny  mettait  déjà  tant  de  confiance  dans  l'esprit 
sérieux  de  sa  fille  âgée  de  quatorze  ans,  qu'il  ne  craignait  pas 
de  l'entretenir  du  mariage  qu'il  projetait  pour  elle  avec  le 
seigneur  de  Téligny,  €  sans  toutefois  vouloir  user  d'autorité,  ni 
de  commandement  de  père',  n  Ce  conseil  de  l'Amiral  était  un 
ordre  du  ciel,  pour  une  fille  aussi  pieuse  que  Louise  ;  d'ailleurs 
Téligny  était  digne  à  tous  égards,  sauf  la  fortune,  de  la  main 

1.  Comte  Delaborde.  Gaspard  de  Colignt/t  amiral  de  France,  —  Paris,  1879» 
pr  volume;  gr.  in-8  chez  Fischbacher. 

2.  Ibidem. 

3.  Voy.  l'estamtent  de  Tamiral  de  Coiigny,  Bulletin  du  Protestantisme  français^ 
tome  I,  p.  263. 
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de  Louise  de  CoUigny,  par  sa  piété  et  sa  bravoure,  sa  loyauté 
et  sa  bonne  grâce.  Le  mariage  eut  lieu  à  la  Rochelle  le  26  mai 
d571,  quelque  temps  après  les  secondes  noces  de  TÂmiral  avec 
Jacqueline  d' Entremont  et  eut  pour  témoins  les  princes  de 
Condé  et  de  Marcillac,  les  comtes  Louis  de  Nassau  et  de  La 
Rochefoucaud  ;  enfin  Jeanne  d'Âlbret,  et  son  ûls  Henry  de 
Navarre.  Pendant  ce  séjour  à  la  Rochelle  Louise  de  Colligny 
inspira  à  Henry  IV  cette  amitié  sincère,  familière,  mais  toujours 
respectueuse,  qui  fut  la  consolation  de  la  princesse  dans  ses 
mauvais  jours  et  ne  put  être  rompue  que  par  la  mort  du  roi« 
Quinze  mois  après,  la  jeune  mariée  se  rendait  à  son  lour  aux 
noces  de  Henri  de  Navarre  avec  Mai^erite  de  Valois.  Téligny^ 
très-estimé  de  Charles  IX,  la  présentait  à  la  cour  du  Louvre  où 
elle  se  trouva  bientôt  étourdie  et  comme  enguirlandée  par 
les  funestes  caresses  de  la  reine  mère  et  de  sa  fille.  On  sait  le 
reste  :  son  père  et  son  mari  succombèrent,  dans  la  funeste 
matinée  de  la  Saint-Barthélémy,  sous  le  coup  des  assassins  aux 
gages  de  la  duchesse  de  Nemours  et  de  Henri  de  Guise.  Elle 
même,  échappant  par  miracle,  rejoignit  sa  belle-mère  à  ChA- 
tillon  ;  de  là,  elle  put  se  réfugier  avec  les  fils  de  l'Amiral  à 
JBerne,  et  puis  à  Bâle,  d'où  elle  écrivit  deux  lettres  aux  magni- 
fiques seigneurs  de  Berne  pour  les  remercier  de  leurs  généreux 
subsides  ^ 

La  voilà  veuve  à  dix-sept  |ans  et  dès  lors,  Louise  n'a  plus 
qu'une  pensée  :  réhabiliter  la  mémoire  de  son  père,  outragée 
par  Todieux  arrêt  du  Parlement  de  Paris  (27  octobre  1572). 
Après  un  séjour  de  cinq  années  en  Suisse,  elle  rentra  en  France 
^1577)  et  renouvela  ses  instances  auprès  du  roi  Henry  lU.  D'or- 
dinaire madame  de  Télignyhabitait  dans  ses  domaines,  soitàla 
Mothe-Château-Renard(près  Châtillon,en  Gâtinais),  soit  à  Lier- 
ville  en  Beauce;  et,  lorsqu'elle  vint  à  la  cour,  c  elle  y  fit  paraître, 
dit  Brantôme,  une  telle  grâce  et  une  habitude  si  vertueuse 
qa^elle  donna  au  monde  occasion  de  s'ébahir  et  de  dire  pour 

i.  Voj.  BuUetin,  tome  VUI,  p.  133. 
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Tamour  d'elle,  que  les  pays  agrestes  et  barbares  (il  s'agit 
de  la  Suisse)  rendent  parfois  les  dames  aussi  accomplies  et 
gentilles  que  les  autres  pays,  doux,  courtois  et  bons  !  »  Seule- 
ment après  vingt-un  ans  de  démarches  incessantes  et  obstinées 
Louise  obtint,  avec  l'assistance  du  roi  Henry  IV,  un  arrêt  du 
Parlement  de  Paris  (14  jnîllel  1600),  en  exécution  duquel  elle 
fît,  le  même  jour  «  lacérer  toutes  les  procédures  faites  contre 
Tamiral  de  CoUigny  ensemble  les  minutes  des  deux  arrêts  de 
condamnation  donnés  contre  lui  en  1569  et  1572.  ^  On  peut 
juger  par  ces  témoignages  et  de  isa  piété  filiale  et  de  sa  pureté  de 
mœurs  :  c'étaient  là,  pour  ainsi  dire,  les  deux  bases  sur  les- 
quelles reposait  sa  foi  religieuse  ;  car  à  ses  yeux  comme  aux 
yeux  des  grands  chrétiens  de  tous  les  âges,  la  religion  était 
inséparable  de  la  morale,  et  le  respect  des  parents  était  le  com- 
mencement de  toute  piété. 

Une  telle  vertu,  rehaussée  par  une  beauté  qui  n'était  pas 
sans  éclat,  ne  pouvait  rester  inaperçue.  Après  onze  ans  de 
veuvage  pendant  lesquels  sa  conduite  avait  été  admirée  de 
tout  le  monde*,  madame  de  Téligny  fut  demandée  en  secondes 
noces  par  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  qui  venait 
d'échapper  aux  balles  de  l'assassin  Jaurèguy  et  de  perdre  sa 
troisième  femme  Charlotte  de  Bourbon  Hontpensier.  Le  prince 
avait  été  si  malheureux  avec  la  seconde,  Anne  de  Saxe,  quMl  ne 
voulait  plus  d'une  princesse  allemande.  La  main  du  Taciturne 
n'était  guère  enviable  :  de  ses  trois  femmes  précédentes,  il 
avait  déjà  neuf  ^ants,  dont  quatre  filles  encore  en  bas  âge. 
En  entre,  depuis  l'équipée  perfide  du  duc  d'Anjou  à  Anvers, 
les  Flamands  voyaient  de  mauvais  œil  tout  ce  qui  venait  de 
France,  et,  pour  comble  de  danger  la  tête  du  prince  d'Orange 
avait  été  mise  à  prix  par  Philippe  H.  Les  deux  premières 
considérations  auraient  pu  arrêter  Louise  de  Colligny,  mais 
la  troisième  devait  l'emporter  :  il  y  avait  chez  les  femmes 
de  cette  époque  un  enfliousiasme  pour  ta  grandeur  mon^  qui 

1.  Âubery  du  Maurier  :  Mémoires  pour  servir  àVkisioire  delà  Hollande  £t  des 
ProvinceS'Unies,?9Tu,  161^. 


JeiiHâîsaitaffirocLiertoufiles  périls,  toutes  lesprivadons,  lorsqu'il 
.  s'digîssail  d'aider  im  béroa.  Tel  élaii  le  mobile  qui  avait  povfisé 
lacqueliUe  d*£Bir«moat  i  iM^aver  la  défense  du  duc  de  Saf  oie 
pour  offirir  sa  raain  à  ramiral.  Chez  Louise  deCoUiguy  il  y  avait 
Bftoins  de  passion,  mais  qod  pas  moins  d'admiration  pour  le 
itéras  de  riadépendauce  des  Pays-Bas.  Sur  Favis  favorable  de 
Henry  UI  et  du  roy  de  Navarre,  qui  n'avait  pas  de  plus  fidèles 
alfiés  qi*e  les  priaces  de  Nassau,  Louise  de  GoUigny  accepta  b 
main  de  Guillaume  d'Orange  et  fut  conduite  par  mer,  sons 
l'escorte  de  Jostin  de  Nassau,  jusqu'à  Flessingne  et  de  là  à 
Anvers,  ou  le  mariage  fut  célébré  sol^inelleaient  le  13  avril 
1583.  L*aimée8uivaate,Uprince8se  d'Orange,  fixéeàDelft,  don- 
nait le  jour  à  un  fils^et  Guillannie  tout  heureux  de  ce  deuxième 
•béritier  ^  célébrait  le  bapiêiae  de  Henri-Frédéric  avec  force  ré- 
Jioissanûes  en  présence  des  envoyés  des  deux  parrains  :  le  rod 
de  Navarre  et  te  rcH  de  Danemark.  Mais  ce  n'était  là  qu'une 
édaircîedaas  on  ciel  d'or2^:qudquesmois  après,  le  10  juillet 
.1584,  la  malheureuse  princesse,  sortant  de  tablèàvecson  mari 
pour  remonter  à  leur  appartement,  le  voyait  assassiné  sous  ses 
yeux.  Alors  Louise  de  Golligny,  quasi  mourante  en  Texoès  dé  sa 
•dooieur,  invoqua  Dieu  cpi'll  la  fbrti&àt,  adressa  sa  prière  au  Tout- 
Puissanl,  et  à  voix  gémissante,  à  coeur  ardent,  les  yeux  el  les 
vains  élevés  au  ciel,  s'écria  :  c  Mon  Dieu  !  donne-moi  le  don  de 
4a  patience,  et  de  souffrir  selon.  Ta  volonté,  la  mort  de  mon  père 
H  de  mes  deux  maris,  tous  trois  assassinés  devant  mesyeux  >!  » 
'  Que  celte  prièi^  ait  éié  prononcée,  ou  non,  dans  les  termes 
jnèmes  où  l'historiai  de  la  maison  d'Orange  nous  Fa  rapportée, 
eUe  exprime  bien  les  sentiments  de  résigoaiion  à  la  volonté  de 
fiîeu  et  d'oubli  des  injures  humaines  qui  animaient  Louise  de 
£olligny,  et  nous  pouvons  ajouter  que  cette  prière  fut  exaucée. 
Louise  reçut  d'en  haut  ce  don  si  rare  du  pardon  des  offenses  et, 

ichose  reniarqu2d)le,  dans  toutes  ses  lettres  nous  ne  trouvons  pas 

• 

1.  Son  ftls  aine,  Philippe-Guillaume,  était  captif  eu  Espagne  depuis  Tâge  de 
dottse  ans. 

.   t.i.  de  La  Piaea  TMemée  l'HôUire  ées  prmcei  tté^la  prkteipaiM' ^0- 
range,  ->  La  Haye,  1638. 
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un  mot  de  haine,  pas  une  pensée  de  vengeance  contre  Charles  IX 
ou  Catherine  deMédicis,  contre  Philippe  II,  ouGranvelle,  l'insti* 
gateur  de  l'assassinat.  Quinze  jours  seulement  après  Tévénement 
la  princesse  d'Orange  rompit  le  silence  où  elle  s'était  renfermée 
et  écrivit  à  son  beau-frère  Jean  de  Nassau  ces  simples  lignes. 
€  Monsieur  mon  frère  J'ai  senti  si  avantet  sens  encore  l'af&îction 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  m'envoyer,  que  j'ai  oublié  tout  devoir  envers 
mes  parents,  ne  me  donnant  la  tristesse  aucune  relâche  ni  loisir 
de  penser  à  autre  chose  !  »  La  veuve  du  Taciturne  passa  les 
premiers  mois  de  deuil  à  Délit,  tout  occupée  de  mettre  ordre  aux. 
affaires  de  son  mari,  qui  avait  engagé  presque  toute  sa  fortune 
pour  contribuer  à  la  guerre  de  l'Indépendance  et  ne  laissait  pas 
cent  florins  d'argent  comptant  dans  sa  modeste  demeure.  En 
décembre  1584,  elle  alla  séjourner  à  Leyde,  qui  devait  sa  dé- 
livrance des  Espagnols  et  la  fondation  de  son  Université  à  Guil- 
laume de  Nassau,  et  où  elle  était  mieux  à  portée  pour  obtenir 
des  Etats  de  Hollande  le  règlement  du  douaire  qui  lui  avait 
été  constitué,  lors  de  son  mariage  avec  le  prince  d'Orange. 
Mais  bientôt  le  séjour  de  cette  ville,  d'ordinaire  si  calme  et  si 
tolérante,  lui  devint  insupportable  :  certains  prédicateurs  ultra- 
calvinistes  ne  craignirent  pas  d'insulter  à  sa  douleur  en  inter- 
prétant rassassinat  du  prince  comme  un  châtiment  de  Dieu,  à 
cause  de  son  mariage  avec  une  Française  et  du  luxe  qu'il  avait 
déployé  au  baptême  de  son  fils'.  C'en  était  trop  pour  l'âme  gé- 
néreuse de  Louise,  qui  voulait  bien  se  soumettre  à  la  parole  de 
Dieu,  mais  non  pas  aux  jugements  téméraires  d'un  de  ses  mi- 
nistres. La  princesse  d'Orange  se  retira  dans  File  de  Zéelande, 
d'abord  à  Flessingue,  où  feu  son  mari  possédait  une  maison  en 
qualité  de  marquis  de  Vère,  puis  à  Middelbourg  où  se  trouvait 
une  Église  de  réfugiés  wallons  (depuis  1574).Dans  cette  lie  fertile 
et  paisible,  véritable  grenier  de  céréales,  défendu  contre  les  flots 
de  l'Océan  par  la  digue  de  Walcheren,  Louise  de  CoUigny  passa 
six  années  de  sa  vie,  entièrement  consacrés  à  Dieu  et  à  l'éduca- 

f .  Voy.  Brandt.  HUtoin  de  la  réfarmatUm  eux  Payt-Bû».  —  IV<^  partie» 
livre  52,  p.  395. 
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iioii  des  quatre  beUes*filles,  Louise  Julienne,  Elisabeth, 
Gatherine^Belgique  et  Gharlotte-Brabantine,  qui  lui  avaient  été 
'Confiées  par  la  famille  de  Nassau,  et  à  celle  de  son  fils  Henri- 
Frédéric,  le  petit  frèrcy  comme  elle  l'appelle  dans  ses  lettres  à 
la  duchesse  de  la  Trémoille. 

Pendant  cette  retraite,  la  veuve  du  fondateur  de  la  nationalité 
hollandaise  eut  à  lutter  contre  la  misère  —  car  c'est  une  mi- 
sère pour  des  princes  de  ne  pouvoir  procurer  à  leurs  enfants 
les  moyens  d'instruction  qui  conviennent  à  leur  haute  mission  ; 
elle  suppléa  à  tout  par  les  ressources  de  sa  propre  instruction, 
qui  était  supérieure  pour  l'époque,  et  par  sa  correspondance 
avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps,  Marnix  de 
Sainte-Aldegonde,  de  Villiers,  Philippe  de  Momay,  mais  sur- 
tout par  la  prière.  Jamais  elle  ne  se  lassa  d'invoquer  le  Dieu 
des  veuves  et  des  orphelins.  On  jugera  de  sa  piété  large  et 
sympathique,  par  cet  extrait  d'une  lettre  à  Jean  de  Nassau  à 
l'occasion  de  la  mort  de  sa  femme  (29  juillet  1586).  c  Com- 
bien qu'il  ait  plû  à  Dieu  m' exercer  en  tant  de  sortes  de  visi- 
tations,  tellement  qu'il  semblerait  que  je  devrais  être  comme 
endurcie,  si  estrce  que  je  dois  confesser  mon  infirmité  être 
telle  que  les  nouvelles  afflictions  me  remettent  incessamment 
en  mémoire  les  précédentes,  ce  que  je  ne  vous  dirai,  M.  mon 
frère ,  pour  vous  renouveler  vos  douleurs  ;  lesquelles  je  ne 
doute  y  vu  le  long  temps,  que  vous  n'ayez  modérées  parla 
rayson  de  la  connaissance  de  la  volonté  de  Dieu,  qu'il  lui  a 
plû  imprimer  en  votre  cœur...  Espérant  que  ce  bon  Dieu 
qui  en  tant  de  sortes  nous  visite,  nous  donnera  aussi,  un  jour, 
certaine  et  assurée  consolation ,  laquelle  avez  que  nous  ne 
devons  attendre  parfaite  en  ce  monde,  sujet  à  tant  de  vanités 
et  changements;  mais  en  un  meilleur  siècle;  si  est-ce  que 
Celui  qui  nous  connaît  et  de  quelle  ncUure  nous  sommes,  nous 
donnera  s'il  lui  plaity  quelque  allégement  au  milieu  de  tant 
d'afflictions,  i  Noble  langage  et  bien  digne  de  la  fille  de  l'A* 

1.  Extrait  des  archives  privées  de  la  maison  royale  d*Orange;  lettre  citée  par 
deJonge,  c  Louise  deCoilJgny  •  p.  28-29. 
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mirai  qui,  blessé,  dévoré  par  la  fièvre  et  les  soucis  après  la 
bataille  de  Moncontour  se  trouvait  réconforté  par  cette  parole 
de  Lestrange,  son  fidèle  compagnon  d'armes  :  <  Si  est-ce  que 
le  Seigneur  est  très  doux!  i  Dieu  est  souverainement  bon  et 
il  fait  concourir  tous  les  événements ,  même  les  plus  terribles 
catastrophes,  au  plus  grand  bien  de  ceux  qui  Taiment  et  qui 
accomplissent  sa  volonté;  voilà  le  dogme  capital  de  ces  héros 
et  de  ces  héroïnes  du  protestantisme  au  xvf  siècle. 

Enfin,  au  bout  de  sept  années  d'attente  et  de  démardies,  la 
princesse  d'Orange  apnt  obtenu  une  dotation  de  45  000  florins 
pour  elle,  son  fils  et  ses  quatre  filles,  céda  aux  sollicitations 
des  États  de  Hollsmde,  et  vint  se  fixer  à  La  Haye  dans  une  mai- 
son confortable  du  Noord-Einde,  avec  jardin,  qui  fut  louée  aux 
frais  des  États  et  sur  remplacement  de  laquelle  s'élève  aujoar- 
d'huî  le  palais  du  roi  (5  août  1591).  Son  dier  petit  Henri- 
Frédérie  grandissait;  elle  avait  déjà  demandé  à  Duplessis- 
Mornay  son  <  advis  sur  Finstitution  d'un  enfant  qu'on  veut 
nourrir  aux  lettres j  s  et  elle  pensait  trouver  plus  facijemeiit 
un  précepteur  dans  le  voisinage  de  la  savante  ville  de  Leyde. 
Cette  lâche  fut  confiée  &  Scaliger,  en  1593.  Mais  après  avoir 
pourvu  à  la  solide  éducation  de  ses  enfants,  un  des  premiers 
soins  de  la  princesse  d'Orange  fut  de  satisfaire  à  ses  besoins 
religieux  en  faisant  appeler  à  TËgiise  v^altonne  de  La  Haye  un 
prédicateur  selon  son  cœur.  Son  choix  porta  sur  Jean  Wtenbo- 
gaert,  qu'elle  avait  déjà  appris  k  connaître  en  Zeeiande,  et,  dès 
lors,  pendant  plus  de  vingt  années,  Louise  deCotligny  fut  une 
auditrice  assidue  de  ses  prédications  françaises. 

L'aumônier  de  la  princesse  d'Orange  formait  on  henreox 
contraste  avec  ces  prédicants  calvinistes,  4  les  hommes  da  sy- 
node, »  comme  on  les  appela  après  le  synode  de  Dordrecht  jet 
dont  Polyander  et  Gomar  nous  offrent  les  types.  Tandis  que 
ceux-ci  plaçaient  la  pureté  et  l'unité  doctrinales  au-dessus  de 
tout,  même  de  la  dbarifé,  Wtenbogaert  insistait  .^r tout  sur  la 
droiture  de  la  conduite  et  la  pureté  de  la  vie.  a  11  déplorait  (ce 
sont  ses  propres  termes)  que  les  hommes  suivissent  des  voies  si 
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divei-gentes  en  rdigioii,  tandis  qu'il  n'y  &  qu'on  chemin  poor 
mener  au  salut  Ce  chemin  ne  consiste  pas  en  telle  ou  Celle  opi- 
nion sur  les  points  obscars  de  la  religion,  mais  chns  la  foi  qm 
est  agissante  par  ia  charité,  et  cette  même  foi  renferme  le  pe* 
lit  nombre  de  points  oéeessaires  au  saint.  Les  lignes  distinotife 
de  rÉglise  réformée  sont  avant  tout  raccroîssement  de  b  piété 
et  la  réfoiToation  de  la  vie  ) .  Wtenbogaert  n'était  pas  moins  to- 
lérant vis  à  vis  des  catholiques  et  reconHnandait  à  tons,  catho- 
liques et  protestants  :  <  au  lieu  de  se  disputer  sur  le  mérite  des 
oeuvres,  de  laisser  de  odté  ramertume  et  l'écrit  de  parti  afin 
de  rechercher  la  vérité  dans  la  charité  1 1 

Tel  est  ie  christianisane  vraiment  évangéliqne  et  bienfoisant 
qui  convenait  à  la  princesse  d'Orange.  Héritière  du  grand  cœur 
de  l'amiral  et  de  la  hante  sagesse  de  Guillaunie  le  Tactlume, 
son  âme  ne  savait  point  haïr;  elle  ne  savait  que  pardonner 
aux  méchants  et  défendre  ses  amis  contre  les  coups  du 
fanatisme. 

Sans  se  mêler  aux  disputes  des  diéologiens ,  la  princesse 
d'Orange  suivit  avec  intérêt  le  développement  de  cette  contro- 
verse arminienne  qui  portait  sur  les  plus  mystérienx  problèmes 
de  la  justice  de  Dieu  et  de  la  responsabilité  de  l'homme.  An 
début,  son  heau-^ls  le  prince  Maurice  de  Nassau,  stathonder 
des  Provinces-Unies,  garda  ansssi  nne  sage  neutralité  :  c  le  ne 
suis  qu'un  soldat,  disaU-il,  et  ne  me  mêle  pas  de  théologie!  » 
D  continuait  de  fréquenter  le  prêche  français  de  Wteofaogaert  et 
chargeait  la  princesse  d^Orange  de  l'assurer  «  qu*il  prenait  un 
très-grand  plaisir  i  i'<myr.  »  ttalhenreusémràt ,  la  question 
politique  viot  envenimer  la  controverse  dogmatique.  A  la  con- 
dusîon  de  la  trêve  de  4608,  deux  partis  se  trouvèrent  en  pré- 
sence, celui  de  la  guerre  i  outrance,  r^résenlé  par  Maurice  île 
Nassau,  qui  croyait  avoir  dans  ses  victoires  des  tilzres  suffisants  à 
une  couronne  royale;  et  celui  d'Otden  Barnèveld,  qui  voulait  la 
paix  pour  rëtaUir  les  finaDces  de  la  républiNfiie.  Les  principaux 
chefs  du  parti  de  la  paix  :  Grotius,  Uogerbeets  étaient  armi- 
niens; cela  suffît  pour  que  le  staLhouder  se  tournât  du  côté  des 
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Gomarlstes  et  désignât  ses  adversaires  à  la  fareur  populaire.  Il 
y  eut  alors  des  émeutes  à  Amsterdam  :  tout  le  pays  fut  dans 
Tanarchie,  La  position  de  Louyse  de  Colligny  était  fort  délicate  : 
en  qualité  de  douairière  d'Orange,  elle  ne  pouvait  séparer  sa 
i^use  de  celle  de  son  beau-fils,  dont  elle  avait  tout  à  attendre 
pour  l'avenir  de  son  fils  Henri-Frédéric,  et  pourtant,  dans  soa 
for  intérieur,  elle  désapprouvait  les  mesures  vexatoires  contre 
les  Remonslrants.  C'est  alors  (On  1617)  qu'elle  écrivit  à  Du- 
plessis-Mornay  une  lettre  pour  l'inviter  à  venir  assisler  le 
prince  d'Orange  de  ses  conseils  :  c  Monsieur,  disait-elle,  il  n'est 
pas  question  dufaict  delà  religion  seulement,  il  y  va  de  tout  l'État 
qui  va  se  perdre,  si  bienlôst  on  n'y  pourvoit.  Vous  avez  été  un 
de  ceux  qui  avez  aydé  à  feu  M.  mon  mary  à  l'establir.  Aidez, 
monsieur,  à  ses  enfants  à  empêcher  qu'il  ne  se  ruyne.  Si  les 
morts  avoyent  du  ressentiment  de  ce  qui  se  fait^icy-bas,  je  m'as- 
sure qu'il  vous  en  conjureroit  en  son  nom  et  par  ses  cendres. 
Au  nom  de  Dieu  !  Monsieur,  ne  regardez  point  à  de  petites  ce* 
rémonies,  le  temps  presse.  Or,  monsieur,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  donne  une  bonne  inspiration  ^  !  » 

Duplessis-Mornay  ne  vint  pas  :  aussi  bien  la  situation  de  la 
France  depuis  la  mort  de  Henry  IV  n'était  guère  plus  brillante 
que  celle  des  Pays-Bas;  et  les  huguenots,  sollicités  par  quel- 
ques princes  plus  ambitieux  que  croyants,  avaient  plus  que 
jamais  besoin  de  ses  avis  modérateurs. 

Quant  à  Louise  de  Colligny,  elle  faisait  en  vain  entendre  des 
paroles  de  concorde  et  d'apaisement  :  le  vent  soufflait  à  la 
guerre  !  Elle  tâchait  surtout  d'obtenir  par  l'influence  de  Wten- 
bogaert  que  les  Arminiens  restassent  dans  les  bornes  de  l'é- 
quité, afin  de  n'être  pas  cause  d'un  schisme  dans  l'Église.  Voici 
ce  qu'elle  écrivait  à  Wtenbogaert,  vers  la  fin  de  1617,  ou  au 
début  de  1618  : 

c  Je  vous  conseiUe  que  vous  vous  teniés  segrètement  pour 
quelque  temps  pour  laisser  passer  le  grand  orage.  De  vous  re- 

1.  Mémoirei  et  correspandanees  de  Duplessis  Ifornay.  (Lettre  du  20  déc.  1617). 
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tirer  hors  du  pays,  ny  moy,  ni  autres  vos  amys  n'en  sommes 

d'avys^pour  plusieurs  considérations Que  si  c'est  la  voulonté 

de  Dieu  que  vous  en  soyés  réduit  là,  la  protection  de  la  France 
vous  est  assurée.  J'en  ay  parlé  aux  ambassadeurs  qui  aprou- 
vent  que  vous  faytes  bien  de  vous  tenir  doucement  en  votre 
mayson.  Prenés  patience  et  croyés  que  Dieu  vous  assistera.  Je 
l'en  supplye  de  tout  mon  coeurs  » 

Mais  le  29  août  1618,  lorsque  l'orage  eut  éclaté,  que  Barne- 
veld,  Grotius  et  Hogerbeets  eurent  été  arrêtés  par  ordre  du 
prince  Maurice,  Louise  de  CoUigny  n'hésita  pas  à  lui  conseiller 
la  fuite.  —  Wtenbogaert  se  réfugia  à  Anvers  :  il  fiit  condamné 
par  contumace  à  un  exil  perpétuel  et  ses  biens  confisqués. 
Même  alors,  la  princesse  d'Orange  resta  en  correspondance 
avec  celui  dans  lequel  elle  persistait  à  voir  un  bon  et  fidèle 
ministre  de  l'Évangile,  et  s'efforça  de  l'amener  à  quelque  tran* 
saction  qui  ne  blessât  point  sa  conscience.  Hais  en  vain  ! 
l'ayant  rencontré  l'année  d'après  à  Anvers,  elle  reçut  sa  visite 
très-amicalement  et  l'encouragea  avec  larmes  à  la  constance  et 
à  la  patience. 

Cette  fidélité  à  ses  amis  dans  le  malheur  —  qui  n'était  qu'une 
des  formes  de  sa  piété  —  ne  se  démentit  pas  lors  du  tragique 
dénoûment  du  procès  de  son  vieil  ami  Olden  Bameveld.  C'était 
le  même  qui  avait  fait  les  premières  démarches  auprès  des 
États  de  Hollande  pour  faire  accorder  à  la  veuve  du  prince 
d'Orange  et  à  ses  enfants  une  résidence  et  une  pension  digues 
de  leur  état.  Dès  qu'elle  apprit  que  l'arrêt  de  mort  était  signé, 
elle  courut  chez  madame  de  Groenevelt,  la  bru  de  Bameveld, 
pour  tâcher  de  la  décider  elle  et  les  autres  membres  de  la  fa- 
mille à  demander  grâce  à  Maurice,  de  là  chez  le  stathouder 
pour  implorer  son  beau-fils  en  faveur  du  plus  dévoué  conseiller 
de  Guillaume  d'Orange.  Mais  en  vain  !  Elle  se  brisa,  chez  l'une, 
contre  le  sentiment  de  l'honneur  innocent  et  trop  fier  pour 
demander  grâce;   et  chez  l'autre,  contre  l'ambition  vindi* 

1.  Lettre  extraite  de  la  correspondance  de  wtenbogaert.  pnblié  parle  D'  Rogge. 
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cattrey  eomme  contre  deux  rochers.  La  princesse  d'Orange 
ne  put  sauver  h  tète  du  grand  penai(Hmaire  de  Hollande 
(23  mai  1619). 

Cette  illustre  victime  n'apaisa  pas  la  fureur  de  la  réaction  ; 
partout  les  Remonstrants  étaient  traqués  et  mis  hors  la  loi,  en 
vertu  des  décrets  du  synode  de  DordrecbL  Le  séjour  de  la 
Hollande  devint  intolérable  à  Louise  de  Golligny  ;  elle  ne  pou- 
vait plus  souffrir  en  silence  la  persécution  de  ceux  dont  elle 
partageait  les  aspirations  plus  larges  et  plus  généreuses.  Elle 
résolut  de  chercher  dans  son  pays  natal  cette  paix  et  cette  to- 
lérance qui  avaient  déserté  pour  un  temps  son  pays  d'adop- 
tion, elle  partit  pour  la  France  (mars  1620). 

Comme  elle  passait  à  Delft,  la  ville  de  mort,  la  populace 
ameutée  par  quelques  fanatiques  lança  de  la  boue  et  des 
pierres  sur  son  carrosse  en  la  traitant  de  c  courtisane  armi- 
nienne !  »  C'était  &  la  même  place  où  trente-six  ans  plus  tôt,  le 
peuple  mobile  avait  salué  de  ses  acclamations  enthousiastes  la 
naissance  de  son  fils  Frédéric-Henri.  Sept  mois  après,  Louise 
de  CoUigny,  détachée  de  ce  monde  par  les  iniquités  des  hommes, 
mais  confiante  dans  la  justice  du  royaume  des  deux,  qu'elle 
avait  toujours  recherchée,  mourait  à  FontaineUeau,  accomplis- 
sant sa  pieuse  devise  :  ^  Ad  regnum  tuum  venL  »  (9  oc- 
tobre 1620). 

Cette  devise  :  c  Je  suis  arrivée  dans  ton  royaume  !  »  exprime 
bien  le  caractère  intime  et  pratique  de  la  piété  de  Louise  de 
Colligny.  Pour  elle,  comme  pour  son  divin  Maître,  le  royaimie 
de  Dieu  se  manifestait  sans  bruit  et  sans  éclat  au  dehors  ;  il 
consistait  tout  entier  dans  la  soumission  à  la  conscience  éclaii*ée 
par  rÉvangile,  et  dans  les  actes  du  cœur.  Ce  qu'il  y  avait  d'ad- 
mirable dans  la  piété  de  la  princesse  d'Orange,  c'était  sa  bonne 
humeur  et  sa  grâce  toute  française.  Chez  elle,  l'austérité  des 
mœurs  n'excluait  pas  une  douce  gaieté,  et  l'indulgence  pour 
les  faiblesses  du  prochain.  Son  culte  pour  la  mémoire  de  son 
père  et  de  ses  deux  époux,  massacrés  par  des  fanatiques,  se 
conciliait  avec  le  pardon  des  injures.  Enfin  le  respect  des  con- 
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venances  de  famille  ne  Fempêcha  jamais  de  rester  fidèle  à  ses 
amis  tombés  en  disgrâce,  et  de  donner  des*  marques  effectives 
de  sa  sympathie  aux  vaincus  et  aux  opprimés.  En  qiioî,  elle 
était  bien  la  digne  fille  de  Tamiral  et  la  veuve  fidèle  de 
Guillaume  le  Taciturne. 

Mais  ce  qui  rehausse  encore  à  nos  yeux  ce  généreux  carac- 
tère de  Louise  de  CoIIîgny,  c'est  qu'il  tranche  absolument  avec 
celui  de  la  plupart  des  grandes  dames  de  son  temps.  Comparez- 
le,  par  exemple,  à  celui  de  la  duchesse  de  Guise  S  dont  la  des- 
tinée offre  tant  d'analogies  avec  la  sienne,  et  vous  serez  frappé 
de  la  différence.  L'une  pleurait  un  mari  et  deux  fils  tombés 
pour  la  cause  catholique;  l'autre  pleurait  un  père  et  deux 
maris  martyrs  de  la  cause  protestante  ;  autant  Anne  d'Esté  se 
montra  vindicative,  autant  Louise  de  Golligny  fut  clémente. 
Toutes  deux  avaient  un  égal  souci  de  l'honneur  de  leur  maison 
et  une  égale  ambition  pour  leurs  fils  :  Tune  dressa  Henri  de 
Guise  à  venger  son  père,  et  l'autre  exhortait  Henri-Frédéric  à 
imiter  la  bravoure  de  son  père  au  combat  et  sa  tolérance  dans 
la  paix.  Toutes  deux  étaient  animées  d'une  foi  sincère  et  ar- 
dente :  mais  Anne  d'Esté  ne  voyait  le  salut  de  son  Eglise  que 
dans  l'extermination  de  tous  ceux  qui  pensaient  autrement 
qu'elle,  et  Louise  de  Golligny,  au  contraire,  voulait  réconcilier 
tous  les  croyants  dans  l'amour  d'un  même  Sauveur,  l'espérance 
d'un  même  ciel  et  la  foi  en  un  môme  Dieu  tout-puissant  et 
tout  bon.  La  duchesse  de  Guise  nous  offre  le  type  de  la  piété 
catholique  romaine  du  xvi*  siècle,  tandis  que  la  princesse 
d'Orange  a  réalisé  l'idéal  de  la  piété  apostolique,  renouvelé  par 

le  protestantisme  f 

Boiiet-Maurt. 


f .  Anne  d'Esté,  ffRe  d'Hercule  H  d'Esté,  duc  dePerrare,  et  de  Renée  de  France, 
mariée  ea  1549  à  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise;  mère  de  Henry  de  Guise, 
de  Louis  II  cardinal  de  Guise,  de  Mayenne  et  de  !a  duchesse  de  Nootpenskr; 
mariée  en  secondes  noces  à  Jacques  de  Savoie,  dac  de  Kemours;  morte  en  1607. 
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LA  VILLE  DE  MEAUX 

PENDANT    LES    PREMIERS  TROUBLES 

1562-1563*. 

Au  commencement  des  troubles,  les  protestants  de  Meaulx  se  sai- 
sirent tant  de  la  ville  que  du  marché,  et  peu  de  temps  après  y  arriva^ 
de  la  part  du  prince  pour  gouverneur,  le  cappitaine  Franchet  italien,, 
qui  establit  son  lieutenant  en  la  ville  le  grenetier  Seguyn,  dans  la 
place  du  marché  un  nommé  Pascalus  dict  le  diable  verd.  Or  est-il 
à  noter  que  ce  marché  est  l'une  des  plus  fortes  et  anciennes  places 
de  l'isle  de  France,  estant  environnée  de  toutes  pars  de  la  rivière*de 
Marne,  garnie  de  fortes  et  espesses  murailles  et  de  grosses  tours, 
dont  un  pont  de  pierre  faict  séparation  de  la  ville  et  marché,  dont 
la  plus  grande  partie  des  citoyens  font  estât  de  draperie,  qui  se  débi- 
tent par  tout  le  royaulme  de  France. 

Or  après  que  Franchet  y  eust  demeuré  environ  sixsepmaines,  [ilj 
alla  trouver  le  prince  à  Orléans,  an  lieu  duquel  y  fut  envoyé,  de  la 
part  de  sa  Majesté,  La  Chapelle  des  Ursins  qui  y  feit  restablir  la 
messe,  qui  auparavant  en  avoit  esté  ostée  par  les  Protestants,  avec 
les  bris  de  plusieurs  images  des  temples.  Despuisy  fut  envoyé  Strozzi 
avec  une  compagnie  de  gens  de  pied,  auquel  on  refusa  du  commen- 
cement l'entrée  de  la  ville.  Mais  enfin  estant  les  habitants  persuadés- 
par  le  jeune  Charny,  protestant  du  bon  traictement  de  Strozzi  et  de 
sa  compagnie,  de  ne  recepvoir  aucun  dommage  diceulx,  les  portes 
de  la  ville  pour  l'inimitié  qui  de  tout  temps  a  esté  entre  les  habitants 
de  la  ville  et  du  marché,  lui  furent  ouvertes,  et  y  demeurèrent  en 
garnison  jusques  à  ce  qu'ils  en  feurent  tirés  pour  aller  au  siège  de- 
Rouan,  soubz  la  conduite  du  duc  D'Aumalle. 

Durant  le  temps  que  Strozzi  estoit  en  garnison,  tant  en  la  ville- 

1.  Extrait  d'un  manuscrit  du  xvi*  siècle  dont  on  déjà  reproduit  un  ft*agineat 
dans  la  BuUeim  du  15  mars  dernier,  pp.  116,  120. 


Là  TOU  DE  MBAUX  PENDANT  LES  PREMIERS  TROUELBS.  305 

que  marché  de  Meaulx,  les  chanoines  joincts  avec  les  catholiques 
de  la  ville  et  ceulx  da  marché,  ne  se  poovoient  assurer  d'une  si 
petite  garnison,  ayant  esgard  à  la  forteresse  du  marché  et  du  nom« 
bre  des  protestants  excédant  de  beaucoup  les  catholiques,  qui 
les  fait  avoir  recours  aux  Majestés  du  Roy  et  de  la  Royne  sa  mère» 
qui  est  comtesse  de  cette  place,  à  ce  que  pour  les  asseurer  contre 
cette  troupe  protestante,  il  leur  fust  augmenté  la  garnison,  ou  bien 
que  Ton  demolist  les  forteresses  du  marché,  qui  fut  occasion  que 
Boisy  grand  escuyer  y  fut  envoyé,  le  16  septembre  1562,  lequel 
après  avoir  faict  dresser  quelques  petites  murailles  ès-maisons  de 
la  place  du  marché,  et  icelles  faist  flanquer  de  canonnières  en 
forme  de  citadelles,  où  il  feit  loger  quelque  nombre  d'arquebusiers 
pour  tenir  en  bride  les  citadins,  feit  saper  les  deux  tours  du  marché, 
ayant  leur  regard  a  Topposite  d'une  porte  de  la  ville,  au  bout  du 
pont,  appelée  les  tours  Jamelles,  qui  ayant  esté  mises  par  terre  le 
22  septembre,  feit  aussi  saper  une  autre  tour  de  pierre  de  taille  sise 
du  c6té  de  la  Brie;  mais  faulte  de  pouldre,  demeura  en  son  entier* 

Boisy  s'estant  retiré  de  Meaulx,  8  ou  10  jours  après  son  parlement 
arriva  au  village  de  Nanteuil  distant  d'une  petite  lieue  de  Meaulx, 
le  cappittaine  Bethune  (?)  avec  Bëze,  son  lieutenant,  qui  feirent 
levée  de  400  arquebusiers  et  100  piquiers,  tant  de  Meaulx  que  des 
environs,  qu'ils  feirent  cheminer  soubz  le  cappitaine  Cœur  son  en* 
seigne,  vers  Mortcornet  aux  Ardennes,  pour  delà  aller  joindre  les 
reistres  et  lansquenets  que  l'on  disait  venus  pour  le  secours  des  pro- 
testants. Et  après  avoir  joinct  le  prince  Portian,  accompaigné  de 
quelques  50  cheveaulx,  passant  par  le  village  de  la  Vanne,  près  du 
Pont  à  Verger,  trouvèrent  une  compagnie  de  gens  de  pié  catholiques 
qui  estoit  sortie  de  Reims,  dont  estoit  chef  le  cappitaine  Chavigny 
Dantigny,  qui  fut  mise  en  [dé]  route  et  plusieurs  tués.  Arrivés  qu'ils 
feurent  à  Estaing  en  Lorraine,  n'aiant  aulcunes  nouvelles  des  Alle- 
mands, après  y  avoir  séjourné  quelque  temps,  preindrent  party  de 
se  retirer,  les  uns  en  Allemagne,  les  aultres  s*en  retournèrent  à 
Meaulx^  à  la  Ferté-soubz- Jouarre  et  es  environs. 

Après  le  parlement  de  Strozzi  de  Meaulx,  y  fut  envoyé  à  la  pour- 
suitte  des  catholiques,  le  capitaine  Sausseur,  avec  trois  cens  arque- 
busiers et  de  30  à  40  arquebusiers  à  cheval,  soubz  la  charge  de  Augus* 
tin  mareschal  de  Paris,  lesquels  désarmèrent  le  reste  des  protestants, 
tant  du  marché  que  de  la  ville,  et  contraignit  la  pluspart  de  ceulx 
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^ult  pensoit  estre  le  plus  remuants  et  entrepreneurs,  qui  engendra 
un  fort  grand  mescontentement  aux  protestants  ;  qui  fut  occasion 
pour  se  veoir  ainsi  déchassés  de  leurs  maisons  et  frustrés  de  la  jouis* 
sauce  de  leurs  biens,  de  chercher  quelque  moyen  d'entreprendre  tant 
sur  la  Tille  que  marché,  pour  s*en  rendre  les  maistres,  avec  Fîntel* 
Ngence  qu'ils  avoint  de  quelques-nngs  de  leurs  partisans  qui  re&- 
toient  encore  audit  marché.  Cette  desliberation  feite,  fut  esleu  pour 
chef  de  Tentreprise  le  cappittaine  Bethencourt  et  Cœur,  qui  ayant 
ramassé  partie  de  ceulx  qui  estoient  exilés  et  chassés  de  la  ville^ 
partit  environ  [vers]  minuit  delaFerté  soubs  Jouarre,  etvindrent  au 
village  de  Nanteuii  où  il  joignit  encore  nouvelles  forces,  et  despuis 
arrivés  au  faulxbourg  de  Cornillon,  disposa  ses  troupes  pour  surpren- 
dre leur  marche  en  plusieurs  bandes,  dont  il  mict  partie  dans  des  nas- 
selles  par  eau,  qui  entrèrent  par  la  poterne  de  Saint-Saintain,  les  autres 
par  la  porte  de  Jublineau  ;  et  les  autres  par  la  porte  de  Cornillon,  la- 
quelle fat  surprise  de  ceste  façon.  C'est  qu'un  protestant  nommé  Jac- 
quesHango,  marinier,  ayant  pris  une  longue  et  forte  perche,  Tassit  d'un 
bout  contre  l'arche  du  pont,  et  l'autre  bout  contre  la  flèche  du  Pont  de 
bois  sur  laquelle  il  grimpa,  et  estant  monté  coupa  la  corde  qui  tenoit  le 
dit  pont-levis,  qui  tomba  sur  le  pont  et  en  s'écoulant  entre  ledit  pont 
leviset  la  porte,  effondra  le  guichet  de  la  porte,  avec  le  secours  de 
ses  compagnons  qui  promptement  se  rendirent  maîtres  de  la  porte. 
D'autre  part  leurs  compagnons  en  faisaient  autant  à  la  porte  Jnbli* 
neau  et  poterne  Saint-Saintain.  Les  soldats  du  capittaine  Sausseur 
ordonnés  par  la  garde  du  marché,  estennés  d'une  si  chaude  et  soub- 
daine  alarme,  n^eurent  eust  loisir  de  prendre  leurs  armes  pour  se 
sauver  dans  la  ville  et  ne  peurent  si  bien  faire  qu'il  n'y  en  demeura 
cinq  ou  six  de  morts  sur  la  place,  lesquels  en  telle  façon  effrayés 
que  si  les  protestants  ne  se  feussent  amusés  au  pillage  et  les  eussent 
poursuivis  dans  la  ville,  ils  s'en  rendoient  aisément  les  maistres. 
Mais  ayant  perdu  cest  occasion,  les  catholiq::cs  ayant  repris  cœur, 
fermèrent  leur  porte  du  pont  tirant  au  marché,  laissant  les  proies* 
)ants  en  saisine  du  marché,  et  ne  feureiit  négligents  d'en  advertir 
en  diligence,  ceulx  de  Paris,  leur  demandant  secours,  qui  leur  fut 
envoyé  en  diligence  ceoix  de  7  à  8  enseignes  de  fantassins  et  de 
quelque  nombre  de  gens  de  cheval,  lesquels  sentant  approcher,  les 
protestants  abandonnèrent  leur  prise  du  marché  qui  ça  qui  la,  sans 
ordre  ne  conduite,  qui  fut  occasion  que  plusieurs  pauvres  gens,  avec 
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leurs  femmes  et  eafaas,  feureal  exposés  à  la  furie  des  soldats, 
et  despois  plusieurs  mesoages  s'estant  retirés  à  la  Ferté  soubz 
Jouarre,  abandonnant  la  YÎlIe  de  crainte  destre  poursuivis  par  ses 
soldats  catholiques,  pensant  se  sauver,  tumbèrent  à  la  mercy  des 
paîsans  qui  les  devalisoient  sans  miséricorde.  Ce  secours  de  Paris, 
entrés  qu*ilz  feureat  au  marché,  tuèrent  quelques  protestants 
qd  y  estoient  restés,  pillèrent  entièrement  leurs  draps,  meubles 
et  victuailles,  jusques  aux  vitres  et  gouttières  de  plomb  qu'ils 
amenèrentàParis  par  grands  bateaux,  en  emprisonnèrent  plusieurs 
qui  despuis  feurent  exécutés  à  mort  en  la  furie,  et  mesmes  brus- 
lèrent  une  femme  ancienne  avec  quelque  nombre  de  livres  qui  furent 
trouvés  en  sa  maison.  Après  la  retraite  des  enseignes  parisiens  Sa 
Haiesté  envoya  pour  gouverneur  à  Meaux  Du  Boy  qui  y  demeura  jus* 
ques  à  la  paix. 
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SUR    UN   PROEJET   DE   DESCENTE    EN    FRANCE    PENDANT  L'INSURRECTION 

DES  CÉVENNES 

[1703J 

Les  pièces  suivantes  tirées  des  manuscrits  du  British  Mttséumy  m'ont 
para  curienses  comme  révélant  les  espérances  conçues  par  les  malheu- 
reux protestants  français  à  l'époque  où  la  reine  Anne  monta  sur  le  trône 
d'Angleterre.  La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  se  poursuivait  avec 
des  alternatives  diverses  et  la  plus  vive  énergie.  L'astre  de  Louis  XIV 
baissait  à  Thorizon,  et  les  victimes  d'one  abominable  persécution  entre- 
voyaient on  croyaient  entrevoir  dans  l'intervention  étrangère  un  terme  à 
leurs  maux.  D'après  une  indication,  sans  doute  fautive,  du  catalogue, 
les  documents  ci-après  seraient  de  l'écriture  de  Henri  de  Ruvigny.  L'ortho- 
grapbe  que  l'on  a  dû  rectiûer  pour  rendre  ces  pièces  lisibles,  sem- 
ble établir  le  contraire,  Eu  tous  cas  l'auteur  du  mémoire  est  non  pas 
Ruvîgny,  mais  un  officier  français  au  service  du  roi  de  Prusse,  comme  le 
prouvent  les  dernières  lignes  de  ce  morceau.  On  sait  que  les  projets  d'in- 
tervention négociés  à  Londres  par  le  marquis  de  Mîremont  et  Belcastel, 
n'aboutirent  qu'à  une  vaine  démonstration  de  la  flotte  anglaise  dans  le 
golfe  de  Cette  (Sefitembre  1703).  G.  M. 

Si  la  Reine  est  résolue  de  secourir  les  malcontents  dans  les  Se- 
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venesy  il  n*y  a  point  de  temps  à  perdre  ;  je  crois  que  l'oa  leur  doit 
envoyer  incessamentdesarmes  et  de  l'argent.  A  Tesgard  d*un  secours 
d'hommes,  il  faudroit  un  corps  assés  considérable  pour  pouvoir 
tenir  la  plaine,  ce  qu'on  pourroit  faire  dans  un  bon  pals,  en  débar- 
quant à  Cette,  où  on  asseure  qu'il  n'y  a  point  de  fortification  qui 
puisse  empêcher  le  débarquement.  Pour  réussir  dans  ce  dessein,  il 
faudrait  sept  à  huit  mille  hommes,  qui  joints  avec  les  gens  des  Se- 
venes,  pourroient  former  un  corps  capable  de  se  rendre  maistre  de 
tout  le  Languedoc.  Il  faudroit  faire  embarquer  ces  troupes  comme 
pour  aller  en  Italie,  car  si  les  François  pouvoient  pénétrer  le  vérita- 
ble dessein,  il  leur  seroit  facile  de  mettre  assés  de  troupes  à  Cette 
pour  empêcher  le  débarquement,  la  coste  estant  si  mauvaise  qu'on 
ne  peut  débarquer  ailleurs.  Si  on  n'y  envoyé  qu'un  petit  détachement, 
qui  ne  puisse  pas  tenir  la  plaine,  et  qui  soit  obligé  de  demeurer  dans 
les  montagnes,  les  soldats  y  périront  après  avoir  affamé  les  mal- 
contents. Ainsyje  crois  qu'à  moins  d'un  secours  considérable,  il  vaut 
mieux  n'y.  envoyer  que  des  armes,  de  l'argent,  et  quelques  officiers 
du  païs.  On  en  peut  trouver  un  assés  grand  nombre  en  Angleterre, 
en  Irlande,  ou  en  Hollande. 

Il  est  fort  dangereux  de  faire  savoir  dans  les  Sévenes  ce  que  la 
Reyne  à  intention  de  faire  pour  les  malcontents,  car  n'ayant  point  de 
chefs  cl  ayant  à  faire  à  une  multitude,  si  cela  se  répand  parmi  eux, 
cela  sera  bien  su  de  leurs  ennemis.  On  pourroit  envoyer  incessament 
deux  persones  fidèles  et  intelligentes  qui  pouroicnt  attendre  en  Suisse 
que  tout  fut  prest,  et  sur  l'avis  que  l'on  leur  doneroit  dans  des  ter- 
mes dont  on  seroit  convenu  avec  eux,  ils  continuroient  leur  voyage 
et  auroient  ordre  de  s'adresser  là  aux  principaux,  et  s'il  est  possible 
à  peu  de  persones. 

Si  l'on  ne  trouve  pas  à  propos  d'envoyer  à  présent  un  corps  de  sept 
à  huit  mille  hommes,  je  crois  qu'il  seroit  bon  de  réserver  les 
troupes  pour  un  plus  grand  dessein,  qu'on  pouroit  exécuter  bientost 
après  avec  la  grand  flotte.  Il  faudra  faire  tous  les  préparatifs,  comme 
sy  le  dessein  estoit  de  s'aller  saisir  d'un  port  en  Espagne,  Yigo  ou 
un  autre^  sous  prétexte  du  besoin  que  nous  en  avons  pour  soutenir 

1.  Ce  mot  vrai  au  commencement  de  rinsurrection  cessa  bientôt  de  t'ôtrc 
lorsque  les  premiers  succès  des  Gamisards  popularisèrent  à  Pétrangerles  noms  de 
leurs  chefs,  Roland  et  Cavalier.  L'arrivée  du  maréchal  de  Montrevel  en  Languedoc 
(15  février  1703)  peut  être  considérée  comme  le  point  de  départ  de  cette  seconde 
période.  Villars  inaugure  la  dernière  (1704-1705). 
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et  foire  hyyerner  la  flotte  qui  aura  passé  le  détroit,  et  au  lieu  d'y 
aller,  s'arretter  à  Bordeaux.  La  Garronne  doit  estre  connue  de  nos 
officiers  de  marine,  comme  la  Tamise,  puisque  nos  vaisseaux  mar- 
chands Tont  tous  les  jours  a  Bordeaux.  Je  ne  sais  pas  sy  les  grands 
vaisseaux  de  guerre  y  peuvent  entrer,  mais  les  vaisseaux  de  trans- 
port et  les  frégates  légères  pour  les  protéger,  le  peuvent  faire  aussi 
aisément  que  nos  vaisseaux  marchands.  C'est  une  grande  ville  sans 
autres  fortifications  que  le  chasteau  Trompeté,  qui  est  sy  mal  cons- 
truit que  jay  tousjours  ouy  dire  qu'on  n'ose  pas  tirer  du  canon  de 
ce  fort  de  peur  de  le  faire  ébouler.  Les  habitans  de  cette  ville  sont 
extrêmement  portés  à  la  sédition,  et  ont  tousjours  conservé  beaucoup 
d'inclination  pour  les  Anglois.  Si  les  officiers  sont  soigneux  pour 
empêcher  les  desordres,  qu'on  abolisse  toutes  les  taxes,  et  qu'on  ne 
leur  demande  point  d'argent,  ils  se  soumetront  volontiers  à  l'obéis- 
sance de  la  Reine,  et  donneront  un  bon  exemple  aux  provinces  voi- 
sines, qui  seront  bien  aises  de  pouvoir  espérer  de  secouer  le  joug 
d'une  domination  fort  dure.  Il  ne  faut  pourtant  pas  conter  absolu- 
ment sur  cela,  car  les  peuples  ont  le  cœur  abattu,  et  jusquesàceque 
nous  ayons  de  plus  grands  succès,  persone  n'osera  se  mettre  à  leur 
teste.  Il  faudroit  pour  cette  entreprise,  embarquer  autant  de  trou- 
pes qu'on  en  avoit  embarqué  l'année  passée.  Si  cela  fait  révolter 
quelques  provinces  de  la  France,  les  alliés  en  tireront  un  très  grand 
avantage  ;  si  cela  ne  fait  pas  un  si  grand  effect,  un  corps  de  douze 
mille  hommes  sera  le  maistre  d'une  bonne  et  grande  ville  et  des 
environs  pendant  un  fort  long  temps  ;  les  François  auront  une  fort 
longue  marche  pour  venir  au  secours  de  leur  propre  pals,  et  seront 
obligés  d'abandonner  leur  dessein,  et  de  laisser  à  nos  généraux  la  li- 
berté dexécuter  les  leur;  et  donneront  le  temps  à  la  Reine  d'envoyer 
en  France  un  plus  grand  corps  de  troupes,  ou  de  retirer  sans  danger 
celles  qui  y  seront,  et  cette  descente  à  Bordeaux  sera  un  grand  secours 
pour  ceux  des  Sévenes,  car  le  peu  de  troupes  que  l'on  a  ramassé  en 
Languedoc  pour  leur  faire  la  guerre  sera  obligé  de  venir  en  Guyene 
pour  en  conserver  une  partie,  et  empêcher  les  contributions  qu'on 
poura  tirer  de  toute  la  province. 

Cecy  est  un  projet  assés  mal  digéré,  mais  qui  doit  estre  rectifié  par 
despersonnes  plus  capables,  après  avoir  consulté  ceux  qui  connoissent 
le  port  de  Cette  et  la  rivière  de  Bordeaux,  mais  fort  adroitement. 
On  ne  peut  réussir  que  par  un  fort  grand  secret. 
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Projet  pour  faire  une  descente  en  France. 

4 

Poar  faire  une  diversion  cansidéraMe  en  France,  en  veuë  de  sou- 
tenir le  courage  des  Sévennois,  et  de  relever  celnj  des  peuples  des 
provinces  de  Languedoc  et  de  Guienne,  et  des  antres  où  il  y  a  un  très, 
grand  nombre  de  protestants,  qui  gémissent  de^pnis  vingt  ans  sous 
la  dureté  d'une  cmelle  persécution  et  sous  la  pesanteur  du  joug  d*iifi 
pouvoir  arbitraire,  aussj  bien  que  les  eatoliques  romains  qui  tous 
ensemble  n'attendent  qu'une  occasion  favorable  pour  se  délivrer  de 
h  tirannie,  et  rentrer  dans  leurs  anciens  privilèges  qui  leur  ont  été 
osiez  sous  le  présent  gouvernememt  de  France,  et  pour  secourir  par- 
ticullièreraent  la  ville  de  Bordeaux,  qui  à  de  tout  teros  supporté  avec 
beaucoup  de  peine  les  cruelles  charges  et  subsides  qu'on  hiy  a  imposé 
et  s'est  soulevée  diverses  fois  pour  l'empécher;  et  comme  l'on  a  avis 
que  les  habitans  de  cette  grande  ville  et  des  pals  circomvoisins  refu* 
sent  à  présent  de  payer  la  capitation  et  autres  subsides,  et  qu'ils 
sont  tous  prêts  à  se  soulever  pour  recouvrer  leur  ancienne  liberté, 
il  seroit  très  à  propos  pour  profiter  de  cette  favorable  conjecture,  de 
feire  une  descente  le  plus  tôt  q«'il  seroit  possible,  afin  de  les  encon* 
rager  par  l'espérance  détre  promtemt  seconrâs. 

Pour  l'exécution  de  ce  projet,  Ton  juge  que  la  descente  se  peot 
âtire  dans  la  rivière  de  Bourdeauxappellée  Garonne,  plus  facilement 
que  partout  aineui*s,  et  sans  crainte  d'opposition,  oà  il  y  à  une  baje . 
appellée  du  Yerdon,  à  trois  ou  quatre  lieues  de  l'embouchure  de 
cette  rivière,  à  la  droitte  en  montant,  et  du  même  c6té  ouest  Bour-- 
deaux;  où  les  resseaux  de  guerre  de  60  pièces  de  canon  peuvent 
être  à  l'abry  de  toute  sorte  de  tempête,  et  ybivemeraveclesvesseaux 
de  transport,  en  tel  nombre  qu'il  sercrit  nécessaire. 

Cette  baye  est  à  sept  lienës  de  Blaye  qui  est  de  Tautre  côté,  on  il 
y  un  château  fortifié  qui  deiTend  la  rivière,  dans  laquelle  il  y  a  wne 
petite  isie,  vis  à  vis  de  ce  château,  où  l'on  a  construit  un  petit  fort 
qui  deiïend  le  passage  des  deux  côtés  de  la  rivière.  La  descente  se 
peut  faire  depuis  la  baye  du  Yerdon  jusqu^à  la  portée  du  canon  d« . 
petit  fort  qui  est  dans  Tisle  devant  Blaye;  l'ancrage  étant  boa  par 
tout  et  la  côte  assés  haute  en  plusieurs  endroits  pour  que  des  ves-  ' 
seaux  de  50  tonneaux  y  puissent  aborder  sans  échouer;  les  frégattes 
de  50  ou  60  pièces  de   canon   peuvent  aller  facilemennt  jusqnf'au 
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près  de  ces  forts»  et  même  jusqu'à  Bourdeaux»  s'ils  étoient  pris,  oa 
en  essuiant  une  de  leurs  décliarges. 

11  y  a  le  long  de  celte  côte  plusieurs  villes  et  bourfs  sans  deffence 
quiseroit  de  grande  utillité  à  l'armée  de  debarquemennt^  comme  Gas^ 
tillon,  Saiat*£ste?e,  Pouillac^  etc.  L'armée  de  terre  ayant  étably  sa 
place  d'armes  dans  quelqu'une  de  ces  yiUes^  où  iesvesseaux  deltans-^ 
port  peuvent  abarder,  pourroil  marcher  droit  à  Bourdeaux  (qui  est  à 
14  lieues  de  Verdon)  sans  qu'il  y  ayt  dans  ce  paSs  nulle  place  de  ré- 
sistance ni  rivière  capable  de  rarretteTi  n'y  ayant  absolument  que  da 
méchantes  milices  qu'on  puisse  Iny  opposer.  Elle  trouveroit  dans  la 
roule  les  bourgs  de  Lamarque,  Hacau,  Eysines,  etc. 

Bourdeaux  est  une  grande  ville  située  à  la  gaucfae  de  la  Garonne 
où  elle  forme  une  espèce  de  croissant,  sans  deffeoce  ni  fortification 
considérables  que  trois  ch&teaux  qui  ont  été  construits  pour  en  tenir 
les  habitans  en  bride.  Le  seul  qui  puisse  soutenir  un  siège,  est  le 
château  Trompette,  bâti  sur  le  bord  de  la  rivière,  tout  au  bas  de  la 
ville.  C'est  un  fort  à  6  bastions,  construit  entièrement  sur  des  pil* 
lotis,  et  d'une  pierre  fort  molle  ;  le  rempart  est  sur  une  voûte  de 
pierre,  sous  laquelle  sont  pratiquées  les  casernes  ou  barraques  des 
soldats;  la  meuraille  est  si  mauvaise  qu'elle  fend  quelquefois  au 
bruit  du  canon  qu'on  tire  de  ses  propres  ramparts.  La  situation  de 
cette  place  étant  fort  basse,  elle  n'a  presque  point  de  glassis,  et  est 
commandée  par  une  hauteur  qui  est  dans  la  ville  à  une  demy  portée 
de  canon,  si  bien  que  c'est  une  fort  mauvaise  place  dont  le  siège  ni 
dureroit  que  peu  de  jours.  Les  autres  deux  forts  ne  sont  pas  en  état 
de  faire  résistance,  si  l'on  y  mène  du  canon*  La  ville  est  ceinte  d'une 
vielle  et  mauvaise  meuraille  fort  mal  entretenue,  et  d'un  fossé  sec,  si 
bien  qu'elle  n'est  pas  en  état  de  résister  à  une  armée. 

L'on  juge  que  pour  faire  cette  entreprise,  toutes  les  troupes  de 
France  étant  occupées  en  Flandres,  en  Allemagne  et  en  Italie,  ce 
qui  est  dans  un  fort  grand  esloignement,  il  ne  faudroit  que  dix  ou 
douze  mille  hommes  d'infanterie,  et  deux  mille  dragons,  avec  un 
train  d'artillerie  d'environ  âO  pièces  de  gros  canon^  et  10  de  cam- 
pagne, et  une  bonne  quantité  d'outils  à  remuer  la  terre,  des  armes 
et  habits  pour  5  ou  6  mille  hommes  tout  au  moins,  pour  employer 
les  gens  du  pays  qui  viendroient  sans  doute  en  foule  se  joindre 
à  notre  armée,  après  qu'on  auroit  dispersé  un  manifeste  dans  lequel 
«n  pourroit  exposer  que  le  dessein  de  la  Reine  d'Angleterre  éloil  de 
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protéger  les  peuples  de  France,  et  particuUièrement  ceux  de  la  pro^ 
Tince  de  Guienne^  comme  étant  un  ancien  domaine  de  sa  couronne,. 
et  les  rétablir  dans  leurs  anciennes  libertés,  comme  ils  en  ont  joui 
sous  la  domination  des  Rois  d'Angleterre,  promettant  une  entière 
liberté  de  conscience  à  tous,  au  parlement  et  à  la  noblesse  de  les 
rétablir  dans  leurs  anciennes  fonctions,  diipiités  et  privilèges;  et  aux 
catoliques  romains  et  a  leur  clergé  de  les  maintenir  dans  leurs 
dignités,  revenus,  immunités,  églises,  monastères,  et  tous  autres 
droits,  et  privilèges  que  se  puisse  être,  s'ils  se  soumettent  volontai- 
rement à  la  juste  et  douce  domination  de  sa  Majesté. 

n  est  indubitable  que  si  les  troupes  de  sa  Majesté  étoient  dans 
Bourdeaux,  que  toutes  les  provinces  de  Beam,  Languedoc,  Poitou  et 
Saintonge,  qui  sont  situées  aux  environs  de  la  Guienne  et  remplies 
do  protestants,  se  soulèveroient  entièrement,  et  qu*on  pourroit  en- 
suite prendre  Blaye,  qui  nous  rendroit  entièrement  maitre  de  la  ri- 
vière de  Garonne,  et  iFny  auroit  plus  de  place  forte  dans  foute  cette 
grande  province» 

L*on  croit  que  plus  de  400  officiers  francois  pensionnaires  en  Ir- 
lande qui  ont  servy  la  nation  pendant  toute  la  dernière  guerre,  ne 
seroient  pas  inutiles  dans  cetle  expédition.  Si  Ton  vouloit  les  em- 
ployer, il  est  certain  qu'ils  trouveroient  un  bon  nombre  de  dragons 
et  soldats  en  ce  pays  icy  pour  commencer  la  levée  des  régiments 
qui  s'achèveroient  de  former  lors  qu'ils  auroient  mis  pied  à  terre  en 
France. 

Il  me  semble  qu'il  seroit  à  propos  de  fère  publier  un  manifeste 
portant  que  Ion  ne  seroit  pas  entré  en  France  pour  fère  aucun  tort 
à  la  nation,  et  qu'au  contrère  que  l'on  na  pas  d'autres  intentions  que 
de  lui  procurer  tous  les  avantages  posibles  en  tâchant  de  contrain- 
dre le  roy  de  France  par  une  bonne  paix  à  remettre  au  parlement  et  à  la 
noblesse  tous  les  privilèges  dont  ils  ont  esté  dépouillés,  et  de  déchar- 
ger les  peuples  de  la  moitié  des  tailles  et  des  deux  tiers  de  tous  les 
impost,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  estre,  lesquels  ne  pouront 
jamais  estre  augmentés  que  pour  des  nécessités  présentes  et  du  con- 
sentement des  estats  assemblés  ;  mais  que  pour  parvenir  à  une  fin 
si  heureuse  et  si  avantageuse  à  la  nation,  il  est  nesaiseire  que  nos 
bonnes  volontés  soient  secondées  par  les  parlemants,  par  la  noblesse 
et  par  les  peuples,  et  pourquoi  nous  les  exhortons  de  nous  estre  fa- 
tortbles  et  de  se  joindre  à  nous.  L'infanterie  aura  huit  sons  par 
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jour,  qui  est  la  paie  d'Angleterre,  et  la  cairalerie  a  proportion.  Ce- 
pendant ceux  qui  ne  prendront  point  parti  pouront  rester  chez  eux 
en  toute  seureté,  les  asseurant  qu'il  ne  leur  sera  fait  aucun  tort  ni 
en  leurs  biens  ni  en  leurs  personnes,  pourreu  quils  ne  fournissent 
ni  argent  ni  tout  autre  chose  au  roy  de  FVance,  et  quils  paient  à 
nos  receveurs  les  contributions  dont  on  sera  convenu,  qui  seront 
telles  que  Ion  aura  tout  subjet  d'en  estre  contant.  Nous  espérons 
que  nos  ordres  seront  ponctuellement  obsenrés,  et  que  Ion  ne  sou- 
frira  pas  les  contraintes  quipourroient  estre  faites  de  la  part  des  mal- 
t6tiers  français,  i  moins  que  d'en  vouloir  encoure  nostre  indignation 
et  n'estre  traité  avec  la  dernière  rigueur.  Tout  ceci  suposé  que  Ton 
veuille  garder  le  pals. 

Je  ne  doute  pas  que  le  parlement  ni  les  personne  qui  ont  de  grands 
biens,  nonobstant  le  penchant  quil  ont  à  se  tirer  de  l'esclavage,  ne  se 
feront  pas  conne8tre,i  moins  qu'il  ne  seroient  appuyés  et  soutenus  par 
une  puissante  armée;  mais  il  est  certain  qu'une  pareille  déclaration 
ne  peut  toujours  estre  que  très  avantageuse,  puisque  cela  donneroit 
de  bonnes  impresâons  de  nous  au  peuple,  et  que  la  cour  de  France 
connoistroit  par  là  que  on  mettrait  tout  en  usage,  ce  qui  Tobligeroit 
encore  à  de  plus  grandes  diversions.  En  outre  la  raison  pourquoy 
je  dis  qu'il  seroit  bon  d'emploier  ces  mots  que  l'on  ne  soufrira  pas 
de  contrainte  de  la  part  des  maltôtiers,  c'est  quil  peut  arriver 
que  quelqu'un  d'eux  seront  assommé  ;  et  cela  arrivant  il  en  pour- 
roît  estre  comme  il  arriva  lorsque  le  roy  de  France  voulut  établir  la 
gabelle  dans  le  Boulenob,dont  toute  la  province  se  souleva,  quoyque 
ce  fut  en  temps  de  paix.  L'on  augmentera  ou  diminura  ce  que  Ion 
jugera  à  propos;  mais  telles  choses  que  l'on  face,  il  me  paraît 
d'une  nesesité  absolue,  si  l'on  trouve  bon  de  fère  coure  cet  écrit 
ou  quelque  autre  approchant,  de  ne  le  i%re  imprimer  qu'en  France, 
et  sitôt  que  l'on  se  sera  rendu  les  msdtres  de  quelque  place,  parce 
que  si  cela  se  faisoit  icy  cela  ne  manqueroit  pas  de  se  savoir  bien- 
tôt partout. 

Projet  que  Ion  paura  mettre  en  pratique  la  descente  étant  faite. 

Lon  pourroit  pour  se  rendre  le  parlement  de  Normandie  et  les 
États  de  Bretagne  favorables,  leur  laisser  la  liberté  de  se  faire  un 
prince  souverain,  tels  qu'ils  le  jugeroient  k  propos,  atux  conditions 


314  MEMOIRE  ADRESSÉ  A  LA   REINE  ANNB* 

quil  se  metiroit  sous  la  protection  de  rois  d'Aûgleterre,  de  Prusse  et 
de  Messieurs  les  Estais  Généraux  de  Hollande,  qui  sebligeroient  cou-* 
joiniement  avec  leurs  Majestés  de  les  secourir  de  toutes  leurs  forces 
de  mer  et  de  terre,  à  toutes  les  fois  quils  seroient  attaqués  paf  la 
France.  De  cette  manière  on  rédairoit  le  roy  et  ses  successeuti 
dans  de  justes  bornes  et  on  les  mettroît  hors  d'état  de  ne  pouYoir 
plus  jamais  rien  entreprendre»  tant  sur  la  religion,  quand  elle  se- 
roii  une  fois  rétablie,  que  sur  leurs  voisins  par  la  crainte  quils  au^ 
rident  des  souverains  des  provinces  qui  se  seroient  distrètes  du 
roiaume  et  de  leurs  protecteurs,  lesquels  souverains  seroient  aussi 
tenus  et  obligés  d'assister  réciproquement  leurs  Majestés  et  leurs 
Hautes  puissances  à  toutes  les  fois  que  l'un  d'eux  seroit  en  guerre 
contre  la  France. 

Si  ce  projet  est  j^)proavé,  je  saurots  bien  trouver  le  moien  d'eai 
fère  fère  la  proposition  la  descente  étant  faite;  enfin  je  erois  qu'il 
ne  seroit  pas  plus  diffiile  de  se  faire  un  parti  en  France  quil  l'a  esté 
à  cette  couronne  de  s'en  faire  un  dans  le  cœur  de  rAllemagne.  Mais 
pour  parvenir  il  faut  comme  elle  n'a  pas  épargné  Targent,  on  ne  peut 
pas  le  mieux  emploier,  puis  qu'il  est  ceri^n  que  Ion  parviendra  plsa 
toi  à  ses  fins  par  cet  endroit  que  par  aucun  autre.  Louis  14  nous 
fait  assez  connestre  cette  vérité,  cai  tout  puissant  qu'il  est,  il  fait 
plus  par  le  métal  que  par  la  force  de  ses  armes,  et  sans  cela  Ton 
peut  dire  qu'il  aorwt  déjà  succombé.  Il  seroit  encore  à  souhetter 
pour  le  bien  commun  que  toute  les  puissances  lignées  contre  la 
France  trouvassent  bon  de  fixer  une  somme  proportionnelle  car  tant 
que  Ion  laissera  cet  airticle  à  la  discrétion  des  généraux,  il  ne  faut 
pas  espérer  que  l'on  soit  jamais  bien  servi.  Si  Yù%  met  toutes  tes  ebe- 
ses  en  pratique,  je  ne  doute  pasque  les  affaires  ne  changent  bientôt  de 
face,et  surtout  si  loa  pouvoit  engager  «n  prince  de  la  maison  de 
Bourbon,  en  luy  fesant  des  offres  avantageuses,  comme  de  le  faire 
souverain  des  provinces  de  Normandie  et  de  Breti^ne. 

Conclusion  si  Ton  [veut]  conserver  la  liberté  de  l'Europe,  il  famt 
mettre  tout  en  usage  pendant  qu'il  y  a  encore  du  remède,  et  cela  ne 
se  peut  vraiserablaUemant  qu^en  portant  la  guerre  jusque  aux  portes 
de  Paris.  Il  n'y  a  nul  inconvénient  à  fère  fère  cette  dernière  proposi- 
tion, puisqueile  ne  se  feroit  que  lors  que  Ion  seroità  tefre,,car  quand 
elle  seroit  rejetée,  il  n'y  auroit  rien  de  g&té>  et  si  au  contrëm 
elle  était  acceptée,  cela  entrèneroit  une  partie  de  la  France,  et  sur-» 
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tout  si  c'étoit  le  Prince  qae  j'ay  en  Tene,  qui  n'a  déjà  qne  trop  de 
snbjet  de  mécoBtentemant,  et  qui  seroît  assearement  agréable  i 
tous  ^  Je  saurais  bien  Ini  faire  pari er,  lorsque  l'on  sera  dans  le  pais, 
si  on  le  juge  à  propos,  et  sil  nacsepte  pas  le  partie  les  parlemants  et 
les  étals  des  provinces  sauront  bien  fère  de  bon  choix.  Enfin  si  Ton 
▼eut  que  lesFrancoîs  sortent  de  l'Allemagne,  il  faut  aller  en,  France. 

L'on  me  permettra  dadjouter  à  tout  ce  que  je  vien  de  dire  que  si 
roy  ou  autre  souverain  ligué  contre  la  France  étoît  attaqué  par  un 
un  de  ses  Yoisins,  il  est  certain  que  s'il  pouYoit  mettre  cent  mille 
hommes  sur  pied,  qu'il  le  feroit  pour  pouvoir  pins  tôt  venir  à  bout 
de  son  ennemi.  Or  je  tiens  qu'il  le  doit  plustot  faire  dans  cette  occa* 
sion,  car  si  un  prince  étoit  dépouillé  injustement  de  ses  états  par 
un  autre,  l'on  sauroit  bien  l'obligera  les  restituer;  mais  il  n'en  est 
pas  de  mesme  de  la  France.  Si  on  la  laisse  iaire,  elle  se  mettra 
en  état  de  tout  prendre  et  de  ne  rien  rendre.  Il  ne  faut  pas  icy  se 
flatter  en  disant  que  l'on  est  éloigné  ;  le  tour  viendra  à  ceux* 
là  comme  à  ceux  qui  sont  les  plus  exposés.  Je  n'en  excepte 
pas  mesme  les  princes  qui  sont  entrés  dans  les  intérest  de  la 
France,  puis  qu'il  est  très  seur  que  quand  cette  couronne  réus- 
sîroit,  qu'il  ne  jouiroit  pas  lonlems  des  grands  avantages  que  l'on 
leur  promet,  et  qu'ils  n'aur<Ment  élé  élevés  que  ponr  rendre  leur 
sort  plus  triste  et  plus  déplorable.  Celaveut  dire  que  la  France  leur 
reprendroit  un  jour  non  pas  seulement  ce  qu'elle  leur  auroit  donné 
mais  encore  leur  ancien  patrimoine.  Au  nom  de  Dieu  pendant  qu'il 
est  encor  temps,  que  Ton  face  attensîon  à  toutes  ces  choses,  et  que 
l'on  en  profite.  Je  m'assenre  que  si  l'on  veut  un  peu  y  réfléchir, 
qne  l'on  ne  trouvera  pas  ces  propositions  desrésonnables,  puisqu'ils 
n'ont  pour  but  que  le  rétablissement  de  la  religion  protestante  et  le 
bien  comnran.  Quand  à  moi  je  serois  toujours  prêta  donner  jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  mon  sang  pour  une  si  bonne  et  si  juste  cause. 

Si  on  avoit  changé  de  sentiment,  je  crois  qu'il  seroit  toujour  bon 
de  faire  coure  le  bruit  de  la  descente  dans  le  temps  que  toutes  les 
troupes  de  France  seroit  sorti  du  roiaume.  Cela  obligeroit  les  Fratt« 
cois  à  une  grande  diversion  de  leurs  troupes  réglées  sur  les  cottes  ; 

1 .  Qoe]  est  le  prince  auquel  il  est  ici  fait  tllasfon  ?  Aimand  de  Boorbon-Ma- 
laaze,  marquis  de  Mirenonl,  plaidait  alors  auprès  de  la  reine  Anne  la  cause  des 
Camisards,  afRn  d*intéres$er  les  puissances  protestantes  au  succès  de  son  entre- 
prise; il  fit  répandre  à  profusion  un  écrit  intitulé  :  L  Europe  esclave  ti  les  Ce- 
vtmeê  nemmimmienwm^  (Hug,  i  n,  p.  479.) 
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car  pour  les  milices,  des  endroits  que  j'ai  indiqaéi  il  les  faut  conter 
pour  rien;  ils  ne  sont  seulement  point  capables  de  soutenir  la  veue 
de  l'ennemi  mettant  pied  à  terre  (et  de  quoy  je  suis  asseuré).  Hais 
en  exécutant  tout  de  bon  la  chose,  cette  diversion  qu'il  seroit  obligé 
de  faire  seroit  beaucoup  plus  considérable,  et  l'on  peut  dire  que  ce 
seroit  le  plus  grand  coup  que  l'on  puisse  jamais  leur  porter,  car  s'il 
prenoit  le  parti  de  n'en  pas  faire,  il  est  certain  que  l'on  mettroit 
toute  la  haute  Normandie  et  la  Picardie  sous  contributions  jusque 
aux  portes  de  Paris,  et  on  auroit  le  temps  de  pratiquer  des  intelli- 
gences. Enfin  si  l'on  ne  trouve  plus  à  propos  de  faire  une  descente 
suffisante  pour  pouvoir  garder  le  pals,  Ton  ne  pourroit  rien  faire 
qui  fut  plus  avantageux  que  d'embarquer  deux  ou  trois  mille 
hommes  qui  raseroit  pandant  tout  l'été  les  cottes  de  France,  et  qui 
mettroit  pied  à  terre,  tantôt  dans  un  endroit  et  tantôt  dans  un  autre. 
Si  l'on  se  détermine  à  quelqu'un  de  ces  partis,  et  que  l'on  me 
veuUe  honorer  d'un  commandement,  comme  on  me  l'a  fait  espérer, 
je  me  flatte  que  ma  présence  ne  sera  pas  inutille  ;  et  si  l'on  a  résolu 
de  ne  rien  entreprendre  j'aurois  une  grande  passion  de  servir  avec 
nos  chers  frères  les  Sevenois  ou  Nordois.  C'est  ce  qui  me  fait  supplier 
très  humblement  sa  Majesté  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  d'avoir 
la  bonté  de  m'emploier  dans  les  troupes  qu'elle  pourra  leur  donner,, 
ou  si  elle  ne  leur  en  donne  pas,  de  m'honorer  d'une  patente  de  colonel 
d'infanterie  tant  pour  avoir  un  rang  parmi  eux  que  pour  estre  plus 
en  état  de  rendre  service.  Je  suis  major  au  service  de  sa  Majesté 
Prussienne,  et  j'espère  qu'elle  aura  la  bonté  de  m'honorer  avant  que 
de  partir  de  la  patente  de  lieutenant-colonel.  Si  l'on  se  détermine 
à  l'embarquement  des  deux  ou  trois  mille  hommes,  l'on  commence** 
roitpar  l'expédition  dont  je  me  suis  donné  l'honneur  de  parler  à 
milord  conte  de  Nottingam  qui  l'exécuteroit  assurément  sans  au- 
cune opposition. 

Au  mémoire  ci-dessus  était  joint,  commepiéce  à  l'appui,  l'extrait  suivant: 

Copie  des  nouvelles  des  Cévenes  venues  dans  trois  différentes 

lettres  ^ 

Les  troupes  à  l'arrivée  de  M.  le  maréchal  de  Montrevel  estant 
prêtes,  il  feut  i  leur  tète  pour  attaquer  les  fauteurs  qui  estoit  du 

1 .  Ge  récit,  qui  n*6st  pas  tans  un  peu  de  confusion,  se  rapporte  aux  événement» 
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coté  de  Barjac  où  ils  l'attendirent  de  pied  ferme,  y  ayant  déjà  défait 
quelques  corps  de  troupes  qui  s'opposoit  a  leur  jonction  avec  le 
Yiyarés.  Us  souffrirent  la  première  décharge  sans  bouger;  après  quoy 
ils  se  jetèrent  avec  tant  de  fureur  sur  les  troupes  qu'elles  furent  ren- 
versées et  mises  en  déroute,  malgré  leur  résistance  et  leur  supério* 
rite.  IL  en  seroit  revenu  peu  sans  M.  de  Julien  qui  favorisa  leur 
retraite  avec  ses  miquelels.  Après  ce  choc  un  de  leurs  partis  feut 
attaquer  Genouliac,  et  fit  main  basse  sur  les  troupes  qui  y  estoit,ce 
que  voyant  les  habitans  du  lieu  ils  se  joignirent  à  eux,  tant  hommes 
que  famés,  de  sorte  qu'ils  sont  maîtres  de  tout  le  pais  ecepté  Alais; 
ils  s'étandent  jusques  à  Mande  dans  le  Gevaudan  où  plusieurs  lieux 
se  sont  joints  a  eux.  Les  troupes  qui  y  estoit,  crainte  d'être  esgorgées» 
s'en  sont  retirées. 

M.  de  Julien  qui  restoit  le  seul  invaincu,  ayant  seu  qu'un  de  leurs 
partis  étoit  sorty  des  montagnes,  fut  lés  ataquer  avec  ses  miquelets. 
Les  rebelles  Yoyant  la  partie  inegalle,  se  bâtirent  en  retraite  jusques 
dans  un  bois,ce  qui  obligea  M. de  Julien  de  se  retirer.Ne  pouvant  les 
forcer,  il  posta  deux  cens  de  ses  gens  sur  un  passage  dans  une 
maison.  Les  rebelles  en  ayant  eu  avis  furent  les  attaquer.  Ayant 
'esté  repoussés  deux  fois  des  portes,  ils  s'avisèrent  d'escalader  la 
mabon  par  un  côté  sans  fenêtres,  et  l'ayant  découverte,  ilsy  jetèrent 
grand  nombre  de  fagots  allumés  qui  consumèrent  la  maison  avec  ces 
pauvres  misérables,dont  il  n'en  réchappa  pas  un,  ce  qui  intimida  for 
les  autres  qui  assurent  n'avoir  jamais  veu  combatre  avec  tant  de 
«feu. 

La  Vannage  est  aussi  en  désordre  et  tout  se  retire  vers  les  monta- 
gnes d'où  ils  font  des  courses  jusques  aux  murs  des  villes,  exigeant 
des  sommes  de  ceux  qui  ont  du  bien  à  la  campagne  sous  peine  du 
feu.  Ils  ont  fait  défanse  aux  paisans  d'aporter  aucunne  denrée  dans 
les  villes  sous  les  mêmes  peines,  ce  qui  y  cause  une  grande  conster- 
nation. M. de  Hontrevel  a  ordre  du  roy  de  leur  présenter  une  amnis- 
tie et  de  se  servir  de  tous  les  moyens  pour  apaiser  ces  gens  là.  Si 
cella  ne  réussit  pas,  il  y  a  peu  d'aparence  qu'on  puisse  les  mettre  à 
la  raison  de  longtemps,  les  troupes  n'ayant  jusques  à  présent  peu 
•obtenir  aucun  avantage  sur  eux. 

qui  suivirent  rexpédilîon  de  Cavalier  en  Vivarais  et  les  deux  combats  de  V?gnas 
-{février  1703)  dont  le  premier  fut  une  victoire  et  le  second  une  défaite  pour  le 
chef  des  camisards. 


318  UÉLANGES. 

MÉLANGES 


HISTOIRE  DES  MARTYRS 

0 

MOTICE  mBUOGRAJPHiûUJE  ^ 

I  — 1554 

Le  I  LIVRE  DES  I  Martyrs,  qui  est  an  recueil  de  plusieurs  Mar* 
tjrs  qui  ont  enduré  la  mort  pour  le  nom  denostro  Sei  |  gneur  lesus 
Cbrist  depuis  lean  Hus  iusques  |  à  celte  année  présente,  m.  d.  liiii. 
j  L'vtilité  de  ce  recueil  est  amplement  demonstree  en  la  |  préface 
suyvante.  |  Pseav.  xliiii.  |  Cestpour  toy,  Seigneur^  que  nous 
$(mmes  tous  les  iours  ocds,  et  j  sommes  estimez  comme  brebis 
d'occision.  \  Math,  xxiui.  |  Qui  IJi^  si  entende.   |  m.  n.  l  uu. 

In^^  8  ff.  prél.  n.  cfaif.  et  687  p.  ehif.  SS.  L.  (Genève  J.  Grespio). 

Du  3*  feuilletau  7",  se  trouye  une  Epître  :  lean  Crespin  à  tous  \  Fidèles 
qui  Désirent  Vad  \  ve^^ement  du  règne  de  Nostre  Seigneur  |  lesus 
Christ. 

Aux  (T.  1  et  8  lia  Table  des  Martyrs  redvicte  selon  Vordre  du  temps 

qu'ils  ont  endure  la  mort, 

(ÂTigQon  Bibl.  musée  Caliret). 

11-^4555 

Recyeil  de  |  plusieurs  per-  |  sonnes  qui  ont  constamment 
enduré  la  |  morf  pour  le  nom  de  nostre  Seigneur  lesus  Christ, 
depuis  lean  Wicleff,  et  |  lean  Hus  iusques  à  ceste  année  présente 
I  M.  D.  L  Y.  I  l'utilité  de  ce  recYeil  est  ampleraét  demonstree  | 
en  la  Préface  suyuante.  Pseau.  xlhi  (  c^est  pour  toy,  Seigneur^ 
que  nous  somes  tous  les  iours  ocds  :  et  sommes  estimez  corne  brebis 
ffoccision  \  .  act.  9.  |   Saulj  Satil,  pourquoy  me  persecutes-tu  | 

M.  D.  L  Y.    I 

SS  L.  (Genève  :  Crespin) 
in  16.  haut  Qcm  non  compris  titre  courant  et  signature,  larg.  5cn.  A 
tous  fidèles  qui  désirent  Vadvancement  du  règne  de  nostre  Seigneur  Jésus 
Christ  7  p.  n  chif.  table  des  martyrs  7  p  n  ch.  Histoire  de  Jean  Wicleff. 
16  fol  n  chif.  l'Histoire  et  actes  de  Jean  Hus,  vray  tesmoing  de  la  doctrine 

1.  Voir  la  première  partie  de  cette  notice  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin, 
p.  269. 
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àu  (Usée  Dieu  1  à  228  p  cbif.  Hierome  de  Prague  cxxix  —  cxun,  129- 
144.  Hierome  de  Pragoe  (reprise)  129-784,  Histoire  mmuorable  de  la 
persécution  et  saecagemH  du  peuple  de  Merindol  et  Cabrieres  et  autres 
drconvoisins,  appelez  Vaudois  72  fol  n.  cbif.  sî^d  àa.«.  n.  fia. 

(BiU.  Hist.  Prot.  fi.  6631). 

III  — 1555 

Rbcueil  —  de  plosîenrs  [per]  |  sonnes  qui  ont  constamment  en- 
dure [la]  I  mort  pour  le  nom  de  nost  [re  Seigneur  Je]  |  sus 
Christ  depuis  Jean  [WlcIefT  et]  ]  Hus,  iusques  a  ceste  ann  [ee 
présente]   ]   par  lean  Cres  [pin]  |  m.  d.  l  [y.  | 

NoUié  Les  crochets  «arquent  ce  qui  manque  à  reiemplaire  que  nous 
avons  entre  les  mains.  Il  yient  de  chez  Weigel»  qui  l'avait  annoncé  à 
tort  comme  étant  de  1550;  il  pourrait  toutefois  être  daté  de  1556,  car  ia 
dernière  page  de  la  2*  partie  cite  un  fait  de  la  Noél  1555. 

SS  L.  (Genève  J  Grespin) 

Petit  in-8<».  Sous  ce  titre  sont  comprises  dena    parties  de  même 

format  mais  d'une  pagination  distincte.  8  f.  n.  ch.  avec  les  signatures  «, 

:^ii,  ^iii,  A  nu,  comprenant  le  titre  et  la  préface:  leau  Crespin.  {  à  tous 

fiieleSi  \  qui  désirent  Vaduancement  du  Règne  de  no-  \  sire  Seigneur 

Jésus  Christ.  La  première  partie  commence  par  WicleCT  p.  1  à  xxxu, 

puis  la  pagination  reprend  1-144,  cxxix-cxusi,  145*400.  Cette  partie 

finit  par  Estienne  Brun  septembre  1540.  La  seconde  partie  n'a  pas  de 

titre  ni  de  préface,  le  commencement  du  premier  article  rappelle  la 

première  partie  et  relate  l'histoire  de  cinq  écoliers  de  Lausanne  martyrisés 

à  Lyon.  Le  volume  se  termine  par  l'histoire  de  N.  le  filanc  exécuté  à 

Toumay  à  la  Noël  de  1555.  Cette  partie  compte  326  p.* et  la  dernière, 

marquée  par  transposition  de  chiffres,  632. 

(Bibl.  P.  Scbmidt) 

IV  — 1556 

Troisième  j  partie  dv  |  recveil  des  |  martyrs,  |  qui  de  ce 
temps  ont  constamment  enduré  la  mort  pour  la  |  vraye  doctrine 
du  Fils  de  Dieu.  |  Ceste  lu.  partie  con-  |  tient  exemples  admirables 
de  grans  person-  ;  âges  exécutez  en  divers  lieux,  et  surtout  au 
I  pais  d'Angleterre,  de  France  et  de  Flandres.  (L'ancre  de  Cres- 
pin  sous  les  flots)  Ps  xliiii.  Cest  pour  toy^  Seigneur  que  nous 
sommes  tons  les  iours  occis^  par  lean  Crespin,  x.  d.  lti. 

SS  L.  (Genève  J.  Crespin). 

Petit in-$''./eafi  Crespin  au  lecteur*  ehresUsny  p.  3  et  4  (le  litre  compte 
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4romme  1  et  2)  ui«  Partie  du  Recueil,  etc.  George  Garpentier  p.  5—530. 
Arnaud  Monier  et  Jean  de  Gazes  1556.  Extrait  des  Registres  du  Parle- 
ment, 30  avril  1556,  signé  :  de  Pontac.  Gette  page  se  termine  par  un 
advertissement  au  lecteur  que  voici  : 

€  Si  la  difficulté  a  esté  grande  en  la  première  et  seconde  partie  de  ces 
Recueils,  d'avoir  tiré  du  plus  profond  des  prisons,  voire  et  comme  du 
milieu  du  feu  une  si  grande  diversité  de  confessions,  escrits  et  actes 
des  Martyrs  de  ce  temps,  nous  l'avons  expérimenté  beaucoup  plus  grande 
en  ceste  troisième  partie,  pour  la  variété  des  langages  de  ceux  qui  y 
sont  descrits,  et  surtout  des  Anglais  et  Flamens  :  desquels  nous  avons 
tasché,.  à  l'aide  de  quelques  fidèles  qui  entendoyent  leurs  langues  et  façon 
de  parler,  de  rendre  leurs  actes  et  confessions  le  plus  fidèlement  qu'il  a 
esté  possible,  retenant,  pour  plus  grande  approbation  de  la  vérité,  la 
manière  de  parler  de  chacun.  Par  quoy,  ami  lecteur,  en  lisant  ces  Recueils, 
tu  auras  à  supporter  beaucoup  de  choses  qui  te  sembleront  ou  obscures 
ou  mal  couchées.  Aussi  excuseras  aucunes  fautes  commises  es  premières 
impressions,  et  benignement  redresseras  le  tout,  nous  aidant  en  cest 
endroit  :  car  la  difficulté  en  tels  Recueils  est  trop  plus  grande,  que 
du  premier  coup  on  puisse  donner  les  choses  si  bien  comme  il  seroit  à 
désirer.  Bien  te  soit,  ami  lecteur,  f 

Suivent  deux  tables  des  noms  classés  par  pays  et  par  ordre  alphabé- 
tique. 5  p.  n.  ch. 

Petit  in-8ode  128»m.  sîg.  A...  a  mi  etc. 

Le  contenu  de  ce  troisième  recueil  est  réparti  dans  l'édition  finale  de 
Grespin  1570  du  fol.  69  au  fol  437,  mais  dans  un  autre  ordre  et  avec  des 
additions  et  corrections. 

(Bibl.  A.  André). 

V  —  1556 

Regveil  I  de  plusieurs  |  personnes^  qvi  ont  |  constamment  enduré 
la  mort^  pour  le  nom  du  Seigneur,  depuis  lean  WiclelT  |  îusques  au 
temps  présent,  |  avec  |  une  troisième  partie,  contenante  autres 
exceltes  per-  |  sonnages,  puis  n'aguere  exécutez,  pour  une  mes-  | 
me  confession  du  nom  de  Dieu  (petite  marque  de  l'ancre)  par  lean 
Crespin,  |  m.  d.  lvi.  |  avec  privilège. 

Petit  in  16.  Epislre  d<dJean  Crespia  à  tous  fidèles  qui  désirent  l'advan- 
cernent  du  Règne  de  nostre  Seigneur  Jésus  Christ.  11  p.  n.ch.  Adveriisse- 
ment  au  lecteur  touchant  les  éditions  du  livre  des  Martyrs.  (L'auteur 
s'excuse  de  quelques  incorrections  dans  les  noms  et  les  dates,  de  pro- 
lixité qui  pourrait  être  ennuyeuse  et  de  la  reproduction  de  plusieurs 
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épUres  assez  longues  2  p  n  eh.  L'Histoire  de  Jean  Wicleff,  p.  1  à  31. 

Jean  Huss,  32  à  133.  Jérôme  de  Pra^e,  etc..  etc.  Histoire  mémorable  de 

ceux    e  Merindol  et  Gabrière,  appelez  Vaiidois,  952  fin. 

(Bibl.  A.  André.  Cité  par  Brunet  iv,  1154. 
avec  cette  mention  que  la  3«  partie  commence  à  la  page  817). 

tirage  à  part 

Histoire  mémorable  de  la  persécution  et  saccag;enent  du  peuple 
de  Hérindol  et  de  Cabriëre. 

Petit  in-8",  extrait  du  Recueil  SLxec  un  titre  spécial. 

(Vente  de  M*"*  par  A.  Labitte,  1^  avril  1878). 

VI  et  VII— 4559-1561 

Troisième  Règle  des  actes  des  Martyrs  (Genève)  1859,  in-12. 
Quatrième  Recueil  des  actes  des  Martyrs  (Genève)  1561,  in-12. 
(Bibliothèque  historique  de  la  France    de   Lelong  et  Fontette 
n^  5851). 

Ne  sont  pas  à  la  Bibliothèque  nationale  ni  dans  les  bibliothèques  que  j*ai  pu 
visiter. 

VIII  — 1564 

Actes  des  |  Martyrs  |  déduits  en  sept  livres,  |  depuis  le 
temps  de  Wicleff  et  |  de  Hus,  iusques  à  présent.  |  contenans  un 
Recueil  de  vraye  Histoire  Ecclésiastique,  de  ceux  |  qui  ont  cons- 
tamment enduré  la  mort  es  derniers  temps,  pour  |  la  vérité  du  Fils 
de  Dieu.  [la  marque  de  l'ancre  sur  les  flots]  L'Ancre  de  Jean  Cres- 
pin.  M.  D.  LXiiii. 

Petit  in  folio  long. 

A  VEglise  du  Seigneur,  et  a  tous  ses  vrais  enfants  espars  entre  les 
peuples  et  nations.  Jean  Crespin  5.  4  p  n  ch. 

Sur  la  constance  des  fidèles  —  à  VEnnemi,  2  pièces  de  vers  franc,  de 
U  lignes  an  verso  l'arche  de  Noé.  Votum  Deo  optimo  maximo  sacrum^ 
avec  encadrement  variés  grand  style  11  pag  n  ch.  Advertissement,  pré- 
face 7  p  n  ch.  Sonnet  1  p.  epitaphe  aux  fidèles  martyrs  de  Jésus  Christ, 
avec  encadrement  de  supplices,  1  p.  Histoire  des  martyrs,  1084  pages, 
ravant-demière  marquée  1079  par  erreur.  Geste  conclusion  2  pag.  n  ch. 
Table  des  noms,  id.  des  surnoms,  id.  de  plusieurs  choses  mémorables  10 
p  n  ch.  Au  dernier  feuillet  l'ancre  sous  le  nom  de  niîl^  avec  le  texte 
hebr.  vi.  19  et  20  registres  des  feuillcSt  tous  sont  ternis,  exceptez 

XXIX.  —  21 
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a.  7.  au  commencement  et  Xxx,  Tyy,  de  la  fin,  qui  sont  duemes, 
M.  D.  Lxim. 

Typographie  soignée,  lettres  ornées,  élégantes  têtes  de  chapitres  au 
commencement  et  à  la  un  du  volume  ;  il  y  a  des  exemplaires  réglés. 

(Bibl.  nationale  réserve.  Bibl.  Â.  André.  Bibl.  Ad.  Gaiffe). 

IX  —  1570 

Histoire  |  des  vrays  Tesmoins  de  la  veri  [  te  de  l'Evangile, 
qui  I  de  leur  sang  Tont  signée,  depuis  lean  Hus  |  iusques  au  temps 
présent.  |  Coraprinse  en  VIII.  Livres  conlenans  |  Actes  mémora- 
bles du  Seigneur  en  rinfirmilé  des  siens  :  non  seulement  |  contre 
les  forces  et  eiïorts  du  monde,  mais  aussi  à  rencontre  de  diverses  | 
sortes  d'assauts  et  Hérésies  monstrueuses.  |  Les  préfaces  mons- 
trent  vne  conformité  de  Testât  Ecclesiasti  |  que  en  ce  dernier 
siècle,  à  celuy  de  la  primitive  Egli   |   se  de  Jésus  Christ. 

(L'ancre  de  Crespin)  m.  d.  lxx.  lean  Crespin. 

In  folio.  14  ff.  prelim.  n.  ch.  f.  renfermant  le  poème  latin  signé  I  T  F 
(Jean  Tagaut  fecit)  avec  la  traduction  française  en  vers,  signée  S.  G. 
(Simon  Goulart). 

L'histoire  est  divisée  en  vm  livres  et  compte  709  ff.  ch.  Tables  :  3  ff. 
n  ch.  Le  dernier  martyr  cité  est  celui  de  Jean  Sorret.  Octobre  1569. 

(Bibl.  Ch.  Frossard). 

X  —  1570 

Histoire  des  Martyrs  persécutez  et  mis  à  mort  pour  la  vérité  de 
l'Evangile,  depuis  le  temps  des  Apostres  jusqu'à  présent  traduit  du 
latin  de  Jean  Crespin  d'Arras,  à  laquelle  est  jointe  l'Histoire  des  Mar- 
tyrs de  Béarn  de  Tan  1569. 

Genève  1570. 
In  folio.  Cité  dans  la  Bibliothèque  de  Lel. 

XL  —  1582. 

'Histoire  |  des  Martyrs  |  persécutez  et  rois  a  |  mort  pour 
la  -vérité  de  TEuangile,  depuis  le  temps  |  des  Apostres  iusques  a 
l'an  1574.  —  Gomprinse  en  dix  livres,  conte-  |  nans  Actes  menrro- 
rables  du  Seigneur  en  Tinfirmité  des  siens  :  non  seule-  |  ment 
contre  les  eiïorts  du  monde,  mais  aussi  contre  diverses  sortes  d'as- 
saux  I  et  Hérésies  monstrueuses.   |   Les  préfaces  monstrent  une 
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conformité  de  Testât  des  Eglises  de  ce  dernier  siècle  avec  celui  de  la 
PrimitlTe  EJglise  de  Jésus  Christ.  |  Reveuë,  etaugmentee  d'un  tiers 
en  ceste  dernière  Edition.  |  avec  deux  indices  l'un  des  principaux 
points  I  de  la  vraye  et  fausse  Religion,  amplement  traitez,  soustenus 
ou  réfutez  :  l'autre,  conte-  |  nant  les  noms  des  Martyrs  mentionnez 
en  ceste  Histoire. 

(L'ancre  sur  les  flots  et  au  dessous)  Apocalypse  vi  ver.  ix  et  x.  Je 
vy  sous  FatUel  les  âmes  de  ceux  qui  auoyent  esté  tuez  pour  la  pa- 
role de  DieUy  et  pour  le  tesmoi-  |  gnage  qu'ils  maintenoyent.  Et 
elles  crioyent  à  haute  voix,  disans,  iusqu'à  quand,  Seigneur  Sainct 
et  véritable,  ne  iuges-tu,  et  ne  venges-tu  nostre  sang  de  ceux  qui 
habitent  en  la  terre  ^)  m.  d.  lxxxii. 

(Genève.  Eustache  Vignon). 

In-folio  ;  réimpression  deTédition  de  1570.,  augmentée  de  2  lÎTres,  par 
Simon  Goulart. 

A  rÉglise  du  Seigneur,  et  à  tous  ses  vrays  enfans  espars  entre  les  peu- 
pies  et  nations  salut  par  Jésus-Christ.  ^  p.  n.  eh.  en  belles  italiques.  Ad 
ecclesiœ  christi  carnifices,  i  vers  latin  traduit  en  i  vers  français  :  Aux 
penécuteurs  de  l'Église  de  Jésus-Christ,  Au  persécuteur  de  VÊglise, 
ennemysâe  ce  livre.  H  vers.  Vctum  deo  op^émo  maximo  sacrum,  et  en 
regard.  Vcm  pour  les  martyrs  à  Dieu  tout  ban  et  tout-puissant  (iraduc- 
tieo  en  vers  français  de  S.  G.  S.)  8  p.  n.  cb.  Sur  la  constance  des  fidèles 
martyrs,  etc  ,  avec  la  figure,  encadrement  de  supplices,  1  p.  Premier 
imdice  contenant  les  principaux  points  de  la  vraye  et  fausse  religion, 
amplement  traitez,  soustenus  ou  réfutez.  Second  indice  contenant  les 
noms  des  martyrs  mentionnez  en  ceste  histoire,  11  p.  n.  oh.  Préface 
mensPnant  une  conformité  des  persécutions  et  des  martyrs  de  cas  derniers 
temps  à  ceux  de  ia  première  Église  :  avec  Véconomie  et  di^osition  des 
éix  livres  de  cesie  hietoire.  L'imprimeur  au  lectetir  chi'estien,  S.  fol.  là  7. 
Histoire  ecclésiastique  et  actes  des  martyres,  fol.  8  à  732;  élégant  culidA- 
lampe  à  la  fin  (finit  par  ia  France;  en  1574). 

Dans  Tavertissement  de  Vimprimeur  au  lecteur  chrétien  S.  Il  est  dit 
que  c  M.  Jean  Crespin,  homme  docte  a  fait  les  recueils  des  martyres  de 
nostre  temps,  àquoy  s'estant  employé  par  l'espace  de  plusieurs  années  et 
ayant  mis  en  himière  Fimpression  précédente  celleci,  comme  rassasié 
d'ans  et  de  travail  en  Tœuvre  du  Seigneur  fut  retiré  en  la  joie  et  au 
repos  de  son  maistre,  il  y  a  plus  de  dix  ans...  Un  de  mes  amis.  .  au  lieu 
de  huit  livres,  il  en  a  fait  dix,  le  premier  et  le  dernier  estant  adioustez 
de  nouveau  et  les  autres  enrichis  de  martyres,  confessions,  lettres  et  doc* 
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trines  excellentes,  augmentez  de  recueils,  discours  et  particularités  nota- 
bles, comme  la  conférence  avec  les  précédentes  éditions  en  fera  foi.  > 

(Bibl.  Â.  André.  Bibl.  Hist.  Prot) 

XII  —  4597 

Histoire  |  des  Martyrs  |  persécutez  et  mis  a  |  mort  pour  la 
vérité  de  rEuâgile,  depuis  le  temps  |  des  Âpostres  iusques  à  l'an 
1597.  I  Comprinse  en  do vze  livres,  j  contenant  les  Actes  mémo- 
rables du  Seigneur  en  l'infirmité  des  siens  :  |  non  seulement  contre 
les  efforts  du  monde,  mais  aussi  contre  diverses  sortes  d'assaux  et 
hérésies  monstrueuses.  |  Les  préfaces  monstrent  une  conformité  | 
de  Testât  des  Eglises  de  ce  dernier  |  siècle  avec  celui  de  la  Pri- 
mitive Eglise  de  Jésus  Christ.  |  Reveue  et  augmentée  en  ceste 
Edition,  des  deux  derniers  Hures  et  de  plusieurs  |  choses  remar- 
quables es  précédons.  |  Avec  deux  indices,  l'un  des  principaux  points 
de  la  vraye  et  fausse  religion,  amplement  |  traitez,  soustenus  ou 
réfutez  :  l'autre,  contenant  les  noms  des  mar-  |  tyrs  mentionnez  en 
ceste  histoire. 

[L'ancre  sur  les  flots.]  Apocalypse  vi  ver.  ix  et  x.  M.  D.  XCVII. 

In-folio.  A  VÉgîise  de  nostre  seigneur,  et  à  lom  ses  vrais  enf ans  espars 
entre  les  peuples  et  nations,  salut  par  Jésus- Christs  i  p.  nch.  AdEccle- 
siœ  Christi  carnifices,  4  vers  latin  traduits  en  i  vers  français.  Au  per- 
sécuteur de  V Église,  ennemi  de  ce  livre,  14  vers,  1  p.  Votumdeo  optimo 
maximo  sacrum,  et  en  regard,  Vœu  pour  les  martyres  à  Dieu  tout  bon 
et  tout-puissant  (trad.  en  vers  français  de  S.  G.  S.)  8  p.n.  ch.  Sur  la  con- 
^ance  des  fidèles  martyrs,  etc.,  avec  la  figure  des  supplices,  1  p.  Pré- 
face monstrant  une  conformité  des  persécutions,  et  des  martyrs  de  ces 
derniers  temps  à  ceux  de  la  première  Église  avec  Véconomie  et  disposi- 
tion des  douze  livres  de  ceste  histoire,  fol.  1  à  7.  Histoire  ecclésiastique 
et  actes  des  martyrs,  fol.  8  à  758  recto  (finit  par  i'estat  de  l'Espagne). 
2.  Indices  11  p.  n.  ch. 

(Bibl.  A.  André.  Bibl.  Hist.  Prot.  R.  8  marq.  J.  A.  Rabaut. 

XIÏI   —  1608 

HISTOIRE  I  DES  MARTYRS,  |  persocvtez  et  mis  a  |  mort  pour  la 

vérité  de  TEvangile,  depuis  le  temps  |  des  Apostres  iusques  à  présent. 

I  comprinse  en  douze  livres,  |  contenant  les  Actes  mémorables  du 

Seigneur  en  l'infirmité  des  siens  :  non-seulement  |  contre  les  efforts 

du  monde,  mais  aussi  contre  diverses  sortes  d'assaux  et  hérésies 
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monsirueusesy  en  plusieurs  provinces  de  l'Europe,  notamment  à 
Rome,  en  Espagne,  |  et  es  Paysbas.  |  Les  préfaces  monstrent  une 
conformité,  etc. 

Reveûe,et  augmentée  en  cesteKdition,de8  deux  derniers  livres^item 
de  plusieurs  histoires,  et  |  choses  remarquables  esprecedens.  Avec 
deux  indices,  l'un  des  principaux  points,  etc. 

(L'ancre  sur  les  flots)  Apocalypse,  vi,  ver.  ix  et  x. 

[Imprimé  à  Genève  par  E.  Vignon]  M.DC.VIIL 

In-folio  à  2  col.  8  fol.  n.  chif.  765  ff.  chif.  en  haut.  6  ff.  d'indices  n. 

cfaif.  Cette  édition  est  en  xii  livres. 

(Bibl.  Hist.  Prot.  Bibl.  Ch.  Frossard). 

XIV  — 1609 

Histoire  |  des  marty&s  persécutez  et  mis  a  mort  pour  la  vérité 
de  TEvangile  depuis  le  temps  des  Apostres  iusques  à  présent  etc. 
1609  E.  Vignon. 

In-folio,  réimpression  de  l'édition  de  1587  (citée  par  Brunet). 

XV  — 1619 

Histoire  |  des  martyrs  I  persécutez  et  mis  a  mort  |  pour  la  vérité 
de  l'Euangile  ;  depuis  |  le  temps  des  Apostres  iusques  à  présent.  | 

Comprinse  en  douze  livres  |  contenant  les  Actes  mémorables  du 
Seigneur  en  Pinfirmité  des  siens  :  non-seulement  contre  les  efforts 
du  monde,  mais  aussi  contre  diverses  sortes  d'assauts  |  et  hérésies 
monstrueuses,  en  la  plupart  des  provinces  de  l'Europe.  |  Les  préfa- 
ces monstrent  une  conformité,  etc. 

Nouvelle  et  dernière  Edition,  reveûe  et  augmentée  de  grand  nom- 
bre d'hi-  I  stoires,  et  choses  remarquables  omises  es  précédentes. — 
Avec  trois  Indices  l'un,  des  principaux  points  de  la  vraye  et  fausse 
religion,  amplement  |  traittez,  soustenus  ou  réfutez:  Le  Second,  des 
principales  matières  :  Le  Troisième,  |  contenant  les  Noms  des  Mar* 
tyrs  mentionnez  en  ceste  histoire  |  Apocalyps.  vi.  v.  9  et  10.  |  Je 
vy  80  vs  r autel  etc.  (l'ancre  sur  les  flots)  a  Genève  imprimé  par  Pierre 
Aubert.  M.  DC.  XIV. 

In-folio  à  2  col.  U  fol.  n.  chif.,  861  fol.  chif.,  10  fol.  n.  cfaif.  de  tables 
en  tout  1760  pages. 

(Bibl.  nat.  H.  770  ;  Arch.  synodales  ;  Bib.  Hist.  Prot.  ;  Bibl.  A.  André,  etc. 
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KEPRODCCnOliH'  TABftlSCSX^ 


Sentences  reharquable$  et  actes  hérolciues  des  martyrs  qpi  cfès 
le  temps  de  la  reformation  ont  souffert  pour  le  nom  de  Jésus  :  y 
joincts  divers  jugements  de  Dieu  sur  les  persécuteurs  par  P.  Frémant . 

Embden  1660. 

II  -  46M 

HiSToms  ABREGEE  |  dcs  |  martirs  francois  |  du  temsde  la  |  Réfor- 
malion.  [  Avec  les  réflexions  et  les  raisons  neces-  |  saires  pour 
mofttrer  pourqiaoi  et  en  [  q^^ai  les  Persécutés  de  ce  tems  [  doivent 
imiter  leuc  |,  Exemple. 

Celui  qui  voudra  sauver  son  ame  la  perdra^  et  [  celui  qjjti  per- 
dra son  ame  pour  r amour  de  Jésus  \  Christ,  il  la  trouvera.  Math. 
XYi.  25.  (la  sphère). 

à  Amsterdam,  |  ches  André  de  Hoogeoiiuyse.  M.  C.  L  XXXIV. 

In-12.  84  p.n.  ch.  Épitreà  S.  S.  Eiec.  de  Brandebourg,  Avertissement 
et  Préface,  ill  p:  ch.,  2  p.  d'errata  n.  ch.  Il  y  a  en  tête  on  frontispice 
gravé  sur  cuivre  iljjpxrant:  fe  jogutient^  le  supplices  et  la  gloire  àem  mar- 
tyrs». 


Oib-Cb^Frofurd;  Bib.  A.  André.) 

,  nr.  «arr 

Galerie  chrétienne  ou  abrégé  de  l'hifitoire  des  vraia  témoins  de 
la  vérité  de  Tévanfile  par  Jean  Grespin  avec  «ne  iatroductioa  et  ie^ 
notes  par  CL  Boniiaa  E*  de  régjiise  réformée  de  Grenoble  et  E.  Petit- 
piarre  M.  du  S«  £•  Grenoble*  Prudhomme  imBr..t831. 

&i-8p^  i  vd. 

Okurrage  eomffiaLà'ûxtamik  de  Ceesgn^, iflpnmplet»  Muveat  iacorcecV 
noûfliédiiaiUw 

Des  cinq  esgouers  sortis  de  Lavsanne  bruslez  à  tyon,  (l'ancre  de 

JiA  PERSÉCUTION  DE  l'éguse  A  PARIS  en  l'au  H.  î>0'  UX  (Taiielrff 
âr  Cresp&y  GenSve;  Jl-ff.  Fidh 
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Petit  in-folio.  Eéim pression  élégante  de  deux  extraits  de  l'Histoire,  de 
martyis.  Edition  de  1619. 

TBADUCnONS  LATINES^ 

AcTA  HAR-  I  TYRUB,  f  eoTom  vldelîcet',  qur  hercrsecylo  iirGal^  j 
lia,  Germania,  Anglia,  Flan-  |  dHà,  Itaiia,  coirstftns  dederant  nomen 
Euan- 1  geliOy  idque  sanguine  suc  obsignamnf:  ab  Wi«-  |  cleffbet 
Hhsso  ad  hune  usque  diem.  |  (  La  marque  typographique*  de  l'An- 
cre entourée  de  la  devise  :  fixera  anchora  ChrislUi.  )  Génevae  |  apud 
lo.  Crispinum.  1  anno  H.  D.  LVI.  |' 

Petit  in-8*. 

16  p.  n.  ch.  comprenant:  le  titre  portant  an  verso  sous  ces  mots 
Animadverte  lector,  une  courte  préface  du  traducteur,  J'épttre  de  J.  Cres 
pin,  lé  poëme  Deo  opt.  majc.  sacrum,  l'inscription  A$ta,  viator  chris- 
tianef  etc.,  et  un  poème  grec  aux  pseudo-chrétiens,  etc.  Acta  Deux 
parti  ;s;  la  première  de  416  p.,  la  seconde  de  279  p.,  plus  8  p.  n.  ch.  de 
table. 

A  la  fin  :  Excudebat  Joannes  Crispinur  Genevœ^  anno  domini  Jlf.  D. 

LVI.  cal^.  MUrtii. 

Cette  traduetioB^sfi  de  Claude  Baduel. 

(Bibl.  Ch.  Frossard). 

II  — 1560 

AcTiONEs  I  et  I  moHimBata.  Hiaistyiaiiii  l'oacHin  |iqjai:a.  WicleSoei 
Husso  I  ad  nostram  hancsetatfinLiaGermaniayGailia^  Anglia^  lialiaet 
ipsa  demum  Helvetia  veritatem  Evangelicam  augniae  suo  conetan- 
ter  obsignaverunt. 

Genevs.  I.  Crispiaus  1560.. 

In  i,  YIII  livres.  fÙ  fol.  lim.  321  fol.  chif.  et  1  fol.  n.  cbif.  (Brunet 

sup.).  On  y  trouve  le  Protrepticon  ad  Hieropoliny  poème  latin  adressé  à 

Genève. 

(Bibl.  Schmidt.) 

ALLEMAND 

I—  1606 

Gross  Harttrbvch  I  und  Kirchen-Histo  rien  darinnen  |  herrliche 
undinGottesWortg£grund  |  teglau-  |  bensbeKandnussen,G'esprach 
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uadDisputationea  wieder  ]  die  tezer  uud  sein  de  der  gôttlichen  warheit 
I  seirabt  andevrn  Denck-  |  wurdigen  reden  ùnd  thaten  Tîeler  heyli- 
gen  mArtyrer  beschrieben  wer-  |  den  welche  nach  den  zeiten  der 
Apostlen  biss  aufs  iahr  christi  MDXCYII  hiii  and  |  wieder  in  teutsch- 
land  Franckreich  Engelland  Schottland  Flandern  Braband  |  Italien 
Hispanien  Portugal,  uud  America  etc.  umb  der  Euangelischen  | 
warheit  wilien  iammerlich  verfolget  gemartert  und  endlich  auf  | 
auerley  weiss  hingericbtet  worden. 

Aufanglich  in  Fransosisher  spraach  beschrie-  |  ben  und  in  zwolf 
bûcher  abgetheyit  ;  etc.  Durch  D.  Paulum  Crocium  Gycnœum.  Gui- 
lielmum  Antonium  In  Hanau  MDCVI. 

In-fol.  Titre  dans  un  encadrement  de  supplice,  in  fol.  Pièces  prélimi- 
naires et  tables  14  p.  n.  ch.,  1721  p.  ch.  Table  des  noms  5  p.  n.  ch. 
Traduction  de  Grespin. 

(Bibl.  A.  André,  cat.  Weigel  1879,  p,  128.) 

U  — 1682 

Id.  —  Bremen  M.D.GLXXXII. 

In-fol.  1582  pages,  la  dernière  marquée  1552  par  erreur;  tables. 

(Bibl.  P.  «chmidt.) 

III  —  1859 

BucH  derMartVrer  und  andrer  Glanbenszeugen  der  evangelischen 
Kirche,  von  den  Aposteln  bis  auf  unsere  zeit,  etc. 
Von  Théodore  Fliedner,  Kaiserswerth. 
Dûsseldorf.  L.  Woss  1859. 

2  tomes  en  i  vol.  in  8^,  avec  figures.  Cet  ouvrage  traduit  et  résume 
Tœuvre  de  Grespin  et  en  étend  le  cadre  jusqu'à  nos  jours. 

(Bibl.  Ch.  Frossard.) 

HOLLANDAIS 
I  —  1559 

De  Gheschiedenisse  ense  den  doodt  der  vromer  Martelaren,  van 
den  tijden  christi,  totten  Jare  1559.  A.  G  Haemstede. 

SS.  L.  1559.  ln-4o. 

(Catalog.  Mullcr,  1857,  Amsterdam.) 
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II  —1566 

Historien  oft  Gheschiedenissen  der  vromer  martelaren  die  on  liet 
ghetuyghenisse  des  Euangelijs  haer  bloet  vergoten  hebben,  van  den 
tijde  Christi  af,  tôt  den  Jare  1566. 

In-40.  Carat.  Golh . 

(Gatalog.  Btttflcb,  Augsbourg.) 

UI  —  1579 

De  Gheschiedenisse  etc.  Dordrecht. 

1579.  Id-^^',  édition  augmentée. 

(CaUlog.  Huiler.) 

IV—  1612 
lo.  Dordrecht. 

1612.  In-fol.  augmenté  par  H.  Hexham  et  revu  par  L.  van  Berchem  ; 

nombreuses  gravures  sur  bois. 

(CaUlog.  Millier.) 

V  —1633 
Id.  Ter  goude. 

1633.  In-fol.  Nombreuses  gravures  sur  bois. 

(Catalog.  Muller.) 

VI—  1657 

Historié  |  des  |  martelaren,  |  die  om  bot  getuygenisse  des  Euan- 
geliscber  waerheydt  haer  |  bloeds  gestort  hebben.  Van  de  tijden 
Christi  onses  Sal  ighmaeckers  |  af  tôt  den  jare  Sesthien  hondert 
vijf-en-vijftigh  toe,  etc. 

(Marque  du  laboureur)  fac  etspera. 

Gedkruckt  lot  Dordrecht,  by  Jacob  Braat  1657. 

In-fol.  28  p.  prélim.  n.  ch.  521  fol.  ch.  et  registres,  12  p.  n.  eh. 

Nombreuses  planches  sur  cuivre  de  martyres  intercallés  dans  le  texte. 
Cette  édition  a  été  complétée  (?)  par  J.  G.  0..  elle  va  jusqu*'en  1655.  La 
préface  est  signée  Âdrianus  Haemstedius,  à  Anvers.  S'est  inspiré  de 
Crespin,  de  Fox  (Johannes  Foxius)  et  de  Hexam  pour  les  Pays-Bas. 

(Bibl.  A.  André.) 

VU  — 1658 
Historien  der  Vromer  Uartelaren  etc  door  J.  G.  0. 


d3ù  HÉLANGES. 

Rotterdam.  Joh.  Nœvanus  1658. 

In-fol.  484  f.  Nombreuses  figure?  dans  le  texte. 


(BJbl.  P.  Schmidt.) 

Tm  —  *6Tr 


De  Guesdiedemisse,  etc. 
Amstficdam.  1611. 


In-fol.  augmentée  jusqu'en  16Si5  par  J.  Gysius  avec  150  gravures. 

(Catalog.  Muiler.) 

IX  — 1685 

Het  bloedig  toonel  af  Marteiaars-spiegei  der  Doops-Gesinde  af 
Weereloose  Christenen  door  lileman  ^an  braght  den  Tweden  Druk. 
Bysonder  vermeerdert  t' Amsterdam  met  priveleg.  1685. 

kiffol.  84^.p.y  talileSiiwec  ie&.j^kyMhesid6  Jan.Laykeu. 

(BibL  P..  Schmidtl 

Le  Magasin  pittoresque  (1857,  p.  226)  cite  l'ouvrage  suivant  :  Théâtre 
DES  MARTYRS  depuis  la  mort  dfe  Jesus-Christ  jusqu'à  présent,  représenté 
en  très  belles  tailles  douces  par  le  célèbre  Jean  Luykers.  Se  vend  à  Leyde, 
chez  Pierre  Van  der  Âa.  llâ<plbiiohea« 

INGEAIS 
r  —  156f,  etc. 

AcTS  ATCD*  mmvîsems  af  nratters  mvnrr  s^e«mll>  an#  nromorable 
happening  in  the  church...  with  the  bloody  limes  afgreat  persecuH 
tions  against  the  true  marCyrsr  of  ehrist,  e^ecialiy  ia  Ëngland  and 
Scotland  by  John  For. 

Loadoff.  ifiM. 

In-fol.  3Vol.,  ffg.  9*  éditiiorn,  la  1**  est  de  1582-63.  J.  Baye,  1'  vol.  in-fol. 
D  y  a  eu  de  nombreuses  éditions  depuis.  On  a  dû*  même  auteur  deux  ou- 
vrages Iktins  sur  les  martyrs^  :  Covumentarii  rervin  m  eïïdeskf  ge^éarum 
pet.  in-8^  dl3^155l;  Rbrvm  iff  etxlesia  gestartm.  fn-fol.  1599.  (fiwoBKi.) 

IL  — 17â5 
The  uvEft  ofi  tfce.  EngliAh  Mactjfxs  whQ  weca  executedand.  bumt 
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for  Iheir  Religion  by  Bishop  Bumet  London  1755,  in-8^  avec  plan- 
ches. 

(Bibl.  Ch.  Frossard;. 

Ul— 1780 

PoPiSH  TTRANinr  and  crudeltj  exonplified  and  displayed  in  the 
history  of  the  FrencU  Martyrs,  at  tbe  time  of  the  Reformation, 
abridged  :  C!ontaining  an  authentic  account  of  above  two  hundred 
Protestants,  who  suffered  death  for  tbe  Gospefin  sèmerai  Provinces 
oFFrance,  and  pubUshed  as  a  proper  and  sea«onable  Gàveat  ta  (he 
Protestants  of  Great  Britain. 

Translated  from  the  French  by  the  Rev.  Abraham  Haddock  of 
Greaton,  Northamptonshire  London.  1780. 

MfiMft,  SennoB  et  TabUXLVlii,  275  p.  ïnAL 

(Bib  1.  HisL  ProL  3065.) 

GfilSON 

làRTmoLOGiUM  MâGNUM .  Histoire  des  martyrs  er  des  persécutions 
contre  les  réformés  en  1*560,  traduite  en  grison  par  Conradino  Ifo- 
lano.  L.  Janet,  1718,  in4^ 

LE  TiuoMPHE  BE  l'égusb  sovs  LACROIX;  OH  la  gtàiTe  dlsT martyrs, 
par  Charles  Drelincourt.  Ifbuvelle  édition,  revend  et  de  beaacoifp 
augmentée  par  TÂuteur.  Genève.  Samuel  de  Tournes  M.DG.  LXXÏVt 

1d-8*  32  p.  n.  eh.  de  piéee»  prélifflinaires  âSa  p.  dk  taUe.  Al  hk  fin, 
pair»  et  méditations^  etc.  poar  les  martyraiy  par  le  même  67  p.  et  taUe. 

La.pranière  édition  eit  de  Goièftt.  iSSâ  m-il  (France  Protestante).  Ce 
Ime  Ml  ea  ^pMlqpM  aoxte  le  manuel  théori(|iue  et  pratiqua  du  martyre, 
écrit  dans  un  temps  et  pouf  des  gens  qui  connaissaient  toutes  les  souf- 
frances pour  la  foi.  C'est  un  commentaire  de  la  réyocation  de  TÉdit  de 
liantes  dicté  par  la  patience  Ghrétienn&  Plaise  à  Dieu  que  nous  n'ayons 
jamais  à  le  rééditer,  autrement  que  comme  le  complément  naturel  du 
martyrologe  de  Crespîn. 

Ce.  £•  Frossahb  pasteur 
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LES  PREMIERS  PASTEURS  DU  DÉSERT 

(1685-1700) 

Par  0.  DouEN.  —  2  vol.  in-S©. 

Les  renaissance  des  études  historiques  dans  le  protestantisme  fran- 
çais fut  marquée)  il  y  a  quarante  ans,  par  deux  ouvrages  d'égale 
importancei  et  de  mérites  divers,  qui  semblaient  consacrés  à  la 
même  époque,  VHisîoire  des  Églises  du  Désert  par  H.  Cb.  Cioque- 
rel,  et  YHistoire  des  pasteurs  du  Désert  par  M.  Nap.  Peyrat.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  empruntait  un  vif  intérêt  aux  papiers  iné- 
dits de  Paul  Rabaut  mis  à  la  disposition  de  l'auteur,  et  aujourd'hui 
conservés  à  la  bibliothèque  de  la  place  Vendôme  dont  ils  forment  la 
plus  précieuse  collection.  M.  Gh.  Coquerel  a  su  retracer,  en  même 
temps  que  l'histoire  du  protestantisme  renaissant  sous  la  plus  dure 
persécution,  le  mouvement  des  esprits  et  le  progrès  des  idées  qui  de- 
vaient aboutir  à  la  solennelle  réparation  de  1789.  Son  livre,  quoique 
dépassé  sur  certains  points,  sera  toujours  consulté  avec  fruit,  et 
conserve  une  valeur  durable. 

A  la  même  époque,  M.  Peyrat  abordait  le  même  sujet  avec  toute 
l'ardeur  de  la  jeunesse  et  une  rare  précocité  de  talent.  Remontant 
plus  haut  que  M.  Coquerel,  qui  avait  pris  pour  point  de  départ 
la  mort  de  Louis  XIV,  et  déroulant  dans  un  récit  qui  revêt  parfois 
les  allures  de  l'épopée,  les  suites  funestes  de  la  Révocation,  il  retra- 
çait le  supplice  de  la  dragonnade,  les  douleurs  du  refuge,  l'apostolat 
du  désert,  et  cette  série  d'effroyables  iniquités  qui  aboutit  à  l'insur- 
rection cévenole.  La  guerre  des  Camisards,  avec  ses  chefs  improvi- 
sés, ses  prophètes,  ses  martyrs,  ses  sanglantes  péripéties  occupait 
le  centre  du  tableau  qui  s'achève  par  les  procès  de  Galas  et  de  Ro- 
chette,  et  le  vote  réparateur  de  la  Gonstituante.  Avec  ses  qualités  et 
ses  déiauts,  qui  ne  sont  que  l'exagération  de  ses  qualités,  le  livre  de 
H.  Peyrat  demeure  l'œuvre  la  plus  éclatante  qu'ait  inspirée  en  France 
rhistoire  de  nos  pères.  Hautement  appréciée  par  des  juges  éminents, 
elle  a  droit  d'occuper,  selon  le  vœu  de  l'auteur,  €  une  place  dans  les 
cabanes  cévenoles,  entre  la  houlette  et  l'épée  des  héros  du  désert.  » 
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Antoine  Court  de  H.  Edmond  Hugues^  début  heureux  d'un  jeune 
écriyain  qui  n*a  pas  sans  doute  dit  son  dernier  mot,  est  venu  com- 
pléter cet  ensemble  d'études,  et  montrer  la  renaissance  du  protes- 
tantisme dans  le  siècle  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  Rousseau. 
Après  les  historiens  que  j'ai  nommés ,  et  quelques  monographies 
dignes  d'éloges^  l'ambition  bien  légitime  de  M.  Donen  a  été  de  com- 
bler une  lacune  persistante  de  nos  annales,  en  retraçant  avec  détail 
une  période  peu  connue  et  très  digne  de  l'être,  celle  qui  suit  immé- 
diatement la  Révocation  et  qui  correspond  aux  premiers  pasteurs  du 
désert.  Tel  est  en  effet  le  titre  parfaitement  justifié  de  son  livre  qui 
embrasse  les  quinze  dernières  années  du  xyii*  siècle,  et  forme  ainsi 
la  meilleure  introduction  aux  ouvrages  de  ses  devanciers.  Désormais, 
grâce  à  H.  Douen,  et  à  ses  persévérantes  recherches  couronnées  du 
plus  heureux  succès,  nous  connaîtrons  ce  que  Ton  peut  appeler  le 
lendemain  de  la  Révocation.  Nous  pourrons  suivre  dans  leur  héroïsme 
réfléchi  et  leur  sacrifice  volontaire  ces  pasteurs  qui,  rentrés  dans 
leur  patrie  ou  n'en  étant  pas  sortis,  ont  montré  qu'il  n'y  a  pas  de 
droit  contre  le  droit,  et  qu'à  aucun  moment  de  notre  histoire  le  des- 
potisme n'a  pu  invoquer  la  prescription  contre  l'exercice  de  la  plus 
sainte  des  libertés. 

L'acte  de  la  Révocation  (17  octobre  1685)  ne  fut  pas  un  coup  de 
foudre  dans  un  ciel  serein,  mais  le  couronnement  d'une  série  de  me- 
sures iniques  qui  avaient  supprimé  l'une  après  l'autre  toutes  les 
franchises  inscrites  dans  l'édit  de  Henri  lY.  Il  ne  restait  plus  rien 
de  l'édit  quand  il  fut  solennellement  révoqué  :  magni  nominis  um" 
bral  Mais  cette  ombre  semblait  encore  une  garantie.  Elle  disparue, 
il  ne  resta  que  l'arbitraire  le  plus  odieux  et  la  persécution  sous  toutes 
les  formes,  hypocrites  ou  violentes.  On  ne  saurait  trop  le  répéter 
dans  le  véridique  langage  du  duc  de  Saint-Simon  dont  les  Mémoires 
jouissent  aujourd'hui  d'une  faveur  si  méritée  :  €  La  révocation  de  l'édit 
de  Nantes  sans  le  moindre  prétexte  et  sans  aucun  besoin,  et  les  di- 
verses proscriptions  plutôt  que  déclarations  qui  la  suivirent,  furent 
le  fruit  d'un  complot  afTreux  qui  dépeupla  un  quart  du  royaume,  qui 
ruina  son  commerce,  qui  l'afTaiblit  dans  toutes  ses  parties,  qui  le  mit 
si  longtemps  au  pillage  public  et  avoué  des  dragons,  qui  autorisa  les 
tourments  et  les  supplices  dans  lesquels  ils  firent  réellement  mourir 
tant  d'innocents  de  tout  sexe  par  milliers,  qui  ruina  un  peuple  si 
nombreux,  qui  déchira  un  monde  de  familles,  qui  arma  les  parents 
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coAtr/e  lee  «pacents  ,pour  avoir  leurs  hleas  ei  les  laisser  mourir  de 
ùdm,  qui£t  passar  nos  manufactures  aux  étrangers,  fii  fleurir  et  re- 
giorger  leurs  États  aux  dépens  du  aôtre  et  leur  Sx  bâtir  de  nouvelles 
villes,  çp\  leur  denna  le  spectacle  d'un  sd  prodigieux  peuple  pros- 
cchy  nu^  fugitif,  errant,  sans  crime,  cherchant  asile  loin  de  sa  patrie  ; 
qui  mit  nobles»  riches,  vieillards,  gens  souvent  très  estimés  pour 
leur  piété,  leur  jsavoir,  leur  vertu,  faibles,  délicats,  à  la  rame  pour 
cause  unique  de  religion,  enfin  qui,  pour  comble  de  toutes  les 
horreurs,  remplit  Jtouies  les  provinces  du  royaume  de  parjures  et 
de  sacrilèges...  Telle  fut  l'abonoination  générale  enfantée  par  la 
flatterie  et  la  cruauté  !  » 

Les  fragments  inédits  du  .même  auteur  récemment  publiés  n'ajou- 
tent rien  à  Tincomparable  énergie  de  ce  tableau  et  à  la  gloire  de 
celui  qui  la  tracé.  On  connaît  la  situation  faite  aux  pasteurs  réformés 
par  l'article  VI  de  Tédit  révocatoire.  Ils  devaient  quitter  le  royaume 
dans  les  quinze  jours  sous  peine  des  galères.  Quels  ne  Curent  pas  les 
déchirements  de  ces  ministres  de  J.  C.  appelés  à  se  séparer  de  la 
famille  spirituelle  à  laquelle  ils  tenaient  par  un  lien  plus  fort  que 
celui  de  la  chair  et  du  sang  !  Diverses  pièces  contemporaines  citées 
par  M.  Douen  en  disent  long  sur  ce  sujet,  et  l'éloquente  voix  dé 
Claude  et  de  Jnrieu  en  dit  encore  davantage.  La  plupart  obéirent 
pourtant  et  se  résignèrent  à  tout  quitter,  temples  en  ruines,  maisons, 
patrie,  pour  prendre  le  chemin  de  l'exil.  Dans  cette  crise  terrible,  il 
y  eut  même  xles  apostats,  comme  pour  justifier  la  sublime  apos- 
trophe de  Saurin:  (l  Rome,  qui  nous  insultes  et  nous  braves,  ne  pré- 
tends pas  nous  confondre  en  nous  montrant  ces  galères  que  lu  rem- 
plis de  nos  forçats...  Veux-tu  nous  couvrir  de  confusion?  Montre- 
nous  les  âmes  que  tu  nous  as  enlevées.  Reproche-nous  non  que  tu 
as  extirpé  l'hérésie,  mais  que  tu  as  fait  renier  la  religion;  non  que 
tu  jSfi  fait  des  martys,  mais  que  tu  as  fait  des  déserteurs  de  la  vérité. 
C'est  ici  vraiment  notre  endroit  sensible;  c'est  ici  où  il  n'y  a  point  de 
douleur  égale  à  notre  douleur  !  >  Mais  à  côté  de  ces  défaillances  de  la 
première  heure,  il  y  eut  des  actes  de  glorieuse  désobéissance  et  de 
prompts  repentirs  qui  présageaient  de  purs  sacrifices.  On  aime  à 
citer  ce  jeune  proposant  de  Nîmes,  Fulcran  Rey,  dont  M.  Douen  nous 
raconte  si  bien  l'apostolat  et  le  martyre. 

Deux  écoles  se  trouvèrent  alors  en  présence,  celle  des  modérés 
inclinant  à  la  soumission  dans  l'espoir  de  meilleurs  jours,  celle  des 
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zélateurs  Déconsidérant  que  le  devoir  sans  être  toujours  pi'ëts  à  l'ac- 
complir. Brousson  eut  cette  gloire  de  joindre  l'exemple  au  précepte, 
et  de  couronner  par  une  sainte  mort  son  triple  ministère.  C'est  la 
grande  figure  du  livre  de  M.  Douen  qui  a  su  ajouter  quelques  traits 
à  ceux  qu'avait  pieusement  recueillis  M.  Léo pold 'Nègre.  Que  serait- 
il  arrivé  si  l'énergique  déclaration  de  13rousson  eût  été  partout 
suivie,  SI  pasteurs  et  fidèles  se  réunissant  pour  prier  sur  leurs  tem- 
ples démolis,  eussent  opposé  aux  persêcifteurs  une  résistance  pas- 
sive? Il  semble  que  la  répression  fut  devenue  impossible,  et  que  les 
bourreaux  eussent  manqué  aux  victimes.  Mais  une  entente  générale 
était  difficile,  et  la  faiblesse  a  sa  contagion  plus  que  Théroisme. 
Grâce  à  Dieu,  le  protestantisme  a  traversé  assez  dignement  cette 
épreuve  pour  que  l'historien  de  ces  temps  affreux  ait  à  nous  offrir 
plus  d'une  page  consolante  qui  montre  l'homme  à  la  hauteur  du 
devoir  et  des  sacrifices  qu'il  impose.  Cest  le  douloureux  attrait  du 
livre  de  M.  Douen  qui  unit  à  une  singulière  érudition  les  sentiments 
les  plus  élevés. 

On  aime  à  suivre  dans  leur  dangereux  pèlerinage  à  travers  les 
régions  du  nord,  du  centre  et  du  midi,  ou  dans  les  quartiers  de  la 
capitale  soumis  à  la  rigoureuse  police  de  la  Reynio,  ces  28  confesseurs 
pour  la  plupart  voués  au  martyre  de  réchafaud  ou  des  prisons  plus 
cruelles  que  la  roue  et  le  gibet.  A  la  Bastille,  le  marquis  de  Saint- 
Mars,  qui  avait  fait  ses  preuves  de  barbarie  à  Pigneroi  et  à  Sainte- 
Marguerite,  eut  pour  successeur  un  plus  méchant  que  lui,  le  sieur 
de  Bernaville  dont  le  nom  peut  être  rapproché  de  celui  de  Larapine, 
le  sinistre  geôlier  de  Yalence.  Sous  prétexte  qu'on  lui  avait  recom- 
mandé de  ramener  les  captifs  à  de  meilleurs  sentiments,  t  il  les 
chargeait  de  chaînes,  dit  Renneville,  les  mettait  au  cachot,  les  lais- 
sait sans  paille  et  les  faisait  battre  à  coups  de  lanière  de  cuir.A  part 
la  toort,  pas  de  supplices  qu'il  n'inventât  pour  faire  succomber  ses 
victimes.  Il  voyait  sans  pitié  leur  corps  se  couvrir  d'ulcères  dans  la 
pourriture  des  cachots  et  sous  les  coups  dont  on  les  accablait.  >  Le 
suicide  fut  plus  d'une  fois  le  refuge  des  malheureux  qui  n'étaient 
pas  soutenus  par  la  fermeté  d'un  sentiment  religieux  supérieur  aux 
tortures  :  «  De  dix  prisonniers,  ajoute  Renneville,  que  Ton  ensevelit 
dans  ce  tombeau,  et  que  l'on  y  afflige  des  peines  dont  j'ai  été  accablé, 
trois  meurent  opprimés  sous  le  toit  de  la  Bastille,  trois  s'y  étranglent, 
s'y  cassent  la  tète  contre  les  murs,  où  s'y  coupent  la  gorge,  trois  y 
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perdent  leur  esprit,  et  c*est  grand  hasard  quand  un  en  sort  avec  son 
jugement  libre,  et  il  en  doit  bénir  Dieu.  C'est  ce  que  je  fais  de  tout 
mon  cœur.  » 

Tel  ne  fut  pas  le  sort  de  ces  six  pasteurs  du  désert,  Gardel,  Les- 
tang,  Yalsec,  Giraud,  Givry,  de  Malzac,  dont  un  seul  semble  avoir 
conservé  la  raison  dans  les  cachots  de  Tîle  Sainte-iWarguerite,  au 
centre  du  merveilleux  horizon  de  Cannes.  Le  roi  daignait  s'intéresser 
à  leur  sort,  et  il  s'informait  de  temps  en  temps  de  leur  état  religieux, 
ne  voyant  dans  la  fidélité  à  des  croyances  chèrement  acquises  qu'un 
acte  d'opiniâtreté  digne  du  plus  sévère  châtiment.  M.  Douen  sou- 
lève pour  la  première  fois  le  voile  qui  cachait  le  sort  de  ces  six 
vaillants  confesseurs,  et  de  bien  d'autres.  «  Que  le  despotisme,  dit-il 
éloquemment,  parait  mesquin  à  côté  de  la  grandeur  morale.  Il  peut 
enfouir  ses  victimes  sous  des  murs  de  douze  pieds  d'épaisseur,  faire 
le  silence  et  la  nuit  autour  d'elles,  leur  donner  à  son  choix  la  mort 
lente  ou  prompte,  le  cachot  ou  le  gibet,  mais  il  ne  peut  réussir  ni  à 
les  ployer  ni  à  les  supprimer  du  souvenir  des  hommes,  ni  â  entasser 
assez  de  verrous  et  de  gardiens  pour  cesser  de  craindre  qu'elles  ne 
s'évadent  ou  qu'un  mot,  une  ligne,  ne  révèle  au  monde  indigné  le 
lieu  et  la  durée  de  leur  épouvantable  supplice.  » 

Le  livre  de  M.  Douen,  fruit  d'une  enquête  persévéramment  pour- 
suivie durant  vingt  ans,  est  sur  plus  d'un  point  une  révélation.  Il 
prend  place,  à  ce  titre,  parmi  les  meilleurs  qu'ait  provoqués  l'his- 
toire de  nos  pères.  L'Académie  française  en  le  couronnant  en  a 
reconnu  le  mérite  et  l'impartialité.  Hais  on  est  heureux  de  voir  dans 
le  prix  décerné  aux  Premiers  pasteurs  du  désert  un  hommage  rendu 
à  ce  glorieux  passé  qui  demeure  notre  plus  beau  titre  d'honneur. 
Ah  !  si  au  lieu  de  traquer  comme  des  scélérats  ces  hommes  dignes  de 
tous  les  respects,  qui  représentaient  l'intégrité  de  la  conscience, 
Louis  XIV  eût  compris  qu'il  y  avait  place  dans  la  France  catholique 
pour  la  Réforme  et  pour  Port-Royal,  pour  l'éloquence  d'un  Saurin, 
d'un  Arnaud  et  d'un  Bossuet,  combien  eussent  été  allégées  pour  lui 
les  responsabilités  de  l'heure  suprême  !  Combien  aussi  eussent  été 
différentes  les  destinées  de  notre  pays  qui  semble  condamné  dans 
ses  vicissitudes  â  ignorer  toujours  le  secret  de  la  vraie  obéissance  et  de 
la  vraie  liberté!  J.  B. 


Gérant:  Fischbacber. 
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d'après  ses  propres  registres 

Le  protestantisme  a  traversé  bien  des  épreuves  et  s*est  vu 
exposé  aux  attaques  les  plus  diverses  dans  les  vicissitudes  de 
ses  destinées.  Rien  de  moins  connu  que  la  Société  dont  on  va 
retracer  l'histoire  d'après  les  documents  les  plus  authentiques. 
C'est  à  peine  si  l'historien  des  Églises  du  Désert,M.  Ch.Coquerely 
en  a  soupçonné  l'existence  dans  «  cette  école-pension  où  les 
enfants  auraient  été  renfermés  contre  le  vœu  et  contre  l'auto* 
rite  manifeste  de  leurs  parents.  >  Il  n'en  parle,  comme  on  voit, 
que  d'une  manière  dubitative,  et  nous-même,  dans  notre  His- 
toire de  V  Église  réformée  de  Montpellier  y  nous  n'avons  fait  que 
constater  qu'il  existait  dans  cette  ville,  de  1747  à  1784,  un  éta- 
blissement désigné  sous  le  nom  de  la  Propagation  de  la  Fot/y 
où  se  trouvaient  des  enfants  nouveaux  convertis  entretenus  sur 
le  fonds  des  amendes  et  qui  avait  aussi  part  à  d'autres  libéra- 
lités. Mais  il  y  avait  loin  de  ces  détails  partiels  à  une  connais- 
sance complète.  Nous  pouvons  aujourd'hui  donner  l'histoire  de 
cette  congrégation  d'après  le  registre  de  ses  délibérations  % 

i.  De  nombreuses  citations  de  ce  registre  ont  été  faites  dans  le  Bulletin,  année 
1877,  p.  113  et  159,  année  1878,  p.  213. 
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soigneusement  conservé  aux  archives  du  département  de  l'Hé- 
rault. Ce  ne  sera  là,  il  est  vrai,  que  l'histoire  d'une  congréga- 
tion particulière,  celle  de  Montpellier,  mais  notre  récit  acquerra 
un  intérêt  général,  puisqu'il  constatera  qu'il  s'agit  ici  d'une 
chose  qui  dut  se  reproduire  à  pea  près  partout,  et  d'une  insti- 
tution qui  existait,  à  coup  sûr,  dans  d'autres  villes  que  nous 
aurons  occasion  de  nommer.  Le  règlement  de  la  congrégation 
de  Montpellier  porte,  article  onze  et  dernier  :  «  L'on  entre- 
tiendra, selon  les  occurrences,  correspondance  avec  les  autres 
congrégations  établies,  pour  la  propagation  de  la  Foy,  dans  les 
autres  villes  du  royaume  et,  comme  toutes  ensemble  n'en  com- 
posent proprement  qu'une  seule,  étant  établies  à  une  même 
fin,  lorsque  des  confrères  des  autres  villes  se  trouveront  en 
celle-cy,  ils  seront  eotviés  d'assister  aux  assemblées  qui  s'y 
feront,  y  seront  reçus  et  on  leur  accordera  voix  délibérative.  » 

Par  ce  qui  eut  lieu  à  Montpellier,  nous  pouvons  donc  juger, 
au  moins  approximativement,  de  ce  qui  se  passait  ailleurs  ;  et 
notre  histoire  particulière  pourra  présenter  Fintérêt  d'une 
histoire  générale. 

La  fondation  de  la  Société  remonte  à  l'année  <679.  Elle  est 
due  à  l'évèque  Charles  de  Pradel  qoi  reçut,  à  cet  effet,  une  sup- 
plique où  il  est  dit  :  c  Les  soussignés  désirei*aient,  monsei- 
gneur, qu'il  vous  plût  ériger,  en  celte  ville,  une  congrégation 
sous  le  titre  de  l'exaltation  de  la  sainte  croix  pour  la  propaga- 
tion de  la  foy,  à  l'instar  de  semblables  congrégations  établies, 
depuis  quelques  années,  dans  les  villes  de  Paris,  Grenoble  et 
autre»».  Il  y  en  eut  aussi  une  à  Avignon;  et,  dans  la  séance 
du  7  mai  4679,  M.  l'abbé  de  la  Vergne  et  M.  Boudon  propo- 
sèrent à  M.  l'intendant  d'écrire  à  tous  les  évoques  de  la  pro-* 
vince  (Languedoc),  poar  établir,  dans  leurs  diocèses,  des  con- 
grégations de  la  propagation  de  la  foy.  Il  est  d'ailleurs  établi 
que  ce  fonctionnaire  avait  concouru,  de  ses  deniers,  à  fonder  la 
maison  de  Montpellier, 

Les  suppliants  se  proposaient  d'être  trente-trois  confrères 
«  à  l'honneur  de  pareil  nombre  d'années  que  Jésus-Cliriôt, 
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notre  seigneur,  a  conversé  sur  la  lerre,  pour  y  répandre  la  lu- 
mière de  la  foy.  i 

Le  but  de  Tassociation  est  clairement  indiqué  par  ces  paroles 
qui  se  trouvent  dans  la  supplique  :  c  En  s'assemblant  de  quinze 
en  quinze  jours  et  plus  souvent,  si  besoin  est,  on  traitera  des 
moyens  de  ramener  les  dévoyez  au  sein  de  TÉglise,  on  assistera 
et  instruira  les  nouveaui  convertis,  i 

Les  signataires  de  cette  pièce  étaient  :  MM.  de  Monceaux, 
Girard,  Boudon,  de  Ratte,  de  la  Ycrgne,  David,  Planque,  Jou- 
bert,  Desandrieux,  prêtre,  Vignes.  Elle  fut  enregistrée  au  greffe 
de  révéché  de  Montpellier  le  10  janvier  1679,  et  autorisée  par 
révêque  le  3  juin  suivant.  Les  lettres  patentes  du  roi,  pour 
rétablissement  de  la  Société,  sont  du  mois  de  septembre  1679 
et  leur  enregistrement  au  parlement  de  Toulouse,  du  10  février 
1680.  La  transcription  sur  les  registres  de  la  sénéchaussée 
porte  la  date  du  16  juillet  1680. 

Mais,  on  n'attendit  pas  pour  entrer  en  fonctions  que  toutes 
ces  formalités  fussent  remplies.  On  croyait  pouvoir  compter 
sur  la  sanction  royale  et  on  la  devança.  La  première  assemblée 
de  la  congrégation  eut  lieu,  chez  Tévéque  et  en  sa  présence,  le 
31  janvier  1679.  On  y  constitua  la  Société  par  la  nomination  de 
quatre  membres  désignés  sous  le  nom  d'officiers  qui  formèrent 
ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  le  bureau.  Ce  furent 
MM.  de  Ranchin,  grand  vicaire,  directeur;  de  la  Vergne,  gou- 
verneur; Sabatier,  bourgeois,  trésorier;  David,  secrétaire. 
Vingt-quatre  membres  furent  reçus  en  cette  première  séance, 
et  Ton  décida  également  que  M.  Audibert,  promoteur  de 
Mgr  de  Montpellier,  serait  reçu  dans  la  congrégation  et 
que,  le  dimanche  suivant,  tous  les  confrères  laïques  commu- 
nieraient à  la  messe  dite  par  Tévêque,  à  neuf  heures  du  matin, 
dans  la  chapelle  de  M.  de  Ranchin,  à  Saint-Pierre. 

Â  dater  dupremier  jour  de  carême,  les  assemblées  se  tinrent 
à  l'évèché,  de  quinzaine  en  quinzaine.  Les  séances  étaient  quel- 
quefois présidées  par  révêque,  mais  le  plus  souvent  par  son 
grand  vicaire. 
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A  cette  époque,  quelques  années  à  peine  avant  la  révocation 
de  rÉdit  de  Nantes,  l'arsenal  des  Édits  et  Déclarations  contre 
les  prolestants  était  déjà  bien  fourni  ;  il  s'agissait  de  faire  exé- 
cuter tant  de  mesures  rigoureuses  et  cela  n'était  pas  toujours 
facile-  Quand  les  lois  ne  sont  pas  fondées  sur  la  justice  et 
qu'elles  sont  d*une  sévérité  excessive,  les  victimes  se  trouvent 
souvent  protégées  par  la  sympathie  qu'elles  inspirent.  Gela  s'est 
vu  bien  des  fois  et  c'est  contre  ce  qu'on  appelait  cet  abus,  que 
la  propagation  de  la  foy  se  donnait  mission  de  réagir  :  c'est  à 
ce  mal  qu'elle  voulait  remédier.  Aussi  peut-on  dire  que  sa  solli- 
citude constante  était  de  découvrir  des  coupables,  de  rechercher 
et  de  signaler  des  délits.  Le  plus  souvent,  c'était  par  l'inter- 
médiaire de  l'évêque  que  les  agents  chargés  de  poursuivre 
étaient  avertis.  La  congrégation  agissait  sur  l'évêque  et  l'évêque 
sur  le  magistrat.  A  chaque  séance  un  ou  plusieurs  membres 
signalaient  des  personnes  qu'il  y  avait  espoir  de  convertir  ou 
sur  lesquelles  on  aurait  quelque  action.  Qui  pourrons-nous 
atteindre  et  comment  parviendrons-nous  à  les  gagner?  Voilà 
le  résumé  de  tous  les  procès-verbaux.  Et  à  une  époque  où  la 
liberté  religieuse  n'était  pas  comprise,  on  se  montrait  peu  scru- 
puleux. Voici,  par  exemple,  l'évêque  qui  se  présente.  Quand  la 
voie  est  ainsi  ouverte,  elle  ne  peut  qu'être  frayée.  Il  a  envoyé 
quérir  la  veuve  du  perruquier  Favier,  pour  lui  dire  qu'il  la  se- 
courra et  la  fera  secourir  de  l'argent  du  roi  si  ses  neuf  enfants 
se  font  catholiques,  et  que,  dès  à  présent,  il  prendra  à  la  pro- 
vidence une  jeune  fille  âgée  d'environ  13  ans  et  fera  donner  un 
métier  à  son  aîné.  Une  autre  fois,  c'est  un  pauvre  ouvrier  qui 
vit  péniblement  de  son  travail  et  que  l'on  gagnerait  peut-être 
en  le  prenant  par  la  famine,  a  Le  sieur  Roveroles,  Huguenot,  a 
un  emploi  chez  M.  La  Bone  qui  pourrait  peut-être  l'obliger  à 
se  faire  catholique,  si  on  le  menaçait  de  le  lui  ôter.  M.  le  direc- 
teur s'est  chargé  de  faire  parler  audit  sieur  La  Bone.  Une  autre 
fois  encore,  ce  sont  de  pauvres  prisonniers  pour  dettes  que  l'on 
rallierait  au  catholicisme,  si  l'on  pouvait  leur  rendre  leur  li- 
berté. Paravisol  est  en  prison  pour  dettes  et  offre  de  changer  de 
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religion  moyennant  200  francs  dont  il  a  besoin  pour  s'acquitter. 
Il  en  sera  écrit  à  M.  l'intendant.  La  société  ne  prodigue  pas  ses 
ressources,  elle  est  économe  de  ses  deniers,  elle  se  tire  d'affaire 
au  meilleur  marché  possible,  et  cherche  à  obtenir  beaucoup  avec 
peu  d'argent;  mais  elle  ne  refuse  pas  d'encourager  les  bonnes 
dispositions,  et  les  ouvertures  du  genre  de  celles  dont  nous 
venons  de  parler  sont  toujours  bien  accueillies. 

Quelquefois  ce  sont  des  délits  d'un  autre  genre  qu'on  peut 
faire  tourner  au  profit  de  la  religion.  Pierre  Gimel,  huissier 
de  l'équivalent,  a  surpris  les  provisions  de  son  office,  et  on  croit 
qu'il  se  ferait  catholique,  si  M.  l'intendant  le  menaçait  de  les 
lui  retirer.  Les  sieurs  Fonlenez  et  Colom,  procureurs  au  pré- 
sidial,  marchandent  de  se  faire  catholiques;  ils  mettraient 
moins  de  temps  à  se  décider  si  on  leur  faisait  craindre  de  per- 
dre leurs  offices.  Le  sieur  Ponelle,  chirurgien  de  Frontignan, 
est  de  la  R.  P.  R.  ;  il  faudrait  le  menacer  de  lui  faire  retirer 
une  lettre  d'exercice  qu'il  a  obtenue  du  premier  médecin  du 
roi. 

Et  que  de  fois  les  juges  seigneuriaux  sont  menacés  dans 
Texercice  de  leurs  charges  I  M.  de  Maniban,  avocat  général  au 
parlement,  est  prié,  par  les  membres  de  l'assemblée,  de  faire 
connaître  à  l'évêque  les  noms  de  ces  juges  protestants,  pour 
qu'il  les  envoie  au  procureur  général  qui  les  fera  supprimer, 
en  vertu  de  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  en  date  du 
14  février  1678. 

M.  de  Montpellier  est  prié  de  faire  signifier  à  tous  les  sei- 
gneurs qui  ont  des  officiers  huguenots,  l'arrêt  du  parlement 
qui  le  leur  défend,  et  de  donner  ordre  aux  curés  des  lieux,  de 
s'informer  s'ils  exécutent  ledit  arrêt,  et  si  les  juges  huguenots 
continuent  leurs  fonctions  et  vont  au  prêche  avec  la  robe. 
Voilà  le  clergé  catholique  chaîné  de  diriger  les  poursuites 
contre  les  protestants. 

L'attention  de  la  société  se  porte  le  plus  souvent  sur  des 
en&nts  qu'il  s'agit  de  soustraire  à  l'influence  des  mauvais  prin- 
cipes, c'est-à-dire  à  l'enseignement  de  leurs  parents  protes- 
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tants.  N'y  aurail-il  pas  dans  la  parenté  quelques  personnes  dont 
on  pourrait  se  servir  pour  arriver  jusqu'à  eux?  Quelquefois 
pour  les  soustraire  à  la  surveillance,  on  les  a  placés  chez  des 
alliés,  et  ils  sont  disséminés  dans  les  villages;  il  faut  prendre 
des  informations.  Pour  cela,  on  écrit  au  curé,  si  le  lieu  où 
l'enfant  se  trouve  placé  est  dans  le  diocèse;  mais  dans  le  cas 
contraire,  Tévêque  de  Montpellier  s'adresse  à  ses  collègues  des 
diocèses  voisins  qui  s'informent  par  leurs  curés.  Quand  l'enfant 
est  âgé  de  moins  de  12  ou  ii  ans,  comme  le  décret  ne  permet 
pas  de  les  faire  abjurer  au-dessous  de  cet  âge,  on  les  enferme 
néanmoins,  mais  ils  n'abjureront  qu'à  l'âge  requis.  Toutefois 
cet  âge,  quatorze  ans  pour  les  garçons  et  douze  ans  pour  les 
filles,  est  trop  reculé,  il  faut  que  l'enfant  soit  affranchi  plus 
jeune  de  la  tutelle  paternelle.  On  fait  des  démarches  et  dès 
1681,  en  effet,  il  est  libre  d'abjurer  à  sept  ans. 

Sur  la  plainte  que  les  ouvriers  protestants  des  différentes 
maîtrises  étaient  en  trop  grand  nombre,  on  les  avait  considéra- 
blement réduits.  Il  faut  voir  avec  quel  soin  la  congrégation  re- 
cherche s'il  n'y  en  a  pas  quelqu'un  qui  se  livre  encore  à  sa 
profession  sans  en  avoir  le  droit.  Par  malheur,  des  ouvriers 
catholiques  ont  fait  un  accord  avec  des  ouvriers  protestants  ; 
ce  sont  des  teinturiers.  L'affaire  est  jugée  très  grave.  On 
s'empare  du  cahier  contenant  les  conventions,  ou  de  l'acte 
de  société,  et  l'on  délibère  que  MM.  Plantade,  Moulceau, 
Azémar  et  de  La  Vergne  prieront  M.  l'intendant  d'envoyer 
quérir  sommairement  le  premier  et  le  deuxième  consul,  pour 
les  obliger  à  leur  remettre  ledit  cahier  (il  est  dit  dans  le  procès- 
verbal  que  la  saisie  avait  été  faite  par  M.  Dumas  quatrième  con- 
sul), et  s'ils  refusent  de  le  faire,  il  en  sera  porté  plainte  au  nom 
du  syndic  du  clergé.  Mais  aussi  de  quoi  s'avisent  ces  braves 
teinturiers  de  vouloir  vivre  en  paix,  quand  la  congrégation  de- 
mande qu'ils  soient  en  état  de  guerre  ?  Et  la  municipalité  qui  a 
l'air  de  tenir  la  main  à  cet  accord  !  Et  les  sages-femmes  en  font 
bien  d'autres.  Voilà  que  les  catholiques  se  sentent  attendries 
par  la  situation  des  protestants  et  leur  prêtent  la  main  pour 
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les  faire  ti*avaiUer  à  leur  place  !  C'est  un  abus  qui  ne  peut  pas 
être  toléré. 

Depuis  la  prise  de  Montpellier  par  le  roi  Louis  XIII,  en  1692, 
sept  tableaux  de  la  sainte  Vierge  avaient  été  placés  aux  carre- 
fours de  la  cité  :  un  a  disparu.  On  profite  de  Toccasion  pour 
demander  qu'il  n'y  ait  plus  de  procureurs  de  la  R.  P.  R.,  et  l'on 
présente  un  mémoire  à  M.  le  chancelier  et  à  M.  le  marquis  de 
Chateauneuf,  par  Fintermédiaire  de  la  congrégaticm  de  la  pro- 
pagation de  la  foy  de  Paris  (22  novembre  1680).  Mais  la  de- 
mande était  superflue,  l'arrêt  du  consul  était  déjà  rendu. 

La  sollicitude  de  la  congrégation  ne  saurait  aller  jusqu'à  sup- 
porter que  les  prolestants  pratiquent  leur  culte  là  où  ils  n'ont 
pas  rigoureusement  le  droit  de  s'y  livrer.  Un  verbal  du  curé  de 
Cournonterral ,  sur  le  prêche  qu'on  fait  dans  le  château  du 
seigneur  de  cette  localité,  est  envoyé,  le  culte  est  suivi  par  beau- 
coup de  monde.  L'évoque  de  Montpellier  se  charge  de  trans- 
mettre ce  verbal  à  Tintendant  ;  il  saura  de  ce  magistrat  comment 
il  veut  qu'on  se  pourvoie  contre  ce  scandale.  Mais,  quelque 
chose  d'analogue  se  passe  aussi  à  Pignan.  Le  seigneur  de  ce 
lieu  aurait  bien  le  droit  de  faire  célébrer  le  cuUe  dans  son  chft- 
teau,  pour  lui  et  ses  gens  ;  mais  le  seigneur  ne  réside  plus  dans 
•cette  localité,  et  pourtant  on  y  fait  encore  des  prières!  Le  curé 
s'en  plaint,  et  la  congrégation  décide  que  le  zèle  des  autorités 
doR  être  excité.  Mais  la  sollicitude  de  celle  bonne  congrégation 
va  jusqu'à  s*ingprer  dans  des  choses  dont  il  semble  qu'elle 
n'aurait  pas  dû  se  mettre  en  peine.  Elle  veille  sur  la  discipline 
intérieure  du  culte  réformé,  et  deux  fois,  à  notre  connaissance, 
elle  intervient  pour  obliger  les  pasteurs  à  se  conformer  aux 
règles  de  leur  église.  Le  sieur  Brun,  ministre  à  Pignan,  exerce 
sans  mandat  d'un  synode,  et  Durant,  ministre  à  Monoblet,  va 
•plus  loin  encore,  car  il  n'est  délégué  ni  par  un  synode,  ni  par 
un  colloque.  11  sera  porté  plainte  à  M.  l'intendant. 

Un  point  sur  lequel  l'activité  des  membres  de  l'assemblée  se 
montre  tout  à  fait  infatigable,  est  celui  de  rechercher  les  per- 
sonnes qui  vont  encore  au  culte  protestant  après  avoir  fait  abju- 
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ration.  La  congrégation  peut  se  vanter  du  rôle  qu'elle  a  joué 
dans  la  poursuite  des  relaps  et  son  nom  figure,  avec  distinction, 
dans  plusieurs  causes  célèbres;  en  particulier  dans  l'affaire 
Isabeau  Paulet. 

Malgré  tout  cela,  des  conversions  s'opéraient  encore,  des  ca- 
tholiques se  faisaient  protestants;  c'est  là  un  abus  que  les 
décrets  interdisent.  Que  les  protestants  se  fassent  catholiques, 
c'est  dans  l'ordre  ;  mais  les  catholiques  n'ont  pas  le  droit  d'em- 
brasser le  protestantisme.  La  loi  le  défend  (Edit  du  mois  de 
juin  1680).  Et  la  congrégation  de  la  foi  de  Montpellier  a  eu 
l'honneur  de  provoquer  cette  mesure,  par  une  supplique  adres- 
sée, le  121  juin  1680,  à  l'assemblée  duclergé  de  France,  réuni  à 
Carcassonne  :  «  Nos  seigneurs  de  l'assemblée  du  clergé  sont 
très  humblement  suppliez  de  vouloir  demander  à  Sa  Majesté 
qu'il  lui  plaise  faire  défenses  aux  catholiques  de  changer  de 
religion,  attendu  qu'il  est  très  véritable  que  la  liberté  de  cons- 
cience ne  fut  accordée  par  l'édit  de  Nantes,  qu'à  ceux  qui  fai- 
saient alors  profession  de  la  R.  P.  R. ,  pour  eux  et  leur  postérité, 
et  il  est  aisé  de  juger  que  les  catholiques  de  ce  temps  là  ne 
prétendirent  pas  que  ce  fut  une  porte,  ni  à  eux  ni  à  leurs  des- 
cendants, pour  sortir  de  la  véritable  religion  et  passer  dans 
l'hérésie;  et  l'on  ferait  tort  à  la  mémoire  du  roy  Henry,  le  grand, 
si  l'on  s'imaginoit  qu'il  eut  voulu  estendre  un  privilège  si  fu- 
neste à  ses  sujets  de  la  religion  qu  il  venoit  d'embrasser.  » 

Il  y  a  même  des  ministres  qui  ont  poussé  l'audace  jusqu'à 
mal  interprêter  l'arrêt  du  19  mai  1681 ,  par  lequel  le  roi  ordon- 
nait qu'il  serait  informé  contre  quelques  violences  trop  criantes, 
dont  les  protestants  avaient  eu  à  souffrir  :  «  Ces  ministres  ont 
esté  assez  osez  pour  prêcher  que  le  roi  les  laissait  libres  ou  ne 
les  pressait  plus  d'embrasser  la  religion  catholique  apostolique 
et  romaine.  ^  Quelle  audace!  <c  Sa  Majesté  ne  peut  pas  souffrir 
des  insolences  de  si  dangereuse  conséquence,  et  qu'il  soit  ainsi 
abusé  de  sa  bonté,  i  Les  termes  contenus  dans  ces  arrêts  font 
voir  que  les  protestants  doivent  être  désormais  tenus  dans  une 
plus  grande  circonspection,  que  le  temps  des  licences  est  passé. 
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el  que  leur  meilleur  parti  est  celui  du  respect  et  de  la  soumis- 
sion. Ils  ne  sauraient  en  effet  en  avoir  trop  envers  un  roy  qui 
souhaite  si  fort  leur  salut  et  qui  n'omet  rien  pour  les  attirer 
dans  la  voie  de  le  faire.  (Séance  du  6  août  1681). 

Mais  les  ministres  se  sont  rendus  coupables  d'autres  crimes. 
Ceux  de  Sommières  ont  signé  des  certificats  où  ils  ont  fait  suivre 
leur  nom  de  ces  mots  :  pasteur  de  l'église  réformée.  C'est 
prétendue  réformée  qu'ils  auraient  dû  mettre  ;  et  un  pasteur  de 
Montagnac  a  commis  le  même  délit.  Us  sont  dénoncés,  les  pre- 
miers à  révêque  de  Nîmes  dans  le  diocèse  duquel  Sommières 
se  trouve,  et  l'autre  à  celui  de  Montpellier. 

Le  pasteur  Dubourdieu,  de  Montpellier,  a  fait  imprimer, 
chez  Pech,  un  livre  in-4*  contre  les  missions  du  Piémont,  où  il 
est  parlé  fort  scandaleusement  de  la  religion  catholique.  J'ai  été 
chargé,  dit  un  des  officiers  de  la  congrégation,  de  recouvrer 
aux  dépens  de  la  compagnie  un  de  ces  livres  qui  se  vendent 
chez  Marret,  le  jeune,  à  la  place  des  Sévenols,  pour,  après  l'avoir 
lu  et  trouvé  qu'il  est  tel  qu'on  Ta  dit,  poursuivre  incessamment 
la  punition  dudit  Dubourdieu.  (Séance  du  6  octobre  1679). 
Malheureusement  les  procès-verbaux  des  séances  s'interrompent 
bientôt  après,  et  ce  qui  nous  en  reste  ne  contient  pas  la  suite 
de  cette  affaire,  qui  donnerait  des  renseignements  intéressants 
sur  un  livre  dont  il  n'est  resté  aucun  souvenir. 

Le  sieur  Mongibert  se  permet  de  chanter,  chez  lui  et  de  nuit, 
les  psaumes  de  David  ;  ce  chant  incommode  les  carmes  du  pa- 
lais dont  il  est  voisin  et  une  dénonciation  est  portée  contre 
lui. 

L'instruction  primaire  occupe  aussi  beaucoup  les  membres 
de  la  congrégation  de  la  propagation  de  la  foy.  On  avait  obtenu 
que  les  écoles  des  protestants,  trouvées  trop  nombreuses,  fus- 
sent réduites  à  une  seule,  pour  toute  la  ville  de  Montpellier  qui 
contenait  12  000  religionnaires.  Cet  arrêt  avait  été  pris  le 
16  août  1679.  Ce  fut  en  vain  que  le  consistoire  fit  des  réclama- 
tions, il  ne  put  obtenir  qu'une  chose,  à  savoir  qu'on  lui  permit 
d'avoir  aussi  une  institutrice  pour  éviter  le  mélange  des  sexes. 
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L'Église  réformée  restait  donc  avec  une  école  de  garçons  et  «ne 
école  de  filles  et  la  propagation  de  la  foy  n'entendait  pas  qu'elle 
en  eut  davantage.  Il  fut  délibéré  «  qu'elle  tiendrait  l'œil  à  ce 
qu'aucun  desdits  maîtres  ou  maîtresses  supprimés  ne  conti- 
nueraient leurs  fonctions,  jusqu'à  ce  qu'eût  été  faite  l'option 
portée  par  l'ordonnance  d'interdiction,  »  et  M.  Dumas  se  char- 
gea de  l'exécution  de  la  mesure. 

Déjà  une  fois  le  sieur  Tinel,  si  habile  à  rechercher  les  pro- 
testants, avait  dressé  une  liste  de  tous  les  maîtres  d'école  qu'il 
avait  pu  découvrir,  et  il  avait  déposé  son  travail  sur  le  bureau 
de  l'assemblée,  le  16  mars  4679.  Ce  rôle  devait  être  remis  à 
révêque  et  le  fut;  néanmoins  la  mesure  de  répression  se  faisait 
attendre  et  l'impatience  des  membres  de  la  congrégation  s'exalta 
jusqu'au  point  de  se  plaindre  du  procureur  du  roi,  Remisse, 
celui-là  même  qui,  quelques  années  plus  tard,  prit  des  conclu- 
sions demandant  la  mort  de  Claude  firousson.  On  Taccusait  de 
modérantisme  et  la  plainte  fut  portée,  par  l'intendant,  jusqu'au 
procureur  général  du  parlement  de  Toulouse,  qui  fut  prié,  lui- 
même,  d'apporter  moins  de  retard  dans  l'expédition  des  décrets 
et  déclarations,  attendu  que  ce  retard  leur  faisait  perdre  tout 
leur  fruit.  Enfin  l'ordonnance  fut  rendue  et  les  consuls  durent 
veiller  à  son  exécution.  M.  le  conseiller  Loys  qui,  à  ses  fonc- 
tions publiques  joignait  celles  de  membre  de  la  confrérie,  prit 
la  peine  d'aller,  avec  deux  ou  trois  huissiers,  le  lendemain  ma- 
tin à  huit  heures,  chez  tous  les  anciens  maîtres  d'écolehuguenots, 
pour  voir  si  leurs  classes  étaient  ouvertes,  et  dresser  procès- 
verbal  en  cas  de  besoin.  La  peine  était  de  500  francs  d'amende, 
dont  une  partie  au  bénéfice  de  la  propagation  de  la  foy.  Pour 
plus  de  sûreté  M.  Audîbert,  délégué  de  l'évêque,  accompagnait 
M.  Loys,  il  était  chargé  de  requérir  ce  qu'il  faudrait  de  la  part 
du  syndic  du  clergé. 

"Voilà  ce  qu'étaient  les  mesures  générales.  Nous  n'avons  plus 
qu'à  parler  de  quelques  cas  particuliers.  Cette  indication  est 
nécessaire  pour  montrer  comment  les  arrêts  étaient  exécutés. 

Un  officier  d'armée  prétend  s'établir  chez  Concelade,  ancien 
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mattre  hngn^not  :  il  se  propose  d'enseigner  rarithmétique  et 
autre  chose.  Il  faut  l'en  empêcher  et  M.  Delmas  est  chargé  de 
le  Surveiller. 

M.  Delmas  est  aussi  prié  de  s'informer  soigneusement  s'il  est 
vrai  qu'un  maître  et  une  maîtresse  d'éooles  catholiques  se 
soient  associés  avec  un  maître  et  une  maîtresse  de  la  R.  P.  R., 
si  cela  est,  il  en  fera  son  rapport. 

Un  maître  d'école  catholique  nommé  Caries,  est  accusé  de 
prêter  son  nom  à  un  maître  d'école  huguenot,  du  nom  de  Ri- 
gaud.  Gela  se  passe  près  l'église  Sainte-Anne.  M.  le  vicaire 
général  se  charge  de  cette  affaire. 

Dehnas,  maître  d'école  protestant,  a  fait  abjuration  pour 
conserver  son  école;  les  élèves  protestants  l'ont  quitté  sans 
avoir  été  remplacés  par  des  catholiques,  et  il  faut  lui  accorder 
un  secours. 

Mlle  Espinas  et  Sabonne  sont  soupçonnées  de  donner  l'in- 
struction à  quelques  jeunes  filles,  bien  que  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
soit  l'institutrice  unique  qui  devait  être  choisie  par  le  con- 
sistoire, conformément  aux  décrets,  M.  Loys  accepte  la  mission 
d'aller  chez  la  première  qui  loge  chez  Mlle  de  Gan,  Descente  de 
Saint-Pierre,  pour  la  surprendre;  et  M.  Agret,  chanoine,  fera 
de  même  pour  la  seconde. 

La  propagation  de  la  foy  ne  voulait  pas  plus  permettre  aux 
protestants  de  soigner  leurs  malades,  que  d'instruire  leurs  en- 
fants. Voici  encore  un  service  rendu  par  le  fidèle  Tinel.  Il 
donne  avis  que  la  veuve  Isaac  Carquet,  demeurant  dans  la  mai- 
son du  sieur  Albus,  à  la  place  des  Sévenols,  attire  chez  elle 
nombre  de  pauxTes  de  la  R.  P.  R.,  et  que  sa  demeure  est 
comme  leur  hôpital  ;  de  plus,  on  y  chante  des  psaumes  tout  haut, 
ce  qui  n'est  permis  que  dans  les  temples.  La  chose  est  d'im- 
portance. On  se  transportera  secrètement  au  domicile  de  la 
prévenue. 

Il  est  juste  de  faire  remarquer  ici,  tout  à  fait  en  passant,  que 
les  Juifs  n'étaient  pas  mieux  traités  que  les  protestants.  Ils 
venaient  quelquefois  dans  la  ville  pour  leurs  affaires  et  y  faisaient 
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des  séjours  prolongés;  mais  la  propagation  de  la  foi  ne  négligea 
rien  pour  les  en  expulser  et  elle  y  réussit. 

Que  se  passait-il  à  la  maison  de  la  propagation  de  la  foy, 
pendant  qu'on  rendait  aux  protestants  l'instruction  de  leurs 
enfants  si  difficile?  D'abord,  cette  maison,  fondée  dans  le  but 
d'y  élever  un  certain  nombre  d'enfants  nouveaux  convertis, 
avait  été  installée  dans  un  local  appartenant  aux  jésuites,  dont 
on  payait  120  francs  de  loyer.  Mais  ce  n'était  sans  doute  là  qu'un 
logement  provisoire,  et,  par  suite  d'un  malentendu,  les  jésuites 
en  disposèrent  un  an  après.  Il  fallut  le  remplacer,  et  l'on  prit 
une  autre  maison  à  loyer  pour  43  écus  par  an  ;  il  est  même 
possible  que  l'établissement  fut  déplacé  plusieurs  fois  encore; 
mais  très  certainement,  vers  1752,  une  maison  dite  des  Go- 
lombyfut  achetée,  et  c'est  laque  l'institution  subsista  jusqu'à  sa 
disparition. 

Les  ressources  de  la  maison  provenaient  :  1**  de  la  caisse  des 
amendes  ;  ^  de  collectes  après  les  réunions  ;  3**  de  legs  et  dona- 
tions ;  4"  Des  libéralités  de  l'intendant  et  de  sa  dame  ;  5"  de 
fonds  pris  à  la  caisse  Pélisson;  6®  et  quelquefois,  de  secours 
alloués  par  les  assemblées  du  clergé  de  France. 

Quant  à  l'éducation  reçue  dans  la  maison  par  les  enfants 
nouveaux  convertis,  on  leur  enseignait  sans  doute  un  peu  à  lire 
et  à  écrire,  surtout.la  religion,  et  aussi  un  métier.  L'instituteur 
de  la  maison  fut  longtemps  le  sieur  Tinel,  tailleur,  homme  fort 
peu  lettré,  mais  qui  rachetait  son  incapacité  par  le  zèle  avec 
lequel  il  dépistait  les  protestants.  L'administration  comprit  bien 
qu'elle  devait  se  donner  un  autre  instituteur,  et  elle  nomma  le 
sieur  Calvignac,  dont  la  femme  fut  aussi  utilisée  pour  des  ou- 
vrages de  coulure;  mais  ne  voulant  ni  affliger  le  sieur  Tinel, 
ni  se  priver  de  ses  services,  elle  le  conserva  dans  la  maison. 

Ph.  Corbière. 
{A  suivre,) 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX 


LISTE  DES  GENSTILSflOMMES  ET  PRINCIPAUX  HABITANTS 

NOUVEAUX  CONVERTIS 

DANS   tE  LANGUEDOC 
[1686]*. 

DIOGÉZE  DE  NIMES. 
11  y  a  36  gentilshommes  nouveaux  convertis  dont  9  sont  notés. 

Noms  Enfans  Demeure 

De  boD  esprit,   qui    Le  S*" de  Bcauuoisin •    A  un  fils  de  2  ans.   Bcauuoisin. 

n'entreprendra 

rien. 
Fait  bien  son  deuoir   Le  S'  de  St  Cosme.     N'a  que  2  filles.         Boissieres. 

et  a    une   grosse 

pension  du  roy  qu'il 

ne  bazardera  pas . 
Incapable  de  rien  en-   Le  S'  de  Vauuert.        Non  marié.  Vauuert. 

treprendre.    Cette 

maison  fait  son  de- 
uoir. 
^'est  pas  bien  con-   Le  S'  de  Candiac.       A  2  filles  hors  du    Est    toujours    à 

nerii.      Incapable  royaume»  Toulouse  ou  à 

d'entreprendre  Grenoble. 

rien  s'il  n'y  est  en- 

entrainé. 
Honneste  homme  et  Le  &  de  la  Farelle.     Son  fils  aisné  n'a   Aimargues. 

bien  intentionné.  que  5  ans. 

Ilonncste      homme ,   Le  S'  de  Teillan,  Aimargues. 

bien  conuerti. 
Mal  conuerty.  Le  S' de  Chaumont.     Non  marié.  Aimargues. 

Homme  de  bon  sens.   Le  S*^  de  Caveirac.      A  vn  fils  capitaine   Caveirac. 

aimant  son  bien  et  de  dragons  et  t 

incapable  d'entre-  filles. 

prendre. 

1>  Voyei  la  première  partie  de  ce  mémoire  dans  le  Bulletin  du  15  mai,  p.  21i. 
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Est  attaché  à  son  bien 
et  incapable  d'en- 
treprendre. 

Peu  de  religion,  mais 
polititjue  et  qui 
n'entreprendra 
rien. 

Bien  intentionné. 


Noms. 
Le  S'  Cerres. 


Le  S'  de  Nogarede. 


Enfans 
Ses  enfants  sont  en 
bas  âge. 

A  vn  fils  dans  le  ser- 
vice. 


Demeure 
Saint-Gosmes. 


Sommieres. 


Sont  dans  le  seruice 
depuis  longtemps. 
Mal  conuerty. 
Mauuais  conuerty. 


Le  S^  de  Bousanquet 
de  Gardet  est  dans 
le  seruice. 

Les  S*"'  de  Bousanquet 
sont  troiJs  frères. 

Le  S'  de  Leuse. 

Le  S'  de  Liouc. 


Mauvais  conuerty.       Le  S'  de  Gleran. 


Ses  (ils  sont  en  bas 
âge. 

Non  mariés. 

N'a  que  des  filles. 

Son  fils  aisné  est 
hors  du  royaume. 
Le  cadet  a  25  ans, 
mal  conuerty. 

Sans  enfans. 


Sommieres. 


Sommieres. 
Brouzet. 


Paroist    bien   inten-   LeS'deGassagnoUes.   Non  marié, 
tienne. 

Homme  d'esprit,  Le  S*"  de  Benezet,  Sans  enfans. 
capable  d'entre- 
prendre s'il  n'ai- 
mait pas  mieux  son 
bien  que  la  reli- 
gion. 

DIOGÈZE  D'iJZÈS. 


Maruejûls  de  Gar- 
don. 
Gassagnoles. 

Saint-Benezet. 


Il  y  a  dans  ce  diocèze  44  gentilshommes,  dont  21  sont  notés. 


Noms. 

Très  dangereux.  Il  Le  S' Perrotat. 
estoit  de  la  confé- 
rence qui  fut  te- 
nue à  Thoulouse, 
il  y  a  trois  ans,  ou 
tous  les  ministres 
du  roiaume  envoyè- 
rent des   députés. 


Enfans.  Demeures^ 

A  deux  fils  au  ser-    \zes. 
uice    du   prince 
d'Orange. 


ET  PRINCIPAUX  HABITANTS 

Noms. 
Sur  ce  que  j*ai  veu 
qu'il  ne  se  repré- 
sentoit  pas,  j'ai  fait 
arrester  sa  iemme. 
Personne  dans  le 
pays  n'est  pins  ca- 
pable de  se  mettre 
à  la  teste  d'une  ré- 
volte. 

Mal  intentionné.  Ca-   Le  S'  d'Aigaliers. 
pable  d'entrepren- 
dre. Sa  femme  très 
obstinée,  reléguée 
à  Carcassonne. 

Mal  intentionné  ainsi   Le  Sr  d'Aubame,  son 
que  sa  femme.  frère. 

A  esté  capitaine   de   Le  S'  D' h  ubac  de  la 
cheuaux.   fait  mal       Groisette. 
son  deuoir. 

Dangereux.   A    esté   Le  S'  de  Saint  Paul. 

maréchal  des  logis. 
Fait  assés  bien  son   Le  S'  de  Foissac. 

deuoir. 

Assés  bien  intention-  Le  S'  Pujolas. 

né,  mais  facile  à 

corrompre. 

Très  dangereux.  Le  S'  Jean  d'Espe- 

randieu. 

Est  à  Pierre  Encise.  Le  S' Jean  Louis  d'Es- 

Très  dangereux.  perandieu. 


NOUVEAUX  CONVERTIS. 
Enfants 
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A  vn  fils  hors  du 
roiaume  et  chez 
lui  3  autres  au- 
dessAus  .de  13 
ans. 

A  trois  enfants  au- 
dessous  de  là  a. 

Son  aisné  est  hors 
du  loiaume,  les  2 
autres  fils  de  15  à 
20  ans. 

Sans  enfans. 

A  2  enf»"  au-dessus 
de  20  a.  mauuais 
conuertyetdangx 

Sans  enfans. 


Homme    de    guerre  Le  S'  Baijetton. 
dangereux. 

Fait  très  mal  son  de*  Le  sieur  Dalbon. 
uoir  ainsi  que  sa 
femme. 


A  2  fils  hors  du 
roiaume. 

Son  aisné  est  hors 
duR"%son2«fîls 
est  à  Vzes  âgé  de 
30  ans  et  très 
dangereux. 

A  vn  fils  âgé  de  30 
ans,  son  cadet  est 
hors  du  roiaume. 

A  ses  enfants  au- 
dessous  de  10  a. 


Demeure 


Vzes. 


Vzes. 
Vzes. 


Vzes. 


Vzes. 


Vzes. 


Vzes. 
Vzes. 


Valabris. 


Moutaren. 
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Mauuais     conuerty , 

dangereux. 
Mauuais  conuerty. 
Mauuais  conuerty. 
Mauuais     conuerly , 

peu  entreprenant. 
De  mesme  caractère. 

Assés  bon  conuerty, 
homme  pacifique. 

Son  père  est  auprès 
duprinced*Orange. 
Sa  mère  très  obsti- 
née retirée  à  Oran- 
ge- 

Mauuais     conuerty, 

entreprenant  et 
dangereux,  a  long- 
temps  serui.  11  est 
accrédité  et  capa- 
ble de  se  mettre  a 
la  teste  de  quelque 
révolte. 

Mauuais  conuerty, 
aussi  bien  que  sa 
femme,  et  dange- 
reux. 

Mauuais  conuerty,  a 
longtemps    serui 
très  dangereux. 

FrèreduS'deCastel 
nau  de  Nismes  qui 
esta  Pierre Encise 
Mauuais  conuerty 

Affecte  de  paroistre 
bien  conuertv.beau 
frère  du  S'  du  Fe- 
ras. Est  a  craindre. 

Ne  fait  point  son  de- 
uoir. 


Le  S'  de   Juillen.       Sansenfans. 


Le  S' de  Mongros. 
Le  S'  fiarjeton. 


Noms  Ënfans  Demeure 

Saint-Laurens  de 
la  Vernede. 
Sans  enfans.  Blauzac. 

Sans  enfans.  Blauzac. 

Le  S'  de  Fournez.       Â  des  enfants  au-   Saint  Priuat. 

dessous  de  15  a. 
IjC  S'  de  Moissac  son   Sans  enfans.  Saint  Priuat. 

beau  père. 
Le  S'  de  Moutieres.     Avnfilsagéde25a.y   Baignols. 

bon  conuerty. 
Le  S' Reynaud  de  Ber-   Sans  enfans.  Saint-Marcel. 

gueroUes  âgé  de  30 
ans. 


Le  S'  Baron  de  Ver-  Sans  enfans. 
feuil. 


Verfeuil. 


Le  S'  de  la  Bastide   Ses  enfans  sont  au-   La     Bastide     de 
son  beau  frère.  dessous  de  10  a.       Gondargues. 


Le  S'  du  Peras. 


Ses  enfans  sont  au-  Genouillac. 
dessous  de  12  a.' 


Le  S' de  Vignarguesj     Sans  enfants. 


Genouillac. 


Le  S'  Desponchés.      Sans  enfants. 


Chambourigaud. 


Le  S'  de  Sauzet.         A  vn  fils  âgé  de  20  Sauzet. 

ans  qui  est  chez 
lui. 


ET  PRINCIPAUX  BABITANTS  NOUVEAUX  CONVERTIS^ 

Noms  Enfans 

Fait  mal  son  deuoir.   Le  &  de  Cambis.         Sans  enfans. 

Fait  assés  bien    en  Le  S'  du  Fesc.  Sans  enfans. 

apparence,  sa  fem- 
me fait  très  mal. 

Garde  les  apparences.   Le  S' Baron  d'Aigre-   Sans  enfans. 
Dans  une  occasion       mont, 
de  désordre  seroit 
dangereux. 

Fait  assés  bien.  Le  S^'tleNers.  Sans  enfans. 

Homme    d'esprit   et   Le    S'  de  Maleirar-   A  S  ûls  âgés  de  25  à 
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Demeure 
Serignac. 
Vie. 


Aigrement. 


Ners. 
Moûts. 


très  dangereux. Sa       gués.  30  ans. 

femme  n'a  point 
entrée  dans  l'é- 
glise, il  estoit  cbef 
des  consistoires  des 
gens  de  laR.P.R. 
et  est  home  d'in- 
trigues. 
Fort  dangereux  s'il  Le  S'deStUipolite.  A  un  (ils  ches  lui 
se  trouve  à  mal.  âgé  de  plus  de  20 

ans,  2  auprès  du 
prince  d'Orange 
et  2  dans  le  ser- 
uice. 
Fait  assés  son  deuoir.   Le  S'  La  Vabre,  gen-    Sans  enfans. 

tilh*  verrier. 
Très  vieux,  fait  assés   l^e  S'  de  Banne, 
bien.  C'est  le  père 
de    M.    d'Auejan , 
capitaine  aux  gar- 
des. 
Fait   son  devoir  en  Le  S'  Zuizac  de  la   Sans  enfans  Robiac. 

apparence.  Fabregue. 


Saint  Hipolite  de 
Gaton. 


St  André  de  Cru< 

gieres. 
Auejan. 


Est  à  observer  qu'à  l'exception  des  S'«  de  Verfeuil ,  Foumës ,  Perrota 
d'Auejan  qui  ont  4  a  6  000  livres  de  rentes,  le  plus  riche  de  ses  gentils* 
hommes  n'a  pas  mil  écus  de  revenu,  et  la  plus  part  sont  au  dessoubs  de 
2  000  livres. 


XXIX.  —  23 
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LISTE  DES  GENTILSHOMMES 


Roturiers  capables  d'entreprendre. 


Froment,  marchand. 

Martin,  bourgeois. 

Lagarde,  ancien  chef  de  consistoire. 

Restauran,  bourgeois,  ho*'  d'esprit. 

Jaissaud,  no'^^. 

Le  Baile  du  lieu. 

Trinquelaigue  et  Roux. 

La  Borie,  cid^  lieut^  de  cavalerie. 

Zuiusac,  bourgeois. 

Chapelier,  cid^  lieutt  d'infanterie. 

Gaspard  et  Jean  Gusdon. 

La  Taillade,  verrier. 
Le  S*"  Bonhomme. 


Vzes. 

Montaren. 

Baron. 

Si  Esprit. 

Peyremale. 

Vaquieres. 

Lussan. 

St  Ambroix. 

Robiac. 

Âuzon. 

Fons  sur  Lussan  et 

Vendras. 
Monclus. 
Bez  prés  Bargac. 


ALLEZ. 
Il  y  a  dans  ce  diocèse  96  gentilshommes  n.  convertis  dont  15  sont  notés. 


Noms 

Il  fait  bien  son  deuoir  Le  S^  de  Mormoirac. 
et  paroi  st  bien  in- 
tentionné. 11  a  vn 
frère  dans  le  ser- 
vice, sa  femme  est 
ancienne  catholi- 
que. Deux  de  ses 
frères  et  vne  sœur 
sont  hors  du  roi®. 

Déclai*é  contre  la  re- 
ligion catholique. 
Vieux  et  goûteux. 

Fort  timide  et  tran- 
quille, paroist  bien 
intentionné. 

Fort  opposé  à  la  reli-   Le  S'  de  la  Valette, 
gion  et  mal  inten- 
tionné. Relégué. 


Enfans  Demeure 

Ses  enfans  sont  en  Près  d'AUetz. 
bas  âge. 


Le  S»  de  la  Peyre- 
blanque. 

Le   &  de   Generar- 
gues. 


Ses  enfans  en  ha»  a .   St  Hilaire . 


A  un  fils  de  12  ans.   Anduze. 


A  2  fils  hors  du  roy«,   St  Jean  de  Gai- 
vn  soulieutenant       donenqae. 
vn  aux  cadets  et 
iaues  enfants  en 
bas  âge. 


. 
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Noms.  Enians  Demeure 

Prodent   et   paroist  Le  S^  de  Vannieres.  Mon  marié.  Prés  de  St  Jean. 

bien    inlentioané. 

Honneste  homme.  Jie  S*  Desplantiers. 
Fait  son  deuoir.  A 2  filsdans  le  seru"    SU.  de Gardouenq* 

Sage  et  paroist  bien  Le  S'  de  Serres.  Sesenfansen  basa.   Prés  Si  Jean. 

intentionné. 
11  est  vif  et  lait  son  Le  S'  de  Galadon.        A  i  enfants  en  b.  a. 

deuoir. 
Dangereux,  méchant»  Le  S*"  Dassas  de  Blar-  Non  marié.  Marcassargues. 

mal  intentionné  et       cassargues. 

capable  de  faire  du 

mal. 
11  est  très  vieux.         Le  S'  de  Mailet.  Sans  ensuis.  Malbose. 

Incapable      d'entre-  Le  S' Maistre  de  Toi-  Ses  enfants  en  bas 

prendre.  ras.  âge. 

Paroist   bien   inten-  Le  S' Galieres.  Ses  enfants  en  b.  a.    Saint  Bausille  de 

tionné.  Tornac. 

Paroist  bien   inteiH  Le  S*"  de  Lasconrs.       Non  marié.  Gaujac. 

tionné. 
A  70  ans,  hors  d'état  Le  S' de  la  Roque.  Lasalle. 

d'entreprendre, 

mais  mal  iitntioué. 
Emporté^  chagrin  et   Le  S' de  Cornéiy  son   A  2  fils  de  18  ans   La  salle. 

dangereux.  fils.  et  un  plus  jeune. 

Emporté,  sans  génie.    Le  S'  de  Cauviac.         A  deux  fils  au  des-   près  Lasalle. 

sous  de  15  ans. 
Aueugle,  fort  paisi-   Le  S*"  de  St  Bonnet.  Sans  enfans.  près  Lasalle. 

ble.  A  serui  autre- 
fois. 
Capabled'entrepren-   Le  S' de  St  Brez  son  A  2  fils  de  30  et  23   St  Martin  de  Cor- 

dre.  frère.  ans.  conac. 

Le  S"  Dassas. 
Méchant    et    dange-  Le  S' de  Valobscure.    Ses  2  aisnés  et  sa  Peyrolle. 

reux,  a  60  ans.  fille  sont  hors  du 

Rb*,  ses  autres 
enfans  en  bas  a. 
Le  S''  des  Abris  son 
frère. 
Très  honneste  hom»   Le   S'  de  Rozel  du  Non  marié.  Sumèoe. 

dans    l'emploi   et       Gua. 

fort  seur. 
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Noms  Enfants  Demeures 

Violent,   factieux  et   Le  S'  de  la  Pailiole.     Son  fils  aisné  en-  St  André  de  Val* 
fort  capable  d*en-  uoié    aux   Isles.       borgne, 

tre  prendre.  Les  deux  autres 

en  bas  âge. 

Violent,  capable  d'un   Le  S'  Gaulet  de  Ga-   Sans  enfans.  St  André, 

mauvais  party.  laron. 

De  bon  naturel  et  de  Le  S*"  Saurin.  Non  marié.  St  André  de  Val- 

bon  exemple.  borgne. 

Assés  paisible.  Le  S'  de  Brosse  des   Ses  enfants  sont  en  mesme  parroisse. 

Barbuts.  bas  âge. 

Honneste  bomme.       Le  S'  du  Fesquet  son  Non  marié.  mesme  parroisse> 

frère. 

Est    fort    vieux,    a  Le  S*^  de  Naugarede   A  son  fils  dans  le   Lasalle. 
serui,  capable  de       père.  seruice. 

former  une  entre- 
prise. 

Uonneste  homme.       Le  S**  de  Bosanquet.   Sans  enfans.  Lasalle. 

Mélancolique,    dissi-  Le  S''  Olliuier.  Ses  enfants  en  bas   St  Hipolite. 

mule,  gardant  les  âge. 

apparences. 

Homme  a  observer.   I^  S'  Aubanel.         Sans  enfans.  St  Hipolite* 

H  estoit  chef  de  la 
réuolte  au  camp  de 
TEternel,  fait  son 
devoir  extérieiu^e- 
ment.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  consi- 
dérable à  St  Hipo- 
lite aborde  chez 
lui. 

Cette     famille     est  Le  S''  de  Gînestoux.   A  vn  fils  et  2  filles  Les  Baussels. 
pleine     de     gens  horsduroyaume, 

d'honneur,  mais  ils  vn   fils   dans  le 

ont    toujours    de  seruice  et  2  auec 

l'attachement  pour  luy,  dont  i'aisné 

leur  première  Reli-  a  4  enfans,  le  se- 

gion.  Ils  sont  riches  cond  non  marié 

et  aiment  leur  bien.  âgé  de  25  ans. 

S'est   toujours  bien  Le  S'  d'Aubanel-St-   Non  marié.  Gros, 

conduit     et    très       Roman, 
panure. 


ET  PRINCIPAUX  HilBITANTS  NOUVEAUX  CONVERTIS. 

Noms  Enfants 

Très  pauvre ,  soup-   Le  S'  de  St  Roman  Non  marié. 
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çonné  de  larcin. 
Est  fort  vieux. 


Paroist  suspect. 


Fait  assés  bien. 


son  firère. 
Le    S'    Fouqnes  de   Deux  de  ses  fils  sont 
Tnadon.  hors  du  roi aume , 

le  3«  âgé  de  29 

ans,  mauvais  con- 

uerty  et  suspect. 

LeS' de  fieauuoisin.   A  un  fils  près  du 

prince  d'Orange 
et  un  qui  est  ma- 
rié et  qui  tait  as. 
bien. 
Le  S'  de  Ferrieres.  A  2  fils  dans  le  ser- 

uice,  1  autre  de  5 
ans  et  le  S"  de 
Valfons  son  aisné 
qui  a  des  enfans 
jeunes  et  qui  fait 
fort  bien. 
Bon  homme,  fait  les   Le  S'  de  la  Yemede.  Sans  enlans. 
fonctions  de  catho- 
liques, a  servi. 
Denonésàl'hugueno-  Les  2  S'*  de  St  Julien   Non  mariés, 
tismeet  mal  inten-       frères, 
tionnés,  panures. 
Fort  pauvre.  Le  S'  de  Corbière.   3    enfans  en  bas 

âge. 
Débauché,  a  de  l'es-  Le  S'  de  Mercou. 
prît,    mais     sans 
conduîte,étoitdans 
la  reuolte  de  Saint 
Hipolite. 
Pauvre,  suspect,  pa-  Pierre  Aubanel. 
rent  d'Aubanel  de 
St  Hipotite. 
De  mesme.  Paul    Aubanel    son  Ses  enfans  en  bas 

frère.  âge. 

Fait    assés   bien   et  Le  Sr  Boyer  ci  de-   Ses  enfans  en  bas 
s'embarrasse  plus       vant  ministre.  âge. 

de  ses  affaires  que 
de  religion. 


I>emeares 
St  Roman. 

Montaulieu. 


Durfort. 


Sauve. 


Sumène. 


St  Julien. 


St  Julien. 


A  6  enfans,  2  fils  et  Au  Vigan. 
vne  fille  hors  du 
roiaume.  Les  au- 
tres au-dessous 
de  12  ans. 

Ses  enfans  en  bas  Gesas. 
âge. 


St  Roman  de  Go- 

diere. 
La  Bouvière. 


'4hS  LISTE  DES  GENTILSHOMMES 

Noms  Enfans                         Demeure 
On  en  parle  diuerse-  Les    S^    Dassas  de  Sans  enfans.              St  Ânrlre  de  Ma- 
rnent. Us  gardent  Champfort,  3  fre-  gnencoules. 

les  apparences.  res. 

Paroist  bien   inten-  Le  S'  de  Moncamp.  Deux  enfans  en  bas   Valeraugue. 

tionné.  âge. 

Paroist    bien   inten-  Le  S»  de  La  Cour  son  Non  marié.                Monrepand. 

tionné.  frère. 

Paroist   bien  inten-  Le  S'  de  La  Cour  Non  marié.               Mesme  paroisse. 

tionné  leur  parent. 

A  70   ans.   Melanco-  Le  S'   de  Vallunés.  A    son   fils    aisné   Vigan. 

lique,  opiniâtre,  ca-  dans  les  troupes 

pable  de  conduire  étrangères. 

yne  affaire. 
De  mesme.  Le  S'  de  la  Beaume,   A   des    enfans   en   Vigan. 

son  second  fils.  bas  âge. 

Agé  de  80  ans.  Le  S"  de  Serres.  N*a  quVne  fille.       Vigan. 

Hardi  et  inconsidéré,   Le  S'  de  la  Garde.       A  vn  fils  dans  les   Vigan. 

n'est  pas  méchant,  cadets  et  3  autres 

maispourroitpren-  fort  jeunes. 

dre  parti. 
Brutal,       intéressé,   Le  S'  Brinquier  de   3  garçons  en  bas   Vigan. 

mauuais  conuerty,       Ricuiez.  âge. 

a  commerce  auec 

Bringuier,  prédioit. 
Paroist  bien  inten-  Le  S'  Dassas  de  Pey-  3  garçons  en  bas   Vigan. 

tionné,     conuerty      regrosse.  âge. 

auant  la  conuer- 

sion  générale. 
A  esté  vn  des  chefs  Le  S'^de  L'Espigarié.  3  fils  au-dessous  de   ^gan. 

danslemouueraent  15  ans. 

de  St  Hipoliteetle 

seroit  encore  vo- 
lontiers. 
Homme    d'esprit    et  Le    S'    de    Caladon  A4  fils,  l'un  de 20  Aulas. 

d'intrigue,  paroist       d'Espinasse.  ans,  le  2'  de  i  7, 

bien    intentionné.  les  ânes  en  bas 

n  a  vn  frerc  hors  âge. 

du  royaume  et  vn 

dans  le  seruice. 
Se  conduit  par  le  S'  Le  S'  Desmazes  son  i  enfans  en  bas  âge.   Anias, 

d'Espinasse.  3*  frère. 


ET 

A  Tn  frère  dans  le 
seniice,  paroist 
bien  intentionné. 

li  paroist  bien  inten- 
tionné. On  écrit 
qu'il  n'a  point  con- 
tribué à  la  fuite  de 
ses  fils. 

Homme  sans  génie. 

De  mesme. 

11  est  revenu  de  Hol- 
lande depuis  peu. 
Fort  suspect. 

Sans  religion  et  dan- 
gereux. 


Peu  catholique. 
Misérable,  suspect. 
De  mesme. 


PRINCtPAUX  HABITANTS  NOUVEAUX  CONVERTIS. 

Noms  Enfans 

Le    S**  Galadon    de   Sans  enfietiis. 
Boisset. 
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Demeure 
Âulas. 


Le  S'  La  Cour   de 
Billiere. 


Le  S'  de  Galadon  de 

Caijlon. 
Le  S' de  la  Coste  son 

frère. 
Le  Sr  Guibal  de  Ga- 

vaillac. 

Le  S'  de  Mondar- 
dier  cy  deuant  mi- 
nistre. 

Le  S' de  Mommejan. 

Le  S'  de  Bonneils. 

Le    S'  de  la  Rode. 


Ses  deux  aisnés  qui  Âulas. 
étoieut  cadets  a 
Brisac,  sont  en 
Hollande.  U  a  en- 
core 2  fils  au- 
dessous  de  15  a. 

Ses  enfans  sont  en 
bas  âge. 

Non  marié. 


Très  âgé. 


Le  S'  de  Tudonnez. 


Sans  bien  et  suspect. 
De  mesme. 

De  mesme. 


Le  S'  de  Vissée. 
Le  S'  de  Beluezet. 

Le  S' des  Groses. 


A  des  enfans  en  bas 
âge. 

N'a  qu'vne  fille  ma- 
riée au  S*"  Per- 
rière, capitaine 
de  cavalerie. 

Ses  enfants  en  bas 
âge. 

Ses  enfans  en  bas 
âge. 

A  vn  fils  de  18  ans, 
les  autres  au- 
dessous  de  15. 

A  le  S' de  Ganurie- 
res  son  fils  à  St 
Sauueur. 

Non  marié. 

2  enfans  en  bas  a. 


Breau. 

Molieres. 

Molieres. 


Mondardier. 


Mandagout. 

Aumessas. 

Aumessas. 


Aumessas. 


Aumessas. 
près  Aumessas. 


De  mesme. 


Le  S'  de  la  Poujade. 


Très  pernicieux    et  Le  S'  de  Maillan. 
entreprenant. 


A  des  enfans  hors  près  Aumessas. 

du  roiaume,  les 

autres   sont    en 

bas  âge. 
Ses  enfans  sont  en  prés  Aumessas» 

bas  âge. 
A  vn  fils  de  20  ans.   Roquedol      pràs 

Herueis. 


360 

Mal  intentionné.  Â  2 
frères  hors  du 
roiaume. 

Homme  sans  génie, 
fort  vieux  et  inca- 
pable d'entrepren- 
dre. 

Le  père  estvn  élourdy 
et  dangereux.  Le 
fils  est  fourbe,  arti- 
ficieux et  mal  in- 
tentionné. 

Paroist  bien  inten- 
tionné. 

Garde  les  apparences, 
mais  il  pourroil  se 
laisser  entraisner. 

De  mesme. 

De  mesme  Agé  de 
70  ans. 


LISTE  DES  GENTILSHOMMES 

Noms  Enfans 

Le  S'  de  St  André.       Sans  enfans. 


Demeure 
Au  mesme  heu. 


Le  S*"  de  Gatuzieres.   A  2 fils  dans  laser-   près  Menieb. 

uice. 


Le  S^  de  Vébron  et  A  son  cadet  dans 
le  S'  de  la  Nuejol       le  seruice. 
son  fils  aisné. 


près  Merueys. 


Le  S'  de  Lespinasse.   Non  marié. 


Le  S'  de  Gameriere.    Sans  enfans. 


LeS''Gabrutsonfrei*e   Sans  enfans. 
Le  S'  de  GasteJrey  Sans  enfans. 
leur  oncle. 


Près  Menieis. 

Paroisse    de    St 
Sauveur. 

Mesme  paroisse. 
Mesme  lieu. 


Il  faut  observer  que,  de  tous  ces  gentilshommes,  il  n'y  en  a  qv'un  qui  ait 
sept  à  huit  mille  liures  de  rente^  savoir  le  sieur  de  Ginestoux,  qui  est  mau- 
uais  catholique  et  peu  dangereux.  Les  plus  riches  des  autres  n'en  ont  que 
deux,  et  la  plus  part  sont  au-dessous  de  500  ecus. 

Nouueauœ  conuertis  non  nobles  capables  d'entreprendre. 


St  Ravy,  lieutenant  d'infeinterie. 

Jacques  Guiraudet,  adjudant. 

Portai,  autrefois  capitaine  d'infanterie. 

Charles  Brun. 

Dumas,  bourgeois. 

Rodier,  aduocat. 

Dumas,  viguier. 

Durand,  bourgeois. 

Soulier,  bourgeois. 

De  Veze,  ancien  notaire. 

Yabre,  bourgeois. 

La  Beaume,  qui  a  serai. 

Riuriez. 

Gouderc. 


Alais. 

Alais. 

Anduse. 

Anduse. 

Anduse. 

Anduse. 

Lasalle. 

St  Hipolite. 

St  Hipolite. 

Sauue. 

Sauue. 

Le  Yigan. 

Le  Yigan. 

Merueis. 


ET  PRINaPAUX  HABITANTS  NOUVEAUX  CONVERTIS. 
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DIOCÈSE    DE   MENDE. 


Il  y  a  dans  ce  dioceze  14  gentilshommes  donl  4  sont  notés. 


Noms 
Point  dangereux.         Le  S*"  de  Bronssoux. 
Garde  les  apparences  Le  S*"  de  Monuaillant. 
et  fait  extérieure- 
ment bien  pour  la 
religion.  Dans    le 
fonds  mauvais  con- 
nerty,  ne   paroist 
pas    fort    dango 
reox. 
Est  fort  vieux.  Il  es-  Le  S' Darbousse. 
toit  capit*  d'infan- 
terie dans  le  régi- 
ment du  roi. 


Enfant  Demeure 

N'a  que  des  filles.    Vébron. 

Monuaillan, 


Le  S'  de  Rocoules  Saïgas, 
sonaisnéestauec 
le    prince    d'O- 
range. 


Bien  fait,  a  de  l'es- 
prit. 11  garde  les 
apparences,etpeut 
cstrc  dangereux 
parce  qu'il  est  ac- 
crédité. 

Fait  bien  son  deuoir. 

Bien  conuerty,  a  de 
l'esprit.  Est  pau- 
vre. 

Riche,  peu  d'esprit, 
point  dangereux. 

Maunais  conuerty, 
dangereux. 

Homme  inconstant  et 
peu  dangereux. 

Riche,  non  dange- 
reux. 

Assés  bien  conuerty, 
peu  de  génie. 


Le  S"  de  Saïgas  son  N'a  qu'vne  fille.       Saïgas, 
cadet. 


Le  S**  de  La  Saigne.     Sains  enfans. 
Le  S'  de  Brissac.        Sans  enfans. 


Pompidou. 
Molaizon. 


Le  S'  de  la  Roque.      Â  2  enfans  dans  le  Molaizon. 

service. 

Le  S'  de  Soubreton.  Sans  enfans.  Molaizon. 

Le  S' de  Sainte  Croix.   Sans  enfans.  Ste  Croix  de  Val- 
francisque. 

Le  S'  de  Moissac.        N'a  que  des  filles.  Moissac. 

Le  S' de  St  Estienne.  A  un  fils  âgé  de  25  St    Estienne  de 

ans,  et  peu  dan-       Valfrancisque. 
gereux. 
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Alauuais      conuerly,    Le  S'  Valotle.  À  3  ûls  dont  Taisné   St    Germain    de 

dangereux,  peu  qui  étoit  aux  ca-       Calberte. 

d'esprit,  a  grandes  dets  est  hors  du 

intrigues  dans  les  roiaume.  Les  2 

pays  étrangers  et  autres  sont  âgés 

sème  demauuaises  de  12  a  15  ans. 

nouuelles. 
Paroist    assés    bien   Le  S**  de  la  Vemede.  A  vn  fils  aisnéhors   St  Frezal. 
conuerty.  du  roiaume  âgé 

de  20  ans  ou  en- 
uiron,  a  6  autres 
enfans  au-des- 
sous de  15  ans. 

Est  a  observer  qu'a  Texception  des  S"  de  Moissac  et  Yalotte  qui  ont  6  a 
7  000  livres  de  rente,  le  plus  riche  de  ces  gentilshommes  n'a  pas  2  000  libres 
de  reuenu. 

Non  nobles  capables  d'entreprendre. 

Aurez,  bourgeois.  Vébron. 

Joas  Combes,  fermier.  Pompidou. 

Barre,  bourgeois.  Au  Bousquet. 

La  Coste,  ministre.  St  Estienne. 

Teissonniere,  notaire.  St  Germain. 

Le  S' Lauit.  St  Michel. 

Le  nommé  Mcynadier.  Barre. 

Le  S'  Gentil,  cy  douant  proposant.  Florac. 

DIOCEZE  DE   VIVIERS. 
Il  y  a  dans  ce  diocèse  25  gentilshommes  dont  16  sont  notés. 

Noms  Enfans  Demeure 

Mal  intentionné.  Le  S'  de  St  Florens.   Non  marié.  La  Bastid  de  Vi- 

rac. 
Paroist  bien   inten-   Le  S' de  Versas.         N'a  que  des  filles.     Senillac. 

tionné. 
De  mesme.  Le  S'  de  Monbrison.   Sans  enfans.  Aubenas. 

De  mesme.  Le  S'  de  Justes.  Ses  enfans  sont  au-   Vais. 

dessous  de  10  a. 
De  mesme.  Le  S'  de  Badel.  A  vn  fils  au-dessous   Ghomerac. 

de  10  ans. 


ET 

PUlNaPAUX  HABITANTS 

NOUVEAUX  CONVERTIS. 

Noms 

Enfans 

Demeure 

Mauuais      conuerty. 

Le  S*  Itier. 

Ses  fils  sont  au  ser- 

St  Priest. 

C'est  TU  Tieil  offi- 

ttice. 

cier  de  canalerie, 

fort  accrédité  dans 

son  canton,  capa- 

ble de  faire  bien 

du  desordre  s*il  se 

mettoit  a  mal. 

Très  mal  intention- 

Les Sr«  de   Cheylus 

Non  mariés. 

Mesme  lieu. 

nés. 

et  Tataillon  frères, 
fils    de   la    dame 
d'hier    d>n    pre- 
mier lit,  âgés  de 
25  et  tO  ans. 

Mal  intentionné. 

Le  S'  de  St  Lager. 

Ses    fils  sont    au- 
dessous  de  12  a. 

Bressac. 

Mal  intentionné. 

Le  S'  de  Ghambaud. 

Non  marié. 

Bressac. 

Paroist  bien    inten- 

Le S'  du  Solier. 

Non  marié. 

St    Vincent 

tionné. 

Barrez. 

Mal  intentionné. 

Le  S'  de  Verclanse. 

Il  a  des  fils  au  ser- 

Bays. 

• 

uice.     Les     an- 
tres sont  au-des- 
sous de  12  ans. 

Très  mal  intentionné. 

Le  S'  de  St  Jean. 

N'a  que  des  filles. 

Bays. 

Mai  intentionné. 

Le  S'  de  Vaurilles. 

Non  marié. 

Alissas. 

Il  paroist  bien  inten- 

Le Sr  Tardinon. 

N'a  que  des  filles. 

Pranles. 

tionné. 

De  mesme. 

Le  S'  de  Montefort, 
son  frère. 

Non  marié. 

Pransles. 

De  mesme. 

Le  S'  de  Sibleyras. 

Sans  enfans. 

St  Pierrevîlle. 

De  mesme. 

Le  S*"  du  Cher  son 
frère. 

Non  marié. 

St  Pierrevilie. 

Mal  intentionné. 

Le  S'  de  Mourond. 

A  vn  fils  en  bas  âire. 

Ghiyras. 
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de 


De  mesme. 


De  mesme. 


Le  S'  de  Vielherma  Ses  enfants  sont  en    Au  Gheylard. 

son  frère.  bas  âge. 

Le  S"  de  Marcous  du  Son  second  fils  est 
Bayet.  dans    les    pays 

étrangers.  Son 
aisné  a  25  ans, 
est  mauuais  con- 


St  Michel  le  Ran< 
ce. 
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uerty  et  mal  in- 
tentionné. 
Mal  intentionné.  Le  &  du  Gluset.  Non  marié.  Saint  Jean  Cham- 

bre. 
De  mesme.  Le  S^  de  BadeL  Ses  enfants  sont  en   Saint  Michel  de 

bas  âge.  Ghabrilhanout. 

De  mesme.  Le  &  du  Pradel.  N'a  c^u'une  fille.  Villeneuve    de 

Berrg. 

Nouueaux  conuertis  de  Viuarets  qui  ont  esté  déclarés  faux  nobles 
capables  d'entreprendre  et  très  mal  intentionnés. 


Le  S'  du  Tremolet  de  la  Chicherie. 

Les  S"  de  Graux  et  de  Saint  Andeol  ses  fils. 

Le  S'  de  Ghazaletes  frère  du  S'  de  Tremolet. 

Le  S'  du  Fraisse  son  fils. 

Le  S'  du  Bays. 

Les  S"  du  Gros  et  du  Plo  ses  fils. 

Les  S'^  de  Labeillon  et  du  Marrol  ses  frères. 

Le  S'  de  Sautel  de  Monteillet. 

Ses  deux  fils  âgés  Tun  de  25  l'autre  de  20  ans. 

Le  S' de  la  Preuenche  frère  du  S' de  Monteillet. 

Le  S'  de  Goutaguet. 


Au  Gua. 

A  St  Pierre  Ville. 

A  Bernard. 
Maison  Forte. 
Dans  les  Boutieres. 
A  St  Sauueur. 


Aux  Gharriers,  pa- 
roisse de  Saint  Michel 
le  Rance. 


Avères  nouueaux  conuertis  non  nobles  capables  â^ entreprendre. 


De  Virac-Pradier,  notaire. 
François  Massot,  chirurgien. 
Brun,  auocat. 
Vincent,  notaire. 
Gharrier,  notaire. 
Giraud  Lafuielle. 
Mirabel,  aduocat. 
Deschamps,  notaire. 
Vaugiron,  notaire. 
Jean  Boisson. 
Mondon  Pousonne. 
Thomé. 

Tourtou,  apothicaire. 
Gautier,  bourgeois. 
Begu,  bourgeois. 


La  Bastide. 

Vallon. 

Ghomerac. 

Priuas. 

Joux. 

Au  Gua. 

St  Génies  Lacham. 

St  Pierre  Ville. 

Sillac. 

RoifHeux. 

Roifiieux. 

Bonlieu. 

Bonlieu. 

Filmes. 

Peaugre. 


365 


RELATION  EN  VERS  DE  LA  MORT  DU  MINISTRE  LAFAGE, 

ARRÊTÉ  LE  4*  AOUST  1754  DANS  LES  GÉVENNES 
ET    EXÉCUTÉ    LE   17*   DU    MÊME    MOIS    A    MONTPELLIER. 


Le  martyre  d'Etienne  Lafage  a  donné  lien  à  une  touchante  complainte 
du  proposant  Lapierre,  reproduite  par  M.  Cli.  Goquerel  dans  son  Histoire 
des  Églises  du  désert,  (t.  11,  p.  571  et  suivantes).  C*est  un  remarquable  spé- 
cimen de  poésie  populaire,  qui,  malgré  l'incorrection  de  la  forme,  atteint 
sans  effort  les  effets  d'un  art  plus  habile.  Tel  est  eu  particulier  le  passage 
tout  épique  de  l'évocation  des  parents  du  martyr  dans  la  préface  et  du 
dialogue  qui  suit.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  ce  qu'est  devenu  le 
morceau  tout  entier  sous  la  plume  d*un  versificateur  plus  correct,  essa* 
yant  de  refaire  à  froid  ce  qui  ne  se  refait  point,  la  naïve  inspiration  d'un 
cœur  ému  qui  touche  en  dépit  des  régies.  Cet  essai  de  traduction,  curieux 
à  ce  seul  titre,  porte  la  date  de  1757,  et  il  est  précédé  d'une  courte  pré- 
face que  l'on  croit  devoir  placer  sous  les  yeux  du  lecteur,  sans  autre  com- 
mentaire : 

Cette  relation  avoit  déjà  paru  sous  une  forme  tout  à  fait  irréguliere. 
On  y  remarqua  un  style  aussi  peu  relatif  à  la  nature  du  sujet  que 
contraire  aux  règles  de  la  grammaire  et  de  la  poésie.  Une  matière  si 
touchante  éloit  faite  pour  attendrir  les  cœurs  les  moins  sensibles,  et 
elle  avoit  produit  un  effet  tout  différent.  On  a  crû  devoir  sauver  cet 
ouvrage  informe,  du  péril  ou  Fexposoit  la  négligence  extraordinaire 
qui  regnoit  dans  son  tour  et  ses  expressions.  Le  canevas  en  a  paru 
bon  et  fertile.  On  y  a  reconnu  un  nombre  considérable  de  pensées, 
dont  le  sel  se  perdoit  dans  riusuffisance  des  talens  poétiques  de 
Fauteur.  On  s'est  interressé  à  ce  motif;  et  c'est  icy  ce  qui  a  enhardy 
la  foiblesse  d'une  muse,  à  exercer  sur  ce  sujet  la  timidité  de  sa 
verve.  On  a  donc  entrepris  la  correction  de  cette  pièce.  On  a  travaillé 
sur  tout  a  luy  faire  inspirer  la  vénération  qu'en  exige  le  texte  ;  et  on 
la  donne  aujourdhuy  aux  réformés,  non  sous  une  forme  parfaite, 
mais  dépouillée  de  confusion.  On  s'est  moins  attaché  à  flatter  les 
oreilles,  qu'âne  plus  les  révolter;  la  gloire,  aussi,  bien  moins  que 
le  zèle,  a  dirigé  l'esprit  dans  cette  occupation,  et  si  l'on  en  juge  avec 
plus  d 'indulgence  que  de  critique,  tout  aura  réussy. 
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Quand  faîra  t-on  cesser  la  cruelle  pratique 
D'arrêter  les  progrés  du  culte  évaugelique? 
Quand  faira  t-on  cesser  la  barbare  fureur. 
De  poursuivre  partout  les  enfans  du  Seigneur? 


Est-ce  par  les  gibets,  les  fers,  les  feux,  les  flammes. 
Que  Jésus  Christ  sur  terre  a  ramené  les  âmes? 
S'est-il  jamais  servy  dans  sa  sainte  mission, 
Du  furieux  soldat,  du  barbare  dragon? 


Etes-vous,  0  romains,  la  véritable  église. 
Que  notre  Rédempteur,  par  son  sang,  s'est  acquise? 
Avés-vous,  comme  luy,  la  même  charité  ? 
Gomme  luy,  marchés-vous  dans  la  même  équité? 


Cette  belle  vertu,  si  sainte,  si  sacrée, 

Constamment  parmy  vous  est-elle  consacrée? 

Témoins  soient  nos  troupeaux,  témoins  soient  nos  pasteurs, 

Errans  en  tout  pays,  accablés  de  malheurs. 


Témoins  nos  prisonniers,  leurs  affreuses  misères, 

■ 

L'exil  de  nos  amis,  les  tourmens  de  nos  frères  ; 
Faut'il  les  voir  réduits  à  plier  sous  des  fers, 
Pour  avoir  adoré  le  Roy  de  l'univers? 

6 

Pour  invoquer  son  nom>  Ton  nous  fait  des  victimes; 
Suivre  tes  saintes  lois,  6  Dieu,  c'est  donc  un  crime  ! 
Et  le  vice  souffert  offense  moins  tes  yeux  ? 
Est-il  rien  de  plus  noir,  rien  de  plus  odieux? 
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Qu'on  étale,  avec  goût»  une  chanson  bachique, 

Ce  talent  applaudy  bravera  la  critique. 

Mais  que  l'on  chante  en  troupe  un  saint  hymne  au  Seigneur, 

Du  prince  on  perd  d'abord  jusqu'aux  moindres  faveurs. 

8 

Que  l'incrédulité  paroisse  avec  audace. 
Des  disciples  zélés,  soudain,  suivent  ses  traces  ; 
Son  dangereux  système  aussitôt  se  répand  ; 
Ou  soufQe  ses  leçons,  et  chacun  les  entend. 


Mais,  quel  contraste,  hélas  !  un  sermon  pathétique 
Expose  un  prédicant  aux  maux  les  plus  critiques  ; 
Par  sa  mort  on  punit  le  zèle  ravissant 
Qu'il  montre  à  soutenir  les  droits  du  Tout  Puissant. 

40 

Sur  un  simple  soupçon,  cent  troupes  appellées 

Vont  chercher,  dans  les  champs,  les  saintes  assemblées. 

Le  sexe,  Tage,  rien  n'échape  à  leur  ardeur, 

Tout  plie  sous  leurs  coups  ;  tout  cède  à  leur  fureur. 

11 

Les  traitres  sont  payés  pour  livrer  une  tette, 
Un  ministre  est-il  pris,  la  somme  esk  toute  prette  ; 
Et  Ton  voit,  à  l'instant,  un  moderne  Judas 
Remettre  l'innocent  en  la  main  des  soldats. 

12 

De  quelle  charité,  Rome  fait-elfe  usage  ? 

Tu  viens  de  l'éprouver,  cher  martyr,  cher  Lafage, 

Illustre  confesseur,  Ëlû  du  Roy  des  Roys, 

Toy  qui  charmas  nos  ccenrs  par  les  sons  de  ta  voix  I 
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C'est  icy  que  traçant  le  plan  de  tes  misères, 
Je  vais  plonger  mon  cœur  dans  des  sources  amères  : 
Pourray-je  les  dépeindre  avec  un  œil  serain? 
Hais  la  plume  déjà  me  tombe  de  la  main. 

14 

Déjà  mes  yeux  changés  en  deux  vives  fontaines 
Rendent  mon  sang  glacé  jusqu'au  fond  de  mes  veines. 
Tout  s'affoiblit  en  moy  ;  les  esprits  et  les  sens. 
Fortifie  mon  cœur,  ayde  moy  Dieu  puissant! 

15 

J'ay  besoin  de  ta  grâce,  o  mon  Dieu,  mon  bon  père, 
Eclaire  mon  dessein  d'un  rayon  salutaire  ; 
A  mon  ame  timide  accorde  tes  faveurs; 
Enhardy  mes  talens,  seconde  mon  ardeur. 

16 

Et  toy,  jeune  martyr,  parois  plein  de  courage  ; 
Montre  à  nos  yeux  le  coup  qu'au  milieu  du  carnage, 
Ton  corps  reçut  des  mains  d*un  soldat  criminel. 
Que  vois-je...  o  ciel  !  ton  sein  percé  d'un  trait  mortel. 

17 

Ton  sang  ruisselle  à  flots  sortant  de  tes  artères  : 
Il  te  fait  découvrir  à  ces  incendiaires  ; 
Et  le  traître  Judas  qu'amorce  un  affreux  gain 
Vient  luy  même  lier  tes  innocentes  mains. 

18 

Plus  loin,  je  vois  un  père  et  sa  triste  famille, 
Qui,  pour  avoir  prêté  leur  innocent  azile, 
Suivent  le  même  sort,  comme  luy  tourmentés. 
Saisis  également,  de  même  maltraités. 


DU  MINISTM  LAFAGE.  369 


19 


Le  ministre,  au  milieu  des  soldats  sous  les  armes. 
Part,  et  trouve,  en  chemin,  ses  troupeaux  en  allarmes  ; 
Tout  exprimoit  en  eux  la  plainte  et  la  douleur. 
Le  sort  de  leur  berger  les  reduisoit  en  pleurs. 

20 

Ce  bon  pasteur  touché  jusques  au  fond  de  Famé 
D^appercevoir  en  eux  un  zèle  plein  de  flame, 
Tachoit  de  consoler  ces  sensibles  brebis. 
Ses  discours  relevoient  leur  courage  affoibly. 

21 

Pleurez  sur  vos  péchés  contre  le  divin  Etre. 
Trop  heureux,  disoit-il,  de  souffrir  pour  mon  maître 
Bien  loin  de  murmurer,  je  cherche  à  le  bénir  ; 
Il  m'a  choisy  ;  je  meurs,  content  d*etre  martyr. 

22 

Imitant  Isaac,  je  m'offre  en  sacrifice  ; 

Je  triomphe  en  Jésus  de  subir  le  supplice  ; 

Et  mes  bourreaux,  cruels,  barbares,  inhumains. 

Ne  font  qu'anticiper  mon  bonheur  par  leurs  mains. 

23 

Sur  ce  discours,  Alais  se  présente  à  sa  vue  : 
De  leurs  troupes  les  chefs  redoublent  la  revue. 
On  augmente  le  nombre  :  un  essain  de  soldats 
Survient  de  tous  cotés,  précipitant  ses  pas. 

24 

D  entre  ;  on  le  conduit  en  une  prison  noire. 
Mais  luy  tout  rayonnant  d'espérance  et  de  gloire. 
Reprend  dans  cet  endroit  un  éclat  tout  nouveau 
Et  réclaire  en  la  foy  du  céleste  flambeau. 

XXIX.  —  24 
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Deux  fois  Tastre  du  jour  avoit  chassé  l'aurore  : 
Deux  fois  ses  noirâ  pavots  la  nuit  faisoit  éclorre  ; 
Depuis  qu'il  se  voyoit  dans  ces  funèbres  lieux, 
Quand  deux  objets  frappans  s'offrirent  à  ses  yeux. 

26 

Quel  instant  I  c'étoient  ceux  dont  la  toute  puissance 
S'étoit  voulu  servir  pour  luy  donner  naissance. 
Accablés  sous  le  poids  de  leurs  ans  malheureux 
Ils  venoient  déplorer  leur  état  douloureux. 

27 

C'est  donc  toy^  cher  enfant,  qui  causes  nos  allarmes, 
Luy  dit,  en  l'embrassant  son  père  tout  en  larmes. 
Sur  la  fin  de  mes  jours,  au  déclin  de  mes  ans, 
Dois-je  te  voir  souffrir  d'aussi  cruels  tourmens? 

28 

Semblable  au  bon  Jacob,  je  vais  dans  quelques  heures 
Descendre  de  douleur  dans  les  sombres  demeures. 
Je  n'ay  que  deux  enfans,  Joseph  et  Benjamin, 
L'un  va  n'exister  plus,  que  je  meure  soudain  ! 

29 

Ouy,  que  je  meure  enfin,  puisque  j'ay  vu  ta  face; 
Jette  toy  dans  mes  bras,  cher  fils,  que  je  t'embrasse  ; 
Je  te  donne  ma  paix,  reçois  la  dans  ces  lietix  ; 
Faisons  nous  pour  jamais  les  plus  tristes  adieux. 

30 

De  ce  touchant  discours»  la  mère  pénétrée 
Jettant  des  cris  perçans,  parut  toute  éplorée, 
Telle  qu'on  vit  jftdis  l'alBigée  Racbel» 
Et  de  nos  jours  eneor  là  mère  de  Rooss^l. 
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Je  te  perds,  cher  enfan^  objet  de  ma  tendresse, 
El  ne  puis  exprimer  la  douleur  qui  me  presse  : 
Ah!  pourquoy  te  chérir»  t*aymer  si  tendrement  ? 
Ta  faisois  mon  bonheur;  tu  fais  tout  mon  tourment. 

32 

Je  te  Tois  abbatû,  dans  cette  grotte  obscure, 
Trainant  de  tristes  fers,  couvert  d'une  blessure  ; 
Et  pour  comble  de  maux,  perdre,  verser  ton  sang  ; 
0  ciel  !  peut  on  ainsi  voir  traiter  TinnoCent  ? 

33 

Tendre  mère,  laissons  agir  la  Providence  ; 
Laissons  venger  à  Dieu  ce  cœur  plein  d'innocence  ; 
Adorons  ses  décrets  ;  respectons  son  courroux  ; 
Implorons  ses  bontés  ;  fléchissons  sous  ses  coups. 

34 

De  ce  Dieu  tout  paissant  détournons  la  colère  ; 
Craignes  de  Tirriter,  dans  vos  douleurs  amères  ; 
Arrachés  de  votre  ame  un  crdel  désespoir  : 
Elevés  y  plutôt  de  consolans  espoirs. 

35 

Mais  je  reviens  à  vous,  père  plein  de  tendresse, 
Je  viens  vous  présenter  dans  sa  blanche  viellesse, 
Le  fidelle  Abraham,  le  père  d'Isaac 
Qui  luy  même  conduit  son  fils  en  Horijac. 

96 

C'est  la  foy  qu'Abraham  eut  en  l'Etre  suprême, 
Qui  lui  fit  surmonter  mille  efforts  sur  luy  même. 
Allons,  mon  fils,  dii-il,  allons  ea  Horija, 
Dieu  veut  un  saerifice,  à  tont  il  pourvoira. 
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De  ce  mont,  arrivés  à  sa  plus  haute  cime, 
Ce  patriarche  à  Dieu  présenta  sa  victime  ; 
Et  cet  enfant  tout  prêt,  sans  craindre  le  tombeau, 
Offrait  son  jeune  sein  au  barbare  couteau. 

38 

Mais  Dieu  ne  vous  dit  point,  dans  cette  épreuve  extrême. 
Pour  me  sacrifier,  d'employer  vos  mains  mêmes  : 
Offrez  luy  dans  ce  jour  un  cœur  remply  de  foy. 
Rendez  luy  tout  l'amour  que  vous  avez  pour  moy. 

39 

Je  suis  cet  Isaac,  que  l'Eternel  réclame  ; 
Soumettes  vous  à  luy  du  profond  de  votre  àme. 
Laissés  moy,  chers  parents,  offrir  en  aspersion 
Pour  les  saints  intérêts  de  ma  religion. 

40 

Laissés  moy  donc  jouir  du  fruit  de  ma  victoire  ; 
Laissés  moy  recevoir  la  couronne  de  gloire  ; 
Allez  vous  en  en  paix  ;  ne  troublez  plus  mon  cœur  ; 
Laissez  moy  retirer  dans  les  bras  du  Seigneur. 

41 

Je  remplis  mon  devoir  en  luy  restant  fidelle  ; 

Et  puisque  ce  grand  Dieu,  ce  bon  sauveur  m'appelle 

A  sceller  de  mon  sang  sa  sainte  vérité; 

Je  me  soumets;  je  meurs,  faisant  sa  volonté. 

42 

Icy  se  termina  cet  entretien  si  tendre. 
Un  soldat  furieux  entre  pour  leur  apprendre 
Qu'il  falloit  aussitôt  songer  h  leur  départ. 
Les  troupes  s'assembloient  déjà  de  toute  part. 
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On  reçut,  on  joignit  de  nombreuses  cohortes. 
Qui  survenoient  exprés  pour  Iny  servir  d'escortes. 
Partout  on  ne  voyoit  que  Bellone  et  que  Mars. 
Tout  étoit  investy,  les  prisons,  les  remparts. 

44 

Craîgnoit-on  qu'il  ne  vint  un  ange  de  lumière, 
Enfoncer  la  prison,  comme  il  fit  a  saint  Pierre  ? 
Mais  voit-on  de  nos  jours  de  miracles  si  grands 
Venir  fraper  nos  yeux?  tu  n'es  plus  heureux  temps! 

45 

La  troupe  part  enfin  ;  et  ces  gens  détestables 
Méloient  dans  leurs  discours  de  sermens  exécrables. 
Leurs  sales  entretiens  n'inspiroient  que  Thorreur. 
Tout  decouvroit  en  eux  {e  pouvoir  de  Terreur. 

46 

Encore  de  brebis  une  foule  innombrable 
Sur  la  route  parut;  cet  essain  lamentable 
D'une  commune  voix  perçant  le  firmament, 
Imploroit  du  Seigneur  le  juste  jugement. 

47 

On  les  voyoit  à  Dieu,  recommander  un  frère. 
Dont  les  rudes  tourmens  augmentoient  leur  misère  ; 
Le  priant  de  venger  le  sang  de  leur  pasteur 
Qu'on  traitoit  sans  égard  ainsi  qu'un  malfaiteur. 

48 

On  entendoit  chacun  s'exhorter  au  courage, 
Luy  dire  que  la  mort  de  tous  est  l'apanage; 
Qu'il  alloit  terminer  dans  peu  tous  ses  ennuys, 
Qu'il  alloit  triompher  de  ses  fiers  ennemis. 
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Servez,  luy  disoient  ils«  d'exemple  à  tous  vos  firèros  ; 
Que  votre  amour  pour  Dieu  désarme  sa  colère  : 
Tracez  nous  le  chemin  du  Royaume  des  Gieux, 
Et  sa  palme  à  la  main,  montez  y  glorieux. 

60 

J'ay  besoin,  repond-il,  dans  ma  disgrâce  extrême, 
D*un  secours  tout  divin,  de  la  grâce  suprême, 
Pour  ranimer  mon  zèle,  enflammer  mon  ardeur, 
Âbbattre  mes  ennuya  et  consoler  mon  cœur. 

51 

Souvenez  vous  de  moy  dans  vos  saintes  prièresi 
On  l'interrompt  icy.  L'on  appercoit  Sommièrei. 
L'on  ordonne  aux  soldats  de  resserrer  les  rangs. 
On  redoute  un  projet,  on  craint  l'enlèvement. 

52 

Dès  le  lendemain  même,  on  traduit  ce  fldelle. 
Montpellier  le  reçoit.  C'est  dans  sa  citadelle. 
Qu'il  doit  se  préparer  aux  plus  rudes  combats. 
C'est  icy  qu'il  doit  voir  de  plus  près  le  trépas. 

53 

Il  voit  déjà  venir  les  compagnons  d'Ignace, 
Pareils  à  ces  croisés  qui  surprenoient  les  places 
La  politique  en  tette,  un  crucifix  en  main; 
Et  qui  bravoient  les  cieux  en  trompant  les  humains. 

54 

Fléchier,  luy  dirent  ils,  doit  vous  servir  d'oraole, 
Adorés  comme  luy  nos  sacrés  tabernacles  ; 
Comme  luy,  vous  avés  suby  le  même  sort. 
Comme  luy,  vous  pouvés  détourner  votre  mort. 
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Notre  Dieu  me  soutient^  répond  il,  par  sa  grâce  ; 
Je  mourray  pour  son  nom^  quelque  chose  qu*on  fasse  ; 
Le  bourreau  y  le  gibet,  rien  ne  m'arrêtera. 
Mon  devoir  m'est  connu  ;  luy  seul  me  guidera. 

56 

Vos  discours  ne  faironl  qu'enflamer  mon  envie. 

Sur  le  bois  finira  ma  languissante  vie  : 

J'adore  les  décrets  du  Seigneur  immortel  : 

Ses  lois  sont  dans  mon  cœur  ;  c'est  un  droit  sans  appel. 

57 

Ne  pouvant  le  fléchir,  on  porte  sa  sentence, 
On  condamne  sa  foy.  Ce  n'est  plus  l'innocence 
Qui  triomphe  icy  bas  ;  on  la  met  dans  les  fers. 
Le  crime  désormais  dirige  l'univers. 

58 

Cet  athlète  soumis,  dans  une  humble  attitude 
N'apperçoit  dans  son  sort  que  la  béatitude. 
Il  implore  de  Dieu,  la  grâce  et  le  secours, 
Désirant  le  moment  où  finiront  ses  jours. 

59 

Son  heure  arrive  enfin,  on  le  traine  au  supplice. 
Les  barbares  suppôts  de  l'injuste  justice 
Se  saisissent  de  luy,  le  mènent  au  tourment. 
Sans  qu'il  montre  jamais  de  mécontentement. 

60 

Il  entonne,  en  marchant,  du  Dieu  saint  les  cantiques  ; 
Il  montre  en  les  chantant  un  xèle  seraphique, 
Et  dans  les  doux  transports  de  ses  tons  ravissans, 
Trois  confesseurs  sétés  interrompent  son  chant. 
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De  grâce,  laissez  moy,  leur  dit  il,  je  vous  prie, 
Sans  vous,  je  me  suffis  ;  à  Dieu  je  me  confie. 
Jésus  Christ  me  soutient  dans  ces  derniers  combats  ; 
Il  ne  me  quitte  point,  il  dirige  mes  pas. 

62 

J'anticipe  déjà  sur  la  vie  éternelle. 

En  finissant  ces  mots,  il  appercoit  Téchelle  : 

Mon  âme,  vois,  dit  il,  le  chemin  glorieux 

Par  où  tu  dois  entrer  dans  le  palais  des  cieux. 

63 

C'est  icy  de  Jacob,  cette  échelle  mystique 
Où  promenoit  jadis  une  troupe  angelique. 
Hâtons  nous  d*y  monter,  c'est  le  but  de  ma  foy. 
Dieu  vient  m'y  recevoir.  Courage,  je  le  voy  ! 

64 

Il  redouble  à  l'instant  de  zèle;  et  plein  de  flame 

Il  dit  a  l'Eternel,  aye  soin  de  mon  âme. 

Ne  me  refuse  point  le  céleste  bonheur. 

Pardonne  à  mes  bourreaux  leur  hayne  et  leur  fureur. 

65 

Recois  moy  dans  ton  sein  ;  fais  moy  part  de  ta  gloire  ; 
Recompense  ma  foy;  couronne  ma  victoire; 
Viens  me  prendre  et  me  joins  au  nombre  des  élus  ; 
Je  te  sens;  je  t'embrasse,  et  ne  te  quitte  plus. 

66 

Ainsi  finit  ses  jours,  ce  généreux  martyre. 
Imitant  Jésus  Christ,  sur  le  bois  il  expire. 
Ainsi  de  l'univers  quitta  t-il  le  séjour, 
Pour  aller  recueillir  les  fruits  de  son  amour. 
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Ne  pleurons  point  sur  luy  ;  renfermé  dans  la  bierre, 
Son  corps  rongé  de  vers^  et  couvert  de  poussière, 
N'exige  plus  de  nous  ni  plainte,  ni  douleur  : 
Mais  envions  plutôt  son  sort  et  son  bonheur. 

68 

Montrons  un  saint  désir  d'imiter  sa  constance, 
Son  zèle  pour  son  Dieu,  sa  foy,  son  espérance. 
Triomphons  de  nos  cœurs,  renaissons  de  nouveau, 
Et  que  ce  jour  achevé  un  triomphe  si  beau. 


MÉLANGES 


LES  FORÇATS  POUR  LA  FOP 

Un  de  mes  amis,  M.  Ph.  Olombel,  de  Mazamet,  a  trouvé  parmi  de 
vieux  papiers  de  famille,  une  liasse  de  lettres  écrites  du  bagne  de 
Marseille  par  des  forçats  protestants.  II  a  eu  la  bonté  de  me  com- 
muniquer ces  précieux  manuscrits.  Je  les  ai  lus  avec  émotion.  Ces 
lettres,  jaunies  par  le  temps,  écrites  dans  une  langue  incorrecte,  avec 
une  orthographe  défectueuse,  ont  fait  battre  mon  cœur  et  monter 
plus  d'une  larme  à  mes  yeux.  Ce  sont  là  des  reliques  authentiques 
qui  nous  permettent  de  lire  dans  le  cœur  de  ces  pauvres  forçats  et 
d'admirer  l'héroïsme  de  leur  patience. 

Voici  les  noms,  déjà  connus,  de  ces  confesseurs  qui  méritent  d'être 
inscrits  dans  le  livre  d'or  de  notre  Église  : 

Jean-Jacques  Guittard,  bourgeois  d'Angles. 

Pierre  Loubier, 

Louis  Bel,  (    habitants  de  Mazamet. 

Pierre  Bernadou, 

Pierre  Sabatier, 

Jean  Molinier,  habitant  d'Hautpoul. 

Alexis  Corbière,  de  la  métairie  de  la  Sanarié. 

1.  Je  me  borne  à  compléler  par  quelques  notes  reçues  de  M.  le  pasteur  Ch. 
Dardier  l'article  ci-dessus  emprunté  au  ClurUtianisme  du  16  avril  dernier. 
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La  plupart  étaient  mariés  ^ 

Us  donnent  eux-mêmes  leur  numéro  d'écrou  et  ils  demandent 
que,  si  on  fait  des  démarches  pour  leur  élargissement,  on  les  désigne 
plutôt  sous  l'anonymat  de  ces  chiffres  que  par  leur  nom  particulier, 
parce  que,  disent-ils,  €  lorsqu'on  libère  des  forçats  on  examine  le 
numéro  avec  plus  d'attention  que  le  nom  ». 

Ces  lettres  embrassent  une  période  de  cinq  ans,  de  1745  à  1750. 

Le  jugement  qui  a  frappé  ces  humbles  et  fermes  huguenots  est  du 
6  avril  1745.  Ds  ont  été  condamnés  c  à  servir  pendant  leur  vie  en 
qualité  de  forçats  sur  les  galères  de  Sa  Majesté  pour  avoir  assisté  à 
une  assemblée  de  nouveaux  convertis  ».  La  pièce  qui  renferme  cet 
arrêt  ordonne  aussi  que  c  les  habitants  nouveaux  convertis  des  com- 
munautés quy  compozent  l'arrondissement  de  Saint-Amant,  dioceze 
de  Castres,  ou  la  dite  assemblée  s'est  tenue  le  17  mars  1745  »  aient 
à  payer  4000 1.  d'amende  et  787  1.  9  s.  10 d.  de  frais». 

Ces  braves  gens  s'étonnent  de  leur  condamnation.  Ils  déclarent 
dans  une  lettre  qu'ils  ne  savent  pas  au  juste  pour  quel  motif  on  les 
a  incarcérés.  Us  ne  se  plaignent  pas  cependant.  Ils  voient  partout  la 
main  de  la  Providence,  et  ils  s'inclinent  sous  la  force  miséricordieuse 
de  cette  main.  Ils  ne  perdent  pas  l'espoir  d'être  rendus  à  la  liberté  : 
€  Je  t'embrasse  de  loin,  espérant  qu'un  jour,  dit  l'une  de  ces  let- 
tres, Dieu  nous  fera  la  grâce  de  le  faire  réellement  et  de  fait.  »  Dans 
une  autre,  ils  se  félicitent  des  efforts  que  font  leurs  amis  pour  adou- 
cir la  rigueur  de  leur  sort.  Ils  sont  heureux  do  voir  les  sympathies 
qui  se  déploient  en  leur  faveur.  Leurs  amis  de  Masamet  et  du  pays 
castrais  ne  les  oubliaient  pas.  On  leur  écrivait  :  c  Je  te  donne  avis 
que  le  sieur  Varailhes  était  parti  pour  Paris,  que  j'avais  fort  inté- 
ressé pour  travailler  pour  toi  et  Bernadou  et  pour  les  autres;  et  non 
content  de  ce  que  je  lui  écrivis  à  Paris...  à  présent  qu'il  est  de  retour 
j'ai  eu  une  conférence  avec  lui  et  je  suis  charmé  de  t'écrire  de  nou- 
veau pour  te  dire  qu'il  s'est  souvenu  de  mes  prières,  qu'il  a  parlé  aux 
personnes  qui  peuvent  nous  être  favorables  et  qu'on  lui  a  assuré  qu'à 


1.  Une  lettre  du  pasteur  LuUin  de  Genève  contient  deux  noms  de  plus  :  Ber- 
nadou père  et  fils  (  le  père  mourut  aux  galères  )  et  Oulès  de  la  Tour.  Parmi  ces 
captifs,  il  y  en  avait  deux  qui  étaient  nobles  et  portaient  la  croix  de  Saint-Louis, 
fl  L'on  rapporte  que  M.  l'intendant  la  leur  ayant  demandée,  l*un  d*cntre  eux  en 
la  lui  remettant  lui  dit  :  La  voilà,  monseigneur,  j'en  porte  une  autre  aui  i)i*est 
infiniment  plus  honorable;  c'est  celle  de  mon  sauveur.  »  Lettres  de  Paul  Rabaut 
à  Antoine  Court,  du  3  mai  1745  (Papiers  Court,  t.  XVI,  p.  431.) 

2.  L'assemblée  en  question  s'était  tenue  aux  environs  de  Mazamet,  dans  le 
terrain  appelé  de  la  Tourrète,  taillable  du  pont  de  Larn.  Les  cavaliers  qui  la 
surprirent  firent  une  décharge  générale  qui  blessa  quelques  personnes.  Pierre  Cor- 
teis,  qui  présidait  la  réunion  put  se  dérober  à  leurs  poursuites.  Le  pasteur  Viala 
reproduit  une  lettre  de  Gortcls  sur  ce  sujet.  (Papiers  Court,  t.  XVI,  p.  345.) 
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la  paix  on  espérait  le  relâchement  de  tous  les  pauvres  captifs  et  leur 
procurer  leur  liberté.  Dieu  veuille  par  sa  grâce  jeter  les  yeux  de  sa 
compassion  sur  tous  vous  autres  et  vouloir  nous  ôler  ce  fléau  de  la 
guerre  à  laquelle  nous  sommes  depuis  longtemps  exposés.  > 

Il  leur  arrive  cependant  de  se  lasser  de  leur  captivité  et  ils  font 
parfois  entendre  des  accen»  mélancoliques.  C'est  l'amertume  du 
bagne  qui  leur  arrache  ces  plaintes  :  <  Il  est  impossible  de  penser  de 
sortir  du  triste  état  où  nous  sommes,  excepté  que  cela  ne  soit  à  une 
paix.  Dieu  veuille  que  cela  soit...  Je  t'assure  que  le  temps  m'est  bien 
long.  1  Quelquefois  même  ils  demandent  qu'on  se  souvienne  de  leur 
misère  :  c  Si  tu  pouvais  faire  en  sorte  que  le  frère  de  Bernadou 
lui  donnât  quelques  secours,  il  en  a  un  grand  besoin.  Ce  que  je' te 
marque  est  à  son  insu.  > 

On  les  soumettait  de  temps  à  autre  à  de  dures  corvées  :  «  J'étais 
sur  la  galère  avec  Molinié  pour  faire  campagne,  mais  grftce  à  Dieu 
et  à  ces  bons  amis  nous  n'y  avons  resté  que  douze  jours  et  de  peur 
d'être  repris,  en  cas  que  les  galères  aillent  faire  campagne,  je  me 
suis  changé  à  l'hôpital  où  je  suis  plus  à  l'abri  * .  »  La  même  lettre  nous 
apprend  ce  que  Loubier  faisait  à  l'hApital  :  c  II  suivait  le  médecin 
pour  écrire  les  remèdes  qu'il  ordonnait  aux  malades.  »  Ce  séjour  à 
i'h6pital  leur  valut  le  bonheur  de  rencontrer  quatre  gentilshommes 
verriers  du  comté  de  Foix,  avec  lesquels  ils  passaient  quelques  heures 
tous  lai  jours»  probablement  à  se  fortifier  dans  leurs  sentiments 
chrétiens.  Une  autre  lettre  parle  brièvement  de  la  mort  de  l'un  de 
ces  gentilshommes;  mais  ces  trois  lignes  suffisent  pour  établir  le  cou- 
rage de  ces  héros  en  face  de  la  mort.  Les  voici  :  «  Un  de  ces  mes- 
sieurs du  comté  de  Foix  mourut  le  mois  passé,  un  jeune  homme  de 
vingt^deux  à  vingt*trois  années,  nommé  Octave  de  Robert,  étant  fort 
résolu  à  la  mort.  » 

Il  leur  arrivait  parfois  d'avoir  des  alertes.  On  leur  faisait  craindre 
qu'ils  seraient  envoyés  à  Brest.  Mais  ils  se  remettaient  vite  de  ces  émo- 
tions et  ils  écrivaient  courageusement  :  €  Nous  sommes  toujours 
résolus  à  la  volonté  de  Dieu,  en  le  priant  de  nous  donner  le  courage 
de  supporter  toutes  nos  épreuves  avec  patience,  heureux  si  toutes 
nos  peines  étaient  dans  ce  monde  de  misère.  Fasse  ce  grand  Dieu 
que  toutes  ces  épreuves  servent  à  notre  sanctification  pour  pouvoir 

i.  On  lit  dans  une  lettre  du  pasteur  Lullin  de  Genève  à  Court  au  sujet  des 
neuf  prisonniers  :  «  On  ne  les  a  pas  mis  sur  la  galère.  La  grande  protection 
qu'ils  avaient  trouvée  auprès  de  M.  Tintendant  fait  qu'on  en  a  pincé  trois  à  Thdpital 
et  les  six  autres  à  la  manufacture  de  draps  où  ils  travaillent  de  leurs  métiers.  » 
Mais  il  y  avait  de  temps  à  autres  des  corvées  inévitables,  et  tous  ces  malheu- 
reux étaient  séparés  d'une  famille  désespérant  de  les  revoir! 
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hériter  un  jour  la  gloire  que  Dieu  prépare  à  tous  ceux  qui  le  craignent 
et  lui  obéissent.  >  Ils  savaient  ce  qu'était  ce  long  trajet  de  Marseille 
à  Brest,  ils  ne  se  faisaient  illusion  ni  sur  les  fatigues,  ni  sur  les 
souffrances  de  ces  pauvres  prisonniers,  liés  deux  à  deux  avec  des 
menottes  :  «  Je  te  laisse  à  penser  quelles  souffrances  ne  sera  pas  que 
celle-là,  avec  une  route  si  longue.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  qu'aucun 
de  nous  ne  soit  pas  du  nombre.  L'éloignement  du  pays  ne  ferait  pas 
notre  peine,  mais  si  fait  bien  notre  voyage.  Il  faut  pourtant  remettre 
tout  à  la  volonté  de  Dieu.  En  lui  est  toute  notre  espérance.  »  Leur 
foi  est  toujours  leur  consolation.  Ils  croient  en  la  bonté  de  Dieu  et 
ils  sont  résolus  à  obéir  à  sa  volonté.  Ils  étaient  encouragés  dans  ces 
sentiments  héroïques  par  leur  éducation  calviniste  et  par  la  corres- 
pondance de  leurs  amis.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  citer  quel- 
ques ligues  de  P.  Olombel  qui,  lui,  avait  échappé  à  la  main  des  sol- 
dats royaux,  mais  qui  souffrait  de  voir  ses  meilleurs  amis  sous  Thabit 
des  forçats  :  «:  Je  ne  saurais  jamais  assez  t'exprimer  combien  je 
fus  sensible  à  ton  fatal  sort  de  même  qu'aux  autres  messieurs 
tes  confrères.  J'en  ai  eu  depuis  le  cœur  navré;  mais  il  faut  conve- 
nir que  rien  ne  nous  arrive  que  le  Tout-Puissant  n'ait  déter- 
miné pour  d'autant  plus  nous  éprouver.  Et  si  nous  avons  assez  de 
fermeté  pour  supporter  avec  patience  ce  qu'il  nous  envoie,  c'est 
pourtant  à  quoi  nous  devrions  tous  travailler,  et  recevoir  avec  pa- 
tience ce  qui  vient  de  sa  main,  puisqu'il  a  bien  plus  souffert  pour 
nous  que  nous  ne  sommes  portés  à  nous  conformer  à  ce  qu'il  nous 
prescrit.  C'est  à  quoi  il  convient  de  nous  conformer  tous  tant  que 
nous  sommes  et  recevoir  favorablement  les  châtiments  qu'il  nous 
envoie  pour  nous  faire  apercevoir  que  nous  oublions  sa  toute-puis- 
sance divine.  »  Sous  l'empire  de  ces  sentiments  les  huguenots  du 
siècle  dernier  souffraient  sans  se  plaindre  le  dépouillement  de  leurs 
biens  et  les  horreurs  des  galères.  Ils  ne  savaient  faire  qu'un  vœu, 
c'est  que  le  Seigneur  préservât  leurs  amis  et  leur  famille  «  de  la 
main  ennemie  ou  de  la  main  des  adversaires  »,  allusion  à  cet  espion- 
nage auquel  étaient  soumis  les  protestants  fervents  et  en  vue. 

Leur  cœur  était  ferme,  leur  volonté  inflexible  ;  mais  il  n'y  avait 
pas  chez  eux  ce  détachement  mystique  qu'on  exalte  outre  mesure 
dans  une  communion  voisine.  Us  parlent  de  leurs  amitiés,  de  leurs 
affections,  de  leurs  intérêts.  Us  se  réjouissent  d'apprendre  le  mariage 
de  leurs  amis.  Us  supplient  qu'on  ne  poursuive  pas  leurs  parents 
pour  des  dettes  minimes  qu'ils  ne  peuvent  solder.  Us  s'intéressent  à 
la  prospérité  du  commerce.  Us  s'affligent  de  la  voir  décroître.  Us  sont 
des  hommes  que  l'énergie  de  leurs  convictions  chrétiennes  a  trem- 
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pés  comme  des  lames  d'acier;  ils  ne  sont  pas  des  moines  oubliant 
dans  une  béate  contemplation  les  intérêts  de  ce  monde.  Ils  disent 
avec  une  simplicité  héroïque  :  c  A  quelque  endroit  que  Dieu  m'ap- 
pelle, ça  sera  une  grande  joie  pour  moi  i  ;  mais  en  même  temps  ils 
font  des  vœux  pour  leur  prompt  élargissement. 

J'ai  dépouillé  ces  lettres  d'une  main  pieuse;  je  les  ai  lues  et  re- 
lues. Je  me  suis  attendri  devant  des  paroles  comme  celles-ci  :  c  Je 
vois  avec  bien  du  regret  qu'il  y  a  une  grande  quantité  (de  mes  pa- 
rents) qui  se  sont  éloignés  de  leur  devoir,  mais  il  faut  avouer  qu'ils 
ne  sont  ni  froids,  ni  bouillants,  puisqu'ils  abandonnent  le  Créateur 
pour  la  créature.  Dieu  veuille  les  ramener  !  » 

Je  me  suis  demandé  quel  mystère  pouvait  se  cacher  sous  une 
nouvelle  ainsi  donnée  :  <  Je  te  dirai  que  nous  avons  eu  hier  une  vi- 
site d'un  seigneur  de  Berlin,  qui  est  un  des  conseils  du  Roy  de 
Prusse.  Il  voulut  voir  notre  état.  Je  ne  t'en  dis  pas  davantage.  Ne  le 
dis  point  à  personne,  ni  ne  m'en  parle  pas  dans  tes  lettres,  i  Et  je 
me  suis  aussi  demandé,  en  quittant  ces  lettres,  si  la  piété  de  nos 
jours,  si  raisonneuse,  si  subtile,  si  versée  dans  les  difficultés  théolo- 
giques, serait  capable  de  supporter  d'aussi  grandes  et  d'aussi  lon- 
gues épreuves  avec  cette  patiente  simplicité. 

Nos  pères  faisaient  simplement  des  choses  sublimes. 

A.  GouT. 
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LA  MAISON  DE  ROLAND. 

LETTRES    DE    DIVERS   ET  PREMIÈRE  LISTE  DE  SOUSCRIPTION. 

L'appel  contenu  dans  le  Bulletin  du  15  juin  n'est  pas  demeuré  sans 
échos.  Le  premier  don  qui  nous  a  été  annoncé  est  celui  de  l'éloquent  his- 
torien des  pasteurs  du  désert,  M.  Nap.  Peyrat.  Nous  sommes  heureux  de 
reproduire  les  lettres  suivantes  : 

Paris  le  17  jnin  1880 
Cher  Monsieur, 

Je  viens  de  recevoir  et  de  lire  votre  touchante  notice  sur  la  Jlfat- 
son  de  Roland,  ainsi  que  l'appel  si  chaleureux  et  si  justifié  de  M.  F. 
de  Schickler.  Je  considère  moi  aussi  comme  un  devoir  protestant  et 


382  CORRESPONDANCE. 

chrétien  d^assnrer  à  rarriëre-petit-fils  de  notre  héros  camisard  le 
modeste  et  glorieux  foyer  que  lui  ont  légué  ses  ancêtres,  et  comme 
je  suis  d'avis  qu'il  faut  c  faire  promptement  ce  qu^il  y  a  à  faire  »  je 
me  h&te  de  yous  envoyer  ma  modeste  pite  pastorale,  ci-incluse,  avec 
l'expression  de  tous  mes  vœux  pour  le  succès  de  cette  pieuse  entre- 
prise. N.  Rbgolin. 

Alger  le  9  juiUet  1880. 

Monsieur, 

C'est  avec  une  vive  émotion  que  j'ai  lu  dans  le  Chri$tianisfne  au 
XIX*  iièelef  votre  appel  en  faveur  de  la  vieille  demeure  de  Roland. 
J'y  réponds  par  le  don  ci-joint. 

Puisse  cet  asile  du  vieux  héros  rappeler  aux  populations  envi- 
ronnantesy  la  foi  et  l'abnégation  de  leurs  aïeux  ! 

Fr.  Hullbr. 

Pasteur. 
Contamines,  près  Genève,  5  juiUet  1880. 

Monsieur, 

Le  Journal  de  Genève  du  30  juin  renfermait  une  lettre  dans  la- 
quelle vous  parliez  d'une  manière  bien  intéressante  de  la  position 
d'un  descendant  de  Roland,  des  Cévennes.  Youdriez-vous,  Monsieur, 
accepter  pour  lui  cette  petite  offrande  d'une  personne  qui  s'est  tou- 
jours considérée  comme  issue  de  cette  famille,  et  qui  aime  à  en- 
tendre parler  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte. 

Pour  ma  chère  mère, 

M»'  FiLLIOL-ROLLAND. 
s.  FiLLIOL. 

Paris  il  juUlet  1880. 
Cher  Monsieur, 

De  retour  à  Paris  depuis  quelques  heures  je  viens  de  lire  les 
pages  touchantes  que  vous  avez  consacrées  à  la  Maison  de  Rolandy  et 
je  vous  prie  de  m'inscrire  pour  20  francs  sur  la  liste  de  souscription. 
Dès  que  je  pourrai  aller  à  Gourbevoie  je  vous  porterai  mon  offrande. 

L.  Anquez. 


Saint-Genlès  de  Halgdirts,  4  jaillat 

Monnéufy 
J'ai  toujours  beaucoup  aimé  tout  ce  qui  se  rapporte  fc  l'histoire 
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des  camisards;  Roland  a  toujours  été  un  de  mes  héros  favoris  :  c'est 
vous  dire.  Monsieur,  combien  votre  brochure  m'a  intéressée. 

Je  comptais  pouvoir  joindre  quelques  autres  dons  à  la  faible  of- 
frande que  je  vous  adresse;  mais  j'ai  trouvé  les  cœurs  tièdes...  Que 
sont  devenus,  hélas!  l'enthousiasme  et  le  dévouement  de  nos  pères? 

Mathilde  Soubetran^ 


PREMltM  LISTB  DB  SOUSCRIPTION. 


André  (Alfred).   .     .     .  200fr. 

Anonyme  de  Marseille..  20  » 

Anonyme  de  Mens.' .     .      5  > 

Anquez  (Léonce).     .     •  20  > 

Bary  (Albert  de).     .     .  100  » 

Barafort 20  » 

Benoit  -  Germain .     .     .  10  > 

Benrath  (D'Earl).  .     .  10  ]» 

Bonnet  (Adolphe).     .     .  10  » 

Bonnet  (M''*  Jules).  .     .  20  > 

Boutelleau  (Gustave)  10  » 

BoyvB  (Edouard  de).    .  20  » 

Badé(EQg.de)    ...  25  > 

Cabantous  (M*^*  Adr.)    •  10  » 

Carbon-Ferrière  (de).    .  10  » 

Gambriel  (le  général)    .  20  > 

Qaparëde  (Théod)    .     .  20  » 

Colomb  (Albin)    ...  20  t 

Guvier  (Othon)  pastenr.  10  > 

Delmas,  ancien  pasteur.      5  > 

DoblerAlléon  (M»0-     •      5  » 

Escbenauer  (A)  pasteur.  10  » 

Fabricius     (M-)    .     .  20  i 

Filliol  Rolland  (M-).     .  50  > 

Foucaud  (Henri).     .     .      5  » 


h    • 


Fournier,  pasteur. 
Frossard  (Charles) 
Gaufrés  (Jules)  • 
Guibert  (M"«).  . 
Hecht  (D').  .  . 
Labeille»  pasteur. 
Langer  (A)  .  . 
Magnan  (Ernest). 
Maury  (Léon)  • 
Meynard. .  •  . 
Heyrueis  (Charles). 
Muller,  pasteur  .  .  • 
Oberktmpff.  •  •  • 
Parran(Fr)  .  .  .  . 
Peyrat  (Napoléon)  .  . 
Ficherai  (Emile).  .  • 
Pomarède  (Dupré  de)  • 
Recolin,  pasteur.  .  . 
Roussy  (M"*  Aug).  •  . 
Schneider  (M-  Eug).  . 
8oubeyfan(M"*  Mathilde) 
Zipperlen,  pasteur  .  • 
Zipperlen  (!!■•)    .    .    . 


5 

20 

100 

5 

25 

10 

6 

5 

20 

20 

5 

5 

25 

60 

20 

20 

20 

20 

10 

100 

D 

5 
40 


Total:    1,195 


N.  B.  Nous  prions  ceux  de  nos  amis  qui  ont  annoncé  ou  réservé   leur 

souscription  de  vouloir  bien  nous  la  fedre  parvenir  sans  retard. 

J.  fi. 


1.  Mme  Sottbeynui  est  rauteor  d*iin  charmant  volume  de  poésies  intitalé  :  (X- 
seaux  et  Plêun,  Libr.  Jouaust.  Parii  187S. 
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UN   PRIX  MONTYON. 

L'Académie  française  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  5  août,  et  procédé  à 
la  distribution  des  prix  qu'elle  accorde  aux  ouvrages  les  plus  distingués . 
Un  prix  Montyon  de  1500  francs  a  été  décerné  à  notre  collègue  M.  Doucn 

Sour  son  livre  :  Les  premiers  Pasteurs  du  Désert^  récemment  apprécié 
ans  le  Bulletin,  Voici  en  quels  termes  le  secrétaire  perpétuel  de  1  Acadé- 
mie, M.  Doucet  s'est  exprimé  sur  ce  sujet  : 

c  Les  pasteurs  du  désert  du  dix-huitième  siècle  ont  été  depuis  long- 
temps Tonjet  de  travaux  considérables;  ceux  du  dix-seplième  siècle,  au 
contraire,  semblaient  presque  entièrement  oubliés  ;  c'était  une  lacune  dans 
l'histoire  du  protestantisme  français  ;  elle  est  comblée  maintenant  par  l'ou- 
vrage que  M.  0.  Douen  a  publié  sous  ce  titre  :  Les  premiers  Pasteurs  du 
Désert  (i6«5  k  ilOO), 

c  S'il  met  en  lumière  les  luttes  douloureuses  qui  ont  affligé  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  après  la  révocation  de  l'Ëdit  de  Nantes,  on  aurait  tort  de 


grave qm ne recnercne  m  la-propos 
L'histoire  ne  l'avait  pas  attendu  pour  condamner  des  ligueurs  inhumaines 
et  inutiles  dont  le  souvenir  pèse  encore  sur  la  mémoire  du  grand  roi.  > 

Dans  une  autre  partie  de  son  rapport,  M.  Doucet  a  fait  une  touchante 
allusion  à  un  recueil  de  Poésies  posthumes  de  M.  Henri-Charles  Read,  fils 
de  notre  ancien  président,  toujours  pleuré  des  siens,  et  de  ceux  qui  ont  eu 
le  privilège  de  le  connaître  dans  son  court  passage  ici-bas.  C'est  aussi  une 
couronne  qu'une  telle  mention  dans  une  solennité  de  l'Institut  : 

€  Mort  à  dix-neuf  ans,  le  jeune  homme  qui  a  écrit  ces  vers  promettait 
d'être  un  vrai  poète  ;  il  l'était  déjà;  il  en  avait  le  cœur  et  l'instinct;  il  en 
avait  l'art  et  la  science.  En  réunissant  les  premières  poésies  de  cet  aima- 
ble enfant,  notre  ami  François  Coppée  les  a  présentées  au  public  avec  au- 
tant de  goût  que  d'émotion  et  de  grâce,  dans  quelques  vers  exquis  dont 
voici  du  moins  la  première  strophe  qui  vous  fera  désirer  les  autres  : 

«  Celui  qui  fit  ces  vers  est  mort  à  dix-neuf  ans  ! 
Tel  Famandier  précoce,  au  début  du  printemps. 

Meurt,  pour  une  neige  qui  tombe. 
Il  ne  reste  de  lui  que  ce  bouquet  glané, 
Et  d'une  main  pieuse,  ainsi  qu*un  frère  aîné. 

Je  viens  le  poser  sur  sa  tombe  » 

La  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français  s'associe  à  cet  hom- 
mage rendu  au  jeune  poète  dont  la  mémoire  revivra  chaque  année  dans  le 
Pnx  CharlesRead^  fondé  par  une  pieuse  inspiration,  pour  être  décerné 
à  un  élève  de  rhétorique  du  Lycée  Henri  IV. 

J.  B. 


Gérant:  Fischbacqer. 


PARIS.   —    IMPRIMBRIB   EMILE   MARTINET,  RUE  MIGNON,    S. 
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Une  lacune  considérable  existe  dans  le  registre  entre  les 
années  1681  et  1752  ;  mais  il  est,  à  nos  yeux,  certain  que  si  les 
procès-verbaux  manquent,  les  séances  furent  tenues.  Nous 
croyons  probable,  vu  que  les  procès-verbaux  qui  précèdent 
sont  tous  écrits  de  la  même  main,  que  la  copie  qui  avait  été 
commencée  n'a  pas  été  continuée.  Le  papier  blanc  qui  se  trouve 
dans  le  registre,  semble  annoncer  que  la  suite  était  attendue. 
Après  cette  lacune,  les  procès-verbaux  reprennent,  mais  ils  ne 

sont  plus  écrits  de  la  même  main,  ni  tenus  avec  le  même  soin. 

Les  écritures  sont,  dès  lors,  très  diverses  et  les  rédactions 

aussi. 
Comment  remplir  cette  lacune  d*un  demi-siècle  ?  Les  pièces 

qui  suivent  nous  fournissent  des  ressources  pour  cela. 

L'abbé  de  Saint-Bonnet  de  la  maison  de  Toiras,  grand-vicaire 

de  M.  de  Villeneuve,  évêque  de  Montpellier,  était  directeur  de 

l'œuvre  de  la  propagation  de  la  foy,  en  1752;  et  ses  collègues 

du  bureau.  Roux  Saint-André,  professeur  en  droit,  Artaud, 


1.  Voyez  le  dernier  numéro  du  BuUetin  p.  337. 
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avocat,  et  Ricard,  procureur  à  la  cour  des  aides,  remplissaient 
les  fonctions  de  gouverneur,  trésorier,  et  secrétaire.  Ils  crurent 
utile  de  faire  renouveler  par  Louis  XV  les  lettres  patentes  qui 
avaient  été  obtenues  de  son  bis-aveul,  Louis  XIV.  Cette  confir- 
malion  leur  paraissait  devoir  produire  un  bon  effet.  Elle  a  pour 
nous  une  autre  importance.  Us  adressèrent  donc  au  roi  une 
requête  dans  laquelle  ils  affirment  que  le  diocèse  de  Montpellier 
est  dans  un  état  déplorable,  au  point  de  vue  de  la  religion,  que 
la  congrégation  dont  il  s'agit  a  obtenu  en  peu  d'années  plus  de 
trois  cents  abjurations  dans  la  ville  de  Montpellier,  qu'il  y  a 
plus  de  soixante-dix  enfants  des  protestants  chez  les  frères  des 
écoles  chrétiennes  et  dans  les  couvents  ;  et  qu'il  sera  d'une 
grande  importance  pour  l'État  d'avoir  des  personnes  zélées, 
ecclésiastiques  et  séculières,  qui  veillent,  chacune  en  son  parti- 
culier, sur  un  quartier  de  la  ville,  sur  un  canton  du  diocèse,  et 
qui  puissent,  à  tout  instant,  rendre  compte  au  commandant  et 
à  rintendant  de  ce  qui  peut  se  passer  contrairement  aux  ordon* 
nances  du  roi.  On  le  voit,  la  congrégation  veut  persévérer  dans 
le  système  d'espionnage  où  elle  a  longtemps  marché.  Et  comme 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'a  pas  fait  disparaître  le  pro- 
testantisme en  déclarant  qu'il  n'y  a  plus  de  protestants  en 
France,  la  congrégation  manifeste  le  désir  de  travailler  à  les 
convertir,  et  veut  faire  donner  des  conférences  de  controverse, 
le  jeudi  pour  les  femmes,  et  le  dimanche  pour  les  hommes.  Les 
lettres  patentes  sont  accordées,  et  la  congrégation  reçoit,  par 
elles,  le  droit  d'avoir  une  maison  à  Montpellier  qui  puisse  hé- 
riter et  agir  comme  une  personne  civile. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  procès-verbaux  des  séances 
reprennent,  comme  s'ils  n'avaient  pas  été  interrompus,  sans 
mentionner  aucune  suspension,  et  celui  du  12  février  1753 
nous  montre  quelle  vigueur  M.  de  Saint-Bonnet  et  ses  collègues 
entendaient  donner  à  leurs  administrations.  La  ville  et  le  dio- 
cèse tout  entier  furent  divisés  en  huit  parties  *  dont  chacune 

1.  Chacun  de  ces  quartiers  aTait  une  partie  intra  et  extra  muros. 
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avait  à  sa  tête  deux  administrateurs,  Tun  ecclésiastique  et 
Fautre  laïque. 

En  voici  les  noms  : 

!«'  quartier.  L'abbé  Loys.  M.  de  Ricard,  procureur. 

^       —        L'abbé  Bancal.  M.  Artaud,  avocat. 

3»       —        L'abbé  Fach.  M.  de  Maldanie,  bourgeois. 

4^       —        L'abbé  de  Saint-Bonnet.  M.  Roux,  trésorier  de  France. 

5'       —        L*abbé  Gastan,  vicaire  M.  Gimel^  bourgeois. 

de  N.-D. 

6®       —        L'abbé  Farjon,  prieur  de  M.  le  marqiiis  de  Saint-Félix. 

MoDtbaxin. 

7*       —        Mallet,  prêtre.  M.  Davranche,  notaire. 

8«       —        L'abbé    de    Plantade ,  M.  Tbomas,  financier. 

chanoine  de  la  cathé- 
drale. 

*"  El  quelques  mois  plus  tard,  lorsque  allait  avoir  lieu  l'assem- 
blée générale  du  clergé  de  France,  et  que  Tévêque  de  Mont- 
pellier était  déjà  rendu  au  lieu  de  la  réunion,  le  bureau  de  la 
congrégation  écrivit  à  cette  assemblée  une  lettre  dont  le  but 
était  d'obtenir  des  subsides,  et  dans  laquelle  se  trouvent  de 
piécieux  renseignements.  Les  officiers  de  l'administration  y 
disent  que  non  seulement  l'hérésie  se  perpétue  dans  la  contrée, 
mais  qu'ils  voient  avec  douleur  qu'elle  pervertit  plusieurs  ca- 
tholiques... il  faut  opposer  une  digue  à  ce  torrent.  Us  recon- 
naissent, circonstance  à  noter,  que  l'établissement  s'est  un  peu 
relevé  et  qu'il  est  sorti  de  l'état  déplorable  où  il  était  tombé. 
Pourquoi  cette  décadence  !  Avait-on  pensé  qu'après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  il  n*y  avait  plus  lieu  d'enlever  les 
enfants  aux  protestants  et  de  les  faire  élever  puisqu'il  ne  devait 
plus  y  avoir  en  France  que  des  catholiques?  On  ne  le  dit  pas  ; 
mais  il  est  affirmé  que,  depuis  une  quinzaine  d'années,  la  mai- 
son s'est  relevée  «  sans  secours,  sans  argent  et  presque  sans 
protecteurs;  »  que  maintenant  on  y  pourvoit  à  l'entretien  des 
enfants  des  protestants  garçons  et  filles  :  que  le  nombre  des 
gfarçonâ  est  de  80;  et  l'on  rappelle  à  l'assemblée  du  clergé  que, 
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pendant  plusieurs  années,  elle  a  contribué  à  cette  œuvre  pour 
la  somme  de  180  livres. 

Afin  de  donner  un  caractère  durable  à  cette  institution  qui, 
jusque-là  avait  été  tenue  dans  des  immeubles  pris  à  loyer,  le 
bureau  vient  d'acheter  une  maison  dite  du  Colomby  dans  Tisle 
Sainte-Marie  entre  la  porte  de  la  Blanquerie  et  l'hôpital  Saint- 
Éloi.  Cette  maison  est  pourvue  de  maîtres  capables  et  d'un 
nombre  suffisant  de  domestiques.  II  y  a  pour  le  moment 
soixante  garçons  qui,  d'après  la  règle,  doivent  y  passer  deux 
ans,  et  qui  sont  venus  de  divers  diocèses  et  même  de  pays 
étrangers.  Plus  tard  on  exprima  le  désir  dé  ne  recevoir  que  des 
enfants  du  diocèse  de  Montpellier.  Cette  résolution  devait  au 
reste  être  la  conséquence  naturelle,  mais  peut-être  éloignée,  de 
cette  autre  démarche  qui  tendait  à  obtenir  la  fondation  d'un 
établissement  du  même  genre  dans  tous  les  diocèses,  M.  de 
Saint-Florentin  accorde  bien  quelques  secours  pour  l'entretien 
de  la  maison  de  Montpellier,  ainsi  que  le  comte  de  Muy.  Son 
altesse  royale  feu  M.  le  duc  d'Orléans  avait  promis  une  dotation, 
mais  cette  promesse  s'est  évanouie  avec  sa  vie.  Quant  à  Mgr  l'é- 
vêque  de  Montpellier,  il  favorise  l'établissement  autant  qu'il  le 
peut,  mais  tout  cela  est  insuffisant,  et  le  bureau  réclame,  de 
l'assemblée  du  clergé  de  France,  une  pension  annuelle  ou  une 
somme  déterminée  pour  aider  au  payement  des  dettes  occa- 
sionnées par  l'achat  de  la  maison. 

Quand  avait  eu  lieu  la  fondation  de  l'œuvre  delà  propagation 
de  la  foi,  en  1679,  il  avait  été  entendu  que  cette  maison  serait 
dirigée  par  les  ursulines  de  Saint-Charles  qui  résidaient  alors 
à  la  Providence  et  qui  devaient  fournir  deux  ou  trois  sœurs  à  la 
nouvelle  institution.  C'est  dans  celle  maison  de  la  providence, 
plus  ancienne  à  Montpellier  que  celle  de  Saint-Charles,  que  l'on 
plaçait  alors  les  nouvelles  converties  ou  nouvelles  catholiques, 
tandis  que  les  garçons,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  étaient 
reçus  dans  l'établissement  de  la  propagation  de  la  foy.  Mais,  la 
maison  de  la  Providence  était  tombée  dans  un  grand  discrédit. 
Elle  servait,  dit  le  procès-verbal  du  26  juillet  1756,  de  retraite 
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à  tous  les  mauvais  sujets.  Ce  n'étaient  presque  plus  que  des 
filles  amoureuses  et  libertines  que  l'on  mettait  dans  cet  asile  ; 
et,  il  y  a  15  ou  18  ans,  lorsqu'on  voulut  y  placer  de  nouvelles 
catholiques,  on  fut  obligé  de  les  en  retirer  à  cause  des  exemples 
contagieux.  Ces  pauvres  filles  de  la  basse'  pension,  étaient 
comme  abandonnées  dans  un  grenier  pendant  la  nuit,  couchées 
sur  un  peu  de  paille  ;  et,  pendant  le  jour,  chaque  demoiselle 
de  Tespèce  que  nous  venons  de  décrire,  en  avait  une  pour  ser- 
vante, pour  témoin  et  ensuite  pour  complice.  Il  était  même 
arrivé  que  les  dames  ursulines  s'étaient  peu  à  peu  accoutumées 
à  se  regarder  comme  propriétaire  de  la  maison  de  la  provi- 
dence. Il  fallait  donc  :  l"*  leur  faire  quitter  ce  domicile;  ^  les 
remplacer  dans  la  maison  dite  des  Colomby  ou  de  la  propagation 
de  la  foy. 

L'affaire  fut  portée  devant  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  à 
qui  les  officiers  de  la  Propagation  de  la  foy  représentèrent  que 
le  couvent  de  la  providence  avait  été  établi  par  lettres  patentes 
pour  l'éducation  des  filles  des  protestants,  et  avait  été  d'abord 
confié  aux  dames  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  et,  plus  tard, 
aux  dames  ursulines  de  Saint-Charles,  parmi  lesquelles  l'évèque 
choisissait,  tous  les  trois  ans,  deux  religieuses  ou  trois  au  plus, 
qui,  avec  sa  permission,  sortaient  de  leur  maison  et  allaient 
diriger  celle  de  la  providence. 

Les  mêmes  directeurs  faisaient  encore  observer  que,  par 
suite  de  raisons  particulières  à  ces  dames,  leur  petit  nombre, 
leurs  occupations,  leur  trop  de  culture  intellectuelle,  elles  ne 
pouvaient  donner  aux  quarante  filles  pauvres  l'enseignement 
professionnel  dont  elles  avaient  besoin,  et  qu'il  était  à  craindre 
qu'à  leur  sortie,  ces  filles  du  peuple  ne  puissent  pas  être  établies 
ou  placées  selon  leur  condition. 

Et  de  tout  ce  qui  précède  ils  tiraient  ces  conséquences  : 
1*  que  les  ursulines  ne  devaient  pas  s'approprier  la  maison  de 


1.  La  Providence  avait  vingt  pensionnaires  qui  payaient  le  prix  fixé  cour  la 
pension,  et  quarante  nouvelles  catholiques  qui  étaient  reçues  à  des  prix  fort 
réduits. 
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la  Providence  qui  n'avait  pas  été  acquise  de  leur  argent; 
^  qu'elles  étaient  insuffisantes  pour  s'occuper  de  60  filles  dont 
20  étaient  leurs  propres  pensionnaires  et  40  de  nouvelles  ca- 
tholiques d'une  condition  inférieure  ;  3*  que,  selon  le  bruit 
public,  elles  transportaient  des  sommes  considérables  dans  leur 
couvent,  au  lieu  d'employer  cet  argent  à  établir  de  pauvres 
filles  au  sortir  de  la  maison,  on  à  en  recevoir  de  nouvelles.  En- 
fin leur  conclusion  finale  était  qu'il  fallait  remercier  les  dames 
ursulines  et  confier  la  maison  de  la  providence  à  7  ou  8  demoi- 
selles séculières  choisies  par  Mgr  Tévêque,  Grâce  à  ce  change- 
ment, ajoutaient-ils,  €  les  filles  qu'on  fait  entrer  dans  cette  mai^ 
son,  en  sortiront  avec  de  la  piété,  des  talents  et  quelques 
secours  pour  les  établir.  C'est  de  la  sorte  qu'elles  feront  aimer 
leur  état  et  leur  religion.  » 

Comme  moyen  d'exécution,  les  membres  du  bureau  pensaient 
qu'il  suffirait  d'une  lettre  de  l'évêque,  écrite  à  la  demande  de 
M.  de  Saint- Florentin,  pour  faire  rentrer  chez  elles  les  dames 
ursulines,  et  procurer  aux  nouvelles  catholiques  les  secours 
dont  elles  avaient  besoin.  Ces  dames  se  défendirent  et  firent 
observer  qu'une  simple  lettre  ne  pouvait  détruire  l'effet  des 
lettres  patentes  rendues  en  leur  faveur. 

Enfin  un  arrangement  intervint  et  il  fut  convenu  qu'une  seule 
supérieure  serait  désignée  par  l'évêque  tous  les  deux  ou  tous 
les  trois  ans,  pour  être  directrice  de  la  Providence,  et  qu'il  lui 
serait  adjoint  des  maîtresses  séculières  qui,  après  une  épreuve 
convenable  et  suffisante,  seraient  reçues  pour  la  vie  ;  qu'elles 
seraient  chargées  des  dépenses  et  leurs  comptes  vérifiés  par  la 
supérieure  de  la  maison  et  le  directeur  de  l'œuvre.  Ou  crut 
avoir  ainsi  réussi  à  satisfaire  tout  le  monde  et  à  réunir  les  avaa-^ 
tages  opposés. 

Les  conditions  de  l'accord  furent  ainsi  formulées  : 

1°  U  sera  établi  une  maison  pour  les  nouvelles  catholi- 
ques; 

2°  Cette  maison,  de  même  que  celle  des  garçons,  n'appar- 
tiendra pas  en  propriété  à  ses  possesseurs  ; 
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S""  Dans  celte  maison  il  y  aura  une  communauté  de  ûlles  sé- 
culières qui  seront  chargées  d'agréger  à  la  société  les  personnes 
jugées  propres  à  l'œuvre  ; 

4*"  Les  demoiselles  agrégées  recevront  les  dons,  pensions  et 
donations  ; 

5"*  Cette  maison  sera  toujours  séculière  et,  d'ores  en  avant, 
jamais  régulière  ; 

ô""  Au  cas  où  la  maison  viendrait  à  prendre  bien,  ce  qu'elle 
pourrait  avoir  serait  distribué  aux  orphelines  nouvelles  catholi- 
ques qui  se  trouveraient  dans  l'établissement. 

L'évêque  fit  venir  de  Lunel  des  ursulines  qui,  comme  nous 
l'avons  vu,  avaient  déjà  à  Montpellier  une  maison  de  leur  ordre. 
Kous  distinguons  celles  qui  vinrent  de  Lunel  par  le  nom  d'ur- 
sulines  de  Saint-Charles,  afin  de  ne  pas  les  confondre  avec  les 
autres  ;  M""*  de  Ranchin  en  était  la  supérieure  et  fut  placée  à  la 
tête  de  la  maison  de  la  Providence  ;  mais,  pour  éviter  le  retour 
de  ce  qui  s'était  passé  avec  les  autres  ursulines,  il  fut  spéciale- 
ment expliqué  que  cette  nomination  n'était  faite  qu'à  titre  pro- 
visoire, et  l'évèque  actuel  porta  la  précaution  jusqu'à  faire 
reproduire  dans  l'acte  de  nomination,  une  clause  qui  avait  fait 
partie  de  l'arrêté  rendu  par  Mgr  Charles  de  Pradel,  le  25  juillet 
1679  :  «  Nous  les  avons  mises  dans  la  maison  de  la  Providence 
de  cette  ville  en  attendant  qu'elles  puissent  faire  bâtir  un  mo- 
nastère régulier  ou  se  loger  dans  une  maison  commode,  i  C'est 
ce  qu'elles  firent  en  effet.  La  maison  de  la  Providence  fut  trans- 
férée, en  1704,  dans  un  vaste  local  acquis  de  la  dame  de  Crouzet 
héritière  de  feu  l'abbé  de  Franquevaux,  son  frère;  cette  maison 
était  située  isle  Fontanon,  Sizain-Sainte-Croix. 

Il  y  a  encore  ici  une  lacune  de  dix  années  dans  les  registres 
et  des  pages  blanches  pour  l'indiquer.  Le  fil  des  événements  est 
repris  le  5  mars  1765,  par  une  communication  que  M.  Loys, 
vicaire  général,  fait  au  nom  de  Mgr  de  Villeneuve,  évèque  de 
Montpellier,  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Bonnet.  Il  laissait  à  la 
maison  dont  il  avait  été  le  directeur,  un  héritage  qui  ne  fut 
accepté  que  sous  bénéfice  d'inventaire  et  donna  lieu  à  beaucoup 
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de  frais  et  de  procès.  M.  Tabbé  Farjon,  vicaire  général,  fut 
nommé  en  remplacement  de  M.  de  Saint-Bonnet;  et  sa  nomina- 
tion, signée  de  l'évêque  et  de  son  secrétaire  Canut,  fait  con- 
naître bien  clairement  qu'il  y  avait  à  cette  époque  deux  maisons 
de  la  propagation  de  la  foy.  Tune  pour  les  garçons,  Tautre  pour 
les  filles,  et  qu'elles  étaient  toutes  deux  sous  la  direction  de  ce 
comité  dont  nous  avons  parlé  si  souvent  et  à  la  tète  duquel 
M.  Farjon  venait  d'être  placé,  et  dont  le  personnel  était  à  cette 
époque  :  MM.  Farjon,  chanoine,  supérieur,  Ricard,  procureur 
au  sénéchal,  président,  Mallet,  chanoine  de  Saint-Sauveur, 
Gimel,  bourgeois,  trésorier,  Castan,  curé  de  Notre-Dame,  Loys, 
chanoine  de  la  cathédrale,  Barrier,  idem.  Baron,  trésorier  de 
France,  Maguol,  prêtre,  conseiller  auprésidial,  Canût,  chanoine 
de  réglise  collégiale  de  Saint-Sauveur,  Galyé,  receveur  des 
droits  de  contrôle,  Parlier,  ancien  procureur  au  présidial.  II 
est  dit  aussi,  dans  cette  pièce,  que  la  maison  destinée  pour  les 
filles  est  confiée  à  la  conduite  des  religieuses  de  la  communauté 
des  ursulines  de  Saint-Charles.  Cette  expression  serait  bien 
forte  si  Ton  voulait  dire  tout  simplement  qu'une  sœur  de  Saint- 
Charles  était  placée  à  la  tête  des  7  ou  8  séculières  dont  il  est 
parlé  plus  haut.  Il  nous  parait  probable  que  peu  à  peu  les  ur- 
sulines devront  reprendre  le  terrain  qu'elles  avaient  perdu. 

Pour  l'exacte  détermination  des  lieux,  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  faire  remarquer  que  la  confrérie  de  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Joseph,  érigée  à  Montpellier  en  1765,  était 
à  côté  de  la  maison  des  Colomby,  et  que  le  bureau  lui  céda 
deux  petites  pièces,  pour  en  faire  une  chapelle. 

Pendant  assez  longtemps  et  à  plusieurs  reprises,  les  procès- 
verbaux  sont  tenus  avec  un  laconisme  qui  ne  peut  absolument 
nous  fournir  aucun  détail.  On  se  borne  à  dire  que  tel  membre 
du  bureau,  à  tour  de  rôle,  a  rendu  compte  de  la  semaine  dont 
il  était  chargé.  Cela  suffit  pour  nous  apprendre  que  la  surveil- 
lance s'exerçait  régulièrement,  mais  rien  de  plus.  On  y  ren- 
contre pourtant,  de  loin  en  loin,  quelques  données  qui  nous 
rappellent  que  les  attributions  et  les  occupations  des  membres 
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de  Tassociation  n'ont  pas  changé  et  qu'elles  restent  ce  que  nous 
avons  dit,  un  système  d'espionnage  continuel,  au  moyen  duquel 
on  cherche  à  ramener  au  giron  de  l'église,  par  la  séduction  ou 
par  la  menace,  les  personnes  qui  en  étaient  sorties. 

Avant  d'arriver  à  l'époque  de  la  Révolution  française  qui 
transforma  les  établissements  dont  nous  venons  de  parler,  il  est 
nécessaire  de  dire  quelques  mots  des  moyens  que  l'on  avait  de 
subvenirauicdépensesquifurent,pourl769dei6  399 1. 10s.  6  d. 
plus-  une  somme  de  2  944 1.  2  s.  3  d.  qu'il  faudrait  y  ajouter, 
mais  qu'on  en  distingue  pour  le  motif  qu'elle  provenait  d'un 
procès.  La  recelte  avait  été  de  21  433 1.  6  s.  8  d.  Pour  1770,  la 
recette  fut  de26  364 1.4  s.  3  d.  et  la  dépense  de  11  751 1. 1  s.  11  d. 
H  restait  donc  en  caisse  14  583  1.  â  s.  4  d. 

Il  est  probable  que  les  recettes  susmentionnées  provenaient 
en  partie  des  sources  que  nous  avons  indiquées,  savoir  de  la 
charité  et  des  caisses  publiques  ;  mais  il  est  certain  que  beau- 
coup de  legs  avaient  été  faits  et  que  des  sommes  étaient  placées 
et  procuraient  à  l'établissement  des  rentes  qui  concouraient  à 
son  entretien.  Si  Ton  voulait  s'en  donner  la  peine,  on  pourrait 
arriver  à  dresser  un  compte  exact  du  capital  et  des  rentes.  Sans 
nous  livrer  à  une  étude  financière  pour  laquelle  nous  nous  sen- 
tons peu  de  goût,  il  nous  suffira  de  dire  qu'il  y  avait  de  ces 
fonds  placés  sur  l'évêché,  la  cathédrale,  le  diocèse,  la  cour  des 
aides  et  finances,  la  caisse  des  marchands,  etc.  Le  montant  de 
ces  rentes  a,  du  reste,  été  fourni  dans  un  compte  que  l'adminis- 
tration de  la  propagation  de  la  foy  rendit  au  procureur  de  la 
commune.  On  y  établissait  que  les  revenus  de  la  maison  des 
Colomby  s'élevaient  à  7  160  1.,  et  ceux  de  la  Providence  à 
2  235  1.,  ensemble  9  395  1.  Plus  encore  quelques  rentes  ou 
pensions  sur  des  économats  et  sur  les  fonds  accordés  aux  an- 
ciens diocèses,  pour  les  établissements  de  piété.  Mais  ces  renies 
n'avaient  pas  été  payées  depuis  1788. 

Les  premières  années  de  la  Révolution  française  n'avaient 
pas  apporté  un  grand  trouble  dans  les  deux  établissements  de 
J'<euvre  de  la  propagation  de  la  foy.  Tout  paraît  avoir  marché 
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tranquillement  jusqu'en  1 792,  époque  où  renseignement  popu- 
laire était  donné  de  la  manière  suivante,  à  Montpellier.  11  y  avait 
des  écoles  chrétiennes  salariées  au  moyen  d'un  revenu  ou  cano- 
nicat  joui  par  M.  Poujol  ci-devant  curé  de  Saint-Pierre.  Quatre 
maîtres,  frères  delà  doctrine  chrétienne,  y  enseignaient  à  lire, 
à  écrire  et  y  donnaient  l'instruction  religieuse.  Deux  de  ces 
maîtres  tenaient  leur  école  à  la  Triperie,  et  les  deux  autres 
avaient  la  leur  aux  environs  du  Hla-Saint-Gély.  Chacun  de  ces 
maîtres  avait  un  traitement  de  3001.  et  le  loyer  des  locaux  était 
encore  à  la  charge  du  bénéfice  qui,  comme  on  le  voit,  pour- 
voyait à  tout. 

La  maison  de  la  Propagande  (ici  le  nom  change  dans  les  pro- 
cès-verbaux) avait  dix-huit  pensionnaires  nourris  aux  dépens 
de  l'Œuvre,  et  les  maîtres  instruisaient  gratuitement  les  externes 
qui  s'y  rendaient.  On  peut  donc  considérer  la  maison  des  Co- 
lomby  comme  une  troisième  école.  Elle  était  également,  tenue 
comme  les  deux  autres,  par  des  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 

Quant  aux  filles,  l'instruction  était-elle  meilleure? 

Il  y  avait  du  moins  plus  d'établissements  pour  la  donner. 
D'après  les  règles  de  leur  ordre,  les  couvents  des  ursulines  or- 
dinaires et  de  Saint-Charles  et  de  la  miséricorde  étaient  vouées 
à  l'enseignement,  et  les  sœurs  noires  devaient  plus  particulière- 
ment être  considérées  comme  les  institutrices  des  filles  du  peu- 
ple, car  elles  recevaient  1  300 1.  pour  le  loyer  de  leurs  établis- 
sements ou  pour  leurs  gages.  La  providence  était  pour  les  filles 
nouvelles  catholiques  ce  que  la  maison  des  Colomby  était  pour 
les  garçons  de  la  même  catégorie. 

Le  calme  s'était  maintenu,  avons-nous  (Jit,  mais  il  disparut 
tout  à  coup,  à  l'occasion  du  serment  prescrit  par  la  constitu- 
tion. £t  si  le  procès- verbal  de  la  séance  du  42  juin  4792  res- 
semble à  tous  les  autres  et  porte  les  signatures  ordiunires 
(Farjon,  v.  g.,  Magnol,  prêtre,  Louis  Durand,  Granier,  Pégal), 
celui  du  19  juin  4792,  an  4  de  la  liberté,  en  diffère  totalement. 
Là,  dans  une  des  salles  de  la  propagande,  se  trouvent  toujours 
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les  membres  susnommés  de  Tancien  bureau,  moias  M.  Farjon 
et  Magnol,  et  Ton  y  remarque  en  plus  M.  Durand,  maire,  Far- 
geon,  procureur  de  la  commune,  Devait,  officier  municipal, 
Montels  et  Courrège,  notaires,  et  B.  Luchaii*e.  C'est  dans  cette 
réunion  ainsi  composée,  que  le  maire  fit  lecture  de  deux  arrêts, 
Tun  du  directoire  du  département  et  Tautre  du  conseil  général 
de  la  commune,  portant  en  substance  que  les  institutions  des 
écoles  gratuites,  par  conséquent  les  six  frères  de  la  doctrine 
chrétienne  et  les  sœurs  ursulines  et  de  Saint-Charles,  de  la  mi- 
séricorde et  les  sœurs  noires,  devaient  piêter  serment.  Comme 
ce  serment  avait  été  refusé,  il  devenait  indispensable  de  rem- 
placer tous  ces  fonctionnaires  et  d'organiser  un  enseignement 
qui  ne  pourrait  être  que  provisoire,  attendu  qu'une  nouvelle 
loi  était  annoncée  sur  ce  sujet.  Il  fut  décidé  dès  lors  qu'il  serait 
fondé  trois  écoles  publiques  pour  les  garçons  et  trois  pour  les 
filles  et  qu'il  y  aurait  deux  maîtres  ou  maîtresses  pour  chaque 
établissement.  Le  traitement  des  maîtres  fut  fixé  à  450 1.  et 
celui  des  maîtresses  à  300 1.  ce  qui  faisait  ensemble  et  pour  les 
douze  4  500 1.  On  vota  aussi,  par  aperçu,  pour  le  loyer  annuel 
des  six  classes  à  300  1.  l'une^  mille  huit  cents  livres  .  soit  en- 
semble Ç  300  1.  On  décida  également  que  toutes  ces  places 
seraient  données  au  concours  devant  une  commission  désignée 
par  le  conseil  général  de  la  commune.  Il  fut  résolu,  l'année  sui- 
vante, d'avoir  une  école  pour  une  population  urbaine  de 
2  000  âmes  et  fraction  de  ce  nombre  qui  ne  serait  pas  au-des- 
sous de  mille. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  ici  le  développement  des  me- 
sures ci-dessus  indiquées,  cela  nous  conduiniit  trop  loin  ;  mais 
il  entre  tout  à  fait  dans  notre  sujet  de  poursuivre  aussi  loin  que 
nous  le  pourrons  les  dernières  traces  des  établissements  qui 
dépendaient  de  la  Propagande,  c'est-à-dire  de  la  maison  des 
Çolomby  et  de  celle  de  la  Providence, 

En  ce  qui  touche  la  maison  des  Colomby,  il  y  avait  deux  éta- 
blissements en  un,  à  savoir  une  école  et  un  pensionnat  où  l'on 
soignait  et  instruisait  des  enfants  nouveaux  catholiques  qui 
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pouvaient  se  trouver  dans  une  position  malheureuse,  et  où  on 
leur  donnait  un  métier;  mais  le  but  principal,  celui  qui  domi- 
nait tous  les  autres,  consistait  à  en  faire  de  bons  catholiques. 
Pour  ce  qui  était  de  ce  dernier  motif,  il  est  contraire  aux  prin- 
cipes de  la  République,  disent  les  représentants  de  la  com- 
mune, «  qu'il  y  ait  un  établissement  où  Ton  oblige  quelqu'un  à 
se  nourrir,  à  s'élever  dans  une  religion  qui  n'est  pas  celle  de 
son  choix;  à  s'arracher  du  sein  de  ses  parents  parce  qu'ils  sont 
catholiques  romains  ou  réformés  ;  personne  à  l'avenir  ne  pou- 
vant être  contraint  dans  sa  foi  et  dans  sa  croyance.  >  L'esprit 
étant  changé,  le  but  charitable  de  l'œuvre  sera  conservé  :  on 
continuera  donc  de  s'occuper  des  enfants  sans  protection  et 
sans  appui.  Mais,  quant  à  ce  qui  concerné  le  côté  de  cet  établis- 
sement qui  se  rapporte  à  l'instruction  primaire,  les  instituteurs 
qui  s'y  trouvaient  ayant  refusé  de  prêter  le  serment  prescrit 
par  la  loi,  il  doit  être  fermé  comme  école,  et  les  fonds  affectés 
par  le  département  à  cet  objet  doivent  être  versés  dans  la  caisse 
de  l'instruction  primaire  gratuite;  6  7151.  seront  donc  desti- 
nées à  l'enseignement  et  les  4  000 1.  restant  seront  employées  à 
la  nourriture  et  à  l'entretien  des  18  ou  20  enfants  qui  sont 
actuellement  à  la  maison  de  garçons  delà  Propagande. 

Quant  à  la  maison  de  la  Providence,  il  ne  s'y  trouvait  plus 
alors  que  deux  filles  qui  même  étaient  en  âge  d'en  sortir  et  qui 
se  retirèrent  volontairement.  L'établissement  se  trouva  donc 
simplement  supprimé. 

Toutes  ces  mesures  furent  prises  par  le  conseil  général  de 
la  commune,  conformément  au  préavis  du  directoire  du  dépar- 
tement de  l'Hérault. 

Le  conseil  général  de  la  commune  adopta  les  résolutions 
suivantes  : 

1**  L'administration  de  la  Propagande  sera  renouvelée; 

2*  Elle  sera  composée  de  huit  administrateurs,  dont  un  tré- 
sorier ; 

3"*  La  nouvelle  administration  recevra  et  clôturera  les 
comptes  de  l'ancienne  ; 


d'après  ses  propres  registres.  .  397 

V  Elle  présentera  incessamment  Tétat  de  situation  de  la 
maison,  le  nombre  des  pensionnaires  qu'elle  pourra  entretenir 
et  les  moyens  d*y  attacher  une  école  gratuite  ; 

S""  Tous  les  enfants  qui  sont  aujourd'hui  dans  la  maison  y 
demeureront,  sauf  à  augmenter  ou  diminuer,  dans  la  suite,  le 
nombre  des  pensionnaires,  suivant  les  fonds  et  facultés  de  la 
maison  ; 

G""  On  ajourne  à  trois  jours  pour  la  nomination  des  adminis* 
trateurs,  avec  billet  de  convocation  indicatif  de  l'objet. 

Les  membres  nommés  conformément  à  cette  décision  furent 
le  maire  et  le  procureur  de  la  commune,  en  leur  qualité,  les 
citoyens  Devais,  officier  municipal,  Montels  et  Courvège,  no- 
tables. Grenier,  notaire,  Ponlier  et  Luchaire,  administrateurs, 
Luchaire,  trésorier. 

Cette  nouvelle  administration  se  mit  en  rapport  avec  l'an- 
cienne, et  M.  Durand,  trésorier  de  cette  dernière,  présenta  des 
comptes  d'où  il  résulta  qu'il  y  avait  en  caisse  17  350 1.  8  s.  7  d. 
Il  remit  aussi  un  inventaire  des  meubles,  effets  et  provisions, 
les  contrats  et  l'état  des  dettes  actives  et  passives  de  la  maison. 

Tout  se  passa  dans  le  plus  grand  ordre,  avec  la  plus  grande 
courtoisie  et  des  remerciements  furent  votés  à  l'ancienne  admi- 
nistration par  la  nouvelle. 

Quelques  renseignements  recueillis  dans  les  derniers  procès- 
verbaux,  nous  permettent  d'ajouter,  qu'ainsi  que  cela  se  pra- 
tiquait sous  l'ancien  régime,  il  continua  d'y  avoir  sous  le  nou- 
veau des  personnes  qui  reçoivent  des  secours  mutuels  à 
domicile. 

Bien  que  le  règlement  arrêté  par  la  commune  ne  le  dise  pas, 
il  parait  que  le  bureau  devait  être  renouvelé  tous  les  ans  et 
même  que  le  nombre  de  ses  membres  fut  augmenté.  Au  lieu 
de  huit,  il  y  en  eut  onze  dont  voici  les  noms  :  Durand,  maire, 
Devais,  procureur  de  la  commune,  Montels  et  Soulier,  officiers 
municipaux,  Courrège,  Jean  Vialla  et  Jacques  Dessaller,  no- 
tables, Grenier,  père,  Luchaire,  aîné,  Bruguière  et  Deville, 
citoyens. 
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La  maison  ne  tarda  pas  à  décliner  pour  des  causes  diverses, 
mais  les  deux  principales  furent  celles-ci  :  La  cherté  des  vivres 
qui  s'accrut  à  tel  point  qu'un  membre  du  bureau  ne  craignit 
pas  de  dire  que  «  les  vivres,  marchandises  et  denrées  avaient 
presque  quadruplé  de  valeurs;  »  et  la  seconde  cause  de  cette 
décadence  se  trouve  dans  cette  circonstance  que  l'État  qui  s'était 
emparé  de  toutes  les  caisses  en  promettant  de  servir  leurs 
rentes,  ne  put  tenir  ses  engagements  t  et  qu'il  n'y  avait  pres- 
que aucune  espérance  de  se  faire  rembourser  des  sommes  assez 
conséquentes  pour  lesquelles  l'œuvre  de  la  propagande  de 
Montpellier  était  portée  créancière.  »  A  ces  deux  causes  princi- 
pales on  pourrait  peut-être  ajouter  celle-ci,  que  des  personnes 
qui  avaient  fait  largesses  à  l'œuvre,  ou  leurs  héritiers,  profi- 
taient du  bénéfice  d'une  loi  qui  leur  était  favorable  pour  ré- 
clamer ce  qui  avait  été  donné.  Enfin,  par  tous  ces  motifs  et  vu 
qu'il  ne  restait  en  caisse,  après  le  règlement  des  comptes  qui 
s'étaient  élevés  à  U  341  1.  4  s.  8  d.,  que  44  864  1.  7  s.  7  d., 
unique  ressource  pour  la  nourriture  et  l'entretien  des  pauvres 
pensionnaires,  l'œuvre  dut  se  résigner  à  mourir. 

On  fit  ce  qu'on  put  pour  prolonger  l'agonie  et  vivre  le  plus 
de  temps  possible;  on  loua  pour  60  1.  ce  local  dont  la  maison 
avait  permis  de  faire  une  chapelle,  on  supprima  une  couturière 
âgée  qui  était  payée  et  nourrie  dans  la  maison  sans  s'y  rendre 
très  utile;  une  autre  ancienne  employée  fut  aussi  remplacée 
par  une  plus  jeune  et  plus  active.  Mais  si  toutes  ces  économies 
prolongèrent  un  peu  l'existence  du  patient,  elles  ne  purent  lui 
rendre  la  santé.  Les  procès-verbaux  qui  nous  ont  servi  à  rédiger 
cette  notice,  ne  ferment  pas  les  yeux  au  malade,  mais  lorsqu'ils 
se  séparent  de  lui,  il  est  évident  qu'il  va  rendre  le  dernier 
soupir. 

Qu'est-il  resté  de  cette  maison  fondée  plus  d'un  siècle  aupa- 
ravant, par  l'évêque  de  Montpellier,  Charles  de  Pradel,  avec  le 
concours  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  opposé  au  protestan- 
tisme ?  Tout  simplement  une  école  où  «  personne  ne  doit  être 
contraint  dans  sa  foi  et  dans  sa  croyance.  >  Mais  il  en  reste 
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aussi  cet  ensetgnemeat  :  ces  borames  cpii  poursuivent  autre- 
fois les  petites  écoles  et  ne  voulaient  pas  permettre  aux  pré- 
tendus réformés  de  faire  instruire  leurs  enfants  par  des  maîtres 
de  leur  choix,  souffrent  du  mal  qu'ils  ont  fait  souffrir.  A  leur 
tour,  ils  sentent  combien  cela  est  dur  et  ils  tombent  dans  la 
contravention;  un  conseiller  de  la  commune  fait  observer  alors 
que  plusieurs  maîtres  et  maîtresses  d'école  qui  ont  refusé  de 
prêter  serment  continuent  néanmoins  d'exercer  leurs  fonctions, 
et  l'on  décide  c  que  tous  les  instituteurs  et  institutrices  qui 
n'ont  pas  prêté  serment  quoique  dûment  utile,  doivent  être 
destitués  de  leurs  fonctions  par  l'autorité  du  corps  municipal, 
et  ensuite  poursuivis  devant  qui  de  droit,  en  cas  de  déso- 
béissance. 9 

Quand  donc  comprendra-t-on  qu'il  s'agit  ici  d'un  droit  na- 
turel, d'un  droit  sacré,  d'un  don  du  ciel  fait  à  toutes  les  créa- 
tures raisonnables,  et  que  le  seul  garant  de  notre  liberté  est 
dans  le  respect  de  la  liberté  des  autres? 

* 

Pu.  Corbière. 
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LETTRE  DE  CAPPEL  AU  PRÉSIDENT  DE  THOU 

(DU  3   AOUT   1614). 

Une  leltre  du  savant  Jacques  Gappcl  au  président  de  Thou»  contenant 
réloge  de  Gasaubon»  est  une  perle  pour  le  Bulletin  : 

A  Monsieur  le  président  de  Thou  à  Paris. 

Sedan,  3  août  1614. 

Monsieur, 

Je  Toudroye  eslre  digne  des  louanges  que  vous  me  donnez  que 
j'impute  plus  tost  à  vostre  bon  naturel  qu'à  vostre  solide  jugement. 
Je  vous  remercie  très  humblement  de  l'advertissement  que  vous  me 
donnez  et  que  j'ay  aussitost  enregistré  en  son  lieu,  si  d'avanture  mon 
livre  vaut  la  peine  d'estre  réimprimé.  Pleustà  Dieu  que  vous  n'eus- 
siez point  esté  prophète  si  véritable  touchant  monsieur  Casaubon 
décédé  fort  chrestiennement  le  xi*  de  juillet.  Le  Roi  de  la  6.  B.  a 
pourveu  à  laveusve  d'une  libéralité  royale.  Que  [ne]  peut-il  aussi  nous 
substituer  un  digne  successeur  pour  achever  ce  quil  avait  commencé  ! 
Je  crains  fort  que  ce  ne  soit  le  tableau  d'Apelles^  Je  suis  le  moindre 
de  ceux  à  qui  on  pourroit  destiner  ceste  substitution.  Je  suis  par 
trop  faible  pour  un  tel  fardeau;  mais  pour  continuer  encore  quelque» 
centaines  d'années  ce  que  j'ay  commencé,  je  ne  renonce  pas,  s'il 
plaisl  en  Dieu  m'en  donner  moyen  '.  Vos  exhortations  m'y  sont  cguil- 
Ions  fort  puissants. 

Aiant  un  privilège  du  roy  qui  peut  se  continuer  jusques  à  l'ascen- 
sion  de  notre  Seigneur,  je  crois  qu'il  serait  à  propos  de  donner  à 
part  ceste  centaine  d'années  depuis  la  naissance  d'Auguste  jusqu'à  la 
mort  de  Tibère,  centaine  où  je  ne  querellerai  Baronius,  ni  le  Pape  ; 

1 .  Allusion  au  dernier  ouvraee  de  Casaubon,  les  Exercitationes^  contre  Baro- 
nius, dont  Gappel  entreprit  la  défense  contre  le  jésuite  Rosweidc.  Voyez  les  no- 
tices Gappol  et  Casaubon  dans  la  France  protestante,  t.  III,  p.  200  et  237. 

2.  Hïstoriœ  ecclesiasticœ  Centuriœ  V  ab  Augusti  ortu  ad  Valentinium  IIU 
(Sedan,  1622  ia-4«).  C'est  un  des  plus  savants  ouvrages  de  Jacques  Cappel. 
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M.  Gasauboa  l'a  fait  suffisamment.  Aux  autres  centaines  le  subject 
me  donnera  conseil.  Si  j'avoye  un  imprimeur  pour  ceste  première 
centaine,  ma  copie  pourrait  estre  achevée  vers  la  Saint-Remi.  Cela 
pourra  tenir  environ  quarante  feuilles.  Les  épistres  de  Gicéron  dont 
j'ay  fait  un  tissu,  ont  un  peu  enflé  le  labeur.  Ainsi  les  vingt  premières 
et  les  dix  dernières  années  ont  beaucoup  de  matière.  Mais  que  de- 
Tient  ma  brièveté  vous  ennuiant  de  ce  long  discours?  Excusez^  je 
TOUS  supplie, 

Yostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur, 

J.  Gappel. 

(Original.  CoHection  Dapuy,  806.) 


EXTRAITS  DE  LA  GAZETTE  DE  HAARLEM 

'Sdft  LES  PERSÉCUTIONS  DIRIGÉES  CONTRE  LES  PROTESTANTS  FRANÇAIS 

« 

DE  1686  A  1690  K 

Paris  y  1*"  janvier  1686.  —  On  a  publié  ces  jours  ci  une  déclara- 
tion portant  qu'à  l'avenir  dans  les  lieux  où  des  réformés  viennent  à 
décéder,  les  deux  plus  proches  parents  ou  voisins  seront  tenus  d'en 
faire  part  à  la  justice  sous  peine  d'une  grosse  amende.  Pour  les  ré- 
formés de  révéché  de  Rennes  ayant  abjuré,  on  a  fait  chanter  un  Te 
Deum  solennel.  Geux  de  Senlis  ont  suivi  cet  exemple. 

Paris  y  i  janvier.  —  Il  y  a  quelques  jours  le  Roi  a  accordé  à  mes^ 
sieurs  de  Schomberg  et  de  la  Force  ensemble  une  audience  qui  a 
duré  plus  d'une  heure.  On  a  remarqué  qu'ils  étaient  tous  les  deux 
fort  consternés  en  sortant  du  cabinet.  Quelques-uns  des  nouveaux 
convertis  et  des  plus  riches  de  cette  ville  et  de  la  province,  ont  prié 
H.  de  Martinet  aide  des  cérémonies,  de  remercier  le  Roi  des  soins 
qu'il  prend  à  leur  sujet  et  de  vouloir  bien  leur  fixer  un  jour  pour  en- 
tendre une  harangue  de  leur  part. 

Part*,  %  janvier.  —  On  a  interdit  aux  médecins  anglais  reformés 
de  pratiquer,  sous  peine  d'une  amende  de  trois  mille  livres.  On  pense 
que  les  protestants  anglais  seront  traités  de  la  même  manière  que 
les  hollandais,  et  que  ceux  qui  n'ont  point  été  naturalisés  auront 

1.  Toyezle  Bulletin  du  15  juin  dernier,  p.  262. 
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beaucoup  de  peine  à  obtenir  leurs  passeports  Les  soldaès  qui  sox^ 
arrivés  la  semaine  passée  pow  foircer  les  reformés  à  abjurer  sont 
encore  logés  chez  eux,  et  quoique  M.  de  Stare&berg  demande  conli- 
nuellement  à  M.  de  Croissy-Cplbert  les  passeparts  pour  eaux  da  la 
nation  hollandaise  qui  n'ont  point  été  naturalisés^  remontranl  le 
grand  préjudice  que  tout  ceci  porte  au  commerce,  on  pense  qti'il 
s'écoulera  encore  du  temps  avant  que  cette  requête  toit  accueil- 
lie. 

Paris,  18  janvier, — La  cour  de  conscience  dont  le  chancelier  est 
président  et  qui  sera  le  tribunal  suprême  des  nouveaux  convertis  est 
entièrement  constituée. 

Paris j  29  janvier.  —  Madame  de  Cocq  est  près  de  madame  de 
Hiramont,  et  madame  Misson  est  enfermée  aux  nouvelles  catholiques, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  abjuré.  Le  marquis  de  la  Rochegiffard  et  sa 
femme  ont  obtenu  permission  de  quitter  le  royaume,  mais  à  la  con- 
dition de  céder  leurs  biens  à  M.  de  Thianges  qui  a  épousé  leur  fille 
unique.  Mademoiselle  de  la  Force  a  été  enfermée  par  ordre  du  Roi 
dans  un  couvent  à  Toulouse. 

Paris,  1*^  février.  —  On  a  de  nouveau  publié  un  édit  enregistré 
au  Parlement  par  lequel  le  Roi  déclare  qu'un  mois  après  la  publi->> 
cation  les  femmes  des  nouveaux  convertis  qui  refuseront  de  suivre 
l'exemple  de  leurs  maris  et  resteront  protestantes,  perdront  la  dis- 
position de  leurs  biens  par  testament,  don  entre  vifs  ou  autrement» 
Que  l'usufruit  des  biens  qui  leur  reviennent  ou  par  donation  de 
leurs  maris  ou  par  le  contrat  de  mariage,  droit  de  succession,  sui- 
vant la  coutume  de  Normandie,  ou  autre  manière,  échoira  à  leurs  en- 
fants catholiques,  et  à  défaut  de  ceux-ci,  aux  hôpitaux  les  plus  pro- 
ches du  lieu  de  leur  résidence.  Au  cas  que  ces  femmes  n'aient  point 
d'autres  moyens  d'existence,  les  juges  pourront  leur  accorder  un 
subside,  et  on  leur  rendra  leurs  biens  aussitôt  qu'elles  se  converti- 
ront. 

Paris,  5  février.  —  Madame  de  Quintin  a  abjuré.  Plusieurs  fran- 
çaises qui  ont  épousé  des  hollandais  et  qu'on  avait  enfermées  daas 
des  couvents,  ont  été  relâchées  en  faveur  de  leurs  maris,  mais  avec 
défense  de  faire  exercice  de  leur  religion  dans  le  royaume. 

Le  Roi  donne  100  écus  à  (ont  officier  qui  se  fait  catholique.  U  a 
envoyé  jeudi  dernier  deux  gardes  au  duc  de  la  Force  afin  de  le  con- 
duire dans  ses  terres  à  Roulage  près  d'Evreux.  Les  enfants  du  duc 


{ 
y 


DE  LA  GAZETTE  DE  HAARLEM.  4f  3 

seroBt  placés  am  jésuites  pour  être  instruits.  Oo  croît  que  si  le  mar- 
quis de  Bordage  veut  abjurer  il  sera  profnptement  remis  en  liberté. 

Le  roi  n*a  pas  seulement  permis  au  marquis  de  Rurignydese  retirer 
€n  Ai^leterre,  mais  il  lui  a  laissé  la  jouissance  de  ses  pensions  sa 
vie  durant. 

JVéwtes,  5  février.  —  H  n'est  que  trop  vrai  que  le  consul  de  Bre  a 
été  torturé  cruellement;  nul  doute  possible  à  cet  égard,  mais  on  n'a 
pas  Tooln  le  reconnaître  ici  pour  consul  ;  il  fait  tout  son  possible 
pour  quitter  ce  pays,  et  Ton  espère  que  leurs  Hautes  Puissances  ob* 
tiendront  la  permission  de  le  faire  rapatrier.  Pour  le  moment  le  Rot 
a  expressément  défendu  de  le  laisser  partir.  Il  n'y  a  plus  de  reformés 
à  Ifaaies. 

Vt  février.  — On  dit  que  le  duc  de  la  Force  est  parti  pour  Quim- 
per-Cerentin* 

Par%9j  29  mars.  —  Le  maréchal  de  Schomberg  se  trouve  encore 
ici  quoiqu'il  ait  pris  congé  du  Roi  et  de  la  cour  et  fait  ses  adieui  à 
sa  femme. 

Paris yZ\  mai.  -~  Le  duc  de  la  Force  a  déclaré,  à  ce  que  l'on  dit, 
Amancbe  dernier,  dans  l'église  de  Noire-Bame  à  Tarcbevéque  qu'il 
était  catbêliqiie. 

Paris,  12  juillet.  —  Une  veuve  fmrtunée,  madame  de  Neuville, 
qui  demeure  place  Royale,  a  reçu  l'ordre  de  quitter  la  ville  parce 
qu'on  croit  qu'elle  mange  de  la  viande  les  jours  maigres,  et  qu'elle  a 
aidé  à  la  lutte  d'un  de  ses  parents. 

Mademoiselle  de  Crenan,  qu'on  avait  reléguée  dans  un  couvent  de 
Bretagne  a  été  placée  avec  la  permission  du  Roi  à  fabbaye  de  Cbel* 
les  oà  elle  est  encore.  Mesdemoiselles  Patie  et  de  la  Loupe  qui 
étaient  auprès  de  Madame,  sont  à  l'abbaye  au  Bois. 

PariSy  i9  juillet.  —  Le  marquis  de  Thiangesqui  était  parti  avec 
sa  femme,  mademoiselle  de  la  Rocfaegiffard,  pour  aller  prendre  dos- 
session  de  ses  terres,  vient  de  perdre  sa  femme  à  la  suite  delà  nais- 
saaee  d'un  enbnt  mort-né.  Mademoiselle  de  la  Rochegiffard  avait 
été  confiée  longtemps  aux  soins  de  l'abbesse  de  Fontevrauit  par  Tor- 
dre du  Rei.  Ses  parents  ayant  reçu  la  permission  de  quitter  le 
royaume,  emportent  environ  50000  écus  ;  l'on  dit  que  toutes  les 
terres  situées  principalement  en  Bretagne  et  en  Poitou  restent  à  leur 
fille  unique.  On  en  évalue  le  revenu  à  100  000  livres. 

Paris,  3  septembre.  —  Par  déclaration  du  Roi  il  est  permis  aux 
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enfants  de  ceux  qui  ont  quitté  le  royaume  de  se  marier  du  consente- 
ment de  leurs  plus  proches  parents. 

PariSy  15  septembre.  —  On  écrit  d'Orléans  qu'une  jeune  fille  sur 
le  point  de  se  marier,  qu'on  avait  avec  beaucoup  de  peine  décidée  i 
se  confesser,  a  reçu  la  communion  ;  mais  qu'ayant  à  peine  l'hostie 
en  la  bouche,  elle  l'a  crachée  ;  elle  a  esté  arrêtée  aussitôt,  et  subira 
une  sévère  condamnation  comme  sacrilège. 

PariSyi^^ octobre.  — Le  Roi  a  envoyé  l'ordre  en  Languedoc  de 
démanteler  les  villes  où  il  y  a  beaucoup  de  nouveaux  convertis,  et 
même  Nismes,  Montpellier  et  Castres.  En  attendant,  le  pays  est  occupé 
par  800  dragons  et  par  de  Tinfanterie. 

Paris,  12  novembre.  —  L'intendant  Basville  est  parti  pour  les 
Cévennes  pour  assister  les  officiers  du  présidial  de  Nismes  dans  l'exé- 
cution des  prisonniers.  On  a  déjà  pendu  dix  à  douze  femmes  et  dé- 
capité quelques  gentilshommes. 

PariSf  26  novembre.  —  On  a  proposé  à  Nismes  de  lever  on 
régiment  aux  frais  de  la  province  pour  soumettre  ceux  des  Cé- 
vennes, 

Paris,  6  décembre.  —  De  nouveaux  troubles  ont  éclaté  dans  les 
Cévennes,  ce  qui  a  forcé  le  duc  de  Noailles  et  M.  de  Basville  à  s'y 
rendre  avec  des  troupes  pour  les  réprimer. 

Parts,  n  janrier  1687.  —  Vu  que  les  nouveaux  convertis  de 
Nismes  et  des  Cévennes  n'observent  point  leurs  devoirs  envers  les 
officiers  de  Sa  Majesté,  le  Roi  y  a  envoyé  6000  dragons  et  autres 
troupes,  et  a  ordonné  qu'ils  vivront  chez  eux  à  discrétion  afin  qu'ils 
servent  d'exemple  à  d'autres. 

25  février. —  Le  marquis  de  la  Trousse  et  M.  de  Basville  ont  en- 
voyé les  plans  de  nouveaux  forts  à  élever  dans  les  Cévennes.  Il  y  en 
aura  un  à  Saint  Hippolyte,  un  à  Gange,  un  à  Alais,  un  à  Anduze  et 
deux  dans  les  défilés.  7  à  800  prisonniers  seront  envoyés  sous  peu 
au  Canada. 

Ik  d'Oleron,  11  mars.  —  De  la  rivière  de  Sèvres  et  de  Mornac 
sont  partis  onze  barques  avec  environ  3  000  personnes  et  quelques 
matelots  qui  se  sont  sauvés  d'ici  ou  des  environs.  La  garnison  de 
Brouage  les  a  poursuivis  ;  il  en  est  résulté  un  combat  très  vif  dans 
lequel  une  des  barques  qui  portait  environ  50  personnes  a  été 
prise . 
Paris,  18  mars.  — Depuis  que  les  barques  de  Mornac  ont  essayé 
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de  prendre  le  large  et  non  sans  succès,  on  a  équipé  quelques  fréga- 
tes pour  surveiller  les  côtes.  Entre  temps,  on  a  relâché  les  prison- 
niers de  la  barque  capturée  en  leur  rendant  une  partie  des  effets,  et 
il  a  été  interdit  de  contraindre  qui  que  ce  soit  sur  les  côtes  d^aller  à 
Téglise.  Hier  une  barque  de  Harennes  a  pris  le  large  sans  qu'on  ait 
pi|  $*y  opposer. 

Paris,  4t  avril .  —  Dans  le  bas  Languedoc  on  a  construit  de  nou- 
velles prisons  pour  y  enfermer  les  personnes  de  qualité  qui  refusent 
absolument  de  changer  de  religion  ;  on  y  a  déjà  mis  quelques  dames. 

H.  de  Basville  est  en  ce  moment  dans  les  Cévennes  pour  presser 
rachèvement  des  forts  que  le  Roi  a  ordonné  de  construire  et  pour 
punir  les  récalcitrants.  Ceux  qui  obtiendront  grâce  seront  envoyés 
en  Amérique. 

Parts,  6  mai,  —  Jean  et  Jacob  Hoogewerff,  hollandais  non  natu- 
ralisés ont  été  condamnés  à  plusieurs  années  de  galère  par  les  juges 
de  Nantes,  parce  qu'ils  voulaient  quitter  le  royaume  sans  permission, 
et  une  demoiselle  de  la  même  nation  a  été  enfermée  dans  un  cou- 
vent. 

Marseille,  13  août.  —  On  annonce  d'Alger  que  les  corsaires  ont 
pris  un  paquebot  hollandais  sur  lequel  il  y  avait  164  passagers  dont 
41  anglais  qui  ont  été  rendus  au  consul  ;  mais  63  protestants  fran- 
çais qui  étaient  à  bord,  courent  grand  risque  d'être  vendus  comme 
esclaves. 

Paris,  6  février,  1688.  —  L'illustre  M.  Duquesne,  le  plus  ancien 
lieutenant  général  de  la  marine,  est  mort  subitement  à  l'âge  de  87  ans, 
d'une  attaque  d'apoplexie  en  cette  ville.  Il  était  aussi  bon  protestant 
que  bon  soldat  et  habile  marin. 

Paris,  20  février.  —  Le  courrier  qui  a  porté  à  l'intendant  du  Lan- 
guedoc l'ordre  de  surseoir  aux  procédures  et  autres  poursuites  pour 
cause  de  religion,  a  été  suivi  d'un  second  envoyé  par  le  conseil  des 
jésuites,  avec  ordre  à  l'intendant  et  au  presidial  d'instruire  inconti- 
nent le  procès  des  prisonniers  qui  ont  assisté  à  des  assemblées. 
Ordre  aussi  de  débarrasser  les  prisons  pour  faire  place  à  d'autres,  et 
d'exécuter  les  sentences  par  lesquelles  les  uns  sont  condamnes  à  la 
potence,  les  autres  aux  galères,  ou  à  la  tour  de  Constance,  jusqu'à 
ce  que  les  navires  qu'on  équipe  pour  les  conduire  en  Amérique 
soient  prêts.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  lamentable  que  la 
aituation  de  ces  malheureux  ni  assez  admirer  leur  constance. 
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Parû^  27  février.  —  Les  affaires  de  la  religion  ne  s'améliorent 
pas  ;  ce  n'est  prànt  seulement  en  Dauphiné  et  ea  Lasguedoc  que 
l'on  tourmente  les  nouveaux  convertis,  mais  aussi  dans  les  autiiès 
provinces. 

On  a  reçu  la  nouvelle  que  l'intendant  du  Poitou  Foucault  a  sur* 
pris  une  assemblée  de  600  personnes  qui  priaient  Dieu  sel<Mi  leur 
conscience.  Il  a  fait  un  grand  nombre  de  prisonniers  «t  ordonné  de 
pendre  immédiatement  celui  qui  remplissait  les  fonctions  de  pasteur 
ainsi  que  six  autres. 

Paris,  30  mars.  —  Les  so&urs  du  marquis  de  Dangeau  sont  par- 
ties pour  la  Hollande  et  la  Bastille  ne  contient  plus  de  réformés.  On 
laisse  partir  tous  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  abjurer,  papce  que  le«r 
entretien  coûte  trop  cher  au  Roi. 

Paris,  16  avril,  —  La  grêle  et  la  neige  qui  sont  tombées  UmH  la 
semaine  ont  empêché  beaucoup  de  personnes  de  se  rendre  à  l'église, 
et  en  premier  lieu  les  nouveaux  convertis  qui  ont  fait  preuve  de  fcnri 
peu  de  zèle  en  cette  occasion. 

Paris,  7  mai.  —  Les  commissaires  envoyés  dans  les  provinces 
pour  relever  le  •commerce  qui  est  dans  un  déplorable  étal  par  le 
départ  des  réformés,  sont  les  suivants  :  M.  de  Ribeyre  qui  va  en  Bre- 
tagne, M.  de  Pommereu  àla  Rochelle,  dans  l'Âunis  et  le  Bordelais; 
M.  d'Aguesseau  à  Lyon,  dans  le  Dauphiné  et  la  Provence;  M.  d'Ar- 
gouge  en  Picardie  et  M.  de  Chamillard  en  Normandie. 

Paris,  15  juin.  —  On  a  envoyé  500  missionnaires  bottés  dans 
révéché  de  Lavaur  pour  vivre  à  discrétion  chez  les  nouveaux  convertis. 

La  Rochelle,  6  juillet.  —  Les  plus  riches  familles  des  nouveaux 
convertis  de  cette  ville  et  du  pays  d'Auais  quittent  le  royaume  em«> 
portant  des  sommes  considérables. 

Paris,  16  juillet.  —  On  écrit  de  Picardie  qu'un  des  plus  ricliee 
parmi  les  nouveaux  convertis  nommé  Dheucourt,  a  quitté  ce  pays» 
On  ignore  s'il  a  passé  en  Angleterre  ou  en  Hollande. 

Paris,  29  octobre.  —  Les  intendants  des  provinces  ont  reçu  l'w- 
dre  de  désarmer  les  nouveaux  convertis,  y  compris  les  enfants  de 
cinq  ans,  et  qu'à  l'avenir  quand  on  découvrira  des  armes  chez  un  N. 
C.  il  sera  mis  aux  galères,  si  c'est  un  roturier^  et  si  c'est  un  gentil- 
homme, il  sera  condamné  à  une  amende  de  3000  livres,  si  l'on  trouve 
en  sa  possession  plus  de  deux  épées,  deux  fusils,  quatre  pistolets  et 
six  livres  de  poudre. 
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Park,  10  iicemWê.  —  Sur  Tordra  du  roi  oa  a  iniiip^rté  Ions  les 
canons  qu'on  a  trauvés,  k  ÀTignon^  aux  forU  d'AlaiSy  de  SainirHip- 
polyte  el  dans  la  citadelle  de  NUmea,  afin  que  les  armes  de  TEgUse 
soient  ainsi  employées  contre  les  hérétiques. 

Paris^  i  janvier  1689.  —  Tentes  les  annes  qa'on  a  prises  aux 
aouveaiix  catholiques  des  éyéchés  de  Castres,  Aibi  et  Lavaur,  M  qu'on 
avait  transportées  à  l'hôtel  de  ville  de  Revel  ont  été  chargées  sur 
douze  chars  escortés  par  M.  de  Blancard  et  déposées  à  l'arsenal  de 
Nismes. 

Parié f  4  février.  —  Cinq  nouveaux  convertis  du  Languedoc,  accu- 
sés par  un  hôtelier  d'avoir  bu  à  la  santé  de  celui  qui  venge  si  digne- 
ment en  Angleterre  les  persécviions  qu'on  fait  épronver  aux  hague- 
nots  de  France,  ont  été  incontinent  pendus  par  ordre  de  l'intendant 
de  Montauhan. 

Parts,  18  fnors.  —  La  déclaration  par  laquelle  le  Rm  tient  pour 
ennemis  de  l'Etat  tous  les  réformés  qui  sont  sortis  du  royaume,  et 
redit  du  mois  de  janvier  1686,  par  lequel  tons  leurs  biens  sont 
acquis  à  la  couronne,  ordonne  en  même  temps  que  les  biens  des 
réformés  sortis  du  royaume  seront  partagés  non  aeidenent  entre  les 
enfants ,  mais  aussi  entre  leurs  héritiers  naturels  suivant  les  coutu- 
mes du  pays,  comme  s'ils  étaient  morts  ai  intestat. 

Par  une  autre  déclaration  le  Roi  laisse  aux  réformés  évadés  du 

« 

royaume,  jouissance  de  la  moitié  de  leurs  biens  pourvu  qu'ils  aillent 
se  fixer  i  Hambourg  ou  prennent  du  service  en  Danemark. 

PuriSf  22  avril.  —  Une  chambre  ardente  a  été  créée  pour  juger 
les  prisonniers  qui  sont  à  la  Bastille  etailleurs;  elle  réside  à  l'Arsenal  ; 
le  sieur  Fieubert  en  est  président.  Le  sieur  de  Ribeyre  intendaut  du 
Poitou  a  déjà  envoyé  plusieurs  priseouiers  qui  n'ont  commis  d'antre 
crime  que  d'invoquer  le  secours  de  Dieu  tout-puissant,  .et  qui  aiment 
mieux  adresser  leurs  prières  au  créateur  qu'à  la  créature. 

PariSi  ^^  ^f^M,i.  —  On  continue  journellemeot  à  pendre  en  Dau- 
phiné  ceux  qui  prAcheat;  et  ceux  qui  se  réunissent  pour  prier  Dieu 
sont  envoyés  aux  gidëres.  Les  petits  enfants  sont  m^iés  en  grand 
nombre  aux  prisons  de  Grenoble  et  de  Dijon. 

Paris f  il  juin.  —  Les  jésuites  répandent  le  bruit  que  le  Père  La 
Chaise  est  d'avis  qu'il  faut  accorder  la  liberté  de  conscience  aux  ré- 
formés, tant  que  dure  la  guerre,  et  qu'il  faut  leur  promettre  le  libre 
exercice  de  leur  culte,  après  la  conclusion  de  la  paix. 
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Paris,  i9  juillet. — On  signale  une  assemblée  de  réformés  dans 
les  environs  de  Montauban  ;  un  pauvre  tisserand  qui  remplissait  l'of- 
fice de  pasteur,  a  été  pris  et  pendu  ;  on  a  fait  en  outre  beaucoup  de 
prisonniers. 

Le  Roi  d'Angleterre  a  dit  au  Roi  qu'il  y  avait  une  conspiration 
pour  enlever  le  prince  de  Galles  et  que  le  duc  de  la  Force  en  était 
le  chef. 

3  août.  —  Le  comte  de  Lauzun  a  rendu  visite  au  duc  de  la  Force 
dans  sa  prison,  sur  Tordre  du  roi.  Le  duc  lui  a  déclaré  que  le  seul 
crime  dont  il  était  coupable  était  le  grand  amour  qu'il  avait  pour  sa 
religion. 

Paris,  16  septembre.  —  On  a  reçu  avis  que  M.  de  Larrey  ayant 
voulu  disputer  le  passage  à  4  000  nouveaux  convertis  qui  allaient 
rejoindre  les  habitants  des  vallées  du  Piémont,  a  été  blessé  au  bras, 
et  qu'il  a  dû  laisser  ce  passage  libre  après  avoir  perdu  150  hom- 
mes. 

Paris,  20  septembre .  —  Les  3  à  4  000  huguenots  que  M  •  de  Larrey 
avait  attaqués  sont  arrivés  à  Pragelas,  et  sont  descendus  dans  la 
vallée  de  Saint-Martin  où  ils  ont  surpris  la  garde,  forte  de  50  hom- 
mes. 

Paris,  4  novembre.  — 120  marins  hollandais  prisonniers  qui  doi- 
vent être  employés  sur  nos  navires  dans  la  Méditerranée,  faute  d'au- 
tres matelots^  ont  été  fort  bien  accueillis  à  leur  passage  à  Nismes, 
par  les  nouveaux  catholiques  qui  les  ont  pourvus  de  linge,  d'argent, 
d'habits,  et  leur  ont  fait  toutes  les  civilités  possibles.  Les  gens  du 
Roi,  peu  endurants  de  leur  nature,  ont  arrêté  les  principaux  en  leur 
demandant  la  raison  de  ces  civilités  ;  ceux-ci  ont  répondu  qu'ils  con- 
sidéraient les  prisonniers  comme  des  frères  en  raison  des  témoi- 
gnages d'amitié  et  des  secours  que  leurs  parents,  leurs  femmes  et 
enfants  reçoivent  tous  les  jours  en  Hollande. 

Paris,  3  février  1690.  —  Les  nouveaux  convertis  emprisonnés  au 
Mans  et  à  la  Flèche  sont  tous  des  premières  familles  ;  ils  sont  accusés 
non  seulement  d'avoir  tenu  des  réunions  illicites,  mais  encore  d'y 
avoir  récité  leurs  prières  ordinaires. 

(Suite.) 
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LETTRE  D'ANTOINE  COURT 

A  M.  ESPINAS,  CONFESSEUR  SUR  LES  GALÈRES  A  MARSEILLE. 

13    JUIN    17i0 

On  a  publié  dans  le  Bulletin  de  Tan  dernier  (p.  353)  quatre  lettres  du 
forçat  J.-P.  Espinas.  Ce  dossier  sera  heureusement  complété  par  la  lettre- 
suivante,  qui  montre  Antoine  Court  sous  un  double  aspect,  comme  conso- 
lateur de  ses  frères  affligés,  et  comme  futur  historien  des  églises  réformées» 
recherchant  partout  les  matériaux  qui  donnent  tant  de  prix  à  la  collectioa 
géneToise  qui  porte  son  nom. 

19  juin  1740. 

Monsieur,  la  nouvelle  de  votre  capture  et  celle  de  toutes  les  tristes 
circonstances  qui  l'accompagnèrent  me  touchèrent  sensiblement; 
celle  de  votre  jugement  et  de  toutes  les  misères  que  vous  avez  souf- 
fert en  conséquence  ne  le  font  pas  moins.  Je  ne  sais  qui  l'emporte 
chez  moi,  ou  la  douleur  dont  j'ai  l'àme  pénétrée  de  toutes  les  épreu- 
Tes  par  où  la  divine  Providence  vous  a  fait  passer,  depuis  l'époque 
fatale  oà  M.  Lassagne  fut  surpris  dans  votre  maison,  ou  l'admiratioD 
dont  je  me  trouve  rempli  à  la  vue  de  la  fermeté,  de  la  patience,  de  la 
soumission  et  de  la  parfaite  résignation  avec  lesquelles  vous  aver 
soutenu  et  soutenez  encore  toutes  ces  épreuves. 

Qu'il  est  beau,  mon  cher  frère,  de  s'élever  au-dessus  de  nous- 
même  dans  de  pareilles  circonstances  et  d'aller  jusqu'à  la  cause 
suprême  qui  dirige  les  événemens,  d'en  pénétrer  le  but,  d*en  recon- 
noltre  la  sagesse  et  d'en  adorer  la  direction  !  Qu'il  est  beau  de  faire  à 
Dieu  le  sacrifice  de  nous-même,  de  nos  relations  les  plus  étroites,  des 
objets  les  plus  chers  de  notre  liberté  et  de  notre  vie  même,  lorsque 
le  cas  y  échée.De  si  beaux  sacrifices  réjouissent  le  ciel,  édifient  l'église, 
ébranlent  l'adversaire,  tranquillisent  l'àme,  font  la  gloire  du  chrétien 
et  celle  de  la  religion  qu'il  professe.  Courage,  mon  cher  frère,  con- 
tinuez de  courir  dans  une  si  belle  carrière.  Que  vos  triomphes  passés 
vous  encouragent  à  de  plus  grands  encore.  Qu'ils  soient  des  motifs 
sans  cesse  parlants,  pour  vous  soutenir,  pour  vous  aiguillonner,  pour 
vous  faire  vaincre  sans  vous  lasser.  Au  bout  de  cette  carrière  sont 
les  récompenses.  Le  suprême  rémunérateur,  sans  cesse  attentif  à 


ilO  LETTRE  D*ANTOIN£  COURT  ▲  M.   ESPINÀS. 

toutes  VOS  démarches,  témoin  de  votre  zèle,  de  votre  soumission  aux 
volontés  saintes^  de  votre  empressement  à  être  fidèle,  de  votre  fer- 
meté et  de  votre  constance,  qui  les  honore  de  son  approbation,  ne 
manquera  pas  de  les  récompenser  d*une  félicité  capable  de  remplir 
même  les  désirs  les  plus  vastes,  et  bien  propre  à  vous  dédommager 
de  vos  peines,  de  vos  maux  et  de  vos  pertes.  Ne  la  perdez  jamais  de 
vue  cette  félicité  parfaite,  à  l'imitation  du  Seigneur  Jésus,  du  chef 
de  notre  profession.  A  cause  de  la  joie  qui  comme  à  lui  vous  est  of- 
ferte, souffrez  comme  lui  la  croix  ;  méprisez  l'ignominie,  et  comme 
lui  vous  serez  assis  à  la  droite  du  trône  de  Dieu.  Puisse  ce  Jésus  qui 
souffrit  de  la  part  des  pécheurs  une  si  grande  contradiction,  rendre 
si  sensible  et  si  efficace  son  exemple  à  vos  yeux,  que  vous  ne  vous 
découragiez  point  et  que  vous  ne  tombiez  pas  dans  l'abattement. 
Puisse-t>il  adoucir  l'esprit  de  l'exacteur,  modérer  vos  épreuves  aux 
faiblesses  inséparaldes  de  l'humanité,  et  content  des  sacrifices  fue 
vous  avez  déjà  fait,  et  de  la  bonne  volonté  que  vous  conservez  pour 
l'avenir,  abréger  vos  peines  et  hâter  l'heureux  moment  de  votre 
liberté. 

Votre  chère  épouse  toujours  pénébrée  de  la  plus  vive  douleur  de 
vos  peines,  et  qui  faillit  d'en  mourir,  lorsqu'elle  apprit  le  jugement 
qui  vous  condamne  dans  le  triste  lieu  où  vous  êtes,  n'a  dès  lors  joui 
d'aucune  santé.  Elle  a  été  même  dangeureusement  malade  l'espace 
de  deux  mois,  et  elle  est  encore  trop  fiaible  pour  lui  permettre  d'é- 
crire. Je  m'en  suis  chargé  d'autant  plus  volontiers  que  j'avais  résolu 
de  le  faire  pour  vous  marquer  une  fois  la  part  que  je  prens  à  tout  ce 
qui  vous  intéresse.  Nous  n'avons  rien  négligé  pour  consoler  et  pour 
soulager  celte  pauvre  malade.  Nous  travaillons  aussi  à  lui  procurer 
et  à  sa  compagne  d'infortune  qui  est  arrivée  depuis  quelque  temps 
en  cette  ville  avec  son  enfant,  quelques  secours  qui  les  mettent  en 
état  de  passer  leurs  tristes  jours  avec  quelque  douceur.  Jusques  ici 
rien  ne  lui  a  manqué  et  ne  lui  manquera  dans  la  suite,  s'il  plait  à 
Dieu.  Ainsi  tranquillisez-vous  sur  son  compte,  autant  que  les  cir* 
constances  où  vous  êtes  l'un  et  l'autre  peuvent  le  permettre.  La 
maison  Montrond  s'intéresse  beaucoup  à  ce  qui  vous  intéresse  tous 
les  deux,  et  m'a  chaîné  de  vous  l'écrire,  et  de  vous  faire  leurs  saluta- 
tions. Je  vous  prie  de  Caire  les  miennes  au  très  cher  M.  Villevaire, 
et  de  lui  témoigner  combien  de  part  je  prens  et  j'ai  pris  à  tout  ce 
qui  le  regarde.  J'en  dis  de  même  à  l'égard  de  vos  autres  compagnons 
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qui  souffrent  pour  la  même  cause,  et  en  particalîer  poar  le  neveu 
du  cher  défunt  M.  Duvernet.  Dieu  Te«ilie  tous  fortifier  les  uns  et 
les  autres  par  sa  grâce,  et  vous  rendre  plus  que  vainqueurs  par  celui 
<fm  nous  a  aimés  et  qui  s'est  donné  lui-même  pour  nous  ! 

Je  recevray  avec  plaisir  toutes  les  circonstances  et  le  détail  de  vos 
aventures.  Je  vous  prierai  même,  s'il  vous  plait,  de  m'envoyer  une 
liste  exacte  des  noms  de  tous  ceux  qui  souffrent  comme  vous  pour  le 
Seigneur,  du  cas  pour  lequel  ils  ont  été  condamnés,  de  la  date  de  leur 
capture  et  de  celle  de  leur  jugement,  avec  le  plus  de  circonstances 
qu'il  se  pourra  sur  leur  aventure.  Je  vous  prie  d'en  faire  de  même  à 
regard  de  ceux  qui  sont  sortis  en  deux  fois  ces  années  dernières, 
leurs  noms,  leurs  cas  et  la  date  de  leur  capture  et  de  leur  jugement. 

Je  souhaiteroy  aussi,  s*il  étoit  possible,  qu'on  pût  me  procurer  une 
liste  exacte  de  tous  ceux  qui  ont  souffert  sur  les  galères  pour  la 
religion,  depuis  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  leurs  noms,  le  cas 
pour  lequel  chacun  a  été  condamné,  un  extrait  de  leur  sentence,  ce 
qui  se  pourroit  peut  être  si  quelqu'un  des  nôtres  était  écrivain  au 
bureau,  comme  Tétoit  autrefois  un  M.  Lacroix  de  Nisraes.  J*ay  les 
noms  de  plus  de  six  cens,  plus  de  trois  cens  de  leurs  lettres  et  quan- 
tité de  faits  qui  les  regardent.  Mais  il  me  manque  un  extrait  de  leur 
sentence.  Tout  cela  est  nécessaire  pour  un  but  que  je  me  propose. 
Adieu,  mon  très  cher  frère,  je  vous  salue  au  Seigneur,  et  je  vous  prie 
d'être  persuadé  de  l'estime  et  du  parfait  attachement  avec  lequel  je 
suis  tout  à  vous. 

{CoUectioD  Court,  n"  7,  t.  îv,  f*  450,  copie.) 
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LA  SAINT-BARTHÉLEMY  AU  VATICAN. 

ExTairrs  dbs  lettres  de  Yasari 

Les  pages  suivantes  sont  empruntées  à  un  savant  ouvrage  anglais  : 
Vatican  influence  under  Pius  V  and  Gregory  XIII,  by  C.  P.  Stewart 
M.  A.  Trinily  Collège  Cambridge  (in-8,  London,  1878),  dont  la  traduction 
manuscrite  a  été  offerte  à  la  bibliotiièque  du  Protestantisme  français  par 
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Mlle  B.  Ollier,  iille  du  digne  pasteur  de  Lille.  Nous  la  prions  d'agréer 
ici  l'expression  de  nos  remercîments. 

M.  Stewart  s'appuyant  sur  la  correspondance  de  Pie  V,  n'a  pas  de  peiae 
à  montrer  que  la  Saint-Barthélemy  n'eut  pas  de  plus  ardent  promoteur  que 
ce  pontife  mort  trop  tôt  pour  en  être  témoin,  mais  qui  en  légua  le  fatal  hé> 
ritage  à  son  successeur.  Entre  Pie  V  et  Grégoire  XIII,  solidarité  complète 
de  vues  :  ce  que  l'un  a  voulu,  l'autre  la  glorifié  :  Lettres,  discours,  mé- 
dailles, inscriptions,  peintures,  sont  là  pour  en  fournir  la  preuve.  Le  livre 
de  M.  Stewart  réunit  sur  ce  point  bien  des  témoignages,  et  mérite  d'être 
ompté  dans  la  bibliographie  de  la  Saint-Barthélémy.  Les  pages  qui  sui- 
vent ont  trait  à  un  point  peu  connu,  qui  appelait  quelques  éclaircisse- 
ments. 

Fidèle  à  ses  principes,  le  pape  Grégoire  XIII  ne  se  contenta  pas 
d'exprimer  sa  joie  par  des  paroles;  il  résolut  de  transmettre  à  la 
postérité  un  souvenir  durable  du  massacre  qui  avait  comblé  de  joie 
la  catholicité.  Sur  sa  demande,  le  célèbre  peintre  Georges  Yasari^ 
qui  vivait  à  Florence,  reçut  du  duc  Côme  II  la  permission  de  quitter 
cette  ville  pour  aller  à  Rome  et  orner  les  murs  du  Vatican  de  pein- 
tures à  fresques  représentant  les  principaux  épisodes  de  cette  nuit 
funeste.  Le  séjour  de  Yasari  dans  la  ville  éternelle  dura  enviroa 
sept  mois  qui  furent  très  utilement  remplis. 

Maximilien  Misson  a  donné  dans  son  nouoean  voyage  en  Italie,. 
publié  en  1727  (t.  II,  p.  157,  158),  la  description  suivante  des  pein- 
tures, description  qui  concorde  de  tous  points  avec  le  récit  de  Yasari 
exécutant  les  ordres  qu'il  avait  reçus  du  pape  : 

«  Puisque  nous  sommes  sur  l'article  de  la  peinture,  il  faut  que  je 
vous  dise  quelque  chose  du  massacre  de  l'amiral  Coligni,  dont  l'his- 
toire se  voit  en  trois  grands  tableaux,  dans  la  salle  où  le  pape  donne 
audience  aux  ambassadeurs.  Dans  le  premier  tableau,  l'assassin  Mau- 
revel  ayant  blessé  Coligni  d'un  coup  d'arquebuse,  on  le  porte  dans  sa 
maison,  et  au  bas  du  tableau  est  écrit  :  Gaspar  Colignius  accepta- 
vulnere  domum  refertur.  Greg,XlIIf  Pont.  Max.  1572.  Dans  le 
second,  l'amiral  est  massacré  dans  la  même  maison  avec  Teligni,.. 
son  gendre  et  quelques  autres.  Ces  paroles  sont  sur  le  tableau  Cœde& 
Colignii  et  sociorum  ejus.  Dans  le  troisième  la  nouvelle  de  celte 
exécution  est  rapportée  au  roi  lequel  témoigne  en  estre  satisfait  l 
Rex  Colignii  necem  probat^. 

1.  Ces  diverses  inscriptions  sont  effacées.  Les  peintures  subsistent. 
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€  Le  pape  ne  se  coatentapas  de  faire  peindre  l'histoire  de  ce  mas- 
sacre comme  un  trophée  dans  son  palais.  Pour  mieux  éterniser  un 
fait  si  mémorable,  il  fit  encore  frapper  des  médailles  où  Ton  voit 
son  image  Gregorius  XIII,  pont.  Max.  Ann.  i.  Et  sur  le  revers  un 
ange  exterminateur  qui  tient  d'une  main  une  croix,  et  de  l'autre  une 
épée  nue  dont  il  perce  à  bras  raccourci  avec  ces  paroles  :  Ugonotto^ 
rum  stragesj  1572.  Ces  médailles  sont  devenues  fort  rares.  Cepen- 
dant mes  amis  m'en  ont  fait  avoir  quelques-unes.  > 

Misson  n'est  pas  seul  à  parler  de  ces  peintures.  Dans  son  magni- 
4que  ouvrage  sur  le  Vatican,  imprimé  avec  autorisation  ecclésiastique 
{Yaticano  descrittOy  Florence,  1838,  t. YIIl,  p.  97),PîstoIesi  donne 
«ne  description  très  détaillée  des  fresques  de  Yasari,  et  faisant  al- 
lusion à  ces  mêmes  peintures,  le  père  Jones,  dans  son  Journal 
(Month.  t.  XYI),  s'exprime  ainsi  :  c  Yasari  était  à  Rome  occupé  à 
décorer  la  Sala  regia  de  fresques  représentant  la  victoire  de  Lé- 
pante,  lorsque  dans  la  même  salle  il  se  trouva  une  place  pour  les 
fresques  des  Huguenots.  »  Admirable  expression  !  Ne  dirait-on  pas 
que  par  le  plus  grand  des  hasards,  et  par  le  seul  fait  de  la  présence 
de  Yasari  à  Rome,  on  ait  découvert  un  coin  perdu  dans  une  salle  du 
Vatican,  que  l'artiste  utilisa  par  une  inspiration  de  génie?  Les  faits 
«ont  peu  d'accord  avec  cette  ingénieuse  version. 

Nous  possédons,  en  effet,  quelques  lettres  très  heureusement  con- 
^rvées  du  grand  artiste  relatives  à  l'invitation  qui  lui  fut  adressée  de 
se  rendre  à  Rome  pour  y  exécuter  les  volontés  du  pape.  Ce  fut  au 
mois  d'octobre  1572  qu'il  reçut  cet  appel  auquel  il  répondit  le  mois 
suivant,  comme  le  prouve  sa  lettre  du  17  novembre  dans  laquelle  il 
rend  compte  au  duc  de  l'audience  que  Grégoire  XIII  lui  a  accordée 
et  du  désir  du  Saint-Père  de  faire  représenter  sur  un  des  murs  de  la 
Sala  regia  les  affaires  des  Huguenots.  Mais  suivons  l'ordre  chronolo- 
;gique  dans  les  extraits  de  cette  correspondance. 

Florence,  5  octobre  1572.  —  t  Jeudi  est  arrivée  une  lettre  du 
cardinal  Buoncompagni,  m'avertissant  que  le  pape  est  décidé  à  ter- 
miner la  décoration  de  la  Sala  regia,  selon  mes  dessins,  et  que  je 
dois  me  préparer  à  partir  immédiatement  pour  Rome.  » 

Yasari  était  porteur  d'une  lettre  du  duc  de  Toscane,  Côme  II, 
écrite  le  16  octobre  1572,  près  de  deux  mois  après  le  massacre,  et 
^nsi  conçue  :  c  Très  Saint  Père,  Georges  Yasari,  peintre,  part  pour 
Aome,  conformément  aux  désirs  de  Yotre  Sainteté,  pour  exécuter 
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tous  les  ordres  qu'il  en  receyra.  (Test  un  grand  honneur  pour  moi  de- 
imr  ainsi  eflipioyé  im  de  mes  serviteurs.  Georges  Yasari  baisera 
pour  moi  les  pieds  de  Sa  Sainteté  à  laquelle  je  souhaite  très  heu* 
reuse  et  longue  vie.  De  Poggio,  ce  16  octobre  1572*  » 

Le  14  novembre  suivant  Yasari  écrit  en  ces  termes  à  sm  ami 
Borghini  :  c  Je  suis  arrivé  aujourd'hui  à  Rome  et  j'ai  aussitAt  rendu 
visite  au  cardinal  Buoncoropagni  qui  m'a  fait  mille  caresses  et  qui 
voulait  me  conduire  le  soir  même  chez  le  pape  (che  m' ha  fatto  moUe 
carezze  et  voleva  sla  lera  menarmi  al  Papa.) 

Yasari  revient  sur  ce  sujet  dans  une  lettre  du  17  novembre  à  Doa 
François  de  Médicis:  «Je  suis  arrivé  à  Rome  par  un  bien  mauvais 
temps,  et  j'ai  eu  audience  du  cardinal  qui  a  paru  très  heureux  de 
me  voir  ici.  Nous  sommes  ensuite  allés  le  15  chez  Notre  Seigneur,  qui 
m'a  reçu  avec  une  grande  bonté  et  m'a  même  embrassé  sur  le  front. 
J'ai  baisé  à  mon  tour  les  pieds  de  Sa  Sainteté  en  votre  nom  et  au 
nom  du  Grand  Duc.  Elle  m'a  exprimé  son  désir  de  terminer  enlîè* 
rement  la  décoration  de  la  salle  royale.  J'ai  répondu  que  je  ne  man*- 
querais  pas  de  remplir  les  deux  panneaux  vides,  et  que  l'on  songerait 
au  reste  plus  tard.  Sa  Sainteté  vent  remplir  les  compartiments 
vacants  avec  les  affaires  des  huguenois,  qui  ont  pris  rang,  cette 
année,  parmi  les  événements  de  son  pontificat.  » 

Le  20  novembre  Don  François  de  Médicis  répond  à  Yasari  :  c  Sa 
Sainteté  agit  avec  sagesse  en  voulant  que  l'on  représente  sur  les 
murs  de  la  salle  royale  un  succès  aussi  pur  et  aussi  glorieux  que 
l'exécution  des  Huguenots  (cost  santo  e  noiabile  sueceiso  corne  fn 
ressecutione  contra  It  Ugonotti).  Yous  serez  heureux  de  réaliser  son 
désir  avec  la  diligence  qne  vous  déployez  d'<Hrdiaaire  dans  toutes 
vos  entreprises.  » 

Yasari  lui  même  décrit  ainsi  les  peintures  à  fresques  qu'il  se 
charge  d^exécuter  dans  ses  lettres  à  Don  François  du  12  et  du  17  dé- 
cembre 1572: 

«  Sa  Sainteté  a  commandé  les  trois  panneaux  où  seront  représentés 
les  actes  concernant  les  Huguenots  français.  La  tentative  d'assassinat 
contre  l'amiral  et  la  visite  du  roi  et  de  la  reine  accompagnés  de 
deux  cents  hommes  pour  le  protéger  dans  son  domicile,  tel  est  le 
sujet  du  premier.  Dans  le  second  je  peindrai  les  Guises  suivis 
d'officiers  et  de  soldats  brisant  les  portes  de  l'hôtel,  tuant  tout  sur 
leur  passage,  et  Besme  frappant  Tamiral,  dont  le  corps  jeté  par  la 
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fenêtre  dans  la  rue  est  achevé  par  le  peuple  en  fureur  ;  le  massacre 
des  Huguenots  continue  à  Paris  et  dans  tout  le  royaume. 

€  Le  troisième  panneau  représentera  le  roi  se  rendant  à  l'Eglise 
pour  remercier  Dieu,  et  acclamé  au  passage  par  ses  sujets  à  genoux; 
enfin  k  réunion  du  Parlement  pendant  que  Ton  dépèche  les  derniers 
snrvÎTants.  > 

Voici  comment  le  peintre  s'exprime,  le  5  mars  suivant,  au  sujet 
de  son  œuvre  :  «  mon  travail  vient  très  bien,  {il  laooro  vien  bellis- 
simol)  Les  juges  compétents  disent  que  je  n'ai  jamais  si  bien  réussi. 
J'espère  finir  en  avril,  mais  je  serai  probablement  obligé  de  rester 
ici  tout  le  mois  de  mai  afin  de  donner  aux  fresques  le  temps  de 
sécher.  ^  L'artiste  se  plaint  amèrement  du  vent  froid  qui  ne  cesse 
de  souffler  dans  la  salle  rojale*  Toutefois  malgré  la  neige  qui  couvre 
Rome,  il  va  bien  et  peut  dire  :  camino  gagliardof 

Une  dernière  lettre  du  29  mai  1573,  le  montre  à  demi  mort  de 
fat^e  et  impatient  de  retourner  à  Florence  p^  k  prima  commodita. 
Son  départ  est  fixé  au  1"  juin,  et  à  partir  de  cette  époque  toutes  les 
pièces  de  sa  correspondance  sont  en  effet  datées  de  la  capitale  de  la 
Toscane. 

11  est  superflu  d'insister  :  Les  eitraits  qui  précèdent  prouvent 
que  Yasari  fut  expressément  appelé  à  Rome  pour  y  exécuter  les  pein- 
tures à  fresques  représentant  les  affaires  des  Huguenots,  et  qu'il 
fut  retenu  par  ce  travail  environ  sept  mois  au  Vatican,  jusqu'en 
juin  1573,  époque  à  laquelle  les  détails  do  massacre  étaient  aussi 
bien  connus  à  la  cour  romaine  que  dans  toutes  les  autres  cours  de 
l'Europe.  Que  penser  des  apologies  jésuitiques  affirmant  que  le  Saint 
Père  ignorait  encore  à  cette  date  toute  l'étendue  du  saint  et  glorieux 
succès  obtenu  en  France  ? 

Que  dire  surtout  de  l'assertion  du  Père  Jones  ne  voyant  dans  les 
célèbres  peintures  qu'un  moyen  d'utiliser  un  coin  perdu  dans  une 
salle  du  Vatican?  Nous  avons  suffisamment  montré  que  ces  peintures 
furent  préméditées,  commandées,  exécutées  avec  l'initiative  et  le 
concours  le  plus  empressé  du  Pape  alors  régnant.  Les  médailles 
frappées  pour  perpétuer  la  mémoire  du  massacre  viennent  à  leur 
tour  compléter  la  démonstration. 
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CANTIQUE  DE  LA  MISÈRE  DE  GESTE  VIE 

PAR     A.     SADEEL,     A     LA     MÉMOIRE     DE     SA     FILLE. 

Le  cantique  qui  suit  est  eilrait  d'un  rarissime  volume  appartenant  à 
M.  le  pasteur  Rorloz,  de  Devesset,  par  Saint'Agrève  (Ardèche)  et  décrit  en 
ces  termes  par  son  pieux  possesseur  : 

c  Ayant  eu  le  plaisir  de  rencontrer  dernièrement  M.  le  pasteur  Z.  je  lui 
ai  parlé  d'un  opuscule  très  ancien  que  j'ai  trouvé,  il  y  a  quelques  années, 
à  Saint-Véran,  dans  les  Hautes-Alpes.  Il  a  pour  titre  :  Poèmes  chrestiens 
ET  MORAUX,  avec  cette  épigraphe  dans  un  cul-de-lampe  :  Qtiod  tibi  fieri 
non  vis  alterine  feceris.  Ce  titre,  sans  date,  est  encadré  dans  une  gros- 
sière vignette  formée  de  têtes,  de  personnages  assis,  de  fleurs  et  de  fruits 
dont  le  symbolisme  n'est  pas  très  clair.  L'ouvrage  est  imprimé  non  en 
caractères  romains,  mais  en  gothique  anglaise. 

€  Ce  sont  des  poésies  : 

1*  Ode  chantée  au  Seigneur  par  Théodore  de  Bèze  afiligé  d'une  grave 
maladie  : 

Seiche  de  douleur 

Tout  cuit  de  chaleur,  etc. 

£•  Ode  sur  les  misères  des  églises  françaises  : 

L'astre  qui  lan  fuyant  rameine 
Commence  sa  troisième  peine 
Depuis  que  la  fureur  des  deux 
Donne  et  foudroie,  etc. 

Z*  Cantique  de  la  misère  de  cette  vie  par  A.  Sadeel  à  la  mémoire  de  sa 
fille.  C'est  le  morceau  ci  dessous  : 

i*  Octonnaires  sur  la  vanité  et  inconstance  du  monde  par  A.  Sadeel.  Le 
inonde  passe  et  sa  convoitise.  (I,  Jean,  1 .) 

Quand  on  arrestera  la  course  coustumière 
Du  grand  courriel'  des  deux  qui  porte  la  lumière. 
Quand  on  arrestera  Van  qui  roule  tousjours, 
Sur  un  char  attelé  de  mois,  d'heures,  de  jours,  etc. 

(50  strophes.) 

Vf  Quatrains  du  sieur  de  Pybrac,  conseiller  du  Hoy  en  son  conseil 

privé  : 

Dieu,  tout  puissant,  puis  père  et  mère  honore, 

Soi^  juste  et  droit,  etc. 

(126  quatrains.) 
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6*  Des  vertus  de  la  femme  fidèle  et  bonne  ménagère,  comme  il  est  escrit 
aux  proverbes  de  Salomon,  chap.  xxxi,  par  Th.  de  Bèze  sur  le  chant  du 
Pseaume  xv  : 

Qui  est  celuy  qui  trouvera 
Femme  constante  et  vertueuse  ? 
Qui  telle  rencontre  fera 
Plus  grand  thrésor  rencontrera 
Que  nulle  perle  précieuse. 

(21  strophes.) 

7o  Cantique  du  sieur  de  Maison-Neuve  enseignant  combien  Dieu   est 
prompt  à  secourir  ceux  qui  confessent  franchement  leurs  fautes  : 

Qui  haussera  ma  parole  et  ma  voix 
Pour  te  chanter,  à  Roy  des  Roys,  etc. 

(18  strophes.) 

8**  Sonnets  chrestiens  (2  sonnets.) 

c  Les  deux  derniers  feuillets  du  volume  sont  un  peu  rongés  par  le  bas; 
la  couverture  en  parchemin,  du  même  ftge  que  le  livre,  l'est  également . 
L'ouvrage  parait  rare,  car  je  ne  le  vois  mentionné  dans  aucun  catalogue 
de  nos  antiquités.  La  France  Protestante  elle-même,  des  frères  Haag, 
semble  Tignorer.  i 

Plusieurs  des  morceaux  insérés  dans  ce  recueil  sont  connus  ;  mais  le 
recueil  lui-même  Test  moins,  et  c'est  la  première  fois  que  nous  rencon- 
trons le  cantique  de  Sadeel  (La  Roche  Chaudieu)  à  la  mémoire  de  sa  fille. 
Les  talents  poétiques  du  pasteur  de  Paris,  qui  sut  glorifier  en  beaux  vers 
la  mémoire  de  Coligny  {Bull,  t.xxvni,  p.  377)  ne  font  doute  pour  personne. 
Us  se  révèlent  d'une  manière  plus  touchante  à  l'occasion  d'un  deuil  do- 
mestique. Chaudieu  avait  épou3é  en  1563,  Françoise  de  Félins  de  la  maison 
Bantelu.  Il  en  eut  treize  enfants,  dont  une  fille,  Marie,  morte  jeune.  Ce 
fut  sans  doute  celle  dont  la  perte  lui  inspira  les  vers  suivants,  que  leur 
extrême  rareté  rend  en  quelque  sorte  inédits.  Nos  lecteurs  sauront  gré  à 
M.  le  pasteur  Borloz  de  nous  les  avoir  révélés. 

Par  le  désert  de  mes  peines 
Mon  àme  va  halettant 
Après  les  vives  fontaines 
Du  doux  repos  qu'elle  attend, 

XXIX.  —  27 
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Et  désire  estre  dehors 
De  la  prison  de  son  corps 
Pour  retourner  en  la  vie 
Dont  le  péché  Ta  bannie. 

Sentant  une  vie  mortelle, 
Je  sens  en  moy  revenir 
D'une  autre  vie  immortelle 
Un  immortel  souvenir. 
Je  voy  au  grand  mal  présent 
La  grandeur  du  bien  absent 
Duquel  le  désir  s'augmente 
Par  la  misère  présente. 

Qui  est-ce  qui  pourra  dire 
Combien  soudain  est  le  cours 
Du  temps  volant  qui  nous  tire 
Dessus  l'aile  de  nos  jours? 
Il  semble  que  du  berceau 
L'homme  saute  en  son  tombeau. 
La  vie  aussi  tost  donnée 
Aussi  tost  est  terminée, 

Qui  peut  dire  :  je  demeure 
En  un  estât  permanent 
Que  l'inconstance  de  l'heure 
Ne  le  change  incontinent? 
L'homme  n'a  rien  d'arreslé  ; 
Quand  il  est  il  a  esté  ; 
Et  d'une  légère  fuite 
Se  levant  court  à  son  giste- 

Le  voicy  en  sa  jeunesse 
Parée  d'un  sang  meilleur  ; 
Le  voicy  en  sa  vieillesse 
Qui  basannant  sa  couleur 
Va  de  rides  labourant 
Son  visage  en  mourant, 
En  attendant  qu'on  le  jette 
Dans  sa  fosse  desja  faîtte. 


■ÉLâNGCS  449 

Comme  de  ki  bande  inrire 
Des  soages  volans  de  nuit 
On  perd  sondain  la  méfnmre 
Quand  le  beau  du  jour  nom  fuit^ 
La  vie  qu'avons  ici 
Vole  et  s'enfuit  loul  ainsL 
Cette  vie  est  de  la  vie 
Seulement  une  effigie» 

Certes,  la  vie  est  pareille 
A  la  rose  qui,  enivrant 
L'œil  de  sa  beauté  vermeille, 
Rend  l'air  odoriférant; 
Puis  soudain  on  s'esbayt 
Comme  die  s'esvaBouit, 
Estant  flestrie  et  séchée 
Par  le  vent  qui  l'a  touchée. 

Si  la  course  est  incertaine 
Du  vent  qui,  audacieux, 
D'un  pied  léger  se  pourmeine 
Parmy  le  vuide  des  cieux. 
Et  roule,  et  chasse,  et  poursuit 
La  nuée  qui  s'enfuit. 
Ainsi  le  vent  nous  emporte 
Or  d'une,  or  d'une  autre  sorte; 

Qu'est-ce  donc  que  ceste  vie? 
Un  songe,  une  rose,  un  vent. 
N'ayant  rien  que  tnmiperie. 
Pourriture  et  changement, 
Trompant,  gastant,  ravissant 
L'homme  vain  qui  ne  le  sent. 
Et  contre  ce  qui  luy  semble, 
Qui  vit  et  meurt  tout  ensemble 

Le  cours  de  la  vie  tiamaine 
N'est  rien  qu'une  vanité. 
Des  vanités  la  plus  vaine; 
C'est  une  obscure  clarté  : 
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C'est  un  repos  languissant, 
C'est  un  estre  périssant, 
C'est,  ce  qui  n'est  rien  en  somme, 
Toute  la  vie  de  l'homme. 

S'il  y  a  rien  qui  y  dure 
C'est  l'angoisse  et  le  tourment 
Que  l'homme  en  vivant  endure, 
Affligé  incessamment. 
Sitost  qu'un  mal  est  cessé, 
Si  tost  l'autre  est  commencé  ; 
D'une  longue,  longue  chaîne, 
La  peine  suit  l'autre  peine. 

Et  de  tous  les  maux  le  pire, 
C'est  que  l'homme  est  attaché 
A  un  cordeau  qui  le  tire 
Dessoubs  le  joug  du  péché- 
Son  malheur  est  son  désir, 
Son  tourment  est  son  plaisir, 
Et  d'une  folie  extrême 
Il  cerche  à  perdre  soy  mesme. 

Mais  la  vie  est  proffitable 
A  qui  cognoist  comme  il  faut, 
Que  la  vie  est  misérable 
Afin  d'aspirer  plus  haut  ; 
Et  qui  nageant  voit  le  port 
D'une  bienheureuse  mort 
Qui  de  la  mort  le  délivre, 
Pour  éternellement  vivre. 

Cessez  donc,  mes  yeux,  d'espandre 
Les  pleurs  de  mes  douleurs. 
Cessez  de  percer  et  fendre 
Les  entrailles  de  mon  cœur. 
Dieu  l'a  ainsy  ordonné  ; 
Il  prend  ce  qu'il  a  donné  ; 
Ma  fille  vit  à  cesle  heure 
D'une  vie  trop  meilleure. 
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Elle  n'a  fait  en  ce  monde 
Sinon  entrer  et  sortir, 
Du  tourment  qui  y  abonde 
Dieu  la  voulant  garantir. 
Elle  n'a  qu^un  peu  gousté 
De  nostre  calamité, 
Et  de  la  peine  diverse 
Qu'à  pleine  coupe  on  y  verse. 

Au  repos  où  je  la  croy, 
Je  puis  dire  en  ma  misère 
Qu'elle  a  vescu  devant  moy 
Combien  que  je  sois  son  père; 
Car  du  bien  elle  jouit 
Dont  l'espoir  me  resjouit. 
Elle  a  la  gloire  présente 
Dont  n'ay  en:ore  que  l'attente. 

Sortant  d'une  loge  basse. 
Elle  est  montée  en  un  lieu 
Oà  elle  contemple  la  face 
De  la  majesté  de  Dieu. 
C'est  un  palais  de  beauté 
Aux  saints  élus  appresté. 
Duquel  le  fondement  ferme 
Ne  recongnoit  point  de  terme. 

Là  le  soleil  de  justice 
Luit  continuellement, 
Et  les  ténèbres  de  vice 
N'y  entrent  aucunement. 
Le  bien,  la  vie  et  la  paix 
Ne  l'abandonnent  jamais; 
On  y  a  ce  qu'on  souhaiste 
De  félicité  parfaiste. 

0  vie  cent  fois  heureuse 
De  ces  esprits  bienheureux  ! 
0  ma  vie  douloureuse 
Tant  que  je  sois  avec  eux  I 
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Icy  vivant  je  ne  voy 
En  moy  qu'un  bien  peu  de  aioy«. 
Quand  je  verray  leur  lunaiere 
Lors  sera  ma  vie  entière. 

0  Dieuy  de  mon  cœur  le  guide. 
Fais  que  ta  grâce  et  bonté 
Me  retiennent  sous  la  bride 
De  ta  juste  volonté  ! 
Adorant  ce  que  tu  peux, 
Et  voulant  ce  que  tu  veux, 
Donne  moy  qu'en  ton  service  , 
A  toy  vivra  et  mourir  puisse. 


BIBLIOGRAPHIE 


LA  FRANGE  PROTESTANTE 

Par  MM.  Eugène  et  Emile  Haàg,  2*  édition,  publiée  sous  la  direction  de 
M.  Henri  Bordier,  i»  fascicule,  1  vol.  in-8,  à  â  colonnes.  Paris,  Fischbachcr, 
18S0. 

Le  quatrième  fascicule,  complétant  le  tome  li  de  Tœuvre  magis^ 
traie  entreprise  par  M.  Bordieravecautant  de  science  qaede  dévoue- 
ment, vient  de  paraître  et  de  confirmer  les  espérances  qu'avaient  fait 
naître  les  précédents.  Celui-ci,  qui  s'étend  ieBicheteau  kBourgoingy 
renferme,  dans  ses  660  colonnes,  375  noms  différents  contre  107  dans 
Haag.  Il  est  superflu  de  rappeler  qu'un  grand  nombre  de  ces  noms 
sont  comme  des  en-téte  de  chapitres  où  se  trouvent  rangés,  dans  l'or- 
dre le  plus  rigoureux  et  dans  une  classification  précieuse  pour  les 
travailleurs,  non  seulement  des  personnes  qu'il  eût  fallu  chercher  au 
hasard  à  travers  toute  l'édition  primitive,  mais  une  foule  d'autres  que 
les  listes  des  réfugiés,  les  papiers  de  famille,  les  actes  notariés  de 
Genève,  voire  même  le  martyrologe  ëe  Crespin»  ont  foorni  à  rinfati- 
gable  sagacité  de  M.  Bordiet. 

Nous  nous  garderons  de  citer  teus  ies  noms  qui  ne  représentaient 
dans  Haag  qu'un  ou  deux  personnages  el  qui  ea  eoàbrstssent  main- 
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tenant  dix  ou  douze  —  ainsi  \esBinet,  les  Btoii,  les  Bonhùmmey  les 
de  Bansy  lesBorel  dont  Pierre  (1620-1671,)  médecin,  historien,  phi- 
lologue, qui  lutte  arec  tant  d'énei^ie  contre  la  confiscation  par  les 
Jésuites  du  collège  de  Castres  dont  il  était  régent;  les  Bonnet  ont  été 
considérablement  augmentés  et  groupés  en  treiie  divisions;  l'article 
Blanc,  en  douze  subdivisions,  ne  renferme  pas  mmus  de  82  person- 
nalités distinctes,  tandis  que  Haag  n'en  comptait  que  7. 

Quelques  articles  ont  été  complétés  par  des  recherches  nouvelles: 
Bùlenaty  Bangars,  Bouchard  d^Aubeterrê,  avec  pièces  notariées  à 
Tappuiy  BofiJi^au  avec  insertion  du  dossier  judiciaire  retrouvé  à  Saint- 
Pétersbourg  sur  c  les  Assemblées  faites  à  Paris  en  1700  par  Bonneau, 
Larpent  et  Roussel,  protestants  mal  convertis.  >  Les  notices  Blair, 
Gabriel  fiouUe,  Bobineau  et  jBottUf^r  (ces  deux  dernières  par  H.  Ga- 
gnebin,  d'Amsterdam)  ont  été  refaites  en  entier;  la  bibliographie  de 
Boquin  a  été  revue  avec  soin  par  M.  le  professeur  Yuilleumier  de 
Lausanne,  celle  A* Armand  de  la  Chapelle  se  termine  maintenant  par 
l'analyse  de  son  ouvrage  sur  la  nécessité  du  culte  public  parmi  les 
chrétiens,  et  l'article  Samue/  SocAar^  acquiert  une  valeur  exception- 
nelle par  la  partie  bibliogra|4iique  comprenant  une  analyse  de  ma- 
nuscrits conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  :  ce  travail  est  dû  à  M. 
Zotenberg. 

L'importante  étude  consacrée  dans  la  première  édition  aux  oranches 
protestantes  des  Bourbons  est  reproduite  presque  en  entier  avec  de 
très  légères  modifications. 

Les  noms  absolument  nouveaux  ou  qui  parais8ent,pour  la  première 
fms  à  leur  ordre  alphabétique  sont  trop  nombreux  pour  être  tous  cités. 
Tels  sont  les  Bédéy  BillaudyBUlié  ou  Billéy  Bineau,  Bissol,  Bizet, 
Bizot(p^T  M.  Goti),  Blancart^  Blanchard  Aoni  sept  pasteurs,  Bla- 
quière^  Billot  ou  Bilot^  Bodin,  du  Boispéany  Boissier,  Boissière, 
BoissoHy  les  jBon,  jBona/itm^  (  article  important),  Bonifas^Bonijoly 
Borelly,  Bosanquet,  Bo&êuety  Boucher  y  Boudet,  deBougny,  Bour- 
deauj  Bourdiny  Bourgeois.  Les  lecteurs,  nous  en  sommes  persuadé, 
s'arrêteront  particulièrement  sur  les  Bordier  (1522-1871). 

Pamû  ces  réintégrés  dans  la  France  protestante,  mentionnons  Bos- 
fnsy  moine  converti  par  les  entretiens  de  Calvin,  et  qui  fut  pasteur 
de  Castres  pendant  dix-sept  ans;  un  fioiiriji^oif,  qui,  àpartir  de  1571, 
prêcha  pendant  quinze  ans  c  sous  la  croix  >  à  Cologne;  Bonissely  pas- 
teur du  désert  pendu,  en  1723,  par  jugement  de  M.  de  Bemage,  et  ce 
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martyr  encore  que  M.  Bordier  a  su  trouver  deTautre  côté  de  l'Atlan- 
tique, JeanBoleSy  membre  del'expédition  de  Villegagnou,  exécuté  en 
1567,  àRio-de-Janeiro,  comme  hérétique;  — ,desartistes,  le  graveur 
Abram  Bosse^  les  familles  des  Boulky  les  célèbres  ébénistes  et  fa- 
bricants de  meubles  —  et  Louis  Bourgeois^  le  principal  auteur  des 
mélodies  du  pasteur  huguenot  (  savante  étude  de  M  .Douen). 

La  biographie  de  Jacob  de  Bie,  originaire  de  Leyde,  rappelle  les 
souffrances  de  cette  victime  des  Dragonnades,  telles  qu'elle  les  exposa 
dans  la  Gazette  de  Hollande.  Cette  livraison  contient  également  beau- 
coup d'indications  de  dames  et  de  demoiselles  emprisonnées  dans  des 
couvents  et  dont  la  plupart  y  demeurèrent  ensevelies  à  jamais.  N'ou- 
blions pas  enfin  le  curieux  article  de  M.  Tli.  Dufour  sur  les  deBouil- 
lane  du  Dauphiné,  privés,  en  1745,  pour  avoir  assisté  aux  assem- 
blées du  Désert,  de  leur  noblesse,  qui  datait  de  Louis  XI;  formant 
opposition  contre  cet  arrêt  en  1775,  et  se  présentant  à  l'assemblée 
tenue  à  Romans  pour  la  convocation  des  Etats-Généraux  t  en  habits 
de  paysans,  avec  de  vieilles  rapières  et  un  havre-sac  contenant  leurs 
provisions  et  leurs  parchemins.  > 

On  le  voit,  ces  pages  présentent  des  sources  d'intérêt  de  nature 
très  différente.  Précieuses  au  point  de  vue  historique  et  généalo- 
gique, et  plus  encore  peut-être  par  les  grands  souvenirs  qu'elles  enre- 
gistrent, elles  le  sont  encore  par  les  renseignements  variés  qu'elles 
nous  donnent  et  qu'on  ne  s'attendait  pas  toujours  à  y  trouver.  La 
table  des  principales  matières  qui,  avec  la  table  des  personnes,  ter- 
mine ce  second  volume,  en  fournit  d'abondants  témoignages  ;  en  voici 
quelques-uns  glanés  au  hasard  :  Âbbesse  par  contrainte,  déclarant 
par-devant  notaire  sa  foi  protestante,  —  Nombre  de  religionnaires 
réfugiés  dans  le  canton  de  Berne  en  1693  et  1698. — Etranger  voya- 
geant en  France  envoyé  aux  galères  comme  protestant.  —  Evêque 
de  Périgueux  accusé  d'être  huguenot.  —  Pasteur  emprisonné  pour 
avoir  nié  l'Immaculée  Conception.  —  Les  Hébralsants.  —  La  bril- 
lante Société  de  Lyon  vers  1530.  —  Un  promoteur  de  l'émancipation 
des  nègres.  —  Papiers  de  famille,  distinction  à  faire  sur  l'autorité 
qui  lui  est  due.  —  Etat,  en  1781,  des  Eglises  du  Refuge  en  Angle- 
terre, —  Supplice  de  la  roue.  —  La  trêve  du  labourage  aux  environs 
de  Montbéliard  en  1628.  —  Réclamation  des  professeurs  protestants 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  contre  l'usage  de  dédier  des  thèses 
à  la  sainte  Vierge,  etc. 
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Mais  c'est  au  volume  lui-méine  qu'il  est  temps  de  renvoyer  nos 
lecteurs  ^ 

F.  DE  SCHIGKLER. 


CORRESPONDANCE 


PIERRE  DURAND 

ET  LES  PREMIERS  SYNODES  DU  DÉSERT  ' 

MonUuban,  iS  août  iSSO. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

J'ai  acquis  depuis  quelque  temps  la  conviction  que  le  pasteur  Durand 
du  Vivarais  n'a  pris  aucune  part  aux  premières  délibérations  synodales 
du  Désert.  Me  permetlrez-vous  de  donner  mes  raisons  dans  le  Bulletin? 
C'est  assurément  un  point  d'histoire  bien  secondaire,  mais  comme  tous 
nos  historiens  sont  tous  tombés  dans  cette  erreur,  il  m'a  paru  bon  de  Ja 
signaler. 

Veuillez  recevoir  mes  salutations  respectueuses  et  dévouées, 

D.  Benoit. 

Tous  les  historiens  qui  ont  raconté  les  annales  du  Désert,  depuis 
Charles  Coquerel  jusqu'à  M.  Edmond  Hugues,  le  biographe  d'Antoine 
Court,  me  paraissent  tomber  au  sujet  du  pasteur  Pierre  Durand  du 
Vivarais,  martyrisé  à  Montpellier  en  1732,  dans  une  évidente  erreur. 
Ils  affirment  qu'il  assista  aux  trois  premiers  synodes  convoqués  au 
désert  par  Antoine  Court  en  1715,  1716  et  1717.  Voici  les  raisons 
sérieuses  qui  me  paraissent  contredire  cette  assertion  et  que  je  de- 
mande la  permission  d'exposer  brièvement  dans  le  BuUetiny  afin  de 
provoquer,  s'il  y  a  lieu,  la  contradiction. 

Pierre  Durand  naquit  à  Pranles,  près  de  Privas,  le  12  septembre 
i  700  ^.  Quelque  précocité  d'intelligence  et  de  zèle  qu'on  lui  suppose, 
comment  admettre  qu'il  ait  pris  part  avant  d'avoir  accompli  sa  quin- 
zième année,  au  synode  du  21  août  1715  ?  (Voy.  Borrel»  Biographie 
d'Antoine  Court,  p.  24.  Edmond  Hugues,  Antoine  Courte  Histoire 


1 .  Extrait  du  Journal  du  Proteslaniisme  français  (12  juio  1880). 

2.  Voyez  90 n  acte  de  oatssance,  Pierre  Durandt  pasteur  du  Désert  et  martyr ^ 
p.  11. 
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de  la  Restauration  du  protestantisme  en  France  au  xvm*  sièclCy 
t.  I,  p.  29).  D'ailleurs  il  était  indispensable,  pour  avoir  seulement 
l'idée  de  répondre  à  l'invitation  de  Court,  d'avoir  tenu  quelque  temps 
le  désert.  Lui-même  ne  songea  à  convoquer  de  réunion  synodale 
qu'après  trois  ans  de  ministère;  et  les  quelques  prédicants  qu'il 
groupa  autour  de  lui  n'étaient  pas  des  novices.  Supposons  que  Du- 
rand n'eût  pris  le  Désert  que  depuis  un  an  seulement,  il  l'aurait  fait 
avant  la  fin  de  sa  quatorzième  année  ;  cette  supposition^est  inadmis- 
sible. 

Nous  lisons  ce  qui  suit  dans  les  règlements  du  synode  de  1717  : 
«  Les  sieurs  Durand,  Crotte  et  Court,  pasteurs,  administreront  le 
sacrement  de  la  sainte-cène^  ]».  On  comprend  la  nécessité  de  cette 
mesure  en  attendant  l'oganisalion  d'un  ministère  régulier.  Mais  si  le 
Durand  qui  nous  occupe  est  celui  de  Pranles,  comment  le  synode 
a-t-il  pu  charger  de  ces  augustes  fonctions  un  adolescent  de  seiie 
ans,  lorsqu'il  avait  sous  la  main  Etienne  Arnaud,  par  exemple,  le 
futur  martyr,  dont  l'intelligence  et  la  piété  étaient  hors  de  cause  et 
qui,  né  le  28  février  1688,  avait  à  cette  époque  vingt-neuf  ans  et 
demi?  Gomment  expliquer  encore  ces  paroles  d'Antoine  Court,  par- 
lant de  ses  premiers  collaborateurs  :  «  Tous  les  autres  prédicateurs 
(il  vient  de  faire  une  exception  pour  Corteiz)  étaient  des  gens  d'un 
certain  âge  et  peu  capables.  Celui  de  tous  qui  pouvait  nous  donner 
quelque  espérance  (il  s'agit  d'Arnaud)  nous  fut  enlevé  en  1717*.» 

Mais  ces  présomptions  vont  devenir  plus  fortes  par  les  preuves 
positives  qu'il  nous  reste  à  fournir. 

M.  Hugues  nous  dit  (t.  I,  p.  31)  que,  Durand  à  peine  sorti  de 
l'enfance,  se  mit  à  battre  le  pays,  en  compagnie  probablement  d'un 
prédicant  :».  Nous  savons  la  date  précise  à  laquelle  il  quitta  la  mai- 
son paternelle:  Ce  fut  le  29  janvier  1719,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  un  de  ses  interrogatoires  ^.  Ulie  assemblée  qu'ona 
le  soupçonnait  à  tort  d'avoir  présidée,  se  tint  ce  jour-là  chez  son 
père  et,  pour  échapper  aux  poursuites,  il  résolut  de  passer  en  Suisse. 
C'est  alors  qu'il  traversa  le  Rhône  pour  demander  à  Roger  des  lettres 
de  recommandation  et  que  le  pasteur  du  Dauphiné,  frappé  de  ses 
aptitudes,  l'engagea  à  se  mettre  au  service  des  églises  sous  la  croix; 

1.  Charles  Coquerd,  Histoire  des  Eglises  du  Désert,  i.  I,  p.  35. 

2.  /6*rf.,  p.  m. 

3.  Mcynadier,  ouvrage  cité,  p.  76;  cf.  p.  12. 
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mais  Durand  ne  songeait  pas  à  le  faire  quelques  années  auparavant. 

Un  autre  fait  vient  à  l'appui  de  ce  que  j'avance.  Le  certificat  de 
consécration  qui  fut  délivré  à  Durand  en  1726  porte  qu'il  avait 
proposé  c  l'espace  d'environ  sept  ans  *■  i  ce  qui  place  forcément  ses 
débuts  en  i719.  Nul  douté  que  s'il  eût  assisté  comme  prédicateur  aux 
premiers  synodes^  l'acte  de  consécration  n'eût  fait  mention  de  ce 
fait.  Court  était  là  pour  l'attester;  mais  il  n'en  fut  pas  question,  car 
à  cette  date  le  jeune  Yivaraisien  étudiait  la  pratique  à  Privas. 

Durand  n'avait  pas  attendu  sa  consécration  pour  travailler  active- 
ment à  la  réorganisation  des  églises  du  Yivarais.  Dès  qu'il  fut  pro- 
posant, il  combattit  de  toutes  ses  forces  le  prophétisme  et  appliqua  la 
discipline  votée  dans  les  premiers  synodes  du  Désert.  L'an  4721,  dit 
Pierre  Gorteiz,  M.  Pierre  Durand,  prédicateur  en  Yivarais,  vint  en 
Languedoc  pour  assister  au  synode,  pour  voir  notre  proeédéy  exa- 
miner les  livreg  de  fies  règlements  '  et  il  en  fut  si  édifié  qu'il  nous 
déclara  qu'avec  le  secours  de  Dieu  il  établirait  le  même  ordre  dans 
le  Yivarais  :  ce  qu'il  aurait  fait  facilement  si  les  prétendus  inspirés 
n'avaient  traversé  ses  pieux  desseins'.»  S'il  avait  pris  part  aux  déci- 
sions des  premiers  synodes  ne  les  aurait-il  pas  appliquées  dans  le 
Yivarais  dès  les  débuts  ?  Aurait-il  eu  besoin  de  se  rendre  en  Lan- 
guedoc, en  1 721 ,  pour  en  prendre  connaissance  ? 

Mais  je  prévois  l'objection.  Les  raisons  sont  fortes,  me  dira-t-on, 
peut-être,  mais  il  n'en  demeure  pas  moins  ce  fait  indéniable  que 
Charles  Coquerel  a  vu  sur  la  minute  des  actes  synodaux  de  1716,  la 
âgnatnre  de  Pierre  Durand  à  cftté  de  celle  de  Court  et  d'Arnaud  ^.  Je 
l'accorde  volontiers,  mais  que  pourra4-on  me  répondre  si  je  prouve 
qu'à  cette  date  il  existait  un  autre  prédicateur  portant  le  nom  de 
Durand. 

l'ouvre  le  livre  de  6.  Frostems  :  Les  huurgés  protestants  sous 
Louis  XIV  et  j'y  lis,  à  la  page  199,  cet  extrait  d'une  lettre  de.Bà- 
viUe  du  25  octobre  1710  :  «  Claris  m'a  avoué  qu'il  y  a  un  ministre 
dans  les  Cévennes,  nommé  Durand,  venu  depuis  peu,  qui  n'est  point 
do  pays.  Je  travaille  à  découvrir  qui  il  est  ».  Le  même  auteur 
nous  apprend  (p.  168)  que  Durand  était  rentré  dans  le  royaume 

i.  Meynadier,  ouvrage  cité,  p.  22. 

2.  C'est  nous  qui  loulicnoiis. 

3.  Mémoires  de  Pierre  Carrière,  dit  Corteis,  publiés  par  J.  G.  Banni.  Stras- 
bourg, 1871,  p.  39.  Voyex  aussi  les  premières  lignes  de  la  page  31. 

4.  Gh.  Coquerel,  ourrage  dté,  t.  I,  p.  324. 
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avec  Salomon  Sabatier  (c'est-à-dire  en  1709),  qu'à  l'exemple  de 
MontbonnouXy  il  ne  demeurait  jamais  un  jour  dans  un  endroit,  mais 
était  toujours  dans  le  Désert  et  qu'il  était  le  seul  dans  le  pays  qui  fit 
fonction  de  ministre  (p.  195.) 

Et  ce  ne  sont  pas  les  seuls  renseignements  que  nous  trouvions  sur 
ce  pasteur.  En  1716  —  qu'on  note  bien  cette  date,  c'est  celle  du 
second  synode  du  Désert  —  le  chanoine  Lafonl  le  dénonce  en  ces 
termes  à  Bâville,  dans  une  lettre  datée  d'Alais,  le  21  septembre  : 
«  Monsieur  l'intendant,  j'ay  l'onneur  de  vous  informer  que  Durand 
a  commencé  à  paraitre  aux  environs  d'Anduze,  depuis  quelques  jours. 
Je  ne  sais  d'où  il  vient  ni  où  il  est  resté  depuis  plus  de  deux  mois  ^  » 
d'où  venait-il  ?  Apparemment  du  second  synode  qui  s'était  tenu  dans 
le  Dauphiné  le  22  août  précédent  >.  Et  comme  pour  ne  laisser  planer 
aucun  doute  sur  l'identité  de  ce  personnage  avec  le  membre  du 
synode,  une  seconde  lettre  du  même  chanoine  écrite  huit  jours  après, 
le  28  septembre,  nous  apprend  qu'il  s'appelait  Pierre,  ce  qui  expli- 
que la  signature  P.  Durand  que  Charles  Goquerel  a  lue  au  bas  des 
procès-verbaux,  c  Depuis  cette  lettre  que  je  vous  ay  écrite  Bonbon- 
noux  et  Jalaguier  ont  passé  à  une  lieue  d'Alais  et  Pierre  Durand  de 
Sauzet,  dit  la  Moustache.  Ce  dernier  est  malade  quelque  pari.  J'en 
ai  informé  M.  Dyverny  et  je  lui  ai  indiqué  depuis  deux  jours,  des 
lieux  et  des  maisons  où  cet  homme  pourrait  être'.» 

L'existence  de  ce  prédicant  obscur  n'éclaire-t-elle  pas  d'un  jour 
significatif  la  question  qui  nous  occupe?  Tandis  que  Pierre  Durand 
de  Pranles,  ignorant  de  son  orageuse  destinée,  se  préparait  par  l'é- 
tude à  suivre  la  vocation  paternelle,  c'est  son  homonyme  de  Sauzet, 
l'ami  des  Arnaud  et  des  Hontbonnoux,  qui  répondait  aux  appels 
d'Antoine  Court;  c'est  lui  qui  receyait  du  synode  de  1716  le  droit 
d'administrer  provisoirement  les  sacrements  ;  c'est  lui  que  les  espions 
de  Bàville  poursuivaient  avec  acharnement  dans  les  Cévennes  et  qui 
tomba  peut-être  sous  leurs  coups;  c'est  lui  enfin  que  Charles  Coque- 
rel,  qui  ne  se  doutait  point  de  son  existence,  aura  confondu  avec  celui 
de  Pranles.  Errreur  excusable,  assurément,  mais  que  tous  les  histo- 
riens du  Désert  ont  reproduite  et  accréditée,  car  il  est  évident  qu'ils 

copient  tous  sur  ce  point  leur  prédécesseur.  Il  m'a  paru  utile  de  la 

• 

1.  J.-P.  Hugues,  Histoire  de  VEglise  réformée  d*Andu%e,  p.  755. 
S.  Ch.  Coqnerel,  ouvrage  cité,  t.  I.  p.  32. 

3.  J.  P.  Huffues,  ouvrage  cité,  756.— Voir  aussi  Ph.  Corbière,  HittoiredeV*Bgli»e 
réformée  de  Montpellier^  p.  356  etsuiv.  et  Ed.  Hugues,  ouvrage  cité,  1. 1.  p.  9. 
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relever^  car  il  est  bon  de  faire,  autant  ()ue  possible,  la  lumière  sur 
les  points  obscurs  de  notre  histoire.  Nous  n'avons  pas,  d'ailleurs  à 
regretter  le  résultat  de  nos  recherches;  la  gloire  de  Pierre  Durand 
de  Pranles  n*y  perd  rien,  et  nous  restituons  celui  de  Sauzet  à  l'his- 
toire D.  Benoit. 


LA  MAISON  DE  ROLAND 


Il  y  a  moins  d'un  an  je  parcourais  avec  mes  amis,  MM.  Raoul  de  Caze- 
nove  et  Jules  de  Manreille,  dans  les  environs  de  Lasalle,  des  lieux  pro- 
fondément historiques,  Sainte-Croix  de  Gaderle,  les  Mazel,  et  nos  regards 
se  reposaient  sur  un  bel  horizon  cévenol,  le  Gampel,  les  ch&teaux  de  Mar- 
cassargues  et  de  Montvaillant,  témoins  de  plus  d'un  fait  d'armes  dans  la 
guerre  des  Camisards.  C  m'est  doublement  agréable  de  recevoir  aujour- 
d'hui de  l'un  de  mes  compagnons  de  promenade  la  lettre  suivante  : 

La  Roquetto-Balmont,  Lyon-Vaise,  18  août,  1880. 

Cher  monsieur, 

Trop  de  liens  me  rattachent  aux  Cévennes  et  à  leur  histoire  pour 
que  votre  appel  en  faveur  des  descendants  de  Roland  m*ait  laissé  in- 
différent. 

Je  vous  envoie  ma  modeste  offrande,  et  ma  mère,  née  de  Villas, 
arrière-petite  nièce  de  François  Villas,  cornette  du  régiment  de  Gal- 
loway,  l'un  des  lieutenants  de  Cavalier  (roué  à  Nimes  en  1705,  avec 
Catinat  et  Ravanel)  a  tenu  aussi  à  vous  envoyer  la  sienne. 

J'espère  que  vous  réussirez  à  atteindre  le  but  que  s'est  proposé 
votre  initiative,  et  que  cette  vieille  maison  dont  les  glorieux  souve- 
nirs sont  éloquemment  retracés  dans  les  pages  émues  que  vous  lui 
avez  consacrées,  abritera  encore  longtemps  les  derniers  descendants 
de  Roland. 

Recevez,  cher  monsieur,  les  meilleurs  souvenirs  de  votre  tout 
dévoué,  R.  DE  Cazenove. 

Alger,  le  21  aoû^  1880. 

Monsieur, 

J'ai  Thonneur  de  vous  adresser  mon  humble  offrande  en  réponse  à 
votre  religieux  appel.  Le  descendant  d'une  ancienne  famille  hugue- 
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note,  né  au  pays  des  Gamisards,  a  seati  ea  vwis  Usant  vibrer  plus 
particulièrement  en  lui  la  vieille  fibre  protestante,  et  vous  en  re- 
mercie. 

Abonné  au  Bulletin,  j'ai  envoyé  votre  brochure  i  l'étranger.  Vous 
serait-il  possible  de  m'en  faire  adresser  par  librairie  3  ou  4  eiem- 
plaires  à  mon  débit  ? 

Veuillez  agréer^  monsieur,  l'expression  de  mes  meilleurs  senti- 
ments. 

E..R0CHEBLAyE, 

pasteur. 

Ghàtean  des  Rey,  par  le  Vigan  (Gard),  22  août  1880. 

Cher  monsieur, 

le  vous  envoie  sous  ce  pli  ma  souscription  pour  le  rachat  de  la 
maison  de  Roland,  en  vous  priant  d'excuser  le  retard  de  cet  envoi, 
que  diverses  circonstances  ne  m'ont  pas  permis  de  faire  plus  UA. 

Je  me  rappelle  avoir  visité  cette  humble  demeure  en  1870,  et  avoir 
feuilleté  avec  émotion  la  vieille  Bible  que  Ton  y  montre  comme  étant 
celle  dans  laquelle  notre  héros  camisard  puisait  la  force  et  la  con- 
fiance en  Dieu. 

Votre  bien  dévoué, 

P.  Cazalis  de  Fondouce. 

Cette,  le  30  août  1880. 

Cher  monsieur. 

Il  m'a  semblé  que  l'éloquent  appel  de  votre  Société  en  faveur  de 
la  maison  de  Roland  devait  être  entendu  partout  et  par  tous,  et  que 
les  plus  modestes  souscriptions  devaient  ajouter  leur  pite  aux  dons 
les  plus  riches. 

Il  y  a  ici  un  établissement  de  bains  de  mer  pour  les  protestants 
de  notre  région,  que  le  conseil  presbytéral  de  mon  église  a  fondé, 
et  que  j'ai  eu  l'honneur  de  diriger  cette  année.  11  est  annuellement 
fréquenté  par  des  frères  peu  aisés,  des  orphelins,  et  quelques  fa- 
milles d'instituteurs  et  de  pasteurs. 

Dans  l'un  de  nos  services  quotidiens,  j'ai  lu  votre  appel,  et  il  y  a 
été  répondu  avec  un  empressement  qui  vous  aurait  touché,  comme 
il  m'a  touché  moi-même. 


CORBUPONIliNCE. 

Voici  la  liste  de  mes  quelques  souscripteurs  : 
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Mme  Balfet 

Mme  Parlier.   .... 

Spillmann 

Perrier 

Bezout,  professeur  .   . 
Lang  (Edouard).  .  .  . 

Gai  (Félix) 

Rouveyrol 

Argentin  (sourd-muet). 

Teissonnier 

Soulet 

Jourdan 

Trois  orphelines  .   .   . 
Léopold  Cabanis  .   .   . 


60 

1 
25 

> 

25 

50 
20 
10 
25 
15 
1 
15 


Vincens >  10 

Blondiaux,  pasteur 1  > 

Mme  Cabanis 1  > 

MlleUlaire 1  > 

Caron,  pasteur 5  » 

Mlle  Gourdon i  50 

Ghastand,  étudiant 1  » 

Mme  Teisseire 3  » 

Mmes  Arnaud 2  » 

Mlle  Vieljenx 1  » 

Emile  Vermeil »  50 

Henri  Martin »  50 

Benoity  pasteur 5  > 

Total Fr.  30  05 


Puisse  cette  obole,  qui  est  en  grande  partie  Tobole  du  pauvre^ 
montrer  à  de  plus  riches  que  tous  les  cœurs  vraiment  protestants 
sont  solidaires,  quand  il  8*agit  des  gloires  de  notre  Église  et  des  de- 
voirs que  ces  gloires  nous  imposent! 

Veuillez  agréer,  cher  monsieur,  Tassurance  de  mon  plus  entier 
dévouement.  Lucien  Benoît,  pr. 


SECONBE   LISTE   DE   SOUSCRIPTION 


Âdmyrauld  (Mme)  .   .   .  .  5  fr. 

Bernard-Prachazal .   •   •  5 

Bourgeois,  pasteur.  .  •  2 

Cazalis  de  Fondouce  .   .  20 

Cazenove  (Raoul  de).  •  .  30 

Cette  (collecte) 30  05 

Chapuis  (Mme  Edouard) .  iO 

Goquerel  (Mme  Pauline) .  5 

Crest  (collecte)  ....  100 

Dardier  (Ch.)  pasteur.  .  5 

Dbombres  (E.)  pasteur.  .  20 

Douen(0.) 3 

Franklin  (Alfred).  ...  20 
Gaillard  de  Witt.  ...  40 
Gilardin  (Mme  la  Prési- 
dente) née  de  Villas. .  30 
Goffart-Torras  (Mme  E.).  20 
Langenbagen  (Mme  de) .  10 


Marchegay  (Paul)  ...  10  fr. 
Hirabaud  (Henri).  ...  40  » 
Nogaret,  pasteur.  ...  5  » 
Peyron-Germain ....  10  » 
Picheral  (E.)  2me  sous- 
cription)   20 

Rattier 20 

Richemond  (Louis  de)  .  4 

Rocheblave,  pasteur.  .   .  10 

Roussy  (Emile) 20 

Sagnier  (Charles)  ...  50  > 

Sagnier-Flaissier.   ...  15  » 

Sipeire  (Gaston).   ...  15  > 

Thomas  (la  famille).  .   •  6  » 

Vernes  (Adolphe).  ...  40  » 

Vernes  (Théodore)  ...  30  » 

Vivier  (Mme  Louis).  .   .  5  » 

Total Fr.  (555  05 
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STATUE  DE  DENIS   PAPIN 

La  yille  de  Bloîs  vient  de  célébrer  (29  août)  par  des  fêtes  magnifiques 
l'inauguration  de  la  statue  d'un  de  ses  plus  illustres  enfants,  Denis  Papin, 
un  de  ces  bannis  de  la  révocation  qui  portèrent  le  tribut  de  leur  activité 
féconde  et  de  leur  génie  inventif  à  l'étranger.  Sa  vie  et  ses  travaux  ont  été 
brillamment  retracés,  devant  une  immense  assemblée,  par  un  homme  digne 
de  glorifier  de  tels  souvenirs,  M.  Ferdinand  de  Lesseps,  délégué  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  Au  début  de  la  cérémonie  M.  le  préfet  de  Loir-et-Cher 
s'était  exprimé  ainsi  : 

Messieurs, 

c  Une  grande  injustice  va  être  réparée.  Le  Français  qui,  le  premier,  a 
découvert  les  propriétés  de  la  vapeur,  n'avait  pas  de  statue  dans  son 
pays. 

€  La  ville  de  Blois  a  compris  le  devoir  qui  s'imposait  à  elle  de  payer, 
à  son  glorieux  enfant,  un  juste  tribut  de  reconnaissance.  Vous  allez 
contempler  l'inventeur  et  le  penseur  tel  que  Ta  représenté  l'artiste  émi- 
nent  à  qui  Blois  a  confié  la  tâche  de  perpétuer  le  souvenir  de  Denis 
Papin. 

c  L'exilé,  le  proscrit,  a  retrouvé  sa  patrie.  Du  haut  de  cet  escalier,  il 
voit  se  dérouler  la  ville  qui  fut  son  berceau  et  qui  aujourd'hui  célèbre  sa 
gloire  avec  tant  d'enthousiasme.  Merci  à  vous,  qui  venez,  au  nom  du  gou- 
vernement de  la  République,  témoigner  de  sa  sympathie  et  de  son  admira- 
tion pour  un  homme  dont  la  découverte  a  transformé  le  monde.  Il  convenait 
à  la  République  de  tirer  de  l'oubli  ce  martyr  de  la  science  et  de  la  liberté 
de  conscience. 

c  Merci  à  vous,  monsieur  le  délégué  de  l'Institut,  qui  êtes  venu  associer 
votre  illustration  à  celle  de  Denis  Papin.  Il  lui  appartenait  d'être  loué  par 
vous,  et  l'Académie  des  Sciences,  en  vous  désignant  pour  remplir  cette 
mission,  a  rendu  à  sa  mémoire  l'hommage  le  plus  digne. 

<  Merci  à  vous,  messieurs  Millet  et  Baudot,  qui  avez  conçu  et  exécuté 
l'œuvre  que  nous  allons  admirer;  merci  à  vous,  représentants  de  la  presse 
et  des  départements,  qui  prêtez  votre  concours  à  cette  cérémonie  et  allez 
faire  retentir  la  grande  voix  de  la  presse  du  récit  des  mérites,  des  décou- 
vertes et  des  malheurs  de  notre  illustre  Blaisois. 

t  L'heure  de  justice  a  sonné  ;  qu'ils  tombent  donc  ces  voiles  qui  dérobent 
à  nos  yeux  l'image  de  notre  compatriote,  et  que  Denis  Papin  prenne  pour 
toujours  possession  de  sa  place.  » 

A  ce  moment,  le  voile  est  enlevé  aux  applaudissements  de  la  foule,  et  la 
remarquable  statue  de  M.  Millet  apparaît. 


Le  gérant  :  Fischmcher. 


PARIS.    ^  IMPAIMRRIB  EMILE   MARTINET,  RUI   MIGNON»  8. 


SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE. 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


FÊTE  DE  LA  RÉFORMATION. 


Les  Églises  réformées  de  France  s'apprêtent  à  célébrer  la  fête  de  la 
Réformation,  de  l'ère  libératrice  marquée  par  raffranchissement  des 
consciences  et  rayènement  du  culte  en  esprit. 

La  Société  de  l'Histoire  du  protestantisme  français  s'associe  à  ce  pieux 
anniversaire  en  offrant  à  tous  les  pasteurs  de  France  un  numéro  du  Bul- 
letin qui  évoque  de  purs  souvenirs. 

Elle  ne  fait  que  réaliser  ainsi  une  promesse  contenue  dans  sa  circulaire 
du  10  avril  i866  où  on  lisait  ces  mots  :  c  Le  martyrologe  apostolique  ne 
brille  pas  d'un  plus  vif  éclat  que  le  nôtre.  A  l'âge  héroïque  de  la  Réforme, 
comme  aux  jours  qui  l'ont  suivi,  que  de  scènes  pures,  de  traits  touchants, 
de  grands  caractères,  de  sublimes  exemples,  qui,  retracés  du  haut  de  la 
chaire,  fourniraient  un  aliment  à  la  piété,  une  inspiration  à  l'éloquence 
chrétienne.  Notre  histoire  est  si  peu  connue,  même  de  nous.  Nous  ne 
pourrons  l'étudier  sans  y  puiser  une  vertu  !  > 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  nous  n'avons  pas  cessé  de  nous 
associer  par  un  numéro  spécial  du  Bulletin  à  l'anniversaire  du  premier 
dimanche  de  novembre.  Là  ne  se  bornent  pas  nos  vœux,  et  nous  pourrions 
dire,  en  commentant  un  mot  célèbre  :  c  Le  béarnais  est  pauvre;  s* il 
était  riche,  il  donnerait  davantage!  > 

Quand  nous  sera-t-il  donné  de  concourir  par  une  publication  plus  im- 
portante à  l'édification  de  tous  ?  Le  jour  où  nous  pourrons  compter  sur 
les  subsides  de  tontes  les  Églises  qui  ont  à  cœur  l'œuvre  de  restauration 
historique,  et  qui  ne  séparent  pas  le  budget  de  la  foi  de  celui  de  la 
charité  dans  les  libéralités  des  fidèles? 

Notre  reconnaissance  est  acquise  à  ceux  qui  ont  compris  ce  devoir.  Les 
listes  publiées  ci-après  sont  un  témoignage  de  notre  gratitude,  et  un 
appel  adressé  à  ceux  de  nosjrères  dont  l'appui  ne  nous  a  pas  encore  été 
accordé  dans  l'accomplissement  de  notre  belle  mission.  h  B. 
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COLLECTES  DE  1878. 


Aiguës- Vives  .     .     .     .  IQ  fr. 

Albias 6      78 

Anduze 35      70 

Annecy 6 

Aouste 10 

Les  Aubais 12      60 

Bàle 94 

Bayonne 17      50 

Beaumont-les-Valence.    •  14 

Bergerac 113 

Bordeaux 100 

Boulogne-sur-mer.  30 

Caen 75 

Cannes 60 

Cette 40 

Clermont-Ferrand.     .     .  20 

Dieppe 30 

Dijon 10 

Fontainebleau ....  24      30 

Ganges 19 

La  Grand'Gombe  .     .     .  12 

Le  Havre 285      15 

Lasalle 26 

Libourne 13 

Livron 20 

Lunéville 20 

Lusignan 7      50 

Le  Mans 16 

Mauvezin 24      75 

Mehun  sur-yèvre  ...  7      75 

Mialet 6 

Milhau 30 

Milnaud-lez-Nîmes .    .     .  13      50 

Montpellier  | 

Mauguio.  .  j  ' 

Moucnamps 10 


Nancy  .  . 
Nantes  .  . 
Negrepelisse 
Nice.  .  . 
Nîmes  .  . 
Niort.  .  . 
Nyons.  .  . 
Orpierre .  . 
Paris  : 

Asile  Lambrechts 
Chapelle  du  Nord 
Oratoire.  .  . 
Salle  Saint-André 
Chapelle  Taitbout 
Pau  .  .'  . 
Périgueux  . 
Réalmont.  . 
Reims.  .  . 
Rouen  .  . 
Royan  . 
Saint-Antonin 
Saint-Dems. 
Saint-Etienne 
Saint-Germain  en  Lay 
Saint-Jean-du-Gard 
S  aint-Laurent-da*Cros 
Saint-Maixent 
Saint-Mamert 
Saint-Voy  . 
Tonneins.  . 
Toulaud .  . 
Tours  .  . 
Troyes  .  . 
Vabres  .     . 


50 
74 
30 
56 
200 
21 
20 
1 

12 
20 
115 
362 
100 
12 
14 
55 
320 
111 
11 
30 
50 
65 
22 
25 
13 
25 
23 
23 
20 
iO 
40 
23 
58 


75 
40 


90 
90 

55 

10 
30 
50 


50 

50 
50 

20 


Total  :  3324   18 
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COLLECTES  DE  1879. 


Aigues-Vives    .     .     .     .  10  fr. 

Alais.    ......  100 

Amélie-les-Bains  ...  33 

Andiiie •      8 

Annecy 8 

Avèie 25 

Baie. 100 

Rayonne 25 

Bolbec 112 

Caen 87 

Cambrai 10 

Cannes 61 

€astres 50 

Caussade 16 

Celte 60 

Clairac 50 

Clermont-Ferrand .     «     •  26 

Coumon terrai ....  10 

Dieppe 16 

Epinal •  35 

Femey 10 

Fontainebleau.     ...  22 
Fresnoy-le-Grand  ...      9 

G^jan 14 

Ganges 22 

Gémozac 15 

La  Grand-Combe  .     .     .12 

Loriol 22 

Lunéville 20 

Lusignan 7 

Le  Mans 23 

Mauguio 17 

Mialet 14 

Hontauban .....  88 


50 


05 


Montpellier  ...         .50 

Moucliamps 18 

Nancy 60 

Nantes 80 

Nice 41 

Niort 15 

Nyons 12 

Orpierre 5 


80 


30 


Osse 

.      2 

50 

Paris  : 

Asile  Lambrechls  .     . 

.    30 

50 

05 

Oratoire 

.  141 

50 

15 

Salle  Saint-André .     . 
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30 

Chapelle  Taitbout.     • 

.  100 

Périgueox        ... 

.     14 

Pignan  ..... 

.     17 

Réalmont   ...» 

•     58 

Reims 

.  162 

Rouen 

.  112 

65 

Saint-Antonin  .     .     . 

.     15 

Saint-Etienne  .     .     . 

.     60 

35 

Saint-Germain  en  Laye. 

.     20 

Saint-iean-du-Gard.  • 

.     20 

50 

Saint-Laurent-de-Cros . 

.     14 

10 

Saint-Laurent-le-Minier 

.     10 

Saint-Maixent  .     .     . 

.     25 

50 

'Saint-Pétersbourg.     . 

.  131 

50 

Sainte-Croix.   .     .     . 

.     73 

Strasbourg  .     .     • 

.     25 

50 

Tonneins    .     .     «     . 

.    20 

Toulaud 

.     10 

25 

Toulouse 

.    32 

Vézénobres.     .     .     . 

.    31 

25 

65 

Total 

:  2986 

45 
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5 

20 
60 
10 
10 

20 


Abric-Encontre  (M.)-     • 

Allard  (M»*) 

André  (M.  et  M- Alfred). 

André  (Edouard).     .     • 
André  Wallher  (M»*).     . 

Anonyme 

Anonyme ^^ 

Argand  (M««  R.).     .     .     •  5 

B.  de  M.  (M»*)     ....  100 

Bidcrmann  (M.)  .     .     .     •  10 

Billy  (Charles  de)     .     .     .  50 

Billy(M"'«  V»  de).     .     .     .  10 

Bonnet  (Jules) 20 

Bordier  (Henri)  .     .     .     .100 

Borel,  M.  et  M»«  Edouard).  100 

Braniky  (Comte  X.)  ,     .     .  40 

BrocaCM"»»  Paul).     ...  10 

Brôlemann  (Georges)     .     .  20 
Bussierre  (baron  et  baronne 

Edmond  de) 20 

Bussierre  (baron  Léon  de).  20 

Carénou  (A.) 5 

Chabaud  la  Tour  (Général 

baron  de) 10 

Chatoney  (M»*) 10 

Clamageran  (J.-J.)    ...  20 
Clermont  (Othon  de).     .     .  20 
Consistoire  de  TÉglise  ré- 
formée   200 

Coquerel  (Etienne)  .  .  . 
Cottier  (M.  et  M"»»  Maurice). 
Cuvier  (Frédéric).     .     .     . 

Delaborde  (comte  Jules).  . 
Démarest  (M™*) 

Durand-Dassier  (M.  et  M"«). 

Duval  (M.  et  M«»«  F.  Raoul). 

Fabre  (Charles)  .     . 

Fauquet  (M"«).     .     . 

Fauquet-Lemaître  (M"«) 

Fould  (Edouard).     . 

Frank-Courtois  (M"»») 


fr. 


5 

50 

10 

50 
5 

?0 

20 

5 

50 

10 

20 

10 


Francillon  (M.)  ....  10 

Franklin  (Alfred).     ...  100 

Froment  (A.) 20 

Frossard  (Charles).  ...  50 

Gaiffe(Ad.)    .....  20 

Garisson  (M"»)     ....  10 

Gaufrés  (M.-J.)     ....  20 

Glaenzer  (G.) 10 

Guizot(G.) 20 

Hentsch-Lutscher.     ...  20 

Honegger  (M™0  ....  10 

Hottinguer  (M°^«).     ...  10 

Hoitinguer  (R.)  ....  10 

Jackson  (M»«  V).     ...  20 

Jackson  (William)     ...  20 

Jameson  (Conrad).     ...  20 

Jaucourl  (Marquis  de).  .     .  20 

Jaucourt  (Marquise  de).     .  20 

Jœhnslon  (M.)      ....  40 

Kœcklin  (M»«  Alfred)     .     .  10 

Lallier  (M»») 5 

Laboiichère  (M"»®  P.  A.).     .  40 

Legrand  (Ernest).     ...  10 

Letrosne  (M.) 5 

Lcuba  (L.  Auguste)  ...  20 

Levesque  (Charles)  ...  5 

Lichlenberger  (F.)  ...  20 

Lugol  (Edouard).     ...  20 

Sïallet  (M.  et  M"»^  Arthur)  .  10 

Mallet  (Edmond) .     ...  20 

Mallet  (M"«) 10 

Mandrot  (M™G.).     ...  40 

Mannberguer  (M"*)  ...  5 

*  Marjolin-Scheffer  (M««)  .     .  10 

Martin  (M»*) 5 

Martin  William)  .     .     .     .100 

Massieu  de  Clerval  (M»»)     .  10 

Mirabaud  Paccard  et  C'«.     .  20 

Monbrison  (M°»«  Georges  de)  30 

Monbrison  (M™  Ch.  de).     .  10 

Montandon  (Fritz)    ...  20 
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Neuflize  (baronne  de.  .  . 
Paradis  (M"»).  .  .  •  . 
Parrot  (M»«  Henri)  .  .  . 
Paumier  (M.  H.).  .  .  • 
Pourtalès  (comte  Edmond  de) 
Pourtalès  (comte  Robert  de) 
Rampai  (B.)  .  . 
Robert  (Charles).  . 
Roger  (le  baron).  . 
Rossignol  (Ferdinand) 
Rouville  (pasteur) 
Roy  (Gustave)  .  . 
Say  (M"»«  Léon)  .  . 
Sayous  (Ed.).  .  . 
Schickler  (baronne  de) 
Schickler  (baron  Arthur  de) 
Schickler  (baron  Fernand  de) 
Schneider  (M»*).  . 
Seynes  (M.  et  M"»*  de) 
Taillefer  (M«-)  .  . 
Tburet  (M-  H.).  . 
VanRyck(M.)     .     . 


20 
10 
30 
20 
20 
20 
10 
10 
10 
5, 

lo' 

10 

5 

10 

100 

100 

300 

20 

20 

o 

20 

20 


5 
10 
20 

10 
10 


Varigny  (M"»«  de) .     ...      5 

Vemes  (Félix) 40 

Vernesd'Arlandes  (Théodore  20 
Vivier  (comtesse  du) .  .  . 
Waddington  (Charles)  .  . 
Waddington  (W.  H.).  .  . 
Wells  de  la  Valette  (comte). 
Witt  (M.  et  M»»  Conrad  de). 
Witt  (Cornélis  de)     .     .     . 

Dons  reçus  des  départements. 

Bard  (M.)  de  Saint-Étienne    10 
Belleroche    (Edouard) ,  de 

Londres 10 

Delmas  (pasteur),  à  la  Ro- 
chelle   

Léurat  (M.)  de  Bayonne,    . 

Lessert  (Al.  de),  du  Havre. 

Paur  (pasteur),  Montéché- 

rotLX 


10 
10 
30 


7  50 


Total  :  3012  50 
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Allard  (iP^) 

André  (M.  et  M-»»  .Alfred)  . 
André  (Edouard).  .  .  . 
André-Walther  (M»*)     .     . 

Anonyme 

Anonyme 

Anonyme 

B.  de  M.  (M"»«)  .... 
Bartholdi  (baron  et  baronne) 
Bartholony  (François). 
Bersier  (Eugène) . 
Bfdermann  (J.)  . 
Billy  (Charles  de). 
BiUy  (M-  V  de). 
Bonnet  (Jules).  . 
Bordier  (Henri)  . 
Bore!  (M.  et  M™*  Édouar( 
Braniky  (comte  Xavier) 
Broca  (M™  Paul).    . 


d). 


20  f 

60 

10 

10 

20 

10 

10 
100 
100 

20 
5 

10 

50 

10 

20 
100 
100 

20 

10 


t  Brolemann  (G.)  ....  10 
Bussierre  (baron  et  baronne 

Edmond  de 20 

Bussierre  (baron  Léon  de)  .  20 

Carénou(A.) 5 

Casalis  (pasteur  E.) .      .     .  5 

Castries  (comtesse  de)  .     .  10 
Chabaud  la  Tour   (général 

baron  de) 10 

Chatoney  (M»»)    ....  10 

Clamageran  (J.-J.)   ...  20 

Clermont(0(hon  de).     .     .  20 

Coquerel  (Etienne)  ...  5 

Cottier  (M.  et  M"^  Maurice).  50 

Cuvier  (Frédéric).     ...  10 

Darricau  (M"*)     ....  10 

Delaborde  (comte  Jules).     .  50 

Démarest  (M"*)  ....  5 

Durand-Dassier  (M.  et  M"») .  20 
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DuYal  (M.  et  M»*  F.  Raoul)  •  20 
Fabre  (Charles)  •  •  •  •  5 
FaUot-Legrand   •    •    .     .    10 

Fauquel(M"«) 50 

Fauquet-Lemaitre  (M"*).  •  20 
Fould  (Edouard).  ...  20 
Francillon  (M.)  ....  10 
Frank-Courtois  (M»*)  .  .  10 
Franklin  (Alfred).     ...  100 

Froment  (A.) 20 

Frossart  (Charles)    ...    40 

Gaiffe(Ad.) 10 

Garrisson  {W^)  ....     10 

Gaufrés  (M.-J.)    « 

Girod  (Gustave)  • 

Glaenzer  (G.).     • 

Guizot  (G.)    .     . 

Hartmann  (Alfred) 

Hentsch-Lutscher. 

Honegger  ^■•)  . 

Hottinguer  (M"") 

Hottinguer  (R.)  . 

Jackson  (William). 

Jameson(C.)  .     • 

Jaucourt  (marquis  de) 

Jaucourt  (marquise  de) 

Johnstou(M.)*     • 
Kœcklin  (M"«  Alfred) 
Labouchère  (M"«  P.-A.) 
Lallier  (M"-)  .     . 
Legrand  (Ernest). 
Letrosne  (M.).     . 
Leuba  (M™*  Louis) 
Lévesque  (Charles) 
Lichtenbergcr  (F.). 
Lugol  (Edouard). 
Mallet  (M-  et  M"^*  Arthur) 
Mandrot  (M™«  Georges) 
Mannberguer  (M"")  • 
Marjolin-Scheffer  (M"*) 
Martin  (M»»«)  .     .     . 
Martin  (William).     . 
Mirabaud-Pucard  et  G^* 
Monbrison  (M"»  Georges  de)    30 


10 
10 
20 
20 
20 
10 
10 
10 
20 
20 
20 
20 
40 

5 
40 
10 
10 

5 
20 

5 
20 
20 
20 
40 

5 
10 

5 

100 

20 


Monbrison  (M*"*  Philippe  de)  10 

Monod  (Gastave).     ...  10 

Montandon  (Fntz)    ...  20 

Neufliie  (baronne  de)     .     .  20 

Parrot  (M»«  Henri)  ...  30 

Pascal  (pasteur)  ....  5 

Paumier  (pasteur  Henri)    '.  20 

Pourtalés  (comte  Edmond  de)  10 
Pourtalès  (comtesse  Robert 

de) 20 

Rampai  (Benjamin)  ...  10 

Robert  (Charles).  ...  10 
Roger  (le  baron).     .     .     .10 

Rouville  (pasteur)     ...  10 

Roy  (Gustave).    ....  10 

Say  (M»*  Léon)    ....  5 

Sayous  (Edouard)  ...  10 
Schickler  (baronne  de)  •  .100 
Schickler  (baron  Arthur  de).  100 
Schickler  (baron  Femand  de)  300 

Schneider  (M»»)  ....  20 

Seynes  (M.  et  M"*  de)  .     .  10 

Smith  (M»*) 10 

Taillefer  (M"-)     ....  5 

Térond  (J.) 10 

Thuret  (M»«  Henri).     .     .  20 

Van  Rych 30 

Varigny  (M»»*  de).     ...  5 

Vernes  (Félix)  ....  40 
VeiTies-d'Arlandes  (Théodore)  20 

Vivier  (comtesse  du).     .     .  10 

Waddington  (Charles)    .     .  10 

Waddington  (W.-H.).     .     .  20 

Wilt  (M.  et  M«*  Conrad  de) .  5 

Witt  (Comélis  de).  ...  5 

Dons  reçus  des  départements 


Coninck  (de)  de  Copenhague  30  > 
Delmas  (p  :)  La  Rochelle  .  10  > 
Léurat  (p.)  de  Bayonne.  .  10  > 
Lessert  (Al.  de)  (ftt  ITarre  .  30  > 
Paur  (p.)  à  Montéchéroux  .    7  50 

Total  :  29-22  50 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


T&OIS  ANS  DE  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  PARIS 

(1557.1559) 

Flos  martyrum  ! 

J'ai  retracé  l'histoire  de  l'Église  de  Paris  sous  le  ministère 
de  deax  de  ses  plus  éminents  pasteurs,  Jean  Hacard  et  François 
de  Morel,  dont  la  correspondance  éclaire  d'un  nouveau  jour  le 
premier  âge  de  la  Réforme  française'.  J'ai  raconté  plus  d'un 
martyre  de  cette  époque,  glorieuse  entre  toutes,  qui  ne  le  cède 
point  en  ferveur  au  siècle  apostolique.  Le  nouveau  fascicule  du 
martyrologe  de  Crespin  édité  par  M.  Gustave  Revilliod,  avec  des 
soins  si  éclairés  et  un  luxe  de  si  bon  goût,  me  fournit  l'occa- 
sion Ae  revenir  sur  un  sujet  inépuisable  comme  la  foi  et  l'hé- 
roïsme des  confesseurs  de  ce  temps.  Si  l'on  ne  peut  feuilleter 
sans  émotion  ces  vénérables  in-folios  où  revit  l'âme  de  nospères, 
l'intérêt  n^est  pas  moindre  quand  on  parcourt  les  splendides  vo- 
lumes sortis  des  presses  de  Jules  Fick,  comme  une  sorte  de  re- 
nouveau, dans  l'art  typographique,  associé  à  la  résurrection  des 
plus  nobles  souvenirs  du  passé.  En  relisant  ces  admirables  récits 
où  les  choses  anciennes  semblent  faites  nouvelles,  on  est  trans- 
porté, comme  par  magie,  en  plein  xvi'  siècle,  dans  le  vieux  Paris 
témoin  de  tant  de  généreux  sacrifices;  on  se  souvient  des 
beaux  vers  des  Tragiques  : 

Le  printems  de  TEaglise  et  Testé  sont  passez; 
Si  serez  yous  par  moy,  verts  boutons,  amassez; 
Encore  esclorez  vous,  fleurs  si  franches,  si  visyes, 
Bien  qne  vous  paroissiez  dernières  et  tardives. 

1.  BuUetin,  t.  XXV,  p.  433;  t.  XXVI,  p.  49,  97,  433;  t.  XXVII,  p.  97,  435; 
t.  XXVni,  p.  241. 
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On  ne  tous  lairra  pas,  simples  de  si  grand  prix, 
Sans  TOUS  voir  et  flairrer  au  céleste  pourpris. 
Une  rose  d'automne  est  plus  qu'une  autre  exquise  ; 
Vous  ayez  esjoui  l'automne  de  l'Esglise  ! 

La  persécution  de  V Eglise  à  Paris  en  Van  MDLIXy  tel  est  le 
titre  du  nouveau  fascicule  qui  vient  si  heureusement  s'ajouter 
au  procès  des  cinq  écoliers  de  Lausanne  ^ .  Ce  fascicule,  qui  n'est 
que  la  reproduction  du  récit  de  Chandieu  S  tient  plus  qu'il  ne 
promet,  puisqu'il  remonte  à  l'origine  de  l'Église  réformée  de  la 
capitale,  et  à  son  organisation  sous  son  premier  pasteur,  Jean 
Le  Maçon,  dit  la  Rivière.  Comme  un  athlète  qui  ceint  ses  reins 
pour  le  combat,  la  congrégation  nouvelle  s'organise  fortement 
en  vue  des  épreuves  qui  l'attendent.  Avec  le  4-  septembre  1557, 
s'ouvre  pour  l'Eglise  de  Paris  une  période  d'indicibles  douleurs 
et  de  sublimes  sacrifices.  Surprise  dans  l'assemblée  nocturne 
de  la  rue  Saint- Jacques,  Télite  de  ses  membres  est  traînée  dans 
les  cachots  et  vouée  aux  plus  cruels  supplices.  Une  jeune  femme, 
Philippine  de  Luns,  veuve  du  sieur  de  Graveron,  étonne  tout 
Paris  par  son  intrépidité  souriante  en  face  du  bûcher  (14 
septembre  1557).  Son  exemple  électrise  ses  deux  compagnons 
de  martyre,  Nicolas  Clinet  et  Taurin  Gravelle,  tous  deux  sur- 
veillants de  l'Eglise  réformée,  que  vont  suivre  bien  d'autres 
victimes,  non  moins  fermes  devant  les  bourreaux.  Si  dans  les 
saturnales  de  la  Terreur,  tout  Paris  admira  l'impassible  sérénité 
de  Charlotte  Corday,  de  la  vierge  sloïque  qu'on  a  surnommée 
VAnge  de  Vassassinat^  combien  plus  doit-on  admirer  Mme 
de  Graveron  qui  ne  connut  que  les  plus  pures  affections  de  la 
vie,  et  qui  sut  les  immoler  au  devoir,  pareille  aux  Blandine  et 
aux  Perpétue  de  la  primitive  Eglise  ! 

Le  S  octobre  1557  est  marqué  par  deux  nouvelles  exécutions, 
par  le  sacrifice  de  Nicolas  de  Cène  et  de  Pierre  Gabart,  un  méde- 

i.  Bulletin,  t.  XXVII>  p.  475. 

%  Histoire  des  persécutions  et  martyrs  de  l'Eglise  de  Paris  depuis  15t57  jusques 
au  temps  du  roy  Charles  neufieme.  Msc.  de  la  collection  Harlay  Saint-Germaip, 
t.  182.  Bibl.  nat. 


TROIS  ANS  DB  l'ÉGLISE  RÉFORMÉE   DE  PARIS.  Ui 

cin  et  un  homme  de  loi,  venus,  l'un  de  Normandie,  et  l'autre 
du  Poitou,  pour  sceller  leur  foi  de  leur  sang.  Leur  constance 
devant  la  mort  égala  leur  fermeté  devant  les  juges,  étonnés 
de  ce  spectacle  tout  nouveau  sans  en  apprécier  la  grandeur. 
Quand  l'heure  suprême  fut  venue,  «  on  avertit  les  deux  con- 
damnés que  la  cour  entendoit  s'ils  se  vouloient  desdire,  qu'ils 
seroient  estranglez,  sinon  bruslez  vifs,  et  auroient  les  langues 
coupées.  Eux  délibérez  de  souffrir  tous  tourments  pour  nostre 
Seigneur  Jésus-Christ,  présentèrent  volontairement  leurs 
langues  au  bourreau.  Gabart  commença  lors  à  gemir  de  quoy  il 
n^avoit  plus  le  pouvoir  de  louer  Dieu  de  sa  langue;  Le  Cène  de 
la  teste  le  consoloit.  En  cest  estât  depuis  la  conciergerie  furent 
trainez  dedans  des  tombereaux  jusques  au  fauboui^  Sainct- 
Germain  en  la  place  du  pilori.  Le  peuple  furieux  les  poursuivoit 
avec  toutes  sortes  d'injures  et  de  blasphesmes,  et  voulut  en  faire 
l'exécution  malgré  le  bourreau;  car  ils  furent  longuement  tenus 
en  Tair  à  petit  feu,  et  avoient  les  parties  basses  toutes  bruslées, 
que  le  haut  n'estoit  point  encore  offensé.  Toutefois  pour  le  tour- 
ment ils  ne  laissèrent  point,  la  veue  tournée  vers  le  ciel,  de 
monstrer  témoignages  infinis  de  leur  foy  et  constance.  »  Avec 
eux  furent  brûlés  de  nombreux  exemplaires  des  saints  écrits 
poursuivis  avec  le  même  acharnement  que  leurs  courageux  in- 
terprètes. 

Ainsi  mouraient  sous  le  royal  amant  de  Diane  de  Poitiers,  les 
confesseurs  de  la  foi  réformée,  la  jeunesse  rivalisant  de  zèle  et 
d'intrépidité  avec  l'âge  mijr.  On  le  vit  lors  du  supplice  de  deux 
écoliers  de  l'Université  dont  les  noms  sont  fraternellement  unis 
sous  les  palmes  du  martyre.  François  Rebesies  et  Frédéric  d'An- 
ville,  à  peine  âgés  de  vingt  ans,  furent  arrêtés  à  l'assemblée  de 
la  rue  Saint-Jacques,  et  plongés  dans  le  plus  affreux  cachot, 
ceiui  deVoublieUey  espèce  d'entonnoir  où  l'on  ne  pouvait  rester 
ni  couché,  'ni  assis,  ni  debout.  La  justice  des  hommes  appe- 
lait cela  oublier!  Après  avoir  tenu  tête  aux  sorbonistes  dans 
de  nombreux  interrogatoires,  et  réfuté  par  des  textes  de  l'Evan- 
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gile  toujours  présents  à  leur  esprit  les  ai^ties  de  leurs  adver- 
saires, ils  reculant  avec  une  égale  sérénité  leur  sentence  de 
mort.  Lepré^dent  lui-même  en  parut  surpris  :  t  Jésus  Maria! 
s'écria-t-il;  que  veut  dire  aujourihuy  ceste  jeunesse  qu'elle  se 
laisse  ainsi  brusler  à  crédit  ?  »  Calmes  et  résolus,  sans  aucune 
exaltation,  l'attitude  des  condamnés  n'était  que  la  fidèle  expres- 
sion de  leurs  s^itiments.  Le  trajet  était  court  de  la  conciergerie 
au  lieu  du  supplice,  sans  doute  la  place  Maubert.  Un  prêtre  pré- 
senta une  croix  à  d'Ânville  :  €  Je  la  porte  dans  le  cceur^  répon- 
dit-iL  — Ne  voulez-vous  pas  croire  en  la  Vierge  Marie  et  aux  sai^s  ? 
—  Un  seul  Dieu  règne!  >  Incapables  de  comprendre  la  sublimité 
de  telles  réponses,  les  assistants  crièrent  :  c'est  un  méchant 
Laihérien! — Jesuischrestien^dL\\,à'  kvLSÎMt.  e  Les  deux  condam* 

• 

nés  furent  alors  attachés  à  un  poteau  vis-à-vis  Tun  de  l'autre, 
et  ils  s'exhortèrent  mutuellement  i  bien  mourir.  Puis  leurs  âmes 
se  confondirent  dans  une  même  prière  :  c  Veuille  nous  assister ^ 
Seigneur  j  à  ce  que  nous  ayons  jouissance  de  vie  étemelle!  Ba^ 
taillons  y  bataillons^  mon  frère;  Satan  retire^toi  de  nous!...  » 
Quelqu'un  dit  alors  dans  la  foule  :  <  Les  méchants,  ils  in- 
voquent Satan  !  —  Non,  dit  un  témoin,  qui  devait  les  suivre  de 
près  au  martyre;  écoutez-les;  ils  invoquent  le  nom  de  Dieu!  > 
Les  flammes  ^  s'élevaient  déjà  formant  un  cercle  devenant 
autour  d'eux.  Leurs  dernières  paroles  furent  :  Assiste-nous^ 
Seigneur!  <  et  incontinent  les  deux  confesseurs  raidirent 
leurs  esprits  comme  s'ils  n'eussent  aucunement  enduré.  > 
C'était  aussi  un  tout  jeune  homme  que  ce  Jean  Morel,  qu'une 
généreuse  imprudence  venait  de  signaler  à  la  redoutable  atten- 
tion des  juges.  Originaire  du  pays  d'Âuge,  dans  le  diocèse  de 
Lisieux,  et  attaché  au  service  de  deux  ministres  réformés,  «  il 
fut  trouvé  saisi  de  livres  par  une  troupe  de  larrons  qui  sous  le 
titre  de  sergeans  pillèrent  la  chambre  de  sa  demeurance.  » 
Des  deux  pasteurs  arrêtés  avec  lui,  l'un  se  racheta  par  une  pièce 
d'argent  ;  l'autre  (Antoine  de  Ghandieu)  fut  bientôt  tiré  de  Upri- 
son  du  Châtelet  par  l'intervention  du  roi  de  Navarre  alors  £a¥0- 
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rable  à  la  Réforme.  Jean  Morel  demeura  prisonaier  €  pource 
que  rheure  esloit  venue  que  Dieu  s'en  vouloit  servir.  »  Malgré 
sa  jeunesse  (il  n'avait  pas  vingt  ans!  il  était  <  fort  versé  aux 
estudes  des  bonnes  lettres,  »  les  ayant  af^rises  comme  Ramus 
en  servant  des  écoliers  plus  riches  que  lui,  ou  dans  les  ateliers 
d'imprimerie,  peut-être  chez  les  Estienne.  c  II  avoit,  dit  l'au- 
teur du  martyrologe,  tellement  profité  en  ces  estudes  que  bien 
peu  de  nostre  temps  ont  approché  de  sa  deitérité  à  repousser 
les  adversaires  de  la  vraie  doctrine.  »  On  en  peut  juger  par  ses 
lettres  écrites  au  fond  d'un  cachot  et  pieusement  recueil- 
lies. 

Il  subit,  le  9  juin  1558,  un  premier  interrogatoire  par-devant 
le  lieutenant  criminel,  et  tout  d'abord  sur  un  recueil  de  lieux 
communs  de  la  doctrine  chrétienne  trouvé  en  sa  possession  : 
c — d'est,  dit-il,  un  sommaire  de  V Institution deU.  Calvin  que 
j'ay  escrît  —  Ne  sais-tu  pas  qu'elle  est  défendue  ?  —  Je  sais 
qu'il  n'y  a  rien  de  mauvais.  —  L'as-tu  toute  lue?  —  Oui.  — Ne 
sais-tu  pas  qu'elle  parle  contre  la  messe  et  prière  des  saints? 
— Je  sais  qu'elle  baille  le  vray  usage  et  parle  des  abus  d'icelles, 
car  il  y  descrit  le  vray  usage  des  sacrements  et  la  vraye  police 
de  l'église  primitive.  —  Ne  sais-tu  pas  que  c'est  hérésie  de 
parler  contre  la  messe?  —  Je  sais  que  c'est  hérésie  de  parler 
contre  la  parole  de  Dieu.  —  Je  vois  bien  que  tu  es  obstiné  et 
que  tu  te  feras  brusler.  —  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Je  ne 
suis  et  ne  veux  estre  plus  obstiné  qu'ont  esté  les  saints  du  temps 
passé.  > 

Ce  dialogue  donne  une  juste  idée  de  la  suite  des  interroga- 
toires portant  tour  à  tour  sur  la  messe,  l'église,  les  prières 
adressées  aux  morts,  les  sacrements,  sujets  perpétuellement 
débattus  entre  les  deux  églises,  et  où  l'accusé  montra  une  mer- 
veilleuse connaissance  des  saints  Écrits,  avec  une  présence 
d'esprit  extraordinaire.  Assailli  de  tous  côtés,  et  débilité  par 
l'afireux  régime  des  prisons,  il  eut  pourtant  une  heure  de  fai- 
blesse, et  parut  accepter  par  une  réponse  équivoque  le  dogme 


Ui  TROIS  ANS  DE  L'ÉGLISE   RÉFORMÉE  DE   PARIS. 

de  la  présence  réelle  dans  rEucharistie.  Il  consentit  même  à 
signer  une  abjuration  de  ses  erreurs  ;  mais  celte  défaillance 
fut  de  courte  durée.  A  peine  rentré  dans  son  cachot,  il  sentit 
l'aiguillon  du  remords,  et  s'appliqua,  dans  sa  redoutable 
solennité,  cette  divine  parole  :  Celui  qui  me  reniera  devant 
les  hommes,  je  le  renierai  devant  mon  Père  qui  est  aux 
deux.  Il  se  souvint  de  Tilalien  Francesco  Spiera  expirant  dans 
les  angoisses  d'une  lente  agonie  le  lâche  abandon  de  ses 
croyances  les  plus  chères,  et  ne  retrouva  la  paix  que  dans  le 
retour  à  sa  première  croyance.  Aux  terreurs  du  jugement  divin 
provoqué  par  son  apostasie  succédèrent  alors  les  assurances 
du  pardon  céleste  accordé  à  son  repentir.  «  0  la  douce  et  ai- 
mable voix  !  oh  !  que  mon  cœur  s'est  resjoui  voyant  ce  bon  Père 
m'embrasser  quoique  j'eusse  esté  enfant  prodigue  !  Incontinent 
que  j'ouys  ceste  voix  en  mon  esprit,  mes  os  et  ma  force  déclinée 
commencèrent  à  se  renforcer.  Lors  je  commencay  à  lever  les 
yeux  au  ciel  et  à  chasser  loin  de  moy  tous  ennemis,  voiant  que 
Dieu  me  vouloitestredoux  et  propice.  Je  ne  doutay  de  luy  con- 
fesser mes  offenses,  et  Luy  me  consolait  comme  un  bon  père, 
m' avertissant  que  doresnavant  il  soustiendroit  ma  main;  et  que 
cela  m'estoit  advenu,  afm  que  je  connusse  mieux,  que  ce  n'estoit 
par  la  force  de  mon  bras  que  je  gaignerois  la  bataille,  mais 
par  sa  seule  puissance.  » 

C'est  à  cette  profondeur  du  sentiment  chrétien,  dans  ce  mys- 
tère de  l'union  de  l'âme  avec  Dieu,  source  de  toute  vérité,  qu'il 
faut  chercher  le  secret  de  la  constance  des  martyrs,  de  leur 
étonnante  sérénité  au  milieu  des  plus  affreux  supplices  :  «c  Si 
nous  voulons  eslre  cohéritiers  de  Christ  au  royaume  de  Dieu, 
écrit  Jean  Morel  à  ses  frères,  ne  craignons  la  persécution  ni  la 
croix,  puisque  c'est  l'enseigne  sous  laquelle  il  nous  faut  batail- 
ler. Ne  craignons  aussi  les  prisons,  veu  que  ce  sont  collèges  où 
les  enfans  de  Dieu  apprennent  la  leçon  de  leur  père  etmaislre. 
En  prison  on  connoit  Dieu  estre  véritable  en  ses  promesses  ; 
et  encore  que  vous  les  ayez  entendues  et  expérimentées  en 
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diverses  adversités,  si  est-ce  qu'en  là  prison  il  se  déclare  plei- 
nement à  ses  enfants.  Là  il  leur  donne  force  pour  surmonter 
les  ténèbres,  la  puanteur,  les  liens,  la  faim,  la  soif,  le  froid, 
les  injures,  moqueries,  battures,  les  subtilités  des  ennemis  de 
vérilé,  les  tourmens,  tortures,  questions,  et  autres  choses  qui 
leur  sont  toujours  proposées.  Bref  ces  prisons  sont  salles  d'es- 
crimes où  Ton  connoit  tous  les  coups  que  savent  ruer  la  chair,  le 
diable,  le  monde,  et  y  apprend-on  cela  du  grand  maistre  qui 
nous  donne  le  vouloir,  la  science  et  le  pouvoir  de  les  repousser. 
Que  personne  donc  ne  craigne  plus  d'estre  emmené  dans  une 
prison^  veu  que  c'est  le  lieu  où  Dieu  desploye  pleinement  ses 
grâces.  > 

Celui  qui  glorifiait  ainsi  les  prisons  devait  en  êtie  le  martyr 
après  en  avoir  été  le  confesseur.  Quelle  que  fût  l'inflexibilité 
des  juges  et  la  rigueur  de  la  loi,  plus  d'un  conseiller  de  la  Tour- 
nelle  se  sentait  ému  durant  ces  longs  interrogatoires  qui  met- 
taient en  relief  la  vertu  des  accusés,  et  hésitait  à  prononcer 
une  sentence  capitale.  De  là  des  répits  qui  laissaient  aux  captifs 
une  liberté  relative  dans  leurs  cachots,  et  qui  profitaient  à  la 
manifestation  de  leurs  croyances.  Fait  impossible  à  croire  s'il 
n'était  attesté  par  les  plus  graves  témoignages  !  A  travers  les  murs 
épais  de  la  Tournelle,  et  ses  fenêtres  entrecroisées  de  lourds 
barreaux  de  fer  qui  ne  laissaient  entrer  qu'un  faible  jour  dans  les 
prisons,  transpiraient,  à  certaines  heures,  d'évangéliques  prédi- 
cations, entrecoupées  de  chants  et  de  prières  qui  trouvaient  au 
dehors  des  auditeurs  émus.  Morel  était  le  plus  persuasif  de  ces 
prédicateurs  d'oiitre-tombe.  Sa  condamnation  fut  dès  lors  assu- 
rée. Mais  il  devait  succomber  à  des  tortures  plus  cruelles  que 
celles  du  bûcher,  au  supplice  incessamment  renouvelé  de  la  faim 
et  de  la  soif  qui  eut  raison  d'une  si  vaillante  jeunesse.  Pouvant  à 
peine  se  soutenir  sur  ses  jambes  défaillantes,  l'héroïque  ado- 
lescent, qui  n'avait  que  peu  d'heures  à  vivre,  confondait  par  la 
vigueur  de  ses  réponses  l'inquisiteur  Benedicti,  un  des  plus 
renommés  docteurs  de  Sorbonne  c  jusques  à  luy  fermer  la  bouche 
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du  tout.  »  Derniers  efforts  de  la  nature  expirante  !  C^est  une 
chose  certaine,  dit  un  autre  martyr,  Barbeyille,  son  compagnon 
de  captivité,  que  sauvent  c  on  estoit  deux  fois  vingt  et  quatre 
heures  sans  luy  apporter  ni  eau  ni  vin,  et  estoit  contraint  de 
tremper  au  vinaigre  le  reste  du  pain  que  les  rats  avoient  laissé. 
A  la  fin  on  luy  apporta  du  vin  fétide  duquel  il  but,  contraint 
d'une  soif  extrême,  et  dès  lors  se  sentit  frappé  à  la  mort,  comme 
il  disoit  souvent,  a  Plus  impitoyable  que  le  geôlier  qui  Tense- 
velit  dans  un  coin  de  la  prison,  un  arrêt  de  la  grande  chambre 
fit  exhumer  son  corps  pour  être  brûlé  au  parvis  Notre-Dame. 
«  Voilà  ce  qui  fut  de  cet  excellent  martyr.  C'estoit  merveilles 
d'ouyr  les  propos  qu'il  tenoit  en  son  lict,  et  les  avertissements 
et  consolations  qu'il  donnoit  à  ceux  qui  le  visitoient,  tellement 
que  tous  pleuroient  qui  le  voyoient;  entre  autres  une  femme  pa- 
piste qui  estoit  venue  apporter  les  aumosnes,  l'oyant  s'escrîa  : 
Et  qui  osera  juger  ceux  qui  parlent  si  saintement  de  Dieu 
comme  ce  jeune  enfant  *  ? 

Tous  les  âges,  tous  les  rangs,  toutes  les  confessions  sont  alors 
confondus  dans  Thécatombe  de  l'église  réformée  de  Paris,  depuis 
l'humble  maçon  Jean  Barbeville,  qui  en  édifia  plusieurs,  jusqu'à 
la  dame  de  la  Caille  qui  renouvela  la  sublime  attitude  de  Philip- 
pine de  Luns,  et  à  l'éloquent  conseiller  Anne  Dubourg  qui  pro- 
nonçait en  plein  parlement  ces  graves  paroles  :  <  Ce  n'est  pas 
chose  de  peu  d'importance  de  condamner  ceux  qui  invoquent 
au  milieu  des  flammes  le  nom  de  Jésus-Christ  1  >  On  voudrait 


1 .  Dans  rénumératioQ  des  martyrs  de  cette  époque,  on  ne  saurait  oublier 
deux  adolescents  morts  en  prison  :  «  Entre  lesquels  y  eut  deux  jeunes  en- 
fants de  sin^lière  vertu,  à  savoir  René  du  Seau,  natif  de  Xaintonge,  lequel  du 
temps  de  son  ignorance  estoit  en  telle  disette  qu'il  faisait  mesticr  de  chanter  des 
Salve  Regina  qu'on  appelle,  es  coins  des  rues...  L'autre  se  nommait  Jean  Almaric, 
«atif  de  Luc  en  provence,  lequel  de^à  tirant  à  la  mort  et  ne  se  pouvant  soutenir  qu'à 
grand'peine,  quand  on  l'appela  pour  aller  devant  les  commissaires  du  parlement, 
commença  à  reprendre  des  forces,  et  s'en  allant  tout  délibéré  à  la  Tournelle, 
parla  si  franchement  qu'on  ne  l'estimoit  point  malade,  et  disoit  qu'il  ne  sentoit 
aucune  douleur  pendant  qu'il  estoit  là  et  peu  après  décéda  en  son  cachot.  > 
Bèze,  Hist,  EccL  t.  I,  p.  155,  La  penécution  de  VEglm  d  Paris^  etc. 


TROIS  ANS  MS  L'ÉGLISB  RÉFORMÉE  DE  PARIS.  Ul 

retracer  dans  tous  ses  détails  ce  martyrologe  quotidien,  évoquer 
ces  grandes  scènes  de  la  vie  et  de  la  mort  comme  illuminées  d'un 
reflet  céleste.  Les  noms  de  Geoffroy  Guérin,  de  Pierre  Milet,  de 
Jean  Beffroy,  d'Arondeau,  et  tant  d'autres,  se  pressent  sous  la 
plume,  et  réclament  une  mention  dans  les  fastes  de  l'histoire 
qui  n*a  pas  de  plus  glorieux  titres  que  les  sacrifices  volontai- 
rement acceptés  par  les  humbles  de  la  terre.  Mais  il  faut  se  bor- 
ner, en  évoquant  pour  ainsi  dire  dans  une  seule  figure  toutes 
les  grandeurs,  toutes  les  sublimités  du  martyrologe  parisien  à 
cette  époque  ^ 

C'était  un  pauvre  vigneron  des  environs  de  Paris  que 
Pierre  Chevet.  Dans  la  riante  vallée  de  la  Marne,  non  loin  de  la 
forêt  de  Gbelles  marquée  par  les  tragiques  souvenirs  des  Méro- 
vingiens, s'étend  le  village  de  Yille-Parisis,  situé  presque  à 
égale  distance  de  Paris  et  de  Meaux.  Chevet  «  faisoit  là  sa 
résidence  gagnant  sa  vie  au  labeur  des  vignes.  Son  âge  venoit 
à  soixante  ans  ou  plus,  et  de  long  temps  avait  esté  receu  à  la 
connaissance  du  vrai  Dieu,  et  y  avoit  tellement  profité  qu'il 
savoittout  son  Nouveau  Testament  sur  le  doigt.  Mesme  desjà  il 
avait  souffert  pour  ceste  doctrine,  et  prenoit  bien  la  peine  de 
venir  de  son  village  jusques  à  Paris  pour  estre  instruit  en 
r%Iise  avec  les  autres.  »  La  lecture  de  ces  lignes  nous  reporte 
à  la  période  des  origines,  au  berceau  pour  ainsi  dire  commun 
de  deux  grandes  églises  unies  par  de  communes  souffrances. 
N'est-ce  pas  un  contempcnrain  de  Tévcque  Briçonnet  et  de 

1.  L*église  réformée  de  Paris  ne  compta  pas  moins  de  vingt-quatre  martyrs 
en  moins  de  trois  ans.  Voici  la  liste  de  ces  pieux  confesseurs  par  ordre  chrono- 
lofique  :  Nicolas  Clinet,  Taurin  Gravelle,  Philippine  de  Luns  (14  septembre  1557), 
nicolas  le  Cène  et  Pierre  Gabart (2  octobre),  François  Rebesies  et  Frédéric  d'An- 
ville  (21  octobre),  Geoffroy  Guérin  (1"  juillet  1558),  Jean  Merci  (février  1559), 
Pierre  Chevet  (4  mars),  Jean  Barbeville  (6  mars),  Mar^erite  Le  Riche  (19  août), 
Adrien  Daussy  (23  oetobre),  Marin  Rousseau,  Gilles  Le  Court  et  Philippe  Par- 
mentier  (24  octobre),  Pierre  Milet  (26  octobre),  Pierre  Arondeau  (15  novembre), 
Jean  Beffroy  (décembre),  Anne  Dnbourg  (21  décembre),  lean  Itabeau  (31  décem- 
bre),  Jean  Jodet  (mdoie  époque),  A  joindre  René  du  Seau  et  JeanAlmaric,  (voy.  la 
note  qui  précède).  Total  :  24  noms,  sans  parle  4-  slcs  vicîimtîs  ignorées  des  hor- 
ribles prisons  tic  ce  temps! 
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Leclerc,  que  ce  vieillard  réservé  comme  une  victime  d'agréable 
odeur,  sur  le  soir  de  sa  vie,  dans  les  lieux  illustrés  par  l'apos- 
tolat de  Farel  ? 

L'avent  de  Noël,  i  558,  vit  arriver  à  Ville-Parisis,  un  cordelier, 
ignorant  et  présomptueux,  comme  ceux  de  son  ordre,  qui 
venait  catéchiser  la  population  du  pays.  Il  entendit  parler  de 
Pierre  Chevet,  et  se  promit  de  lui  jouer  un  tour  de  sa  façon, 
l'invitant  à  le  venir  trouver,  pour  «  communiquer  de  la  parole 
de  Dieu  t.  Toujours  prêt  à  rendre  témoignage  de  sa  foi.  Chevet 
ne  déclina  point  le  rendez-vous  et,  son  Nouveau  Testament  sous 
le  bras,  il  alla  trouver  le  moine.  Ce  premier  entretien  devant 
témoins,  ne  fut  pas  à  Tavantage  du  cordelier  qui  ne  sut  que 
répondre  à  cette  question  :  «  Jésus-Christ  est-il  seul  Sauveur, 
ou  devons-nous  en  chercher  d'autres  ?  >  Il  alléguait,  il  est  vrai, 
les  saints  et  les  œuvres  et  traditions  des  hommes  «  par  les- 
quelles on  pense  acquérir  salut.  Alors  le  bonhomme  eut  incon- 
tinent ouvert  son  Nouveau  Testament  et  renversa  la  belle  res- 
ponse  du  moine  par  passages  infinis  les  quels  il  lisoit  ou  faisoit 
lire  en  sa  présence.  Mesmes  estant  tombés  sur  le  sacrifice  de  la 
messe,  le  ix*  chapitre  aux  Hébreux  jusques  à  la  fin  du  x',  fut  leu 
au  grand  regret  du  frère  frappart  qui  ne  savoit  que  dire,  telle- 
ment que  de  dépit  et  de  rage,  il  s'en  va  auchasteau  vers  la  dame 
du  village,  et  fait  tant  qu'elle  envoyé  quérir  Chevet  pour  l'ar- 
rester  prisonnier.  » 

Tel  est  le  prologue  du  procès  dont  on  peut  prévoir  le  lugubre 
dénouement  devant  la  chambre  des  Tournelles.  c  La  dame  de 
Ville-Parisis  ayant  ouï  Chevet,  sur  les  accusations  du  moine,  en 
présence  de  ses  demoiselles,  le  retint  captif  jusqu'à  l'arrivée 
d'un  homme  de  justice  devant  lequel  il  fît  ample  confession  de 
sa  foy,  si  bien  que  le  lendemain  il  fut  envoyé  à  Paris  aux 
prisons  du  Chastelet.  Dix  ou  douze  jours  après,  il  fut  présenté 
au  lieutenant  criminel  portant  toujours  avec  soy  son  Nouveau 
Testament  pour  sa  défense,  leqt^el  il  avoua  et  dit  qu'il  le  vou^ 
loit  soustenir  jusques  à  la  mort.  :»  Interrogé  sur  la  messe,  il 
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déclara  ne  la  trouver  point  dans  le  saint-livre,  auquel  on  ne 
peut  ajouter  ni  retrancher;  et  si  un  ange  du  ciel  annonçait 
autre  chose  que  ce  qui  y  est  écrite  il  ne  le  croirait  point.  11  en 
lira  matière  d'une  frappante  similitude  empruntée  à  la  vie 
civile.  <  Quand,  dit-il,  mon  père  et  ma  mère  allèrent  de  vie 
à  trespas,  ils  m'ordonnèrent  exécution  de  leur  testament. 
J'accomplis  leur  volonté,  et  fis  beaucoup  plus  qu'ils  n'avoient 
ordonné.  Mais  devinez  quand  ce  vint  à  rendre  compte  à  mes 
cohéritiers,  s'ils  en  avouèrent  jamais  rien,  et  s'ils  en  voulurent 
jamais  rien  croire.  Ainsy  ne  croiray-je  point  ce  qui  a  esté 
adjousté  au  Testament  de  mon  Sauveur  et  Père.  —  Mais  com- 
ment sçavez  vous  tant  choses,  vous  qui  êtes  un  pauvre  vigneron  ? 

—  N'est-il  pas  écrit,  dit-il  :  ils  seront  tous  instruits  de  Dieu; 
pourquoy  donc  ne  scaurais-je  ce  qui  appartient  à  mon  salut, 
quand  j'ay  un  si  bon  docteur?  »  Sublime  affirmation  d'une  au- 
torité bien  supérieure  à  celle  de  Rome  ! 

Renvoyé  à  plusieurs  reprises  de  la  Grand-Chambre  à  l'offi- 
cial,  de  la  justice  laïque  à  la  justice  séculière,  il  déploya  par- 
tout la  même  fermeté  :  <  Ne  voules-vous  point  vous  confesser 
et  recevoir  pardon?  —  Je  me  confesse  à  Dieu  tous  les  jours. 
Quel  est  du  reste  ce  beau  pardonneur  qui  entreprend  de  par- 
donner aux  autres  ?»  Le  3  mars  sa  sentence  lui  fut  prononcée. 
Il  consentit  à  l'entendre  à  genoux,  pour  l'honneur  de  Dieu,  et 
non  pour  l'adoration  des  créatures.  L' officiai  la  lisant  en  latin  : 
c  dites-la  en  français,  lui  dit  le  vigneron  nullement  effrayé. 

—  Je  dis  que  tu  es  hérétique  et  schismatique,  reprit  l'officiaU 

—  Cela  n'est  pas  vray,  car  je  crois  mieux  en  Dieu  que  vous  ne 
faites,  répondit  le  condamné.  >  Comme  on  le  tfrait  du  parquet 
il  ajouta  :  €  Je  te  rends  grâces,  ô  Dieu,  de  ce  qu'aujourd'huy 
je  sors  de  l'Eglise  de  Satan  pour  estre  receu  en  ta  grande  et 
triomphante  Église  !  >  Quelqu'un  ayant  dit  :  au  feu!  au  feu  !  il 
répondit  :  c  Gardez- vous  du  feu  étemel  qui  ne  s'éteint  point  !  t 

Le  4  mai  fut  pour  Pierre  Chevet  le  jour  du  sacrifice,  ou  plutôt 
du  triomphe.  Les  juges  avaient  hâte  de  dépécher  un  condamné 
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pour  qui  tout  était  occasion  de  manifester  sa  foi    dans  le 
cachot  comme  dans  le  prétoire,  si  bien  qu'on  disait  de  lui  que  si 
on  le  voulait  escotUer  il  convertiwit  tout  Paris!  Une  joyeuse 
sérénité  devant  la  mort  ftit  son  dernier  témoignage.  ^  Envoyé 
en  la  place  Maubert,  il  fut  traité  plus  cruellement  que  bien 
d'autres,  car  la  charge  de  Texécution  fut  donnée,  à  un  bourreau 
de  cour  le  plus  cruel  et  le  plus  barbare  qu'il  y  eût  onoques.  Il 
lui  mit  un  bâillon  si  estroit  qu'il  en  estoit  tout  difforme  et  ne 
cessoit  de  le  battre  de  coups,  voyant  qu'il  ne  vouloit  escouter 
un  prestre,  lequel  aussy  aidoit  au  bourreau,  l'outrageant  de 
coups  de  pied...  d  Mais  il  faut  abréger  ces  douloureux  détails 
qui  se  renouvelèrent  tant  de  fois  sur  les  places  du  vieux  Paris 
comme  altéré  du  sang  des  martyrs.  Arrivé  sur  le  lieu  du  sup- 
plice, il  fut  précipité  du  haut  du  tombereau,  la  tète  en  bas, 
sans  perdre  connaissance,  et  demeura  longtemps  suspendu  au- 
dessus  des  flammes.  Il  semblait  comme  insensible  &  la  douleur. 
t  Que  je  suisbeureui!  Que  je  suis  heureux!  d  murmurait-il. 
Telles  furent  les  dernières  paroles  du  vigneron  de  Ville-Parisis, 
dont  les  regards  restèrent  constamment  fixés  au  ciel. 

En  présence  de  telles  morts  tout  commentaire  est  superflu. 
Mais  comment  ne  pas  admirer  tant  de  douceur  et  de  magna- 
nimité? Ne  sont-ce  pas  les  vrais  héros  de  la  Finance,  ces  cotk- 
fesseurs  qui  ont  soutenu  sans  faiblir  ce  rude  combat  contre  une 
législation  barbare,  et  contre  une  populace  fanatisée  plus  bar- 
bare que  la  loi  elle-même?  Trois  siècles  nous  séparent  de  ces 
lemps  affi^ux  qui  ne  sauraient  renahre  sous  d'autres  noms.  Les 
traces  du  passé  vont  s'effarant  de  jour  en  jour  sur  le  sol  de 
Paris  transformé  par  les  exigences  de  la  civilisation  moderne. 
On  y  chercherait  vainement  la  place  de  l'Estrapade  qui  vit 
des  autodafés  dignes  de  la  Rome  impériale,  et  la  vieille  place 
Maubert  avec  sa  croix,  son  gibet,  son  brasier  toujours  fumant 
de  l'holocauste  des  martyrs.  Les  deux  sombres  tours  du  palais 
de  justice  se  dressent  encore  comme  des  fantômes  sinistres  sur 
te  quai  de  l'Horloge,  voisin  du  p»vis  Notre-Dame,  qui  garde 
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aussi  sa  terrible  légende.  Que  de  fois,  au  nom  d'un  Dieu  d'amour, 
des  hommes  dignes  de  tous  les  respects,  des  créatures  angé- 
liques,  dont  le  monde  n'était  pas  digne,  agonisèrent  dans  ces 
cachots  comme  dans  un  sépulcre  anticipé,  ou  n'en  sortirent  que 
pour  s'acheminer,  sous  l'insulte  et  Toatrage,  vers  le  plus 
effroyable  supplice.  Ah  !  qu'elle  est  sainte  la  croyance  qui  met 
un  sourire  sur  le  front  des  victimes,  des  paroles  de  paix 
sur  leurs  lèvres,  et  qui,  s'inspirant  d'un  divin  exemple,  semble 
dire  du  haut  des  gibets  et  des  bûchers  :  Père,  pardotme-leur, 
car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font! 

Jules  Bonnet. 
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Véritable  narré  de  qui  s'est  passé  à  Soramières  touchant  la  de- 
mande que  les  habitans  de  la  Religion  prétendue  ont  fait  de  leur 
temple  par-devant  Monsieur  de  Rohan  le  4  janvier  1623. 

La  paix  avait  été  conclue  à  Montpellier  le  19  novembre  1622,  et  le  duc 
de  Rohan  qui  avait  rejoint  Louis  Xlli  à  Lyon,  au  départ  du  roi  pour  Paris, 
était  retourné  en  Languedoc  c  pour  faire  exécuter  de  bonne  foi  ce  qui 
avait  été  promis  de  la  pai*t  des  Réformez,  touchant  la  portion  des  fortifica- 
tions qu'ils  devaient  démolir.  Il  va  à  Montpellier  où  il  trouve  déjà  du 
changement  au  consulat  des  marchands  dont  il  se  plaint  en  cour,  mais 
en  vaui.  Il  rend  à  Valençay  la  lettre  du  Roy,  lequel  promet  d'y  satis- 
faire ;  de  là  il  se  rend  à  Nimes  et  Usez  qu'il  met  en  besogne,  puis  passe  au 
Haut  Languedoc,  Montauban,  Foix  et  Houergue  où,  s'étant  abouché  avec  les 
autres  commissaires  pour  la  démolition  des  fortifications,  il  convient  avec 
eux  de  toutes  choses  et  y  fait  travailler  avec  diligence,  comme  aussi  de 
faire  rendre  les  Places  et  Forts  qu'on  avait  pris  durant  la  guerre  et  de 
faire  rétablir  l'exercice  de  la  religion  romaine  es  lieux  d'où  elle  était  reti- 
rée )  (Mém.  de  Rohan,  t.  III).  C'est  alors  qu'ayant  appris  la  condaite  de 
Valençay,  qui  loin  de  faire  sortir  la  garnison  de  Montpellier  l'augmentait 
et  faisait  occuper  les  points  stratégiques  des  Gévennes,  Rohan  quitta  le 
Haut  Languedoc,  arriva  inopinément  à  Montpellier  en  mars,  et,  par  la  plus 
flagrante  violation  du  droit  des  gens  et  du  traité  de  paix,  y  fut  arrêté  par 
celui-là  même  auquel  il  venait  rappeler  ses  engagements. 

La  scène  rapportée  dans  le  récit  ci-<les8ous  s'est  passée  pendant  la  pre- 
mière partie  de  sa  tournée  :  ce  c  narré  >  provient  d'une  plume  catholique, 
quoique  recopié  dans  le  Recueil  de  piè«-es  concernant  les  Églises  Réformées 
conservé  à  la  bibliothèque  Mazarine,  et  a  tous  les  caractères  de  la  vérité. 
Parmi  les  motifs  de  non-restitution  invoqués  par  le  jésuite,  on  remarquera 
la  singulière  hardiesse  du  troisième,  eu  présence  du  défenseur  inconnu  de 
la  foi  réformée.  Chauve,  ministre  de  Sommières,  est  désigné  dans  les 
Mémoires  de  Rohan  comme  c  un  liomme  de  piété  exemplaire  et  de 
singulière  éloquence.  > 

P.  DE  S. 
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Le  3  janv  er  la  garnison  de  la  ville  de  Sommiëres  partit  pour  aller 
en  Dauphiné,  où  Mgr.  le  Connétable  renvoyait.  Quelques  heures  après 
le  fourrier  de  M.  de  Rohan  arriva  pour  marquer  son  logis  dont  le 
Gouverneur  du  château  et  tous  les  catholiques  furent  étonnés  car  il 
n'était  attendu  de  personne,  fors  peut-être  de  ceux  de  la  R.  P.  R. 
qui  l'avaient  secrètement  appelé. 

Le  dit  sieur  arriva  sur  les  quatre  heures  du  soir  et  prit  le  logis  avec 
son  train  à  la  Croix  d'or  où  le  ministre  Chauve  avec  les  principaux  de 
la  prétendue  furent  le  saluer.  M.  le  gouverneur  pour  son  indisposition 
ne  le  vit  point.  Entre  autres  discours  que  ces  messieurs  tinrent  on 
mit  en  avant  la  restitution  du  temple  que  les  catholiques  possèdent 
depuis  la  reddition  de  la  ville  et  que  les  religionnaires  passionnent 
extrêmement. 

Tôt  après  les  consuls  qui  sont  tous  catholiques  allèrent  avec  leur 
es(corte)  visiter  et  saluer  le  dit  sieur  auxquels  il  tint  propos  de  la 
restitution  delà  susdite»  non  pour  la  commander  n'ayant  aucun  ordre 
du  Roi,  ains  pour  sonder  leurs  volontés;  mais  il  eut  d'eux  pour  ré- 
ponse que  cette  affaire  étant  purement  ecclésiastique  ne  les  touchait 
point;  qu'il  fallait  s'adresser  au  curé,  qu'il  y  avait  ici  un  prédicateur 
jésuite  qui  pouvait  déduire  les  raisons  pourquoi  l'on  refusait  la  dits 
restitution,  s'il  avait  agréable  de  rou!r,  ce  qu'il  témoigna  d'avoir. 

Le  lendemain  matin  le  père  Cavaignac,  jésuite,  ayant  vu  que 
M.  de  Rohan  était  sur  son  départ,  accompagné  de  M.  le  curé, 
MM.  les  consuls  et  quelques  autres  catholiques,  s'en  alla  voir  le 
dit  sieur  duc  de  Rohan  qu'il  trouva  prenant  la  borre  (?)  auprès 
du  feu  en  bonne  compagnie;,  et  après  l'avoir  humblement  salué  lui 
parla  de  cette  sorte  : 

Monsieur,  puisqu'il  vous  a  plu  trouver  bon  que  je  misse  en  avant 
les  raisons  pourquoi  nous  ne  pouvons  rendre  le  temple  à  messieurs  de 
la  R.  P.  R.  qui  en  ont  requis  messieurs  les  consuls  de  cette  ville,  je 
les  déduirai  en  peu  affin  que  tout  le  monde  sache  que  nous  ne  main- 
tenons cette  possession  qu'avec  beaucoup  d'équité. 

Nous  disons  donc  en  premier  lieu  que  Sa  Majesté  en  ayant  fait  le 
don  absolu  à  l'église  par  la  bouche  de  Mgr.  le  prince  au  sçu  de  H.  de 
Montmorency,  gouverneur  de  la  province,  d'autant  que  toute  dona- 
tion entre  vifs  acceptée  est  irrévocable,  sa  dite  Majesté  trouvera  bon 
que  nous  jouissions  de  l'effet  d'icelle  en  conséquence  de  laquelle 
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nous  sommes  en  possession  de  la  chose  donnée  sans  contredit. 

Secondement  que  le  dit  temple  appartenant  à  l'église  en  vertii  de 
la  dite  donation,  il  est  de  même  nature  que  le  bien  ecclésiastique  et 
partant  inaliénable  pour  notre  égard,  de  sorte  que  nous  n'en  pour- 
rions Tider  les  mains  sans  contrevenir  aux  lois  de  l'église. 

Tiercement  que  le  dit  temple  ayant  été  actuellement  dédié  à  Dieu 
pour  l'exercice  de  la  religion  catholique  qui  s'y  fait  depuis  la  redition 
de  la  ville,  ne  peut  être  profané  ni  réduit  à  usage  séculier  moins 
contraire  à  la  profession  catholique,  apostolique  et  romaine  sans  en- 
freindre les  mêmes  lois. 

Quatrièmement  qu'il  y  va  de  l'intérêt  du  Roy,  de  la  conservation 
de  cette  place,  de  faire  la  susdite  restitution,  attendu  que  le  temple 
se  trouve  fort  proche  du  château,  que  l'on  se  pourroit  armer  là  dedans 
à  couvert  pour  entreprendre  sur  icelui  comme  on  a  fait  du  temps  de 
Savoin,  bon  et  fidèle  serviteur  du  Roy,  et  que  pour  l'église  qu'on  par- 
lait de  rebâtir  en  l'état  qu'elle  était  lors  de  la  démolition  d'icelni, 
outre  qu'elle  ne  se  trouverait  convenable  au  service  de  Dieu  ni  capa- 
ble de  contenir  les  catholiques  qui  tous  les  jours  vont  croissant  en 
nombre,  elle  serait  si  proche  duchftteau  que  le  Roy  ne  trouverait  pas 
bon  qu'on  la  rebâtit  en  même  lieu. 

Q'au  reste  la  déclaration  de  S.  M.  ne  remettait  point  les  rebelles 
dans  leurs  biens  confisqués  quand  l'effet  de  la  confiscation  s'en  est 
ensuivi,  comme  il  était  ici;  ainsi  que  nous  trouvons  en  possession 
actuelle  non  débattue. 

Que  nous  espérions  que  S.  M.  en  faveur  de  l'église  dont  il  est  l'ainé 
trouverait  bon  qu'elle  défendit  son  droit  devant  les  juges  ecclésias- 
tiques, puisqu'il  s'agissait  d'une  église,  et  que,  cela  étant,  les  reli- 
gionnaires  auraient  une  forte  partie,  savoir  le  curé,  l'évéque  et  le 
pape.  Ceci  fut  avancé  de  gaité  de  cœur  et  par  Tamour  des  prétendus 
réformés  assistants  qui  craignent  le  pape  plus  qu'ils  ne  l'aiment, 
car  le  père  sait  bien  comme  l'on  vit  en  France. 

Que  pour  MM.  de  la  R.  P.  qui  demandaient  avec  tant  d'im- 
portunité  le  temple  qu'ils  avaient  et  se  consolent  sur  ce  que  les  ca- 
tholiques de  Montpellier  souffraient  bien  avec  patience  que  leurs 
églises  soient  réduites  en  bastions  sans  espoir  de  les  voir  redressées 
par  ceux  qui  les  ont  abattus. 

Qu'on  s'étonnait  fort  au  reste  que  le  mmistre  Chauve,  auteur  de 
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tMtes  ces  d^muràesy  dKrchaii  des  querelles  sur  des  pierres  et  ne  se 
soldait  guère  de  défendre  sa  Religion  pour  laopielle  il  avait  reçu 
tant  de  cartels  de  défi  sans  y  companttre  ;  que  c'était  la  lice  en 
laquelle  il  fallait  exercer,  non  à  faire  des  sommations  aux  Consuls. 

Ce  discours  fut  ouï  de  M.  de  Rohan  avec  silence  et  de  tout 
fort  longuement.  Il  est  vrai  que  mon  dit  sieur  qui  avait  été  piqué  au 
vif  sur  les  églises  de  Montpellier,  à  quoi  ce  père  n'avait  aucune- 
ment pensé,  témoigna  de  l'aigreur  contre  le  dit  père  et  jeta  plusieurs 
paroles  d'animosité  contre  son  discours  ;  mais  le  dit  père  lui  répondit 
si  courtoisement  et  si  raisonnablement  en  touty  qu'il  ne  lui  resta  autre 
avantage  que  celui  que  sa  qualité  lui  donnait  et  la  modestie  du  père. 
Tout  plein  de  discours  furent  tenus  par  diverses  personnes,  car  tout 
le  monde  parlait  sans  respect  du  dit  sieur,  ainsi  qu'en  une  foire,  et 
c'étaient  autant  de  flèches  contre  le  père  qui  sTimaginait  être  un 
St  Sébastien  dardé;  mais  il  répondit  à  tout  si  dextrement  et  au 
gré  même  des  adversaires  qu'il  sortit  maître  du  chanp. 

n  fut  à  la  vérité  remarquable  que  les  assistans  de  la  R.  P.  se  trou- 
vèrent si  courts  de  mémoire  à  retenir  ce  que  le  père  avait  dit  bien 
bellement  qu'on  lui  inputa  sur  le  champ  avoir  avancé  plusieurs 
choses  à  quoi  il  n'avait  jamais  pensé  ;  car  les  uns  disaient  qu'il  avait 
dit  que  nous  ne  rendions  le  temple  que  par  l'ordonnance  du  pape, 
les  autres  qu'il  avait  offensé  M.  de  Rohan  ;  plusieurs  qu'il  avait  été 
l'autorité  aux  parlements,  et  leurs  témoignages  étaient  grande- 
ment de  concert.  Un  jeune  homme  habillé  de  noir,  dressé  sous  la 
pente  d'une  cheminée  comme  un  marmouset,  dit  tout  haut  que  les 
jésuites  n'étaient  point  ecclésiastiques,  et  un  certain  avocat  que  les 
parlements  avaient  autrefois  brûlé  les  bulles  des  papes,  te  tout  à 
propos  comme  magnificat  à  matines,  et  le  ministre  Chauve  s'excusant 
devant  toute  l'assistance  de  ce  qu'il  n'avait  accepté  le  défi  du  père, 
protesta  qu'il  ne  disputerait  point  jusques  à  ce  que  ceux  de  son  parti 
fussent  remis  en  tous  leurs  privilèges,  exemptions,  pensions,  gages, 
otages,  comme  ils  étaient  avant  les  troubles,  qui  était  remettre  la 
partie  à  demain,  dont  le  père  requit  acte  devant  tous,  et  se  retira 
pour  aller  célébrer  la  sainte  messe  qu'il  n'avait  encore  dite  ce  jour 
là,  ça  ne  faisant  (sans")  le  mécontentement  de  ceux  qui  jugèrent  la 
restitution  du  dit  temple  plus  aisée,  ni  aussi  sans  la  louange  du  père 
d'avoir  hardiment  combattu  et  défendu  sa  cause  jusqu'au  jugement 
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commun  de  ceux  de  la  dite  Religion,  lesquels  nonobstant  ont  fait 
sommation  de  rendre  le  dit  temple  à  MH.  les  consuls  qui  ont  de- 
mandé copie  comme  de  raison. 

(Bibl.  Mazarine.  J.  1503.  J.) 


PRÉLUDES  DE  LA  RÉVOCATION  AU  TEMPLE  DE 

CHARENTON 
1682 

Rellation  de  ce  quy  c'est  passé  dans  le  temple  de  Charenton  sur 
la  signification  de  l'advis  pastoral  de  Messieurs  du  clergé  de 
France. 

Le  Mercredy  seisième  septembre  de  cette  année  1682,  Monsieur 
Claude,  le  plus  ancien  de  nos  ministres,  ayant  été  adverty  par 
l'ordre  de  Monsieur  Minard  *,  intendant  de  cette  généralité,  qu'il 
vouloit  parler  à  quelques  uns  de  nos  ministres  et  anciens.  Monsieur 
Claude  et  Monsieur  Gilbert  ministres  et  trois  anciens  se  rendirent  le 
même  jour  chés  luy.  Il  leur  dit  qu'il  avoit  ordre  du  Roi  d'assister  à 
une  Signiffication  que  l'official  de  Monsieur  l'archevêque  de  Paris, 
nous  devoit  faire  d'un  avertissement  pastoral  de  l'assemblée  du 
clei^é,  que  cela  se  feroit  le  Dimanche  lors  prochain  à  Charenton, 
dans  le  temple  où  l'official  se  proposoit  de  parler  et  de  lire  l'aver- 
tissement ;  il  ajouta  fort  honnêtement  qu'il  n'avoit  pas  vouleu  nous 
surprendre  ny  interrompre  nos  exercices  pendant  le  prêche. 

Monsieur  Claude  luy  représenta  que  les  lettres  de  cachet  du  Roi 
auz  évêques  et  aux  intendans  qu'on  a  publiées  aves  les  actes  de  cette 
assemblée,  et  celle  même  que  cette  assemblée  a  escrite  aux  évéquts, 
portent  que  la  Signification  se  feroit  aux  consistoires,  qu'il  y  avoit 
divers  inconvenians  de  le  faire  dans  l'assemblée  du  peuple,  et  qu'il 
ne  croioit  pas  même  que  la  consciance  nous  permit  d'acister  a  la 
lecture,  si  elle  sefaisoit  dans  le  temple,  et  que  l'official  voulut  parler 
au  peuple. 
Monsieur  l'intendant  ayant  incisté,  quoy  qu'avec  douceur,  que 

1.  de  Menars  selon  E.  Benoit. 
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c'étoit  son  ordre,  on  fut  prier  Monsieur  le  député  général  d'en  parler 
à  sa  majesté.  Le  vendredy  dix-huit,  monsieur  le  député  général  en 
parla  à  Monsieur  le  marquis  de  Segnelay  S  secrétaire  d'estat, 
qui  a  le  despartemcnt  des  affaires  de  cette  province. 

Monsieur  de  Segnelay  en  parla  à  sa  majesté,  et  ensuite  dit  a 
M.  le  député  général  que  la  Signification  ne  se  feroit  qu'au  con- 
cîstoire. 

Le  dimanche  vingtième,  Monsieur  l'intendant  fut  à  Charenton 
un  peu  avant  les  onze  heures  du  matin,  ayant  avec  luy  l'ofBcial 
suivy  de  deux  personnes  qu'on  disoit  être  des  notaires  apostoliques, 
et  de  quelques  éclesiastiques,  ayant  ses  deux  hoquetons  devant  luy  ; 
ses  carrosses  entrèrent  dans  la  cour  plus  proche  de  la  chambre  du 
Concistoire. 

Monsieur  Alix'  ministre  et  trois  anciens  feurent  chargés  de  Taler 
recevoir  à  la  sortie  de  son  carrosse,  et  le  conduisirent  en  la  cham- 
bre du  Concistoire. 

Monsieur  Claude  comme  modérateur  étoit  à  la  table  sur  une  chèse 
M.  Papilon  ancien  à  son  c6tè  ;  les  autres  ministres  et  anciens  au  de- 
vant, et  à  côté  à  leurs  places  ordinaires. 

Monsieur  l'intendant  print  sa  place  dans  un  fauteuil,  au  haut  de  la 
table,  sur  un  carrau  de  velours  rouge  cramoisy,  et  l'official  la  siene 
dans  un  autre  fauteuil  à  sa  main  droite,  et  un  peu  au  dessous  de  luy; 
les  éclesiastiques  se  mirent  près  de  luy  sur  un  banc  qui  leur  fut 
cédé  par  messieurs  les  anciens,  quoyque  monsieur  l'official  voulut 
qu'ils  se  missent  derrière,  où  on  plaça  les  notaires  apostoliques 
ayant  en  leurs  mains  plusieurs  exemplaires  des  actes  du  clergé. 

Chacun  s'étaitplacé,  M.  Tofficial  mit  son  bonnet  carré  sur  sa  teste. 

Monsieur  l'intendant  s'étant  couvert  dit  à  peu  près  en  peu  de  mots 
ce  qu'il  avoit  dit  chez  luy  aux  ministres;  que  le  Roy  luy  avoit 
ordoné  d'assister  à  la  Signification  que  M.  l'official  de  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  avoit  à  nous  faire  de  l'avertissement  pastoral  de 
Messieurs  de  l'assemblée  du  clergé. 

Comme  il  eut  dit  cela,  l'ofCcial  se  mettant  en  estât  de  parler,  notre 
modérateur  se  leva  de  son  siège,  salua  M.  l'intendant  et  luy  parla  en 

1.  Seignelai.  E.  Benoit. 
%  AUix.  E.  Benoit. 
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ces  termes  :  Monseigneur^  nous  reconnoissons  en  vous  le  caractère 
de  Tautorité  royale  de  notre  auguste  monarque,  et  cette  autorité 
nous  sera  touiours  inviolable  et  sacrée;  nous  honorons  aussy  en 
votre  personne  ce  mérite  singulier  et  extraordinaûre  qui  vous  dis- 
tingue et  qui  vous  attire  les  yeux  et  l'estime  de  tout  le  monde.  Pour 
Monsieur  qui  vous  accompagne  icy,  pour  nous  lire  un  escrit 
de  Messieurs  de  l'assemblée  du  clergé  qu'on  prétend  qui  s'adresse 
à  ceux  de  notre  communion,  permettes  nous,  Monseigneur,  de  luy 
dire  en  votre  présence  que  nous  regardons  ces  Messieurs  comme 
des  personnes  quy  tiennent  un  rang  fort  considérable  dans  TEtat, 
et  M.  l'official  liiy  même  comme  un  hoame  de  réputation  et  de 
mérite. 

Mais  pour  l'escrit,  comme  il  est  public  dans  le  monde,  nous  y  avons 
trouvé  beaucoup  de  choses  qui  nous  y  sont  imputées,  et  qui  ne  nous 
conviennent  pas,  et  a  quoy  on  a  déjà  souvent  rép<Hidu;  nous  ne  pou- 
vons le  regarder  en  nulle  manière  comme  un  acte  qui  suppose  que 
ces  Messieurs  ayent  quelque  autorité  sur  nous  pour  les  choses  de  foy, 
de  religion  ou  de  discipline;  si  c'est  vat  office  de  charité,  nous  y 
répondrons  par  des  désirs,  par  des  voeux  réciproques,  et  par  des 
prières  à  Dieu. 

Nous  ajoutons,  à  cela  Monseigneur,  les  assurances  de  notre  profond 
respect  pour  le  sacré  nom  de  sa  Majesté,  de  notre  zèle  et  de  notre 
fidélité  inviolable  pour  son  service,  aussy  bien  que  de  notre  admi- 
ration pour  ses  vertus  héroïques  et  pour  les  glorieux  succès  dont  il  a 
pieu  à  Dieu  de  le  bénir. 

Nous  avons  toujours  cette  confiance  en  sa  justice  et  en  sa  bonté 
qu'il  ne  voudra  jamais  nous  obliger  à  rien  contre  notre  conscience  ; 
dont  sa  Majesté  scait  bien  que  Dieu  seul  est  le  maître  ;  aussy  ne 
cesserons  nous  jamais  nos  vceux  et  nos  prières  pour  la  cons^vation 
de  sa  personne  et  pour  la  continuation  de  la  gloire  de  son  r^;ne,  et 
pour  vous  aussy,  Monsei^eur. 

Le  Modérateur  ayant  achevé,  TOfficial  salua  la  compagnie,  et  dans 
le  tems  qu'il  se  mettoit  en  estât  de  parler.  Monsieur  l'intendant  fit 
signe  à  tous  ceux  du  Concistoire  de  se  couvrir.  Après  quoy  rofficial 
fist  un  assés  long  discours  en  françois,  en  forme  d'exortation,  qui 
ètoit  une  manière  de  paraphase  de  l'avertissement  et  de  la  lettre 
circulaire  du  clergé  aux  evéques  et  dans  les  mêmes  veues,  nous 
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espargnant  seulement  les  termes  de  scbismatiqaes  et  d'hérétiques  ; 
3  marqua  particuliërenent  que  l'avertissement  avoit  été  composé  en 
latin  et  en  françois  par  Monseigneur  l'arcbeTèque  de  Paris  dont  il 
fits  réloge  en  abrégé,  après  avoir  fait  celuy  du  pape  et  du  Roy. 

Après  qu'il  eut  achevé  de  parler,  il  se  mit  à  lire  l'avertissement 
commençant  par  le  latin.  Comme  il  lisoit^il  se  rencontra  que  le  prêche 
étant  finy  dans  le  temple,  le  chant  des  Pseaumes  qui  s'entendoit 
assés  hauty  interrompant  en  quelque  sorte  la  lecture  de  l'ofiicial,  il 
fist  quelque  instance  a  M.  Tintendant  pour  faire  cesser  ce  chant  ; 
mais  sur  ce  qu'on  représenta  qu'il  ne  dureroit  guère  et  que  c'étoit 
une  partie  du  service,  M.  Tintendant  eut  l'équité  de  trouver  plus  à 
propos  de  suspendre  pour  un  peu  la  lecture  de  l'avertissement,  que 
de  troubler  la  dévotion  de  l'assemblée  qui  étoit  dans  le  temple.  L'of- 
ficial  s'arrêta  donc  un  peu  de  temps,  pendant  lequel  il  se  forma  une 
manière  de  conversation  entre  M.  l'intendant  et  notre  modérateur, 
l'official  s'y  étant  joint. 

Le  Pseaume  estant  achevé,  dans  le  tems,  l'official  reprit  sa  lecture 
et  Tacheva  sans  rien  ajouter. 

Le  Modérateur,  adressant  la  parole  a  H.  l'intendant  seul,  luydit 
en  ces  mots  seulement,  qu'il  voyoitjusques  où  alloit  notre  respect  et 
notre  soumission  pour  sa  Majesté,  par  le  sacrifice  que  nous  lui  fai- 
sons de  la  douleur  et  de  la  mortification  avec  laquelle  nous  avons 
entendu  cette  lecture. 

Cella  fait.  Monsieur  l'official  présenta  à  Monsieur  Claude  l'exem- 
plaire de  Tavertiasement  qu'il  avoit  leu^  au  pied  duquel  étoit  la 
Signification  en  ces  termes  ;  Leu  et  publié  par  nous  officiai  et  com- 
missaire député  de  Monseigneur  rillostrissime  et  révérendissime 
archevêque  de  Paris,  duc  et  pair  de  France,  suivant  la  déclaration 
de  l'assemblée  du  clergé  et  de  l'ordre  du  Roy,  au  Concistoire  de 
Messieurs  de  la  religion  P.R.  à  cet  effect  assemblée  an  lieu  ordinaire 
de  Charenton  et  délivré  les  présentes.  Fait  au  dit  lieu  le  dimanche 
vingtième  septembre  1682.  Signé  Chéron,  Batellier,  Rousse  notaires 
apostoliques.  U  fit  aussy  distribuer  quelques  exemplaires  aux  autres 
ministres  anciens.  Monsieur  l'intendant  se  levant,  après  quelques 
honnêtetés  de  part  et  d'autre,  témoigna  qu'il  avoit  la  curiosité  de  voir 
le  temple  ;  on  l'y  conduisit,  l'official  et  les  autres  le  suivant.  U  entra 
JHsques  dans  le  parquet  poiu*  voir  la  disposition  de  la  chaire  et  des 
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bancs  ;  il  y  avoit  peu  de  personnes,  parce  que  c'étoit  entre  les  deux 
presches>  l'un  des  notaires  apostoliques  qui  avoit  encore  quelques 
exemplaires,  soit  que  quelqu'un  lui  en  eut  demandé,  ou  deluy  même, 
les  jetta  et  les  distribua  sans  distinction  à  ceux  qui  ce  trouvèrent  les 
plus  près  de  luy  ^  Monsieur  l'intendant  sortit  du  temple;  notre 
modérateur  vint  encore  à  sa  rencontre  en  le  reconduisant  en  son 
carrosse  comme  on  l'y  avoit  reçu  ;  on  se  sépara  avec  honnêteté  de 
part  et  d'autre,  et  Monsieur  llntendant  dit  en  montant  dans  son 
carrosse,  qu'il  témoigneroil  an  roy  le  respect  avec  lequel  on  avait 
reçu  les  ordres  de  Sa  Majesté  et  qu'en  son  particulier,  il  en  étoit  très- 
satisfait. 

(Copie  d'un  manuscrit  de  i68S:  ce  document  se  trouve  résumé  dans 
l'Histoire  de  VEdit  de  Nantes,  par  £iie  Benoit.  Tome  troisième,  seconde 
partie,  pages  563-566.) 

Ce.  L.  Frossard. 
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des  souffrances    D'ALEXANDRE  ASTIER  DU  VIGNA  EN  VIVARAIS 

Voici  le  titre  complet  de  ce  document  qui  justifie  amplement  son  titre: 
Extrait  naif  et  fidèle  des  souffrances  arrivées  à  Alexandre  Astier^  natif 
d'un  village  nommé  le  Vignaen  Vivarez,  depuis  qu'il  a  été  pris  et  mis  en 
prison,  et  de  là  condamné  aux  galères  et  mené  à  Marseille,  jusques  au 
temps  que  ce  grand  Dieu  tout  puissant  lui  a  fait  la  grâce  de  l'en  déli- 
vrer  par  un  effet  de  sa  grande  bonté  et  pure  miséricorde.  (Petit  cahier 
de  50  pages  environ.  Coliect.  Court,  n«  13,  vol.  2.) 

En  nous  transmettant  avec  son  obligeance  ordinaire,  ce  document  fidè- 
lement transcrit  avec  toutes  les  excentricités  ortliograpliiques  de  l'origi- 
nal, M.  Pii.  Plan  ajoutait:  c  C'est  à  vous  d'y  faire  les  corrections  que 
vous  jugerez  indispensables  à  l'intelligence  du  texte.  Mais  vous  jugerez 
sans  doute  à  propos  de  conserver  tant  de  singuliers  tours  de  phrases 
dont  la  naïveté  donne  à  ce  récit  une  saveur  des  plus  agréables  >.  Nous 

1.  E.  Benoit  dit  :  Un  des  notaires  jetta  quelques  exemplaires  qui  lui  rcstoient 
à  ceux  qui  étaient  aux  environs,  la  pluspart  gardiens  de  places,  parce  que  presque 
tout  le  monde  était  sorti  pour  dîner. 
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nous  sooimes  bornés  en  effet  aux  seules  corrections  qui,  n'altérant  pas  la 
physionomie  du  texte,  en  rendent  la  lecture  plus  facile. 

Il  fut  pris  et  arrêté  le  25  du  mois  de  mars  1689^  environ  sur  les 
sept  heures  du  matin,  à  Saint- Vincent  du  Fort  en  Yivarez,  et  de  là 
conduit  à  demy  lieue  de  là,  au  château  de  M.  de  Hontel.  Deux  heures 
après,  il  fut  conduit  à  Lavoutte  par  douze  ou  treize  soldats  ;  y  étant 
arrivé  comme  le  jour  était  dans  son  déclin,  où  un  grand  nombre  de 
peuple  était  accouru  pour  le  voir,  parmi  lequel  il  y  avait  des  moines 
et  plusieurs  prestres.  Tantôt  les  uns  luy  parloit  d'une  manière,  et 
tantôt  les  autres  d'une  autre,  en  luy  demandant  plusieurs  choses  du 
passé,  de  sa  conduite,  et  ayant  bientôt  trouvé  un  lieu  pour  le  mettre, 
ils  le  mirent  dans  une  cisterne  sans  eau  où  il  y  avoit  déjà  deux  de 
ses  confrères:  c'étoit  une  cisterne  qui  est  dans  le  château  du  duc  de 
Yaintadoux,  à  Lavoutte,  qui  est  une  petite  ville  sur  le  bord  du  Rhône 
en  Yivarez.  Il  fut  mis  là,  le  même  jour  qu'il  fut  pris,  à  une  heure  de 
nuit,  et  fut  bien  mal  là  dedans,  non  pas  tant  pour  souifrir  la  faim 
ou  la  soif,  que  pour  la  grande  puanteur  qui  étoit  dans  cette  sombre  de* 
meure  ;  et  pour  surcroit  d'afQiction  les  poux  et  les  pulces  pensoit  le 
dévorer.  Il  a  demeuré  dans  cette  cisterne  environ  vingt-deux  jours  ; 
et  parmy  toutes  les  autres  prisons  ou  cachots  qui  sont  dans  ce  châ- 
teau, il  y  auoit  cent  et  onze  personnes  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  à  ce 
qu'on  assura  au  dit  Astier.  Il  y  auoit  un  abbé,  qu'on  disoit  être  de 
Nismes,  qui  venoit  au  château,  matin  et  soir,  pour  prêcher  et  ins- 
truire ceux  qu'il  vouloit  l'être  et  obéir  à  ses  insinuations  ;  et  pour 
cela  il  se  servoit  d'un  catéchisme  de  leur  superstition.  Enfin  il  ne 
laissoit  pourtant  pas  d'en  enlacer  quelques-uns  dans  ses  filets,  par 
des  ruses  de  leur  manière  de  faire.  Il  en  faisoit  de  temps  en  temps 
sortir  quelqu'un  ou  trouvoit  quelque  prise  pour  les  faire  aller  chez  lui, 
et  pour  les  gagner  plus  facilement,  soit  par  la  représentation  des 
tourmens  inévitables,  soit  par  des  promesses  mondaines.  Ainsy  plu- 
sieurs avoit  la  faiblesse  de  se  laisser  séduire  à  ses  insinuations  ; 
mais  aussy  il  y  en  avoit  plusieurs  qui  ne  vouloit  point  l'écouter,  ni 
sortir  nullement  de  la  prison,  et  Astier  ne  voulut  jamais  sortir  de 
la  cisterne  où  il  étoit,  excepté  vne  fois.  Hais  l'abbé  venoit  et 
s'approchoit  de  la  cisterne  pour  se  faire  entendre.  Il  y  avoit  avec 
luy  dans  la  cisterne  de  ce  temps  là  jusqu'à  huit  personnes  que  on 
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avoit  mis  depuis  environ  dix  ou  onze  jours  ;  cinq  outre  Âstier,  et  les 
deux  autres,  que  le  dit  Astier  avoit  trouvé  quand  on  le  mit  là  dedans. 
Ils  le  pressèrent  tant  de  sortir,  aussy  bien  que  d'autres  prisonniers, 
qui  étoient  dans  les  autres  prisons,  qui  luy  envoyèrent  dire  de 
sortir,  luy  disant  :  Il  faut  sortir  pour  l'entendre  ;  ce  qu'ils  firent. 
11  falloit  une  échelle  pour  le  moins  de  60  échelons.  Étant  donc  sortis 
dans  une  grande  place  qui  étoit  tout  autour  de  la  cisteme,  l'abbé 
ayant  commencé  déjà  son  sermon  quand  nous  feûmes  dehors,  il 
voulut  quitter  son  sermon  pour  parler  à  Astier  ;  mais  le  dit  Astier  luy 
répondit  si  bien  à  propos  sur  ce  qu'il  luy  demandoit  qu'il  fut  d'obliga- 
tion de  quitter  entièrement  son  sermon,  ne  sachant  où  il  en  étoit,  à 
cause  qu'il  s'étoit  mis  extrêmement  en  colère  contre  Astier.  Ce  jour 
là  presque  tous  les  prisonniers  étoit  sortis,  et  le  jour  suivant  per- 
sonne presque  ne  voulut  sortir  pour  l'entendre,  ce  qui  irrita  si  fort 
l'abbé  qu'il  en  fit  son  rapport  à  ceux  de  son  party,  et  on  fit  sortir  Astier 
de  la  cisterne,  et  on  le  mit  dans  on  cachot  où  il  y  avoit  beaucoup  de 
la  boue,  sans  y  voir  aucune  aucune  lumière  ni  le  jour  ni  la  nuit.  On 
mit  avec  lui  vn  homme  extravagué  qui  avoit  perdu  le  sens,  dans 
l'espérance  de  le  faire  maltraitter,  comme  il  auoit  accoutumé,  dans 
son  extravagance,  de  faire  à  d'autres  ;  mais  grâces  à  Dieu,  il  ne  luy 
fit  aucun  mal.  Il  a  demeuré  dans  le  cachot,  ou  à  la  cisterne,  depuis 
le  25"^  du  mois  de  mars  jusques  au  22*  du  mois  de  juin  1689,  c'est- 
à-dire  90  jours  en  tout  ;  et  lorsqu'il  fut  au  cachot,  presque  tous  les 
jours  on  l'envoyoit  quérir  pour  être  ouy  et  interrogé  devant  M.  de 
Molas,  sous-délégué  de  M.  de  Basville,  intendant  de  la  province  du 
Languedoc  et  du  Yivarez  ;  et  on  luy  fit  venir  huit  ou  neuf  témoins 
qui  témoignoit' tous  de  l'avoir  veu  dans  des  assemblées;  et  Astier 
étant  interrogé  là  dessus,  il  lui  avoua  toutes  les  assemblées  où  il  s'es- 
toit  trouvé  et  qu'on  luy  demandoit  ;  et  on  lui  demandoit  aussy  s'il 
n'avoit  pas  veu  plusieurs  gens  qu'on  savoit  très  certainement  qui 
étoit  dans  l'assemblée;  mais  Astier  fit  réponse  à  M.  du  Molas  qu'il 
n'alloit  pas  aux  assemblées  pour  connaître  les  gens,  mais  bien  pour 
prier  Dieu,  selon  les  mouvemens  de  sa  conscience. 

Le  16*  ou  i7«  du  mois  de  juin  de  la  même  année,  M.  l'intendant 
du  Languedoc  étant  arrivé  à  Lavoutte,  on  appela  l'un  après  l'autre, 
onze  qui  devoit  eslre  condamnés  (levant  luy,  et  plusieurs  autres  qui 
coraposoit  leur  assemblée.  Voicy  donc  leur  jugement  bientôt  ter- 
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miné,  et  on  en  condamna  dix  aux  galères  et  un  qui  faisoit  Tonzième 
et  qui  fut  jugé  après  Astier,  fut  condamné  à  estre  pendu  et  étranglé , 
quoy  que  cest  homme  là,  par  la  crainte  de  la  mort,  avoit  eu  la  foi- 
blesse  de  succomber  à  la  teitation.  Mais  deux  jours  après  leur  juge- 
ment, ou  fit  sortir  cest  homme  de  la  prison,  que  on  nomme  la  prison 
blanche.  Il  se  nommoit  Louis  Valette,  natif  d'un  rillage  qu'on  appe- 
hMt  la  Valette  en  Vivarez.  Et  estant  sorty  de  la  prison,  on  luy  mit  la 
corde  an  cou.  Alors  se  voyant  trompé  de  ses  espérances,  il  employa 
lecomrt  moment  à  prier  le  Tout-Puissant  de  luy  pardonner  son  péché 
en  sorte  que  selon  le  rapport  de  personnes  dignes  de  foy,  il  fit  vne 
mort  très-édifiante;  et  suivant  le  rapport  qui  fut  dit  à  Astier,  ayant 
protesté  hautement  devant  vne  grande  multitude  de  personnes  qui 
étoit  à  sa  mort,  qu'il  détestoit  toutes  les  promesses  qu'il  avoit  eu  la 
foibiesse  de  faire,  et  qu'il  mouroit  de  la  religion  protestante  et 
réformée. 

Le  2!^  dn  dit  mois,  on  fit  sortir  de  fat  prison  les  dix  restant 
condamnés  aux  galères,  et  on  leur  mit  vne  paire  de  menottes  de 
deux  à  deux,  joignant  la  main  de  l'un  avec  celle  de  l'autre,  et  les 
bras  liez  avec  vne  corde  se  tenant  l'un  à  l'autre.  Il  y  avoit  aussy 
quatorze  femmes  ou  filles,  mais  elles  n'avoient  point  de  menottes  ; 
seulement  les  bras  liés  avec  vne  corde,  comme  les  hommes.  Ils  sont 
party  de  la  Voutte  comme  te  soleil  se  levoit,  les  faisant  embarquer 
sur  le  Rhône,  au  nombre  de  vingt-huit,  parce  qu'on  en  auoit  pris 
trois  d'un  autre  endroit  des  prisons  du  Vivarez,  cette  tournée  ayant 
eu  beau  temps,  ils  sont  arrivez  à  Avignon  sur  ks  sept  heures  du  soir, 
dn  même  jour,  et  le  23*  sont  party  d'Avignon  pour  aller  à  Marseille. 
Etant  arrivez  à  Marseille  onze  qui  étoient,  car  les  femmes  et  filles  et 
trois  hommes  furent  conduits  à  la  Tour  de  Constance,  qui  est  au 
Bas  Languedoc,  du  côté  de  Montpellier,  après  s'èire  saluez  les  vns  et 
les  autres,  et  se  recommandant  mutuellement  i  la  grâce  de  Dieu  et 
à  sa  divine  proleelion... 

Le  même  jour  ils  arrivèrent  à  Salon  en  Provence,  où  ils  cou- 
chèrent, et  le  U""  ils  sont  arrivez,  à  la  Saint  Louis,  à  la  veue  de 
Marseille;  on  les  conduit  chez  l'inteBdant  des  galères  nommé 
M.  Bégon.  Il  questionna  longtemps  Âstier^  aînsy  que  les  autres;  mais 
après  auotr  denieuré  enriron  vne  heure  et  demy  avec  luy,  on  les 
conduidt  a  vne  galère  qu'on  nomme  la  Grande  Réaile ,  où  l'on  assemble 
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tous  les  nouveaux  forçats,  et  ce  fut  le  25*^  à  midy  du  dit  mois  de 
juin.  Aussitôt  qu'ils  furent  entrez  dans  cette  galère  on  les  mit  à  la 
chaîne  l'un  d'un  coté,  l'autre  de  l'autre,  pour  les  empêcher  d'avoir  des 
communications  ensemble,  et  on  leur  partagea  un  pain  de  deux  à 
deux,  qui,  selon  que  Ton  donne  aux  forçats,  doit  peser  deux  livres 
et  quart.  Astier  n'eut  pas  plutôt  le  sien  qu'il  luy  fut  desrobé,  car  ces 
lieux  estant  remplis  de  malfaiteurs,  ils  ne  songent  qu'à  chagriner 
ces  pauvres  nouveaux,  et  surtout  ceux  qui  sont  condamnez  pour  cas  de 
religion,  et  cela  pour  les  obliger  à  dépenser  leur  argent,  s'ils  en  ont 
avec  eux,  ou  les  obliger  à  vendre  leurs  habits  ;  car  ces  forçats  nou- 
vellement arrivez  aux  galères,  ne  peuvent  garder  leurs  habits 
qu'un  jour  ou  deux  le  tout  ;  ainsy  il  faut  qi'ils  les  vendent,  ou  les 
donnent. 

Le  3°  jour  que  Astier  fut  sur  cette  galère,  attaché  à  vne  forte 
grosse  chaîne,  sur  l'entrée  du  soir,  il  tira  sa  chaîne  et  fit  quatre  ou 
cinq  pas  pour  prendre  vn  peu  d'air,  et  s'appuyant  au  fileret  comme 
on  appelle,  pour  regarder  les  autres  galères  qui  étoit  à  côté  (on  peut 
même  regarder  la  terre^  c'est-à-dire  le  port,  comme  on  dit,  où  il 
passe  vne  infinité  de  monde)  et  aussy  tôt  qu'il  fut  là,  l'argouzin  qui 
garde  les  forçats,  fut  à  luy,  c'est-à-dire  à  quatre  ou  cinq  pas  de  luy, 
et  luy  dit  :  viens  icy  forçat.  Astier  ne  le  connaissant  pas  et  ne  sachant 
ce  qui  luy  vouloit,  prit  sa  chaîne  de  sa  main,  et  s'approcha  de  luy 
croyant  qu'il  luy  vouloit  parler;  aussytôt  qu'il  fut  proche  de  luy,  il 
luy  donna  un  soufllet  de  tonte  sa  force,  en  sorte  qu' Astier  fut  ren- 
versé à  bas  comme  étourdi  du  coup,  et  il  se  tint  couché  où  il  tomba 
versant  des  larmes  et  ne  pouvant  s'imaginer  le  sujet  par  lequel  on 
l'avoit  frappé  si  rudement.  Dans  cette  afQiction  il  éleva  son  cœur 
à  Dieu  pour  luy  demander  la  force  et  la  constance  de  pouvoir  souf- 
frir tout  avec  patience  et  avec  résignation  à  sa  sainte  volonté.  Dans 
ces  méditations  il  s'endormit,  et  estant  réveillé,  il  demanda  à  un 
vieux  turc  qui  étoit  proche  de  luy,  pourquoy  ce  monsieur  l'avoit  si 
fortement  frappé; le  turc  répondit  que  c'étoit  celuy  qu'on  appelle 
argouzin,  qui  garde  les  forçats,  ainsy  que  les  esclaves  qui  sont  les 
turcs  ;  et  qu'il  l'avoit  frappé  à  cause  qu'il  regardoit  à  terre,  s'imagi- 
nant  qu'il  se  voulût  sauver. 

Environ  trois  mois  après  Astier  tomba  malade  d'une  grosse  fièvre, 
et  on  le  mena  à  l'hôpital  royal,  où  l'on  met  tous  les  forçats  et  turcs 
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qui  tombent  malades.  II  y  fut  pendant  vingt-sept  jours  au  bouillon^ 
«n  tout  et  environ  deux  mois  et  demy.  Pendant  ce  temps  là,  un  mis- 
sionnaire,  nommé  H.  Miroir,  luy  fit  faire  tout  le  mal  qui  se  puisse 
imaginer,  jusqnes  à  luy  faire  lever  les  draps  et  couvertes  de  son  lit, 
•et  cela  dans  vn  temps  même  que  Âstier  estoit  si  faible  et  exténué 
qu'il  ne  pouuoit  seulement  se  soutenir  sur  ses  jambes,  sans  le  sou- 
tenir, ou  qae  luy  se  soutint  à  quelque  chose.  Il  faisoit  faire  cela  par 
plusieurs  fois,  et  luy-méme  parfois  prenoit  ses  draps  et  couvertes  de 
dessus  luy  et  les  jettoit  à  terre,  et  surtout  quand  ils  apportoient  leur 
Dieu  a  quelque  malade,  accompagné  de  plusieurs  autres  forçats... 

Astier  ayant  demeuré  la  dedans,  comme  je  Tay  dit  cy  dessus,  en- 
viron deux  mois  et  demy,  il  fut  remis  de  rechef  sur  la  Grande  Réaile, 
•et  quelques  mois  après,  il  fut  remis  sur  une  galère  qui  se  nomme 
la  France,  où  il  demeura  dix-sept  jours,  et  puis  il  se  fit  vn  partage 
pour  armer  quinze  galères  qui  devoit  aller  en  la  mer  du  ponant* 
Astier  fut  remis  alors  sur  la  galère  nommée  la  Duchesse,  où  il 
demeura  en  dépôt  onze  mois.  Demeurer  en  dépôt  sur  vue  galère, 
c'est  n'estre  pas  encore  partagé  pour  estre  fixe  sur  vne  galère.  Il  fut 
sur  cette  galère  en  l'année  1690  et  il  en  sortit  en  1691.  Pendant  ces 
onze  mois  il  fut  presque  la  moitié  du  temps  malade,  et  outre  tout  cela, 
-on  luy  mit  deux  chaînes  ainsy  qu'à  quatre  autres  de  ses  confrères, 
sans  qu'il  ne  pust  jamais  savoir  pourquoy  on  leur  avoient  mis  ces 
deux  chaînes.  Ils  les  ont  gardées  un  mois  ou  un  peu  davantage,  et  de 
•cette  galère  il  fut  remis  sur  vne  galère  nommée  la  Gloire  ;  et  justement 
dans  la  même  année  ayant  armé  celte  galère  pour  apprendre  les 
forçats  nouvellement  arriuez  à  ramer,  et  Astier  s'étant  trouvé  en  un 
banc  où  il  n'y  avoit  que  des  nouveaux  forçats,  et  ne  sachant  point 
ramer  ny  les  vus  ny  les  autres,  ils  se  renversèrent  tous  sous  le  banc 
de  dessous  ;  alors  le  sous  comité  viut  à  Astier  auec  une  corde  fort 
grosse,  et  lui  en  donna  huit  ou  neuf  coups  de  toute  sa  force  sur  son 
corps  nud,  en  luy  disant  :  c*est  toy,  huguenot,  qu'il  est  cause  que 
tous  les  autres  se  sont  renversés.  Il  ne  fait  point  mention  du  nombre 
des  coups  qu'il  reçevoit  de  temps  à  autre  en  de  semblables  fatigues, 
où  les  forçats  sont  regardés  sans  comparaison  comme  de  chiens,  et 
en  particulier  les  religionnaires.  Il  luy  seroit  impossible  d'en  faire 
un  juste  détail. 

Après  que  Astier  eut  demeuré  environ  un  an  sur  cette  galère 
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nommée  la  Gloire,  on  fit  un  grand  partage  de  tous  les  forçats  nou* 
veaux  pour  les  partager  sur  toutes  les  galères.  Astier  fut  pris  alors 
pour  estre  sur  la  galère  nommée  la  Magnanime,  où  il  a  demeuré 
juscfues  à  ce  que  le  bon  Dieu  l'en  a  délivré  par  sa  grâce  et  misé* 
ricorde,  et  mis  en  liberté,  et  ce  fut  en  Tannée  1713^  le  21*  du  mois 
de  juin,  qu'il  fut  délivré  des  galères. 

Il  fut  mené  sur  la  dite  galère  Magnanime,  le  mois  de  may  de 
l'année  1692,  et  ce  fut  sa  première  campagne,  qnoy  qu'il  avoit  été 
pris,  Tannée  auparavant,  pour  faire  la  campagne  d'Alicante  en  Es- 
pagne ;  mais  il  tomba  malade  pour  la  troisième  fois,  après  avoir  de- 
meuré enuiron  un  mois  en  campagne,  à  Toulon  ou  à  Chateaudif. 
II  a  esté  ensuite  à  Oneille,  petite  ville  appartenant  à  son  Altesse 
Royalle  de  Savoye.  Il  y  eut  plusieurs  galères  et  vaisseaux  qui  furent 
pour  la  bombarder.  Mais  comme  ledit  Astier  n'etoit  pas  encore 
connu  de  Taum6nier  de  la  galère,  ou  pour  mieux  dire  du  prêtre,  car 
en  chaque  galère  il  y  a  un  prêtre,  ni  aussy  des  officiers,  il  ne  fut 
pas  beaucoup  maltraité  pendant  cette  campagne.  Mais  aussy  la  cam- 
pagne prochaine,  qui  fut  celle  de  Roze  en  Catalogne,  que  les  Fran- 
çois prirent  en  1693,  le  comité  de  la  galère,  qui  étoit  un  Maltais,  il 
se  trouva  par  rencontre  sur  la  galère  la  Guerrière  où  étoit  un  très- 
honnête  homme  protestant  nommé  M.  Carrière,  qui  disputoit  de  la 
Religion  auec  un  Cappuchin  ;  et  ce  comité,  après  auoir  entendu  quel- 
que peu  de  temps  leurs  disputes,  sortit  de  la  Guerrière  et  entra  sur 
la  Magnanime  dont  il  était  comité; et  ensuite  il  sortit  et  se  mita 
parler  auec  des  forçats  qui  travaillait  proche  de  la  galère,  disant  : 
je  viens  de  la  galère  la  Guerrière  où  j'ai  entendu  disputer  un  bon 
père  Cappuchin  auec  un  forçat  huguenaul  sur  la  Religion;  que  ce 
huguenaut  avoit  pensé  rendre  confus  ce  bon  père  Cappuchin;  alors 
vn  forçat  de  la  Magnanime  dit  au  comité  :  il  y  en  a  vn  sur  notre  ga- 
lère qui  est  bien  huguenaut,  sans  penser  pourtant  que  cela  fairoit 
tort  à  celui  de  qui  il  parloit.  Alors  le  comité  dit  à  ce  forçat  :  qui  est 
celuy  là?  il  luy  répondit  :  c'est  un  nommé  Alexandre  Astier.  In- 
continant  il  entra  dans  la  galère  et  alla  trouver  le  dit  Astier,  et 
sans  luy  faire  connoltre  aucune  aigreur,  luy  dit  : 

c  Est-il  vray  que  vous  êtes  huguenaut?  >  Astier  luy  dit;  c  Je  ne 
scay  ce  que  vous  entendez  par  ce  mot  de  huguenaut;  mais  je  suis, 
par  la  grâce  de  Dieu,  de  la  Religion  protestante;  »  Et  bien  répondit- 
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le  comile  :  c  Je  veux  vous  faire  voir  un  tel  et  tel.  »  Il  en  nomma 
jusques  à  5  ou  6  forçats  de  sa  galère,  disant  qu'il  les  avoit  tous  fait 
changer  de  cette  méchante  religion  dont  vous  êtes.  En  effet  ils 
s'étoient  tous  changés,  mais  à  la  réserve  de  2  ou  3,  les  autres  étoit 
des  déserteurs.  Il  dit  en  suite  àAstier:  o  J'espère  bien  d'en  faire  au- 
tre tant  de  vous  bien  tôt  ;  mais  Astier  luy  repondit  :  c  II  s'en  y  est  bien 
trompé  d'autres  qui  avoit  les  mêmes  espérances  que  vous,  et  j'espère 
avec  l'assistance  de  Dieu,  que  vous  serez  trompé  de  même  que  les  au- 
tres. Le  comité  luy  rèspondit  :  nous  verrons  cela  avec  le  temps  ;  et 
de  fait  il  tint  bien  sa  promesse,  car  la  galère  fut  commandée  quelque 
temps  après  pour  aller  àRoze,  comme  on  a  déjà  dit  cf  dessus  ;  et  aussi- 
tôt que  la  galère  fut  hors  du  port  de  Marseille,  il  commanda  à  deux 
de  ses  sous-comites  qui  sont  sous  son  commandement  ;  car  tant  le 
comile,  que  ces  deux  autres,  ils  mirent  le  dos,  c'est-à-dire  le  corps 
du  pauvre  Astier  tout  noir,  et  cela  dura  plus  de  25  jours  que  tou-^ 
jours  de  temps  en  temps,  au  moindre  travail  quil  se  faisoit,  alloit 
l'un  après  l'autre  le  battre;  même  les  forçâtes  les  plus  scélérats  qui 
étoit  proche  de  luy,  ainsi  que  les  turcs,  étoit  émeus  de  compassion 
et  de  frayeur,  de  voir  l'inhumanité  de  ces  trois  impitoyables  bour- 
reaux s'eiicharner  de  plus  en  plus  sur  vn  pauvre  corps,  tout  nud 
depuis  la  ceinture  en  haut,  toutes  les  fois  qu'on  étoit  à  ramer,  et  de 
le  voir  souvent  suer  tout  en  eau;  et  ce  pauvre  Astier  se  consoloit,  et 
se  fortîftoit  autant  quil  luy  étoit  possible  en  la  grâce  et  bonté  de  Dieu, 
le  supliant  de  tout  son  coeur  de  luy  donner  les  forces  nécessaires 
pour  souffrir  avec  résignation  à  sa  sainte  volonté  tous  les  maux  qu'on 
pourroit  luy  infliger. 

Un  jour  étant  devant  Roze,  les  francois  l'ayant  pris,  l'écrivain  du 
Aoy  de  la  galère  et  l'écrivain  d'équipage  donnèrent  à  diner  au  comité, 
«t  après  dîner,  comme  Astier  etoit  en  un  banc  proche  d'eux,  le 
comité  se  met  ï  dire  à  ces  messieurs  :  Je  vous  veux  faire  voir  vn  hu- 
gucnaut,  et  vn  grand  opiniâtre  et  entêté.  Là  dessus  l'écrivain  d'équi- 
page qui  étoit  vn  fort  honnête  homme,  dit  à  Astier  :  Est-il  vrai  que 
vous  avez  été  huguenaut?  Sur  ces  paroles  Aslier  lui  répondit  :  ouy, 
monsieur,  j'ai  toujours  été,  grâces  a  Dieu,  de  la  religion  prolestanlc 
et  réformée,  et  je  le  seray  jusques  à  la  fin  de  mes  jours,  avec  Tas- 
sistance  de  la  grâce  de  Dieu,  quoyque  le  comité  croit  de  venir  au 
bout  de  son  dessein,  comme  il  me  Ta  dit  quelque  temps  avant  de 
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partir  de  Marseille,  il  sera  trompé  ;  car  il  verra  bientôt  ma  mort,  s'il 
continue  de  faire,  ou  de  faire  faire  ce  qu*il  fait  à  mon  égard.  Il  répli- 
qua encore  et  dit  à  cest  écrivain  :  j'espère  tout  de  la  bonté  divine  qu'il 
sera  confondu  dans  son  espérance.  Sur  cela  Astier  leva  sa  chemize 
devant  luy,  et  devant  tous  les  autres  messieurs,  et  leur  fit  voir  soa 
dos  qui  étoit  tout  noir  de  coups  que  ces  trois  bourreaux  luy  avoienl 
donné,  dont  ces  messieurs  en  furent  tous  émus  de  le  voir  dans  un 
tel  état. 

Astier  a  crû  depuis  que  comme  ces  messieurs  parlèrent  longtemps 
ensemble  avec  le  comité,  qu'il  luy  parlèrent  en  sa  faveur,  car  depuis 
ce  temps  là  on  ne  le  maltraita  plus  que  comme  les  autres  forçats^ 
pendant  tout  le  reste  de  cette  campagne.  Hais  après  quils  furent  ar» 
rivez  à  Marseille,  Taumonier  de  la  galère  se  mit  bientôt  en  devoir 
de  luy  faire  la  guerre.  Car  après  quelque  temps  qu'ils  furent  arrivez, 
je  veux  dire  quelques  jours  auant  pâques,  l'année  ensuite  (en  1694) 
il  alloit  de  banc  en  banc  pour  insinuer  aux  forçats  d'aller  en  confesse, 
et  étant  venu  au  banc  ou  Astier  étoit,  il  luy  dit  :  et  toy,  ne  veux-tu 
pointvenir  à  confesse;  car  il  parloit  ainsy  brusquement.  Astier  luy 
répondit:  Je  n'ay  point  besoin  de  vous  pour  aller  en  confesse.  Je  ne 
vous  connois  point  sur  ce  sujet  la.  Dans  le  même  temps  les  autres 
forçats  papistes  luy  dirent  :  Il  est  de  la  religion,  et  comme  cest  aumô- 
nier, quoy  que  mal  nommé,  ne  le  connaissoit  pas  encore,  parce  qu'il 
u'avoit  fait  que  deux  campagnes  sur  cette  galère  auec  luy  (  car  la  où 
il  y  a  500  hommes,  il  est  difficile  dans  si  peu  de  temps  qu'on  s'aper- 
çoive de  la  conduite  d'vn  homme,  sur  tout  s'il  se  comporte  sagement) 
dans  ce  même  temps  il  appela  le  comité  et  il  luy  dit:  voila  vn  forçat 
qu'il  faut  le  faire  confesser  au  bout  d'une  rame.  Alors  il  y  avoit 
proche  d'Astier  vn  homme  qui  avoit  déserté  des  troupes  de  France,., 
qui  sedisoit  estre  de  Nisme;  et  comme  il  se  disoit  estre  religionnaire,  ^ 
Astier  luy  demanda  s'iln'auoit  point  fait  abjuratioji.  Il  répondit  que 
non,  et  Astier  luy  dit  qu'il  ne  falloit  point  iloti  plus  le  faire  jamais, 
quoy  qu'on  Ten  pressa;  car  vous  seriez,  luy  dit  il,  vn  homme  perdu; 
mais  voicy  ce  qu'il  arriva. 

Apres  quelques  mois  il  écrit  à  l'aumonier  de  la  galère,  luy  disant 
que  Astier  étoit  la  cause  qu'il  n'étoit  pas  allé  à  confesse  à  pàques,  et 
par  conséquent  quil  ne  faisoit  pas  le  devoir  d'un  chrétien.  Au  même 
temps  l'aumonier  envoie  dire  au  comité  de  faire  mettre  Astier  au 
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banc  criminel  qu'on  nomme  en  galère  le  banc  de  la  douge,  étant  en 
ce  banc  un  capitaine  d'vn  vaisseau  marchand,  ayant  été  pris  par  vn 
vaisseau  corsaire  Français,  et  ayant  été  condamné  aux  galères  pour 
ne  pas  vouloir  changer  de  religion.  Ce  monsieur  s'appelloît  Elie 
Eneau^  homme  de  probité  et  de  grand  esprit.  Il  fut  enfin  mené  sur 
la  Magnanime  ou  étoit  Âstier.  Quelque  temps  après  ayant  écrit  un 
billet  pour  envoyer  à  un  prosélyte  qui  étoit  sur  la  Guerrière,  et  corn* 
me  dans  ce  temps  là  on  faisoit  souvent  des  recherches  aux  religion- 
naires  pour  tacher  de  leur  trouver  soit  des  livres  ou  des  lettres,  et 
par  là  avoir  occasion  de  les  maltraiter,  il  arriva  que  ce  billet  fut 
pris  a  celuy  que  M.  Elie  Eneau  avoit  envoyé  ;  incontinent  on  le  porta 
aux  officiers  major,  et  ce  billet  étant  aussy  venu  en  vue  de  Taumo- 
nier,  la  chosele  touchant  plus  que  aucun  autre,  il  fit  tant  par  ses  insi- 
nuations auprès  de  M.  de  Monbelle,.  major  général  des  galères,  qu'il 
monta  sur  la  galère  Magnanime,  et  fit  mettre  deux  chaînes  à  M.  Elie 
Eneau,  et  deux  à  Astier;  et  Taumonier,  de  sa  propre  authorité,  en  fit 
mettre  aussy  deux  à  quattre  autres  de  leurs  confrères,  qui  étoit  sur 
la  même  galère;  et  puis  cest  aumônier  se  promenant  d*un  bout  de  la 
galère  à  Tautre,  les  regardoit  auec  vne  grande  joye  de  les  voir  avec 
deux  chaines  chacun.  Et  comme  Astier  n'étoit  pas  fort  éloigné  de 
M.  Elie  Eneau,  ils  faisoit  leur  ordinaire  ensemble  pour  leur  dépense 
à  vivre,  ce  qui  fut  reporté  à  M.  l'aumonier,  et  les  fit  séparer  l'un  de 
l'autre.  Ensuite  ilsortyt  de  la  galère  et  il  ny  entra  pas  d'avantage,  car 
dans  trois  jours  il  mourut  d'une  mort  bien  surprenante,  au  grand 
étonnement  de  plusieurs  de  la  galère;  car  on  luy  avoit  ouy  dire  et 
même  Astier  l'entendit  une  fois,  que  dans  moins  de  12  a  13  jours  il 
espéroit  de  voir  brûler  ce  prosélyte  dont  nous  avons  parlé  cy-dessus^ 
qui  étoit  sur  la  galère  Guerrière;  et  environ  trois  semaines  après, 
M«  Elie  Eneau  fut  conduit  à  la  citadelle  de  Marseille,  qui  se  nomme 
St  Nicolas,  et  enfermé  dansvn  cachot,  et  Astier  et  ses  camarades  ont 
gardé  les  deux  chaines  environ  36  jours  (qui  étoit  sur  la  fin  du  mois 
d'avril  1694).  Or  ces  paures  soufTrans  espéroit  que  l'aumonier  qui 
seroit  mis  à  la  place  du  mort  seroit  en  quelque  manière  plus  doux 
que  l'autre  ;  mais  ils  se  trompèrent  bien  dans  cette  attente,  car  on  va 

i.  Sur  le  pieux  forçat,  Elie  Neau,  voyez  le  Journal  des  Galères  (passîm)  et  le 
BuUeiin,  t.  xxi ii,  p.  529. 
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voir  tout  àTheure  les  actions  qu'il  fità  Astiereta  ses  compagnons  de 
souffrances. 

Environ  prés  d'un  an  qu'il  fut  arrivé  sur  la  galère,  c'est-à.dire 
qu'il  fut  aumônier  de  la  dite  galère  Magnanime,  il  a  fait  mettre 
Âstier  dans  un  banc  où  il  y  avoit  un  homme  qui  gouvernoit  le  banc, 
car  c'est  la  méthode  de  ces  lieux  qu'en  chaque  banc  il  y  ait  un  homme 
qui  gouverne  tous  ceux  qui  sont  avec  luy,  et  principalement  à  la 
vogue;  ce  forçat  se  nomme  le  voguevant  du  banc.  On  le  mit  donc 
dans  un  banc,  où  étoit  une  partie  de  la  plus  grande  fatigue  de  la  ga- 
lère, et  cest  homme  avec  qui  il  fut  étoit  vn  provançal,  un  des  plus 
scélérats  de  toute  la  galère;  et  tout  cela  en  veûe  de  luy  nuire  et  de 
le  chagriner.  En  effet  Astier  souffrit  beaucoup  avec  cest  homme  lâ> 
et  plus  qu'il  ne  sauroit  l'exprimer,  tandis  qu'il  demeura  avec  luy. 
En  l'année  1695  vn  forçat  qui  étoit  du  pais  d'Asticr,  et  qui  étoit  sur 
la  galère  la  Favoritte,  luy  envoyé  15  liv.  et  10  sols  par  un  turc  qui 
servoit  le  comité.  Ce  turc  s'étant  prévalu  de  la  conjecture  du 
temps  et  de  l'état  où  Astier  étoit,  il  garda  cet  argent  sans  dire 
un  mot  à  Astier.  Cependant  deux  jours  après,  Astier  apprit  que 
cest  argent  lui  auoit  été  envoyé,  tant  de  ses  parans  que  de  ses  amis, 
et  ne  pouvant  avoir  aucune  raison  du  turc,  il  fut  contraint  d'en  par- 
ler au  comité  ;  mais  il  n'en  fit  pas  compte  parce  qu'il  étoit  de  la 
faction  pour  le  chagriner  et  le  détruire,  si  possible  leur  avoit  été. 
Toute  la  satisfaction  qu' Astier  tira  du  dit  comité,  ce  fut  que  deux 
ou  trois  jours  après  le  sous  comité  vint  à  luy  et  luy  donna  tant  de 
coups  sur  ce  sujet,  jusques  à  ce  qu'il  fut  las  de  le  frapper»  Yoilà  la 
justice  qui  fut  rendue  à  Astier,  qui  fut  de  perdre  son  argent,  et  de 
plus  pour  payement,  les  coups. 

Mais  pour  revenir  à  l'aumônier  de  la  galère  Magnanime  qui  se 
nommoit  M.  Fabre.  natif  de  Toulon  en  Provence,  il  leurs  faisoit 
continuellement  la  guerre,  et  leur  faisoit  faire  la  recherche  de 
temps  en  temps,  pour  leur  faire  prendre  leurs  livres,  s'il  leur  en 
trouvoit,  et  par  là  avoir  lieu  pour  les  faire  chagriner;  et  souvent  il 
les  faisoit  maltraiter  par  les  officiers.  En  Tannée  ensuite  que  les 
galères  furent  commandées  pour  aller  en  campagne,  Astier  tomba 
de  rechef  malade  pour  la  quatrième  fois  ;  et  de  ce  temps  la  il  étoit 
toujours  à  la  chaîne.  Enfin  il  fut  conduit  à  l'hôpital;  les  missionnaires 
aussitôt  luy  firent  comme  l'autre  fois,  c'est-à-dire  le  chagrinèrent 
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autant  qui  leur  ëtoit  possible  ;  et  quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouvoient 
rien  gagner  sur  luy  de  ce  qu'ils  luy  demandoient,  le  père  Girau,  le 
va  trouver  en  son  lit  et  luy  dit  :  «  Astier  si  vous  voulez  obéir  à  ce  que 
je  vous  demanderay,  je  vous  fairay  demeurer  icy,  et  qu'il  ne  vous 
manquera  de  rien;  et  vous  ne  serez  point  exposé  à  aller  encampagne^ 
car  les  galères  vont  bientôt  partir.  > 

Alors  Astier  luy  répondit,  voir  ce  qu'il  sonhaitoit  de  luy.  Il  luy 
dit  qu'il  demandoit  qu'il  changeât  de  religion,  et  qu'il  embrassât  la 
sienne;  ajoutant  que  celle  qu'il  professoit  étoit  vue  méchante  religion 
qui  le  conduiroit  à  la  damnation  éternelle. 

Astier  luy  répondit  qui  ni  pour  la  protection  de  l'hôpital,  ni  pour 
tout  ce  qu'il  pourroit  lui  faire  espérer,  tout  cela  n'étoit  pas  capable 
de  le  faire  penser  seulement  vu  seul  moment  à  tons  ces  plaisirs  cor* 
porels;  et  qu'il  aimoit  mieux  mille  fois  avoir  sa  consience  en  repos 
que  tous  les  biens  du  monde  ;  «  et  quand  à  ce  que  vous  me  dites. 
Monsieur,  répliqua  Astier,  que  la  religion  me  conduira  à  la  damna- 
tion éternelle,  je  n'ay  pas  à  prendre  conseil  de  vous,  car  je  suis 
très  certain  que  la  religion  que  je  professe  est  la  véritable  religion 
que  notre  Sauveur  Jésus-Christ  nous  a  apportée  en  terre,  et  non 
pas  la  vôtre  que  vous  voulez  me  faire  embrasser.  >  Là  dessus  M.  Girau 
missionnaire  dit  tout  haut  dans  l'hôpital  :  faites-moi  sortir  cette  peste 
hors  de  la  maison;  et  le  même  jour  Astier  sortit  de  l'hôpital.  Mais 
par  rencontre  les  galères  furent  sorties  du  port  de  Marseille  pour 
aller  en  campagne;  ainsy  Astier  ne  fit  point  de  campagne  cette 
année-là.  {Suite,) 


CORRESPONDANCE 


LE  MAS-SOUBEYRAN 

NOTICE  GÉNÉALOGIQUE  SUR  PIERRE  LAPORTE  DIT  ROLLAND 

L'initiative  prise  par  la  Société  de  l'histoire  du  Protesfantisme  français, 
pour  la  libération  du  Mas-Soubeyran,  lui  imposait  de  graves  devoirs,  car 
elle  suscitait  une  double  question  historique  oui  n'était  pas  sans  écueils. 
Les  pages  suivantes  d'un  mémoire  adressé  à  M.  le  baron  F.  de  Schickler 
par  M.  Aug.  Gervais,  avocat  à  Anduze,  rectifient  plus  d'une  erreur,  et 
mettent  en  pleine  lumière  deux  points  importants  sur  lesquels  le  doute  est 
désormais  impossible.  Elles  seront  lues  avec  un  vif  intérêt  par  tous  ceux 
qui  aiment  l'exactitude  des  détails  unie  à  la  grandeur  des  souvenirs. 

M.  le  pasteur  Vielles  et  moi  nous  avons  tous  les  deux  estimé  qu'il, 
entrait  dans  le  mandat  que  vous  nous  aviez  confié,  de  viser  certains 
documents  d'une  incontestable  authenticité,  trouvés  dans  les  vieux 
papiers  de  la  famille  Laporte,  et  que  nous  avons  religieusement  re- 
cueillis, tels  que  le  sauf-conduit  accordé  à  Jean  Laporte,  premier  du 
nom,  le  28  novembre  1704,  par  le  maréchal  de  Villars;  —  le  congé 
de  Jean  Laporte,  frère  de  Rolland,  enrôlé  comme  dragon  dans  le 
régiment  de  Prye  ;  —  l'exploit  original  de  l'huissier  d' Anduze,  Bou- 
>quety  en  date  du  16  juin  1745  ;  —  tous  documents  précieux  dont  il 
sera  parlé  ci- après,  et  oui  tendent  à  fixer  d'une  manière  positive  sur 
l'histoire  des  membres  ue  la  famille  Laporte  et  le  lieu  de  naissance 
de  notre  héros  cévenol. 

Oui,  Rolland,  notre  grande  figure  cévenole,  est  bien  né  au  Mas- 
Soubeyran,  le  3  janvier  1680,  premier  enfant  du  mariage  de  Jean 
Laporte  et  de  Madeleine  Gras. 

Mais  pourquoi  ne  l'avouerions-nous  pas,  monsieur  le  président? 
M.  Vielles  et  moi  nous  avons  eu  des  doutes,  et  des  doutes  tellement 
sérieux,  qui  paraissaient  tellement  fondés,  que  notre  déception  était 
grande  à  ta  pensée  qu'il  nous  faudrait  peut-être  renoncer  à  cette 
tradition  constante,  transmise  par  nos  pères,  acceptée  par  tous  les 
historiens  des  guerres  des  Camisards  sans  exception,  qui  voulait 
c^ue  le  Mas-Soubeyran  fût  le  berceau  de  la  famille  Laporte,  et  par- 
ticulièrement le  lieu  de  naissance  de  Rolland. 

D'un  autre  côté,  nous  ne  pouvions  nous  faire  à  cette  idée,  qu'une 
légende  eût  pu  se  former  autour  de  faits  et  de  personnages,  occu- 
pant une  si  grande  place  dans  notre  histoire  locale,  remontant  à 
trois  ou  quatre  générations  à  peine,  et  qui  ont  laissé  une  si  profonde 
empreinte  dans  resprit  des  populations. 

Ne  pouvant  admettre  les  versions  des  historiens  à  l'endroit  de  la 
famille  Laporte,  versions  qui  nous  étaient  démontrées  erronées,  soit 
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quant  à  Torigiae,  soit  quant  à  la  composition  de  la  dite  famille, 
nous  avons  pris  le  parti  de  remonter  nous-mêmes  aux  sources  en  in- 
terrogeant directement  et  minutieusement  les  actes,  titres  et  docu- 
ments authentiques  que  nous  pourrions  nous  procurer,  et  d'établir 
ainsi  d*une  manière  certaine  et  complète,  si  possible,  la  généalogie 
de  la  famille  Laporte. 

Et  d'abord,  dans  les  vieux  papiers  trouvés  au  Mas-Soubeyran 
figure  Texpédition  en  bonne  forme  du  contrat  de  mariage  de  Jean 
Laporte,  de  la  Frigoule,  paroisse  de  Saint-Sébastien  d*Âigrefeui]le, 
diocèse  d'Alais,  avec  Madeleine  Gras  (ou  Grasse)  du  Mas-Soubeiran, 
paroisse  de  Mialet,  en  date  du  8  décembre  1678. 

Le  contrat  constate  que  Jean  Laporte,  futur,  agit  du  t  consante- 
inent^  advis  et  conseil  de  Pierre  Laporte,  son  père,  d'autre  Pierre 
Laporte,  son  frère,  et  d*Anthoine  Gras,  son  beaurfrêre,  du  Mas' 
Noëlj  paroisse  de  Génerargues.  3 

La  célébration  du  mariage  a  eu  lieu  le  3  février  1679,  par  le  mi- 
nistre Aimeras. 

Nous  avons  pu  prendre  copie  sur  l'original  de  l'acte  de  célébration 
ainsi  conçu  : 

€  Jean  Laporte  et  Madeleine  Gras.  » 

c  Le  vendredy,3*Febvrierl679,  aétécélébrémariageparmoisusdt- 
c  ministre  Soubz"^,  dans  le  temple  de  l'Eglise  de  Samt-Sébastien, 
«  entre  Jean  Laporte,  facturier  de  laine,  du  mas  de  la  Frigoule,  pa- 
ii  roisse  de  Saint-Sébastien  d'Aigrefeuille,  fils  de  Louis  Laporte  et 
»  de  Jeanne  Constante,  d'une  part,  et  Madeleine  Grasse,  fille  de 
f  Jean  Gras  et  de  Pierre  Bonnaille,  du  mas  de  Soubevran,  paroisse  de 
c  Luziers,  d'autre  ;  ont  été  présents  :  Pierre  et  David  Laporte,  frères 
«  de  Jean,  Anthoine  Gras,  son  beau-frère,  Jacob  Farelle,  oncle  de  la 
c  dite  Mag"''  Grasse  et  plusieurs  autres  témoins  et  amis,  signés  ceux 

qui  ont  sceu. 

J.  Delaporte  (signé)         Alméras,  M.  (signé,) 

Ces  actes  établissent  péremptoirement  que  Jean  Laporte  avait  deux 
frères:  !•  Pierre  Laporte  ;  2»  David  Laporte  et  3®  une  sœur  x  La- 
porte, mariée  à  Anthoine  Gras. 

Il  pouvait  avoir  d'autres  frères  et  sœurs  dont  l'existence  serait  ré- 
vélée par  l'état  civil  soit  de  Mialet,  soit  de  Génerargues,  soit  de  St- 
Sébastien. C'est  une  recherche  très  intéressante  à  faire  ultérieurement, 
car  il  est  probable  que  c'est  de  la  Frigoule  que  sont  sortis  les 
premiers  camisards,  notamment  le  colonel  de^  enfants  de  Dieu,  oncle 
de  Rolland.  Ce  sera  l'objet  d'une  étude  et  d'une  communication 
particulière. 

Mais,  revenons  au  mas  Soubeiran. 

Nous  sommes  en  février  1679,  le  mariage  de  Jean  Laporte  avec 
Magd"  Gras  est  accompli. 

Les  historiens  veulent  que  Leporte  ait  eu  plusieurs  fils,  dont  l'un 
aurait  été  le  dernier  pasteur  auCfollet  de  Dèze,  délégué  par  l'assem- 
blée de  Colognac  au  duc  de  Noailles;  le  2*  aurait  subi  le  martyre  en 
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1696,  à  Montpellier,  le  3«  sérail  le  chef  des  enfants  de  Dieu,  et  le 
4^  le  père  de  Rolland,  né  vers  1675  au  mas  Soubeyran. 

L'erreur  est  manifeste.  N'est-il  pas  évident  que  du  mariage  de 
Jean  Laporte,  accompli  en  1679.  ne  peuvent  pas  être  issus  le  pasteur 
du  Collet  de  Dèze,  délégué  par  l'assemblée  de  Colognac,  le  31  août 
1683?  —  Le  Laporte  martyr  en  1696  (il  aurait  eti  14ô  15  ans)  — 
le  colonel  des  Enfants  de  Dieu,  oncle  de  Rolland,  auquel  les  ]]ist3- 
riens  accordent  Tâge  mûr  et  qui  aurait  été  eucor  plus  jeune  que  le 
martyr? 

Il  y  a  erreur  d'une  génération  et  Jean  Laporte  était,  non  pas  Taleul 
de  Rolland,  comme  le  croient  les  historiens  cités,  mais  bien  le  père 
de  Rolland. 

En  effet,  Jean  Laporte  fut  le  père  de  Rolland  et  de  beaucoup  d'au- 
tres enfants  issus  de  son  mariage  avec  Magdeleine  Gras.  Nous 
trouvons  à  cet  égard  un  renseignement  précieux  dans  l'exploit  cité 
de  l'huissier  Bouquet,  en  date  du  3  octobre  1748,  qui  nous  donne 
exactement  le  nombre  et  les  noms  des  enfants  de  Jean  Laporte  et  de 
Magdfeleine  Gras,  existant  et  résidant  en  France  au  jour  au  décès  de 
cette  dernière.  Cet  exploit  porte  textuellement,  (nous  copions  sur 
l'original:) 

«  L'an  mil  sept  cent  quarante  huit  et  le  troisième  jour  du  mois 
ff  d'octobre,  par  moy  Jean  Bouquet,  huissier  receu  aux  ord"  d'An- 
«  duze,  soussigné —  à  l'instance  de  Pierre  Bourguet  et  Suzanne 
«  Laporte,  mariés,  du  massage  du  Yiala,  paroisse  de  Générar- 
a  pes,  a  été  exposé  à  Jean  Laporte,  facturier  de  laine,  leur  frère  et 
<(  beau  frère,  du  mas  Soubeyran,  paroisse  de  Mialet,  que  du 
«  mariage  d'autre  Jean  Laporte  et  Magdeleine  Gras,  il  en  fut  procédé 
«  entr* autres  enfants,  le  dit  Jean,  Suzanne,  Jacques,  Joseph,  Anne 
((  Jeanne  et  Magdeleine  Laporte  ;  et  la  dite  Gras  étant  décédée,  il  y  a 
((  environ  trente  ans,  après  avoir  institué  pour  son  héritier  le  dit 
»  Jean,  son  fils,  laissant  à  elle  survivant  ses  dits  sept  enfants,  l'ex- 
«  posante  continua  d'habiter  la  maison  de  sa  dite  mère  jusqu'à  ce 
((  qu'elle  coatracta  mariage  avec  le  dit  Bourguet  etc » 

Ce  document  nous  apprend  que  Magdeleine  Gras  était  dècédée 
depuis  trente  ans  en  17'^,  ce  qui  permet  de  fixer  la  date  de  son  dé- 
cès à  l'année  1718,  environ,  et  que  sa  succession  avait  été  partagée 
entre  ses  sept  enfants  qui  lui  avaient  survécu  en  France. 

Mais  ces  sept  enfants  n'étaient  pas  les  seuls  issus  du  maxiage 
de  Jean  Laporte  et  Magdeleine  Gras  ;  l'huissier  dit  :  entr'autres  en- 
fants;  d'un  autre  côté,  il  parle  des  stirrivants  seulement,  ceux  qui 
auraient  prédécédé  la  mère  et  qui  seraient  morts  sans  postérité,  ne 
devant  pas  figurer  dans  le  partage  de  la  succession. 

n  est  à  présumer  que  l'huissier  les  a  énumérés  par  ordre  de  pri- 
mogéniture,  et  alors  Jean  serait  le  plus  âgé  des  sept  survivants,  ce 

3ui  est  d'ailleurs  confirmé  par  les  actes  de  mariage  ou  testaments 
es  six  frères  ou  sœurs  dont  la  date  établit  de  la  façon  la  plus  cer- 
taine que  Jean  était  bien  l'atné  des  survivants. 
Mais  en  quelle  année  était  né  Jean? 
Il  était  assez  difficile  de  le  savoir  précisément,  les  registres  et  doca- 
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ments  municipaux  manquant  absolument  à  Miaiet,  enlevés  qu'ils  ont 
été,  soit  à  roccasion  du  procès  fait  au  cadavre  de  Rolland  à  Nimes, 
soit  plus  tard  dans  la  tourmente  révolutionnaire,  mais  dans  tous  les 
cas,  non  restitués  à  la  commune. 

Mais  si  nous  n*avoRS  pas  pu  avoir  l'acte  de  naissance  de  Jean,  du 
moins  avons-nous  eu  la  bonne  fortnne  de  trouver  la  copie  ci-après 
rapportée,  qui  nous  fixe  sur  la  date  du  décès  de  Jean,  sur  son  âge  et 
dès  lors,  sur  l'année  de  sa  naissance. 

<  Extrait  du  registre  des  mortuaires  des  officiers  ordinaires  du 
€  lieu  de  Miellet. 

f<  Du  dix  septième  may  mil  sept  cent  cinquante  quatre,  par  devant 
<(  nous,  Antome  Sabatier,  bachelier-ez-droit,  lieutenant  de  juge  et 

<  de  police  du  lieu  de  Miellet: 

«  Sur  la  requête  à  nous  présentée  par  Jean  Laporte,  fils  d'autre, 
u  du  mas  Soubeyran,  dans  notre  juridiction,  portant  que  le  jour- 
«  d'hier,  Jean  Laporte,  son  père  serait  d'excédé  le  jourahier  dans 
€  sa  maison  au  dit  mas  Soubeyran,  sur  l'heure  de  huit  du  soir,  âgé 

<  de  SOIXANTE  SIX  ans,  ou  environ,  et  comme  le  prieur  du  prieuré 
«  de  Miellet  refuse  de  lui  accorder  la  sépulture  ecclésiastique,  et 
((  qu'aux  terme  de  la  déclaration  du  Roy,  du  9 avril  i 786,  Art.  13on 
«  ne  peut  inhumer  ceux  auxquels  la  sépulture  ne  pas  accordée,  il 
€  il  vous  plaise  de  luy  permettre  de  faire  inhumer  le  dit  Jean  Laporte 
«  son  père. 

«  Veu  la  d.  Req**"  et  nostre  app^  au  pied  de  son  communiqué  au 

<  prieur  Juridictionnel  de  ce  jourd'huy,  nous  avons  permis  au  dit 
«  Jean  Laporte  de  faire  inhumer  le  d.Jean  Laporte,  son  père,  dexcé- 
<(  dé  le  jour  d'hier,  et  cella  en  conformité  de  la  déclaration  du  Roy 
(I  du  9  avril  i736  Art.   13,  enregistrée  en  la  souveraine  Cour  de 

<  Parlement  de  Toulouse—  Fait  le  jour  et  an  que  dessus.  Sabatier 
((  lieutenant  de  juge  signé  au  Registre. 

0  CoUationné, 

«  Grignon,  greffier  —  signé  » 

Il  est  donc  constaté  qu'en  1754,  Jean  Laporte  avait  66  ans.  Il 
serait  né  ainsi  en  l'année  1688,  c*est-à-dire,  dix  ans  après  le  mariage 
de  ses  père  et  mère,  lequel  mariage  devait  donner  naissance  à  six 
enfants  plus  jeunes,  comme  nous  l'avons  vu.  Il  était  présumable  que 
ce  mariage  n'était  pas  resté  stérile  pendant  cette  période  des  dix 
premières  années,  et  que  Jc.in  devait  avoir  des  frères  et  sœurs  plus 
âgés,  lesquels  devaient  être  ou  morts  ou  absents. 

Son  mariage  avec  Jeanne  Baux,  en  date  du  17  Mars  1715,  aux 
minutes  de  H"  Rieu,  notaire  à  Miallet,  nous  fournit  quelques  rensei- 

Céments  à  ce  sujet.  Dans  cet  acte,  Magdeleine  Gras,  veuve  de  Jean 
porte,  mère  du  futur  époux,  fait  et  institue  celui-ci  son  héritier, 
fixe  la  part  lègitimaire  de  ses  six  autres  enfants  vivants  et  présents  en 
France. 

«  Ety  *  porte  l'acte,,,  parce  que  Jean^Pierre  et  Louis  Laporte, 
c{  deux  de  ses  enfants^  sont  dans  le  pays  étranger  j  la  donnatéresse 
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«  veut  au  cas  ils  ne  reviendraient  pas  en  France  par  permission 
((  de  Sa  Majesté  que  leurs  légitimes  appartiennent  sans  contestation 
<(  au  dit  Laporle^  son  fils  et  donnataircy  sans  que  sur  icelles  ses 
((  attires  enfants  missent  rien  prétendre. 

Cet  acte  nous  fait  faire  connaissance  avec  denx  autres  enfants, 
aînés  des  sept  que  nous  connaissons  déjà 

Nous  savons  ainsi  qu'en  1715,  la  veuve  Laporte-Gras  avait  neuf 
enfants  vivants,  ayant  droit  à  ses  biens,  et  que  les  deux  aînés  sont 
réfugiés  à  l'étranger,  que  cet  exil  n'est  pas  volontaire,  et  qu'ils  ne 
peuvent  rentrer  en  France  qu'avec  la  permission  du  roi. 

Mais  de  ces  deux  enfants,  Jean-Pierre  n'aurait-il  pas  pris  le  nom 
d'Amet,  sous  lequel  il  est  connu  dans  l'histoire,  de  même  que  Pierre 
Laporte,  son  frère,  prit  le  nom  de  Rolland,  ainsi  que  nous  allons  le 
voir?  Louis  Laporte  ne  serait-il  pas  le  Laporte  qui  obtint  une  lieute- 
nance  dans  l'armée  de  la  ci-devant  République  Hollandaise,  de  la 
descendance  duquel  se  réclame  Mlle  Lena  Laporte,  dans  sa  lettre  à 
l'arrière-petit-neveu  de  Rolland,  en  date  de  Rotterdam,  du  7  janvier 
1876? 

Nous  inclinons  à  le  croire  et  ne  désespérons  pas  de  l'établir  dans 
une  communication  ultérieure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  faits  présentés  ci-devant  comme  certains, 
sont  bien  établis  avec  toute  la  ngueur  qu'à  le  droit  d'exiger  la  vraie 
histoire . 

Mais  jusqu'ici,  nous  n'avons  pas  rencontré  Rolland,  qui  est  cepen- 
dant notre  objectif,  et  que  nous  avons  affirmé  être  le  premier  enfant 
né  du  mariage  de  Jean  Laporte  de  la  Frigoule,  avec  Magdeleine  Gras 
du  Mas  Soubeiran« 

Nous  nous  sommes  vainement  adressés  à  l'état  civil  de  la  com- 
mune de  Miallet,  les  registres  et  documents  de  cette  commune  avaient 
été  dispersés  et  notamment  transférés  à  Nimes  où  ils  sont  restés,  à 
l'occasion  du  procès  fait  dans  cette  ville  au  cadavre  de  Rolland,  tué 
au  château  de  Casteinau  en  août  1704  ^ 

Monsieur  le  pasteur  Vielles  a  eu  la  bonne  chance  d'apprendre  que 
nous  pouvions  attendre  un  secours  bien  précieux  de  la  part  d'un  ami, 
M.  Charles  Sagnier,  de  Nîmes,  lequel  s'occupe  avec  zèle  et  succès  de 
toutes  les  questions  intéressant  l'histoire  du  Protestantisme  fran- 
çais, et  en  particulier  de  l'histoire  des  Camisards*  M.  Vielles  a  eu 
hâte  des'adresser  àcetami,qui,  avec  le  plus  gracieux  empresse- 
ment, dont  nous  sommes  heureux  de  lui  exprimer  ici  toute  notre 
reconnaissance,  nous  a  adressé  les  deux  importants  documents  dont 
voici  la  copie; 

«  Du  septième  janvier  1680,  Pierre  iMporte  fils  de  Jean  Laporte 
«  et  de  Magdelleine  Grasse^  du  mas  Soubeyran,  a  esté  batizé  par 
«  moi,  ministre  Soubz'^'^.j, 

«  Présenté  en  batesme  par  Pierre  Laporte  et  Pierre  Bounaille, 
«  né  le  troisième  du  dit  mois . 

(c  Desostelle  —  M. 

1.  Le  Bulletin,  publiera  prochainement  cette  importante  pièce  retrouvée  par 
M.  Ch.  Sagnier  dans  les  archives  du  greffe  de  Nimes.  (Réd.) 
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Extrait  du^Réjjistre  de  Baptême^  mariage  et  décès  de  VEglise 
protestante  de  Miakt.  » 

Et  pour  complément,  M.  Sagnier  a  soumis  à  M.  Vielles  le  jugement 
qui  constate  que  Bollanu  avait  le  prénom  de  Pierre. 

Il  est  donc  bien  certain  et  autnentiquement  prouvé  que  Rolland 
est  né  le  3  janvier  1680,  c'est-à-dire,  onze  mois,  jour  pour  Jour,  après 
la  bénédiction  du  mariage  de  ses  père  et  mère  par  le  pasteur  Aimé- 
ras;  qu'il  était  par  conséquent,  Tainé  de  sa  famille,  qu'il  était  âgé  de 
vingt-quatre  ans,  six  mois,  lorsqu'il  fut  trahi  et  tué  au  château  de 
Castelnau  le  14  août  1704. 

Hais  ce  n'est  pas  tout  :  M.  Ch.  Sagnier  nous  donne  encore 
l'extrait  de  baptême  d'un  autre  enfant  Laporte,  extrait  ainsi  conçu  : 

Du  12  août  1682,  Jean  Laporle,  fils  de  Jean  Laporte  et  de 
Magdekine  Grasse^  du  Mas  SoubeiraUy  né  {e24*  du  mois  dernier ^ 
prézantéen  batesme  par  Jean  Gras  et  Marguerite  Salette. — Pré- 
sents  ks  Soubz^*  DesosteUe — m — Dekiporte — Pages. 

M.  Sagnier  ajoute  qu'il  a  trouvé  dans  le  registre,  l'acte  de  décès 
du  dit  Jean,  mort  le  28  Juillet  1683,  âgé  d'un  an. 

Nous  voici  arrivés  authentiquement  au  chiffre  de  onze,  pour  les 
entants  issus  du  mariage  de  Jean  Laporte,  de  la  Frigoule,  avec 
Magdeleine  Gras,  du  mas  Soubeiran,  savoir  : 


1<*  Pierre  dit  Rolland. 

2**  Jean,  mort  à  l'âge  d'un  an. 

3<»  Jean-Pierre,  réfugié. 

A»  Louis,  réfugié. 

5^  Jean,  né  en  1688. 

6o  Suzanne. 


7'  Anne. 

S""  Magdeleine. 

9^  Jacques. 
10"  Joseph. 
11°  Jeanne. 


Si  l'espace  nous  le  permettait,  nous  pourrions  à  l'aide  des  ma- 
riages ou  des  testaments  des  sept  enfants  plus  jeunes,  actes  que 
nous  avons  en  notre  possession  ou  que  nous  pourrions  facilement 
avoir,  vous  fournir  une  notice  sur  chacun  d'eux.  Mais  il  faut  con- 
venir que  ces  détails  ne  présenteraient  pas  un  grand  intérêt,  si  ce 
n^st  ce  qui  est  relatif  à  Jean  Laporte,  2®  de  nom,  qui,  quoique 
qualifié  par  les  historiens  dejoère  obscur  de  Rolland  (il  était  le  frère) 
n'a  pas  moins  eu  une  grande  part  de  péripéties  et  de  vicissitudes 
dans  la  guerre  des  Camisards. 

Il  était  le  5'  frère  de  Rolland  et  né  en  1688;  il  n'avait  par  con- 
séquent que  14  à  15  ans,  quand  son  frère  aîné  Pierre,  dit  Rolland, 
devint  le  chef  des  Camisards;  deux  autres  frères  plus  âgés  que  lui  et 
en  âge  de  tenir  le  mousquet,  servaient  dans  1  insurrection,  sous 
Rolland,  l'aîné.  Nous  avons  vu  que  ces  deux  frères ,  Jean-Pierre  et 
Louis  Laporte,  étaient  passés  à  l'étranger,  probablement  après  la 
mort  de  Rolland» 

Toujours  est-il  q^ue  jusques  en  1704,  la  maison  Laporte  du  Mas- 
Soubeiran  fournissait  à  l'armée  Camisarde,  au  moins  trois  com- 
battants et    pas  des   moindres,  Rolland,  Jean-Pierre   et   Louis, 
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auxquels  il  faut  ajouter  Araet,  si  Jean-Pierre  et  Âmet  ne  sont  pas 
le  môme  personnage. 

Aussi  cette  maison  Laporte  est  notée  pour  des  plus  suspentes.  Le 
chef  de  la  maison,  époux  Gras,  est  compris  dans  la  razzia  d'otages 
faite  par  Bâvilledans  la  vallée  de  Miallet  en  1703.  Il  est  dirigé  avec 
bon  nombre  d'autres  protestants  sur  Perpignan; son  fils,  Jean,  jeune 
frère  de  Rolland,  est  prisonnier  avec  lui.  Il  a  quinze  ans  environ;  il 
pourrait  suivre  Texemple  de  ses  trois  ou  quatre  frères,  principauix 
acteurs  dans  l'insurrection;  il  sera  mieux  gardé  dans  les  casernes 
de  Saint-Jacques  de  Perpignan.  Ses  deux  autres  frères  Jacques  et 
Joseph  sont  trop  jeunes  pour  êlre  dangereux,  et  Bâville  les  laisse 
au  Mas  Soubeiran  avec  leur  mère,  Magdeleine  Gras,  et  leurs  quatre 
sœurs. 

Parmi  les  prisonniers  se  trouve  le  notaire,  André  Bien,  de  Mial- 
let. Dans  les  longues  heures  de  captivité,  il  instrumente  comme 
notaire  pour  ses  frères  et  compagnons  (l'infortune.  Il  passe  des  actes, 
principalement  des  testaments,  dans  trois  desquels  Jean  Laporte 
père  et  fils  signent  comme  témoins.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
registre  original  écrit  en  entier  de  la  main  de  ce  notaire.  Il  com- 
mence le  14  août  1703  et  finit  au  mois  de  février  1704.  Il  comprend 
douze  grandes  feuilles  entièrement  remplies  et  parfaitement 
conservées,  sauf  la  dernière  qui  est  déchirée  en  partie. 

Nous  ne  pouvons  résister  à  la  tentation  de  transcrire  ici  le  premier 
de  ces  testaments,  lequel  occupe  les  trois  entières  premières  pages 
du  Registre,  et  dont  la  formule  naïve  et  touchante,  répétée  à  peu 
près  textuellemennt  dans  chaque  testament,  respire  la  piété  la  plus 
simple  et  la  plus  sincère. 


TESTAMENT  DE  JEAN  AUSSET  DE*  SAINT  MARCEL 

«L'an  mil  sept  cent  trois  et  le  quatorzième  iour  du  mois  d'noût, 
j>  après  midy,  régnant  très  Chrétien,  très  glorieux  et  victorieux 
»  Prince-Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
»  par  devant  nous  notaire  royal  et  apostolique  de  la  paroisse  de 
))  Mellet  et  les  témoins  bas-nommés,  a  été  en  personne  Jean  Âusset, 
»  (le  la  paroisse  de  Saint-Marcel  de  Fonfouillouse,  diocèse  d'Alai?, 
»  lequel  estant  gizant  dans  son  lit  malade  aux  cazernes  de  Saint- 
>  Jacques  de  Perpinian,  toutefois  estant  en  ses  bons  sens  mémoire 
))  fît  entendement  et  sachant  qu'il  faut  mourir,  c'est  pourquoi  pour 
»  n'être  point  surpris  lorsque  Uieu  le  voudra  tirer  de  cette  vallée  de 
»  larmes  et  de  mizères,  il  abien  voulu  disposer  de  ses  biens  pour 
T»  éviter  questions  et  différends  entre  ses  parents  et  amis  ;  et  en 
»  premier  lieu  le  dit  Âusset  comme  chrétien  ce  recommande  àDieu 
fi  le  père  tout-puissant  du  ciel  et  de  la  terre,  le  priant  au  nom  et  par 
»  le  mérite  infiny  de  la  mort  et  passion  de  son  très  cher  fils  notre 
»  sauveur  et  Rédempteur  Jésus-Christ,  lui  faire  grâce  et  mîzéricorde 
1^  de  lui  pardonner  ses  fautes  et  péchés,  et  son  âme  estant  séparée 
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^  da  corps,  la  placer  en  son  sein  et  rovaume  de  paradis,  voulant  son 

>  corps  estre  enseveli  à  l'endroit  ou  il  décédera  en  la  forme  des 

>  chrétiens 

»  Et  venant....  »  Suivent  les  dispositions  testamentaires Et  le 

>  testament  se  termine  ainsi  : 

»  Fait  et  récité  aux  cazernes  de  Saiut-Jacques  de  Perpinian,  dans 

>  lachambre  ou  le  dit  Ausset  est  malade,  en  présence  de  Henry 

>  Grévin,  etc témoins  signés  et  de  moy,  notaire  royal  et  aposto- 

:»  lique  de  la  paroisse  de  Meliet,  retenu  aux  dites  cazernes  quoique 

>  pourtant  n'étant  coulpable  d'aucun  cryme,et  aussy  ne  m'ont  jamais 

>  accusé  de  rien,  ayant  reçu  et  retenu  le  présent  acte  sur  cette  minute 

>  pour  le  mettre  sur  le  papier  timbré  et  dans  mon  registre,  lorsque 
»  le  bon  Dieu  de  sa  grâce  et  miséricorde  m'aura  mis  en  liberté,  de 
j»  même  que  les  témoins,  comme  n'étant  aussi  en  rien  criminels  et 
]»  coulpables,  et  leur  innocence  devant  être  cognue,  devront  être  mis 

>  en  liberté  dans  peu  de  temps.  > 

Cependant  Rolland  ayant  été  tué  à  Castelnau,  le  14  août  1704,  le 
Maréchal  de  Yillars  se  relâcha  de  sa  rigueur  vis  à  vis  des  Laporte,  et 
Jean  Laporte,  père  et  fils,  obtinrent  leur  liberté  et  rentrèrent  au  Mas 
Soubeiran  en  novembre  1704.  Laporte  père  obtint  un  saur-conduit 
que  nous  avons  en  original  entre  les  mains,  imprimé  sur  feuille 
timbrée  aux  fleurs  de  lys  et  dont  voici  la  copie  textuelle  : 


«  DE  PAR  LE  ROY 

>  Le  Maréchal  de  Villars,  général  des  armées  du  Roy,  commandant 
«  dans  la  province  du  Languedoc,  le  nommé  Jean  Laporte.  du  Mas 
>  ^foubeiran,  paroisse  de  Mialet,  estant  venu  implorer  la  clémence 
»  de  Sa  Majesté,  se  remettant  à  sa  bonté  infmie  des  peines  qu'il  a 
»  mérité (5tc) rapportant  ses  armes  et  donnant  des  cautions  de  sa 
»  bonne  conduite  à  venir,  nous  ordonnons  qu'il  ne  soit  point  inquiété 
»  et  demeure  tranquille  dans  la  commune  de  Mialet. 

cFait  à  Montpellier  le  28  novembre  1704, 

«  Signé f  maréchal  de  Yillars.  » 


Jean  Laporte  fils,  âgé  de  16  ans  seulement,  fut  incorporé  un  peu 
plus  tard  dans  le  régiment  des  dragons  de  Prye  où  il  servit  jusqu'au 
1"  mai  1713,  comme  en  témoigne  son  congé  en  forme,  signé  : 
Bourbon,  capitaine. 

Nous  avons  vu  qu'il  se  maria  en  1715.  Il  porta  toujours  le  nom 
de  Laporte-Rollana,  fut  ainsi  désigné  et  distingué  des  autres  Laporte 
et  après  lui  ses  descendants,  dont  le  dernier  habite  encore  la 
maison  patrimoniale  du  Mas-Soubeiran,  cet  humble  toit  qui  a  vu 
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naître  et  grandir  ces  héroïques  enfants  Laporte,  qui  brillent  au  pre- 
mier rang  parmi  ceux  dont  la  foi,  le  dévouement,  les  souffrances 
et  les  sacrifices,  nous  ont  assuré  les  bienfaits  de  la  liberté  reli- 
gieuse. 

Agréez,  monsieur  le  président,  la  parfaite  assurance  de  ma  respec- 
tueuse considération. 

Auguste  Gervais. 


CHRONIQUE 


LES  DRAGONNADES 

On  sait  avec  quelle  audace  rhistoire  est  falsifiée  dans  certaines  écoles. 
Tout  récemment,  à  Sainte-Foy-la-Grande  (Cher)  les  élèves  de  Técole  pri- 
maire se  présentaient  à  Texamen  pour  l'obtention  du  certificat  d'étude.  Le 
sujet  de  la  rédaction  était  celui-ci  :  c  Quel  est  le  personnage  historique  que 
vous  aimez  le  moins?  Dites  ce  aue  vous  savez  sur  lui  et  indiquez  les  raisons 
de  votre  antipathie.  —  C'est  Henri  IV.  —  Et  pourquoi? —  Parce  qu'il  a 
donné  l'Édit  de  Nantes  aux  protestants.  > 

Il  ne  nous  déplait  pas  de  voir  par  un  juste  retour,  la  vérité  rétablie  dans 
les  écoles  communales  de  Paris,  avant  de  J'étre  ailleurs.  Sur  un  des  bons 
points  distribués  aux  élèves,  et  portant  une  image  de  persécution  reli- 
gieuse, on  lit  en  effet  les  lignes  suivantes  : 

Les  Dragonnades.  (1683-1685).  —  c  La  seconde  moitié  du  règne  de 
Louis  XIV  fut  souillée  par  la  plus  atroce  des  persécutions  religieuses.  Les 
Jésuites  dominaient  complètement  le  roi,  la  cour  et  les  évêques.  Ils  obtin-*^ 
rent  qu'on  chassât  les  protestants  des  charges  et  des  emplois  publics, 
qu'on  leur  interdit  l'industrie  en  leur  refusant  des  lettres  de  maîtrises; 
puis  qu'on  fermât  leurs  écoles,  qu'on  démolit  leurs  temples,  enfin  qu'on 
enlevât  leurs  enfants  pour  les  instruire  dans  la  reli^on  catholique.  Les 
'  Jésuites  poussèrent  ensuite  aux  plus  sanguinaires  violences.  On  envoya 
des  régiments  de  dragons  pour  convertir  les  protestants.  On  mit  les 
hommes  à  la  torture;  on  outragea  les  femmes;  on  enleva  les  enfants;  on 
dévasta  les  propriétés;  on  envoya  aux  galères  ceux  qui  refusaient  les 
sacrements,  ceux  qui  tentaient  de  sortir  de  France,  ceux  qui  donnaient 
asile  aux  ministres  protestants.  La  révocation  de  l'Hidit  de  Nantes  qui 
suivit  (1685)  fit  perdre  à  la  France  plus  de  cent  mille  familles.  Une  grande 
partie  se  réfugia  à  Berlin.  La  puissance  de  la  Prusse  vient  de  là.  > 

Malgré  notre  peu  de  goût  pour  l'école  laïque,  dans  le  sens  irréligieux 
donné  à  ce  dernier  mot,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  cette  restitu- 
tion de  l'histoire  ornée  qui  ne  trouvera  que  trop  d'occasions  de  s'exetxer 
dans  les  écoles  soustraites  à  l'influence  jésuitique. 

J.  B. 


Le  gérant  :  Fischbacheii. 


PARIS.  —  IVPRIXIRIE    BUILB  MARTI.NCT,  RCB   MIGNOH,  S. 
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ORIGINES  DE  LA  RÉFORME  A  NIMES 

jusqu'à  l'établissement  d'un  consistoire 

(1532-1561)  < 

Il  n'est  pas  facile  de  fixer  avec  pleine  certitude  la  date  exacte 
de  la  première  éclosion  de  la  Réforme  dans  la  cité  languedo- 
cienne. On  peut  cependant  en  signaler  les  symptômes  précur- 
seurs :  c'esU  ainsi  qu'avant  que  le  flot  jaillisse  et  devienne  la 
source  d'un  grand  fleuve,  on  peut  en  entendre  le  murmure  in- 
térieur  dans  la  profondeur  du  sol  et  soupçonner  les  circonstances 
favorables  qui  augmenteront  le  nombreet  l'intensité  des  courants 
souterrains.  Depuis  1517,  Luther  remuait  l'Allemagne  et  l'Eu- 
rope, et  il  était  impossible  qu'un  écho  de  cette  grande  voix  ne 


1.  On  doit  au  regrelté  pasteur  Rorrel  un  excellent  précis  de  Thistoire  de 
TÉglise  do  Nimes.  M.  le  pasteur  Viguié  en  a  esquissé  Tongine  dans  un  éloquent 
discours.  J*ai  touché  moi-môme  à  quelques  points  dans  une  étude  sur  la  Réforme 
au  château  de  Saint-Privat  {Bull.  t.  XXI  et  XXII}.  M.  le  pasteur  Ch.  Dardier  a 
entrepris  de  nous  donner  une  histoire  complète,  en  puisant  aux  sources  aussi 
riches  que  peu  explorées  (Registres  du  consistoire,  Archives  de  la  ville 
déparlement,  Collection  Court,  etc.).  Nous  sommes  heureux  de  reproduire  le 
premier  chapitre  d'un  ouvrage  qui  sera  un  monument  élevé  à  la  métropole  du 
protestantisme  méridional  (Réd.), 
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fût  point  parvenu  jusque  dans  ces  provinces  méridionales  où 
Ton  se  souvenait  encore  de  la  lutte  des  Albigeois  contre  les  pré- 
tentions de  Rome.  La  foire  de  Beaucaire,  où  se  vendaient  les 
livres  qui  descendaient  de  Lyon  par  le  Rhône,  avait  dû  faciliter 
la  diffusion  des  écrits  du  réformateur  ou  de  ses  amis.  Nous  sa- 
vons que  François  Lambert,  d'Avignon,  lisait  dans  son  couvent, 
déjà  avant  1521,  quelques-uns  de  ces  écrits  prohibés,  et  que 
Michel  Servet,  pendant  ses  études  de  droit  à  Toulouse,  en  1528, 
avait  en  main  les  Loci  communes  de  Mélanchthon.  Là,  du  reste, 
comme  partout,  la  Réforme  était  dans  Tair;  les  âmes  avaient 
faim  et  soif  de  justice,  de  vérité,  et  elles  soupiraient  après  un 
aliment  plus  substantiel  et  plus  pur  que  les  vaines  pratiques  de 
la  superstition  romaine. 

Or,  ce  fut  un  moine  augustin,  dont  le  couvent  se  trouvait 
alors  au-dessous  de  l'Esplanade  de  l'antique  Nematisus,  qui 
donna  lieu  à  la  première  manifestation  de  l'esprit  nouveau.  Ce 
fut  du  moins  sous  l'impression  de  son  édifiante  parole  et  des 
poursuites  dont  il  fut  l'objet,  que  l'on  commença  à  se  préoccuper 
des  doctrines  controversées.  Désigné  c(Hnme  prédicateur  du  ca- 
rème,  en  1532,  le  «  beau  père  »  se  mit  à  prêcher  l'Evangile.  Il 
ne  songeait  nullement  à  rompre  avec  Rome  :  la  suite  le  donne 
clairement  à  comprendre.  Mais  il  parla  de  la  grâce  de  Dieu  en 
Jésus-Christ;  il  répondit  à  des  besoins  généralement  sentis  de 
pardon  et  de  paix.  Et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  qu'il  fat 
soupçonné  de  luthéranisme  ^  Le  samedi  saint,  30  mars,  sur  le 
soir,  il  est  arrêté  et  mis  en  prison  par  ordre  du  parlement  de 
Toulouse.  Le  conseil  de  ville  s'émeut  de  cette  injustice;  il  s'as- 
semble à  l'extraordinaire  le  lendemain  matin,  jour  de  Pâques, 
et  prend  la  décision  suivante  :  <  Premièrement,  pour  ce  que  le 
beau  père,  fraire  des  Augustins,  presdieor  ordinaire  pour  la 
présente  année,  a  presché  ceste  caresme  ordinairement  et  a 
nory  les  habitans  de  la  ville  pabulo  cariiatis  el  bonne  doctrime 
évangélique  jusques  à  la  veille  de  Pasques,  auquel  jour  sur  le 

1.  A.  Viguié.  Les  origines  de  la  Ré  formation  à  Nîmes  :  In-8*  1867. 
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soir  a  esté  constitué  prisoimier  par  quelque  huissier  de  Tholoze 
et  Ton  ne  scet  a  quelz  fins  est  détenu  au  cbasteau  du  Roy.  Donc 
le  dit  beau  père  pourra  avoir  afaire  d'argent  pour  soy  aider  et 
secourir  en  ses  nécessités  que  la  ville  luy  doit  bailler  et  expédier 
ses  gaiges  ordinaires  qui  sont  de  douze  livres  tant  seullexnent» 
ou  si  la  ville  luy  donnera  davantaige  oultre  les  dits  gaiges,  at* 
tendu  la  bonne  doctrine  évangélique  qu'il  a  presché  au  peuble 
de  la  ville.  Requérant  MM.  les  conseillers  que,  sur  ce>  ils  dissent 
leurs  opinions,  car  à  ces  fms  les  avoyent  assemblés  pour  avoir 
leurs  oppinions...  >  (Reg.  du  conseil  de  ville,  série  LL.  5. 
fol.  S44).  On  décida  de  lui  donner  trente  livres  en  sus  de  ses 
gages. 

La  protestation  en  faveur  de  l'orateur  chrétien  est  donc  aussi 
nette  et  aussi  solennelle  que  possible.  Les  consuls  toutefois  ne 
pensaient  pas  à  briser  ni  même  à  relâcher  le  lien  qui  les  atta<- 
chait  au  saint-siége.  Il  faudra  bien  du  temps  encore,  et  des  cir- 
constances bien  impérieuses  pour  qu'on  en  vienne  à  cette  dure 
extrémité.  A  ce  moment,  selon  toute  apparence,  le  schisme  ré- 
pugnait aux  magistrats  de  la  cité  autant  qu'au  prédicateur.  Ne 
pouvaient-ils  pas  espérer  que  la  Réforme  s'accomplirait  sans 
vi(dence  par  les  soins  du  clergé  lui*mème?  Cinq  années  au- 
paravant, en  15^7,  le  conseil  avait  aussi  augmenté  les  gages  or- 
dinaires du  c  sermoneur  de  la  ville  > ,  qui  était  un  moine  au- 
gustin  (le  même  peut-être  que  celui  de  1532),  parce  qu'il  avait 
prêché  «  la  parolhe  de  Dieu  en  bonne  doctrine  et  valhant 
h(Hnme.  >  (Même  reg.)  Or,  cette  même  année  15*217,  ce  conseil 
donna  des  marques  non  équivoque  de  catholicisme.  Le  27  sep- 
tembre, sur  la  requête  de  plusieurs  habitants  qui  demandaient 
la  permission  de  faire  couvrir  la  croix  de  la  Curaterie  <  et  que  la 
ville  leur  ayde  à  ce  fère,  atandu  les  grans  miracles  qui  y  ont  esté 
faicts  et  se  font  journellement  ))  ;  il  accorda  un  secours  de  vingt- 
six  livres  et  mit  en  adjudication  les  travaux  de  maçonnerie  né- 
cessaires. S'il  avait  été  déjà  gagné  à  la  Réforme,  il  n'aurait  pas 
eu  pareille  condescendance;  il  aurait  plutôt  ordonné  la  démo- 
lition du  monument  idolûtrique  :  il  ne  se  montra  que  trop  ico- 
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noclaste  plus  tard.  Il  dut  en  être  ainsi  en  1532,  mais  avec  une 
nuance  d'irritation  en  sus  contre  le  parlement  de  Toulouse  et 
contre  le  clergé  qui  applaudissait  à  l'arrêt  du  parlement. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  autorisé  à  faire  dater  de  cette 
époque  le  mouvement  réformateur  à  Nimes.  Mais  ce  fut  un 
premier  appel  à  la  réflexion,  à  l'étude;  en  sorte  que  ce  moine 
abien  pu  jeter  dans  les  cœurs  une  semence  qui  devait,  un  quart 
de  siècle  plus  tard,  lever  en  moisson  de  réforme.  Quant  à  lui,  il 
ne  paraît  pas  que  les  soupçons  portés  un  instant  sur  sa  doctrine 
eussent  un  fondement  solide  (Ménard,  Rist.  de  lavilledeMmeSy 
IV,  420).  Il  est  intéressant  toutefois  de  remarquer  qu'il  suffisait 
de  prêcher  purement  et  simplement  l'Evangile  pour  que  le  pré- 
dicateur fît  planer  sur  lui  le  soupçon  d'hérésie.  Le  conseil  de 
ville  pensait  si  peu  alors  à  favoriser  les  idées  nouvelles,  que  dans 
la  séance  du  7  avril  de  cette  même  année  1532,  il  arrête  qu'on 
obtiendrait  un  monitoire  de  l'official  de  l'évêque,  pour  avoir  la 
révélation  et  la  connaissance  de  ceux  qui  étaient  ^  infectés;  » 
qu'on  le  ferait  fulminer,  et  que  ceux  qui  seraient  accusés 
devraient  se  justifier  par  la  purgation  canonique.  En  même 
temps,  polir  prévenir  les  causes  du  progrès  de  l'hérésie,  on  dé- 
libéra de  requérir  l'évêque  de  Nîmes  de  nommer  «  un  homme 
de  bien  ï  pour  prêcher  la  parole  de  Dieu  tous  les  dimanches. 
Déplus,  comme  ce  prélat,  Michel  Briçonnet,  se  tenait  habituelle- 
ment dans  sa  villa  du  Vigan  et  qu'il  ne  pouvait  surveiller  d'assez 
près  son  troupeau,  il  fut  arrêté  qu'on  le  requerrait  aussi  devenir 
faire  sa  résidence  à  Nîmes,  à  l'exemple  d'un  c  bon  père  dans 
le  sein  de  sa  famille  ]».  On  le  somma  enfin  de  pratiquer  l'hos- 
pitalité envers  les  pauvres  qui  étaient  en  grand  nombre,  tant  à 
l'hôpital  que  dans  la  ville.  Si  l'antique  vénération  dont  le  clergé 
était  entouré  avait  subi  quelque  amoindrissement,  il  n'y  avait 
encore  cependant  aucune  idée  de  schisme. 

Ce  qu'il  y  avait  à  Nîmes,  à  cette  époque,  c'étaient  des  mar- 
tyrs isolés.  Deux  de  ces  malheureux  furent  brûlés  vifs,  à  la  fin 
d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre  1537;  plusieurs 
autres  furent  jetés  en  prison  et  s'attendaient  d'un  moment  à 
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l'autre  à  subir  le  même  sort.  Les  pasteurs  de  Genève  apprirent 
cette  triste  nouvelle  par  un  frère  qui  avait  assisté  au  supplice 
des  deux  évangéliques,  et  ils  écrivirent,  le  13  novembre,  à  leurs 
collègues  de  Zurich  et  de  Bâle  et  probablement  aussi  de  Berne, 
pour  que  ceux-ci  voulussent  bien  supplier  leurs  magistrats 
respectifs  d'adresser  à  François  P'  sur  ce  point  de  sévères  pro- 
testations. La  lettre  fut  rédigée  par  Calvin  (Herminjard,  Corr. 
des  réf.  IV,  316).  Le  conseil  de  Berne  écrivit  à  ce  sujet  au  roi, 
le  17  novembre,  et  sa  supplique  est  très  pressante.  Nous  avons 
cherché,  mais  en  vain,  à  connaître  les  noms  de  ces  deux  mar- 
tyrs dont  il  est  dit  qu'ils  «  montrèrent  une  singulière  constance 
jusqu'à  leur  dernier  soupir,  quoique  pourtant  leur  patience  fut 
mise  à  l'épreuve  par  un  raffinement  inouï  de  cruauté  >.  Les 
archives  du  parlement  de  Toulouse  auraient  pu  nous  fournir 
quelque  utile  renseignement;  mais  par  suite  de  nous  ne  sa- 
vons quel  accident,  la  collection  criminelle  du  Capitole  présente 
une  lacune  qui  s'étend  d'août  1536  à  octobre  1537.  Et  c'est  né- 
cessairement pendant  cette  période  qu'ont  été  rendus  les  arrêts 
en  question.  Undocument  daté  de  Nîmes,  lel*'  novembre1537y 
et  publié  par  Ménard  (IV,  Preuves^  137)  parle  bien  de  peines 
infligées  à  certains  hérétiques  par  les  seigneurs  temporels  ;  mais 
il  le  fait  en  termes  généraux  ;  il  dit  :  c  ...  pullulant  magna 
hceresis  tant  dé  sacramento  altaris  que  de  sacratnento  Ecclesiœ^ 
dont  plusieurs  sont  esté  prévenus  et  pugnis,  tant  par  censures 
ecclésiastiques  que  aussi per  doininos  temporales...  > 

Six  ans  plus  tard,  le  13  avril  1543,  d'autres  évangéliques 
de  Beaucaire  furent  condamnés  au  feu  par  le  parlement  de 
Toulouse,  pour  crime  d'hérésie;  mais  de  ceux-là  le  nom  est 
connu.  Antoine  Armandes  et  Antoine  Sabatier  furent  brûlés  vifs, 
le  premier  à  Toulouse,  sur  la  place  du  Salin;  le  second  sur  la 
place  pnblique  de  Beaucaire.  Le  parlement  toulousain  ne  fai- 
sait du  reste  qu'exécuter  l'ordre  donné  par  François  I"  dans 
ses  lettres  patentes  du  30  août  1542,  d'après  lesquelles  <  sans 
perdre  heure  ni  temps,  devoît  poursuivre  l'hérésie  jusqu'à  ce 
que  le  fonds  et  la  racine  de  cette  peste  fussent  exterminés  et 
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abolis  >.€es  divers  inartyrs  ont  dû  natnreHemexrt  attirer  Tat- 
tentiofi  sur  la  catise  pour  laquelle  ils  mouraient  ;  et  si  le  mot 
de  Tertullîen  est  wai,  leur  sang  a  pu  être  une  semence  de  chré- 
tiens . 

©'autres  faits  se  produisirent  aussi  qui  purent  ébranler  dans 
les  esprits  les  vieilles  croyances  ou  du  moins  en  diminuer  le 
prestige.  Nous  voulons  parler  de  désordres  de  moeurs  qui  écla- 
tèrent dans  les  nombreuses  communautés  rebgieuses,  soit 
d'hommes,  soit  de  femmes,  qu'il  y  avait  à  Nîmes  ou  dans  son 
diocèse.  L'antique  abbaye  de  Saint-Sauveur  de  la  Font,  par 
exemple,  qui  avait  pour  église  le  monument  romain  oonnu 
aujourdliui  sous  le  nom  de  Temple  de  Diane,  avait  laissé  s'in- 
troduire dans  son  sein  un  relâchement  si  déplorable,  que  Tévè- 
que  et  les  consuls  s'opposèrent  à  l'élection  d'raie  supérieure, 
€  attendu  qu'elle  n'estoit  personne  pour  l'estre  parce  qu'elle 
n'estoit  lame  de  bien  i^  (1582).  Il  fallut  aussi  procéder  à  de  sé- 
vères réformes  à  l'égard  des  clarisses  de  Saint-Antoine,  comme 
à  l'égard  des  augustins,  des  dominicains  et  des  carmes.  Les 
grands  jours,tenus  àNîmes  en  1 54 1 ,  l'exigèrent  impérieusement. 
Ces  faits  ne  pouvaient  être  ignorés  ;  et  comme  ils  laissaient  voir 
les  souillures  du  sanctuaire,  on  en  tirait  des  conclusions  qui 
n'étaient  pas  à  l'avantage  du  catholicisme. 

A  côté  de  ces  raisons  négatives  qui  détachaient  du  vieux  cuhe, 
il  y  avait  des  raisons  positives  qui  attachaient  au  culte  nouveau. 
Il  y  avait  en  particulier  l'esprit  de  science  et  de  libre  recherche 
dont  le  collège  des  arts,  dès  sa  fondation,  fut  l'ardent  foyer.  De- 
puis la  visite  que  François  I"  fit  à  Nîmes  (août  1533),  ce  prince 
ami  des  lettres  s'intéressa  au  développement  des  écoles  pu- 
bliques de  la  cité,  et  encouragea  toutes  les  mesures  qui  furent 
prises  dans  ce  but.  Le  12  juillet  1534-,  se  tint,  devant  le  viguier 
royal,  un  conseil  extraordinaire  qui  appela  pour  régir  les  études 
un  professeur  de  grande  réputation,  Imbert  Pacolet.  Le  20  dé- 
cembre suivant,  on  délibéra  de  faire  faire  une  cloche  pour 
l'usage  spécial  des  écoles  ;  celle  dont  on  se  servait  auparavant 
appartenait  à  une  chapelle  voisine.  On  poursuivit  en  même 
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temps  auprès  du  roi  raocomplissement  du  dessein  qu'on  avait 
depuis  quelque .  temps  de  fonder  à  Nimes  une  université,  à 
l'instar  de  celle  qui  venait  d'être  accordée  à  la  capitale.  Le  pre- 
mier consul  fut  envoyé  à  Montpellier  pour  supplier  le  grand- 
maître  de  Montmorency  d'appuyer  la  demande.  On  réclama 
aussi  dans  ce  but  les  bons  offices  de  Marguerite  de  Navarre, 
lorsquelle  passa  à  Nimes  avec  le  roi,  son  époux,  en  septembre 
1536,  Mais  un  obstacle  inattendu  sembla  s'opposer  aux  pro- 
grès des  études.  Imbert  Pacolet,  dont  les  services  étaient  tou- 
jours plus  appréciés,  ayant  été  confirmé  par  le  conseil  dans  sa 
place  de  recteur  (15  avril  1537),  le  précenteur  de  la  cathédrale 
s'opposa  par  deux  fois  à  son  installation  :  Pacolet  était  soup 
çonné  d'indiner  vers  les  doctrines  réformées. 

Une  semblable  opposition,  et  pour  le  même  motif,  fut  faite 
à  l'installation  de  Gaspard  Cavart,  autre  savant  de  premier 
ordre,  que  les  consuls  avaient  des  igné  à  la  place  de  Pacolet, 
son  ami  (i5  octobre  1537).  Et  c'est  une  chose  à  noter,  qu'à 
Nimes,  comme  partout  du  reste,  les  écoles  sont  des  centres  de 
propagande  évangélique  ;  les  maîtres  en  général  sont  des  parti- 
sans des  idées  nouvelles,  et  s'ils  ne  le  sont  pas  déjà,  ils  le  de- 
viennent bientôt.  C'est  une  loi  de  l'histoire  :  les  superstitions 
tombent  devant  une  étude  attentive,  comme  les  ténèbres  se 
dissipent  devant  la  lumière.  Si  tous  les  humanistes  n'ont  pas  été 
des  réformateurs,  tous  les  réformateurs  du  moins  ont  été  des 
humanistes. 

Pour  se  venger  du  mauvais  vouloir  du  précenteur,  les  con- 
suls demandèrent  immédiatement  à  l'évêque  (27  octobre  1537) 
d'instituer  non  seulement  un  rectear  des  écoles,  mais  aussi  un 
maître  en  théologie  qui  devrait  lire  et  enseigner  tous  les  jours, 
et  aussi  prêcher  l'Évangile  au  peuple  les  dimanches  et  les  fêtes 
solennelles.  Le  !•'  novembre  suivant,  le  vicaire  général  leur 
répondit  que  l'évêque  ne  pouvait  être  contraint  d'accueillir 
cette  réclamation;  que  les  fonds  manquaient  pour  cela;  et 
qu'au  surplus  c  le  chapitre  était  hors  d'état  de  subvenir  à  ses 
propres  charges,  par  la  malice  des  habitants  de  Nismes,  qui  ne 
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vouloient  point  payer  la  dîme  de  Thuile,  des  laines,  non  plus 
que  d'autres  fruits,  à  quoi  ils  étoient  tenus  par  le  droit  com- 
mun > .  Il  protesta  contre  les  consuls  de  tous  les  progrès  que 
l'hérésie  pourrait  faire  dans  Nîmes  par  leur  faute,  et  qu'il  ne 
tenait  ni  à  l'évêque  ni  à  lui  qu'on  ne  fit  contre  les  coupables 
les  poursuites  nécessaires.  Il  déclara  qu'il  manifesterait  au 
parlement  de  Toulouse  la  désobéissance  de  quelques  uns  des 
consuls  et  le  mépris  qu'ils  faisaient  des  ordonnances  ecclésias* 
tiques. 

Des  luttes  semblables  devaient  évidemment  relâcher  les  liens 
de  sympathie  qui  unissaient  encore  les  habitants  de  la  ville  au 
catholicisme.  Lors  d'un  nouveau  passage  de  François  V"  à 
Nîmes,  en  juillet  4538,  à  l'occasion  de  son  entrevue  avec 
Charles-Quintà  Aigues-Mortes*,  les  consuls  insistèrent  auprès 
de  lui  pour  qu'il  régularisât  la  fondation  de  l'université;  et  cette 
faveur  leur  fut  accordée  par  lettres  patentes  datées  de  Fontai- 
nebleau, au  mois  de  mai  1539.  Il  est  dit  dans  ces  lettres  que  la 
cité  de  Nîmes  était  «  l'une  des  principalles  et  ancienne  villes  du 
royaulme,  pour  l'aménité  et  douceur  d'air,  fertilité  du  pays 
où  elle  est  assize  ».  Henri  II  confirma  à  Gompiègne  (septembre 
4547)  ces  lettres  de  François  I";  il  établit  à  Nîmes  «  collèges, 
escoUes,  université  en  toutes  facultés  de  grammaire  et  des  arts 
seuUement  »  (Archives  communales,  série  JJ.,reg.  4).  A  défaut 


1.  Voici  un  fait  curieux  qui  se  passa  à  Nîmes,  àroccasion  de  ccUc  entrevue 
des  deux  monarques,  et  qui  montre  combien  avilissant  était  le  régime  du  «  bon 
plaisir  ».  Sur  Tordre  du  marcehal  de  Montmorency  aux  consuls  d'envoyer  à 
Âigucs-Mortes  une  quantité  surfisantc  de  vivres,  le  conseil  décide  que  Ton  obéira 
et  que  Ton  cherchera  quclqu^un  qui  se  charge  de  cette  fourniture  à  ses  risques 
et  périls  (7  juillet  1538).  Les  consuls  n'ayant  rien  envoyé,  le  14  du  même  mois, 
le  viguier  de  Nîmes  leur  écrivit  :  «  Faut  que  toute  la  nuict  ayez  ici  6,000  pains, 
30  vcssels  de  vin,  et  force  perdriaulx,  et  toute  chasse  ;  et  n'y  falotes  faulte,  sous 
peine  de  estre  tous  prins  au  corps  et  admcnez  à  monseigneur  le  connétable.  » 
Ordre  est  donné  aussitôt  à  tous  les  chasseurs  de  la  ville  d*aller  à  la  chasse,  sous 
peine  du  fouet,  et  d'apporter  leur  gibier  à  Aigucs-Mortes.  —  Il  faut  croire  que, 
grâce  à  ce  procédé  un  peu  brutal,  les  deux  cours  curent  à  leur  disposition 
«  force  perdriaulx  et  toute  chasse,  b  car  il  n'est  plus  question  du  passage  des  deux 
princes  que  pour  vérifier  les  dépenses  faites  par  les  consuls  à  cette  occasion. 
(Archives  communales,  série  LL.  Reg.  7.). 
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de  Pacolet  et  de  Cavart,  obsliaémeni  refusés  par  le  précenteur 
de  la  cathédrale,  les  consuls  appelèrent  Claude  Baduel  au  poste 
de  recteur.  Celui-ci  fut  agréé,  quoiqu'il  inclinât,  lui  aussi,  vers 
les  idées  évangéliques  ;  mais  il  ne  devait  se  prononcer  que  plus 
tard.  Sa  royale  protectrice,  Marguerite  de  Navarre,  qui,  sur  la 
demande  de  Mélanchthon  (juin  1534),  s'était  chargée  d'entrete- 
nir le  jeune  Baduel  aux  études,  et  qui  depuis  ne  Tavait  jamais 
perdu  de  vue,  le  recommanda  chaudement  aux  magistrats  de 
la  cité  par  une  lettre  datée  de  Compiègne,  8  octobre  1539  : 
tVous  me  ferez,  leur  dit-elle,  ce  faisant,  plaisir  bien  agréable.» 
Baduel  était  originaire  de  Nimes;  il  était  alors  professeur  à 
l'Université  de  Paris;  mais  il  quitta  cette  brillante  position  par 
attachement  pour  sa  ville  natale  ;  il  se  contenta  de  deux  cents 
livres  d'appointement  au  lieu  de  quatre  cents  qu'il  avait  dans 
la  capitale.  Il  arriva  i  Nimes  le  12  juillet  1540;  et  il  ne  tarda 
pas  à  justifier  de  tout  point  les  espérances  que  la  sœur  du  roi 
et  les  consuls  avaient  conçue  de  son  habile  direction.  11  publia, 
cette  même  année,  son  programme  des  études,  qu'il  avait  à  peu 
près  calqué  sur  celui  que  le  célèbre  Jean  Sturm,  son  condis- 
ciple de  Louvain,  appliquait  alors  au  gymnase  de  Strasboui^  : 
De collegio  et  Universitate  neniausensi.  (Lugd.  apud  Gryphium, 
1540).  Une  nombreuse  jeunesse  se  pressa  bientôt  sur  les  bancs 
du  nouveau  collège,  et  elle  s'éprit,  à  l'exemple  du  maître,  d'un 
grand  enthousiasme  pour  les  lettres  anciennes  ^ 

Malheureusement  pour  son  repos  et  la  prospérité  du  collège, 
Baduel  fit  venir  à  grand,  frais  d'Allemagne,  où  il  était  précep- 
teur, Guillaume  Bigot,  de  Laval.  Le  18  octobre  1542,  acte  fut 
passé  entre  les  consuls  et  le  nouveau  professeur  qui,  pour  une 
somme  de  cinq  cents  livres,  s'engagea  à  faire  tous  les  jours  au 
collège  une  leçon  publique  de  philosophie  c  et  aultre  lecture 
qu'il  verra  estre  nécessaire  el  que  bon  luy  semblera  ».  (Série 
LL.  Reg.  7).  Bigot,  savant  distingué,  mais  infatué  de  lui-même, 


i.  On  n*a  pas  oublié  les  belles  études  de  M.  Gaufres  parues  dans  le  Bulletin 
et  récemment  couronnées  par  TAcadémic  du  Gard  (Réd.). 
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nature  violente  et  caractère  peu  estimable,  suscita  des  dis- 
putes et  des  conQits  que  la  commission  scolaire,  composée  de 
quatre  membres  du  corps  de  ville,  ne  put  ni  conjurer  ni  mo- 
dérer, et  qui,  tout  en  compromettant  l'œuvre  de  Baduel,  finirent 
par  dégoûter  celui-ci.  Il  chercha  donc,  en  1544,  auprès  du 
cardinal  Sadolet,  dans  la  direction  de  Técole  de  Garpentras,  un 
milieu  plus  paisible;  mais  il  ne  Ty  trouva  point.  Des  tracas- 
series semblables  à  celle  que  Bigot  lui  avait  suscitées  lui  firent 
bientôt  quitter  ce  nouveau  poste.  Il  était  d'ailleurs  soupçonné 
d'hérésie,  et  l'horrible  massacre  des  Vaudois  qui  s'accomplit 
dans  le  voisinage,  à  Gabrières  et  i  Mérindol,  en  1545,  n'était 
pas  fait  pour  le  rassurer.  Il  revint  à  Nîmes,  où  Bigot  consentit 
à  lui  laisser  reprendre  son  emploi,  et  il  y  resta  jusqu'en  1546. 
A  ce  moment,  une  ^  seconde  guerre  collégiale  »,  selon  l'ex- 
pression de  son  collègue,  le  força  de  quitter  Nîmes,  où  il  revint 
cependant  vers  la  fin  de  1547,  rappelé  par  la  commission  sco- 
laire et  les  consuls,  après  un  scandale  donné  par  Bigot.  Les 
consuls  avaient  eu  à  se  plaindre  de  celui-ci  et  lui  avaient  même 
intenté  un  procès.  Voici  les  griefs  énumérés  contre  lui  :  «  Il 
n'a  lu  que  ung  ou  deux  livres  d* Aristote  et  faisant  de  la  sorte  ne 
sauroit  faire  ce  cours  de  philosophie  ;  i»  il  a  aussi  prononcé 
d'exécrables  blasphèmes  dans  sa  chaire  devant  tous  ses  écoliers  ; 
et  enfin  il  a  c  mangé  chair  vendredi,  sabmedi,  veilles  com- 
mandées et  quaresme,  etc.  »  (Série  LL,  Reg.  8).  Ce  dernier 
grief  prouverait  à  lui  seul,  si  nous  ne  le  savions  déjà,  que  les 
magistrats  de  la  cité  étaient  encore  loin  de  favoriser  les  idées 
et  les  pratiques  des  novateurs.  Baduel  eut  tout  à  refaire  dans 
le  collège  que  son  prédécesseur  avait  complètement  désorga- 
nisé. Et  il  poursuivait  avec  succès  cette  œuvre  de  rénovation, 
lorsqu'il  fut  dénoncé  par  Bigot  lui-même  comme  calviniste  et, 
destitué  de  la  place  de  principal  par  les  grands  jours,  tenus  au 
Puy  en  1548. 11  n'était  plus  en  sécurité  dans  la  ville;  le  péril 
croissait  d'heure  en  heure,  et  il  songea  à  chercher  un  lieu  où  il 
pût,  «  comme  un  oiseau  fugitif  et  effrayé,  trouver  un  nid  pour 
ses  poussins  et  leur  mère,  »  (octobre  1550.  Calvini  Opéra. 
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Edit,  Bninsw.  XII,  636).  Vers  la  fin  de  cette  aimée,  il  partit 
poar  Lyon;  et  après  bien  des  tribulations  subies  dans  cette 
▼ifle,  il  franchit  la  frontière  et  arriva  i  Genève,  qu'il  appelait 
toujours  €  la  ville  sainte  >  {Iempolis),9L\i  commenoement  de 
rautonme  de  1551.  Il  fut  reçu  bourgeois  de  Genève  avec  ses 
enfants,  le  9  mai  4556.  Pastair  successtvement  à  Russin  et  à 
Yandoeuvres,  il  était  professeur  de  philosophie  i  Genève,  quand 
î!  mourut,  en  1561. 

Malgré  le  départ  de  Nîmes  de  ce  restaurateur  des  lettres,  les 
évangéliques  de  cette  ville  se  multiplièrent  de  jour  en  jour.  La 
première  mention  de  leur  assemblée  religieuse  se  trouve,  à  la 
date  du  mois  de  mars  1551,  dans  un  journal  anonyme  con- 
temporain (Ménard,  IV,  Preuves^  1).  On  se  réunissait  c  en  un 
lien  qui  est  au  derrière  de  la  Tourmagne,  pour  ouir  quelques 
prescheurs  qui  disoient  venir  de  Genève  ;  esquelles  assemblées 
se  trouvèrent  beaucoup  de  gens  de  toutes  sortes  de  conditions. 
Les  dittes  assemblées  furent  interrompues  par  la  poursuite 
de  Tofficialet  quelques  chanoines  del'esglise,  qui  en  firent  in- 
former d'authorité  le  seneschal  i.  Le  parlement  décréta  contre 
plusieurs  qui  furent  condamnés  par  défaut  et  effigies.  Mais 
avant  1551,  il  y  avait  certainement  des  évangéliques  à  Nîmes. 
On  a  en  effet,  une  lettre  qu'ils  écrivirent  le  14  juillet  1547 
(pridiè  Idus  Julias)  t  à  Monsieur  M.  Jean  Calvin,  >  dans  la- 
quelle ils  le  remercient  lui  et  Viret  des  lettres  d'exhortation  que 
ceux-ci  leur  avaient  adressées  peu  auparavant,  et  qu'ils  avaient 
communiquées  à  l'église  d'Uzès,  comme  la  recommandation 
leur  en  avait  été  faite.  Ces  lettres  des  réformateurs  de  Genève 
et  de  Lausanne  n'ont  pas  été  conservées  ;  mais  nous  voyons  par 
la  réponse  qu'on  les  lisait  avec  beaucoup  d'empressement  et 
de  vénération  (/"ai/ore  et  reverentia  legimus),  et  qu'on  les  trou- 
vait «  plus  douces  que  le  miel  >  (dulciores  visœ  sunt  melle  et 
favo.  Calv.  Op.  XII,  549).  Ils  se  considéraient  déjà  comme 
constitués  en  église,  car  ils  datent  leur  lettre  :  Ex  nemausensi 
ecdesia, 

La  persécution  inaugurée  par  François  I"  continua  plus  im- 


49â  ORIGINES  DE  LÀ   RÉFORME  A   NIMES 

placable  peut-être  sous  le  règne  de  son  fils  et  successeur  Henri  II. 
Nîmes  eut  encore  ses  martyrs.  En  1551,  le  bûcher  s'éleva  sur  la 
place  de  la  Salamandre  pour  un  ancien  prêtre  converti  aux  doc- 
trines évangéliques,  Maurice  Sécenat,  natif  de  Saint-Saturnin, 
dans  les  Gévennes.  Une  cour  présidiale,  qui  fut  établie  à  Nîmes 
par  lettres  patentes  du  roi,  en  octobre  1552,  permit  d'expédier 
plus  lestement  les  procès  des  hérétiques.  Trois  ans  après  Séce- 
nat, ce  fut  le  tour  de  Pierre  de  la  Vau,  natif  de  Pontillac,  près 
de  Toulouse.  Il  s'était  mis  à  prêcher  l'Evangile,  monte  sur  un 
banc  de  la  place  de  la  Couronne.  <  Il  estoit,  dit  Crespin,  cor- 
donnier de  son  mestier,  mais  au  reste  fervent  en  la  Parole  de 
Dieu  et  bien  instruit  en  icelle.  Après  qu'il  eut  maintenu  la  vérité 
de  l'Evangile,  on  le  voulut  forcer  d'accuser  les  fidèles  de  sa  con- 
noissancc;  il  aima  mieux  endurer  la  question  extraordinaire, 
autant  horrible  que  mutilation  et  fracture  de  mjembres  sauroit 
estre,  que  de  mettre  en  danger  personne.  »  Il  fut  condamné  à 
être  pendu  et  ensuite  brûlé,  et  ses  cendres  à  être  jetées  au  vent  : 
ce  qui  fut  exécuté  à  la  place  de  la  Salamandre,  le  8  octobre  1554. 
Un  incident  a  marqué  son  supplice.  Le  prieur  des  dominicains, 
Dominique  Deiron,  chargé  d'exhorter  le  martyr  dans  ses  der- 
niers instants,  fut  tellement  frappé  de  sa  foi,  de  sa  constance, 
qu'au  lieu  de  chercher  à  le  ramener  au  catholicisme,  illuiadressa 
les  paroles  les  plus  propres  à  le  fortifier  dans  la  religion  évan- 
gélique.  Les  officiers  de  la  cour  du  sénéchal  ayant  fait  des  pro- 
cédures contre  lui  et  l'ayant  décrété  de  prise  de  corps,  il  n'é- 
chappa lui-même  au  bûcher  qu'en  se  sauvant  à  Genève,  Avant 
de  sortir  de  sa  ville  natale,  il  déposa  chez  son  beau-frère,  Pierre 
Alesti,  avocat,  une  justification  écrite  de  sa  main,  dans  laquelle 
il  énumérait  avec  éloquence  les  molifs  de  sa  conversion.  Il  mourut 
a  Genève,  en  1560. 

«  Cet  exemple,  dit  le  catholique  Ménard  (IV,  232),  ne  contri- 
bua pas  peu  à  pervertir  un  grand  nombre  de  catholiques.  Il  étoit 
d'autant  plus  pernicieux,  que  Deiron  avait  de  l'esprit  et  de  la 
réputation.  Il  avoit  fait  ses  éludes  dans  l'université  de  Paris.  Il 
étoit  docteur  en  théologie  et  habile  prédicateur,  j  Au  nombre 
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de  ceux  qui  se  laissèrent  «  pervertir  »  par  ce  noble  exemple  de 
sincérité,  nous  devons  citer  deuxamis  deDeiron  :  Pierre  d'Aire- 
baudouze  et  Jean  Trigalet,  licencié  es  lois;  ils  vinrent  bientôt 
le  joindre  dans  la  ville  de  refuge  du  Léman,  qui  fut  aussi  une 
école  de  martyrs.  C'est  de  ces  murs,  en  effet,  queTrigalet  sortit, 
au  mois  de  juin  1555,  préparé  pour  Tévangélisation  et  le  bon 
combat  par  les  austères  leçons  de  Calvin.  Après  avoir  été  con- 
sacré en  même  temps  que  deux  autres  Français  (Jean  Vernou  et 
Antoine  Laborie),  il  se  disposait  à  évajQgéliser  le  Piémont,  lors- 
qu'ils furent  pris,  leli  juin,  aucol  de  Tamié,  dans  le  Faucigny, 
qui  était  alors  sous  la  domination  française.  On  a  conservé  des 
lettres  que  Trigalet  écrivait,  de  sa  prison,  à  son  beau-père  :  on 
y  respire  un  étonnant  parfum  de  foi,  de  sérénité,  de  résignation. 
Les  trois  ministres  furent  exécutés  à  Chambéry,  le  12  octobre 
1555,  avec  deux  amis  qui  avaient  voulu  les  accompagner  au  sor- 
tir de  Genève  {Bull.  t.  XXVIII,  p.  434-454.) 

Tous  ces  supplices,  dont  un  fanatisme  aveugle  étalait  le  hideux 
spectacle  sur  tous  les  points  de  la  France,  n'empêchèrent  pas  les 
progrès  de  l'Evangile  dans  les  cœurs.  Le  premier  synode  général 
tenu  à  Paris,  du  25  au  28  mai  1559,  donna  une  forte  impulsion 
dans  ce  sens.  Genève  s'employa  à  cette  périlleuse  mission  avec 
un  généreux  dévouement.  Elle  envoya  à  Nîmes  le  ministre  Guil- 
laumeMauget,  qui  était,  nous  dit-on,  c  vif,  plein  d'esprit,  assez 
éloquent,  mais  surtout  ardent  et  zélé  au  dernier  point  pour  sa 
doctrine  j  (Mcnard,  IV,  246).  Il  arriva  dans  la  ville  le  29  sep- 
tembre 1559,  eltintd'abord  des  assemblées  en  secret  et  de  nuit. 
Quelques  semaines  après,  un  autre  ministre,  Pierre  delà  Source 
(et  non  de  la  Serre  :  Ménard  dont  on  cite  toujours  le  texte  a 
pourtant  corrigé  cette  erreur  à  la  dernière  page  de  son  tome  IV), 
vint  des  bords  du  Léman  pour  seconder  son  œuvre.  Le  nombre 
de  leurs  partisans  fut  si  considérable,  qu'ils  ne  songèrent  plus  à 
se  cacher.  Au  mois  de  mars  1560,  ils  se  mirent  à  prêcher  de 
jour  dans  la  maison  d'un  particulier  nommé  Guillaume  Raimond, 
dit  de  Maranes.  Les  réunions  se  multiplièrent  pendant  la  se- 
maine sainte  de  cette  année,  où  pour  la  première  fois  le  bap- 
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tème  fut  administré  selon  le  rite  de  Genève.  Les  évangéliques 
des  villages  voisins  accoururent  en  foule  pour  profiter  de  ces 
moyens  d'édification  qui  leur  étaient  offerts  :  on  les  voyait  arriver 
et  €  marcher  par  la  ville  en  ordonnance,  et  portant  des  arqae- 
buses,  des  piques,  des  corcelets  et  diverses  armes  »  (Ménard,  lY, 
248).  Le  lundi  de  Pâques,  15  avril,  la  Sainte  Cène  fut  prise  avec 
une  solennité  exceptionnelle  et  un  concours  extraordinaire 
d'étrangers.  Il  en  résulta  quelque  émotion  dans  la  ville. 

La  conjuration  d' Amboise,  faite  contre  les  Guises  et  non  contre 
la  roi,  venait  d'échouer  misérablement  et  la  répression  était  ef- 
froyable. Les  vainqueurs  ne  voyaient  partout  que  rébellion.  Le 
vicomte  de  Joyeuse,  qui  commandait  dans  le  Languedoc  en  l'ab- 
sence du  connétable  de  Montmorency  et  du  comte  de  Yillars, 
accourut  à  Nîmes  pour  voir  les  choses  de  ses  propres  yeux, 
€  pour  aultant,  dit-il,  qu'il  a  esté  adverty  que  en  icelle  y  avoitheii 
quelque  port  d'armes  en  assemblées  i> .  Les  consuls  nommeai 
une  députation  pour  aller  l'assurer  queles  habitants  n'ont  d'autre 
c  envie  que  de  vivre  ou  mourir  soubs  l'obeyssance  de  Sa  Majesté  » 
(Série  LL.  Reg.  9).  Le  vicomte  se  garda  bien  d'agir  avec  trop  de 
rigueur  contre  ceux  qu'on  traitait  de  <  séditieux  »  :  il  avait  vu 
de  près  les  difficultés  de  la  situation.  Le  parlement  de  Toulouse, 
plus  fanatique  ou  moins  prudent,  or  donna  au  sénéchal  de  Beau- 
caire  de  se  rendre  i  Nîmes  pour  arrêter  et  punir  les  coupables. 
Il  avisa  en  même  temps  le  cardinal  de  Lorraine  et  son  frère 
Henri  de  Guise,  pour  que,  de  concert  avec  le  roi,  ils  tinssent  la 
main  à  cette  expédition.  Mis  en  demeure  d'agir,  le  conseil  de 
ville,  sur  le  refus  du  sieur  de  Saint-Yéran,  HcMioré  de  Montcalm, 
nomme  un  capitaine,  Pierre  Suau,  dit  le  capitaine  Bouillargues 
(18  mai  1560),  pour  veiller  à  la  pacification  des  habitants.  On 
lui  donna  une  force  et  une  autorité  suffisantes  pour  empêcher 
les  assemblées  illicites  et  le  port  d'armes. 

Les  assemblées  continuèrent  cependant.  Il  y  en  eut  une, 
très  nombreuse,  le  ^  mai.  Les  magistrats,  le  vicaire  et  les 
chanoines  font  armer  en  toute  hâte  des  soldats  et  les  dirigent 
sur  le  lieu  de  la  réunion.  Quelques-uns  des  fidèles  qui  s'y 
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trouvèrent  furent  pris  et  mis  en  prison.  Joyeuse,  averti  de 
la  capture,  conseilla  aux  consuls  de  continuer  <  à  netoyer  la 
¥iUe  des  perturbateurs  et  séditieux;  mais  vous  ferez  mieux 
encore,  leur  dit-il,  si  vous  pouvez  appréhender  tels  pertur- 
bateurs, et  principalement  aulcung  des  predicans^  si  tous 
non  »  (Archives  commun,  série  LL.  Reg.  9).  Le  roi  et  ses 
ndnistres  réclament  aussi  des  consuls  la  plus  stricte  vigilance. 
Mais  comment  comprimer  un  élan  religieux  qui  gagnait  peu 
à  peu  toute  la  ville,  et  auquel  s'associaient  les  populations 
des  environs  jusqu'aux  Cévennes?  Mauget  et  la  Source,  exci- 
tés par  le  succès,  étaient  infatigables.  Les  prosélytes,  s'enhar- 
dîssant  à  leur  tour,  s'emparèrent  de  l'église  de  Saint-Élienne 
de  Capduel,  située  près  de  la  Maison  Carrée;  le  local  où  ils  se 
réunissaient  était  insuffisant;  et  ils  continuèrent  ainsi  régu- 
lièrement leurs  exercices  religieux  pendant  quelque  temps,  à 
partir  du  mois  de  juin  1560.  Les  états,  convoqués  à  Beaucaire 
dans  le  mois  de  septembre,  firent  grand  bruit  contre  ces 
assemblées.  Les  religionnaires  de  Nîmes  furent  sommés  de 
vider  la  ville;  mais  ils  ne  se  pressèrent  pas  d'obéir.  De  nou- 
velles menaces  du  comte  de  Yillars  et  des  logements  militaires 
imposés  durant  huit  ou  dix  jours  en  intimidèrent  cependant 
quelques-uns,  qui  s'éloignèrent  (10  octobre).  Ils  rentrèrent 
dans  la  ville  quand,  après  la  mort  du  roi  François  II  (5  dé- 
cembre 1560),  une  amnistie  eut  été  proclamée  pour  les  faits 
de  religion.  Trois  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la 
cessation  des  persécutions,  que  les  assemblées  étaient  plus 
nombreuses  que  jamais.  La  guerre  contre  les  superstitions 
de  Rome  et  son  clergé  se  poursuivait  aussi  par  le  moyen  de 
ces  chansons,  violentes  ou  moqueuses,  dont  M.  Henri  Bordier 
nous  a  donné  de  si  curieux  échantillons  dans  son  Chanson- 
nier  huguenot  (Paris,  librairie  Tross,  1870),  et  qui  exaspé- 
raient les  partisans  de  l'ancien  culte.  Le  comte  de  Yillars,  qui 
se  trouvait  alors  à  Vauverl,  près  de  Nîmes,  écrivit  de  là,  le 
19  décembre,  aux  officiers  du  présidial  pour  se  plaindre  de 
leur  négligence  et  leur  rappeler  leurs  devoirs;  et  le  lende- 
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main,  il  écrivit  aux  consuls  :  «  Je  suis  adverti  que  Ton  re- 
commence à  faire  les  folz  en  vostre  ville  et  à  y  chanter  des 
chansons  telles  dont  icy  ay  les  doubles.  S'ils  ne  mettent  pas 
ordre  à  ce  qui  se  passe,  je  vous  apreste,  leur  dit-il,  de  vous 
envoyer,  au  premier  jour,  visiter  par  deux  compagnies  > 
(Reg.  9).  Le  Conseil  de  ville  détourna  ce  malheur  en  décidant 
(24  décembre  1560)  de  remettre  la  garde  des  portes  entre  les 
mains  de  deux  cents  habitants  non  suspects.  Lors  de  la  tenue 
des  états  généraux  à  Orléans  (janvier  1561),  les  religion- 
naires  de  Nîmes  sollicitèrent  en  vain  la  liberté  d'avoir  des 
temples;  mais  le  roi  Charles  IX  leur  accorda  une  amnistie 
générale.  Le  ministre  Mauget,  qui  s'était,  durant  l'orage,  ré- 
fugié à  Montpellier,  s'empressa  de  revenir  auprès  de  ses 
fidèles  et  songea  à  organiser  l'Église  en  établissant  un  consis- 
toire. Pendant  qu'il  s'occupait  de  ce  soin,  le  conseil  de  ville 
arrêta  (15  mars  1561)  le  texte  de  remontrances  qui  devaient 
être  présentées,  en  son  nom,  aux  états  de  Languedoc  qui 
allaient  se  tenir,  le  20  du  même  mois,  à  Montpellier,  en  vue 
des  états  généraux  du  royaume  convoqués  pour  le  1*"  mai 
par  Charles  IX.  Ce  prince  voulait  surtout  que  la  nouvelle 
réunion  des  états  s'occupât  de  remédier  aux  désordres  des 
finances.  Les  habitants  de  Nîmes,  déjà  presque  tous  gagnés 
aux  idées  évangéliques,  étendirent  hardiment  le  programme 
royal.  Voici  le  résumé  de  ces  doléances  qui  sont  divisées  en 
cinq  chapitres  et  d'une  hardiesse  toute  révolutionnaire. 
1**  Payement  des  dettes  du  roi.  «  Le  premier  moyen  pour  y 
parvenir  est  de  prendre  le  revenu  des  confrairies,  les  cloches 
de  deux  ou  troys,  une  fors  en  chasque  temple,  et  les  re- 
lictes;  le  second  est  de  prendre  la  tierce  partie  du  revenu 
des  bénéfices,  etc.  2*  Ordre  et  arrangement  des  finances.  Il 
sera  nommé  à  cet  effet  une  commission  de  laquelle  seront 
exclus  tous  les  ecclésiastiques.  S""  Religion.  La  juridiction  ec- 
clésiastique sera  réunie  à  celle  du  roi.  «  Sera,  si  plaict  au  Roy, 
restitué  le  catéchisme  des  enfants  et  des  rudes,  à  tel  eifect 
qu'ils  seront  clèrement  et  simplement  instruicts  des  articles  de 
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notre  foy,  de  la  loy  du  décalogue,  de  la  manière  de  prier  Dieu 
par  exposition  de  TOraison  dominicale,  etc.  »  4*  Justice.  Pren- 
dre des  mesures  sévères  contre  les  faux  témoins  ;  défense  aux 
avocats  de  se  charger  des  mauvaises  causes  ;  les  registres  cu- 
rianx  seront  tenus  par  des  personnes  publiques  préposées  par 
le  roi.  5*  Police,  t  II  sera  enjoinct  à  tous  jusges  criminels,  etc., 
de  chasser  et  exterminer  tous  oysifs  quelz  qu'ils  soyent,  tous 
jeux  de  sort  et  aultres  à  Targent  serait  deffendus.  »  (Arch, 
com,  Reg.  9.)  Les  plus  célèbres  cahiers  des  états  de  1789  ne 
contenaient  pas  d'aussi  hardies  remontrances. 

Cependant  Mauget  était  parvenu  à  établir  un  consistoire. 
La  première  séance  de  ce  corps  qui  devait  jouer  un  rôle  si 
considérable  dans  les  annales  du  protestantisme  français  et 
même,  pendant  un  certain  temps,  du  royaume,  se  tint  dans  la 
maison  de  Jean  Maurin,  serrurier,  le  dimanche  23  mars  156t 
(n.  s.).  Le  livre  des  délibérations  s'ouvre  par  ces  mots  :  «  Re- 
gistre du  consistoire  de  l'Église  chrestienne  de  la  ville  de 
Nismes.  »  Étaient  présents,  outre  le  pasteur  Mauget,  quatre 
diacres  et  dix  surveillants  ou  anciens.  Tous  avaient  voix  déli- 
bérative.  On  fit  plusieurs  nominations  :  un  secrétaire;  un  re- 
ceveur de  l'argent  des  ministres  entre  les  mains  duquel  les 
surveillants  devaient  remettre  tous  les  mois  ce  qu'ils  auraient 
recueilli  à  cet  égard;  un  receveur  des  pauvres,  et  un  contrô- 
leur de  cette  recette  ;  un  greffier  ou  secrétaire  et  un  avertis- 
seur. Le  consistoire  devait  se  tenir  régulièrement  tous  les  sa- 
medis, à  trois  heures  après  midi;  plus  tard,  à  partir  du  mois 
de  février  1562,  le  jour  réglementaire  de  la  réunion  fut  le  mer- 
credi, à  midi.  La  ville  fut  divisée  en  quartiers,  et  chaque  quar- 
tier eut  son  surveillant  et  son  diacre.  Ces  quartiers  étaient  :  au 
temple,  à  la  maison  de  ville,  au  marché,  aux  arènes,  au  chapi- 
tre, à  Corcomayres,  au  collège,  à  la  Ferrage,  aux  faubourgs. 

Les  séances  étaient  présidées  par  les  pasteurs,  chacun  à  son 

tour  et  par  ordre.  Les  membres  qui  n'y  assistaient  pas  sans 

motif  légitime  payaient  une  amende  de  cinq  sols  aux  pauvres, 

les  pasteurs  dix. 

XXIX.  — S2 
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Les  règlements  disciplinaires  furent  calqués  exactement  sur 
ceux  que  Calvin  avait  établis  à  Genève.  Le  consistoire  était 
avant  tout  un  tribunal  de  mœurs.  Les  fidèles,  hommes  ou 
femmes,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent,  qui  en  enfrei- 
gnaient les  ordonnance$,devaient  comparaître  devant  le  redou- 
table corps,  pour  être,  suivant  la  gravité  du  cas,  admonestés 
ou  censuré's,  suspendus  de  la  Cène,  avec  ou  sans  publication 
de  leur  nom  du  haut  de  la  chaire,  ou  même  excommuniés.  Ce 
n'était  pas  seulement  les  actes  d'immoralité  qui  étaient  dénon- 
cés et  poursuivis,  c'étaient  les  jeux,  les  danses,  le  fard,  la 
poudre  sur  la  tète,  les  cheveux  relevés  ou  entortillés,  certains 
vêtements  qu'on  appelait  «  dissolus  >,  les  mascarades,  les  co- 
médies, les  boutiques  ouvertes  le  dimanche  et  les  jours  de 
semaine  à  l'heure  du  culte,  etc.,  etc.  Pasteurs,  anciens  et  dia- 
cres devaient  avoir  l'œil  sur  les  fidèles  jusque  dans  l'intimité 
du  foyer  domestique  et  faire  rapport  en  séance  sur  tous  les 
scandales,  petits  ou  grands,  et  d'où  qu'ils  vinssent.  Un  mem- 
bre du  consistoire  était  chargé  de  prendre  de  minutieuses  in- 
formations sur  le  cas  dénoncé,  et  une  décision  était  prise 
contre  les  infracteurs  de  la  discipline.  Toutes  les  assignations 
se  faisaient  en  personne  :  l'avertisseur  les  portait  à  domicile, 
et  souvent  la  séance  était  interrompue  pour  qu'il  remplît  son 
mandat  et  conduisît  l'appelé  à  l'instant  mâme  devant  le  tribu- 
nal. Il  pouvait  y  avoir  jusqu'à  cinq  assignations  avant  qu'on 
fût  déclaré  contumace  :  les  trois  premières  se  faisaient  par 
Tavertisseur,  et  le  greffier  en  tenait  compte  sur  le  registre 
consîstorial;  pour  la  quatrième  fois,  un  diacre  et  l'ancien  du 
quartier  étaient  chargés  de  ce  soin;  enfin,  pour  la  dernière, 
c'étaient  le  pasteur  et  l'ancien  avec  intimation.  Les  articles  de 
la  discipline  générale  des  églises  réformées  étaient  lus  au  con- 
sistoire quatre  foisi'année,  savoir  avant  chaque  Cène  de  Noël, 
Pâques,  Pentecôte  et  premier  dimanche  de  septembre.  Les 
censures  ou  grabeaux  entre  les  membres  du  corps  se  faisaient 
à  cette  occasion  :  dans  les  premiers  temps,  les  détails  de  ces 
censures  étaient  consignés  sur  le  registre  officiel;  mais  bientôt 
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on  se  borna  à  mentionner  le  fait  en  général  sans  aucune  per- 
sonnalité. L'un  des  pasteurs  et  des  diacres  étaient  chargés  de 
visiter  le  collège  un  jour  de  la  première  semaine  de  chaque 
mois,  pour  aviser,  de  concert  avec  le  recteur  et  ses  collègues, 
à  ce  qu'on  pouvait  désirer  des  régents  ou  ce  dont  les  régents 
avaient  à  se  plaindre  ;  et  rapport  était  fait  aux  consuls.  Voici 
quel  était  invariablement  l'ordre  du  jour  de  chaque  séance  :  on 
vidait  d'abord  les  faits  des  fidèles  qui  se  présentaient  sponta- 
nément, pour  abjuration,  réclamation  ou  un  motif  quelconque; 
puis  venaient  les  causes  anciennes  ou  €  charges  >  qui  avaient 
été  données  précédemment  et  de  rexécution  desquelles  dia- 
cun  rendait  compte  ;  et  finalement,  les  camses  nouvelles  qu'on 
avait  à  proposer,  soit  des  scandales,  nécessités  des  pauvres  on 
autres.  Si,  pour  affaire  urgente,  on  voulait  rompre  cet  ordre, 
il  fallait  en  avoir  averti  le  pasteur  qui  conduisait  Faction. 
(Nous  lirons  ces  détails  d'un  «  Memoyre  de  Tordre  qu'on  tient 
au  consistoire  de  Nymes,  1586.  »)  Le  consistoire  était  renou- 
velé intégralement  chaque  année;  mais  dans  les  cas  graves 
l'ancien  consistoire  était  convoqué  avec  le  nouveau.  Les  nomi- 
nations se  faisaient  par  le  consistoire  sortant.  Les  élus  étaient 
pris  dans  toutes  les  classes;  on  regardait  avant  tout  à  leur 
moralité  et  à  leur  piété;  i  côté  des  nobles,  des  docteurs,  des 
marchands,  qui  étaient  les  premiers  de  la  cité  par  leur  posi- 
tion sociale,  on  rencontre  les  noms  de  simples  cordonniers, 
laboureurs  ou  jardiniers.  A  Torigine,  il  devait  y  avoir  tous  les 
jours  des  assemblées  de  prières,  tantôt  dans  un  quartier,  tan* 
tôt  dans  un  autre,  et  les  diacres  ou  anciens  étaient  chargés  du 
service;  mais,  les  dimanches,  ces  assemblées  devaient  avoir 
lieu  en  même  temps  dans  tous  les  quartiers  (Reg.  consist.  I, 
f.  3).  Dans  la  séance  du  5  avril  (f.  3),  il  fut  décidé  que  quatre 
femmes  seraient  chargées,  chaque  semaine  et  par  chaque 
quartier  ou  surveillance,  d'aller  quêter  dans  la  ville  pour  les 
pauvres  et  remettraient  les  aumônes. 

• 

Charles  Darbier. 
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DES  SOUFFRANCES  D' ALEXANDRE   ASTIER  DU  VIGNA  EN  ViVARAIS  i. 

L'année  suivante,  en  1697^  il  fit  la  campagne,  et  ce  fut  lors  que 
les  François  prirent  Barcelonne,  qui  fut  une  campagne  de  6  mois. 
A  la  yérité  Astier  ne  fut  pas  plus  mal  traité  cette  campagne  là  que 
les  autres  forçats,  mais  il  souffrit  pourtant  bien  du  mal,  car  il  fut 
malade  presque  la  moitié  de  la  campagne,  et  aussytot  qu'il  fut 
arrivé  au  port  de  Marseille,  Taumônier  luy  fit  mettre  deux  chaînes  ; 
et  ce  fut  pour  la  3®  fois  qu' Astier  a  eu  deux  chaînes,  et  cette  der- 
nière fois  il  les  garda  environ  20  ou  30  jours  ;  et  ce  fut  à  Toccasion 
d'une  grande  recherche  qu'on  fit  sur  toutes  les  galères,  pour 
fouiller  tous  les  religionnaires,  et  ce  étoit  pour  leur  prendre  leurs 
livres,  et  particulièrement  les  lettres  qu'on  leur  trouvoit;  et  pour 
surprendre  plus  adroitement  ces  pauvres  gens,  il  fut  ordonné  depar 
l'intendant  des  galères  d'avertir  secrètement  tous  les  officiers  de 
chaque  galère  de  se  trouver  tous  chacun  devant  leur  galère;  et  le 
signal  étoit  lorsqu'on  tireroit  vn  coup  de  canon,  à  6  heures  du 
matin.  G'étoit  au  commencement  du  mois  d'octobre  de  l'année  1698, 
et  tous  les  officiers  qui  étoient  comme  en  enbuscade  entrèrent  tous 
chacun  sur  sa  galère,  pour  saisir  tous  les  religionnaires,  les  fouiller 
et  leur  prendre  tous  leurs  livres  et  papiers  ;  à  quoy  ils  réussirent 
mais  non  pas  selon  qu'ils  auroient  bien  souhaité,  quoy  que  cette 
recherche  fut  la  plus  exacte  qui  se  soit  jamais  faite  aux  galères,  car 
on  fouilloit  des  personnes  jusques  par  tout  leurs  corps.  Cependant 
comme  Dieu  ne  se  laisse  jamais  sans  témoignage  à  ceux  qui  le 
craignent,  il  donna  des  moyens  par  des  voyes  secrettes  à  quelques 
uns  des  principaux  de  la  société  souffrante  de  prévenir  ceste  orage 
en  cachant  les  papiers  ou  lettres  de  conséquence,  en  sorte  qu'ils  ne 
trouvèrent  pas  tout  ce  qu'ils  cherchoient.  Depuis  ce  temps  là  l'au- 

1.  Voir  le  Bulletin  du  15  octobre,  p.  io3. 
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mÔQier  de  la  dite  galère  Hagaanime  fut  encore  plus  acharné  contre 
les  pauvres  religionnaires  de  la  dite  galère  ;  et  il  agissoit  de  tous  les 
ressorts  qu'il  p  ouvoit  imaginer,  tantôt  en  parlant  au  comité  pour  les 
surveiller  et  les  maltraiter,  et  pour  surcroit  de  malice,  ou  plutôt  de 
rage,  il  les  fit  mettre  (et  enjoint  d'y  demeurer  pendant  qu'ils  faisoient 
leur  service)  en  un  lieu  ou  toutes  les  ordures  de  la  galère  passent 
qu*on  nomme  la  Raiolle;  à  quoy  ils  obéirent  volontier;  outre  toutes 
les  incomoditez  qu'ils  y  souffroient.  Ils  airooit  mieux  être  là  que 
d'être  exposez  à  la  veue  de  leur  service  supertitieux. 

Voici  encore  quelques  circonstances  qui  fairont  horreur  à  toute 
personne  qui  aime  véritablement  Dieu.  Un  jour  de  fête,  H.  Fabre, 
qui  étoit  l'anmô  nier,  descendit  luy-méme  dans  l'endroit  qu'il  avoit 
donne  ordre  de  faire  mettre  le  dit  Astier  et  aussy  les  autres  Reli* 
gionnaires,  de  la  même  galère,  et  le  prit  par  derrière  au  coulet  de 
sa  chemise,  en  sorte  que  s'il  n'avoit  vite  lâché  un  bouton  qu'il  y 
avoit  à  sa  chemise  ;  il  lui  auroit  fait  perdre  la  parole.  Quelques  jours 
après  Astier,  couvert  de  son  cappot,  lisoit  vn  catéchisme  de  H.  Der- 
lincourt.  L'aumônier  vint  fort  subtilement  &  luy  et  luy  print  ce  livre. 
Trois  ou  quatre  jours  après,  vn  jour  de  fête,  il  vint  prêcher  sur  la 
galère,  et  au  milieu  de  son  sermon  il  se  mit  à  dire  :  où  est  Astier? 
et  comme  Astier  n'étoit  pas  plus  de  six  pas  de  luy  dans  un  banc,  et 
couché  dans  son  capot,  il  luy  dit  :  Astier,  préparez  vous  pour  di- 
manche prochain,  aussy  bien  que  vos  camarades;  car  puis  que  vous 
ne  voulez  pas  entendre  la  messe,  je  veux  vous  faire  approcher  de  la 
poupe;  et  puis  se  mit  à  dire  à  ses  auditeurs  :  ah!  mes  frères,  si  vous 
saviez  je  luy  ay  de  çà  pris  plusieurs  livres;  et  il  n'y  a  que  3  ou 
4  jours  que  je  luy  en  ay  pris  un  qu'un  de  leurs  misérables  ministres 
avoit  fait,  et  avoit  remply  ce  livre  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  prin- 
cipal et  de  plus  essentiel  dans  nos  mystères,  et  en  même  temps  les 
renverse  tous.  Ah!  mes  frères,  si  je  voulois,  je  ferois  aussy,  comme 
ce  misérable  ministre,  des  livres  qui  renverseroient  de  même  tout 
Tessentiel  de  la  parole  de  Dieu.  Astier  croit  que  je  luy  rendray  son 
liure  ;  mais  je  le  luy  rendray  comme  louffié  (et  ce  mot  doffié  en 
langue  provançale  veut  dire  comme  le  diable  qui  est  menteur)  au 
moins  sur  les  galères,  car  je  Tay  mis  entre  de  bonnes  mains,  qui  est 
de  monseigneur,  évêque  de  Marseille. 

Le  dimanche  ensuite  qui  étoit  en  l'année  1699,  il  vint  pour  prêcher 
et  aussitôt  qu'il  eut  prononcé  15  ou  20  paroles  de  son  sermon,  il 
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demanda  o»  étoit  Aatier,  il  it  étoit  fort  proche  de  luy^  câmme  ea  a 
dit  cy  dessus.  L'aittDèfiier  lui  dit  :  Astîcr  il  £kiiI  aUer  à  poupe,  c'est  à 
dire  au  be«l  de  b  galère  où  on  dît  la  mesee*  Astier  Iny  lepoodît  : 
M.  raumôidei,  poorqHoi  todev-voue  meCaûre  aller  à  peupe?  Facce 
répoQifit  il^  qm  Yvm  êtes  trop  loin  peur  entendre  la  Messe  ;  et  je 
vous  en  veux  £aire  approeher.  Astier  hiy  répondit  :  M.  Fakre;,  tous 
savei  qtt'aQjouidhuy  est  le  jour  du  repos  que  Diea  m\»  a  eonunand  é 
d'observer  relîgieiiseaeai;  c'est  pourquoy  je  vous  prie  de  ne  me 
point  troubler  en  mea  sacrifice  spiritoel,  car  si  vous  la  faites^  il  ne 
peut  sa  faire  aistrement  que  vous  ne  soyez  IreoiUi  dans  k  vôtre,  et 
de  plus,  croyea-vous  fae  si  j'eusse  voulu  entendre  la  leesse,  je  mt 
aeray  pas  on  jie  suis,  car  il  ne  manquoit  pas  de  preires  en  mon 
pââs;  maie  ce  mot  de  nuesse  m'est  inconnu;  je  veux  dire  ^e  je  n'y 
entend  rien  du  tout,  et  c'est  pour  cela  qne  je  ne  puis  aUer  à  pnnpe  • 
Et  dans  ce  mteie  temps^  il  fit  appdler  )e  sons-aiigoysiuy  qui  est  oefaiy 
qni  déchaîne  les  forçats,  et  anssy  te  sous  comité,  et  leur  dit  tent 
haut;  ailcms,  deffarrez  moy  Astier,  et  faites  le  aB^  à  poupe.  Quand 
donc  Astier  fut  dechain/é,  il  ne  se  mit  poîiii  à  marcher  pour  cela, 
comme  en  Iny  c^Humandoit;  et  comme  on  le  pressoit  à  marcher^ 
Astier  dit  &  raumAnier  :  monsieur,  si  cela  Atoii  pour  quelque  diese 
que  ce  fut  à  vous  rendre  service,  je  maccberois  avec  plaisir  ;  Mais 
puisqu'il  ne  s'agit  qne  de  vouloir  me  faire  entendre  la  messe,  je  n'ay 
lupiede  ni  jambes  pour  aller  i  poupe  :  Puis  il  dit  an  comile  :  Si  ce 
que  vous  me  commnndez  regardoitle  travail  du  Roy,  je  vous  obeîroif 
très  volontiers,  comme  js^  toiyours  fait  depms  que  je  suis  snr  la 
galère  de  M.  de  Goissaa.  Je  n'eus  pas  achevé  de  dire  ces  mots,  §ae 
l'aamteier  et  le  comité  firent  venir  <4  ou  5  turcs,  et  le  prirent  pai 
les  bras  et  jambes,  et  l'emportèrent  comme  vn  corps  mort  à  poupe, 
et  en  même  temps  le  firent  mettre  à  la  chaine.  Dans  le  même  tempe 
ils  en  apperterent  nu  autre  de  ses  confrères,  nommé  Pierre  Ronme* 
geon,  lequel  étoit  de  Languedoc,  et  les  mirent  l'un  auprès  de  l'antre, 
sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'avoit  point  de  capot  pour  se  convrir, 
comme  c'etoît  la  coutume  des  rebgionnaifes  qui  étoit  anx  galères 
de  se  couvrir,  lors  que  les  papistes  faisoit  leur  service.  Ils  n  étoit 
pas  plus  de  six  pas  de  Tautel  où  on  disoit  la  messe;  et  ce  lien  en 
il  étoit  nommé  en  galère  le  tola.  Astier  et  Roumegeon  se  couchèrent 
à  bas  sans  capot  ni  bemet  parce  qu'on  le  leur  avoit  oté.  En  môme 
temps  raomftnier  qui  étoit  prêt  &  commencer  sa  messe,  sort  de  de- 
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Tant  l'autely  va  droit  à  Astier,  et  lui  allongea  un  conp  de  pied  au 
coté  droit  qui  s'en  est  senti  plusieurs  jours;  et  criant  comme  s'il 
étoit  vn  homme  d'avoir  perdu  le  sens,  avec  son  surpelys  dessus  luy  ; 
et  comme  il  avoit  interrompu  son  sermon,  en  parlant  à  Astier,  il  dit 
aussy  qu'il  ne  pouvoit  pa»  dire  la  messe,  voyant  ces  deux  hommes 
proche  de  luy  en  cette  posture,  et  dit  au  sous  comité  :  attachez  les 
moy  an  balustre  qui  est  à  3  ou  4  pas  de  l'autel.  Aussitôt  le  sous- 
comité  ordonna  de  luy  apporter  de  monceaux,  que  c'est  de  petites 
eordes  d'une  brasse  et  demy  qu'on  se  sert  pour  le  service  de  la 
galère.  Astier  entendant  cda,  dit  au  sons  comité  :  Nostrome,  (car  il 
n'est  pas  permis  de  les  appeler  monsieur)  depuis  que  je  suis  sur 
galère  de  M.  de  Croissan  qui  est  notre  capitaine,  je  nay  jamais  donné 
aucnn  scandale  à  personne.  Dieu  mercy;  c'est  pourquoy  je  serois 
fâché  qu'il  vous  arrivât  cpielque  mal  sur  ce  sujet.  Cecy  n'est  point  du 
travail  du  Roy;  laissez  faire  H.  Fabre  l'aumonier,  et  s'il  luy  arrive 
du  mal,  ce  sera  pour  luy,  et  s'il  en  acquiert  du  bien  de  même.  Le 
comité  qui  auoit  été  comme  vn  lion  enragé  contre  Astier  jusques 
alors,  en  entendant  ces  paroles,  dit  à  l'aumonier.  Mord,  monsieur, 
vous  voulez  me  faire  casser  (mais  il  disoit  le  mot  de  mord,  tout 
entier).  Je  vous  manderay  faire  faire,  respectant  votre  caractère, 
et  en  même  temps  il  sort  de  la  galère  et  laisse  là  le  prêtre  tout 
seul  avec  les  forçats,  et  il  étoit  comme  un  homme  troublé.  Il 
coureit  d'un  bout  de  la  galère  à  l'autre,  et  les  galères  qui  étûent 
voisines,  l'une  i  la  droite  et  l'autre  à  la  gauche,  disoient  aussy 
leur  messe;  mais  tons  les  forçats  avoit  plus  d'attention  à  voir  et 
regarder  la  tragédie  de  H.  Fabre  qu'a  entendre  la  messe  de  leur 
prêtre,  en  sorte  que  le  dit  aumênier  ne  savoit  presque  plus  où  il  en 
étoit.  Il  dit  au  sous  argouzin  de  les  frapper;  mais  il  lui  répondit  : 
Je  n'en  feray  rien;  Dieu  m'en  garde; ce  n'est  pas  mon  ordre;  si  vous 
voulez  que  je  les  deschaine,  je  le  feray;  mais  pour  les  frapper,  je 
n'en  feray  rien;  je  ne  suis  pas  comité.  Alors  il  fit  venir  le  second 
sous  comité  pour  les  faire  lier,  mais  il  n'en  voulut  rien  faire  non 
plus,  n  fit  venir  ensuite  le  troisième  comité  qui  est  le  premier  de 
ces  trms  bourreaux,  et  il  luy  dit  :  Je  ne  puis  pas  dire  la  messe,  voyant 
la  posture  où  ces  deux  hommes  se  tiennent.  Faites  les  donc  def- 
ferrer,  et  mettez  les  au  troisième  banc,  qui  peut  être  à  8  ou  9  pas 
de  l'autel  ;  on  les  defferra  donc;  mais  aussitôt  qu' Astier  et  son  cama- 
rade furent  déchainez,  ils  s'en  furent  vite  chacun  à  leurs  bancs. 
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marchant  sur  le  corcier,  qui  est  un  petit  chemin  au  milieu  de  1 
galère.  Aussjtot  qu'Astier  fut  en  son  banc,  le  comité  le  suivit,  et 
le  fit  lier  avec  des  cordes  les  mains  derrière  le  dos,  et  attacher  au 
banc  assis,  afin  qu'il  ne  se  put  tourner  ni  a  droite  ni  à  gauche,  mais 
seulement  regarder  à  la  poupe  pour  voir  dire  la  messe.  Mais  dans 
le  moment  que  le  comité  se  fut  retiré  à  poupe  pour  entendre  la 
messe,  les  turcs  qui  d'ordinaire  lorsqu'on  dit  la  messe  s'en  vont  tous 
à  la  proue,  c'est  à  dire  au  bout  de  la  galère,  ils  voyoient  ce  spec- 
tacle et  en  étoient  touchez.  Ils  se  consultèrent,  et  il  y  en  eut  quel- 
ques uns  plus  hardis  que  d'autres,  en  sorte  qu'ils  se  glissèrent 
dans  la  BaioUe,  et  vindrcnt  au  banc  où  Astier  étoit  garroté.  Ils  le 
délièrent  hardiment  sans  craindre  pour  tant  le  danger  où  ils  s'expo- 
soient  d'être  maltraitiez.  Alors  Astier,  se  voyant  délié,  prit  son  capot 
et  se  coucha  comme  il  avoit  accoutumé  en  de  semblables  occasions. 
Cependant  de  tout  ce  procédé  ou  tragédie,  Astier  n'a  pas  été  battu 
que  de  deux  coups  de  corde,  le  coup  de  pied  de  l'aumonier  dont 
nous  avons  déjà  parlé  cy  dessus  ;  ni  les  turcs  ne  furent  pas  non  plus 
maltraitez  pour  auoir  délié  Astier. 

Le  dimanche  ensuite,  lors  que  M.  l'aumônier  fut  sur  la  galère,  il 
avoit  un  forçat  qui  luy  servoit  de  sacristin  et  son  espierre;  car  il 
lui  auoit  donné  ordre  que  tous  les  dimanches  luy  seut  dire  si  les  Re- 
ligionnaires  faisoit  leur  devoir.  Or  ce  sacristin  voulant  faire  à  l'ordi- 
naire son  rapport  à  Taumônier,  luy  dit  :  Je  vous  prie,  ne  me 
parlez  plus  de  ces  gens  là  ;  car  puis  après  je  ne  puis  dire  la  messe 
de  bon  cœur;  et  c'est  le  sacristin  même  qui  a  rapporté  ces  paroles 
à  Astier.  Et  donc  Astier  et  ses  camarades  ils  sentirent  quelque  dou- 
ceur pendant  quelque  peu  de  temps. 

Et  pourtant,  ce  même  dimanche  après  midi,  environ  deux 
heures,  il  se  mit  à  prêcher,  devant  dire  ou  chanter  ses  vespres, 
comme  on  dit  en  galère,  tous  les  dimanches;  et  étant  à  prêcher,  il 
dit  à  ses  auditeiirs  :  Eh  bien  !  mes  frères,  avez  vous  bien  remarqué 
ce  qui  est  arrivé  dimanche  passé  à  l'égard  de  ces  deux  huganauts, 
ce  qu'ils  ont  fait  et  souffert  pour  une  méchante  Religion.  Ah  !  mes 
frères,  ils  sont  des  martyrs  du  démon  ;  et  vous,  mes  chers  frères,  si 
vous  faisiez  un  tiers  de  ce  que  ces  gens  ont  fait,  vous  seriez  des  mar- 
tyrs de  notre  sauveur  Jésus  Christ.  Astier  entendant  ces  paroles,  ne 
se  put  enpêcher  de  verser  des  larmes,  considérant  cette  grande  ido- 
lâtre où  ces  pauvres  gens  se  sont  réduits. 
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Voicy  encore  quelques  circonstances  plus  cruelles  et  plus  bar- 
bares que  tout  ce  qu'on  a  raporté  cy  dessus.  En  Tannée  iTQO^environ 
le 6*  ou  le  7*  du  mois  d'octobre,  il  s'éleva  un  grand  orage;  car, 
comme  nous  avons  dit  cy  dessus,  un  forçat  de  la  galère  Guerrière 
ayant  reconnu  les  erreurs  de  la  Religion  Romaine,  la  quitta,  et 
embrassa  la  véritable.  Protestante  et  Réformée;  en  sorte  que 
ce  véritable  et  zélé  prosélyte  avoit  de  grands  combats  à  soutenir  de 
la  part  du  monde;  et  Taumônier  de  la  Guerrière  ne  pouvant  rien 
gagner  sur  luy,  on  s'avisa  de  le  faire  changer  de  galère,  et  on  le 
transfera  sur  la  galère  Magnanime,  parcequ'on  regardoit  l'aumonier 
de  cette  galère  comme  ayant  plus  de  scavoir  ou  de  vertu  que  les 
autres  pour  le  gagner;  mais  muny  de  l'esprit  de  vérité,  il  y  fut  tou- 
jours victorieux,  ce  qui  faisait  démonter  cest  aumônier. 

Yoicy  donc  qu'au  bout  de  trois  semaines,  le  grand  prévôt  le  vient 
prendre  pour  le  transférer  à  Cbateaudif,  qui  est  à  une  petite  lieue  de 
Marseille,  dans  la  mer.  Ce  pauvre  prosélyte  avoit  nom  Jean  Faijan. 
Se  voyant  réduit  à  un  exil,  il  donna  deux  paires  de  gans  à  un  jeune 
garson  qui  étoit  proche  de  luy,  et  aussy  un  livre,  le  priant  de  rendre 
le  tout  à  M.  Lardant;  et  au  lieu  que  ce  jeune  garçon  s'acquitàt  de  ce 
qui!  promit,  il  garda  le  tout,  et  prétendoit  par  la  de  tirer  quelque 
rançon  de  ces  pauvres  Religionnaires  ;  car  c'étoit  un  fils  d'un  notaire, 
et  par  conséquent  adroit  aux  artifûces  du  monde.  M.  Lardant  aprit 
bien  tôt  quon  avoit  renfermé  ce  prosélyte.  Il  envoya  à  dire  à  Astier 
de  s'informer  s'il  pourroit  scauoir  à  qui  il  auroit  laissé  les  deux 
paires  de  gans.  Astier  seut  bientôt  que  c'étoit  ce  jeune  forçat,  fils 
d'un  notaire,  qui  les  avoit.  Astier  les  luy  demanda,  mais  il  ne  voulut 
point  l'écouter.  Alors  Astier  l'envoya  à  dire  à  M.  Lardant,  et  Lardant 
luy  repondit  de  les  luy  laisser  et  ne  plus  les  demander.  Comme  ce 
petit  scélérat  croyoit  de  tirer  quelque  argent,  comme  on  a  déjà  dit, 
des  Religionnaires,  soit  pour  les  gans  ou  pour  le  livre,  voyant  qu'on 
luy  laissoitle  tout,  il  s'avisa  d'écrire  a  M.  l'intendant  des  galères,  et 
à  M.  le  commandant,  et  à  M.  le  major,  contre  les  Religionnaires;  et 
comme  ce  coquin  avoit  été  de  la  religion,  mais  l'avoit  abjurée,  il 
trouva  la  matière  de  se  faire  bien  vouloir,  soit  auprès  des  officiers, 
majors,  que  subalternes,  et  sur  tout  auprès  de  l'aumônier.  Il  informa 
donc  ses  officiers  par  ces  écrits  que  les  Religionnaires  de  la  Magna- 
nime  ne  levoit  point  leur  bonnet,  quand  on  faisoit  leur  service  divin. 
M.  de  Monthaulieu,  chef  d'escadre  des  galères,  envoya  à  dire  aux 
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officiers  de  la  galère  de  prendre  garde  à  ces  gens  la,  s'il  ne  levait  pas 
leors  bonnets,  qaoyqu'il  savoit  très  bien  qu'ils  ne  le  levoit  pas.  Le 
dimanche  ensuife  Âstier  et  ses  confrères  se  mirent  dans  ta  Rogolleoù 
on  les  faismt  mettre  pandant  le  service.  Le  sons  comité  leur  fît  jelter 
de  Teau  sur  le  corps,  et  même  de  l'eau  chaude  à  quelques  uns,  et 
sur  les  7  à  8  heures  du  matin,  le  commandant  et  le  major  monté  - 
rent  sur  la  galère  Magnanime,  et  en  môme  temps  ils  firent  donner 
à  quatre  qu'ils  trouvèrent  les  premiers  la  bastonnade;  et  pois  furent 
à  Astier  pour  en  faire  de  même.  Aussytôt  qu'ils  furent  proche  de 
lui  M.  de  Monthaulieu  lui  dit  :  Lèveras  tu  ton  bonnet  pédant  le  ser- 
vice ?  Astier  luy  répondit  qu'il  ne  pouvoit  pas  le  6dre«  Et  pourquoy  ne 
peux-tu  pas  le  faire?  luy  répliqua-t-il;  parce,  dit  Astier,  que  Dieu 
me  le  défend;  et  où  te  le  défendnl?  dans  ses  saints  commandements . 
Bon,  bon,  le  Roy  le  veut  ainsy.  Astier  répondit  :  Il  vaut  mieux  obéir 
à  Dieu  qu'aux  hommes.  Tu  as  juste  raison,  répondit  M.  le  major  ; 
alors  M.  le  commandant  dit  :  point  tant  de  raisons;  bastonnade. 
Après  l'avoir  fait  fort  maltraiter,  ils  furent  encore  (aire  la  même 
choses  à  trois  autres;  et  puis  il  dit  :  Morbleu,c'e8t  assez  pour  le  pré- 
sent; après  dinar.  En  effet  il  ne  manquèrent  point,  car  à  4  heures 
heures  après  midi,  M.  le  major  monta  sur  la  galère  et  fit  donner  la 
bastonnade  à  tous  ceux  qui  Tavoit  fait  donner  avant  dîné;  quand  il  fut 
à  Astier  il  luy  fit  donner  une  rude  bastonnade,  bien  plus  rude  que 
celle  du  matin;  et  puis  il  lui  fit  mettre  les  menottes,  et  aussy  à  deux 
autres  de  ses  confrères,  et  puis  il  leur  dit  :  a  demain;  à  quoy  il  ne 
manqua  pas  de  revenir  sur  les  8  ou  9  heures  du  matin.  Etant  arrivé 
i  Astier,  le  comité  luy  dit  :  M.  le  major  c'est  un  bon  forçat  pour  la 
rame;  il  vogue  à  posty  (?)  et  il  fait  son  devoir;  eh  !  bien,  dit  M.  le 
major,  prenez-y  garde.  Ensuite  U  fut  à  un  autre  nommé  H.  Gapdur 
et  après  luy  avoir  fait  donner  la  bastonnade,  il  sort  de  la  galère,  et  en 
sortant,  il  dit  pour  la  seconde  fois  :  à  demain  :  à  quoy  il  ne  man- 
qua pas,  car  le  lendemain  au  soir,  à  une  heure  et  demie  de  nuit, 
M.  de  Monbelle,  qui  étoit  le  major  général  des  galères,  comme  nous 
avons  dit  cy  dessus,  ne  manqua  pas  de  monter  dans  la  galère.  Alors  les 
trois  comités  ou  plutôt  trois  bourreaux  étoit  fort  fâchez  contre  Astier, 
à  cause  qu'ils  n'osoient  quitter  la  galère  pour  aller  souper,  sachant 
que  le  major  devoit  monter  sur  la  galère;  car  ces  gens  là  tremblent 
&  la  veue  des  officiers  majors,  crainte  d'être  casses  de  leur  charges. 
Ils  firent  donc  dépouiller  la  chemise  à  Astier  par  un  autre,  à  cause 
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qa'il  avoit  les  menottes  aux  mains;  et  qnoyqa'il  faîsoit  bien  froid, 
on  le  fit  demeurer  phis  d*iiiie  heure  et  demy  tout  nud,  afin  qu'il  fut 
tout  i^et  quand  le  major  monteroit  Le  cbirargien  de  la  galère  avoit 
M  deux  fois  cette  joomée  voir  Astier,  qui  a?oit  «ne  grosse  fièvre 
Le  chim^eB  hij  dit,  c'est  votre  faute  d'être  ainsi  maltrahé  ;  il  faut 
^^r  à  vos  supérieurs.  Je  souhaiterois  toutes  fois,  luy  dit-il,  de  pou- 
voir vous  rendre  quelque  service,  et  je  vous  envoiend  à  l'hôpital  très 
volontiers,  mais  je  ne  puis  pas  le  faire,  cela  m'est  deffendu.  Astier  a 
biencMBpris  parles  paroles  de  H.  le  chirurgien  que  quelqu'un  de 
SOS  amis  loy  avoit  parlé  m  sa  faveur.  Voici  le  nugor  arrivé  ;  Il  dit 
tout  haut  à  Astîer  :  eb  bien  !  lèveras-tu  le  bonnet  quand  on  fait  le 
service,  autrement  je  te  fais  donner  cmt  bastonnades  et  demain  au- 
tant, jusques  à  ce  que  tu  obéiras.  Alors  Astier  se  voyant  en  un  si 
triste  état  eut  la  faiblesse  de  dire  à  H.  le  ma^r  :  Je  n'emporteray  ja- 
Hutis  de  bonnet  tant  que  je  seray  aux  galères.  Le  major  répondit  :  Je 
ne  veux  peint  cela,  mais  je  veux  que  tu  lèves  le  bonnet  quand  on 
fera  le  service.  Astier  dit  :  M.  le  major  je  ne  croy  et  je  n'entens  rien 
à  vos  mystères,  parce  qu'ils  se  font  en  une  langue  que  je  n  entens 
ri^  du  tout.  Alors  le  major  luy  dit  :  Je  ne  te  dis  point  que  tu  te  fasses 
de  notre  Religion,  car  nous  sommes  assez  de  méchantes  gens;  mais 
je  veux  que  tu  lèves  ton  bonnet.  Alors,  sans  que  Astier  répondit  da- 
vantage, il  dit  aux  officiers  comités  :  prenez  garde  à  loy,  et  s'il  ne  lève 
pu  son  bonnet,  avertisses  moy;  et  ainsy  il  s'en  alla.  Le  jour  afM'ès 
il  revint  encore,  entre  7  ou  8  heures  du  matin,  quelques  personnes 
ayant  parlé  au  comité  en  faveur  d' Astier;  donc  le  comité  dit  au  major 
qu'il  faisoit  son  devoir,  et  sur  cela  il  sortit  de  la  galère  sans  luy  par- 
ler davantage  ;  mais  Astier  et  deux  autres  de  ses  confrères  avoient 
lorqours  les  menottes  aux  mains. 

Quelques  jours  après  le  lieutenant  de  la  galère  Magnanime  monta 
sur  la  galère,  et  se  mit  à  dire  au  comité  :  ces  messieurs  les  gail- 
lards de  la  Religion  font-ils  bien  leur  devoir?  oA  sont-ils?  Le  co- 
mité luy  dit  :  voilà  Alexandre  Astier.  Et  bien,  luy  dit  le  lieutenant, 
levei-vous  k  présent  votre  bonnet  quand  on  fait  le  service;  non,  Mon- 
sieur, répondit  Astier;  je  ne  peux  point  le  faire,  car  Dieu  me  le 
défend.  En  même  temps  que  Astier  eut  dit  ces  paroles,  il  se  mit  en 
une  grande  colère,  et  dit  tout  haut  au  comité  :  faites  le  moy  passer 
en  courcier.  En  même  temps  il  le  fit  dépouiller  tout  nud,  et  fit  venir 
on  turc  qu'il  fit  aossy  dépouiller  pour  frapper  plus  fortement;  et 
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quand  on  Favoit  frappé  longtemps  d'un  coté^  on  le  faisoit  tourner  de 
l'autre  coté,  eu  sorte  que  le  dos  du  pauvre  Astier  faisoit  peur  de 
voir  dans  Tétat  où  il  étoit.  Le  jour  après  il  vient  encore  sur  les 
7  heures  du  soir  ou  environ  pour  faire  encore  de  même;  sur  quoy 
tous  les  forçats,  même  les  plus  selérats,  en  étoient  touchez  de  com- 
passion et  de  frayeur  de  voir  comme  son  pauvre  corps  étoit  accom- 
modé. Le  troisième  jour,  il  revenoit  encore  pour  en  faire  de  même; 
mais  le  comité  enfin  fut  émeu  de  compassion  envers  Astier,  et  dit 
au  lieutenant  qui  se  nommoit  H.  de  Yillepassant,  qui  étoit  de  Tho- 
lose  en  Languedoc  :  monsieur,  si  vous  faites  encore  donner  la  bas- 
tonnade à  Astier,  il  est  impossible  qu'il  puisse  vivre,  car  il  en 
mourra  certenement;  de  plus,  monsieur,  c'est  un  bon  homme  pour 
la  vogue;  il  est  un  bon  aposty;  et  H.  le  capitaine  en  sera  fâché  de 
cda;  (or  ces  comités  estiment  beaucoup  un  homme  quand  il  est  bon 
à  la  rame;)  ainsy  il  faut  attendre  à  demain;  en  sorte  que  par  ces 
paroles  le  comité  fit  changer  de  dessein  le  lieutenant.  Yoicy  donc 
que  par  bonheur  pour  Astier,  quelque  bonne  âme  avoit  fait  venir  le 
chirurgien  de  garde,  et  le  trouvant  dans  un  si  déplorable  état,  il  fut 
émeû  de  compassion  envers  luy,  et  l'envoya  à  l'hôpital,  qu'il  y  fut 
porté  sur  le  dos  d'un  turc,  a  demy-mort  par  les  cruelles  bastonnades 
qu'on  luy  avoit  donné.  Etant  à  l'hôpital  on  eut  assez  bien  du  soin 
de  luy;  on  l'entourna  tout  son  dos  de  cataplasmes  trempez  dans  des 
fomentations  qu'on  avoit  préparez,  en  sorte  quil  fit  bientôt  venir  son 
dos  tout  en  une  croûte;  et  peu  à  peu  il  se  releva,  et  au  bout  de 
deux  mois  ou  environ,  ïï  sortit  de  l'hôpital  et  fut  ramené  sur  la  dite 
galère  Magnanime. 

L'année  ensuite,  en  1701,  on  commanda  12  galères  pour  aller  à 
Cadix  en  Espagne,  dont  la  Magnanime  fut  du  nombre.  Aussytot  que 
les  galères  furent  sorties  du  port  de  Marseille,  M.  le  lieutenant  vou- 
loit  recommencer  d'exercer  les  cruautés  enuers  Astier,  qu'il  avoit 
fait  l'année  auparauant,  en  1700.  Mais  par  bonheur  pour  Astier  et 
pour  ses  camarades  qui  étoit  avec  luy  dans  la  même  galère,  que  ce 
bruit  vint  aux  oreilles  de  M.  le  capitaine  de  la  galère,  et  il  dit  à 
son  lieutenant  quil  ne  vouloit  pas  qu'on  exerçât  davantage  de  sem- 
blables cruautéz  sur  sa  galère,  sans  l'ordre  du  commandant,  qui 
était  M.  de  Noûailles.  Mais  aparamant  que  M.  de  Noûailles  ne  le 
voulut  point  permettre,  puis  qu'ils  le  laissèrent  en  repos  pandant 
la  campagne,  sans  leur  parler  nullement  de  lever  leur  bonnet  :  le 
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lieutenant  n'étant  pas  content,  apparameot  ne  pouvant  pas  exercer 
sa  rage,  comme  il  auroit  souhaité.  Cependant  vn  jour  étant  à  la 
rame  proche  de  Alicante,  en  allant  à  Cadix  en  Espagne,  il  passa 
sur  le  courcier  pour  aller  à  proûe,  et  quand  il  fut  proche  d'Astier, 
il  dit  au  comité  :  frappez  moy  ce  gaillard  la.  Le  comité  pour  ne  pas 
pouvoir  désobéir  à  ces  ordres,  donna  5  ou  6  coups  de  bâton  à  Astier 
qui  était  à  ramer  tout  nud,  comme  c'est  la  coutume  de  cette  ma- 
neuvre,  à  la  réserve  d'une  méchante  culôte  seulement.  Etant  arrivés 
à  Cadix,  quelque  peu  de  temps  après,  Astier  eut  vne  rude  maladie. 
Il  demeura  deux  jours  sans  connoltre  personne,  au  moins  sans  en- 
tendre leur  voix,  et  même  le  chirurgien  de  la  galère  l'avoit  aban- 
donné, ne  croyant  pas  dans  l'état  où  il  étoit  qu'il  pût  s'en  relever  de 
cette  maladie.  Cependant  cette  maladie  ne  fut  pas  fort  longue,  car 
dans  12  ou  13  jours  Astier  commença  à  manger,  et  ce  qui  fît  plus 
de  la  peine  à  Aslier  pendant  cette  maladie,  c'est  que  l'aumônier  étoit 
presque  toujours  proche  de  luy  pour  le  soliciter  à  changer  de  Reli- 
gion; mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  a  toujours  repoussé  ce  tenta- 
teur, ensorte  quil  n'eut  jamais  nulle  prise  sur  luy. 

Après  auoir  demeuré  2  ans  et  demy  à  Cadix,  on  est  revenu  à 
Marseille.  Bientôt  après  Astier  fut  pris  de  renfort  pour  aller  en 
campagne,  qui  fut  en  l'année  1704,  qui  fut  la  campagne  du  combat 
des  vaisseaux,  et  pour  faire  scavoir  à  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  que 
veux  dire  aller  de  renfort,  c'est  à  dire  que  les  galères  qui  ne  vont 
pas  en  campagne,  on  va  prendre  sur  ces  galères  les  meilleurs  for- 
çats et  turcs  qui  y  sont,  et  on  les  met  sur  celles  qui  vont  en  cam- 
pagne; et  au  retour  de  la  campagne,  chacun  retourne  sur  sa  galère. 
Astier  ayant  été  pris  cette  année  la  de  renfort,  sur  la  Madame,  et 
c'étoit  du  temps  que  on  parloit  tant  des  Camisards;  Astier  souffrit 
bien  du  mal  cette  campagne,  car  il  étoit  souvent  frappé  des  comités, 
et  en  le  frappant  ils  lui  disoient  :  c'est  à  cause  qu'on  te  frappe,  à 
cause  de  tes  confrères  des  Cévènes  qui  font  tant  de  mal  aux  catho- 
liques Romains.  Il  en  disoit  de  même  à  ses  confrères  qui  étoient 
avec  luy  sur  la  même  galère.  Leur  rage  étoit  si  grande  quils  don- 
nèrent tant  de  coups  à  un  pauvre  homme  nommé  Jean  Galeri,  et 
venu  depuis  peu  du  Languedoc,  qu'il  mourut  peu  de  temps  après 
cette  campagne  la.  Un  nommé  Jean  Harsellin  étant  en  un  banc, 
proche  de  la  poupe,  on  luy  fit  donner  la  bastonnade  pour  la  cause 
du  bonnet. 
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Enfin  en  l'année  4706,  qui  fnt  la  campagne  que  les  francois  ont 
pris  Nice,  Astier  la  fit,  qui  fut  une  campagne  de  onze  mois.  Quoi 
que  fort  longue,  Astier  ne  fnt  pas  plus  maltraité  que  les  autres  for- 
çats, de  toute  cette  campagne,  et  on  ne  lui  donna  pas  un  coup  pour 
cause  de  Religion,  car  Dieu  permit  que  les  affaires  changèrent  de 
face,  et  que  les  aumôniers  n'eurent  plus  pouvoir  de  les  faire  mal* 
traiter,  comme  ils  avoient  eu  auparavant;  en  sorte  que  depuis  ce 
temps  la  Astier  ne  fut  pas  chagriné,  ni  des  officiers,  ni  même  des 
autres  forçats  proches  de  luy,  qui  souvent  le  chargoient  d'injures 
et  d'autres  mauvais  traitements,  comme  ils  faisoient  auparavant 

Yoilà  en  abrégé  les  souffrances  du  dit  Astier  depuis  quil  fut  pris 
et  mis  en  prison,  et  de  la  conduit  aux  galères  à  Marseille,  jusqu'à 
ce  que  Dieu,  par  sa  sage  providence,  a  bien  seu  trouver  le  moyen 
pour  l'en  délivrer,  luy  et  plusieurs  de  ses  frères  en  Christ.  Il  fut 
pris  et  arrêté  le  25  du  mois  de  mars  en  l'année  4689,  environ  7  ou 
8  heures  du  matin,  entré  en  prison  le  même  jour,  environ  une 
heure  de  nuit,  et  entré  aux  galères  le  35*  du  mois  de  juin  de  la 
même  année,  à  midy  positivement,  et  en  a  été  délivré  le  31*  de  juin 
1713,  sur  les  4  ou  5  heures  du  matin.  Cela  fait,  bien  compté  et  cal- 
culé, 34  années  d'esclavage  sur  les  galères,  moins  4  jours  et  quel- 
ques heures  sans  parler  de  la  prison. 

Dans  tout  ce  Recueil  abrégé  que  nous  avons  fait  icy,  il  ny  a  rien 
qui  ne  soit  très  véritable  et  veu  de  plusieurs  témoins,  et  par  con- 
séquent très  certain.  Nous  auons  dit  cy  dessus  que  c'étoit  icy  un 
extrait  des  souffrances  qui  sont  arrivées  à  Alexandre  Astier,  dans 
les  prisons  et  sur  les  galères;  mais  cecy  n'est  qu'un  abrégé,  car  il 
seroit  impossible  de  pouvoir  compter  ni  se  souvenir  de  tous  les 
coups  quil  a  souffert,  dans  ces  malheureux  battimens.  Plusieurs 
forçats  sortis  des  galères,  mais  en  particulier  Jean  Martin,  qui  étoit 
de  la  même  galère,  et  si  bons  amis  pendant  33  ans  qui  ont  demeuré 
ensemble,  ont  été  des  témoins  oculaires  de  ces  cruels  traitemens. 
n  s'est  passé  plus  de  15  années  que  les  pauvres  protestans  étoient 
extrêmement  tourmentez,  sur  tout  ceux  qui  étoient  hays  en  quelque 
sorte  des  comités,  et  ils  auroient  mieux  estimé  de  mourir  tout  d'an 
coup  plutôt  que  de  se  voir  mourir  à  petit  feu  par  le  cruel  traitement 
que  ces  bourreaux  impitoyables  leurs  faisoient  souffrir  à  plusieurs 
d'entre  eux.  Et  comme  Astier  étoit  de  ce  nombre,  se  consolant  tou- 
jours en  Dieu  et  en  la  parole  de  sa  grâce,  se  souvenant  de  ce  que 
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Saint  Paul  dit,  que  tous  ceux  qui  veulent  vivre  selon  la  piété,  souf- 
friront persécution,  et  de  ce  que  dit  le  Roi  prophète  David  dans  un 
de  ses  psaumes,  que  les  justes  ont  des  maux  en  grand  nombre,  mais 
que  le  Seijuneur  les  délivre  de  tous.  Ce  n'est  pas  que  Àslier  veuille 
dire  quil  se  croit  juste  pour  avoir  souffert  des  maux  en  g^and 
nombre  pour  la  profession  de  l'Ëuangile  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ;  car  il  en  a  bien  mérité  des  autres  supplices  par  ses  péchez; 
car  comme  dit  Tapostre  Saint  Jean,  si  nous  disons  que  nous  n'avons 
point  de  péché,  la  vérité  n'est  point  en  nous,  et  nous  sommes  des 
menteurs.  C'est  pourquoy  Âstier  écrit  ces  deux  mots  pour  confesser 
quil  est  vn  très  grand  pécheur,  et  il  en  demande  continuellement 
et  bien  humblement  pardon  et  miséricorde  à  Dieu  par  ses  prières 
journalières,  et  par  les  mérites  de  son  bénin  Sauueur  notre  Sei- 
gneur Jesus-Cbrist,  qui  a  souffert  la  cruelle  et  douloureuse  mort  de 
la  croix  pour  expier  ses  grands  crimes  ;  ce  qu'Âstier  dit  icy  n'est  que 
pour  publier  la  grande  bonté  et  miséricorde  divine  de  notre  Dieu, 
comme  il  Ta  expérimenté  en  tant  de  fois  luy-méme,  c'est  à  dire  en 
un  millier  de  fois;  car  quand  il  s'est  veu  presque  accablé  de  maux, 
aussytot  qu'il  l'a  reclamé  et  qu'il  a  élevé  son  cœur  à  Dieu  son  Sau- 
veur, il  s'en  est  trouvé  en  même  temps  grandement  soulagé,etaussy 
il  oee  tout  espérer  de  cette  grande  bonté  divine,  qui  sera  toujours 
son  protecteur  et  son  libérateur  en  temps  de  détresse,  jusques  à  la 
fin  de  ses  jours;  Dieu  luy  en  fasse  la  grâce  et  à  nous  anssy.  —  Loué 
soit  ce  grand  Dieu  aux  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il  I 

Du  temps  que  a  été  arrêté,  il  estoit  entré  dans  l'âge  de  27  années, 
moins  trois  mois  et  quelques  jours. 
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DU   SUPPLICE   DU    MINISTRE  ROCHETTE    ET   DES    TROIS   FRÈRES   DE    GRENIER 

(19  FÉVRIER  1762) 

On  a  de  touchantes  relations  en  prose  et  en  vers  de  la  mort  de  Rochelle 
et  des  trois  frères  de  Grenier.  On  aime  à  voir  une  plmne  catholique  venir 
témoigner  à  son  tour  de  la  constance  de  nos  martyrs  et  de  Fincurable 
fanatisme  de  la  population  toulousaine  qui  allait  applaudir  si  peu  de  jours 
après,  au  meurtre  juridique  de  Galas  ! 


512  RELATION  CATHOLIQUE 

Par  arrêt  du  18*  de  ce  mois,  exécuté  le  19*^  en  présence  du  Sieur 
Gaspard  Bégué,  commissaire  de  la  cour,  dans  la  petite  place  du 
Salin,  vulgo,  de  la  Monnoie,  à  deux  heures  de  Taprès-midy,  à  une 
potence  y  dressée,  le  nommé  François  Rochette,  ministre  prédicant 
de  la  religion  prétendue  réformée,  accusé  et  convaincu  d'avoir  fait 
les  fonctions  de  ministre,  avoir  prêché,  baptisé,  fait  la  cène  et  des 
mariages  dans  des  assemblées  désignées  du  nom  de  désert,  et 
comme  ayant  encouru  les  peines  portées  par  les  déclarations  du 
Roy  contre  les  prédicans  qui  sont  en  France  :  fut  pendu  et  étranglé 
ce  jeune  homme  âgé  de  vingt-six  ans,  bien  fait  de  sa  personne, 
mais  un  peu  boiteux  ;  étant  d'un  village  appelé  Villas  dans  le  haut 
Languedoc,  appoticaire  de  son  métier,  selon  le  bruit  commun,  fort 
obtus,  pour  un  homme  de  sa  communion,  et  consacré  comme  pas- 
teur et  ministre  parmi  les  gens  de  sa  secte.  Malgré  tout  on  ne  put 
jamais  luy  faire  ouvrir  les  yeux  à  la  vraye  lumière,  n'ayant  jamais 
voulu  écouter  les  saints  avis  de  M.  le  curé  de...  qui  l'exhortait  à  sa 
mort,  ny  d'un  autre  zélé  ecclésiastique,  desquels  il  ne  fit  aucun  cas, 
voulant  mourir  dans  ses  erreurs,  comme  il  fit,  fatale  suite  des  pré- 
jugés de  l'enfance,  ou  plutôt  pour  être  inscrit  au  catalogue  des 
martirs  de  leur  hérésie,  ayant  voulu  imiter  son  père  et  son  grand* 
père  qui  avaient  été  pendus  de  même  pour  la  cause  de  Dieu,  comme 
il  rappelait  lui-même,  se  fesant  gloire  de  subir  le  même  sort  en 
présence  des  3  gentilshommes  verriers,aussy  huguenots,  qu'on  allait 
déceler,  et  qui  le  regardaient  de  dessus  le  charriot  dans  une  humi- 
liation profonde. 

On  n'avait  plus  vu  dans  Toulouse  pendre  un  ministre  prédicant,  et 
ce  ne  sera  pas  le  dernier,  comme  on  le  croit,  puisque  la  cour,  par  ce 
même  arrêt,  a  décrété  les  pasteurs  qui  luy  avaient  signé  ses  lettres, 
ainsy  qu'ils  sont  énoncés  dans  le  dit  arrêt,  dont  voici  les  noms  : 
Gardés,  pasteur  du  haut  Languedoc,  Gabriac,  pasteur  des  hautes 
Sevenes,  et  Figuières,  ministre  de  la  comté  de  Foix,  seront  pris  et 
saisis  au  corps,  partout  où  ils  seront  trouvés  dans  le  royaume,  pour 
être  menés  aux  prisons  de  la  Conciergerie.  Et  comme  ce  jeune 
homme  étant  sur  l'échelle  ayant  devant  et  derrière  luy  un  écriteau 
avec  ces  mots  :  (MINISTRE  de  la  R.  P.  R.)  voulait  prêcher,  sans 
doute  pour  confirmer  les  autres  qu'on  allait  déceler,  par  sa  fermeté 
et  sa  persévérance,  les  tambours  du  régiment  de  Berry  qui  était  sous 
les  armes  dans  la  place,  se  mirent  à  rouler  si  fort,  que  le  bourreau  le 
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lançant  avec  force  Ini  arrêta  tout  court  le  sermon  sur  la  langue  et 
l'étrangla  tout  de  suite.  Ainsi  son  orgueil  et  son  obstination  s'élevant 
de  plus  en  plus  contre  les  ministres  du  Seigneur  dont  il  venait  de 
mépriser  les  avis  salutaires,  nous  portent  à  dire  ce  que  le  dit  pro- 
phète royal  au  prince  :  Irritât  adversarius  namen  tuum  in  finem. 
Ce  même  jour,  dans  la  même  place,  sur  un  échaffaut  qu'on  y  avait 
dressé,  avec  3  billots  dilTérens  formés  de  deux  chevrons  chacun, 
plantés  à  terre  et  s'élevant  au  dessus  de  l'échaffaut  de  deux  pieds  et 
deroy,  avec  un  coussinet  de  bois  en  travers  bien  cloué,  furent  dé- 
colés  tout  de  suite,  les  sieurs  Henri  Grenier,  sieur  de  Commet, 
âgé  de  trente-trois  ans,  Jean  de  Grenier,  sieur  de  Sarradon,  âgé  de 
trente  ans,  autre  Jean  de  Grenier,  sieur  deLourmade,  âgé  de  vingt- 
six  ans,  tous  3  frères,  gentilshommes  verriers,  natifs  d'un  lieu  d'au- 
près du  Mas  d'Azil,  dans  le   comté  de  Foix,  et  tous  3  protestans 
obstinés,  comme  ils  firent  connaître  avant  et  après  leur  mort; 
n'ayant  jamais  voulu  écouter  les  propos  salutaires  de  messieurs  les 
curés  de  Saint-Sernin,  de  Saint-Pierre  et  de  la  Dalbade,  qu'on  leur 
avait  donné  pour  les  convertir  :  voulant  au  contraire  mourir  dans  la 
religion  de  leurs  pères,  ainsi  qu'avait  fait  le  prédicant  qu'on  venait 
d'expédier,  et  pour  lequel  ils  perdaient  la  vie,  puisque  c'était  pour 
le  délivrer  de  prison,  qu'ils  avaient  soulevé  les  huguenots  contre  les 
catholiques  au  mois  d'octobre  passé. 

Ces  prêtres  donc  n'ayant  pu  venir  à  bout  de  les  ébranler,  Commel 
l'atné  fut  décelé  le  premier,  étant  à  genoux  sur  l'échaffaut,  les  yeux 
bandés,  la  tête  appuyée  sur  le  billot.  Elle  lui  fut  emportée  d'un  coup 
jusqu'à  la  seule  peau  de  la  gorge,  que  le  bourreau  scia,  et  qu'on  jetta 
à  terre  avec  le  cadavre  tout  vêtu  et  chaussé,  comme  il  se  pratique. 
Son  frère  puiné,  de  Sarradon,  subit  le  même  sort  avec  les  mêmes 
cérémonies;  et  le  cadet,  Jean  de  Lourmade,  jeune  homme  très  bien 
fait  de  sa  personne  et  de  sa  figure,  fut  exécuté  le  dernier;  la  tête  lui 
fut  tranchée  d'un  seul  coup  avec  adresse;  leurs  cadavres  et  leurs 
tètes  ainsy  que  le  cadavre  du  ministre,  furent  portés  tout  de  suite 
aux  fourches  des  minimes,  et  dans  un  même  trou  fait  dans  l'enceinte 
ils  furent  ensevelis  avec  quelques  sacs  de  chaux  par  dessus,  pour 
être  plutôt  consommés. 

Ces  trois  messieurs  avant  de  commencer  cette  scène  tragique, 
s'embrassèrent  sur  le  chariot,  se  demandèrent  pardon  l'un  à  l'autre, 

et  s'entre  exhortèrent  vivement,  et  en  peu  de  mots,  à  mourir  avec 

XXIX.  —  33 
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zèle  dans  la  religion  protestante  dont  ils  avaient  sncé  les  dogmes 
avec  le  laict  ;  ce  qu'ils  firent,  avec  une  constance  et  une  fermeté 
prodigieuse. 

Cette  fois-ey^  le  bourreau  fit  son  apprentissage  pour  abbatre  des 
tètes,  avec  un  couteau  neuf,  et  il  s'en  acquita  très  bien  avec  justesse 
et  avec  fermeté.  On  n'avait  jamais  vu  une  exécution  si  sanglante 
dans  Toulouse,  du  moins  de  3  personnes  décolées  en  un  même  jour, 
et  depuis  la  mort  de  M.  Goudin,  arrivée  le  9*  avril  1678,  c'est-à-dire 
depuis  84  ans,  dont  personne  dans  cette  ville  ne  peut  se  souvenir, 
qui  fut  décelé  k  Matabioon  pour  avoir  forcé  une  femme  et  tiré  un 
coup  de  pistolet  à  un  crucifix,  on  n'en  avait  pas  vu  de  semblables. 

Ces  trois  messieurs  furent  pris  à  Caussade,  près  de  Gahors,  et 
ayant  été  convaincus  du  crime  de  sédition  et  attroupement  avec  port 
d'armes  pour  enlever  des  prisons  de  la  justice  royalle  de  Caussade 
le  d.  Rocbette  qu'on  venait  d'y  mettre,  ils  furent  arrêtés  et  conduits 
à  Toulouse  le  24*  octobre  passé,  ainsi  que  le  ministre  qu'on  avait 
amené  la  veille,  comme  j'ai  rapporté  en  son  lieu. 

Ainsy  apfès  trois  mois  et  deroy  de  prison,  ils  ont  servi  de  spec- 
tacle à  une  foule  extraordinaire  de  peuple,  qui  ne  pouvant  contenir 
dans  la  place,  ni  aux  fenêtres  des  maisons,  regorgeait  sur  les  toits, 
et  sur  les  murailles  susceptibles  de  les  porter,  pour  la  nouveauté 
d'une  exécution  si  peu  ordinaire  et  si  meurtrière. 

Ils  furent  jugés  la  veille  par  les  chambres  assemblées,  et  exécutés 
ce  jourduy  19*  en  présence  de  la  cour  du  seneschal,  avec  la  mares- 
chaussée,  des  capitouls  avec  le  guet,  et  du  steur  Bégué,  commissaire 
de  la  cour,  en  robbe  rouge,  et  surtout  du  régiment  de  Berry,  en  ce 
temps  cy  à  Toulouse,  qui  était  sous  les  armes,  tambour  battant  et 
fifre  avec. 

Avec  une  telle  escorte  on  peut  dire  :  Dumm  est  cotitra  stimulum 
recalcitrare.  (Acta  Apost.  C*  IX). 

Heures  perdues  de  Pierre  Barthès,  répétiteur  en  Toulouse.  (Manuscrit 
en  huit  volumes.  Volume  5%  pages  66,  67,  68  et  69.  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Toulouse.) 

Pour  copie  conforme 

EMMANUEL  DBLOfiME. 


DEUX  LETTRES  DE  PAUL  RABAUT 

AU   PASTEUR  NÉE  ^ 
(1780-1781) 


I 


Monsieur  et  cher  frère 

J'ai  receu  la  lettre  que  vous  m'aves  fait  rhouAeur  de  m'écrire. 
L'événement  qui  y  a  dauné  lieu  m'étoit  connu  depuis  trois  mois  par 
UB  mémoire  qui  me  fut  envoyé  de  Paris.  Comme  rien  n'est  plus 
commun  que  les  jugemens  téméraires  et  souvent  injustes,  je  m'abs- 
tiens de  prononcer  sur  diverses  questions  que  présente  cette  affaire 
et  je  viens  à  l'essentiel. 

Phis  d'une  fois,  monsieur  et  cher  frère,  même  dans  le  cas  présent 
j'ai  pris  la  liberté  de  montrer  à  des  personnes  en  place,  soit  par 
lettres,  soit  par  des  mémoires  détaillés  :  1^  que  les  protestans  sont 
aussi  attachés  au  culte  de  leur  religion  qu'à  la  religion  elle-même, 
et  que  leur  interdire  ce  culte,  c'est  les  mettre  dans  le  cas  de  s'expo- 
ser à  toute  la  rigueur  des  lois,  ou  à  vuider  le  royaume.  ^  Que  quand 
même  on  pourroit  réussir  à  les  priv^  de  leurs  assemblées  religieuses, 
la  saine  politique  s'y  oposeroit  par  la  raison  que  privés  d'instruc- 
tion, ils  tomberoient  indubitaUement  dans  l'ignoraace,  dans  le  fa- 
natisme et  daus  les  excès  les  plus  dangereux. 

D'après  ces  principes  que  je  crois  incontestestables,  je  pense  qu'il 
est  de  l'intérêt  de  l'État  en  général  et  du  nôtre  en  particulier,  de 
maintenir  nos  assemblées  religieuses,  quand  même  on  s'exposeroit 
par  là  à  quelques  vexations.  Les  protestans  se  sont  fiâtes  que  leur 
sort  s'adouciroit  de  plus  en  plus,  fondés  sur  les  lumières  du  siècle, 
sur  le  mépris  où  est  tombé  le  fanatisme,  et  sur  l'expérience  qu'on  a 
faite  des  heureux  effets  de  la  tolérance  ;  car  effectivement  depuis 
le  calme  dont  nous  jouissons,  le  commerce  a  repris  vigueur,  les 
protestants  se  sont  plus  fortement  attachés  à  leur  patrie,  et  la  bonne 

1.  Mous  devons  la  copie  de  ces  deux  lettres,  fkite  sur  les  originaux  conservés 
dans  la  famille  Née,  à  M.  Morize,  élève  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  qui 
a  droit  à  tous  nos  remerciments. 
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intelligence  a  régné  entr'eux  et  les  catholiques,  en  proportion  de  la 
tranquillité  dont  les  premiers  ont  joui.  Il  n'est  pas  douteux  qu'à  tous 
ces  égards,  les  choses  changeroient  de  face,  s'il  s'élevoit  quelque 
nouvelle  bourrasque.  Les  protestans  perdroient  totalement  l'espé- 
rance de  pouvoir  professer  paisiblement  leur  religion  dans  le 
royaume  ;  les  plus  opulens  et  les  plus  industrieux  penseroient  tout 
de  bon  à  la  retraite,  et  les  autres,  s'ils  n'avoient  point  de  pasteur, 
se  livreroient  au  premier  venu,  ce  qui  ne  pourroit  qu'avoir  de  fu- 
nestes suites. 

Je  suis  donc  persuadé,  monsieur  et  cher  frère,  que  le  gouverne- 
ment, qui  n'ignore  point  ces  choses,  nous  sauroit,  tôt  ou  tard,  mau- 
vais gré  d'avoir  été  trop  pusillanimes.  Ainsi  puisque  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  consulter,  je  ne  balance  point  à  vous  conseiller 
de  vous  rendre  le  plutôt  possible  auprès  des  Églises  qui  vous  ont 
adressé  vocation,  et  d'y  exercer  les  fonctions  de  votre  ministère. 
Mais  je  vous  conseille  en  même  tems,  de  vous  y  comporter  avec  beau- 
coup de  prudence.  Nous  avons  essuyé  dans  cette  province  de  vio- 
lentes tempêtes,  en  mon  particulier,  j'ai  été  exposé  à  de  c^rands 
périls  ;  ce  n'est  qu'en  alliant  le  zèle  et  la  fermeté  à  la  prudence,  que 
nous  sommes  parvenus  à  notre  état  actuel.  Il  fut  un  tems  où  nous 
faisions  nos  assemblées  de  nuit,  parce  qu'il  y  avait  du  danger  à 
les  tenir  de  jour.  Il  fut  un  tems  où  nous  nous  tenions  clos  et  couverts, 
ne  nous  manifestans  qu'au  besoin,  et  évitant  la  rencontre  des  déla- 
teurs et  des  fanatiques.  Mais  vous  êtes  prudent  et  sage  et  vous  sau- 
rez bien  vous  accomoder  aux  circonstances.  Dieu  veuille  vous  diriger 
par  son  Esprit,  vous  couvrir  de  sa  puissante  protection,  et  répandre 
sa  bénédiction  sur  vos  pieux  travaux.  Vous  m'obligerés  de  me  donner 
de  vos  nouvelles  à  Tadresse  de  M.  Lavernhe  Tainé  negS  pour  M.  Denis 
à  Nîmes  sans  autre  chose.  Je  suis  avec  beaucoup  de  cordialité. 
Monsieur  et  cher  frère, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

PAUL  RABAUT. 
A  Nîmes,  ce  23"«  octobre  1780 
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n 


A  Monsieur 


Monsieur  Née  chez  monsieur  Louis  Drancourt  à  Templus  le 

Guérard. 

Monsieur  mon  très  cher  et  très  honoré  frère. 

Une  maladie  d'un  côté,  des  occupations  sans  nombre  de  l'autre 
ont  été  les  uniques  causes  du  long  silence  que  j'ai  gardé  à  votre  égard . 
Le  détail  que  vous  priles  la  peine  de  me  faire  dans  la  dernière 
lettre  que  vous  me  (Ites  l'honneur  de  m'écrire  me  fit  grand  plaisir  et 
je  vous  en  fais  mes  remercimens.  Je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
que  vos  soins  ayent  réussi  pour  faire  régner  l'harmonie  et  la  concorde 
dans  vos  Églises,  et  dans  celles  des  environs.  Rien  ne  peut  leur  être 
plus  funeste  que  la  discorde  et  l'esprit  de  parti  ;  nulle  comparaison 
à  faire  entre  le  mal  que  fait  la  persécution  et  celui  que  causent  ces 
malheureuses  divisions .  Elles  sapent  cet  esprit  de  charité,  sans  lequel 
il  n'y  a  ni  christianisme,  ni  salut,  et  quelles  préventions  ne  donnent- 
elles  pas  contre  nous  au  gouvernement,  qui  trouve  d'ailleurs  tant 
d'autres  difficultés  à  nous  faire  un  sort  tant  soit  peu  avantageux. 

Courage,  donc,  mon  cher  frère,  mettes  tout  en  œuvre  pour  opérer 
une  réunion  si  nécessaire  et  si  utile  ;  cent  prédications  n'opéreront  pas 
un  aussi  grand  bien.  Vous  êtes  sur  les  lieux,  vous  connaissez  le 
caractère  et  les  motifs  des  auteurs  du  désordre,  et  ce  que  vous  ne 
pouviés  entièrement  exécuter  par  vous  même,  peut-être  y  seres  vous 
aidé  éficacement  par  nos  amis,  soit  de  Hollande  soit  de  Lauzane. 

L'on  m'assure  que  M.  Armand  a  fait  exiler  deux  ministres  de  la 
Picardie  ou  des  environs.  Cela  me  paroit  si  peu  vraisemblable  que 
malgré  la  manière  dont  on  l'affirme,  j'ai  besoin  de  vôtre  témoignage 
pour  le  croire.  L'on  attribue  de  plus  à  M.  Armand  de  vouloir  ré- 
duire les  protestants  au  culte  particulier  et  Ton  prétend  qu'il  croirait 
pouvoir  suffire  à  tout  avec  un  petit  nombre  de  coopérateurs.  Il  a  sans 
doute  trop  d'esprit,  pour  proposer  un  pareil  projet  et  pour  le  croire 
praticable. 

Il  y  a  là  dessus  cent  choses  à  dire,  mais  vous  n'en  avez  pas  besoin. 
Nous  sommes  ici  trois  pasteurs  pour  environ  ving  mille  âmes,  et  en 
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vérité  nous  ne  pouvons  pas  y  suffire  :  c'est  un  train  d'affaires  qui  ne 
finit  point.  Grâces  à  Dieu  nous  jouissons  d'une  douce  tranquilité 
depuis  plus  de  vingt  ans,  et  si  personne  ne  nous  croise,  nous  avons 
lieu  d'espérer  que  tout  ira  de  mieux  en  mieux.  Honorés  moi,  je  vous 
prie,  d'une  de  vos  lettres  le  plutôt  possible  ;  ma  réponse  à  celle  là  ne 
tardera  pas  autant,  je  l'espère,  que  la  fait  celle-ci.  On  ne  saurait 
être  plus  avec  d'estime  et  d'attachement  que  je  le  suis, 
Monsieur  mon  très  cher  et  très  honoré  frère, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

PAUL  RIBAUT. 
A  Nîmes,  ce  16  may  1781. 


MÉLANGES 


LA  FÊTE  CÉLÉBRÉE  A  ROME 

EN  l'honneur  de  LA  RÉVOCATION  DE  l'ÉDIT  DE  NANTES. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  livre  assez  rare  qui  présente  un  véri- 
table intérêt,  à  en  juger  par  sonltitre.  Rome  triomphante  sur  le  mont- 
Pincius  dans  les  applaudissements  à  la  Gloire  et  à  la  Piété  du  roy 
très  chrestien  Louis  le  grand,  célébrez  par  monseigneur  le  cardinal 
d'Estrées  duc  et  pair  de  France,  commandeur  des  ordres  du  roy, 
à  V occasion  de  Fextirpation  de  Vhérésie,  par  un  édit  donné  à  Fon- 
tainebleau le  mois  d^ octobre  1685  et  pour  le  restablissement  de  la 
santé  de  sa  majesté  dédiez  à  monseigneur  le  marquis  de  Croissy 
secrétaire  et  minisire  SÉtat.  Publiez  par  le  père  Coronelli  cos' 
mographe  de  la  sérénissime  république  de  Venise  *. 

C'est  d'après  cette  relation  publiée  en  italien  et  en  français  que 
nous  chercherons  à  donner  une  idée  des  splendeurs  de  cette  triste  fête, 

1.  Petit  in  folio,  70  p.  pour  le  texte  italien  et  23  pour  le  texte  français,  avec 
cinq  planches  grand  folio  s.  1.  n.  d. 
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aussi  coupable  que  celle  que  célébra  le  cardinal  de  Lorraine  i  Saint- 
Louis-des-Fran(;aiSy  lors  du  massacre  de  la  Saiât-Barthélemy . 

Dans  la  jnatinée  du  12  mai  1686,  le  cardinal  d'Estréesse  rendait, 
entouré  d'une  foule  de  prélats  et  de  seigneurs,  à  l'église  de  son  titre 
cardinalice,  la  Trinité  du  Mont  des  pères  minimes  merveilleusemeat 
décorée  à  l'occasion  de  la  fête  qui  devait  y  être  célébrée,  à  tel  point, 
dit  Coronelli,  qu'il  semblait  que  dans  une  église  de  marbre  on  en 
eût  bâti  une  de  soie  et  d'or.  Suivant  les  traditions  consacrées, 
d'abondantes  auraênes  avaient  été  répandues,  et  le  peuple  toujours 
avide  accourait  de  tous  c6tés  au  son  de  l'argent  qui  se  distribuait. 
Les  couvents  des  ordres  mendiants  n'avaient  point  été  oubliés,  et  pain, 
viande,  vin,  étaient  partout  distribués  av^c  une  profusion  royale. 

Monseigneur  Casati,  archevêque  de  Trébizonde,  chanta  la  messe 
solennelle  et  le  Te  Deum^  accompagné  par  les  plus  excellents  musi- 
ciens de  Rome.  L'élise  avait  retenti  des  joyeux  alléluia  du  chœur. 
€  Ils  sont  tombés  ceux  qui  faisaient  métier  d'iniquité.  Ils  ont  été 
chassés,  ils  n'ont  pu  résister.  Cedderunt  qui  operantur  iniquiUh 
tem,  etc.  Louons  la  main  victorieuse  du  Seigneur,  il  a  atteint,  il  a 
frappé  la  face  des  impies,  le  cou  des  superbes.  La  victoire  par 
laquelle  le  monde  est  vaincu,  c'est  notre  foi.  Victoria  qnœ  vincit 
mundum  sêt  fides  nostru  '.  » 

Lors4|ue  les  chants  eurent  cessé,  le  père  André  Semery,  prêtre 
français  de  la  compagnie  de  Jésus,  fit  ua  discours  latin,  oà  il  se 
montra  à  la  hauteur  de  la  mission  qui  lui  était  confiée,  en  n'épargnant 
ni  les  louanges  aux  persécuteurs,  ni  les  insultes  aux  persécutés. 

c  Qui  resta  tellement  sourd,  s'écria  le  jésuite,  aux  bruits  de  la 
renommée,  qu'il  n'ait  au  seul  nom  de  Louis  le  Grand  vu  les  ennemis 
en  déroute,  les  villes  soumises, les  provinces  conquises,  lesfînontières 
des  Gaules  s'étendant  au  loin,  et  salué  dans  ce  grand  monarque  la 
terreur  des  ennemis  et  l'idole  des  Français...  ?  Dieu  immortel  quel 
champ  digne  de  l'éloquence  ?  Et  cependant  tout  disparait  à  mes  yeux, 
devant  l'incomparable  victoire  du  Prince  sur  les  hérétiques  :  In 
uttâtm  catholicam  romanamqw  fidem  cousentientem  tandem  gal^ 
liam  univermm.  Ainsi  Dieu  avait-il  répondu  aux  prières  et  aux 
larmes  du  souverain  Pontife.  Vous  vous  souvenez,  j'imagine,  illustra 
prince,  s'écriait  l'orateur  s'adressant  au  cardinal  d'Estrées,  qu'au 

1.  Mottetti  caatati  aeUa  messa.  p.  16. 
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début  de  son  pontificat,  alors  que  vous  partiez  pour  la  France,  il  vous 
demanda  d'user  de  votre  éloquence  auprès  du  Roi  très  chrétien  pour 
obtenir  en  son  nom,  qu'il  proscrivit  à  jamais  du  plus  florissant  des 
royaumes,  la  contagion  pestilentielle  du  Calvinisme  (ut  calviniù" 
nam  contagionem  et  partem  florentissimi  cœteroquin  regni  omninà 
elueret.  » 

L'édit  de  Nantes  comme  celui  de  Nîmes  avaient  encore  force  de  loi; 
mais  ces  obstacles  devaient  être  vaincus  par  la  grandeur  d'âme  et  le 
courage  de  Louis.  Ettamen  omma  animi  tirtutisque  magnitudine 
vincenda  sunt.  «  Vous  le  deviez,  Louis,  continue  l'orateur,  à  la  mé- 
moire de  vos  aïeux,  à  votre  grandeur,  à  la  bienveillance  paternelle 
d'Innocent  XI  à  votre  égard.  » 

Le  jésuite  ne  peut  se  lasser  d'admirer  les  moyens  par  lesquels  le 
grand  roi  a  mené  à  bonne  fin  son  œuvre,  et  surtout  la  manière  habile 
dont  il  a  isolé  les  Huguenots  dans  le  royaume.  Il  applaudit  à  cette 
sévère  interdiction  d'avoir  des  écoles  ou  des  académies  par  l'in- 
fluence desquelles  l'âme  tendre  et  innocente  de  l'enfant  est  livrée  a 
l'erreur.  Scholis  et  academiis  quibus  molles  adhuc  et  facile$  puero- 
rum  animi  imbuerentur  erroribus  severe  interdicere. 

C'est  ainsi  que  l'Hercule  gaulois  arrive  enfin  à  terrasser  et  d'un 
seul  coup  cette  hydre  de  l'hérésie  plus  redoutable  que  celle  de  Lerne, 
et  ramène  plus  de  quinze-cent-mille  Huguenots  à  la  foi  de  l'Église. 

Ce  fut  en  se  prosternant  aux  pieds  d'un  si  grand  roi,  que  le  jésuite 
termina  son  discours  en  déclarant  que  ce  n'était  pas  aimer  la  vérité 
chrétienne,  la  religion  catholique,  le  souverain  Pontife,  que  de  ne  pas 
aimer  Louis  le  Grand,  qui  Ludovicum  magnum  non  amat  ^. 

Cependant  «  les  boites  que  l'on  déchargeait,  dit  Coronelli,  avec  une 
espèce  d'harmonie,  avaient  marqué  la  fin  du  service  religieux  et  cha- 
cun put  admirer  la  magnificence  des  décorations  de  l'Église  de  la 
Trinité. 

Ici  nous  laissons  parler  l'historien  de  la  fête,  c  II  y  avait  dit-il,  au 
sommet  de  l'Église  un  palmier  d'une  hauteur  prodigieuse,  planté  et 
enraciné  sur  un  amas  de  trophées  entassés  les  uns  sur  les  autres 
par  tant  de  belles  actions  et  de  si  glorieux  triomphes  de  notre  héros, 
que  l'on  y  voyait  assis,  représenté  sous  la  figure  d'un  Hercule  français. 

1 .  Inutile  de  dire  que  le  pèreSemeri  niait  toute  persécution,  loin  de  là  :  caïUtnon 
aliis  armis  haeresis  debellata  quarh  Régis  charitate,  p.  14.  Il  est  inutile  d'insister. 
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A  l'ombre  de  ce  palmier,  sar  une  grande  base,  estoit  assise  la  Reli- 
gion avec  la  tiare  en  teste  et  avec  ces  paroles,  sub  umbra  illius  quem 
iesiderabam  sedi  ;  et  c'est  justement  de  notre  Héros,  que  l'on  peut 
dire  avec  vérité,  qu'il  a  esté  longtemps  souhaité,  la  glorieuse  fécon  - 
dite  de  la  grande  princesse,  qui  Ta  mis  au  monde,  n'ayant  paru 
qu'après  plusieurs  années  de  son  mariage,  au  bonheur  non  seu- 
lement de  la  France  mais  de  toute  la  chrestienté  et  de  la  religion 
catholique,  qui  assurément  luy  est  obligé  de  tant  d'avantage  qu'elle 
vient  de  remporter  et  des  soins  continuels,  avec  lesquels  il  luy  en 
procure  de  nouveaux.  Il  estoit  majestueusement  assis  sur  un  Throne, 
que  luy  formaient  ses  propres  trophées,  avec  ces  paroles  :  Disper- 
siones  Israelis  congregabis.  Ps.  48,  et  sur  son  bouclier.  Ijt  conspec- 
tu  tuo  veniet  vindeXy  Sap.  12,  en  posture  d'un  héros  qui  repose 
après  de  si  glorieux  travaux  et  songe  aux  moyens  d'en  entreprendre 
de  nouveaux  ;  appuyé  à  la  massue  semée  de  fleurs  de  lys  d'or,  triom* 
phantdéjà  de  l'hérésie,  que  l'on  voyait  à  ses  pieds,  avec  ses  sept  tètes 
coupées  et  ces  paroles  :  Quasi  avulsœ  arbori  abstulit  spem  meam, 

«  La  religion  avec  sa  main  droite  luy  mettoit  sur  la  teste  une  cou- 
ronne de  laurier  et  avec  sa  gauche  une  autre  sur  celle  de  la  France, 
avec  ces  paroles  iDésiderium  cordis  ejus  tribuisti  ei,  et  sur  son 
bouclier,  gloria  mea  semper  innovabitur.  Job.  29. 

<(  Celle-ci  qui  estoit  assise  de  l'autre  côté  soutenoit  avec  l'Hercule 
gaulois  les  clefs  du  souverain  Pontife,  signifiant  par  là  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  a  savoir  la  puissante  protection  que  les  rois  de  France 
ont  toujours  donnée  au  Saint-Siège,  avec  ces  paroles  qui  se  doivent 
rapporter  à  la  religion  :  Longitudo  dierum  in  dextera  ejus  et  in  sinis- 
ira  illim  dipitiœ  et  gloria.  Prov.  cap.  3. 

c  On  voyait  dans  les  deux  niches  des  cloches  latéraux,  deux  statues, 
l'une  de  La  Foy  et  l'autre  de  la  Piété,  qui  ont  esté  les  principales 
conseillères  du  Roy  pour  une  si  sainte  resolution;  sous  la  première 
il  y  avoit  :  Opéra  ejus  in  fide.  Ps.  32,et  sous  la  seconde  :  Pièagentibus 
dédit  sapientiam,  Eccl.  45.  Pans  la  frise  qui  tenoit  toute  la  largeur 
du  portail,  on  voyait  les  belles  actions  de  Sa  Majesté  par  le  moyen 
desquelles  il  est  venu  à  bout  d'une  si  grande  entreprise. 

€  Dans  un  des  costés  du  milieu  on  voyait  une  quantité  de  religieux 
missionnaires,  qui,  selon  les  saintes  intentions  de  Sa  Majesté,  ins- 
truisaient, preschoient,  et  par  une  profusion  de  ses  libéralités  envers 
ceux  que  la  crainte  et  la  pauvreté  auraient  pu  retenir  dans  l'erreur. 


522  MÉLANGES. 

attiraient  les  peu(rfesàla  véritable  Religion;  il  y  avait  dessous:  doc-- 
trinam  magis  quam  aurum  eligUe^  et  dans  l'autre,  pour  marque 
d'un  entier  anéantissement  de  rhérésie,  on  voyait  bnisler  les  livres 
de  la  fausse  doctrine,  avec  ces  paroles  :  In  malignitate  nostra  con^ 
sumpii  swnus.  Sap.  5. 

€  D'un  costé  de  la  frise  on  ne  voyait  que  démolitions  des  temples  des 
huguenots  avec  les  paroles  :  Domm  impiorum  delehitur.  Prov.  c.  14 
et  de  Tautre  on  bâtissait  de  nouvelles  églises,  toutes  aux  despens  de 
S.  M.,  qui  avec  autant  de  charité  les  fesoit  ériger  pour  le  culte  de  la 
véritable  religion,  qu'il  monstroit  de  zèle  et  de  justice  à  faire  abattre 
les  temples  qui  auroient  servy  à  la  fausse;  il  y  avait  dessous  :  Ta- 

bemaculajtistorumgerminabunt Le  reste  du  portail  estoit  tout 

remply  de  divers  ornements  de  peintures,  de  dorures  et  d'une  prodi- 
gieuse quantité  de  flambeaux,  dont  on  avoit  aussy  semé  toute  la 
balustrade  de  l'église;  mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  dans  cette 
grande  illumination,  c'estoit  un  grand  soleil  au  milieu  de  la  balus- 
trade, avec  ces  paroles  :  Oculus  sui  emao,  et  par  allusion  à  la  conver- 
sion des  hérétiques  :  In  lumine  tuo  videbimm  lumen. 

€  Sur  Tinvitation  du  cardinal  d'Ëstrées  l'assistance  se  rendit  à  la 

salle  de  la  «  propaganda  del  fide  »  où  se  trouvait  préparé  un  repas 

qui  frappa  tousses  assistants  par  c  sa  grandeur  et  sa  magnificence,  i 

Un  concert  organisé  par  t  l'incomparable  Akxandre  Melani  »  suivit 

le  festin,  et  les  assistants  applaudirent  une  cantate  qui  était  €  toute 

a  gloire  du  Roy  et  de  la  France  » 

€  Lorsque  le  soir  vint, le  Pincio  s'embrasa  de  mille  lumières;  rien 
n'avait  été  épargné  pour  en  rendre  Taspect  superbe,  des  arbres  même 
avaient  été  plantés  afin  d'offrir  au  regard  une  parfaite  symétrie  dans, 
cette  magnifique  décoration. 

c  A  l'entrée  de  la  Via  dei  condottif  se  dressait  un  majestueux 
frontispice  avec  deux  grands  piliers  qui  soutenaient  deux  médailles 
l'une  du  pape,  et  l'autre  du  Roy.  Sur  le  premier  enlisait  cette  inscrip* 
tion  : 

1.  II  faut  avouer  que  l'iascription  était  plaisante  <  choisisses  la  doctrine  da 
préférence  auK  richesses  »  alors  que  la  caisse  de  Pelisson  achetait  les  conver- 
sions pour  un  petit  écu  et  cela  avec  Tassentinient  du  grand  Roi. 
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IiraOCENTlO  XI 

P0NTIFIC1   M  AXIVO 

REI   PRIYATiE  LARGITOBI 

PUBLICŒ  CONSERYATORI, 

GBRISTIANiE  PROPUGNATORI, 

€ATHOLIC£ 

PROVOTORI  VIGILAirriSSIlfO, 

AD   OBSEQUIUM  nDEI 

RETOCATIS   GALLIS  POPULIS  QUI  PERIERAMT 

GRATULATIO. 

Sur  le  second  des  piliers  on  avait  placé  rinscription  suivante  : 

LUDOVICO  XIV 

FRANCLfi  ET  NAVARRiB  REGI 

CHRISTIANISSIMO, 

ECCLESIiE  FILIO  PRIMOGENITO, 

APOSTOLIGiG   SEDIS  DEFENSORI, 

RELIGIONIS 

CATHOLIC^    PROPAGATORI, 

MAGNO,   PIC,   FŒLIGI 

DELETA 

PER   GALLUS   CALVINIANA  HiERESI, 

EPINICIA. 

u  Les  armes  du  Pontife  et  celles  du  Roi  apparaissaient  partout  étroi- 
tement unies,  scintillantes  de  mille  lumières  et  produisant  un  si  mer- 
Teilleux  effet  qu'on  auroit  dit,  s'écrie  l'historien  de  la  fête,  que  le 
del  étoit  descendu  en  terre  pour  contribuer  par  ses  lumières  à  la  ré- 
jouissance publique  et  à  la  gloire  de  notre  grand  monarque. 

c  La  magnificence  du  cardinal  éclata  c  dans  l'abondance  desrafrai^ 
chissemests  offerts  non  seulement  aux  grands  de  la  première  qualité, 
mais  aussi  au  peuple.  Par  les  ordres  du  prélat,  toutes  les  boutiques 
des  environs  offraient  sorbets,  vins,  liqueurs  à  qui  en  demandait; 
aussi  l'air  retentissait-il  des  acclamations  des  citoyens  reconnaissants, 
et  n'entendait-on  que  ces  cris  de  viva  U  ra,  viva  Francidy  viva  il 
cardinal  d'Estréest 

€  La  musique  mêlait  ses  symphonies  aux  applaudissements  qui 
célébraient  la  ruine  de  l'hérésie  et  Rome  ne  se  souvenait  pas 
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c  d'avoir  jamais  Teu  de  fête  avec  un  applaudissemenl  si  universel. 
Après  quoi,  dit  le  père  Coronelli,  «  chacun  s'en  retourna  chez  soy, 
charmé  de  ce  qu'il  avoit  veu  et  ouy.  ^ 

L'histoire  a  de  douloureux  contrastes  :  un  mois  s'est  à  peine 
écoulé  depuis  ces  fêtes  de  l'intolérance  catholique  qui  rappellent 
celles  célébrées,  un  siècle  auparavant,  à  propos  de  la  saint-Barthé- 
lémy. Le  17  juin  1686  un  officier  catholique  écrit  en  Hollande  :  // 
y  a  icy  (à  Marseille)  six  cents  forçats  de  la  Religion  qui  par  leur 
patience  donnent  de  la  compassion  aux  comités  les  plus  impi- 
toyables^. 

Le  16  mai  1686  l'illustre  M.  de  Marolles  partait  de  Paris  avec  la 
chaine  des  galériens.  Était-ce  pour  céh^brer  une  si  grande  victoire 
que  Rome  s'illuminait  et  que  Innocent  XI  s'unissait  à  Louis  XIV  pour 
remercier  le  ciel  de  cette  victoire,  objet  d'éternelle  honte  pour  la 
Royauté  et  la  Papauté? 

Frank  Puaux. 

P.  S.  Lvi  Revue  des  QuestiOiis  histm'iques  a  publié  (1''' octobre  1878)  un 
article  de  M.  Ch.  Gériu  sur  Innocent  XI  et  la  révocation  de  VédU  de 
Nantes,  qui  trahit  malheureusement  une  tendance  trop  commune  aux  écri- 
vains de  rècole  catholique,  de  justifier  ce  qui  est  injustifiable.  Il  faut  en 
effet  une  singulière  hardiesse  pour  prétendre  qu'en  1671 ,  un  grand  nombre 
de  protestants  français  reprenaient  c  sans  contrainte  et  avec  bonheur  les 
croyances  de  leurs  aïeux  >  (379).  Dans  une  Revue,  dont  les  éditeurs  croient 
pouvoir  dire  c  que  ses  jugements  deviennent  des  arrêts  >  il  conviendrait  de 
ne  pas  négliger  des  documents  juridiques  qui  contredisent  nettemeut  des 
déclarations  aussi  téméraires?  Que  M.  Gérin  veuille  bien  prendre  connais- 
sance »  du  règlement  en  49  arlicles  touchant  ceux  qui  font  profession  de 
la  R.  P.  R.  en  date  du  1"  février  1669,  et  il  verra  la  valeur  qu'il  convient 
de  donner  à  son  affirmation  c  sans  contrainte  et  avec  bonheur  >  ;  qu'il 
celise  car  il  doit  le  connaître,  le  beau  discours  de  Du  Bosc  à  Louis  XIV 
qui  est  de  cette  année  1671,  et  il  se  persuadera  du  bonheur  qu'éprouvaient 
les  réformés  à  reprendre  les  croyances  de  leurs  aïeux. 

L'article  de  M.  Gérin  dénote  une  connaissance  très  imparfaite  des  iiffaircs 
protestantes  au  xvu*  siècle  ;  il  suffit  simplement  de  dire  que  l'historien 
catholique  trouve  dans  la  révocation  de  Tédit  de'  Nantes,  la  représaille 
des  violences  des  réformés,  qui,  les  armes  à  la  main,  avaient  arraché  ce 
célèbre  traité  à  Henri  IV,  pour  montrer  jusqu'où  va,  ce  que  Ton  serait 

1.  Juricu,  lettres  pastorales,  1,5. 
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tenté  d'appeler  une  heureuse  ignorance,  si  on  veut  songer  i  ceux  qu'elle 
doit  servir.  Quand  on  saura  qu'à  ses  yeux,  les  fautes  qui  suivirent  celles 
de  la  révocation,  furent  c  les  fautes  dues  au  pouvoir  séculier  »  on  lui  de- 
mandera de  se  souvenir  de  celles  qui  précédèrent  la  révocation,  en  médi- 
tant avec  l'attention  qu*ils  méritent,  Les  Actes,  titres  et  mémoires  du 
clergé  de  France  y  où  il  pourra  voir  la  parfaite  conformité  des  remon- 
trances du  clergé  avec  les  trois  cents  édits  et  déclarations  qui  empêchèrent 
les  réformés  de  se  réunir  avec  bonheur  à  la  religion  du  roi.  11  n'est  pas 
permis  à  un  écrivain  de  traiter  ainsi  l'histoire  et  de  croire  qu'elle  se  prête 
à  ces  déshonorants  services.  La  complicité  du  clergé  dans  la  préparation, 
comme  dans  l'accomplissement  de  la  révocation,  est  un  de  ces  faits  si  for- 
tement prouvé  que  vouloir  en  dénier  la  vérité,  c'est  se  condamner  à  de 
sévères  démentis.  Il  n'est  pas  moins  curieux  de  voir  M.  Gérin,  triompher 
à  l'occasion  de  l'édit  de  tolérance  de  1787,  en  oubliant  que  ce  sont  les 
cruautés  sans  nom  du  clergé  qui  l'ont  rendu  nécessaire,  et  que  s'il  a  été 
enregistré,  k  gloire  n'en  revient  point  assurément  au  clergé  de  France, 
qui  opposa  une  résistance  désespérée  à  sa  proclamation.  Sans  doute  que 
M.  Gérin  veut  faire  proÛter  encore  la  cause  qu'il  défend  d'un  oubli  invo- 
lontaire, car  s'il  avoit  lu  le  factum  de  l'abbé  Bonnaud,  si  connu  sous 
le  nom  de  Mémoire  de  Madame  de  NoailleSy  il  n'eut  point  hasardé  le  sin- 
gulier jugement  que  nous  avons  signalé. 

Avec  M.  Gérin  nous  voulons  croire  que  le  pape  Innocent  XI  n'a  pas  pris 
une  part  directe  à  la  révocation;  mais  quant  à  lui  en  faire  un  mérite  écla- 
tant, c'est  une  opinion  que  nous  ne  saurions  partager.  Que  le  pape  ait  ap- 
prouvé la  révocation,  c'est  ce  qui  ne  paraît  point  douteux,  car  s'il  eut 
condamné  la  persécution,  il  n'eut  pas  permis  sans  doute,  que  son  nom  fut 
associé  d'une  manière  aussi  éclatante  à  celui  de  Louis  XIV,  lors  des  fêtes 
que  donna  le  cardinal  d'Estrées,  à  la  Trinité  du  Mont.  —  Il  y  a  là  une 
complicité  hautement  avouée  dont  M.  Gérin  tente  vainement  d'atténuer 
la  portée,  n'ayant  noté  que  rapidement  le  souvenir  de  ces  odieuses  fêtes, 
qui  ne  sera  jamais  à  l'honneur  du  pontificat  d'innocent  XI. 

Les  preuves  abondent  dans  les  textes  intéressants  cités  par  M.  Gérin, 
de  la  haine  du  pape  pour  l'hérésie,  et  si  le  pontife  se  plaint,  c'est  qu'on 
ne  lui  donne  pas  c  sa  juste  part  dans  son  extirpation  »  p.  418. 

Chose  étrange,  d'après  M.  Gérin,  Innocent  XI  n'aurait  rien  connu  des 
violences  exercées  contre  les  huguenots  et  ne  pouvait  du  reste  rien  savoir 
(voir  cette  curieuse  page  421).  Il  est  vrai  de  dire  que  son  entourage  était 
mieux  informé,  car  un  des  cardinaux  ayant  dit  au  pape  que  Louis  XIV  avait 
agi  par  force,  celui-ci  répondit  c  que  cela  n'était  pas  vrai,  que  Sa  Majesté 
avait  purgé  son  royaume  des  hérétiques  par  douceur,  par  argent  et  en  y 
employant  de   grosses  sommes;  mais  que  quand  même  elle  aurait  été 
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obligée  d'y  employer  la  force,  elle  aurait  fort  bien  fait  de  s'en  servir  3 
(p.  A23). 

Qtt'est-il  besoin  d'insister  tant  sur  la  magnanimité  dlnnoœnt  XI,  alors 
qu'il  se  déclare  si  ouvertement  partisan  de  la  violence?  Sans  les  hostilités 
entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de  France,  il  eut  été  assurément  fidèle  à 
toute  la  tradition  intolérante  de  son  église. 

11  semble  que  M.  Gérin  en  ait  voulu  donner  des  preuves  multipliées, 
alors  qu'il  a  cité  tant  de  paroles  d'Innocent  XI  qui  voit  dans  la  révocation 
le  comble  des  lo^ulnge8  immortelles  pour  le  nom  de  Louis  XIV. 

An  lendemain  de  la  fête  du  cardinal  d'Ëstrées,  la  reine  Christine  écri- 
vait :  €  Je  prie  Dieu,  de  tout  mon  coeur,  que  ce  faux  triomphe  de  Téglise 
ne  lui  coûte  un  jour  de  véritables  larmes.  Cependant  pour  la  gloire  de 
Rome,  il  faut  savoir  que  tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  gens  d'esprit  et  de  mérite 
qui  sont  animés  d'un  vrai  zèle,  ne  sont,  non  plus  que  moi,  les  dupes  de 
la  France  à  ce  sujet.  Us  regardent  comme  moi  avec  pitié  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde  où  l'on  donne  aux  spectateurs  tant  de  sujet  de 
pleurer  et  de  rire  >,  18  mai  1686. 

Jurien  qui  cite  cette  lettre  et  qui  connaissait  l'esprit  de  Rome,  ajoute 
parlant  des  fêtes  duPindo  c  D'où  vient  donc  cpa'en  public  cette  cour  parait 
approuver  ce  qu'elle  condamne  en  secret?  Ce  n'est  point  pour  flatter  le 
roi,  car  on  n'a  aucuns  égards  pour  lui  en  ce  pays  là  et  tout  le  monde  sait 
le  chagrin  que  la  cour  de  Rome  a  contre  lui.  Mais  c'est  que  Rome  n'ose 
se  déclarer  contre  les  principes  de  sa  religion.  Si  le  pape  allait  condamnef 
les  voyes  de  violence  contre  les  prétendus  hérétiques  il  révolterait  toute 
son  église  contre  lui  * . 

Pour  être  de  l'année  1686,  ce  jugement  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur  et 
il  résume  toute  la  question.  F.  P. 


CHRONIQUE 


FÊTE  DE  LA  RÉFORMATION  A  L'ÉTOILE 

La  fête  de  la  Réformation  a  été  célébrée,  le  dimanche  7  novembre, 
dans  lesdivers  temples  réformés  de  Paris.  H.  le  pasteur  Bersier  avait 
consacré  un  service  spécial  à  ce  pieux  anniversaire,  le  jour  de  la 
Toussaint,  dans  le  temple  de  l'Étoile. 

1.  Lett,  fast.  1"*  année  p.  10. 
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Le  sujet  de  conférence  choisi  par  l'éloquent  orateur  était  r Église 
réformée  de  Paris  au  xvii*  siècle.  Si  Port-Royal  a  trouvé  son  his- 
torieiiy  qui  lui  a  ravi  ses  secrets,  sans  partager  sa  foi,  TÉglise  de  Cha- 
renton  n'aurait-elle  pas  le  sien  ?  Le  xvi*  siècle  a  ses  héros,  ses  mar- 
tes, et  la  génération  de  Calvin,  de  Coligny,  de  Momay,  brille  d'un 
incomparable  éclat.  L'âge  qui  suit  n'est  pas  moins  grand  pour  qui 
rétudie  de  près.  M.  Bersier  n'a  pas  de  peine  à  le  montrer  dans  un 
rapide  exposé.  Prenant  pour  point  de  départ  l'Édit  de  Nantes,  qui 
ne  fut  qu'une  charte  de  tolérance  précaire,  bientôt  éludée,  à  l'insti- 
gation du  clergé,  par  la  persécution  sourde  ou  violente,  qui  trouva  son 
apogée  dans  les  dragonnades,  antérieures  elles-mêmes  à  la  révoca* 
tion,  M.  Bersier  a  transporté  ses  auditeurs  dans  les  asiles  successifs 
de  rÉglise  réformée  de  Paris,  le  Louvre,  Grigny,  Ablon,  Charenton, 
en  citant  quelques  eitraitsdes  Epkémérides  de  Casaubon,  ce  savant 
illustre,  qui  fut  un  fervent  chrétien.  Pendant  que  le  Protestantisme 
politique  soulient-avec  Rohan  sa  dernière  lutte  contre  Richelieu,  et 
succombe  glorieusement  à  la  Rochelle,  l'Église  de  Paris  se  prépare 
aux  grandes  controverses  du  siècle.  Son  histoire  se  personnifie  dans 
cinq  grands  pasteurs,  Dumoulin,  Drelincourt,  Lefaucheur,  Daillé, 
Claude,  le  vigoureux  antagoniste  de  Bossuet,  qui  nous  parlent  encore 
par  leurs  excellents  écrits.  La  persécution  a  pu  étouffer  ces  voix 
éloquentes,  disperser  dans  l'exil  cent  mille  familles,  l'élite  de  la 
France.  Quand  son  but  semblait  atteint,  quand  toute  trace  de  dissi- 
dence religieuse  avait  disparu,  si  ce  n'est  au  Désert,  dernier  refuge 
des  âmes  croyantes,  la  Révolution  est  venue,  comme  le  justicier  de 
Dieu,  balayer  une  société  qui  ne  croyait  plus  aux  choses  éternelles, 
et  le  châtiment  de  l'ancien  régime  a  précédé  sa  chute. 

Deux  leçons  ressortent  de  ces  grands  événements  :  une  leçon  de 
foi  pour  les  fils  des  proscrits,  une  leçon  de  tolérance  à  Tégard  des 
étemels  adversaires  de  la  liberté.  Remercions  M.  Bersier  d'avoir 
rappelé  si  à  propos  de  tels  exemples.  Nous  sommes  particulièrement 
touché  de  l'hommage  qu'il  a  rendu  aux  travaux  de  la  Société  de 
l'histoire  du  Protestantisme  français  à  laquelle  était  consacrée  la 
collecte  du  jour.  J.  B. 


LA  MAISON  DE  ROLAND 

Le  Bulletin  publiera  dans  le  N*  de  décembre  une  3*  liste  de  souscrip- 
tion pour  la  libération  de  la  maison  de  Roland  ;  mais  nous  avons  à  cœur 
de  remercier  le  consistoire  de  Lyon  qui  a  voté  200  fraucs  pour  cet  objet, 
et  dont  l'exemple  semble  devoir  être  suivi  à  Ntmes  et  ailleurs. 
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Le  13  octobre  dernier  a  été  un  beau  jour  pour  l'humble  demeure  de 
notre  héros  camisard.  Elle  a  reçu  la  visite  des  membres  de  Tunion  pasto- 
rale des  Gévennes  réunis  à  Mialet  dans  le  cadre  des  plus  glorieux  souve- 
nirs. Une  collecte  faite  à  la  suite  d*uu  bançjuet  fraternel  a  été  offerte  au 
secrétaire  de  la  Société  présent  à  cette  réunion.  Quelques  jours  après,  un 
des  dignitaires  de  l'Église  anglicane,  /dont  le  nom  est  bien  connu  sur  le 
continent,  le  doyen  Stanley  de  Westminster,  visitait  à  son  tour  le  Mas-Sou- 
beyrau,  assistait  au  service  religieux  dans  le  temjple  de  Mialet^  et  empor- 
tait d'ineffables  impressions  de  ce  pèlerinage  cévenol.  Enfin  un  de  nos 
amis.  M.  Raoul  de  Cazenove,  prenait  sur  les  lieux  deux  dessins  pour  une 
notice  historique  qui  sera  déposée  dans  la  maison  de  Uoland  à  1  usage  de 
ses  nombreux  visiteurs. 

La  correspondance  des  derniers  mois  nous  réserve  plus  d'un  intéressant 
détail;  nous  n'anticiperons  que  sur  un  point.  La  jeunesse  a  le  privilège 
des  nobles  inspirations.  Mlle  Julie  Mazade,  de  Crest,  a  pris  l'initiative  d'une 
souscription  qui  nous  a  valu  118  fr.  50.  Mlle  Barrai,  son  amie,  a  com- 
plété cette  somme  par  une  collecte  dans  un  banquet  de  famille  à 
St-Hippolyte  du  Fort.  On  a  lu  dans  le  Bulletin  (p.  430)  la  belle  lettre  de 
M.  le  pasteur  Lucien  Benoit.  Ces  touchantes  manifestations  ne  prouvent- 
elles  pas  que  le  culte  des  souvenirs,  qui  touche  de  si  près  aux  plus  saintes 
croyances,  n'est  pas  près  de  s'éteindre  en  terre  huguenote,  dans  notre 
vieille  France?  i.  B. 


NÉCROLOGIE 


M.  PAUL  GIDE 

Le  protestantisme  parisien  vient  de  faire  une  perte  très  sensible  dans 
M.  Paul  Gide,  professeur  de  droit  romain,  décédé,  le  28  octobre  dernier, 
à  peine  âgé  de  48  ans.  Né  à  Uiès,  patrie  d'Abauzit,  et  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  droit  après  un  brillant  concours,  M.  Paul  Gide  nous  rappelait  ces 
jurisconsultes  reformés,  l'bonneur  de  nos  écoles  au  xvi^  siècle.  Son  livre  sur 
le  Sénatus-Consulle  Velleien  est  un  chef  d'œuvre  d'élégante  exposition.  Que 
n'eut-il  pas  fait,  s'il  eût  vécu  :  si  fata  tulment!  11  laisse  un  vide  à  la 
Faculté  de  droit  de  Paris  dont  il  était  un  des  professeurs  les  plus  goûtés, 
a  1  Inslititt  qui  le  comptait  d'avance  comme  un  des  siens.  A  ceux  qui  l'ont 
connu,  aimé,  sa  mort  est  un  de  ces  deuils  que  peuvent  seules  adoucir  de 
plus  hautes  consolations,  J.  B. 


1    ,•    ô  S"  "^"?  signale  une  omission  sur  la  liste  des  collectes  de  la  fête 
de  la  Reformation  en  1879  {BuU,  p.  455).  L'église  de  Nîmes  doit  v  être 

îŒe  r  3"Î86  fr  "50  ""  '*''  ^^  ^'''°'''  "*"  "^"^  ^''''^^  ^"^  ^""^^  ^^^  ^^"^'^*'^  ^"^ 
Môme  numéro  du  Bulletin,  p.  480,  avant  dernière  ligne,  lisez  :  histoire 
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Le  Gérant  :  Fischbagher. 


PARIS.—    IMPRIMBRIE  EMILE  MAHTIMST,    RUE  MIGNON,    2. 


» e_ 


SOCIETE  DE  L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES   HISTORIQUES 


U  CONGRÉGATION  ÉVANGÉLIQUE  DE.  CRACOVfE 

UNE  PAGE  DS  l'HISTOIRE  DE  LA  RÊPORMATION  EN  POLOGNg 

c  Quutn  ubiquo  florere  cupia!n    re^aum 
Christi,  nunc  tamen  me  Polonia  merito 
quadam  peculiari  cura  sollicitât.  » 
Calvin  à  RadzUvilL 

Pendant  les  douloureuse  loisirs  de  trois  sièges»  lors  des  inva- 
vasions  suédoises  en  Pologne  de  1655-1637,  Adalbert  Wen- 
gierski,  treizième  pasteur  delà  Communauté  évangélique  de  Cra- 
covie,  conçut  le  projet  d*en  rédiger  les  annales.  Cent  soixante 
ans  s'écoulèrent  avant  qu'on  osill  imprimer  son  manuscrit,  et 
encore  c'est  à  peine  si  l'édition  de  1817  fut  livrée  à  la  publi- 
cité. L'ère  de  la  tolérance  religieuse  nous  permet  enfin  de 
connaître  l'œuvre  intéressante,  quoique  incomplète,  du  vieux 
chroniqueur,  en  la  traduisant  et  en  l'accompagnant  d'un  sup- 
plément indispensable*,  M.  le  D""  Alimann  vient  de  rendre  un 

1.  Chronique  de  la  communauté  évangélique  de  Cracovie  depuis  ses  origine» 
itisqu*en  1657,par  Adalbert  Wcngierski,  traduite  du  polonais  en  allemand  par  le 
D'  Altmann.  Breslau,  1880,  iii-8*'. 
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vrai  service  à  l'histoire  trop  peu  connue  de  la  Réformation  en 
Pologne,  histoire  marquée  par  d'incessants  orages  et  que 
Wengierski,  d'accord  avec  les  savants  modernes,  fait  remon- 
ter au  règne  de  Jagellon  (1386-1434). 

La  doctrine  des  Hussites  avait  conquis,  en  effet,  dès  lors  de 
si  nombreux  adhérents  que  l'un  des  aumôniers  du  roi  s'y  était 
ouvertement  rallié,  et  qu'à  l'université  naissante  de  Gracovie 
des  ecclésiastiques  bohèmes  conférèrent  en  public  avec  les 
professeurs,  et  en  présence  du  monarque,  sur  la  Communion 
sous  les  deux  espèces.Mais  bientôt  la  surprise,  à  main  armée, 
par  l'évêque  de  Posen  du  château  où  Abraham  Zbanski,  l'un 
des  principaux  seigneurs  polonais,  donnait  asile  aux  prédica- 
teurs hussites,  l'arrestation  et  la  mort  de  cinq  d'entre  eux  sur 
le  bûcher  (4439),  le  prompt  supplice  de  quelques  autres  in- 
fortunés, arrêtèrent  le  mouvement  qui  commençait  à  se  mani- 
fester de  toutes  parts.  Jusqu'en  1517,  de  faibles  étincelles,  la 
publication  à  Gracovie  en  1504  des  Traités  de  Vero  cidtu  Dei 
et  de  Matrimonio  sacerdolum,  et  en  1515  de  VEpiire  de 
Bernard  de  Luhlin  à  Simon  de  Gracovie,  prouvèrent  seuls  que 
le  foyer  spirituel  n'était  pas  complètement  éteint.  Alors  l'élan 
provoqué  en  Allemagne  par  Luther  eut  son  contre-coup  en 
Pologne;  ses  écrits  se  vendaient  publiquement  dans  l'univer- 
sité (Krasinski)  :  mais  le  bûcher  de  la  première  martyre  à 
Gracovie,  Gatherine  Malcher,  ne  fut  dressé  qu'en  1539,  un 
siècle  après  celui  des  Hussites  de  Posen,  et  les  rudiments 
d'un  troupeau  réformé  ne  remontent  guère  qu'à  l'année  1544. 

Il  se  composait  en  premier  lieu  de  savants  dont  plusieurs 
songeaient  plus  à  une  épuration  de  l'Église  catholique  qu'à 
l'établissement  d'une  Église  protestante  :  Trieceski,  Uchanski, 
futur  archevêque  de  Genève,  le  prince  Nicolas  Radziwill  dont 
l'imprimerie  privée  multipliait  les  traités  de  controverse,  plu- 
sieurs moines  et  surtout  le  commissaire  des  Franciscains  et 
confesseur  de  la  reine  mère,  le  corfiote  François  Lismanin. 

Au  retour  d'une  mission  à  l'étranger  (à  Rome,  dit  Wen- 
gierski) pour  féliciter  au  nom  de  la  reine  mère  le  nouveau 


pape  Jules  Hl^  LiABaan  s'arrèl»!  i  Genève  poor  y  eoii#per 
atec  CaWÎD.  il  kâ  apportait  ses  doutes,  ses  hésitations,  ses 
espéranoes*  H  refortil  proteatant  oofwaiaco  et  décidé  à  eon- 
sacrer  désormais  ses  forces  et  sa  vie  au  service  im  pur  Évan- 
gile. Pbnr  cette  oravre  il  comptait  avec  raîsoQ  %wr  le  eon-eours 
de  CalvÎH.  Le  Thésaurus  epistolicus  qat,  po>nr  cette   période 
de  réveil  et  de  transition,  corrobore  et  co^plèle  les  1res  insuf- 
fisantes  données  de  Wengierskî,  prouve  par  de  noi&l^re«x  té- 
moignages i  ^el  point  Calvin  a  été  préeoeupé  du  vaste  champ 
qui  semUaîl  s'omf  ir  en  Pologne.  11  n'est  pas  inutile  d^iosis- 
ter  sarla  part  personnelle  qu'il  a  prise  è  ee  mom&ment,  qui, 
deshenuBesde  science,  gagnait  déjà  la  ndMesse,  l'entourage 
immédiat  dn  roi  et  presque  le  roi  lui-»méme.  Far  un  étrange 
oubM,  les  hislorieBa  de  lai  Réfiorme  polonaise  mentionnent  à 
peine  les  elforts  persévérants  de  Calvin  ;  Wengierski  ne  pro- 
noBCft  son  nom  qu'une  seule  fois.  C'est  à  ce  nom  cependant 
beanceup  plus  qu'à  celui  de  Luther  que  se  radtache  le  protes- 
tantisme de  Pologne  ;  ce  sont  les  pages  de  V Institution  chré^ 
tienne  que  Lismanin  commentait  devant  le  roi  avanc  son 
départ  ;  quand,  après  deux  ans  de  séjour  en  Suisse,  il  regagnait 
Cracovie  où  l'appelaient  ses  nouveaux  coretigionnaires,  il  était 
accompagné  non  seulement  par  les  vœwi,  mais  encore  par  les 
conseils  du  grand  réformateur.  Ces  relations  se  continueront 
longtemps  :  une  divergence  radicale  d'opinion  au  sujet  de 
Btandi^ata  viendra  seule  em  troubler  le  caractère  intime  et 
affectueux. 

En  route  pour  la  Pologne,  à  la  An  de  Tannée  1554,  Lisma- 
nin envoyait  à  Calvin  la  liste  de  tous  ceux  sur  lesquels  un  ap- 
pel direct  pouvait  exercer  une  influence  salutaire  {De  litteris 
scribendis  in  Poloniam).  On  y  retrouve  les  noms  cités  par  le 
chroniqueur  avec  d'autres  qu'il  a  laissés  dans  l'ombre,  le 
comte  TamovK,  gouverneur  de  Cracovie  c  le  premier  après  le 
roi  »,  Dluska,  Taezin,  Cruciger,  Lassoczki,  Philippowski  (un 
futur  socinien),  Ossolinski,  Sborovius,  les  Franciscains  Mare* 
sius  de  Bellune^  Massa  de  Venise,  Soldra  de  Cracovie,  el  jus- 
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qu'au  successeur  de  LismaniU)  Stanislas  Petreius,  qui  a 
prêché  Christ  en  public  et  dans  les  demeures  privées,  mais  a 
besoin  maintenant  de  Calvin  pour  docteur  ;  erit  singulare 
organum  Dei. 

Calvin  n'hésite  pas,  mais,  avant  tout,  c'est  le  roi  qu'il  veut 
gagner  à  la  sainte  cause.  Dès  1549,  l'année  même  où  les  frères 
bohèmes  exilés  de  leur  patrie,  fondaient  près  de  quatre-vingts 
églises  dans  la  grande  Pologne,  il  a  dédié  à  Sigismond-Âu- 
guste  ses  commentaires  sur  l'épltre  aux  Hébreux.  S'il  rend 
ainsi  à  un  monarque  encore  catholique  l'hommage  offert  à  deux 
reprises  au  pieux  Edouard  VI,  c'est  que  «  le  seul  bruit  de  sa 
piété  qui  est  en  estime  presque  envers  tous  ceux  qui  aiment 
en  vérité  la  doctrine  de  Christ  est  assez  suffisant  pour  lui 
oster  toute  crainte....  Le  don  de  ce  livre  sera  comme  un  nou- 
veau moyen  pour  convier  tant  S .  M,  à  restablir  le  règne  de  Christ, 
laquelle  y  est  desjà  bien  volontairede  soy  mesme,  que  plusieurs 
de  vos  sujets  à  le  recevoir.  Il  ajoutait,  non  sans  fonde- 
ment :  €  II  y  a  desjà  beaucoup  de  choses  qui  donnent  espérance 
quasi  certaine  à  toutes  gens  de  bien  que  vous  estes  destiné  de 
Dieu  comme  un  Ézéchias  ou  Josias  pour  remettre  sus  en  brief 
au  royaume  de  Pologne  la  pure  doctrine  de  l'Évangile...  Il  est 
croyable,  ô  roy  très  noble,  que  ce  n'est  point  sans  cause  que 
Dieu  vous  a  garni  de  telle  intelligence,  qu'il  ne  vous  ait  esleu 
ministre  et  organe  pour  faire  de  grandes  choses.  Et  afin 
que  le  sang  innocent  des  fidèles  requérant  vengeance  du  noble 
royaume  de  Pologne  ne  luy  retarde  une  si  grande  félicité,  il 
est  advenu  par  une  merveilleuse  providence  de  Dieu  que 
jusques  icy  une  seule  goutte  n'en  a  esté  là  répandue.  Le  roy 
Sigismond  voslre  père,  prince  digne  de  mémoire,  a  esté  si 
clément  et  débonnaire,  que  combien  que  la  cruauté  se  fust 
espandue  par  beaucoup  de  régions  de  la  Chrestienté,  touteflfois 
il  en  a  gardé  ses  mains  pures*.  Or  maintenant  vostre  noblesse 

1.  Sollicité  par  Jean  Eck  de  persécuter  les  hérétiques  et  de  suivre  l'exemple 
d*Henri  VIfl,  Sigismond  répondait  :  r  Que  le  roi  Henri  écrive  s'il  lui  plait  contre 
Luther;  quant  à  moi  je  serai  le  môme  roi  pour  les  brebis  et  pour  les  boucs.  » 
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et  mesmement  les  principaux  entre  les  gouverneurs  de  voslre 
royaume,  non  seulement  receveront  volontiers  Christ  se  pré- 
sentant i  eux,  mais  ils  aspirent  desjà  à  lui  de  grande  affec- 
tion... >  Et  il  terminait  par  ces  paroles  :  c  Or  sus  donc,  roy 
très  magnanime,  prenez  ce  soin  sous  la  conduite  heureuse  de 
Christ. ..,  assavoir  que  la  vérité  éternelle  de  Dieu,  en  laquelle 
consiste  la  gloire  d'iceluy  et  le  salut  des  hommes,  recouvre 
par  toute  l'étendue  de  vostre  royaume  son  droit  et  degré 
d'authorité  que  rAnte-cbrist  par  brigandage  lui  a  ravi.  »  (Ge- 
nève 23  mai  4549). 

Depuis  cet  appel  chaleureux,  la  Réforme  avait  fait  en  Pologne 
des  pas  décisifs.  Aux  conférences  secrètes  avaient  succédé  les 
déclarations  publiques.  Olesnicki,  renvoyant  les  nonnes  de  la 
ville  de  Pinczow  qui  lui  appartenait,  faisait  célébrer  le  culte 
selon  la  confession  de  Genève  :  les  principaux  seigneurs  de  la 
province  de  Cracovie  avaient  bientôt  suivi  son  exemple.  Quand 
Stancar,  professeur  d'hébreu  à  l'académie,  eut  été  empri- 
sonné par  révêque  pour  son  écrit  f  De  Reformatione  Eccle- 
siarum  >,  les  nobles  aidèrent  à  son  évasion,  et  Stadnicki  lui 
offrit  un  asile  dans  sa  ville  d'Oubieczko.  (1550.) 

En  vain  le  synode  général,  en  présence  du  danger  croissant, 
ordonnait  la  signature  par  les  ecclésiastiques  et  par  les  laïques 
de  la  confession  de  foi  catholique  ;  en  vain  Stadnicki  lui-même 
était  condamné  par  défaut  par  le  tribunal  du  clergé,  à  la  mort 
civile  et  à  la  perte  de  ses  biens  :  le  pays  tout  entier  répondait 
à  son  cri  d'alarme,  et  le  roi  Sigismond-Auguste,  loin  de  s'unir 
aux  évêques,  statuait,  d'accord  avec  la  diète,  qu'à  l'avenir  le 
clergé  pourrait  décider  si  une  doctrine  était  orthodoxe  ou  héré- 
tique, mais  qu'il  ne  pouvait  infliger  aucune  punition  tempo- 
relle à  ceux  dont  il  aurait  condamné  les  croyances.  Krasinski, 
dans  son  intéressante  histoire  religieuse  des  peuples  slaves,  dit 
fort  justement  que  la  liberté  religieuse  fut  donc  virtuellement 
établie  en  Pologne  en  1552,  tandis  que  les  autres  pays,  même 
les  protestants,  ne  toléraient  que  la  religion  dominante. 

Ces  faits  étaient  de  nature  à  encourager  Calvin.  Aussi   rap- 
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pelant  sa  première  ieniative  de  i-549,  îi  s'adrene  «i  xoî,  lie 
5  déceinbi«  1554,  résolu  oette  &às  à  lui  pr^nter  la  rèSsnaêr 
tiott  de  réglise  cooime  le  ppemkr  tt  le  plus  «rf  eni  devoir  d*«i 
aouvei^aiii  c  Memin  erUîs  eif  o  in  persoaa  vestra  lucem  tôt 
Foloiliœ  idivinîtiis  ease  accessam,  qi»»  sine  gravi  ca^ia  diuUas 
krtere  Deqait.*.  >)  À  réfuter  par  «ne  argvtmeatatîon  sei^rée  la 
double  erreur  4e  la  snpréHialie  des  papes  et  de  la  suoœssion 
éptsoopale  ;  i  exposer  •€■£&  la  luarofae  à  suivre  pour  préparer 
la  rénovalîoa  de  l'églîeede  Polegsie. 

Â  cette  lettre  magistrale,  Sigismond-Auguste  envoie  des  vé- 
ponsee  t  écrites  de  sa  main  ei  scellées  de  son  soeau  >,  mais  où 
il  fi*eatHqiae4rfq[)  facile  de  oompresdre  i  param  esse  ad  taAtam 
i>em  antmt  nisi  acriler  ,pni^atttr  »  — .akisi  queTavoue  cenfi* 
dentieUement  Calvin  au  noUe  Jean  de  Lasld  (N""  â67i ,  Genève 
4555),  dont  lee  efiForta  tsonoordenC  avec  les  siess.  Il  est  Mu 
oependant  de  perdro  courage  :  l^riiaBilé  de  la  r^nse  lui  a 
donné  l'occasion  et  la  hardiesae  de  revenir  i  la  charge,  nuôsîl 
faut  ffae  l'assaut  emt  donné  de  plusieurs  côtés  à  la  fois,  et  il 
agjlra  dans  te  seus  auprès  de  plusieurs  Aes  principaux  du 
royaume.  Il  connttenoe  par  le  {dus  influent  de  tous,  Nicolas 
Radci^U,  dit  le  Noir,  qm  depuis  deuxaus  -s'est  ouvertement 
atta(d)é  au  pirotestaniisine  sans  rien  perdne  dans  k  faveur  de 
son  royal  cousin,  ftadfflwill,  dont  le  pape  Paul  IV  aUait  écrire 
à  âigisnionâ*Attgu8te  :  c  un  hérétique^  le  délenseur  et  le  chef 
de  riiéréaie  a  élé  investi  par  vous  ides  premières  dignités  da 
pays,  il  est  dianoelier  de  Li&aaaie,  .palatin  de  ¥ilna,  le  q»lus 
intime  ami  du  roi  au  public  eft  au  pai^tioulier,  et  on  peut  le 
considérer  «oonme  régent  da  royaume  et  comme  un  second 
monarque.  >  Calvin  sait  quels  jsont  les  <c  sainte  désirs  »  de  fiad* 
nmill  ;  j>  c'est  sérieusement  et  fidèlement  qu'il  a  entrepris  de 
protéger  la  vraie  piété;  s'il  entrevoit  toutes  les  difficultés  de 
l'étidilissenient  d:u  règne  «de  Dieu  sur  la  terne,  il  se  rappellera 
aussi  qu'il  ne  demie  rien  à  Bieu  <pie  Bien  ne  puisse  revendi- 
quer comme  lui  étam  josteBient  «dà.  o)il  ajoute  :  «  Quoique  j'np- 
pranne  que  S.  M.  est  assess  6w(»*iAl0ment  disposée,  cependnni 
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comme  vous  vofeu  que  dans  Tétai  embarrassé  des  af&ires  il 
procède  trop  lentement,  souvenez-vous  que  la  tâche  vous  est 
divinement  imposée ,  nom  seulemeot  d'être  son  compagnon 
etson  coouvrier,  mais  aussi  de  le  stimuler  dans  ses  hésitations, 
et,  qnand  la  nécessité  l'exige,  de  le  devancer.  »  Quelques  awis 
pins  tard  il  lai  écrit  de  nouveau,  après  réoej^ico  de  aa  réponse 
loiiie  de  politesse,  et  sans  allusioa  an  roi,  il  se  déclape  prêt  à 
téfltioigQer  par  un  lécrll  public  de  son  attadiement  pour  rÉgMse 
renaissante  de  Pologne;  mais  retenu  encore  par  l'ambiguïté  de 
la  situation,  le  roi  désirant  d'une  part  favoriser  la  dociriae  du 
pur  évangile,  et  de  l'autre  n'ayant  point  la  hardiesse  de  mettre 
la  main  à  l'œuvre.  Qu'an  moins  Radziwiil  demeure  jusqa'à  la 
fin  c  l'infatigable  soldat  du  Christ!  »  <.V  2370.) 

Les  Églises  se  fortifiaient  par  l'union  conclue  au  synode  de 
RoEOiinieck  entre  les  réformés  calvinistes  et  les  bohèmes 
ou  Vaiudois.  Calvin  les  en  félicite  dans  sa  lettre  à  Karminski  S 
bientôt  suivie  de  messages  analogues,  mais  jamais  identiques, 
à  Diuska,  Lassoczki,  Miscowoski,  Tricesez,  Spittsek  et  Tar- 
now,  le  châtelain  de  Craicovie,  auprès  duquel  il  apporte  d'au- 
tant plus  d'insistance  qu'il  sait  que  «  les  yeux  du  roi  et  des 
autres  sont  airètés  sur  lui.  »  Toutes  oes  lettt^s  sont  d'une  rare 
élévatioa;  plus  d'une  est  d'une  pénétrante  beauté.  Malgré  l'ac- 
cumulation  de  ses  travaux ,  Calvin  poursuit  sa  t&che  aposto- 
lique :  en  termes  pressants,  toujours  variés,  souvent  émus,  il 
plaide,  sans  se  lasser,  la  cause  de  l'Evangile,  prouvant  la  vérité 
de  ses  paroles  à  Rad^imll  :  «  Quum  n  bique  ilorere  cupiam  reg- 
num  Christi,  nunc  iamen  me  Polonia  merito  quadam  f>eculiari 
cura  sollicitât.  »  Aussi  la  chambre  des  Nonces  de  1555%  en  re- 
présentant au  roi  la  nécessité  de  convoquer  un  ccmcile  national 

1.  «  De  vestro  cum  Valdensibus  »  (les  Moraves)  «  consensu  '  optima  quœque 
spero  :  non  modo  quia  sanctam  unitatem,  in  quam  ooalescunt  Christi  raeiobra, 
Oeus  semim*  keoedicere  solUus  est,  aed  quod  inter  toc  rudiraeila,  fratnim 
Valdensium  peritiam,  quam  longe  usu  Dominus  exercuit,  non  vulgari  adjumcnto 
vobis  fore  spero.  o 

2.  Les  fionces  étaient  les  députés  de  lu  noblesse  des  petites  dfèie«  à  'ki  grande 
dièle  pour  former  la  chaokbm  «le  la  nolflesss.  (Littré,  DicL) 
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qui  proposail-elle  d'y  appeler?  Des  réformateurs  et  surloul 
Calvin  et  Laski. 

Jeaa  de  Laski  ou  a  Lascoqui  avait  quitté  la  Pologne  en  1540 
pour  adhérer  à  la  Réforme,  et  l'avait  successivement  conso- 
lidée dans  la  Frise,  prêchée  en  Angleterre  et  à  Francfort,  où  il 
s'efforçait  en  vain  d'établir  Tunion  entre  les  Calvinistes  et  les 
Luthériens,  venait  de  dédier  au  roi,  au  Sénat  et  aux  États  son 
mémoire  sur  les  Églises  étrangères.  Il  se  disposait  à  retourner 
dans  sa  patrie,  regrettant  que  le  roi,  contrairement  aux  vœux 
des  nobles,  ne  voulût  rien  décider  sur  ce  Concile  avant  de  con- 
sulter le  Pape.  (Lasco  à  Calvin,  n*  2296). 

L'heure  est  particulièrement  grave.  Une  fois  encore,  Calvin 
écrit  à  Sigismond- Auguste  (24  déc.  1555).  Il  croit  superflu  de 
lui  en  demander  l'autorisation  :  le  roi  a  manifesté  l'intention 
de  méditer  à  loisir  les  principaux  points  de  sa  première  lettre; 
c'était  l'encourager  à  y  revenir.  <  Puisque  en  Pologne  la  vraie 
religion  commence  à  émerger  des  funestes  ténèbres  de  la  pa- 
pauté, puisque  beaucoup  d'hommes  pieux  et  sages  ont  rejeté 
les  superstitions  impies  et  aspirent  volontairement  au  pur 
culte  de  Dieu,  moi  que  le  Roi  des  Bois  a  établi  héraut  de  son 
Évangile  et  ministre  de  son  Église,  j'en  appelle  à  Votre  Majesté 
en  son  nom...  Les  rois  doivent-ils  différer,  quand  Dieu  les  a 
placés  dans  une  situation  élevée  exprès  pour  que  de  là  ils  éclai- 
rent tous  les  peuples?»  Et  lui  montrant  que,  loin  d'avoir  à  lutter 
comme  Ézéchias  et  Josias  contre  l'obstination  du  peuple,  il  ebt 
entouré  d'une  noblesse  toute  prête  à  embrasser  joyeusement 
la  foi  du  Christ,  il  lui  demande  de  secouer  sa  torpeur  :  «  ex- 
cusso  omni  torporc,  manibus  et  pedibus  in  tam  prœclara 
opéra  in^^istendum  est  :  acpraeserlim  ubi  apparet  agendi  ma- 
turitas  :  ne  si  oblata  divinitus  occasio  negligitur,  frustra  deinde 
standum  sit  ad  clausam  januam.  » 

Tandis  que  le  réformateur  rappelait  au  roi  son  devoir  avec 
tant  d'autorité,  le  pape  Paul  IV  lui  adressait  des  reproches  qui 
prouvent  combien  les  espérances  de  Calvin  étaient  fondées  : 
«  Vous  favorisez  les  hérétiques,  vous  assistez  à  leurs  sermons, 
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VOUS  prenez  part  à  leurs  conversations  ;  votis  recevez  leurs 
teWreset  vous  leur  écrivez;  vous  souffrez  que  leurs  ouvrages, 
sanctionnés  par  votre  nom,  soient  lus  et  répandus;  vous  uMn- 
terdisez  pas  les  assemblées  hérétiques,  les  conventicules  et  les 
prédications.  N'ètes-vous  donc  pas  vous-même  un  fauteur  des 
rebelles  et  des  antagonistes  de  l'Église  catholique,  puisque  au 
lieu  de  les  combattre  vous  les  assistez...  En  vérité  vous  excitez, 
vous  nourrissez,  vous  répandez  l'hérésie.  >  Et  après  avoir  con- 
testé la  nécessité  d'un  concile,  le  pontife  le  menace  de  «  ces 
armes  que  le  siège  apostolique  n'emploie  jamais  en  vain  contre 
les  rebelles  obstinés. 

Entre  ces  exhortations  et  ces  menaces,  Sigismond- Auguste 
flotte  indécis,  justifiant  son  surnom  populaire  de  c  roi  de  de- 
main. »  Les  destinées  de  la  Réforme  polonaise,  de  la  Poio;^'ae 
elle-même,  sont  en  suspens.  Lismanin,  établi  chez  Karminski 
—  c  où  il  est  occupé  à  délivrer  du  joug  papal  quelques  francis- 
cains érudits  j  —  s'excuse  de  son  silence;  il  n'a  pas  voulu 
écrire  des  lettres  vides,  n'ayant  rien  à  dire  de  certain  sur  les 
dispositions  du  roi.  (Lismanin  à  Calvin  15  avril  1556).  Dans 
leur  impatiente  inquiétude,  les  protestants  cherchent  à  frapper 
un  grand  coup.  Réunis  en  synode  à  Pmczow  —  t  nos  ministri 
renascentis  ecclesiae  Christi  in  Polonia,  nos  equestris  ordinis 
qui  puram  Evangelii  doctrinam  suscepimus  »  —  ils  s'adressent 
à  Calvin  et  lui  demandent  de  venir  lui-même  les  aider.  Sans 
doute  le  monarque,  déjà  ébranlé  par  les  épîtres  du  réforma- 
teur, ne  résistera  pas  à  sa  présence;  lui  seul  pourra  triompher 
de  ses  défaillances  et  des  énergiques  représentations  du  légat 
Lippomani.  Écrite  en  mai  1556,  la  lettre  des  délégués  syno- 
daux ne  parvint  à  Calvin  qu'après  un  retard  de  cinq  mois,  et 
ce  ne  fut  qu'en  mars  de  l'année  suivante  qu'il  put  leur  expri- 
mer ses  regrets  et  l'espoir  que  l'arrivée  de  Jean  de  Laski  avait 
compensé  son  délai  à  leur  répondre  et  son  impossibilité  à  se 
rendre  à  leurs  désirs.  Utenhovisu,  qui  avait  accompagné  Laski, 
venait  de  lui  rendre  compte  des  difficultés  qui  les  assaillaient, 
les  adversaires,  les  faux-frères),  mais  aussi  de  l'aide  et  des 
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consolations  qui  ne  leur  faisaieat  pas  défaut.  De  son  côté  Wen- 
gierski  nous  apprend  que  le  17  août  de  cette  année  1557,  le 
gouwmeur  de  €racovie,  Bonar,  accordait  aux  Réformés  un 
emplaoement  dans  son  propre  jardin,  et  que  le  pasteur  Gré- 
goire Panli  de  Bneeziny  commençait  un  culte  régulier,  ie  pre- 
mier établi  dans  la  capitale  :  on  lui  adjoignit  bientdt  deux  col- 
lègues dont  un  pour  la  langue  allemande.  F^rmi  les  Tonction- 
naires  de  rÉglise  naissante,  on  remarque  un  français  «  le  pré- 
cepteur ou  recteur  Jean  Fernandus,  homme  digne  et  instruit.  » 
Serait-ce  le  futur  pasteur  et  professeur  de  Montauban,  qui,  en 
1573,  remplissait  à  Bàle  les  fonctions  de  vicaire  de  Lepciscuks 
et  devint  en  1576  pasteur  à  Metz?(Haag.) 

Tandis  que  Laski  triomphait  des  attaques  pas^onnées  des 
évéques,le  représentant  comme  un  futur  destructeur  des  Églises 
du  diocèse  de  Graoovie,  et  qu'il  était  chargé  de  la  surintendance 
des  troupeaux  réformés  de  la  petite  Pologne,  mais  ne  réussis- 
sait pas  mieux  qu'à  Francfort  à  vaincre  les  préventions  des  hi- 
thériens;  que  Lismanin,au contraire,  était proscritparleroi,€al- 
vin  envoyaitaux  Polonais,  en  son  nom  et  en  celui  deTEglise  de 
Genève,  une  longue  épître  sur  la  confession  de  Foi,  dite  Vau- 
doise  (oct.  1557)  ;  il  se  réjouissait  avec  Lismanin  de  la  ferveur 
infatigable  d'Ivan  Karminski  (nov.  1558),  et  continuait  ses 
relations  avec  Radûwill  (n''  2876),  auquel  il  devait  dédéer, 
en  1560,  sa  nouvelle  édition  du  commentaire  sur  les  apdtres. 
(n^  3282).  Mais  ces  rapports  de  touchante  et  fraternelle  soHi- 
dtude  allaient  être  violemment  rompus.  Les  opinions  soci- 
niennes  s'établissaient  en  Pologne  et  y  acquéraient  rapidement 
une  grande  influence.  A  vrai  dire,  on  en  trouve  des  traces  dès 
les  premiers  jours,  Stancar,  accusé  par  Calvin  de  les  favoriser, 
lui  écrivait  pour  se  disculper  (n*.  3288)  ;  Radzivill  hii-môme 
essayait  de  justifier  Blandrata  (lettres  à  Calvin  juillet  1561, 
n".  SMS;  à  Bullinger,  n*.  3444).  Le  réformateur  de  Genève 
non  seulement  repousse  toute  justification,  j&iais  bientôt  croit 
devoir  agir  directement  contre  les  deux  sociniens;  il  écrit  aux 
ministres  de  Yilna  et  leur  envoie  un  mémoire  sè^'^e  ;  il  écrit 
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eacore  à  lism&imi  (oct.  1 561  ),  lui  reprochant  de  soutenir  Blan* 
drata,  A  RadzMll  pour  accentuer  son  opinion  contraire,  et 
ne.se  rend  ï  aninme  des  raisons  que  lut  lexposent  Sabord  les 
doyens  de  plusieurs  Églises  de  Pologne  réunis  en  synode  à  Gra- 
cer?ie,  le  4S  décembre  1564,  et  ensuite  le  synode  lui-même  lui 
annonçant  (fu^aprës  Tesunen  de  Biandrata^Bs  se  sont  réconci- 
liés avec  lui.  Le  infime  ^r,  Lismanin  tai  adresse  une  longue 
lettre  de  regrets.  Deux  ans  plus  tard,  il  déclare  à  Wolfius  et  à 
BuRinger  ne  plus  vouloir  écrire  à  Calvin  qui  s'est  laissé  trom- 
per par  des  cal<Mnni8(teurs.  Radzrvill  enfin  lui  envoie  un  véri- 
taMe  mémoire  stir  h  controverse  trinitaire  (n"".  Mi5),  mais 
BOUS  ne  treuvefts  plus  aucune  trace  de  la  correspondanoe  de 
Calvin  avec  les  protestants  de  Pologne. 

Lear  situation  d'ailleurs  et  les  perspectives  d'avenir  étaient 
loin  de  s'améliorer.  Ges  •discussions  qui,  selon  les  expressions 
mêmes  de  Radzivîll  c  se  sont  élevées  nen  entre  papistes, mais 
entre  nous,  les  évangéliques;  »  le  schisme  de  1562,  que  devait 
consommer,  en  1565,  la  constitution  de  l'Église  anti-trini taire; 
ropposition  persistante  des  luthériens,  ne  favorisaient  que 
trop  les  efforts  croissants  des  jésuites.  Le  vaillant  de  Laski  était 
mort  en  1560,  au  milieu  même  de  sa  mission  d'organisation  et 
de  paix,  et  maintenant  Dieu  allait  retirer  à  lui,  presque  simul- 
tanément, les  deux  hommes  qui  seuls  pouvaient  diriger  vei^ 
l'Évangile  l'esprH  «édairé,  mais  vacillant,  de  Sigismond- 
Auguste.  Radnvillest  frappé  dans  la  force  de  Fâge,  un  an  après 
avoir  publié  la  Bible  polonaise,  dans  la  dédicace  de  laquelle  il 
n'a  pas  hésite  à  dire  publiquement  à  son  souverain  :  (c  SiY.  M., 
trompée  par  ce  monde,  et  ne  comprenant  pas  sa  vanité,  veut 
paniévérer  dains  l'eireiu*  et  nous  ccmdmre  dans  la  môme  voie, 
nous  le  peuple  fidèle  de  Dieu,  il  est  à  <;raindre  que  le  Seigneur 
ne  nous  condamne  tous  pour  avoir  rejeté  sa  vérité,  nous  et 
Y.M.,  à  lahonte,  à  l'humiliation,  à  la  destruction  et,finalement, 
à  la  perdition  éternelle.  » 

L'année  de  la  publication  de  la  Bible  radziwillienne,  Calvin 
entre  dans  son  repos.  Son  œuvre  polonaise  avait-elle  été  en- 


540  LA  CONGREGATION 

tièremcnt  vaine?  Il  est  peimis  d'en  retrouver  les  traces  vi- 
vantes, encore  longtemps  après  lui,  dans  Tâme  de  ce  monarque 
auquel  la  résolution  suprême  avait  manqué.  En  1569,  un  privi- 
lège royal  concède  aux  protestants  de  Cracovie  un  cimetière 
a  pro  christianis  omnibus  profitentibus  dogmata  et  institutiones 
Venerandi  olim  Patris  Joannis  Calvini  »  (Wengierski).  En 
1570,  Tannée  où  fut  conclu,  au  synode  deSandomir,  le  Comen- 
5ns  de  toutes  les  Églises  de  Lithuanieetde  Pologne  appartenant 
aux  trois  confessions,  (il  y  en  avait  environ  deux  mille,  sans 
compter  les  congrégations  étrangères  de  Cracovie,  de  Vilna  et 
de  Posen),  union  qui,  si  elle  eût  duré,  eût  sauvé  le  protestan- 
tisme de  Pologne,  Sigismond-Auguste  permettait  l'achat  d'une 
maison  dite  le  Brog^  que  l'on  convertit  en  temple.  Enfin  la  li- 
berté des  cultes  et  la  protection  accordée  à  ce  sanctuaire  sont 
formellement  établis  dans  un  second  Privilegium  qui  mériterait 
d'être  reproduit  en  entier.  Nous  n'en  citerons  qu'un  passage, 
dans  lequel  il  nous  semble  trouver  un  suprême  hommage  rendu 
à  la  mémoire  du  grand  réformateur,  un  dernier  écho  de  sa  dé- 
dicace de  1549: 

c  Ideo  nos  considérantes  quse  et  quanta  mala  maxima  et  florentissima 
Christiani  Nominis  Hegna  et  Dominia  hisce  annis  experta  sunt,  dum  eonim 
Reges  et  Principes,  opiniones,  quse  tempore  divers»  de  Religione  exortœ 
sint,  reprimere  conantiu*  :  Ideo   his  tantis   totius  Christianae  Reipuhlicie 
periculis,  quœ  cum  aliis  Regais,  tum  huic  nostro  potissimmum  propter  vi- 
cinitateui  cum  Barbaris  communibus  Chrislianorum  hostibus,  imminent  : 
Officii   nostri   existiniamus  esse,  quieti  et   tranquillitati    Regni  Nostri 
consulcre,  et  ne  ob  bas  controversias  in  Religione,  inflammatis  partium 
sludiis,  occasio  aliqua  intestinis  discordiis,  quod  Deus  avertat,  detur  pro- 
Tidere  :  Cum  pra^sertim  quod  rigor  bac  in  parte,  non  modo  inutilis  sed 
etiam  pcrniciosus  sit,  aliorum  Regnorum  exempUs,in  quibus  cum  illorom 
prope  interitu,  tantum  Gbristiani  sanguinis  frustra  effusum  sit  edocti 
simus  :  ac  prorsus  cernamus  a  Deo  ipso  propter  probandam  Fidelium  con- 
stantiam,  bac   ultima   aestate  mundi,  tantas  de   ejus  cuUa  dissensiones 
permissas  esse,  ut  nullo  consilio  humano  toUi  possint,  sed  Deus  tantum 
assiduis  votis   orandus  sit,  ut  Ecclesiae  sus  periclitantis  misereatur  el 
omnes  errantes  ad  unicum  verumque  suum   ovile  ipse   rcducat.    Quam 
0  brcm....  elc. 
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Sigismond-Augusle  signait  cette  noble  déclaration  de  prin- 
cipes trois  mois  avant  la  Sainl-Barlhélemy,  dont  elle  est  comme 
une  condamnation  anticipée,  et  à  sa  mort,  c*est  le  duc  d'Anjou, 
l'un  des  promoteurs  des  «  Noces  Vermeilles  >,  que  la  Pologne 
appelait  à  lui  succéder.  L'émotion  fut  plus  grande  au  sein  des 
troupeaux  évangéliques  ;  elle  se  répandit  dans  toutes  les  classes 
de  la  population  et  en  dehors  même  des  noyaux  réformés. 
Choisnin,  qui  accompagnait  Montluc  dans  son  ambassade,  dit 
que  les  dames  polonaises,  en  parlant  du  massacre,  versaient  des 
larmes  aussi  amères  que  si  elles  en  eussent  été  elles-mêmes  les 
témoins.  Puisqu'on  acceptait  un  Valois  en  Pologne,  il  fallait  au 
moins  que  la  France  protestante  en  recueillit  le  bénéfice  :  on 
sait  que  les  stipulations  du  4  mai  1573  portaient  l'amnistie  et 
la  pleine  liberté  d'exercice  accordée  aux  prolestants  de  France 
par  Charles  IX,  le  retour  des  émigrés,  la  cessation  des  pour- 
suites, des  dédommagements  pour  les  enfants  des  massacrés. 
La  Popelinière  n'a  pas  oublié  que,  par  l'interruption  du  siège 
de  Sancerre,  ses  coreligionnaires  ont  dû  leur  salut  à  un  peu- 
ple qui  vivait  bien  loin  d'eux. 

Montluc  s'était  engagé  à  tout,  au  nom  d'un  prince  qui  ne 
songeait  qu'à  éluder  les  promesses  les  plus  solennelles.  Héjh, 
lors  de  la  cérémonie  du  serment  dans  l'Église  de  Notre-Dame,  à 
Paris,  Henri  passait  sous  silence  la  clause  de  la  liberté  reli- 
gieuse, quand  Zborowski,  l'un  des  promoteurs  du  Consensus  des 
Sandomir,  lui  répéta  :  «  Sire,  si  vos  ambassadeurs  n'eussent  pas 
accepté  les  conditions  de  la  liberté  religieuse  pour  les  diverses 
confessions,  l'opposition  que  nous  vous  eussions  faite  vous  eût 
empêché  d'élre  élu  roi.  >  Mêmes  craintes  des  réformés,  même 
duplicité  du  roi,  même  attitude  énergique  de  la  noblesse  à  son 
arrivée  en  Pologne.  Henri  s'était  arrêté  sur  sa  route,  à  Balsie. 
chez  le  sénateur  Firley,  grand  maréchal  de  Pologne  et  le  prin- 
cipal soutien  de  la  communauté  de  Cracovie.  Ce  dernier, 
secondé  par  Zborowski,  et  le  nouveau  palatin  de  Vilna,  Radziwill 
le  Roux,  avaient  insisté  pour  que  le  serment  prononcé  à  Paris 
fût  confirmé  pendant  le  couronnement.  La  cérémonie  s'accom- 
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plissait^  et  oa  aUsât  passer  à  Tacle  final  de  placer  la  courMne 
sur  la  tète  dii  BKoaarqpie  af enouillét,  lorsque  Fôrtoy^  qui  avait 
vaiBement  atteiMlu<  TéiUMicé  de  la  clause  pji*OHiise,;  s'approdia 
de  lui  en  lui  présenlianl  le  parchemia  qui  la  eoaieaaiL  Heari 
hésita.  Firley,  alors»  saisissaut  la  cûurooiiâ^  s'èeria.  avec  hnpé- 
tuosité:  Si  non  j,urabiâ  non^  regnalmlQi  il  allais  sortir  de 
régUsaavec  l'insigne  royale  quand  il  fui  averti,  par  la  clameiir 
de  l'assemblée  :.  a  Toul  est  eoncédé  I  s^  £t  ai^re  chroniqoeinr 
ajoute  :  o:  Ce  FirLey  xnûun&t  peu  de  temps  aprèft,.  au  mois  d'avril 
de  la  même  année,  à  la  fleur  de  l'âge,  non  sans  soupçoA  de 
poisûA..  > 

Le  jour  où,  à  la  diète  de  convocation  qui  précéda  Télectioade 
Henri  UI,  on  avait  voté  la  loi  d'égalité  enire  les  communions 
chrétiennes,  le  protestantisme  avait  atteint,  eai  Pologne^  son 
point  culminant.  Il  ner  fera  plus  que  décroîtra*  Les  ouvriers  de 
la  première  heure  ont  presque  tous  disparu.;  k  fils  de  Radûvrill 
réunit  à  grands  frais  et  brûle  sur  la  place  publique  les  exem- 
plaires de  la  Bible  de  son  père.  Les  luthériens  ne  maintiennent 
plus  l'union  conclue  à  Sandomir;  les  trulitaâres  et  les  anti- 
trinitaires  sont  en  lutte,  pendant  que  grandit  l'influence  du 
cardinal  Hosius  et  des  jésuites,  dont  les  établissements  .sont 
bientôt  aussi  nombreun  que  florissants. 

L'iiistoire  de  l'Eglise  évangélique  de  Cracovie  n'est,  à  pai*tir 
de  ce  moment,  qu'une  succession  presque  non  interrompue  de 
catastrophes  et  de  violences.  Dans  l'interrègne  qui  suit  le  retour 
en  France  du  roi  Henri,  la  populace^  excitée  par  les  étudiants, 
pille  et  détruit  le  temple  (oct.  1574)  *■  et  s'acharne  deux  fois 
sur  le  cimetière.  lAaIgré  la  confirmation  des  pri^ilèges^en  1579, 
par  le  roi  Etienne,  protestant,  lors  de  son  avènement,  mais 
qui  abjura  peu  après,  dès  la  mort  de  ce  monarque,  le  temf^le 


1 .  L*édition  moderne  de  la-  Chronique  de  Wen^ierski  est  enrichie  de  la 
duction  fidèle  d*ua  dessia  aacien  conservé  à  la  biUiothèqae  oracovienne  des 
Jagellons  :  il  représente,  avec  les  détails  les  plus  caractéristiques,  la  destruclioii 
dtt  premier'  tttmpUi,  le  pillage  du  Brog  et  les  flammes  dans  les^pieUes  on  jette  les 
livres  saints. 
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est  renversé  une  seconde  fois  (15S7),  puis  une  troisième  (1591), 
el  les  étudiants  mettent  le  feu  aux  ruines,  sous  les  yenic  mène 
de  Sigiâmûnd  lïU  na  des  plus  violents  adversaires  de  la  Coi 
protestante.  La  conununauté  accepte  alors  les  affres  du  doyea 
de  la  noblesse,  Ivan  Karmioski,  et  s'établit  dans  sa  terre 
d'Alexandrowice  et  à  un  mille  de  Cracovie.  Ne  pouvant  plus 
s'attaquear  au  sanctuaire,  c'est  désormais  eoiolre  les  membres 
du  troupeau  que  les  fanatiques  se  livrent  aux  excès  les  phis 
sauvages,  et  blous  ne  reproduirons  pas  les  scènes  d'nae  scan- 
daleuse brutaliiié  qui  remplissent  les  pages  de  la  chronique. 
Ce  ne  sont  que  destructLoAs  des  maisons  des  réformés,  coupe  el 
blessures  aux  citoyens  les  plus  iooiïensifs,  violation  des  tombes, 
proianalion  des  cadavres  ;  comme  le  oonstale  tristement  le 
digne  Wengierski  :  «  Dans  celte  description  d'un  siècle,  tu  ne 
découvriras  pas  beaucoup  de  jours  où  cette  communauté  du 
Seignenr  ail  pu  vivre  en  paix  et  goûter  quelque  repos.  ^ 

Le  troupeau  réformé  continuait  cependant  à  se  confier  en 
la  protection  divine,  et  au  milieu  de  ses  douleurs  sans  trêve, 
on  est  heureux  de  relever  Taccueil  qu'il  s'empresse  d'accorder 
aux  luthériens  venant  lui  demander  l'hospitalité  sur  la  base 
d'une  mutuelle  indépendance.  Il  y  a  là  un  touchant  traité 
d'accord,  renouvelé  et  confirmé  vingt  ans  plus  tard  par  les 
Synodes,  s'appuyant  sur  la  Parole  Sainte,  estimant  i  que 
l'amour  fraternel  et  la  concorde  ehrétienne  ne  doivent  jamais 
se  refroidir  dans  les  communautés  du  Seigneur,  —  que  les 
dissensions  el  la  désunion  ne  conviennent  pas  à  de  vrais  chré- 
tiens, —  et  que  selon  L'adage  des  anciens  »  Concordia  re$  par- 
vœ  crescuntjdi&coirdiamaximœ  dilabuntur.  9 

A  la  mort  du  propriétaire  d'Alexandrowice,  son  fils,  devenu 
catholique,  n'hésita  pas  à  profaner  letemple,et  la  petite  commu- 
nauté dut  quitter  l'asile  où  elle  se  recueillait  depuis  trente  ans. 
Elle  en  trouva  un  autre  en  1619  à  Lucianowice,  avec  résidence 
du  pasteur  à  Wielkanoc,  qui  devint  bientôt  la  paroisse  prin- 
cipale. Dans  la  ville  même  tout  culte  était  suspendu.  En  163r3 
cependant,  les  seigneurs  protestants  profitèrent  des  fêtes  du 
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couronnement  de  Wladislas  IV  pour  faire  prêcher  «  à  huis 
ouverts  »  les  ministres  venus  dans  leur  suite,  et  un  enterre- 
ment réformé  put  se  célébrer  sans  désordres.  Quatre  ans  au- 
paravant pour  empêcher  le?  derniers  outrages,  on  avait  caché 
dans  un  tonneau  et  fait  partir  de  nuit  la  dépouille  mortelle 
de  François  Rabi,  français  de  naissance. 

A  mesure  qu'on  avance  dans  le  xvii*  siècle,  les  vexations  et 
les  intolérances  de  toute  sorte  s'ajoutent  de  plus  en  plus  aux 
violences.  Tantôt  on  exclut  les  protestants  de  tel  corps  de  mé- 
tier; de  4632  à  1649  on  ne  les  admet  plus  au  droit  de  cité; 
tantôt  on  tourmente  les  mourants  pour  obtenir  leur  ab- 
juration. Puis  vient  la  terrible  peste  de  1651-1632,  suivie 
de  l'invasion  suédoise  de  1655,  du  pillage  et  de  l'incendie  de 
l'église  de  Wielkanoc.  Pendant  les  quatre  sièges  de  Cracovie, 
Wengierski,  réfugié  dans  la  ville,  célèbre  le  culte  d'abord  à  huis- 
clos  pour  un  petit  nombre  de  fidèles  dévoués,  puis  simultané- 
ment en  polonais  pour  son  troupeau  et,  en  latin,  pour  les  hon- 
grois et  transylvains  qui  occupent  la  cité. 

La  chronique  s'arrête  pendant  ce  quatrième  siège.  La 
retraite  des  Suédois  et  le  retour  du  roi  Jean-Casimir  furent  le 
signal  d'une  violente  réaction  catholique,  de  la  désorganisa- 
lion  des  églises  réformées,  de  l'expulsion  en  1660  de  tous  les 
Sociniens  avec  défense,  en  cas  d'abjuration,  d'embrasser, 
d'autre  confession  que  celle  de  Rome.  M.  le  D'  Altmann  n'a 
rien  pu  recueillir  de  positif  pour  le  siècle  suivant  sur  la  com- 
munauté évangélique  de  Cracovie;  il  pense  que  ses  membres, 
ont  continué  jusqu'en  1750  à  se  grouper  autour  de  Wielkanoc. 

La  position  générale  des  protestants  était  devenue  très  pré- 
caire; presque  toute  la  noblesse  était  rentrée  dans  le  giron  de 
l'Eglise  catholique.  Auguste  II  avait,  il  est  vrai,  confirmé  en 
1695  les  droits  et  les  libertés  des  anti-papistes,  mais  avec  la 
clause  nouvelle  qu'il  ne  leur  serait  accordé  ni  charge  ni  di- 
gnité de  l'État.  Un  instant  tolérés  sous  Stanislas  Leczinski, 
grâce  à  la  protection  de  Charles  XII,  ils  retombaient  avec  le 
retour  d'Auguste  sous  le  joug  le  plus  intolérant  :  le  traité  de 
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716  Stipulait  la  démolition  de  toutes  les  églises  bâties  depuis 
1632  et  rinterdiction  du  culle  partout  où  il  ne  remontait  pas 
à  cette  date.  Parmi  les  protestation?  soulevées  par  cet  acte,  on 
nime  à  si«<naler  celle  d'un  Radziwill.  Krazinski  nous  apprend 
qu'en  1723,  dans  une  cause  plaidée.à  Cracovie,  le  nonce  du 
pape  déclarait  les  mariages  des  anti-papistes  conclus  devant 
un  ministre  protestant,  nuls  et  non  avenus,  ce  qui  provoqua  les 
justes  représentations  des  puissances  protestantes.  L'unique 
résultat  fut  en  1732  l'exclusion  des  protestants  de  tous 
emplois  publics  comme  soumis  à  l'influence  des  étrangers.  Plus 
de  trente  ans  plus  tard,  ils  adressent  à  Stanislas  Poniatowski  et 
à  la  diète  des  plaintes  douloureuses  qui  ne  ressemblent  que 
trop  à  celles  des  Réformés  de  France  à  la  veille  de  la  Révoca- 
tion. Ce  n'est  qu'en  1767  qu'ils  furent  remis  enfin  sur  le 
même  pied  politique  et  civil  que  les  catholiques. 

A  Cracovie  même  leur  nombre  était  infiniment  réduit.  Une 
fois  par  an,  on  distribuait  la  communion  dans  l'église  abandon- 
née de  Sainte  Scolastique  :  c'est  dans  la  petite  ville  de  Podgorze, 
séparée  de  Cracovie  par  la  Vistule,  que  le  culte  était  célébré 
régulièrement.  Les  longues  gueires  de  la  fin  du  xviir  et  du 
commencement  duxix"  siècles  rendirent  leur  situation  presque 
désespérée.  En  1811  la  communauté  réformée  possède  encore 
à  Podgorze  un  petit  temple  en  bois  à  demi  ruiné,  mais  les  477 
âmes  qui  la  composent  n'ont  plus  ni  culte  ni  pasteur.  Dans 
leur  détresse,  ils  s'adresssent  au  doyen  Diehl  de  Posen,  mais 
les  autorités  catholiques  empêchent  qu'on  leur  accorde  un  lieu 
de  culte  à  Cracovie  et  ce  n'est  qu'en  1816,  la  cité  étant  deve- 
nue ville  libre,  qu'on  affecte  à  leur  usage,  avec  un  modeste 
subside,  une  ancienne  église  catholique  hors  d'emploi.  Enfin 
en  1846,  à  l'incorporation  de  Cracovie  à  l'Autriche,  l'Église 
réformée  entre  dans  l'organisation  ecclésiastique  de  la  Galicie. 

Dans  notre  Bulletin  réservé  sujrlout  aux  Eglises  de  langue 

française  nous  ne  pouvions  nous  étendre  plus  longuement  sur 

les  curieuses  chroniques  de  Wengierski;  en  leur  empruntant 

quelques  détails  sur  letroupeauévangcliquede  Cracovie,  nous 
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espérons  en  avoir  prouvé  l'intérêt  et  avoir  recDimnandé  la  sa- 
vante traduction  du  D\  Altmann.  Qu'il  eous  soit  permis  ce- 
pendant de  reprocher  i  Wengierski  son  manque  de  données 
statistiques  :  quelques  listes  de  collectes  et  les  noms  des  onze 
principaux  membres  de  la  communauté  en  1651  n'ei]i  font 
point  apprécier  l'importance  numérique.  Sauf  deux  mentions 
fugitives,  il  passe  presqjue  entièrement  sous  silence  l'Église  uni- 
taire ou  socinienne  qui  joua  en  Pologne  un  si  grand  rôle  et 
dont  r organisateur  définitif,  FausteSocin  résida  àCracovie  de 
1579  à  1583  avant  de  s'établir  à  Paulowiceet  àLuklavice  dans 
les  environs.  Wengierski  ignore  sciemment  les  tentatives  d'u- 
nion de  la  conférence  de  Racovie  1598,  et  de  l'assemblée  de 
Lublin  1011.  Son  récit  est  donc  tout  à  fait  incomplet  sur  ce 
point,  mais  il  a  évidemment  désiré  qu'il  le  fût.  On  s'explique 
moins  que  le  nom  de  Jean  Laski  ne  se  rencontre  pas  une 
seule  fois  dans  cette  chronique;  le  fait  est  d'autantplus  regiet- 
table  que  des  renseignements  circonstanciés  manquent  sur  les 
dernières  années  de  l'homme  éminent  auquel  le  théologien 
Zancfai  exprimait  en  1559  l'espérance  que  Dieu  lui  permettrait 
d'êUe  l'apôtre  de  sa  Pologne  comme  Luther  l'avait  été  de  son 
Allemagne,  Zwingle  de  son  Helvétie,  et  Calvin  de  sa  Gaule. 

F.    DE  SCHICKLEIl. 
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DES    MÉMOIRES   DE   JACQUES  [FQNIAINE 

Sons  le  titre  de  :  Fuite  d^une  famille  huguenotey  dous  ayons  publié 

{Bull.,  t.  XXVI,  p.  529)  un  fragment  des  mémoires  de  Jacques  Fontaine, 

traduits  de  l'anglais  par  M.  le  pasteur  £.  Castel.  Nous  sommes  heureux 

de  reproduire  aujourd'hui  deui  fragments  du  texte  original  en  français, 

dont  une  copie  existe  à  New-York.  C'est  ft  notre  lélé  correspondant, 

M.  Gh.-W.  Baird,  qpie  nous  en  devons  la  transcription.  11  a  pu  constater 

qu'un  assez  bon  nombre  de  détails  ont  été  omis  dans  la  traduction  anglaise 

de    W^^  Anne  Maury.  On  les  retrouvera  dans  le  premier  fragment  ui- 

dessous.  Le  deuxième  correspond  à  l'extrait  donné  dans  le  Bulletin  du 

15  décembre  1877.   Voyez  la  lettre  de  M.  Baird,  (Bull.,  t.  XXVU,  p.  96.) 


Notre  commeneement  soit  au  nom  de  Diea,  qui  a  fait  le  ciel  et 

la  terre.  Amen. 

Histoire  de  la  famille  des  Fontaines,  recueillie  par  moy,  Jacques 
Fontaine,  ninisire  de  rEvangille^siur  letnaérnoires  que  j'en  avois  cy 
devant  ramassés* 

Commencée  à  Bublin  en  Irlande,  ce  26^  mars  1729,  stille  an- 
glois,  lorsque  j'ay  fini  nut  soixante  et  quatideme  année,  pour  l'usage 
de  tous  mes  enfans. 

J'ay  continué  cette  histoire  depuis  l'an  mil  cinq  cent  jusques  au 
8~marsi722* 

PSEAUME  78". 

Enclines  vos  oreillea  aux  paroles  de  ma  bouche  ;  je  desgorgeray 
les  choses  notables  d'autrefois,  lesquelles  nous  avons  ouyes  et  con- 
nues, et  que  nos  pères  nous  ont  racontées,  etc« 

Mes  ghers  enfàns. 
Gomme  je  me  suis  soutent  aperçu  que  lorsque  je  vous  ay  fait  le 
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récit,  ou  leu  quelques  fragments  de  ce  qui  est  arrivé  à  vos  ancêtres 
et  à  moy,  vous  y  preniez  un  sensible  plaisir,  et  que  vous  m'avez  sou- 
vent prié  de  vous  en  faire  une  histoire.  Ayant  de  plus  leu  dans 
l'article  dix  huitième  de  votre  union,  que  vous  souetez  que  quelqu*an 
fasse  une  histoire  de  temps  en  temps  de  ce  qui  arrivera  cy  après 
à  la  famille,  j'ay  creu  que  je  ne  devois  pas  négliger  de  vous  donner 
la  satisfaction  de  vous  apprendre  de  qui  vous  descendes,  et  qui  sont 
vos  parans.  Âffîn  que  l'histoire,  que  vous  ferés  cy  après,  soit  une 
suite  de  celle-cy,  et  que  vous  puissiés  la  commencer  d'aussi  loin  que 
je  suis  capable  de  vous  l'indiquer  avec  certitude.  Affîn  aussy  que 
l'exemple  pieux  de  ceux  de  qui  nous  tenons  la  vie  vous  engage,  et  les 
vôtres  après  vous,  à  vous  dédier  entièrement  au  service  du  Dieu 
qu'ils  ont  adoré,  au  péril  de  leur  vie,  et  à  la  prophession  de  la  pure 
religion,  pour  laquelle  ils  ont  souffert  avec  tant  de  constance  et  de 
gloire  tant  de  différons  maux  et  d'épreuves,  et  ont  au  mesme  temps 
donné  de  si  beaux  exemples  de  vertus  dans  toute  leur  vie,  de  piété 
dans  leurs  conversation  et  de  zèle  et  constance  dans  leurs  souf- 
frances. —  Affin  encore  que  voyant  dans  leur  vie  quelles  ont  esté  les 
grandes  et  adorables  Providences  du  Dieu  auquel  ils  s'étoient  con- 
sacrés, qui  les  a  si  souvent  préservés,  soutenus  et  maintenus  par 
tant  de  glorieuses  délivrances  et  par  des  soins  si  particuliers, 
mesmes  dans  le  temps  de  leurs  plus  grandes  épreuves,  dont  vous 
pouvez  vous  souvenir  de  quelques  unes  gui  me  sont  arrivées,  vous 
apreniez  à  vous  assurer  à  l'advenir  dans  le  mesme  Dieu,  dont  le 
bras  n'est  jamais  racourci,  et  lequel,  si  vous  et  ceux  c^i  viendront 
après  vous,  serves  en  sincérité  de  cœur,  sera  votre  Dieu  et  de  votre 
génération  après  vous  jusques  à  la  fin  du  monde.  Je  vay  donc  em- 
ployer le  temps  de  loisir  que  j'ay  à  présent  à  trasser  sur  ce  papier  ce 
que  j'ay  appris  de  ma  mère  et  de  mes  frères  beaucoup  plus  aagés  que 
moy,  et  de  ma  tante  Bouquet,  sœur  de  mon  père,  et  ce  que  j'ai  con- 
nus par  moy  mesme  des  bontés  de  Dieu  envers  notre  famille,  et 
j'espère  que  cette  reveue  des  choses  passées  pourra  aussy  m'estre  à 
moy  mesme  de  deux  utilités  considérables  :  me  faisent  première- 
ment réfléchir  sur  mes  grandes  foiblesses  et  fautes  commises  contre 
mon  Dieu,  en  chaque  aage  et  condition  de  ma  vie,  ce  qui  m'engagera 
à  ra'humilier  aux  pieds  du  throne  de  la  grâce,  à  en  avoir  horreur  et  à 
en  demander  pardon  avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis  capable,  au  nom 
de  mon  divin  médiateur  et  Sauveur  Jésus  Christ,  et  par  Tassistence 
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de  son  S^  Esprit  m'avertira  de  me  tenir  mieux  sur  mes  gardes  à 
l'advenir,  contre  toutes  tentations,  soupsonnant  toujours  la  sincé- 
rité de  mon  cœur,  veu  sa  perfidie  passée  et  ses  nombreux  escars 
dans  l'exécution  de  mon  devoir.  En  second  lieu  la  reveûe  des  grâces 
innombrables,  extraordinaires^  et  toutes  particulières  que  j'ay  receûes 
de  mon  Dieu,  dans  tous  les  differens  estats  de  ma  vie,  et  les  tendres 
soins  de  la  providence  si  peu  mérités,  m'animeront  aussy,  j'espère, 
à  renouveller  mes  actions  de  grâces  envers  mon  bienfaiteur,  et  m'en- 
courageront à  m'assurer  (pour  le  peu  de  jours  qui  me  restent  à 
vivre)  dans  cette  tendre  Providence,  si  souvent  mise  à  l'épreuve,  et 
toujours  propice  et  favorable.  J'espère  encore  que  cette  mesme 
méditation  fortifiera  ma  foy,  et  mon  espérance  en  la  miséricorde  de 
mon  Dieu  et  Sauveur.  Car  s'il  a  eu  tant  de  soins  de  moy,  lorsqu'il 
s'est  seuUement  agi  de  la  présente,  et  de  ses  commodités,  et  du  bien 
de  ma  famille,  combien  plus  ce  miséricordieux  Sauveur  aura-t-il 
soin  de  mon  ame,  qu'il  a  tant  estimé  que  de  vouloir  répandre  son 
sang  précieux  pour  son  salut  éternel?  0  mon  Dieu  !  continue  moy 
des  marques  sensibles  de  ton  amour  inefable,  pendant  tout  te  reste 
de  mes  jours,  et  recois  mon  ame  entre  tes  bras  paternels  au  sortir 
de  cette  vie.  Âmen. 

Je  vay  donc,  avec  l'assistence  du  Seigneur,  commencer  d'anssy 
loin  que  j'ay  peu  descouvrir  notre  origine;  mais  avant  de  passer  plus 
outre,  il  est  d'une  nécessité  absolue  que  vous  vous  souveniés  de 
ce  nom  que  je  vous  ai  souvent  dit,  que  notre  nom  estoit  originai- 
rement De  La  Fontaine^  et  non  pas  seulement  Fontaine^  et  que 
mon  père  est  le  premier  qui  a  ainsi  altéré  et  tronqué  partie  de  son 
nom.  Car  il  se  peut  encore  voir  dans  les  registres  de  la  Rochelle,  en 
Aunis,  en  France,  lorsque  mon  grand-père  eut  la  garde  de  la  tour 
de  la  chaîne  de  la  Rochelle,  que  son  nom  estoit  Jaques  de  La  Fon- 
taine. On  le  peut  aussi  voir  dans  le  contract  d'achapt  qu'il  fit  de  la 
maison  joignant  la  Poissonière  à  la  Rochelle,  laquelle  maison  a  esté 
donnée  en  mariage  en  part  du  dot  de  ma  sœur  Gachot.  Si  mesme 
j'avois  les  papiers  de  mon  père,  dont  mon  frère  Pierre  Fontaine, 
qui  a  demeuré  en  France,  a  hérité  par  mon  refuge,  vous  verriés 
quelques  contracts  où  mon  père  pendant  la  vie  de  mon  grand-père 
signoit  Jaques  de  La  Fontaine.  J'ay  mesme  eu  dans  ma  possession 
une  cuillère  d'argent  doré,  pliente  dans  son  estui,  que  mon  père 
avoit  lors  de  ses  voyages  et  que  ma  mère  me  donna,  où  il  y  avoit  sur 
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la  manche  de  la  cuillère,  j.  d^uf.,  qui  voutak  dire  Jaques  de  La 
Fontaine;  laquelle  cuillère  ai  esté  obligé  de  vendre  ea  Aogleteorre, 
lors  de  ma  grande  misère  pour  avoir  du  pain. 

Ceux  de  vous  qui  «vee  veu  mon  frère  Pierre  à  Loadres,  on  na 
soaor  Guiennet,  peaveattleur  avoir  ouï  dire  la  mesme  dÉûse,  de  sorte 
qu'il  est  constent  que  le  nom  de  mon  grandipère  et  de  son  père  estoit 
DE  La  Fontaine,  et  que  mon  père  a  aussy  porté  oe  nom  jusques 
après  la  mort  de  mon  graad-.père.  Hais  atllors  se  voyant  le  seul  héri- 
tier masle  de  ce  nom^  au  moins  qu*il  oogaesae  de  sa  race,  par  humi- 
lité il  laissa  ce  de  la,  le  regardant  comme  un  vieux  tittre  de  la 
noblesse  de  ses  encestres  à  Uquelle  il  avoit  entièrement  renoncé.  U 
retrancha  ce  de  la  de  son  nom  et  n'en  reteint  que  celui  de  FoMame^ 
qui  est  un  nom  bien  plus  singulier  que  cefluy  de  d$  La  Fontaine  , 
qui  se  donne  presque  .partout  comme  un  nom  de  guerre,  et.par  la  il 
voulut  distinguer  plus  particulièrement  sa  famille. 
.^J'ay  insinué  que  nos  oncestresestoiânt  nobles,  ce  qui  estifort  vtay, 
quoy  que  oe  soit  la  le  moindre  endroit  ou  je  troave  de  quoy  se  glo- 
rifier d'estre  leur  dessendant.  II  y  a  iciqnelque  chose  de  plus  grand 
et  de  plus  glorieux  qu'une  noblesse  mondaine.  Les  martires  et  les 
afflictions  pour  la  vraye  religion  sont  les  titres  de  noblesse  que  je 
vous  préseute,  afliu  qne  vous  y  preniés  toute  la  gloire  de  votre  ori- 
gine. J'adjouterai  seallement  qne  lorque  mes  frères  Jaques  et  Piene 
furent  mariés,  ils  demandèrent,  surtout  rainé,à  mon  père  de  se  faire 
réabiliter,  ce  qui  auroit  esté  une  proposition  ridioule  s'ils  n'eussent 
pas  esté  certains  de  la  noblesse  de  leurs  ancesires.  Aussytmoa  pèroine 
r^etta-t-il  pas  cette  proposition  comme  fauoe  onimaginaire,  ou  fondée 
sur  un  faux  principe,  mais  «comme  pleine  de  vanité,  et  de  plus  d'au- 
qu'une  utillité,  puisque  tous  les  enfants  mâles  se  dédiaient  au  sain  t 
ministère  qui  donnoit  en  ce  temps  là  en  Eranceles  mesmes  privilèg» 
qu'aux  nobles.  Surtout  encore  parce  qu'il  avoit  phisieure  enfam, 
et  qu'il  n'avoit  pas  assés  de  biens  pour  les  esiablir  sur  le  pié  de  no- 
blesse, et  qu'il  mesprisoit  «comme  la  boite  oette  noblesse  drampaate 
dans  une  basse  pauvreté  et  fenéantise.  Garvoasâevea  sçavoir  qu'en 
France  nul  noble  ne  peut  s'employer  à  auoiui: trafique,  oiimarehaa  - 
dise,ini  emploi  méchanique,  sans  «perdre  son  dioit  de  aobiesseët  dre- 
devenir  simple  bouiige  ois,  et  roturier. 

Gest  là  la  raison  qui  avoit  dbligé  le  grand^pèrede  iMnigmnd-pivB 
qaiittteit  btengeniUhommoi  d'envoyer  sou  ifite  Jean^  père  4ê  imoft 
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grand-père,  aa  service  des  rois  de  France,  dès  8ajeu[ies9e,ne  pouvant, 
suivant  toutes  les  aparances,  souffrir  que  ses  enfans  passassent  leur 
jeunesse  dans  Toisiveté,  comme  font  ordinairement  tous  les  enfans  de 
la  noblesse  de  France. 

C'est  par  ce  Jean,  père  de  mon  grand-père  que  je  vay  commencer 
l'histoire  que  f entreprend,  n'ayant  peu  descoovrir  de  plus  loin 
notre  origine.  Il  naquit  dans  la  conté  du  Maine  près  de  Normindie, 
autour  de  Tan  1500,  on  1504  on  1506,  et  aussitôt  qu'il  peut  porter 
les  armes,  son  père  hiy  procura  unecomrnission  dans  la  m:iison  du  roi 
François  premier,  apellée  pour  lors  les  ordonnances  du  roy.  C'estoh 
vers  l'année  10  ou  12  du  reigne  de  ce  roy  qu'il  commença  le  service, 
ou  il  acquitta  arec  tant  d'honneur  et  de  justice  dans  tous  les  devoirs, 
que  quoyque  son  père  et  luy  eussent  embrassé  dans  la  suite  la  pro- 
fession de  la  religion  protestante,  aussi  tôt  qu'elle  fut  pre reliée  en 
France,  qui  fut  vers  Tan  1535,  il  continua  tonjoure  dans  son  employ 
sons  les  reignes  d'Henry  second,  François  second,  jusques  après  Tan 
second  du  règne  de  Charles  neuf.  Il  se  maria  cependant,  et  eut  du 
moins  quatre  garçons  avant  que  de  se  retirer  du  service....  etc.. 

II 

Hais  enfin  le  grand  persécateur,  Louis  qvatorae  ayant  cassé  e^, 
révoqué  l'edict  de  Nantes,  le  mois  d'octobre  1485,  je  via  allors  qu'il 
falloit  ou  périr  ou  sortir.  Alors  je  fns  à  Marennes,  oii  je  trouvé  un 
maître  Ânglois  qui  accorda  de  m'emmener  on  AAgleterre  et  4  en 
5  personnes  avec  mey,  moyenent  dix  pisteiles  cfaMpi'iia  :  Le  lieu  de 
l'embarquement  devoit  estre  à  la  Tremblade,  et,  le  jour  donné,  je  fus 
cherché  ma  maîtresse  Anne  Elisabeth  Bonrsiqvet^  et  sa  sœur  ËlisaH 
beth,  et  pris  avec  nous  Janette  Foreetier,  fille  de  ma  sœur  Marie 
qui  estoit  ma  fiHele.  J'offris  à  d'autres  cette  eecasion ;  miis  la  ré- 
ponce fut,  qu'il  Mloit  nen-seullement  estre  fel,  maia  encore  enragé 
ponrs'asharder  à  de  si  grands  dangers,  car  on  gardoh  les  cotes  et  par 
meret  par  terre.  Ndlb  veinmTîs  à  la  Tremtrtade  loger  oheis  un  yvrogne 
qui  devoit  être  le  pilote  du  vaisseau,  et  paotoit  anglois,  où  nous  ceu- 
rumes  milles  dangers  d'estre  descouverts  par  son  imprudence  et 
jvrognerie.  Quelifues  jours  après  on  nous  donna  alvis  que  le  vaisseau 

1.  C'est-à-dire  safkracée. 
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esloit  prest  pour  partir  ie  lendemain,  et  nous  ordonna  d'aller  Tat- 
tendre  sur  les  sables  de  Has  de  long,  car  il  prétendoil  passer  entre 
nie  d'Oleron  et  la  terre  ferme  près  la  forest  d'Arvert,  et  là  nous 
prendre  sur  la  côte  dans  son  bateau. 

Mous  partîsmes  de  nuit  et  eusmes  un  couple  de  chevaux  pour 
porter  nostre  petit  bagage.  Estant  sur  les  sables,  je  fis  un  discours 
à  ceux  qui  s'y  trouvèrent,  et  une  prière  sur  notre  condition  que  j'es- 
crivis  en  ce  temps  là,  qui  sont  parmy  mes  papiers,  et  que  je  ne  crois 
pas  à  propos  de  copier  icy,  quoy  que,  quand  vous  l'y  lirez,  vous  y 
trouverez  Fonction  de  Dieu  qui  estoit  alors  sur  moy,  et  que  je  prof- 
féré  pour  certain  du  cœur  autent  que  de  la  bouche.  Plusieurs  per- 
sonnes s'attendoient  à  ce  vaisseau,  de  sorte  que  nous  nous  trou- 
vâmes cinquante  ou  soixante  personnes  sur  le  rivage  de  la  mer, 
presque  tous  de  jeunes  garçons  et  jeunes  filles.  Quelques  uns  ne 
prirent  pas  toute  la  précaution  nécessaire  pour  cacher  leur  évasion, 
de  sorte  que  les  papistes  en  furent  avertis,  et  envoyèrent  incessam- 
ment ordonner  au  vaisseau  de  ne  pas  partir.  Ainsi  nous  demeurâmes 
sur  les  sables  tous  les  jours.  Cependant  le  curé  de  la  paroisse  de  la 
Tremblade,  accompagné  d'un  qui  avoit  esté  basteleur,  eut  la  curio- 
sité de  venir  visiter  de  pied  les  rivages  de  la  mer.  Us  avoient  desjà 
fait  un  grand  circuit,  et  estoient  justement  sur  nous,  car  nous  nous 
estions  tous  unis,  entre  deux  petites  montagnes  de  sable,  et  nous 
vîmes  leur  chien,  qu'ils  avoient  mené  avec  eux;  mais  par  une  provi- 
dence toute  divine,,  deux  pauvres  pescheurs  qui  nous  avoient  veu, 
les  ayant  rencontrés,  et  scachant  leur  dessein,  leur  firent  croire 
qu'ils  s'éloient  escartés,  et  les  assurèrent  que  s'ils  continuoient  leur 
chemin,  ils  s'iroient  perdre  dans  la  montagne,  et  les  condui- 
sirent fort  officieusement  par  un  autre  chemin.  Le  soir  on  nous  en- 
voya des  chevaux,  et  nous  retournâmes  à  la  Tremblade. 

Nous  fusmes  loger  chez  un  bourgeois,  où  15  ou  iO  de  nous 
passâmes  le  jour  cachés  chez  luy.Il  nous  gardoit  fort  à  regret,  car  on 
fouilloit  dans  toutes  les  maisons  pour  descouvrir  où  nous  estions;  il 
passa  tout  le  jour  dans  des  frayeurs  terribles,  car  il  y  avait  mille 
escus  d'amende  à  qui  receloit  un  protesteur.  La  nuit  venue,  il  ré- 
solut de  ne  plus  courir  un  tel  risque,  et  nous  ordonna  à  tous  de 
sortir  de  sa  maison.  Cela  estoit  un  peu  incivil,  mais  sa  raison  estoit 
fort  pertinente.  J*ayy  nous  dit-il,  damné  mon  âme  pour  sauver 
mon  bien,  et  je  Pirois  perdre  pour  votre  àme?No%  dit-il,  ou  faites 
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comme  moy,  ou  prenez  vostre  chance  ailleurs.  Nous  regardions 
ce  traitement  comme  quelque  chose  de  cruel;  mais  nous  eûmes 
bien  raison  d'en  rendre  grâces  à  Dieu,  dans  la  suite.  Car  en  moins 
d'une  demie  heure  après  que  nous  fumes  partis,  la  justice  veint  avec 
quelques  soldats  et  on  visita  la  maison  de  notre  hoste,  où  on  ne 
trouva  personne  de  caché.  Nous  nous  cachâmes  le  mieux  que  nous 
peumes  l'un  icy,  l'autre  là,  chez  les  pauvres  femmes  de  matelots  que 
nous  trouvâmes  beaucoup  plus  charitables  que  les  gens  riches,  et 
nous  passâmes  ainsi  4  ou  5  jours.  Il  n'y  avait  pas  encore  en  ce  temps 
là  20  papistes,  dans  toute  la  Tremblade.  J'enlens  vieux  papistes,  car 
tout  avoit  changé,  qui  est  un  lieu  extrêmement  populeux.  Enfm  le 
maître  du  navire  anglois  veint  à  la  Tremblade,  et  me  dit  qu'il  ne  pou- 
Toit  nous  prendre,  à  moins  que  nous  ne  le  suivissions  dans  de  pe- 
tites  chaloupes,  jusque  hors  des  terres;  qu'il  passeroit  entre  l'isle 
de  Rhé  et  celle  d'01eron;que  si  nous  voulions  aller  l'attendre  là 
autour,  en  quelque  lieu  que  ce  fust,  dans  des  bateaux,  après  qu'il 
auroit  passé  toutes  les  visites  de  bureau  et  de  pataches,  qu'allors  il 
nous  prendroit  en  mer  et  non  autrement;  qu'il  mettera  sans  faute  à 
la  voile  le  lendemain. 

Le  mesme  soir,  sur  la  brune,  le  29*  novembre  1685,  nous  nous 
embarquâmes  dans  une  petite  challoupe  ouverte,  ma  maistresse,  sa 
sœur,  ma  nièce  et  moy,  deux  garçons  de  Bourdeaux,  et  six  jeunes 
filles  de  Marennes,  et,  à  la  faveur  de  la  nuit,  nous  passâmes  les  pa* 
taches  de  Seudre,  et  du  château  d'Oleron,  sens  estre  aperceus,  puis 
fuismes  mouiller  sous  l'isle  d'Aix,  qui  est  vers  la  pointe  de  l'isle 
d'Oleron,  cela  sur  les  dix  heures  du  matin^  et  là  attendions  que 
nostre  vaisseau  parust.  Nous  avions  donné  ordre  à  notre  batelier 
qu'au  casque  nous  fussions  poursuivis,  qu'il  jettast  son  bateau  à  terre 
le  plus  tôt  qu'il  pourroit,  et  puis  sauve  qui  peut.  Pour  moy  qui  ne 
pouvois  dépendre  (sic)  sur  mes  jambes,  j'avois  mon  fusil  et  une  paire 
de  pistollets,  résolu  de  vendre  ma  vie,  et  jamais  ne  me  laisser  prendre 
vif;  mais  Dieu  eut  pitié  de  nous,  adressa  notre  chemin  et  ferma  les 
yeux  à  nos  ennemis. 

Le  signal  dont  nous  estions  convenus  avec  nostre  maistre  anglois 
estoit  que  lorsque  nous  serions  en  veuë  de  luy,  nous  laisserions  la 
voille  tomber  par  trois  fois,  et  qu'il  nous  repondroit  en  laissant 
aussy  tomber  trois  fois  son  artimon.  Comme  notre  vaisseau  parut  sur 
les  trois  heures  après  midi,  ayant  encore  les  visiteurs  abord,  et  son 
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pilote,  il  veint  jusques  au  botilde  Tisle  crOleron,  et  làjelta  l'anchre, 
et  se  desfit  de  ses  visiteurs  et  de  son  pflote,  puis  mit  son  baleau  à 
bord.  Gomme  il  mettoit  à  la  voile  pour  venir  vers  nous,  qui  t'atten- 
dions avec  impatience,  et  nous  croyons  au-dessus  de  toutes  dtffi- 
cultes,  nous  aperçûmes  une  frégate  du  roy,  quiestoit  nniqur^meitt 
employée  pour  visiter  les  vaisseaux,  affmque  nul  protestant  ne  sortit 
du  royaume,  et  ceux  qu'ils  trouvoient  ilsenvoyoient  les  hommes  aux 
galères,  et  les  femmes  aux  couvens.  Nous  voilà  dans  un  effroy  qui 
ne  sauroit  estre  exprim5  par  escrit  ni  coticeu  que  par  ceux  qui  l'ont 
senti.  Terrible  changement  :  tout  à  Fheure  plains  d'espérance,  ert  à 
présent  chaqu'un  se  regardoit  desjà  comme  la  proye  de  ses  cruels 
ennemis;  car  que  pouvoient-îls  pencer  que  notre  bateau  faisoit  là  à 
l'anchre,  qui  n*est  pas  euchrage  sûr  pour  de  gros  vaisseaux,  et  nous 
n'estions  pas  à  plus  de  portée  de  canon  d'eux.  La  frégate  à  son 
arrivée  jette  l'anchre  auprès  de  l'anglois,  luy  ordonne  aussi  dejelter 
l'anchre.  Ils  visitèrent  ce  vaisseau  de  toute  part.  Mais  il  n'y  avoft 
personne  de  caché;  seullement  M.  Miusy  ministre  et  sa  famille 
estoient  dedans,  ayant  leur  passeport.  Quelle  bénédiction,  Seigneur! 
de  ce  que  nous  n'avions  pas  encore  peu  aller  jusques  au  vaisseau  ! 
S'ils  avoient  tardé  une  heure  plus  qu'ils  ne  firent,  ils  nous  y  auroien  t 
tous  trouvés.  L'anglois  visité,  on  luy  ordonne  de  mettre  à  la  voile, 
ce  qu'il  fit,  et  il  sortoit  avec  un  vent  favorable  et  nous  laissoit  der  - 
rière,  car  la  frégate  estoit  presques  entre  nous  et  luy.  Gecy  fut  une 
crise  terrible,  car  de  retourner  à  la  Tremblade,  il  yavoit  cent  contre 
un  que  nous  n'eschapperions  pas;  de  demeurer  là  auroît  esté  inter- 
prété sinistrement,  et  la  frégate  auroit  infailliblement  envoyé  sa 
chaloupe  nous  visiter. 

Le  pauvre  batelier  qui  n'avoit  pour  tout  équipage  que  son   fils , 
crioit  à  haut-cris,  et  desploroit  sa  misère,  et  de  son  fils,  estant  per- 
suadé qu'il  n'avoit  que  la  corde  à  attendre  pour  son  fils  et  pour  luy, 
car  il  avoit  desjà  changé  de  religion.  Enfin  la  prière  qui  fut  de  tou  s 
temps  mon  unique  secours,  le  fut  encore  alors,  et  fortifié  dans  l'as- 
surance de  la  bonté  de  Dieu  qui  m'avoit  desjà  délivré  de  tant  de 
dangers,  je  pensai  à  une  feinte,  que  Dieu  en  son  infinie  miséricorde 
fit  réussir,  et  qui  ftït  notre  délivrance.  Le  vent  estoit  fort  propre 
pour  aller  à  la  Rochelle,  et  tout  i  fait  contraire  pour  retourner  à  la 
Tremblade,  ce  qu'ayant  considéré,  je  dis  au  maître  du  bateau  4c 
nous  couvrir  tous  couilRés  dans  le  fonds  de  son  bateau,  avec  une 
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meschanle  voille,  et  puis  de  mettre  à  la  voile  et  de  s'en  aller  droit  à 
la  frégate,  comme  s'il  eut  voulu  Taborder,  faiseat  semblant  de  voutoir 
gagaer  le  chemin  de  la  Trembtade,  comme  s'il  venoit  de  la  Rochelle 
et  qu'il  n'eust  mis  à  l'anchre  que  pour  attendre  que  le  ventchangeast 
propre  pour  le  conduire  à  la  Tremblade  ;  que  si  les  gens  de  la  frégate 
luy  demandent  d'où  il  vient,  qu'il  réponde  :  de  la  Rochelle,  et  je 
souhaite  d'aller  à  la  Tremblade;  s'ils  demandent  qu'avez-vous  à 
bord?  rien  que  du  lest,  et  qu'ensuite,  ils  contrefissent  les  yvrognes , 
Iny  et  son  fils  se  laissant  tomber  dans  la  chaloupe»  et  au  nesme 
temps  qu'ils  laissassent  tamber,  par  trois  fois,  leur  voile  comme  par 
me^arde,  qui  estott  le  signal  que  nous  avions  promis  à  l'anglois,  ce 
qu'il  hazardn  de  faîne,  ayant  grande  confiance  en  tout  ce  que  je 
disois  *. 


CORRESPONDANCE 


LA  FAMILLE  DE  BOYVE 

A  Monsieur  H.  Borditr,  directeur  de  la  «  France  protestante  > , 

?•  édition. 

Amsterdam,  le  18  noTembre,  1SS0. 

Monsieur, 

Ce  n'est  pas  sans  un  certain  embarras  que  je  pre  nds  la  liberté  de 
vous  adresser  quelques  observations  au  sujet  d'un  article  du  dernier 
fascicule  de  UiFrafice  protestante,  paru  au  mois  de  juin  ou  de  juil- 
let passé.  Je  ne  voudrais  pas  vous  faire  de  la  peine;  mais,  d'un  autre 
oôié,  comme,  dans  tous  les  articles  que  je  vous  ai  fourais,  j'ai 
toujours  eu  pour  principe  de  ne  rien  avancer  que  je  ne. puisse  prou- 
ver par  des  actes  authentiques,  et  que  je  compte  agir  toujours  de 
même  à  raveniry,je  ne  puis  vous  cacher  que  j'ai  été  péniblement 
surpris  de  voir  que  vos  collaborateurs  ne  suivent  pas  tous  la  même 
règle,  et  qu'en  partiealier  l'anteur  de  l'article  que  j'ai  en  vue  n'a  pas 
suivi  la  voie  de  la  justice>et  de  la  vérité  historique.  .Peraiettea-moi  de 

H**  Voyez  le  succès  de  celte  ruse  dm  s  la  suite  du  r5cit  (B:UL  t.  ÎKVI,  p.  5i3  ) 
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m'expliquer  aussi  brièvement  qu'il  me  sera  possible,  et  d'aller  droit 
au  but  sans  autre  préambule. 

En  lisant  (p.  736-741)  la  notice  sur  la  famille  Boyve,  mon 
cœur  de  vieux  Neuchâtelois  a  été  froissé  de  voir  les  soupçons  que 
l'auteur  jette  sur  la  véracité  de  l'annaliste  Jonas  Boyve,  qu'il  accuse 
d'avoir  fabriqué  une  généalogie  absolument  fausse^  aCn  de  faire 
remonter  sa  famille  jusqu'à  un  Antoine  Boyve,  qui  aurait  été  com- 
pagnon de  Farel  en  1530,  mais  dont  l'existence  n'est  point  prouvée^ 
et  auquel  il  attribue  des  actes  qui  appartiennent  à  Antoine  Fro- 
ment, l'auteur  des  Actes  et  gestes  merveilleux  de  la  cité  de  Ge- 
nève, etc.  Ces  accusations  me  semblent  jeter  quelque  défaveur  sur 
une  des  familles  les  plus  honorables  et  les  plus  considérées  de  ma 
patrie.  Je  crois  que  celui  qui  les  articule  est  dans  Terreur,  que  son 
jugement  n'est  pas  conforme  aux  règles  de  la  justice,  et  voici  les 
principales  raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde  : 

1  *»  Jonas  Boyve,  pasteur  durant  64  années  (de  1675  à  déc.  1739), 
fils  et  père  de  pasteur,  jouit  d'une  considération  assez  grande  dans 
l'Église  et  parmi  ses  collègues  du  pays  de  Neuchàtel,  pour  que 
ceux-ci  l'appelassent  plus  d'une  fois  à  la  plus  haute  dignité  ecclé- 
siastique, à  la  charge  de  doyen  ou  président  de  la  Yen.  Classe  des 
pasteurs,  et  cela  dans  le  temps  où  ils  avaient  parmi  eux  celui  que 
les  Neuchâtelois  appellent  encore  aujourd'hui,  et  non  sans  raison, 
le  grand  Ostervald.  Ce  fait  seul  me  semble  déjà  propre  à  mettre  le 
caractère  de  Jonas  Boyne  à  l'abri  de  tout  soupçon. 

^0  Un  conseiller  d'État  neuchâtelois,  distingué  par  ses  lumières  et 
par  la  haute  position  qu'il  a  occupée,  Samuel  Pury,  connu  sous  le 
nom  de  <t  grand  conseiller  >,  mort  en  1752,  a  laissé,  outre  des  mé- 
moires politiques  et  autres,  des  Mémoires  secrets  ou  Journal  de  sa 
vie  politique,  où  il  parle  des  Antiales  de  J.  Boyve,  et  où  il  dit 
entre  d'autres,  f«  292  :  «  C'est  grand  dommage  que,  parmi  quantité  de 
choses  estimables,  son  manuscrit  contienne  tant  d'inutilités  souvent 
puériles  et  d'un  style  peu  agréable.  Cet  ouvrage,  tel  qu'il  est,  mérite 
cependant  de  la  reconnaissance  et  des  accueils  par  le  grand  nombre 
d'actes  et  titres  publics  qui  y  sont  rapportés,  et  surtout  par  le  vo- 
lume des  preuves,  morceau  très  précieux.  >  Ces  derniers  mots, 
que  je  souligne,  attestent  évidemment  que  Jonas  Boyve  avait  joint 
à  son  ouvrage  un  volume  dans  lequel  nous  trouverions  sans  doute 
des  données  qui  nous  permettraient  de  porter  un  jugement  plus 
sûr  et  plus  juste  sur  l'origine  de  sa  famille  et  sur  différents  faits 
qui  semblent  pouvoir  être  contestés.  Malheureusement  ce  volume 
de  preuves  a  disparu.  Où  est-il  allé?  Sans  doute,  hélas! 
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...OÙ  va  toute  chose; 
Oh  Ta  la  feuille  de  rose... 
Et  la  feuille  de  papier! 

C'est  fâcheux.  Mais  ne  pouvons-nous  pas  légitimement  admettre  que, 
si  les  preuves  fournies  par  J.Boyve  n'eussent  pas  été  solides  ou  eus- 
sent été  contestables,  la  légende  dont  parle  la  notice,  n'aurait  pas 
subsisté  jusqu'à  ce  jour  chez  la  plupart  des  écrivains  neuchâtelois^ 
et  qu'il  s'en  serait  bien  trouvé  un,  Samuel  Pury  lui-même,  qui  au- 
rait découvert  et  dévoilé  l'erreur  du  généalogiste  ?  Or,  au  lieu  de 
cela,  les  Annales  de  Boyve  sont  généralement  citées  comme  une  au- 
torité, et  l'écrivain  le  plus  consciencieux  et  le  plus  exact  que  je 
connaisse,  M.  F.  de  Chambrier,  dans  son  Histoire  de  Neu- 
châtel  et  Valangin  jusqu'à  V  avènement  delà  maison  de  Prusse 
(Neuchàtel,  1840),  y  fait  souvent  appel  comme  à  une  source  histo- 
rique très  digne  de  confiance,  ce  qu'il  n'eût  certainement  pas  fait, 
s'il  n'avait  eu  les  preuves  de  leur  entière  véracité. 

3»  Isaac  Boyve  est  inscrit  comme  étudiant,  au  Livre  des  Im- 
matriculai ions,  à  Baie,  en  décembre  1597  (Isaacus  Boyvius  Neoco- 
mensis)  ;  il  avait  dix-huit  ans  et  demi  ;  puis  à  Genève,  le  1*"' juillet  1600 
{Livre  du  Recteur  y  p.  57);  de  retour  à  Neuchàtel,  il  fut  élu,  le 
a  mars  1(>04,  maître  d'école  à  Boudri;  puis,  le  mois  suivant,  bache- 
lier à  l'école  de  Neuchàtel,  charge  à  laquelle  on  ajouta,  en  Oct.  1607, 
celle  de  diacre  de  Yalangin  ;  un  an  plus  tard  il  fut  nommé  pasteur 
aux  Brenets,  puis  dans  d'autres  Églises,  jusqu'à  sa  mort(28  avril  1646). 
II  avait  été  marié  deux  fois;  de  sa  première  femme  il  eut 
deux  fils  :  Jacob  et  Esaie  ;  de  la  seconde  aussi  deux  fils  :  Samuel  et 
Âbram.  Ces  quatre  fils  étudièrent  la  théologie  à  Bàle,  puis  à  Genève, 
le  1*^  en  i634(Ltt?.du  i^ec^,p.  406);  le  2*  en  1636  (/Wrf,p.  110); 
les  deux  derniers  en  1642  (Jb,j  p.  114)  et  devinrent  pasteurs  dans  le 
pays  de  Neuchàtel.  Le  cadef,  Abram,  pasteur  à  Dôle,  en  jan- 
vier 1644;  à  Travers  en  avril  1654;  à  Cornaux  en  mars  1658;  à 
S*  Biaise  en  mai  1671;  enfin  à  S*  Martin  en  septembre  1682,  où  il 
mourut  le  29  sept.  1584,  —  fut  le  père  de  Jonas  Boyve,  auteur  des 
Annales,  né  en  1654,  consacré  au  S'  ministère  le  1"  juillet  1675, 
pasteur  aux  Ponts  en  juillet  1682,  et  deux  mois  plus  tard  à  S*  Mar- 
tin, comme  collègue  et  successeur  de  son  père  ;  enfin,  en  jan- 
vier 1705,  à  Fontaines,  où  il  mourut  le  13  décembre  1739,  à  l'âge 
de  près  de  86  ans.  Pardonnez-moi  cette  accumulation  de  noms  et 
de  chiffres,  que  j'ai  extraits  des  sources  officielles;  j'en  ai  besoin  pour 
ma  démonstration. 
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L'auteur  de  la  notice  de  la  France  protestante  dit  :  c  Ces  Annales 
sont  la  première  (et  unique)  source  des  senseigoements  généalogiques 
établissant  le  lien  de  la  famille  avec  cet  Antoine  qu'elle  se  donne 
pour  ancêtre»! En  étes-vous  bien  siir,monsieur? Mais  serait-il  donc 
si  étonnant  qu'une  faaoiUe  aussi  considérée  que  l'était  déjà  alors  la 
famille  Boyve,  dont  un  membre  Esaïe,  fut  élu  au  grand  conseil  de 
la  ville  de  Neuchàtel  en  1587,  où  un  autre  membre,  Jean,  siégeait 
déjà  auparavant,  ait  conservé  un  souvenir  certain  de  son  ancêtre, 
mort  depuis  40  ans  à  peine?  Serait-il  bien  étonnant  qu'lsaac  Boyve, 
né  en  juillet  1579,  bachelier  à  l'école  de  Neuchàtel  dès  avril  1604, 
ait  connu  le  nom  de  son  propre  père,  de  son  grand-père,  de  son 
aïeul,  et  en  ait  transmis  la  connaissance  à  ses  quatre  fils,  qui  furent 
pendant  plusieurs  années  ses  collègues,  et  que  ceux-ci,  à  leur  tour, 
en  aient  raconté  l'histoire  à  leurs  fils  et  n«veu,  Jouas,  aussi  leur 
collègue,  lequel  nous  a  conservé  le  souvenir  dans  ses  Annales?  Que 
l'inondation  du  Seyon,  en  1579,  ait  emporté  dans  le  lac  la  vieille 
tour  avec  les  archives  de  la  ville,  c'est  un  malheur  irréparable;  mais 
elle  n  a  pas  emporté  la  mémoire  qu'un  fils  a  dû  conserver  de  son 
père  et  de  son* ancêtre,  pas  plus  que  les  documents  que  possédaient 
les  familles  qui  n'habitaient  pas  sur  les  bords  du  torrent  dévastateur. 
Il  ne  me  parait  donc  pas  juste  de  supposer  que  l'annaliste  Jouas 
Bope  n'ait  pas  pu  recevoir  de  son  grand-père  des  données  certaines 
au  sujet  de  l'origine  de  sa  fomille,  quand  cekii*oi  avait  fort  bien  pu 
les  tenir  de  soa  propre  grand-père,  lequel,  dans  sa  jeunesse,  avût 
connu  Antoine  Boyve. 

D'ailleurs,  et  ceci  me  parait  sans  réplique,  la  famille  Boyve  pos- 
sède encore  aujourd'hui  un  volume  manuscrit  ayant  pour  titre  : 
«  Livre  contenant  les  choses  les  plus  curieuses  et  remarquables  ar- 
rivées dans  notre  hmille  et  dans  l'Estat  dès  l'an  1676  >«  M.  Gonsalve 
Petit-pierre  en  a  donné  quelques  extraits  dans  le  «  Supplément  »  aux 
Annales  y  à  la  fin  du  tome  5*^.  Or,  à  la  première  page  de  ce  manuscrit, 
on  lit  ce  qui  suit,  de  la  main  du  premier  écrivain,  le  notaire  Abram 
Boyve,  frère  de  Jonas,  l'auteur  des  Annales  :  c  Celuy  qni  voudra 
sçavoir  les  particularités  de  nostre  famille  et  leschangements  de  l'E»- 
tat  depuis  plusieurs  années  jusqu'à  l'année  1684  dans  laquelle  mon 
père  mourut,  aura  recours  à  un  livre  que  mon  père  a  écrit  et  qui 
est  entre  les  mains  de  mon  frère  Jonas,  lequel  il  est  obligé  de  com- 
muniquer à  ses  frères  et  sœurs  quand  ils  l'en  requerront.  >  —  Et  i 
la  même  page,  une  note  d'une  autre  main  nous  apprend  qu'lsaac 
Boyve  avait  aussi  laissé  un  manuscrit  c  qui  contient  Testât  de  sa  fa- 
mille, entre  autres  de  ses  quatre  fils  ministres  »,  et  où  il  demande 
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qu'on  ne  mette  pas  son  écrit  sous  lesyeux  d'  c  étrangers  trop  curieux 
de  lire  les  anecdotes  de  famille  >  qu'il  y  raconte.  Malheureusement 
ces  premiers  manuscrits  sont  égarés  ou  perdus  ;  mais  nous  n'en  avons 
pas  moins  la  ce  rtitude  qu'au  moment  où  le  notaire  Âbram  Boyve  écri- 
vait après  1684,  ces  volumes  existaient  et  étaient  entre  les  mains  de 
son  frère,rauteur  des  j4nna/rs.  Voilà  donc,  ce  me  semble, une  preuve 
irrécusable  que  Jouas  Boyve  n'a  pas  inventé  une  généalogie,  mais  a 
travaillé  en  ayant  sous  les  yeux  des  manuscrits  anciens  et  dignes  de 
foi. 

A  cela  s'ajoutent  les  deux  faits  suivants  :  Trois  semaines  après  la 
mort  de  Farel,  c'est-à-dire  le  4  octobre  1565,  la  compagnie  des  pas- 
teurs de  Meucb&tel,  assemblée  en  congrégation  générale,  prit  la  réso- 
lution que  je  transcris  :  «  Le  jour  que  dessus  fust  advisé  par  les  frères 
«  qu'aucuns  d'entre  eux  des  plus  anciens  recuillissent  les  i^estes,  vie 
f  et  conversation  denostre  dit  chier  père  M.  Guillaume-Farel  comme 
«  en  ung  project,  et  le  communiquer  tant  aux  frères  de  Genève  qu'a 
c  ceux  de  l'église  de  Lyon,  pour  en  avoir  leur  advis  et  ayde.  jf  — 
L'église  de  Lyon  avait  alors  à  sa  tète  le  pasteur  Christophe  Fabri,  le 
fidèle  collègue  de  Farel  depuis  1532  jusqu'à  février  150:2,  à  Thonon, 
et  à  Keuchâtel,  et  qui,  depuis  son  départ  pour  Vienne  et  Lyon,  était 
toujours  resté  en  correspondance  active  avec  lui.  Ces  détails  sur  la  vie 
de  Farel,  destinés  à  servir  à  la  composition  d'une  histoire  du  Réforma- 
teur, devaient  certainement  contenir  des  données  sur  ses  compagnons 
d'œuvres;  malheureusement,  ils  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous: 
mais  ne  pouvaient-ils  pas  exister  dans  le  temps  ou  Isaac  Boyve  écrivait 
ses  Mémoires? 

En  outre,  vers  la  fin  de  cette  même  année  1565,  ce  même  Christophe 
Fabri  fut  appelé  à  remplacer  Farel  à  Neuchàtel;  il  y  entra  dans  sa 
charge  le  3  janvier  1566,  et  y  exerça  son  ministère  jusqu'à  sa  mort, 
vers  la  fin  de  1588.  Puis,  le  fils  de  Fabri,  nommé  aussi  Christophe, 
diacre  de  TÉglise  de  Neurhâtel  en  1597,  pasteur  à  Lignières,  en 
juillet  1598,  au  Locle  en  juillet  1605,  fut  élu,  le  18  août  1608,  pas- 
teur à  Meuchàtel,  ou  il  mourut  le  30  septembre  1637,  laissant  deux 
fik,  dont  il  confia  parson  testament  la  tutelle  aupasteur  de  Cornaux, 
Olivier  Perrot,  qui  trois  mois  plus  tard  fut  élu  à  sa  place  à  Neuchàtel. 
Olivier  Perrot  a  écrit  une  vie  de  Farel,  dans  laquelle  il  aflii  me  que  tous 
les  écrits  du  Réformateur  ont  passé  aux  mains  de  son  ancien  collègue 
et  ami  Fabri,  puis  dans  celles  de  son  fils,  et  de  là  dans  les  siennes  à 
lui,  Perrot,  où  on  peut  les  voir  au  besoin.  Isaac  Boyve  av;iil  neuf  ans 
et  demi  à  la  mort  du  réformateur  Fabri;  comme  pasteur,  il  a  été 
pendant  plus  de  trente  ans  en  relations  fraternelles  avec  son  fils, 
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et  pendant  plus  de  vingt  ans  avec  Olivier  Perrot;  il  a  donc  dû  con- 
naître et  consulter  les  papiers  de  Farel  et  y  trouver  des  indications 
au  sujet  de  son  aïeul,  et  son  petit-fils  Jonas,  qui  ayant  plus  de 
quinze  ans  à  la  mort  d'Olivier  Perrot,  n'a  pas  pu  les  ignorer  en 
écrivant  ses  Annales, 

Après  cela,  est-il  permis  de  supposer  que  JonasBoyve  ait  pu  in- 
venter des  faits  et  une  généalogie  imaginaires,  sans  que  jamais  per- 
sonne, à  ma  connaissance,  ait  eu  la  pensée  d'en  contester  la  vérité, 
jusqu'à  la  notice  de  la  France  prolestante,  en  1880? 

4°  Il  est  certain  qu'il  existait  un  Antoine  Boyve  à  Neuchàtel  en 
1544,  et  qu'il  y  était  déjà  en  1530.  Si  le  Seyon  a  emporté  lesarchiv  es 
de  la  ville,  ses  eaux  n'ont  pas  pu  monter  jusqu'au  château  qui  est  à 
38  mètres  au-dessus  de  leur  niveau  ordinaire.  Or  on  trouve  au  châ- 
teau les  grosses  de  reconnaissances  de  la  ville  de  Neuchàtel,  levées 
par  le  commissaire  Jean  Sando,  et  dans  le  vol.  1,  f*402,  «  une  recpn- 
«  gnoissance  de  Antoyne  Boyve,  tournyer  et  bourgeoys  de  Neufchas- 
(f  tel,  et  de  Guilliamesa  femme...  pour  luy  ses  hoirs  et  successeurs 
<(  quelsconques  »  —  d'une  censé  annuelle  due  à  la  comtesse  de  Neu- 
chàtel, pour  «  une  maison...  située audict  Neufchastel  en  la  rue  des 
<L  hospilaulx,  jouxte  la  maison  de  Erard  Guenauldde  vers  la  bise,  etc. 
<c  pour  laquelle  maison  doibt  et  confesse  debvoir  ledict  recongnois- 
«  sant  à  ma  dicte  bonnorée  dame  et  aux  siens  trois  sols  lausannoiys 
€  de  censé  ungchascung  an  sus  le  jour  feste  Sainct  Martin  dhyver 
«  debvoir  à  payer... 

A  la  marge,  à  côté  d'une  phrase  concernant  la  censé  due  au  cha- 
pitre, le  commissaire  a  écrit  plus  tard  :  <r  Laquelle  prédite  censé 
^  desd.  quatre  sols  huit  deniers  lausannois  Jérémie  Boyve  a  rambuz 
ii  pour  le  prix  de  sept  livres  comme  contenuz  est  au  livre  desd 
(c  rehemptions,  pour  ce  en  demeurent  quicte  perpétuellement  envers 
<i  losd.  de  chappitre  sans  plus  là  coucher  ou  renoureller  a  lextente 
((  advenir  de  monseigneur?  :»  -—  Et  plus  loin,  dans  ce  même  acte, 
il  est  parlé  d'  «  ung  morcel  tant  vigne  planche  que  perriere  »,  dont 
Claude  Puiïet  a  vendu  une  partie  à  «Bernard  Boyve  cousin  dudictcon- 
a  fessant  «  (Antoine)...  par  acte  du  4  mars  1526,  —  pour  laquelle 
(c  acquisition  il  doit  au  Seigneur  deux  sols  de  censé  <r  comme  au 
a  piad  de  la  lettre  d'icelle  dicte  acquisition  est  contenu  par  ung 
«  escript  signé  de  la  main  propre  dudict  A.  Bretel  (le  notaire)  le 
«  pénultième  jour  de  juillet  mil  cinq  cens  et  trente.  Cet  acte  est 
«  daté  dudousiesme  jourdu  moys  d'Octobre  lan  mil  cinq  cens  qua- 
«  rante  et  quattre.  » 

Sans  doute  tout  cela  ne  prouve  pas  encore  qu'Antoine  Boyve  ait 
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été  un  des  compagnons  de  Farel,  mais  du  moins  cet  acte  établit 
l'existence  à  Neuchately  en  1544,  d'un  Antoine  Boyve  qui  y  possède 
déjà  quelques  terres,  et  de  son  cousin  Bernard  Boyre  qui  y  achète 
une  pièce  de  terre  en  1590,  et  enfin  de  Jérémie  Boyve  qui  rachète 
plus  tard  une  censé  due  par  Antoine  au  chapitre  de  Neuchàtel,  et  qui 
en  décharge  parla  sa  propriété,  sans  qu'il  soit  question  d'une  vente 
en  sa  faveur.  Ce  dernier  fait  ne  permet-il  pas  de  présumer  q^e  ce 
Jérémie  était  un  des  fils  d'Antoine,  qui  aurait  hérité  de  son  père  la 
maison  en  question? 

5^  Le  Seyon,  il  est  vrai,  avait  emporté  dans  le  lac  la  majeure  partie 
des  archives  de  la  ville,  le  8  octobre  1579;  mais,  dès  l'année  sui- 
vante, les  magistrats  reconstituèrent  un  rôle  des  Bourgeois,  qui 
remonte  à  1550,  autant  qu'on  put  s'en  souvenir.  Sur  ce  r6le  se  trou- 
vent, dès  le  commencement,  Jean,  Jérémie  et  Esale  Boyve.  C'est  ce 
que  reconnaît  la  notice  de  la  France  protestante ,  mais  ce  qu'elle  ne 
dit  pas,  c'est  qu'on  établit  aussi  un  registre  des  conseils  de  la 
ville  (Conseil  étroit  ou  des  vingt-quatre,  et  Grand  Conseil  ou  des 
quarante),  et  qu'on  y  voit  figurer  Jean  Boyve  parmi  les  membres  du 
conseil  en  1587,  et  qu'au  mois  de  mai  de  cette  même  année  quatre 
nouveaux  membres  furent  élus  au  Conseil  des  quarante  dont  le  pre- 
mier est  Esale  Boyve.  Pour  être  ainsi  appelés  à  cette  charge  hono' 
rable,  ces  hommes  devaient  avoir  atteint  déjà  un  certain  âge  et  acquis 
quelque  notoriété.  Or  cet  Esaïe  Boyve,  membre  du  Grand  Conseil, 
était  le  grand'père  d'Isaac  dont  j'ai  parlé  plus  haut  et  qui  a  écrit  un 
état  de  sa  famille.  II  mourut  le  17  janvier  1593,  son  petit-fils  étant 
âgé  de  treize  ans  et  demi.  N'est-il  pas  raisonnnable  d'admettre  que  le 
vieillard  (si  tant  est  que  Ton  puisse  lui  donner  ce  nom)  se  plut  à  ra- 
conter à  ses  enfants  et  à  ses  petits-enfants  les  scènes  de  la  réforma- 
tion dont  il  avait  été  témoin  dans  sa  jeunesse,  et  que,  à  défaut  des 
archives  perdues,  ceux-ci  soient  devenues  des  archives  vivantes  pour 
en  transmettre  le  souvenir  aux  générations  qui  ont  suivi  ?  N'est-il  pas 
raisonnable  d'admettre  que  ce  même  Isaac  Boyve  a  été  parfaitement 
en  mesure  de  savoir  quel  degré  de  parenté  existait  entre  les  divers 
personnages  portant  le  nom  de  sa  famille,  et  d'en  laisser  la  liste 
exacte  dont  son  petit-fils  Jonas  a  fait  usage  dans  ses  Annales  ? 

En  outre,  Jérémie  Boyve  dont  je  fais  mention  plus  haut,  avait 
aussi  un  fils,  nommé  David,  qui  fut  élu  du  Grand-Conseil,  en  1591, 
et  du  Conseil  étroit,  en  1593,  et  qui  remplit  durant  quatre  années 
(1614-1618)  la  charge  de  Maître-bourgeois,  c'est-à-dire  la  plus 
haute  charge  de  la  magistrature  de  la  ville  de  Neuchàtel.  II  était 
mahre-bourgeois  en  chef  en  1617,  lorsque  Henri  II  d'Orléans,  duc 
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de  Longu«fille,  pmee  souverain  de  Neacbàtd  et  Vadnigîii,  parveM 
à  sa  majerM,  mita  sa  princi^ulé,  et  ce  fut  lui  fui^  à  la  tète  di 
magistral,  coraptinieata  le  prince  à  b  porte  de  Satre-DaaiQ  et  hi 
présenta  las  elefs  de  la  VQle.  Ce  fut  lui  auseiqui^queiiiuesieiirs  phn 
tard,  parla  au  prince  afec  ooe  énwgîe  qiri  est  rertée  proverbiadia  à 
Neuchàlel.  Henri  II,  à  llnstigatîoa  de  sa  vère,  Gallieriae  de  Gea- 
zague,  avait  fait  s oaaer  les  clodies  du  château  peur  la  mesae,  à  la 
la  mévie  heure  oA  Pon  seanait,  tout  à  o6té,  celles  de  la  collégiale 
pour  le  culte  protestant.  Cet  acte,  qui  semblait  plutM  dicté  par  le 
désir  de  brater  les  bourgeois  que  par  un  sentiment  religieux,  excita 
de  Tagitation  dans  le  pays  et  parmi  les  pasteurs,  qui  s'adressèreot 
à  réitérées  feis  au  prince,  mais  sans  succès,  peur  le  faire  cesser. 
Alors  le  maître-bourgeois  David  Boyre  moula  au  château,  delà  part  de 
la  bourgeoisie,  et  adressant  au  prince  de  sérieuses  représentation  s, 
il  termina  par  cette  courageuse  dédaration,  dans  le  langage  du 
pays  :  c  MonsigneUy  sevone  voleffpas  cê$sd  de  fère  tehaaté  mead 
tchè  w),  no  4$nmniêretf  dey  troppé  à  'ti^têtré  eomhêrdffey  de  Berna 
porvos  en  empatehi  >  (Monseigneur, si  vous  ne  Toolez  pas  cesser  de 
faire  chanter  messe  chez  nous,  nous  demanderons  des  troupes  à  nos 
combourgeois  de  Berne  pour  tous  en  empêcher).  —  Cette  fermeté 
de  conduite  et  de  langage  fit  impression  sur  le  prince;  il  cessa  dés 
I ors  de  faire  sonner  les  doches  du  chàtean,  se  bornant  à  faire  cUt- 
brer  une  messe  basse  en  chambre  close,  pour  lui  e4  sa  maison*  — 
Et  plus  tard,  lersqu*il  s*^ît  de  prêter  les  serments  réciproques  du 
prince  et  des  sujets,  le  prince  ayant  déclaré  qn*ii  ne  promettrait 
rien  avant  qu'on  hi  eût  fait  connattre  par  écrit  tous  les  droits  et 
franchises  quH  deTaîtjurer,leraémemattre-bourgeoiB  David  Boyre  lui 
fit  cette  réponse  devenue  célèbre  c  Et  pot  eè  que  iâ  bmUà  toêè  nôiÊtrè 
eoutnmè  par  éerity  qnand  le  ley  Mrey  on  potè  teieht,  et  qum 
prisse  to  le  papie  qiêe  la  papétery  de  Serrière  perreif  fère  ioiM 
cent  ans  y  è  gn^arai  pas  prr$  p<»pie  ni  eicke  per  ks  toiè  écrire  a.  (Et 
pour  ce  qui  est  de  montrer  toutes  nos  cooitumea  par  écrit,  si  le  lac 
était  un  encrier,  et  si  on  prenait  tout  le  papier  que  la  papeterie  de 
Serrières  pourrait  faire  durant  cent  ans,  il  n'y  aurait  pas  aasea  de 
papier  ni  d'encre  pour  les  toutes  écrire). 

Tous  ces  hommes  qui  ont  marqué  dans  leur  temps  à  Nenchàtel, 
n^ont-ils  pas  dû  conserver  un  souvenir  assez  vivant  de  leur  ancêtre, 
peur  quil  ne  soit  plus  possible  aujourdl^ui  de  mettre  en  doute  leur 
témoignage,  et  pour  que  leur  descendant,  l'aufeeur  des  Annale^r  ^^  P^ 
se  passer  des  archives  de  la  ville,  et  nous  laisser  un  ré«tt  lidèle  et  au- 
theotique  de  tout  ce  qui  concerne  l'origine  et  l'histoire  de  sa  fanûUe  ? 
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6^  U  esl  bien  vrai  qae  le  fécà  4e  Joua»  Bejve  ne  s'accorde  fas 
avec  celui  de  FroaDeiài  an  sojei  da  penoanage  qui  accempagnait 
Farel  à  soq  armée  à  Neuchàtel  ei  dans  ses  ceurses  au  Yal-de-Ruz, 
et  ea  particulier  lors  de  la  scèae  de  Boiidevilliers;  et  je  veux  Uen 
avouer  que  je  ne  m'explique  pas  que  l'auteur  des  ^/mafef  appcile 
Antoine  Boyve  un  îeuae  iiomoie,  quand  il  le  fait  naître  en  1487,  et 
qu'il  devait  avoir,  en  1530,  environ  43  ans^  Evidemment  il  y  a  ici 
une  erreur  ou  du  moins  quelque  G4MiAisîon;  mais  est-on  autorisé  à 
en  conclure  que  le  récit  de  Jonas  Boyve  soit  absolument  faux,  et 
que  celui  de  Froment  soit  le  seul  véridique?  Antoine  fioyve  ne  peut- 
ii  pas  avoir  été  du  nombre  de  ces  aulcum  de  NeucbéUei  qui 
accompagnaient  d'ordinaire  Farel  dans  ses  courses,  et  dont  il  est 
iait  souvent  mention  dans  les  plaintes  de  la  comtesse  de  Valangin, 
et  en  général  dans  la  oorrespondance  de  ces  aanée^-là,  et  dans 
Froment  luinniéaie  {Àcieset  gestes^  etc.,  p.  il,  au  bas)?  La  notice 
de  la  France  fnUestatUe  accepte  sans  bésitatiou  comme  véridique 
tout  ce  que  rapporte  Froment,  et  elle  rejette  de  même  les  récits  de 
Jonas  Boyve;  mais,  franchement,  lequel  de  ces  deux  écrivains  nous 
offi*e-t-il  les  plus  solides  garanties  de  moralité  et  de  véracité?  J'ai 
dit  en  commençant  qui  ^ait  Joaas  Boyve,  et  comment  son  carac- 
tère personnel  l'élève  au-dessus  de  tout  soupçon.  Peut-on  en  dire 
autant  et  avec  la  même  assurance  d'Antoine  Froment?...  C'est  vers 
l'année  1549  qu'il  écrivit  les  c  A€tei  et  gestes  merveiUeux  de  la  cité 
de  Genève  >,  le  seul  ouvrage,  à  ma  connaissance,  où  il  se  nomme 
en  toutes  lettres  comoM  le  compagnon  habituel  de  Farel,  sans  tou- 
tefois s'attribuer  le  rôle  qu'on  lui  fait  jouer  dans  la  scène  de  Bou- 
devilUers,  le  25  août  1530.  Or  qu'était-il  devenu  à  cette  époque  de 
sa  vie?  H.  le  professeur  A.  Roget  nous  a  donné  un  résumé  de  son 
histoire  dans  ses  Ëirennes  genevoises  pour  1880,  p.  187-200, 
et  vous  avouerei  que  cette  histoire  n'est  rien  moins  qu'édifiante!... 
En  1537,  étant  second  pasteur  à  Thonon,  il  y  tenait  en  même  temps 
une  boutique  d'épicerie,  ce  qui  faisait  beaucoup  gloser  le  public,  et 
mécontentait  fort  Calvin  et  Farel.  c  Notre  Froment,  écrit  Viret  à 
Farel,  en  1540,  suivant  l'exemple  de  son  épouse,  a  dégénéré  en 
ivraie  ».  —  «  Je  ne  sais,  écrit  Farel  à  Calvin,  si  Froment  est  plus 
téméraire  ou  fim  ignorant.»  Ea  1542,  Froment  ayant  été  reçu 
par  la  reine  de  Navure  à  Lyon  :  «  Il  a  été  tellement  transpodé, 
écrit  Calvin  à  Viret,  d'avoir  été  admis  en  présence  de  la  princesse, 
qu'il  me  parait  avoir  totalement  perdu  le  peu  de  cerveau  qui  lui  res- 
tait >.  —  «  Nous  ne  savons,  dit  M.  Rogei,  dans  quelles  circonstances 
Froment  sortit  des  rangs  du  de^é^ais  il  est  probable  que  ses 
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mœurs  légères  ne  furent  pas  étrangères  à  son  changement  de  posi- 
tion. >  C'est  alors  qu'en  1549  il  devint  le  secrétaire  de  Bonivard,  et 
qu'il  écrivif  les  Actes  et  gestes  de  la  cité  de  Genève,  Et  c'est  le 
témoignage  d'un  tel  homme  que  l'on  accepte  sans  hésitation  comme 
digne  de  foi,  bien  qu'il  ait  écrit  dix-neuf  à  vingt  ans  après  les  éyè- 
nements,  et  on  ne  lui  demande  pas  d'autre  preuve,  tandis  qu'on 
rejette  celui  d'un  homme  de  la  valeur  de  Jonas  Boyve,  qui  accom- 
pagne son  ouvrage  d'un  volume  de  preuves,  qualifié  de  <c  morceau 
très  précieux  »  par  un  homme  très  entendu  !  Avouez,  monsieur, 
que  celte  appréciation  est  peu  conforme  aux  règles  de  la  justice  et 
de  Timpartialilé  qui  doivent  diriger  l'historien. 

Quant  à  l'argument  en  apparence  victorieux  que  l'on  pense  trouver 
dans  l'absence  du  nom  d'Antoine  parmi  les  membres  de  la  famille 
Boyve,  il  me  parait  sans  valeur  quand  on  jette  un  simple  coup  d'œil 
sur  les  noms  que  j'ai  cités  dans  le  cours  de  ma  lettre,  —  et  j'ai  cité 
tous  les  noms  à  moi  connus  des  membres  de  celte  famille  pendant 
plus  d'un  siècle  et  demi  à  partir  de  1530.  Ce  sont  ceux  d'Esaïe, 
Jérémie,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Samuel,  David,  Jonas,  Jean,  — 
tous  noms  bibliques,  qui  me  semblent  témoigner  du  sentiment  reli- 
gieux qui  remplissait  le  cœur  des  pères,  et  qui  les  portait,  comme 
cela  se  voit  encore  aujourd'hui  chez  plusieurs,  à  donner  à  leurs 
enfants  des  noms  qui  rappellent  des  personnages  que  la  Bible  pro- 
pose à  notre  respect  et  à  notre  imitation.  Et  je  crois  que  c'était  là 
un  usage  assez  général  dans  les  temps  qui  ont  suivi  la  réformation. 
Ainsi  s'explique  l'absence  dn  nom  d'Antoine,  du  prétendu  ancêtre 
comme  l'appelle  l'auteur  de  la  notice. 

Je  devrais  terminer  ici  cette  lettre  déjà  trop  longue  ;  toutefois  je 
tiens  à  y  ajouter  encore  un  fait  qui  se  rapporle  à  mon  sujet,  mais 
sur  lequel  malheureusement  je  ne  puis  donner  que  des  indications 
vagues  et  par  conséquent  sans  valeur  réelle.  Faisant  il  y  a  cinq  ans, 
un  séjour  prolongé  à  Neuchàtel  pour  ma  santé,  j'en  profitai  pour 
certaines  recherches  dans  les  archives  des  pasteurs.  Je  tombai 
sur  une  longue  lettre  latine  adressée,  entre  1540  et  1550,  je  crois, 
à  un  pasteur  de  Cortaillod,  par  un  de  ses  coUèt^ues,  dans  laquelle 
ce  dernier  exprimait  ses  regrets  de  l'ingratitude  qu'on  avait  montrée 
envers  quelques-uns  de  ceux  qui  s'étaient  dévoués  à  l'œuvre  de  la 
Réforme;  il  en  nommait  trois  ou  quatre,  parmi  lesquels  je  puis 
affirmer  que  j'ai  lu  distinctement  le  nom  de  «  Boyvius  ».  Ce  nom  ne 
faisait  pas  alors  l'objet  de  mes  recherches  ;  je  ne  pensais  pas  que 
j'aurais  à  m'en  occuper  un  jour;  je  ne  pris  donc  aucune  note,  et  je 
passai  outre  en  me  disant  :  M.  Herminjard  va  bientôt  publier  ceci  !.. 
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Je  le  regrette  infiniment;  mais  il  m'est  resté  un  souvenir  assez 
?ivant  de  ce  fait,  pour  qu'il  me  confirme  dans  la  conviction  que  j'ai 
exprimée  dans  cette  lettre,  et  en  même  temps  il  m'explique  en  quel- 
que manière  comment  le  nom  d'Antoine  Boyve  est  resté  dans 
l'ombre,  lorsque  l'agitation  des  premiers  temps  fut  passée  et  que 
la  Réforme  fut  établie  dans  tout  le  pays  de  Neuchâtel.  Le  même  fait 
ne  se  reproduit-il  pas  encore  tous  les  jours  dans  des  relations  infi- 
niment plus  élevées?  On  jouit  du  bienfait,  et  on  oublie  le  bien- 
faiteur ! 

Encore  quelques  mots  au  sujet  de  la  digression  sur  les  lettres  de 
noblesse  de  Jérôme-Emmanuel  Boyve,  dont  j'avoue  ne  pas  com- 
prendre Tà-propos  dans  la  notice.  En  ajoutant  qu'elles  ne  furent  enre- 
gistrées par  le  Conseil  d'Etat  qu'en  1781,  l'auteur  veut  sans  doute, 
insinuer  c  que  le  retard  »  de  l'enregistrement  fut  causé  par  quelque 
opposition  de  la  part  du  Conseil  lui-même  ou  de  quelqu'un  de  ses 
membres.  A  cet  égard,  je  puis  encore  affirmer  que  c'est  une  erreur. 
— Je  laisse  l'auteur  s'égayer  sur  la  manière  dont  a  été  construite, 
d'après  lui,  la  généalogie  de  la  famille  Boyve.  Je  lui  ferai  seulement 
observer  que,  depuis  plus  de  trente  ans,  j'emploie  mes  rares  moments 
de  loisir  à  copier  textuellement  les  registres  de  la  compagnie  des 
pasteurs  de  Neuchâtel,  dont  j'ai  transcrit  jusqu'à  présent  les  quatre 
premiers  volumes,  de  1560  à  1655;  que  c'est  de  cette  source  authen- 
tique que  j'ai  pris  les  noms  et  les  dates  qui  se  trouvent  dans  cette 
lettre;  et  que  la  généalogie  que  donne  Jonas  Boyve,  en  remontant 
jusqu'à  son  aïeul  Isaac,  en  1579,  est  parfaitement  exacte,  comme 
vous  avez  pu  vous  en  assurer.  Je  lui  ferai  observer,  en  outre,  que  ce 
qu'il  appelle,  la  prudence  du  notaire  éclairé  a  qui  atteste  non  pas 

>  que  la  généalogie  soit  vraie,  ni  que  les  documents  sur  lesquels  on 

>  l'a  établie  soient  authentiques,  ni  même  que  toutes  ses  parties 

>  soient  fondées  sur  des  documents,  mais  seulement  que  la  famille 

>  lui  a  présenté  un  certain  nombre  de  pièces  qu'elle  a  plus  ou  moins 

>  expliquées  et  complétées  par  des  affirmations  verbales  »,  —  ne 
serait  pas  autre  chose  que  de  la  niaiserie  toute  pure,  si  le  notaire 
n'avait  fait  que  constater  la  déclaration  de  deux  individus  sans  crédit 
et  sans  notoriété,  et  tous,  déclarants  et  témoins,  n'auraient  été,  avec 
lui,  que  des  niais,  s'ils  eussent  pu  supposer  qu'un  pareil  acte  aurait 
quelque  valeur  auprès  du  ministère  de  Berlin.  Allons  donc!  Il  ne  faut 
pas  se  moquer  de  ses  lecteurs.  Ce  sont  deux  officiers  du  roi,  deux 
chefs  de  juridiction,  le  maire  de  Bevaix  et  le  maire  de  Neuchâtel, 
qui  font  la  déclaration,  et  qui  présentent  les  documents  y  titres  et 
mémoires  conservés  dans  la  famille  qui  la  justifient,  et  le  prudent 
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notaire  aurait  œnservé  par  devers  lui  des  doutes  sur  leur  véracité? 
Convenez-en,  Monsieur,  l'injure  i«i  serait  trop  forte  !..  Mais  pas- 
sons. 

Il  n'y  a  pas  un  mot,  dans  les  manuels  du  C!onseiI  d*Etat,  qui  puisse 
faire  supposer  que  le  retard  de  renregislrement  des  lettres  de  no- 
blesse de  J.  Ë.  Boyve  fèi  provoqué  par  quelque  doute  que  Ton  aurait 
coBçu  SUT  Tauthenticité  de  cette  généalogie.  I*ai  sous  les  yeux  tous 
les  actes  des  séances  du  Conseil  d'Etat  ot  il  est  question  de  J.  E. 
Boyve.  Poiyr  se  rendre  compte  de  ce  relard,  il  faut  connaître  les  cir- 
constances particulières  dans  lesquelles  le  pays  s'est  trouvé  à  cette 
époque.  Vous  pouvez  les  lire  en  détail  dans  YHistoire  de  Neuckâtd 
et  Valangin  depuis  VarènementdelamaisonéePrusseju^qu^eniSOô 
par  C.  G.  de  Tribolet  (Neuchètel,  184«,  p.  147-250).  Vous  y  verrez 
quelle  agitation  et  quels  troubles  causèrent  successivement  dans 
l'Etat  la  question  de  la  non-éternité  des  peines  avenir,  soulevée  par 
lô  pasteur  Ferd.  01.  Petitpierre;  la  conduite  de  J.-J. Rousseau  à  M6- 
tiers;  la  grave  affaire  de  la  ferme  des  recettes  substituée  à  la  régie, 
qui  amena  le  meurtre  de  l'avocat  général  et  lieutenant-gouverneur 
Gaudot;  l'envoi  à  Meuchàtel  de  deux  commissaires  de  Berlin,  dont  la 
raideur  et  l'ignorance  des  formes  et  des  coutumes  du  pays  contri- 
buèrent à  accroître  l'irritation;  la  destitution  injuste  de  plusieurs 
conseilkrs  d'État;  puis  surtout  la  conduite  impérieuse  et  arbitraire 
du  vice-gouverneur  Michel,  qui  entrave  souvent  la  marche  des 
affaires  par  ses  caprices  ou  ses  rancunes.  Tout  cela  vous  fera  com- 
prendre que  le  Conseil  d'Etat  avait  d'autres  préoccupations  plus 
graves  et  plus  importantes  que  celle  d'enregistrer  des  lettres  de 
nràlesse. 

D'ailleurs,  ces  lettres  de  noblesse,  J.  E.  Boyve  ne  les  a  présentées 
que  deux  fois  au  Conseil  :  la  première  fois,  !e  i"  décembre  1766, 
en  même  temps  qu'il  lui  présentait  son  brevet  de  Conseiller  d'Etat  et 
un  brevet  de  survivance  de  la  charge  de  chancelier;  mais  le  vice- 
gouverneur  Michel  ayant  refusé  d  e  présider  le  Conseil  pour  donner 
suite  à  ces  nominations,  alléguant  un  grief  personnel  contre  J.  E. 
Boyve,  il  fallut  recourir  au  roi,  qui,  par  un  nouveau  rescrit  du 
27  janvier  1767,  ordonna  au  vice-gouverneur  de  désavouer  ses 
propos,  et  de  présider  à  l'installation  de  J.  Ë.  Boyve  dans  la  ehai^ 
de  conseiller  d'État  et  de  chancelier;  ce  qui  eut  lieu  le  10  févriw 
suivant.  Dès  lors,  il  ne  fut  plus  question  des  lettres  de  noblesoe  jus- 
qu'afu  10  septembre  1781,  oA  on  lit  dans  le  manuel  du  Conseil  : 
c  Monsieur  Boive  conseiller  et  chancelier  d'État  a  pfésènlé  a»  Conseil 
n  les  lettres  patentes  qu'il  a  plu  au  roi  de  loi  accerder  em  reconnais* 
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»  sance  Ae  la  noblesse  de  sa  famille,  demandant  qu'elles  soient  lues 
»  et  enterrinées  en  leur  forme  et  teneur.  Ce  qu'aiant  été  fait  mondit 

>  sieur  le  chancelier  a  été  mis  en  possession  du  titre  de  noblesse 

>  accordé  par  les  dites  lettres  lesquelles  seront  enregistrées  en  leur 
»  forme  et  teneur.  > 

(Suit  la  copie  des  lettres  de  confirmation  de  noblesse.) 

>  Aujourd'huy  10  Sept.  1781,  en  Conseil  d'Etat  tenu  au  château  de 

>  Keuchâtel,  les  présentes  ayant  été  lues,  on  les  a  interrinées  et 
»  enrei^sfréf  s  dans  le  manuel  dvdit  Conseil  selon  leur  forme  el  te- 
1  neur.  Moi  soussigné  conseiller  d'État  et  sétrélâire  de  Sa  Majesit 

>  en  cette  souveraineté  A  ce  présent. 

(Signé)  €  de  Sandoz  RoIUn*  > 

Toitii,  Monsieur,  mes  principales  ofaerralions  sur  l'article  de  la 
France  protestante.  En  vous  les  adressant,  j'ai  voula  suivre  tm 
exemple  bien  connu  :  Amicm$  PlatOy  eed  magis  arnica  veritas.  Hais^ 
comme  Tattaque  contre  une  famille  que  je  vénère,  a  été  publique  et 
sans  réponse  possible  dans  le  recueil  où  elle  s'est  produite,  vous  me 
permettrez  d'adresser  une  copie  de  cette  lettre  à  la  rédaction  (fu 
Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  avec  la 
prière  de  vouloir  bien  l'insérer,  si  possible,  dans  son  plus  prochain 
numéro. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  la  longueur  de  cette  épttre,  qu'il  n'a  pas 
tenu  à  moi  d'abréger,  et  croyez-moi  toujours 

Votre  tout  dévoué, 

F.  H.  Gagnebin,  pasteur. 

P. -S.  Si  je  n'ai  pa5  parlé  de  la  tradition  dtf  père  eu  fils,  qui  donne 
à  la  famille  Boyve  une  origine  française,  c'est  que  la  question  me 
semble  tranchée  par  le  Eût  que  la  généalogie  établie  par  Jonas  Boyve 
est  parfaitement  exacte,  comme  je  crois  l'avoir  démontré,  en  remon- 
tant jusqu'à  Antoine  Boyve,  et  que  je  ne  comprendrais  pas  quel 
motif  on  pourrait  avoir  de  suspecter  une  tradition  reposant  sur  la 
déclaration  d'un  homme  qui,  conuue  Antoine  Boyve,  devait  pourtant 
savoir  d'où  il  venait,  et  n'avait  aucun  intérêt  à  se  faire  passer  comme 
lOMtnt  de  France,  surtout  dans  une  petite  ville  comme  Neachàtel 
qui  ne  devait  pas  alors  compter  pins  de  9000  âmes,  et  où  chaam 
aurait  pu  lui  montrer  qu'il  était  dans  l'erreur.  Je  crois  superflu  d'in-^ 
sister  sur  ce  point.  F.  H.  G. 


^1 
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EXTRAIT  DES  REGISTRES 

DE  l'ëglise  Réformée  de  Ghatillon-sur-Loing 

(1608-1685). 

Monsieur, 

J'ai  rhonneur  de  tous  envoyer  un  travail  qu'a  bien  voulu  Cèdre  pour  moi 
M.  Doinel,  archiviste  du  département  du  Loiret.  Ce  travail  est  le  releTé 
des  baptêmes,  mariages,  décès,  de  1608  à  1685,  fait  sur  les  registres  de 
l'état  civil  des  Eglises  de  Ghâtillon-sur-Loing.  Il  y  a  aussi  un  certain  nom- 
bre d'abjurations  (1685-1686). 

Après  avoir  pris  connaissance  du  dossier,  je  vous  serais  très  reconnais- 
sant de  me  le  renvoyer  pour  que  je  le  dépose  aux  archives  de  notre  jeune 
Église  de  Montargis. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expression  de  ma  considération  distinguée. 

L.  d'Eighthal, 
Conseiller  général  du  Loiret. 

Le  dossier  qui  nous  a  été  si  gracieusement  transmis  par  M.  d'Eichthal 
se  compose  d'un  certain  nombre  de  cahiers  dont  voici  les  sommaires  : 

I.  —  1608-1657. 

Baptêmes  conférés  sous  les  pastorats  de  Siméon  Jurieu  et  de  Le  Veilleux, 
Guérin  et  Durzy. 

II.  —  1609-1657. 

Mariages  célébrés  sous  le  pastorat  de  Siméon  Jurieu  et  de  Durzy. 

m.  —  1673-1685. 

Ministère  de  M.  Lenfant  et  de  M.  Gomperat. 
Baptêmes,  enterrements,  mariages. 

lY.  -  1685-1686. 

Abjurations  reçues  par  Jean  Boutgourd,  docteur  en  théologie,  curé  de 
Gh4tillon-sur-Loing.  —  Total  :  64. 

V.  — 1614-1654. 

Eglise  réformée  de  Sens  recueillie  à  la  Gelle-Saint-Gyr  et  Dollot     — 
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Ministère   de  MM.  Bourguignon,   Pyat,  Margonne,   Yignon,  Alpée  et 
Guéri  n. 
Baptêmes  '  : 

VI.  —  1622-1669. 

Eglise  réformée  de  la  Gelle-Saint-Gyr  et  du  Château  de  Launay.  —  Mi- 
nistère de  MM.  Margonne,  Alpée,  Pyat,  Jacques  Von  Alpen  de  Saint-Mau- 
rice, Durzy  et  Bompard. 

Décès,  mariages,  baptêmes. 


C'est  une  heureuse  inspiration  que  celle  qui  a  porté  M.  L.  d'Eichthal  a 
faire  transcrire  par  un  archiviste  aussi  distingué  que  M.  Doinel  les  docu- 
ments relatifs  à  l'ancienne  Eglise  de  Châtiiton-sur-Loing,  fondée  sous  les 
auspices  de  l'illustre  Coligny,pour  les  déposer  dans  les  archives  de  l'Eglise 
renaissante  de  Montargis,  qui  eut  ses  jours  d'éclat  au  XVl*  siècle,  sous  la 
protection  de  la  pieuse  duchesse  de  Ferrare,  laquelle  vint  y  passer  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Que  de  messages  alors  échangés  entre  Mon- 
targis et  Chàtillon,  dont  on  retrouve  la  trace  dans  le  journal  de  la  prin- 
cesse et  dans  sa  correspondance  avec  l'amiral  !  II  n'est  que  juste  de  déposer 
aujourd'hui  dans  les  archives  presbytérales  de  Montargis  retrouvant  une 
nouvelle  vie,  les  documents  qui  rappellent  une  glorieuse  confraternité  de 
souvenirs,  et  qui  fournissent  d'utiles  indications  pour  l'histoire  des  familles 
primitivement  attachées  au  culte  réformé  sur  les  bords  du  Loing  et  dans 
les  contrées  circon voisines.  Le  nom  de  Briquemault  est  un  de  ceux  qui 
reviennent  le  plus  souvent  dans  les  registres  de  l'Eglise  de  Chat  il  Ion-sur- 
Loing.  A  la  date  du  9  août  1643,  nous  avons  remarqué  l'inscription  du 
mariage  de  mademoiselle  Henriette  de  GoUigny,  arrière-petite-fille  de 
l'amiral,  avec  messire  Thomas  Hamilton,  comte  de  Hadington,  accompa- 
gnée d'une  attestation  latine  délivrée  à  celui-ci  par  les  ministres  de  l'Eglise 
d'Edimbourg.  Demeurée  veuve,  Henriette  épousa  en  secondes  noces  Gas- 
pard de  Champagne,  comte  de  la  Suze,  abjura  la  foi  de  ses  pères,  et  acquit, 
sous  un  nom  nouveau,  une  célébrité  moins  digne  d'envie. 

J.  B. 

1  Cette  église  comprenait  La  Celle,  le  Château  de  Launay,  Saint-Julien-du- 
Saut,  Saint-Marlin-d*Or8on  et  Gourtenay. 
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LA  RÉFORME  A  NÉRAC 

LES  ORIGINES  (1 530- i  560) 
Par  G.  BoUBGEON.  Toulouse,  118  pages  i 


Nérac  n'a  plus  d'archives  municipales,  l'incendie  a  tout  dévoré. 
Les  registres  de  baptêmes,  de  mariages  et  de  décès  de  l'Église  Réfor- 
mée ont  disparu  avec  les  délibérations  de  consistoire.  On  doit  à 
M.  Lagarde  use  excellente  histoire  du  protestantisme  agénois;  mais 
l'exposé  des  premiers  jours  de  la  réforme  à  Mérac  était  encore  à 
faire.  M.  le  pasteur  G.  Bourgeoa,  avec  la  compétence  que  lui  donnait 
la  chaire  d'histoire  qu'il  avait  occupée  avec  distinction  dans  la  ville 
même  où  il  a  exercé  depuis  le  ministère  évan^Iique,  s'est  mis  à 
r  œuvre,  et  a  tracé  un  tableau  plein  de  vérité  des  origines  du  réveil 
à  Nérac.  Dans  ce  cadre  se  détachent  de  grandes  figures  heureusement 
dessinées  :  Lefèvre  d'Etaples,  Gérard  Roussel,  Calvin,  le  roi  et  la 
reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret  et  le  jeune  Henri  IV.  Le  moine 
Pierre  David  qui  avait  prêché  l'évangile  à  la  Rochelle  à  la  suite  de  la 
reine  Marguerite,  porta  aussi  à  Nérac  la  bonne  nouvelle,  et  y  fut  suivi 
de  ministres  fort  distingués,  Boisnormand,  Brossier,  Yilleroche. 
Th.  de  Bèze  visita,  en  1560,  la  capitale  du  royaume  de  Navarre,  et 
y  prêcha  avec  le  plus  grand  succès.  On  y  montre  encore  la  maison 
qu'il  habita,  et  un  boulevard  porte  son  nom.  Les  luttes  furent 
épargnées  aux  trente  premières  années  de  la  Réforme  dans  la  petite 
cité  :  tandis  que  M  persécution  sévissait  ailleurs,  on  y  trouvait  un 
sûr  asile. 

M.  Bourgeon  a  tiré  grand  profit  de  la  Correspondance  des  réfor^ 
mateurs^  œuvre  magistrale  de  M.  Herminjard,  et  n'a  pas  négligé  la 
belle  collection  des  Opéra  Calviniy  édition  Reuss  et  Cunitz,  qui  lui  a 
fourni  des  textes  précieux  trop  relégués  peut-être  dans  l'appendice 
de  son  livre.  Il  aurait  pu  également  citer  le  BulktiM  qui,  sans  entrer 
dans  les  détails  du  sujet,  a  mis  le  premier  au  jour  les  textes  si  curieux 
relatifs  à  la  mort  de  Lefèvre  d'Etaples  (t.  XI,  p.  211-217)  ainsi  que 
l'importante  lettre  du  nonce  Aléandre  à  Sanga.  (t.  XIY.  p.  346-347). 

Les  archives  nationales  sont  muettes  sur  cette  première  période. 


Le  fonds  des  prolestiuits  de  Nér*c  ne  comprend  que  les  années  qui 
s'écoulent  de  1576  à  1686  (tenople,  synodes,  colloques  et  consistoires). 
Ce  sont  de  précieux  matériaux  pour  les  époques  que  retracera  sans 
doute  un  jour  le  savant  historien.  De  série»es  qualités  littéraires 
et  bifitoriques recommandent  son  livre,  et  en  font  désirer  le  complet 
achèvement.  l.  de  a. 


HISTOIRE  ECCLÉSUSTIQUE 

DES  ÉGLISES  RÉFORMÉES  PAR  TH.  DE  BÈZE. 

N<HJV£LLE  ÉDITION  * 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  trois  premières  feuilles  de  la  nouvelle 

édition  de  cet  important  ouvrage,préparée  à  Strasbourg  par  les  soins 

pieux  de  M.  Bauro,  continuée  après  lui  par  M.  le  professeur  Cunitz, 

el  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  des  classiques  prolestants, 

qui  ne  pouvait  mieux  inaugurer  son  œuvre  réparatrice  à  Tégard  des 

plus  anciens  monuments  de  notre   histoire.  Tout  dans  cette  belle 

édition  (2  vol.  gr.  in-8°)  justifiera  l'attente  du  public  lettré,  qui 

aime  à  voir  l'élégance  typographique  unie  à  la  correction  savante  du 

texte  pour  réaliser  Tidéal  des  de  Tournes  et  des  Estienne.  La  science 

et  l'art  se  donnent  ici  la  main  pour  atteindre  le  but  désiré*  En  fait 

d'éniditîon  le  savant  éditeur  des  Opéra  Calvini  n'en  est  plus  à  faire 

ses  premes.  11  n'est  pas  nn  point  de  la  chronique  de  Bèze  qui  ne  soit 

éciairci,  commenté,  dans  wie  juste  mesure, et  la  périodedes  origines 

apparaît  dans  cette  belle  lumière  qui  met  tout  en  relief  dans  les  choses 

du  passé.  Les  notes  de  M.  Cunitz,  débordant  le  texte  avec  une  si  heu. 

reuse  abondance,s«*ont  comme  les  bas-reliefs  du  monument  dont  ils 

corrigent  et  décorent  la  nudfté.  On  ne  peut  que  féliciter  la  Société 

des  classiques  protestants  d'un  début  qui  fait  si  bien  augurer  de 

l'avenir,  et  remercier  le  vaillant  éditeur,  M.  Fischbacber,  qui  n'a 

rien  épargné  pour  rendre  cette  publication  digne  des  deux  Sociétés 

sons  les  ansjMees  desquelles  eMe  se  produit.  J.  B. 

1.  L'ou-vrage  paraît  en  50  à  60  Uvraisous  à  1  fr.  sur  p«pier  ordinaire,  et  2  fr. 
sur  papier  fort.  On  souscrit  chez  Véditeur,  M.  Fîschbacher.  Aucun  payement 
n*e8t  exigé  d'avance. 
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LE  LIVRE  DES  MARTYRS  DE  JEAN  GRESPIN 

•  ADDITIONS    ET    CORRECTIONS 

Bulletin,  page  273,  ligne  10  :  Usez  207  fol.  in-S». 

Page  275,  ligne  21  :  lisez  Laurent  de  Normandie,  Jean  Tagaut, 
était  un  homme  du  Nord,  laborieux,  etc. 

Page  279,  ligne  20  :  lisez  16  éditions. 

Page  279,  ligne  21  :  lisez  11  éditions  imprimées  par  J.  Crespin. 

Page  313,  ligne  18  : 1  bis,  1555. 

[  Regyeil  de  plusieurs  personnes  qui  ont  constamment  enduré  la 
mort  pour  le  nom  de  Nostre  Seigneur  lesus  Christ,  depuis  lean  Hus 
iusques  à  ceste  année  présente  M.  D.  L  V.  ]  L'utilité  de  ce  recveil  est 
amplement  démonstrée  en  la  préface  suyuante  |  Pseau  XLIIII  | 
c'est  pour  toy.  Seigneur  que  nous  sommes  tous  les  iours  |  occis  et 
sommes  estimez  comme  brebis  d'occision  |  Matt.  XXIIII.  Qui  lit,  si 
entende  |  M.  D.  L.  V. 

Nota.  Les  crochets  indiquent  la  partie  du  titre  qui  manque  à 
l'exemplaire  appartenant  à  M.  P.  deFelice  et  que  nous  avons  rétablie 
par  hypothèse. 

Petit  in-8"de  115»™  sur  70"".  A  tous  fidèles  qui  désirent  Vad- 
vancement  du  règne  de  Nostre  \  Seigneur  lésus-Christ  9  p.  n. 
chif.  Indice  \  table  des  martyrs  reduicte  selon  Vordre  des  temps 
qu'ils  ont  \  enduré  la  mort.  4  p.  n.  chif.  L'Histoire  et  Actes  de  \ 
lean  Hus,  vray  tesmoing  \  de  la  doctrine  du  Fils  de  Dieu.  683  p. 
chif.  A  la  dernière  page  après  le  mot  Amen  :  le  dict  Richard  le 
Fèvre  ayant  receu  sentence  de  mort,  après  avoir  eu  la  langue  in- 
cisée fut  bruslévifle  samedy  suivant,  et  de  juillet  au  dict  an  1554. 

(Bibl.  P.  de  Félice). 
^  Page  319,  ligne  35  :  lisez  l'ancre  de  Grespin  sans  lesflols. 

Page  320,  ligne  32  :  lisez  excellents  personnages. 

Page  321,  ligne  13  :  lisez  tkoisièhe  recueil. 

Page  321,  ligne  30  :  lisez  poème  par  Jean  Tagaut. 

Page  321,  ligne  37  :  lisez  tou^  sont  ternes. 

Page  322,  ligne  :5  lisezU.  Ph.  Roget  bibliothécaire  à  Genève  nous 
fait  savoir  qu'un  exemplaire  de  la  bibliothèque  Vadiane  à  Sa  int-Gal' 
manque  de  la  pièce  de  vers.  A  l'ennemi  :I1  y  aura,  donc  eu  deux 
éditions  des  feuilles  liminaires.  Il  en  a  été  de  même  de  la  première 
édition  pour  le  titre  tout  au  moins. 
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Page  322,  ligne  27  :  lisez  Bibliothèque  historique  de  Lelong. 

Page  327,  ligne  31  :  lisez  III.  — 1606  (?). 

Marttrologicm  I  complectens  memorabilissima  pmcîpuorum 
M arlyrum,'  |  Dicta  et  Facla,  ab  ipsis  Apostolorum  temporibus  ad 
haec  I  usq;  nostra,  hincinde  per  Germaniam,  Gai  |  ham,  Angliam, 
Scotiam,  Belgiam,  Italiam,  |  Hispaniam,  Lusitaniam,  etc.  ob  Evan- 
gelicae  veritatis  confessionem,  post  gravissimarum  persecutionum  ac 
tormentorum  variorum  perpessionem,  miserè  tandem  ut  |  plurimum 
interfectonim.  | 

Ex  integris  ac  prolixis  Hartynim  illis  Â-  |  ctis,  primum  Gallice, 
dehinc  etiam  ger  |  manicè  editis  :  In  gratiam  pietatis  et  orlhodoxaB 
veritatis  aman  |  tium,  in    latinam  linguam,     Europœis  plerisque 
I  familiarem,  compendiosè  translàtum. 

Hanoviœ,  apudGuilielm.  Antonium. 

In-8«,  titre  orné,  préface  du  tarducteur  5  p.  5  pièces  de  vers 
latins,  originaux  ou  traduits  du  français,  6  p.  résumé  de  la  préface 
du  Martyrologe  français,  26  p.  Martyrologe  en  10  livres  939  p.  Index. 

Exemplaire  non  daté  ;  comparez  la  traduction  allemande  nM.  Cette 
traduction  venant  du  même  imprimeur  et  étant  datée,  la  translation 
en  latin  ne  peut  être  antérieure  à  1606.        (Bibl.  N.  Weiss) 

Page  327  en  tête  des  Allemands  devrait  se  trouver  : 

Martyrbuch  etcnachder  zeiten  derApostel,  bissauff  Jahr  Ghrisli 
1574,  etc.  Fransosichen  actis  martyrum  etc.  Herbom  1591  in-S*". 

(Gatalog.  Weigel  1881.) 

Page  327,  lîgn.  dem.  :  lisez  gegrundte. 

Page  328,  ligne  2  :  lisez  Sambt  andern  Denck. 

Page  328.  ligne  dern.  :  lisez  nous  venons  de  recevoir  un  savant 
travail  Intitulé  :Z)e  geschiedenisderMartelarendoor  Adriaan  Corn. 
tan  HœmstedepBf  M.  ChrisliaanSepp,  qui  renferme  une  comparaison 
du  martyrologe  hollandais  avec  celui  de  Crespin;  nous  regrettons  de 
n'avoir  pu  nous  servir  de  ce  mémoire,  pour  lequel  nous  avons  à  re- 
mercier le  donateur. 

Page  330,  ligne  21  :  lisez  of  et  non  af. 

Page  330,  ligne  21  :  lisez  most  et  non  mort. 

Le  lecteur  voudra  bien  aussi  opérer  quelques  autres  corrections 
de  moindre  importance. 

G.  F. 
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SÉANCES  DU  COMITÉ 

EXTRAITS  DES  PROCÈS-VERBAUX 


Séance  du  U  février  188Û 

Bulletin.  M.  le  président  annonce  un  article  sur  le  protestantisme  dans 
la  Marche,  et  fait  ressortir  à  cette  occasion  le  mérite  des  articles  sur  le 
protestantisme  dans  les  provinces  insérés  dans  l'Encyclopédie. 

Bibliothèfue.  Entre  autres  dons  on  a  reçu  :  de  M.  le  Pasteur  fionnard 
Histoire  de  V église  et  de  V empire  par  Lesueur,  éo«t  la  3*^  partie  manquait 
à  l'exemplaire  de  notre  Société;  de  M.  Rod. Reuss  des  nête^ptiur  9ervirà 
rhistaire  de  VégUse  françaiêe  de  Sùrasbmar^;  d'un  ami  géaéneui  :  un 
psautier  allemand-français,  assea  rare,  de  Montiléliard  (1618.) 

Le  secrétaire  présente  le  t.  XXI  des  Opéra  Calvvni  qui  omtient 
avec  trois  biographies  du  réformateur,  œuvre  de  Th.  de  Bèze  et  de  Nico- 
las Golladon,  àes.Annales  ccUviniani^  c'esl-à-dire  la  série  des  principaux 
événements  correspondant  à  la  vie  de  Calvin,  dans  Tordre  politique  et  re- 
ligieux, ainsi  que  de  nombreux  extraits  des  divers  registresgénevois  à  son 
sujet.  C'est  un  recueil  très  précieux,  indispensable  à  consulter  pour  les 
futurs  historiens  de  Calvin,  et  qui  couronne  dignement  la  publication  de  sa 
correspondance  etose  avec  le  t.  XX  df  s  Opéra, 

M.  de  Schicklcr  signale  m  catalogue  d'autographes  mis  en  vente  par 
Charavey,  et  où  se  trouve  vaetÉàmnéey  avec  diverses  pièces  àe  Coligny, 
d'Henri  de  la  Tour  el  de  Mme  de  MainrleBom,  «ne  lettre  de  Pertalis  à  Na- 
poléon sur  le  budget  protestant,  dont  l'aequisition  semble  très  désirable 
pour  notre  bibliothèque. 

Correspondance^  M.  Uérelle,  professeur  de  philosophie  à  Vitry4e-Fraa- 
çois,  demande  des  renseignements  sur  le  probestantisme  en  Champagne  et 
sur  les  documents  conservés  à  ce  sujet  dans  les  collections   de   Genève. 

M.  PouUet,  membre  de  la  Société  d'histoire  de  Bruxelles, transmet  la  pré- 
face du  2«  volume  de  la  Correspondance  de  Granvelle  publiée  par  lui,  et 
contenant  une  mention  très  honorabfe  de  notre  Société. 

Le  secrétaire  signale,  d'après  les  notes  qu'il  a  reçues  d'une  personne 
très  digne  de  foi,  une  étrange  leçon  sur  Calvin  faite  aux  cours  de  la  salle 
Gerson  par  M.  Crousié,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  et  donne  lec- 
ture d'un  projet  de  réponse  qui  obtient  l'approlNrtîeB  unanime  de  ses  col- 
lègues. 


SBAMCEâ  DO  oêmtÉs.  575 

Sémce  du  if  mat  18W. 

Présidence  de  H.  le  baron  F.  de  Schickler.  Membres  présents  MM.  Boa- 
net,  Bordier«  Delaborde^  Douen,  Franklin,  Frossard,  Lichtenberger,  Mar- 
tin, Read. 

M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Eug.  Réaame  re- 
merciant le  Comité  de  l'bonneur  qui  lui  a  été  fait  par  le  prix  décerné  à 
son  mémoire  sur  d*Aubigné,  et  par  l'appréciation  qui  en  a  été  donnée 
dans  la  séance  da  8  avril,  au  temple  de  TOratoire  Saint-Honoré. 

Le  secrétaire  ajoute  que,  sur  la  demande  de  M.  Eug.  Yung,  le  rapport 
sur  le  concours  a  été  transmis  au  directeur  de  la  Revue  politique  et 
littéraire  pour  être  reproduit,  en  tout  ou  en  partie,  dans  ce  recueil. 

fin  vertu  du  règlement,  le  manuscrit  des  mémoire  s  couronnés  appar- 
tient à  la  Société  qui  permet  aux  lauréats  d^en  prendre  copie.  Le  secré- 
taire demande  si,  par  exception,  le  manuscrit  du  mémoire  de  M.  Réaume 
qui  doit  former,  avec  un  glossaire,  le  dernier  volume  des  Œuvres  d'A- 
grippa  d*Aubigné  éditées  parLemerre,  mt  pourrait  être  remis  purement 
et  simplement  à  son  autour. 

Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  Read,  Douen,  Lichtenber- 
ger  et  de  Schickler,  an  décide  de  maintenir  la  féf  le  étab  lie,  en  donnant 
à  M.  Réaume  toute  facilité  pour  prendre  copie  de  son  mémoire. 

Bibliothèque.  —  D'activés  négociations  sont  poursuivies  pour  en  assu- 
rer l'ouverture  ée«x  fois  par  semaine.  M«  le  doyen  Lichleftbergver  aauire 
que  plusieurs  étudiants  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  K'atteadent 
que  cette  faveur  pour  mettre  à  profit  nos  belles  collections. 

Histoire  ecclésioêtique  de  Th.  deBèze.  — M.  le  préadenldome  lecture 
d'une  lettre  de  M.  Fisckboeher  aanonçant  que  les  eondilioBS  j^eséei  pir  le 
comité  des  classiques  protestants  pour  une  nouvelle  édition,  est  été 
acceptées  par  M.  le  professeur  Cunitz,  et  il  coamiunique  un  spécîmen  des 
premières  pages  inviolées. 

Ce  spécimen  donne  lieu  à  nue  discussion  intéressante  smr  la  meitteare 
méthode  à  suivre  pour  ht  reprodnetion  de  l'édition  originale  de  Th.  de 
Bèxe.  Les  conclusions  en  seront  soumises  à  M.  Fischbacher. 

Le  secrétaire  deone  quel^pies  détails  sur  les  démarches  faites,  mais 
sans  succès,  pour  décider  la  Soetëté  des  livres  religieux  de  Toulouse  à  ne 
pas  persévérer  dans  un  projet  de  publication  rivale,  qui  ne  peut  que 
substituer  une  fâcheuse  concurrence  à  l'unité  si  désirable  en  un  td  profet. 

11  regrette,  avec  plusieurs  de  s^s  collègues,  que  le  comité  de  Teulonse 
n'ait  pas  cru  devoir  nesjpeder  riiiiciative  prise  et  publiquement  armoiieée, 
il  y  a  moins  de  deux  ims,  parr  le  comité  des  classiques  du  protestantisme. 

Correspondance,  —  On  a  reçu  de  M.  Gustave  Masse n  diverses  lettres 
du  comte  de  lUvigoy  relatives  à  la  giMrre  de  U  succession  d'Augsbeurg, 
mais  étrangères  à  l'histoire  du  protestantisme  à  cette  époque;  de  M.  le 
pasteur  Goût  des  lettres  de  plusieurs  forçats  de  17i5,  tirées  des  archives 
de  M.  Olombel,  et  dont  il  a  été  fait  usage  dans  un  article  du  ChristiU' 
nisme  au  xix*  siècle. 
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SEANCES  DU  COMITÉ. 


M*"*  la  douairière  Yonge  transmet  une  notice  de  son  maii  sur  Louise  de 
Golignv,  princesse  d'Orange,  dont  il  pourra  être  tiré  profit  dans  le 
Bulletin. 

M.  Ch.  Rahlenbeck  offre  un  mémoire  sur  les  prisonniers  français  de 
Saint-Quentin  où  Coligny  semble  trop  oublié. 

M.  le  pasteur  Gaberel  annonce  un  article  sur  l'hôtel  de  Galatin  où  se 
r  éunissaient  les  réfugiés  français  du  temps  de  Saurin. 

M.  le  pasteur  Puyroche  transmet  un  article  sur  les  Mémoires  du  sieur 
de  Soubise,  inséré  par  lui  dans  la  Revue  du  Lyonnais,  avec  une  lettre 
inédite  du  môme  aux  seigneurs  de  Genève. 

De  divers  côtés  on  exprime  le  vœu  qu'une  table  générale  du  Bulletin 
(Ire  et  2*  série)  soit  publiée.  Le  comité  ne  perd  pas  de  vue  cet  important 
projet,  et  il  espère  en  assurer  Texéculion  dans  le  courant  de  l'année  pro- 
chaine, qui  sera  la  trentième  de  $cs  travaux. 
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LA  MAISON  DE  ROLAND 


TROISIEME    LISTE   DE    SOUSCRIPTION 


Baudin  (Charles).  .  .  . 
Bonet-Maury,  professeur  . 
Brou    (baronne  de).     .     . 


Carret  (M""^. 
Castelnau  (Gn.  Boileau  de). 
Glarkson-Jay  (miss  £.)  . 
Glausonne  (E.  de).  .  . 
Golognac  (Eelise  de)  .  . 
Grest  (complément  de  col- 
lecte)  

Daunanl  (baronne  de).  . 
Daunant  (M"^«  Ang.  de).     . 

Delpuech  (J.) 

Donnedieu  de  Vabres.  .  . 
Flaissier  (frères).  .  .  . 
Fuchs  (M.  et  M"»*  Ed).     . 

Gary,  pasteur 

Gaufrés  (Paul)  pasieur.  . 
Grandjean  (Ch.).  .  .  . 
Granier,  pasteur.     .     .     . 

Hugou   (J.) 

Jalabert  (Philippe).     .     . 


20  fr. 
10 
20 
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20 
25 
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20 
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Laporte  (4  membres  de 

ramille,  de  Hollande) 
Leiris  (Lacombe  de) . 
Letourneur  (Jacques) 
Lombard   (Alex) .     . 
Lyon  (consistoire  de). 
Mallet  (du  Havre).     . 
Martin  (William).     . 
Mazarin   (Edouard   de) 
Meynard-Auquier . 
Mialet  (union  pastorale) 
Mostaganem  (Eglise  de) 
Ounous   (L.    d'^.     . 
Reboul  de  la  Juillére. 
Rouville  (Henri  de). 
Silhol  (Alfred).     .'   . 
Soûlas  (Paul).     .      . 
Teissier-Barral    .     . 
Thuret  (M-»»  Henri). 
Tourneysen  (Albert) . 
Viel,  pasteur.     .     . 
Waddmglon    (Charles) 

Total 
N.  B.  —  Plusieurs  communications  ajournées  faute  d'espace. 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


TRENTIÈME  ANNÉE 

Grande  mortalis  aevi  spatium! 

Nous  sommes  heureux  d'inaugurer  cette  trentième  année  de 
nos  travaux  par  une  bonne  nouvelle.  En  réponse  à  un  vœu 
souvent  exprimé,  le  Comité  a  décidé  la  publication  d'une  table 
générale  embrassant  les  deux  séries  du  Bulletin  et  mettant  en 
pleine  lumière  les  indications  de  toute  nature  qui  y  sont  con- 
tenues. 

A  vrai  dire,  les  matières,  si  riches  dans  leur  diversité,  dont 
se  compose  ce  recueil  n'ont  jamais  été  inventoriées.  La  table 
qui  clôt  les  quatorze  premiers  volumes  est  elle-même  bien  im- 
parfaite et  offre  de  nombreuses  lacunes.  Si  l'on  veut  faire  des 
recherches  dans  les  volumes  suivants,  on  n'a  pour  se  guider 
que  la  table  de  chacun  d'eux,  et  il  faut  s'aventurer,  sans  autre 
fil  conducteur,  dans  un  labyrinthe  dont  la  rédaction  elle- 
même  ne  peut  se  flatter  de  connaître  tous  les  détours.  Il  n'en 
sera  plus  ainsi  pour  ceux  qui  bénéficieront  du  travail  confié 
aux  soins  et  à  la  rare  compétence  de  M.  N.  Weiss.  La  table  des 
quatorze  premiers  volumes  sera  non  seulement  refondue,  mais 
refaite  sur  le  même  plan  que  celle  des  volumes  suivants.  Au  lieu 
d'un  seul  index,  la  nouvelle  table  en  aura  deux.  Premièrement, 
une  table  alphabétique  de  tous  les  noms  de  personnes  et  de  lieux 
qui  peuvent  intéresser  l'historien  protestant;  secondement,  une 
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table  également  alphabétique  des  principales  matières  traitées, 
soit  isolément,  soit  à  diverses  reprises,  dans  notre  recueil. 
Ainsi  rien  ne  sera  perdu  des  trésors  accumulés  par  tant  de 
mains  différentes,  durant  trente  ans,  et  notre  collection,  déjà 
si  recherchée,  acquerra  un  nouveau  prix  aux  yeux  des  tra- 
vailleurs. 

Pour  les  Sociétés  comme  pour  les  individus,  les  années  ont 
leur  part  de  joies  et  de  tristesses.  Celle  qui  vient  de  finir  n'a 
pas  été  du  moins  sans  initiatives  ni  sans  encouragements  :  nous 
avons  couronné  une  remarquable  étude  sur  Agrippa  d'Aubigné 
considéré  comme  historien,  et  prêté  une  fraternelle  assistance 
au  dernier  descendant  de  notre  héros  camisard,  dont  l'humble 
demeure  sera  un  monument  historique  sur  cette  terre  cévenole 
consacrée  par  de  si  glorieux  souvenirs.  Deux  de  nos  collègues, 
MM.  Douen  et  Gaufrés,  ont  vu  leurs  travaux  couronnés,  l'un 
par  l'Académie  française,  l'autre  par  l'Académie  de  Nîmes,  qui 
n'a  pas  dégénéré  depuis  Fléchier,  son  illustre  protecteur.  Un 
troisième,  M.  Maurice  Block,  a  été  nommé  membre  de  l'Institut 
pour  des  ouvrages  d'économie  politique  justement  estimés. 
Notre  Société  se  réjouit  de  ces  succès  ;  elle  en  est  même  un  peu 
fière,  comme  de  tout  ce  qui  peut  faire  rejaillir  quelque  lustre 
sur  le  foyer  commun  de  nos  études  protestantes.  «  La  petite 
patrie  est  bien  avant  la  grande,  »  a  dit  un  poète,  car  elle  la 
lait  mieux  aimer  1 

J.  13. 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


UN   CHAPITRE 

DE  LA  POLÉMIQUE  ENTRE  PROTESTANTS 
ET  CATHOLIQUES  AU  XViP  SIÈCLE 

I 

Le  Traité  de  la  politique  de  France  par  M.  P.  H.,  marquis 
de  C...,  c  et  les  Réflexions  sur  les  IP  et  HP  chapitres  >  de  cet 
ouvragée  «  parle  sieur  de  l'Ormegrigny  >  sont,  pour  ainsi  dire, 
inséparables.  On  les  trouve  ordinairement  réunis  en  un  seul 
volume,  sans  que  peut-être  ils  aient  toujours  été  imprimés 
simultanément.  Bien  qu'on  ne  puisse  dire  que  ces  deux  écrits 
soient  rares  ou  ignorés,  ils  semblent  n'être  ni  très  communs, 
ai  très  bien  connus,  et,  comme  ils  forment  un  épisode  tout  spé- 
cial de  la  polémique  entre  protestants  et  catholiques  au 
xYii*  siècle,  il  nous  parait  à  propos  de  donner  quelques  détails 
sur  cette  querelle,  sur  les  écrivains  entre  lesquels  elle  s*est 
engagée,  et  sur  la  manière  dont  ils  l'ont  soutenue. 

Je  traite  ce  sujet  d'après  un  volume  formé  de  deux  parties 
ayant  chacune  sa  pagination  spéciale,  et  portant  les  intitulés  sui- 
vants :  Traité  de  la  politique  de  France  par  monsieur  p.  h. 
marquis  de  c.  reveu^  corrigé  et  augmenté  d'une  seconde  partie 
avec  quelques  réflexions  sur  le  Traité  par  test^urroRMEGRiGNY, 
à  Cologne^  chez  Pierre  du  Marteau^  MDCLXXX  (296  pages).  Ré- 
flexions sur  le  \Y  et  lll'  chapitres  de  la  politique  de  frange 
de  monsieur  p.  h.  marquis  dec,  oùil  censure  le  clergé  de  Rome 
et  leshugtLenots.  seconde  partie  ;}ar  le  sieur  de  l'ormegrignt.  a 
COLOGNE,  chez  pierre  DE  LA  PLAGE,  MDCXXX(130  pages).  Ces  deux 
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titres  soulèvent  des  questions  bibliographiques  que  je  n'exa- 
minerai pas,  parce  que  je  me  propose  un  but  différent,  et  que 
d'ailleurs,  pour  les  traiter,  il  faudrait  avoir  les  différentes  édi- 
tions du  livre.  Je  veux  parler  surtout  des  auteurs  et  de  leur 
polémique,  et  je  ne  ferai  qu'effleurer  le  côté  bibliographique 
du  sujet. 


I 


P.  H. ,  marquis  de  C. ,  qui,  dans  lapréface  de  son  livre,  adressée 
au  roi,  exprime  le  désir  que  «  ses  écrits  apprennent  à  la  posté- 
rité la  grandeur  de  son  zèle  et  sa  passion  pour  le  service  du 
roi  »  et  que  «  le  monde  entier  sache  à  quel  point  il  est  le  très 
humble,  très  obéissant  et  très  fidèle  sujet  de  Sa  Majesté  »,  mais 
qui  a  bien  soin  de  cacher  son  nom,  et  pour  cause,  est  Paul  Hay, 
marquis  de  Ghastelet.  Il  porte  le  même  prénom  que  son  père, 
secrétaire  de  l'Académie  française,  en  sorte  qu'on  les  a  quelque- 
fois pris  l'un  pour  l'autre.  Il  a  publié  de  1664  à  1669  un  Traité 
de  V Éducation  de  Mgr  le  Dauphin,  une  Histoire  de  Bertrand 
Du  Guesclin,  un  Traité  de  la  guerre,  enfin  le  Traité  de  la  poli- 
tique de  France,  le  plus  connu  et  le  plus  important  de  ses  ou- 
vrages, qui  a  paru  à  l'étranger,  presque  simultanément  à 
Utrecht  et  à  Cologne  (Amsterdam)  et  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois,  notamment  en  1677, 1680  et  1689,  la  dernière  fois  comme 
«  troisième  partie  du  Testament  politique  d'Armand  Duplessis, 
cardinal  de  Richelieu  >.  Paul  Hay  était,  on  le  voit,  un  publiciste, 
genre  d'écrivains  qui  n'existait  pas  et  ne  pouvait  exister  dans 
la  monarchie  absolue  de  Louis XIV,  où  la  discussion  des  intérêts 
publics  était  interdite.  On  peut  dire  que  le  marquis  de  G.  a  été 
une  véritable  exception  :  aussi  son  Traité  de  la  politique  de 
France  lui  valut-il  quinze  jours  de  Bastille.  Et  comment  s'en 
étonnerait- on?  Il  prend  une  à  une  toutes  les  branches  de  l'acti- 
vité publique,  de  l'administration,  la  politique  extérieure  et 
intérieure,  toutes  les  parties  de  l'organisation  sociale,  et  sur 
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chaque  point,  il  donne  son  avis,  propose  tel  ou  tel  changement. 
Un  semblable  livre  était  une  sorte  de  provocation  à  une  véri- 
table révolution  *.  Son  adversaire  a  très  bien  su  le  lui  dire  : 

Qui  aura  lu  tout  ce  livre  de  M.  le  marquis,  dit-il,  trouvera  qu'il  pro- 
pose des  réfor mations  en  TÉtat  beaucoup  plus  difûciles  à  effectuer  que  de 
chasser  le  droit  canon  et  la  juridiction  papale  hors  du  royaume;  car  il  vou- 
drait refondre  entièrement  et  la  Justice  et  la  Police,  et  les  jeter  en  un 
moule  tout  neuf.  Certes,  il  a  bien  fait  paraître  qu'il  connaît  les  maladies 
de  rÉtat.  Toutefois,  ses  projets  pour  y  remédier  ne  peuvent  être  mis  en 
effet  sans  ruiner  et  mettre  au  désespoir  quantité  d'esprits  actifs  qui  vivent 
de  leur  profession,  ce  qui  est  fort  dangereux  à  attenter  dans  un  État. 
(Réflexions,  p.  8â.) 

En  passant  en  revue  les  différentes  classes  ou  portions  de  la 
nation,  Fauteur  du  Traité  de  la  politique  de  France  commence 
par  s'occuper  du  clergé^  qui  fait  l'objet  d'un  chapitre,  et  immé- 
diatement après  des  huguenots^  qui  font  aussi  l'objet  d'un  cha- 
pitre, véritable  suite  ou  complément  du  précédent.  Ces  deux 
chapitres,  qui  étaient,  dans  la  première  édition,  le  IP  et  le  IIP, 
sont  devenus  le  IV*  et  le  V®  dans  les  éditions  subséquentes,  au 
moins  dans  celle  de  1680,  parce  que  l'auteur  a  augmenté  et  re- 
manié son  travail.  II  n'est  pas  tendre  pour  les  deux  catégories 
de  Français  dont  il  parle  dans  ces  deux  chapitres.  Le  clergé 
régulier  et  surfout  le  clergé  séculier  sont  des  corps  ambitieux 
qu'il  faut  réprimer  et  même  restreindre,  diminuer  par  divers 
moyens  qu'il  a  imaginés  et  qu'il  fait  connaître  ;  les  huguenots 
sont  des  Rebelles  qu'il  faut  faire  disparaître,  et  il  propose  aussi 
divers  moyens  d'atteindre  ce  but.  Voilà  en  deux  mots  sa  thèse. 
Elle  semblait  appeler  une  réponse  de  chacune  des  parties  inté- 
ressées. Le  clergé  daigna-t-il  faire  attention  aux  attaques  de  son 

1.  Dansée  livre,  imprimé  à  l'étranger  et  qui  n'aurait  pu  Tétre  en  France, il 
est  dit  que  les  Libraires  et  Imprimeurs  ne  doivent  pas  «  sous  peine  de  la  vie  » 
imprimer  et  vendre  des  livres  sans  approbation  ni  privilège,  et  qu'il  en  est  de 
même  pour  les  livres  imprimés  à  rétranger.  Il  est  impossible  de  démentir  plus 
complètement  ses  doctrines  par  ses  actes  ou  de  prononcer  plus  formellement  soi- 
même  sa  propre  condamnation. 
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adversaire?  Il  est  probable  que  non.  Mais  parmi  les  Huguenots, 
il  se  trouva  quelqu'un  pour  relever  le  gant;  et  il  parut  une  ré- 
ponse consistant  en  Réflexions  sur  les  IP  et  III«  chapitres  de  la 
Politique  de  France.  Comme  cette  réponse,  réimprimée  en 
1680,  s'adresse  aux  chapitres  II'  et  111%  qui,  dans  l'édition  de 
cette  même  année  1680  sont  les  chapitres  IV  et  V,  nous  pouvons 
en  conclure,  ce  que  confirment  d'autres  indices  encore,  que  les 
Réflexions  ont  été  réimprimées  sans  changement,  tandis  que 
l'ouvrage  principal  avait  été  modifiée  On  voit  aussi  que  la  ré- 
ponse concerne  également  le  clergé  et  les  huguenots,  de  sorte 
que,  à  la  seule  inspection  du  titre,  on  pourrait  être  en  doute 
sur  le  caractère  de  l'opposant.  Cette  dualité,  qui  peut  sembler 
équivoque  au  premier  abord,  s'explique,  on  le  verra  tout  à 
l'heure,  par  les  nécessités  de  la  polémique,  comme  l'absence 
de  remaniement  des  Réflexions  s'explique  par  la  situation  de 
l'auteur. 

LenomdeVOrmegrignyy  qui  figure  sur  le  titredu  Traitédela 
Poliiiqtie^  orthographié  de  VOrmegrigny  sur  le  titre  des  Ré- 
flexions f  écrit  ailleurs  de  VOrmegigny  (peut-être  par  simple 
erreur  typographique),  est  à  peine  un  pseudonyme  :  le  vrai 
nom  de  Tauteur  est  Pierre  du  Moulin^  et  comme  la  branche  de 
la  famille  du  Moulin  à  laquelle  il  appartenait  était  celle  de 
Lorme-Grenier,  il  s'était  borné  à  prendre  ce  nom  en  le  modi- 
fiant légèrement  ^  Ce  Pierre  du  Moulin  était  le  fils  du  pas- 

1 .  Dans  la  liste  des  ouvrages  de  du  Moulin  qui  vient  à  la  suite  de  l'article  de 
la  Franc»  proUitante  relatif  à  notre  auteur,  l'addition  des  Réflexions  de  1677  est 
indiquée  comme  une  réponse  aux  chapitres  iv  et  v  da  Traité  de  la  politique  de 
France,  Cependant  nous  avons  une  édition  de  1680  où  elles  sont  indiquées 
comme  une  réponse  aux  chapitres  ii  et  m.  Du  reste  cette  liste  bibliographique 
est  faite  assez  singulièrement;  on  y  indique  sous  le  n*  xv  le  Traité  de  la  poli- 
tique de  France  (!)  avec  quelques  Réflexions  sur  le  traité,  édition  de  1677  et 
1680.  Evidemment  ce  n"  xv  est  de  trop  et  devait  être  réuni  au  n*  x,  dont  les 
termes  exigeraient  une  vérification  et  peut'-étre  une  correction,  selon  les  ebMr-» 
vations  qui  précèdent.  Mais  ceci  appartient  à  la  question  bibliographique  et  noua 
avons  dit  que  nous  ne  la  traiterions  pas. 

â.  A  moins  que  peut-être  il  ne  restituât  ane  forme  ancienne  de  ce  nom,  ce 
que  j'ignore  absolument. 
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leur  bien  connu  de  Sedan  :  il  portait  le  même  prénom  que  son 
père.  Remarquons  ici  que  l'auteur  du  Traité  et  l'auteur  des 
Réflexions  sont  tous  les  deux  dans  le  même  cas  ;  chacun  d'eux 
perle  le  prénom  de  son  père,  et  il  en  résulte  des  confusions. 
De  même  que  l'on  n'a  pas  toujours  su  distinguer  entre  les  ou- 
vrages qui  appartiennent  aux  marquis  de  Chastelet  père  et  fils, 
on  a  attribué  à  Pierre  du  Moulin ,  le  père,  le  Traité  de  la 
paix  de  Vâme  et  du  contentement  de  l'esprit,  dont  le  fils 
n'aurait  été  que  l'éditeur,  tandis  qu'il  est  maintenant  reconnu 
pour  en  être  l'auteur. 

Les  Réflexions  sur  le  livre  de  Paul  Hay  sont  avec  la  Défense 
de  la  religion  réformée  et  de  la  monarchie  et  Eglise  anglicane 
(1650)  le  seul  ouvrage  que  P.  du  Moulin  le  fils  ait  publié  en 
français  :  tous  ses  autres  écrits  sont  soit  en  latin,  soit  en  an- 
glais S  car  il  passa  en  Angleterre  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
cl  devint  presque  anglais.  Né  à  Sedan  en  1600,  il  y  commença 
ses  études,  les  poursuivit  à  Leyde,  et  les  perfectionna  en  An- 
gleterre, où  il  fut,  pendant  quelques  années,  le  précepteur  des 
frères  Boyle,  Roger  et  Robert  '  ;  retourna  ensuite  en  Hollande, 
d'où  il  passa  en  Irlande,  vint  ensuite  de  nouveau  en  Angle- 
terre, où  il  ajouta  le  titre  de  docteur  des  Universités  d'Oxford 
et  de  Cambridge  à  celui  de  docteur  de  l'Université  de  Leyde, 
qu'il  avait  conquis  dans  son  dernier  séjour  en  Hollande. 

Il  se  montra  très  royaliste  pendant  la  guerre  civile  d'Angle- 
terre et  signala  son  zèle  par  la  publication  en  1653  d'un  pam- 
phlet latin,  qui  fit  sensation  :  «r  Le  cri  du  sang  royal  montant  au 
ciel  contre  les  parricides  anglais  >.  —  Aussi,  en  1660,  à  la 

1.  Le  c  traité  de  la  paix  de  Tàine  et  du  contentement  de  l'esprit  »  lui-môme 
aurait  été  écrit  en  anglais;  le  texte  français  qui  en  existe  et  qui  fut  très  souvent 
réimprimé  ne  serait  qu'une  traduction. 

2.  c  De  M.  Richard  Boyle  et  de  son  frère  •  disent  les  frères  Haag  :  ce  qui  est 
une  erreur,  Richard  était  le  père  de  Roger  et  de  Robert  et  n'a  pu  être  Télève  de 
du  Moulin,  c  Richard  •  est  mis  ici  pour  c  Roger  i.  —  La  même  erreur  se  re- 
trouve dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud  et  dans  la  Biographie  de  Hoefer, 
qui,  vraisemblablement  ont  fait  leurs  articles  respectifs  avec  celui  de  la  France 
protestante. 
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restauration  des  Stuarts,  il  fut  pris  par  Charles  H  pour  chape- 
lain de  la  cour  et  nommé  prébendaire  de  Cantorbery;  il  passa 
dans  cette  ville  le  reste  de  sa  vie,  qui  s'acheva  en  4684  à  l'âge 
de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Il  élaitdonc  en  Angleterre  quand  parut  le  Traité  de  la  Poli- 
tique de  France,  et  c'est  en  Angleterre  qu'il  composa  ses  ré- 
flexions sur  ce  Traité.  Onytrouve,  eneffet,  certaines  expressions 
qui  trahissent  un  auteur  habitué  à  se  servir  de  la  langue  an- 
glaise. Mais  nous  voyons  que  sa  nouvelle  patrie  ne  lui  avait  pas 
fait  oublier  l'ancienne  et  que,  tout  en  servant  l'Église  établie 
d'Angleterre,  il  ne  perdait  pas  de  vue  l'Église  réformée  de 
France,  où  il  avait  reçu  sa  première  éducation  etdont  il  demeu- 
rait un  des  enfants. 


in 


La  polémique  soutenue  par  P.  du  Moulin  contre  Paul  Hay  a 
un  caractère  spécial  qui  la  distingue  de  toutes  celles  du  même 
temps.  La  controverse  entre  catholiques  et  protestants  était  très 
vive  au  xvii°  siècle,  elle  se  renouvelait  sans  cesse  ;  mais  elle  ne 
sortait  jamais  du  domaine  religieux.  Il  pouvait  arriver,  par 
accident,  qu'elle  glissât  dans  la  politique,  comme  lorsque  Ju- 
rieu  posait  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  et  entraî- 
nait fiossuet  dans  des  discussions  de  politique  spéculative.  Mais, 
en  général,  elle  était  théologique  et  religieuse.  Il  s'agissait  de 
démontrer  quelle  est  la  véritable  Église.  Paul  Hay  imprime  à  la 
discussion  un  tout  autre  caractère,  il  donne  le  pas  à  la  politique 
sur  la  religion,  et  ne  considère  dans  la  société  religieuse,  dans 
les  partis  religieux,  dans  les  Églises,  que  les  services  que  l'État 
peut  en  recevoir  ou  les  maux  qu'il  en  peut  redouter.  Son  ad- 
versaire l'a  naturellement  suivi  sur  ce  terrain  tout  nouveau, 
mais  il  a  soin  d'en  faire  la  remarque  pour  s'en  excuser  et  de 
signaler  la  nature  toute  spéciale  de  la  discussion  qui  lui  e^l 


^w;. 


ENTRE  PROTESTANTS  ET  CATHOLIQUES.  9 

imposée  et  dont  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  changer  les  élé- 
ments. 

Vous  ne  considérez  la  religion,  lui  dit-il  dans  sa  préface,  qu'autant 
qu'elle  regarde  la  politique  de  France  ;  je  me  suis  aussi  contenu  dans  les 
mêmes  limites,  et  je  n'ai  considéré  Tune  et  l'autre  religion  et  ceux  qui  les 
professent  qu'autant  que  l'État  en  a  reçu  ou  en  peut  recevoir  d'utilité  pour 
le  temporel.  Je  me  suis  abstenu  de  dire  en  tout  ce  discours  ce  que  je  dirai 
ici  en  prenant  congé  de  vous  :  c'est  que  l'intérêt  de  Dieu  nous  doit  être 
plus  cher  que  celui  de  l'État,  et  que  ces  deux  intérêts  s'accordent  si  bien 
que  là  où  la  vérité  et  la  piété  régnent,  la  paix,  la  justice  et  la  politique  ne 
peuvent  manquer  d'y  fleurir. 

La  réponse  de  P.  du  Moulin  de  l'Ormegrigny  s'adresse  àia  fois, 
comme  le  titre  l'indique,  au  chapitre  de  Paul  Hay  sur  le  clergé 
et  «^  son  chapitre  sur  les  huguenots  ;  elle  se  divise  conséquem- 
ment  en  deux  parties  :  mais  la  première  est  de  beaucoup  la 
plus  longue  ;  elle  occupe  86  pages,  tandis  que  la  seconde  tient 
dans  45  pages.  Cette  première  partie  est  aussi  la  partie  essen- 
tielle de  l'ouvrage  ;  c'est  la  conduite  à  tenir  à  l'égard  du  clergé 
qui  est  selon  l'auteur  le  nœud  de  la  question.  Tout  ce  que  dit 
le  publiciste  catholique  contre  le  clergé  et  la  cour  de  Rome,  le 
polémiste  huguenot  l'approuve  ;  il  abonde  dans  le  sens  de  son 
adversaire,  enchérit  sur  lui  et  ne  lui  reproche  que  de  ne  pas 
savoir  conclure.  Il  lui  fait  voir  que  l'unique  moyen  de  suppri- 
mer les  abus  dont  on  se  plaint  est  d'en  couper  la  racine  en 
rompant  avec  la  papauté.  Toute  cette  discussion  sur  le  clergé, 
dans  laquelle  il  se  fait  avec  une  ironie  assez  fine  l'allié  de  son 
adversaire  et  où  il  retrace  toute  l'histoire  des  usurpations  clé- 
ricales en  s'appuyant  sur  un  «  beau  livre  intitulé  Examen  des 
pouvoirs  du  cardinal  Chigi  *-  lorsqu'il  vint  en  qualité  de  Légat 
vers  Sa  Majesté  »  contient  visiblement  la  thèse  soutenue  par  du 
Moulin  et  est  la  base  de  sa  réponse  :  le  reste,  réfutation  clo- 


1.  Je  ne  sais  rien  sur  ce  livre,  et  je  le  signale  pour  le  cas  où  il  ne  serait  pas 
suffisamment  connu. 
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quQDtô  et  indignée  des  calomnies  de  Paul  Hay  contre  les  protes- 
tants, n'est  en  réalité  qu'un  appendice.  Du  Moulin  le  fait  en- 
tendre fort  agréablement  dans  sa  Préface  où  il  se  vante,  avec 
une  courtoisie  railleuse,  <  d'épouser  la  querelle  du  marquis  et 
de  le  servir  contre  les  usurpations  de  Rome  »  et  lui  parle 
ainsi  : 

Monsieur,  j*ai  pris  tant  de  plaisir  à  la  lecture  de  vos  sages  remarques 
sur  le  clergé  romain  que  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  employer  mon  temps 
qu'à  les  illustrer  d'un  ample  commentaire.  Et  combien  que  j'enchérisse  par- 
fois sur  YOtre  jugement  et  que  je  m'enhardisse  d'aller  plus  avant  que  voas 
ne  faites,  vous  ne  trouverez  point  que  j'aie  fait  sur  votre  discours  une 
glose  d'Orléans;  car  j'ai  sincèrement  confirmé  vos  avis  par  l'histoire  de 
notre  France  et  par  les  meilleurs  auteurs.  Que  si,  par  l'aide  qu'ils  m'ont 
donnée,  je  vous  fais  voir  que  vos  maximes  vous  mènent  à  de  plus  hautes 
entreprises  que  vos  conseils  ne  portent,  ce  n'est  pas  pour  vous  contredire, 
mais  vous  assister  et  même  dire  pour  vous  ce  que  vous  auriez  peut-être 
voulu  dire.  Âpres  avoir  ainsi  combattu  sous  vos  enseignes,  l'intérêt  de 
mon  parti,  que  vous  battez  rudement  en  votre  troisième  chapitre,  m'en- 
gage à  combattre  pour  sa  défense,  et  vous  êtes  trop  généreux,  monsieur, 
pour  le  trouver  mauvais.  Mais  je  n'y  emploie  guère  plus  du  tiers  de  ce  dis- 
cours; par  oh  je  vous  donne  assez  à  connaître  que  je  prends  deux  fois  plus 
de  plaisir  à  vous  suivre  qu'à  vous  oppos»;r 

Voilà  donc  le  plan  do  l'ouvrage  bien  marqué.  Nous  ne 
suivrons  pas  pied  à  pied  du  Moulin  dans  sa  réplique.  Nous 
signalerons  certains  points  et  nous  ferons  quelques  citations. 


m 


Paul  Hay,  suivant  son  système,  indique  quinze  moyens  à 
employer  pour  faire  disparaître  les  huguenots  *.  Cette  énumé- 
ration  fait  presque  la  moitié  du  chapitre.  De  l'Ormegrigny  ne 

1.  L*extermination  et  Texpulsion  ne  sont  pas  comprises  dans  ces  quinze 
moyens;  le  but  que  se  propose  Paul  Hay  est  de  mettre  les  protestants  dans  la 
nécessité  de  se  faire  catholiques.  G*est  seulement  de  cette  façon  qu'il  veut  qu'on 
les  fasse  disparaître. 
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juge  pas  i  propos  de  s'y  arrêter  et  de  les  discuter  longuement. 

c  Je  ne  perdrai  point  de  temps  et  de  peine,  dit-il,  à  faire  des  réflexions 
snr  les  quatorze  voies  qu'il  propose  pour  nous  tourmenter  et  pour  nous 
rendre  las  de  notre  religion,  de  notre  patrie  et  de  nos  vies.  On  en  a  trouvé 
davantage  qu'il  n'en  propose i 

On  peut  remarquer  que  de  TOrmegrigny  signale  quatorze 
voies,  tandis  que  Paul  Hay  en  a  indiqué  quinze.  C'est  une  nou- 
velle preuve  à  l'appui  de  noire  assertion,  que  ses  Réflexions^ 
rédigées  une  fois  pour  toutes,  n'ont  pas  subi  de  modifications, 
et  ont  dû  être  réimprimées  sous  leur  forme  primitive. 

Le  grand  argument  de  Paul  Hay  contre  les  huguenots  est 
l'esprit  de  rébellion  qu'il  leur  impute;  il  ne  voit  en  eux  que 
des  ennemis  du  roi  et  de  l'État.  Un  des  premiers  soins  de 
Tauleurdes  Réflexions  devait  être  de  réfuter  cette  fausse  accu- 
sation. Il  le  fait  avec  énergie,  renvoyant  le  reproche  auxadver- 
saircs  et  montrant  dans  ces  prétendus  rebelles  les  vrais  fon- 
dateurs de  la  monarchie  bourbonienne. 

c  Je  demanderais  volontiers  à  M.  le  marquis  où  étaient  alors  les  bons 
Français  ?  Trouvera-t-il  les  bons  Français  parmi  les  ardents  et  les  zélés  de 
la  Ligue,  qui  sont  ceux  ^ui  ont  répandu  tant  de  sang  pour  abattre  cette 
dangereuse  secte,  comme  il  lui  plait  de  nous  qualifier?  Ëh  !  de  grâce,  Mon- 
sieur le  marquis,  laquelle  des  deux  est  cette  dangereuse  secte,  ou  celle  qui 
enseigne  que  les  personnes  des  rois  sont  inviolables,  et  qui  exposent 
leurs  vies  pour  défendre  les  rois  qui  les  ont  persécutés,  ou  celle  qui  en« 
soigne  qu'un  roi  excommunié  par  le  Pape  peut  être  justement  tué  par  qui 
que  ce  soit,  et  qui,  par  zèle  de  religion,  trempe  ses  mains  sanguinaires  dans 
les  entraillesdeleurssouverains,  comme  fil  saint  Jacques  Clément,  etcomme 
Jean  Gbastel  et  Pierre  Barrière  l'attentèrent,  et  comme  Havaillac  l'exécuta? 
Où  est  le  huguenot  qui  Tait  jamais  essayé  durant  les  longues  persécutions 
du  parti  réformé?  Où  est  le  ministre  qui  ait  jamais  instruit  aucun  de  son 
troupeau  à  tuer  son  roi  comme  vos  pores  spirituels  ont  fait  si  sou- 
vent?.. »(P.  103-4..) 

c  Et  parce  qu'il  peut  nous  objecter  que  la  défense  des  princes  du  sang 
n'était  que  le  prétexe  des  armes  des  huguenots  et  de  leur  injuste  résis- 
tance contre  leur  souverain,  il  suffirait  de  répondre  que  leurs  armes  étaien 
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nécessaires  pour  la  préservation  de  ce  grand  prince  que  Dieu  réservait 
pour  Ja  bénédiction  de  la  France,  et  que,  lorsqu'il  parvint  à  la  couronne, 
ils  furent  jugés  dignes  d'en  être  récompensés.  Je  supplierai  aussi  toutes 
personnes  équitables  de  les  considérer  simplement  comme  hommes  qui  ne 
sont  ni  anges  ni  diables,  et  de  nous  dire  s'il  trouve  étrange  que  des 
hommes,  restes  des  feux  et  des  tueries  (qui  étaient  les  arguments  employés 
pour  les  convertir  par  tant  d'années),  ont  fait  enfin  ce  que  la  nature  leur 
enseigne,  qui  est  de  se  garantir  par  la  force  contre  la  force.  Voilà,  a  le 
prendre  au  pis,  toute  la  rébellion  qu'on  peut  leur  objecter  en  tout  le  siècle 
passé  jusqu'à  l'établissement  paisible  de  Henry  le  Grand. 

1  Mais  la  bonne  providence  de  Dieu  les  a  bien  exemptés  de  la  nécessité 
de  cette  excuse,  leur  ayant  fourni  un  emploi  si  juste  et  si  fortuné  pour  leurs 
armes  que  tous  ceux  qui  aiment  et  qui  aimeront  aux  siècles  à  venir  la 
prospérité  de  la  France  et  la  grandeur  de  la  maison  royale  auront  une 
raison  perpétuelle  de  bénir  les  secours  opportuns  de  ce  parti  et  de  louer 
Dieu  qui  l'a  suscité  pour  le  grand  bien  de  l'Etat.  »  (P.  105-6.) 

Plus  loin,  il  élargit  le  débat,  en  même  temps  qu'il  l'élève,  et 
il  montre  que,  par  le  fait  même  de  leurs  constitutions  respec- 
tives, les  Églises  de  la  Réforme  sont  les  soutiens  de  l'autorilé 
civile,  tandis  que  l'Église  romaine  en  est  l'ennemie.  Il  fait  voir 
que  c'est  dans  cette  Église  seulement  que  la  royauté  peut  voir 
un  véritable  adversaire,  et  revient  ainsi  à  la  thèse  soutenue 
dans  le  chapitre  précédent.  Voici  comment  il  argumente  : 

c  Lesquels  doit-on  estimer  les  ennemis  de  l'État,  ceux  qui  assujettis- 
sent absolument  la  couronne  des  rois  à  la  mitre  papale  et  qui  reconnais- 
sent un  autre  souverain  que  le  roi;  ou  ceux  qui  le  reconnaissent 
leur  unique  souverain  et  qui  maintiennent  que  la  couronne  ne  dépend  que 
[de]  Dieu  seul  ?  En  conscience,  quel  est  le  véritable  fondement  de  la 
grande  haine  qu'on  nous  porte  ?  N'est-ce  pas  pour  ce  que,  si  on  nous 
croyait,  il  n'y  aurait  en  France  aucun  Français  qui  ne  fût  sujet  du  roi,  les 
causes  bénéficiales  et  matrimoniales  ne  s'évoqueraient  plus  à  Rome,  et  le 
royaume  ne  lui  serait  plus  tributaire  sous  ombre  d'annates  et  de  sem- 
blables impositions? 

>  Et  sur  ce  siiget,  le  témoignage  que  nous  rend  M.  le  cardinal  du  Per- 
ron en  sa  harangue  au  tiers-état  est  fort  considérable,  quand  il  dit 
que  la  doctrine  de  la  déposition  des  rois  par  le  pape  a  été  tenue  en 
France  jusqu* à  Calvin.  Par  où  il  reconnaît  tacitement  que  nos  rois  étaient 
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mal  servis  auparavant,  et  que  ceux  qu'il  appelle  hérétiques,  ayant  mis  en 
vue  la  sainte  Écriture,  ont  fait  connaître  le  droit  des  rois  qu'on  tenait  sup- 
primé. >  (P.  129.) 

»  Notre  religion  est  haïe  parce  qu'elle  combat  l'orgueil,  l'avarice  et  les 
usurpations  de  la  cour  de  Rome  et  de  ses  suppôts  dans  le  royaume,  et 
que  nous  avons  fait  voir  au  monde  la  sordide  banque  des  grâces  spirituelles 
qu'elle  a  plantées  en  l'Église,  et  comment  elle  a  attiré  à  soi  un  tiers  des 
terres  de  France  par  la  frayeur  qu'elle  a  donnée  du  purgatoire  à  de  bonnes 
personnes  coiffées  d'une  dévotion  idiote  et  à  des  ravisseurs  du  bien  d'au- 
trui  qui  ont  pensé  faire  leur  paix  avec  Dieu  en  lui  faisant  part  du  bu- 
tin. >  (P.  130.) 

La  conclusion  de  de  TOrmegrigny  est  que  le  roi  enlève  toute 
autorité  au  pape  en  France.  Par  là,  la  puissance  royale  n'aura 
plus  d'adversaire  qui  puisse  la  tenir  en  échec,  la  bonne  har- 
monie entre  les  sujets  sera  plus  grande,  presque  parfaite.  Le 
livre  finit  ainsi  : 

c  Qui  considérera  bien  la  constitution  des  cdTaires  de  la  chrétienté  ju- 
gera que  toutes  choses  invitent  Sa  Majesté  à  renvoyer  la  Juridiction  de 
Rome  au-delà  des  monts,  le  droit,  l'honneur,  le  profit,  la  liberté,  la  faci- 
lité-, son  devoir  à  sa  couronne,  à  ses  sujets  et  à  sa  royale  postérité,  et  que 
plusieurs  aides  lui  rient  et  au  dedans  et  au  dehors  de  son  royaume  pour 
une  si  belle  et  si  juste  entreprise. 

»  C'est  là  le  désir  ardent  des  bons  Français  ;  et  il  n'y  en  a  point  qui  mé- 
ritent mieux  ce  titre  que  ceux  qui  regardent  avec  plus  d'indignation  que 
leur  roi  baise  les  pieds  de  ce  prélat  qui  lui  devrait  baiser  les  pieds,  pour 
avoir  reçu  ses  principautés  des  rois  de  France,  et  qui,  en  récompense  de 
leurs  bienfaits,  a  machiné  et  machine  incessamment  leur  ruine. 

€  Quand  le  roi  aura  délivré  et  soi  et  sou  peuple  de  ce  joug  étranger,  il 
trouvera  l'inimitié  entre  ses  sujets  pour  lé  fait  de  la  religion  grandement 
diminuée,  et  la  voie  frayée  à  la  réunion.  Que  si  les  difficultés  sur  la  doc- 
trine peuvent  être  surmontées,  les  protestants  n'en  formeront  pas  beaucoup 
sur  la  discipline^. 

>  Dieu,  qui  est  le  Père  des  Rois  et  le  Roi  de  la  Gloir3,  protège  et  fortifie 
notre  Grand  Roi  pour  accomplir  des  desseins  qui  tournent  au  bien  général 

1.  Cette  observation  semble  trahir  lîi  préoccupation  d'un  homme  qui  a  du 
penchant  pour  la  constitution  de  l'Église  anglicane  et  s*esl  mis  au  service  de 
cette  Eglise. 


14  CN  CHAPITRE  DE  LA  POLÉMIQUE 

de  son  Eglise,  à  la  grandeur  et  au  respect  de  sa  personne  sacrée,  et  à  1 
paix  et  prospérité  de  son  Etat^  y 

Le  marquis  de  Chastelet  parle  de  la  conduite  à  tenir  à  l'égard 
des  étrangers  et  des  protestants  du  dehors;  ainsi  il  propose 
d'exploiter  les  sentiments  luthériens  des  princes  protestants 
d'Allemagne,  qu'il  représente  à  la  fois  comme  des  alliés  du  roi 
de  France  en  vertu  de  traditions  politiques  anciennes  et  d'inté- 
rêts toujours  subsistants,  et  comme  ennemis  des  huguenots.  De 
rOrmegrigny  lui  répond  très  pertinemment  en  mettant  en  relief 
les  sentiments  antipapistes  de  ces  mômes  potentats  : 

c  Monsieur  le  marquis,  dit-il,  assure  à  bon  droit  Sa  Majesté  de  l'amitié 
des  Princes  protestants  d'Allemagne,  laquelle  ils  ne  témoigneront  jamais 
ayec  plus  de  franchise  qu'en  le  serrant  à  ruiner  la  puissance  du  Pape,  qai 
favorise  la  maison  d'Autriche;  car  par  là  ils  feront  d'une  pierre  deux 
coups 1 

Mais  ce  qui  mérite  le  plus  Tattention  dans  les  arguments 
relatifs  à  l'étranger,  c'est  la  discussion  sur  l'Angleterre  et  les 
Anglais.  L'animosité  du  marquis  contre  ces  insulaires  est 
étrange,  el  on  lira  avec  curiosité  le  portrait  qu'il  s'est  avisé  d'en 
tracer  : 

c  Quant  aux  Anglais,  dit-il,  ils  n'ont  aucuns  amis;  ce  sont  des  gens  sans 
foi,  sans  religion,  sans  probité,  sans  justice  aucune,  défiants,  légers  au 
dernier  point,  cruels,  impatients,  gourmands,  superbes,  audacieux,  avares, 
propres  pour  les  coups  de  main  et  pour  une  prompte  exécbtion ,  mais  in- 
capables de  conduire  une  guerre  avec  jugement.  Leur  pays  est  assez  bon 
pour  vivre,  mais  il  n'est  pas  asez  riche  pour  leur  fournir  les  moyens  de 
sortir  et  de  faire  aucune  conquête  :  aussi  n'ont-ils  jamais  rien  conquis, 
excepté  Tlrlande,  dont  les  habitants  sont  faibles  et  mauvais  soldats;  et  au 
contraire  les  Romains  les  ont  assujettis,  ensuite  les  Danois  et  les  Nor- 
mands, en  telle  sorte  que  les  Rois  sont  les  héritiers  d'un  conquérant.  Us 
se  haïssent  les  uns  les  autres  et  sont  en  division  continuelle,  soit  pour  la 
Religion,  soit  pour  le  Gouvernement.  Une  guerre  de  France  de  trois  ou 
quatre  ans  contre  eux  les  ruinera  entièrement > 

1 .  Ce  para(p*aphe  est  le  dernier  des  Réflexions 
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Et  là-dessns,  voilà  le  marquis  parti  en  guerre  :  poussé  par 
une  ardeur  belliqueuse  qu'entretient  une  haine  nationale  et  re- 
ligieuse très  intense,  il  développe  ouvertement  son  plan  de 
campagne.  En  trois  pages,  il  achève  la  conquête  de  TAngleterre 
et  consomme  la  ruine  entière  de  ce  foyer  de  vices. 

L'auteur  des  Réflexions  ne  pouvait  laisser  ce  paragraphe  sans 
réponse.  Sa  qualité  de  protestant  lui  en  faisait  un  devoir  :  la 
position  qu'il  occupait  en  Angleterre  rendait  ce  devoir  plus  im- 
périeux. Et  cependant,  il  ne  devait  pas  laisser  apercevoir  la 
situation  spéciale  qui  le  rattachait  étroitement  à  ce  pays.  Du 
Moulin  ne  faillit  pas  à  ce  devoir,  et  il  s'en  acquitta  avec  autant 
d'esprit,  d'adresse  et  de  discrétion  que  de  jugement  et  de  cœur. 
Voici  comment  il  répond  à  son  adversaire  : 

c  Gomme  M.  le  mai-quis  est  fort  exact  à  donner  des  instructions  pour 
nous  ruiner,  il  fait  le  même  sur  la  fin  de  son  livre  pour  l'Angleterre,  la 
considérant  comme  une  nation  qui  n'est  bonne  qu'à  être  ruinée.  Nous  ne 
pouvons  nous  servir  des  instructions  qu'il  donne  contre  nous  pour  nous  en 
garder  :  car  nous  sommes  un  corps  purement  passif,  exposé  et  soumis  à 
tout  ce  que  Dieu  et  le  roi  voudront  faire  de  nous.  Mais  pour  les  Anglais, 
après  qu'il  les  a  désobligés  par  le  caractère  le  plus  odieux  que  sa  haine 
puisse  fournir  à  son  éloquence,  il  les  oblige  en  publiant  toutes  les  voies  dont 
il  faut  user  pour  les  détruire.  Car  il  y  a  de  l'apparence  qu*en  étant  avertis, 
ils  s'en  donneront  garde.  En  attendant,  ses  lecteurs  diront  de  lui  que  ceux 
qui  publient  leurs  finesses  ne  sont  pas  des  plus  fins.  9 

Ces  divers  extraits  suffiront  sans  doute  pour  donner  une  idée 
de  la  manière  de  notre  auteur,  de  la  façon  dont  il  rétorque  les 
arguments,  détruit  les  insinuations,  confond  les  calomnies  du 
publicîste  catholique.  Nous  espérons  que  le  lecteur  nous  saura 
gré  d'avoir  appelé  son  attention  sur  cet  ouvrage  trop  peu  connu. 
L'apparition  du  Traité  de  la  politique  de  France  et  de  la  ré- 
ponse qui  lui  fut  faite  est,  nous  le  répétons,  un  phénomène  rare 
et  remarquable  du  temps  où  il  s'est  produit.  D'ailleurs,  il  est 
juste  de  rendre  hommage  à  Pierre  du  Moulin  pour  son  dévoue- 
ment à  l'Eglise  réformée  de  France,  pour  le  talent  et  l'activité 
avec  lesquels  il  l'a  défendue.  N'est-il  pas  intéressant  de  voir  un 
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simple  particulier,  raisonnant  sur  la  gestion  des  intérêts  pu- 
blics, tracer  tout  un  plan  de  réformes  dans  lequel  TEglise 
réformée  doit  disparaître,  et  la  réponse  à  cette  diatribe  malfai- 
sante et  haineuse,  mais  surtout  inconséquente,  venir  d'Angle- 
terre, de  la  part  d'un  dignitaire  de  l'Eglise  anglicane,  qui,  né  en 
France,  dans  l'Eglise  réformée,  ne  perdait  de  vue  ni  sa  patrie 
spirituelle,  ni  sa  patrie  temporelle,  les  servait  l'une  et  l'autre, 
et,  tout  en  se  montrant  polémiste  alerte  et  habile,  s'est  montré 
en  même  temps  bon  Français  et  enfant  fidèle  et  dévoué  de 
l'Eglise  réformée  de  France? 

Léon  Feer. 
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LX  TOLÉRANCE  DE  LA  PAPAUTÉ 

LETTRE   DE  BABOU  DE  LA  bOURDAISIÉRE,  AMBASSADEUR  DE  FRANCE  A  ROME. 

AU  CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCY  ' 

(25  février  4559) 


On  a  beaucoup  parlé  de  l'esprit  de  tolérance  supérieur  à  son  temps  dont 
auroit  fait  preuve  le  pape  Paul  III,  dans  ses  conseils  à  François  I",  à  Toc- 
casion  des  placards  et  des  nombreux  bûchers  allumés  à  Paris  avec  les  hi- 
deux rafQnements  de  Testrapade  (janvier  1535).  On  retrouve  le  premier 
écho  de  ces  bruits  si  flatteurs  pour  la  papauté  dans  une  lettre  de  Sturm  à 
Mélanchthon,  du  9  juillet  1535,  ainsi  conçue  :  c  Pontificem  etiam  aïunt 
aequiorem  esse  et  haud  paulo  meliorem  quam  fuerunt  cœteri  ;  omnino  im- 
probat  illorum  suppliciorum  crudelitatem,  et  de  hoc  re  dicitur  nuisisse 
litteras  ad  Regem.  »  (  Herminjard,  Correspondance  des  réformateurs, 
t.  m,  p.  3il,  3i2.) 

Ce  témoignage  de  Sturm  au  pape  est  confirmé  par  Erasme  (Voy.  Erasmi 
Epist.  Leclerc,  p.  1513).  Le  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris,  p.  458,  est 
plus  explicite  encore  :  c  Le  bruit  fut  en  juing  1535  que  le  pape  Paul  ad- 
verty  de  Texécrable  justice  et  horrible  que  le  roi  faisoit  en  son  royaume 
sur  les  luthériens,  on  dit  qu'il  manda  au  Roy  de  France...  qu'il  pensoit 
bien  qu'il  le  fist  en  bonne  part.  Néantmoius  Dieu  le  créateur,  lui  estant  en 
ce  monde,  a  plus  usé  de  miséricorde  que  de  rigoureuse  justice,  et  qu'il 
ne  faut  aucune  fois  user  de  rigueur,  et  que  c'est  une  cruelle  mort  de 
foire  brusler  vif  un  homme,  dont  par  ce  il  pourroit  plus  qu'autrement  re- 
couvrer la  foy  et  la  loy.  Parquoy  le  Pape  prioit  etrequeroit  le  Hoy  par  ses 
lettres,  vouloir  appaiser  sa  fureur  et  rigueur  de  justice,  en  leur  faisant 
grâce  et  pardon.  Parquoy...  le  Roy  se  modéra  et  manda  à  la  cour  de  par- 
lement de  non  plus  y  procéder  en  telle  rigueur...  tellement  que  plusieurs 

1.  Philibert  Babou,  évêque  d*Angouléme,  et  plus  tard  d*Auxerre,  nommé  cardi- 
nal par  Pie  IV  en  1561,  mourut  ambassadeur  à  Rome  en  1570,  à  Fâge  de  cin* 
quante-sept  ant,  sous  le  pontificat  de  Pie  V. 

XXX.  —  2 
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qui  estoient  prisonniers,  tant  en  la  Conciergerie  que  en  Ghaslelet,  furent  dé- 
livrés, et  n'y  fustplos  procédé  rigoureosefflent  par  justice  ^  > 

M.  de  Meaux,dans  son  récent  ouvrage  :  Les  luttes  religieuses  en  France 
au  XVI*  siècle,  hommage  plus  spécieux  que  sincère  à  la  liberté  de  con- 
science, celte  loi  des  temps  nouveaux,  ne  pouvait  omettre  une  tradition  si 
favorable  à  la  papauté,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  citer  la  fameuse 
lettre  de  Paul  III  {rarissima  atisf)  c  Cette  iettroty  dh-i)  (p.  458,  note  1), 
n'a  été  publiée  dans  aucun  recueil,  et  jusqu'à  présent  du  moins  n'a  pu  être 
retrouvée.  Le  Père  Perraud  d'un  côté,  M.  Guizot  de  l'autre,  l'ont  cherchée 
sans  succès  ;  je  ne  devais  pas  être  plus  heureux.  Voici  toutefois  un  docu- 
ment qui  peut  rendre  vraisemblable  Tallégatiou  d'un  bourgeois  de  Paris, 
une  lettre  du  âl  janvier  1535,  par  laquelle  Paul  III  engage  les  cantons 
catholiques  suisses  à  faire  la  paix  avec  les  cantons  protestants  vaincus  par 
eux.  >  Mais  quel  rapport  peut  avoir  un  conseil  dicté  par  une  politique  habile, 
qui  ne  manqua  jamais  au  Vatican,  avec  l'inspiration  de  tolérance  que 
l'on  serait  trop  heureux  de  saluer  dans  un  pontife  du  xvi*  siècle? Si  la 
lettre  alléguée  par  Sturm  et  le  bourgeois  de  Paris  n'a  pjx  être  retrourée, 
c'est  par  la  bonne  raison  qu'elle  n'a  jamais  existé.  Les  vrais  sentiments 
de  Paul  m  nous  sont  révélés  par  son  attitude  vis-à-vis  des  hérétiques 
d'Italie,  telle  que  Ta  constatent  les  dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens 
à  une  époque  un  peu  ultérieure.  L'ambassadeur  de  la  république,  Francesco 
Venier,  s'entretient,  le  15  août  1544,  avec  le  pontife  sur  ce  grave  sujet,  et 
voici  quel  est  le  langage  de  Paul  III  :  »  Les  temps  sont  devenus  si  mau- 
vais par  le  poison  des  opinions  luthériennes  et  dépravées,  que  les  moyens 
ordinaires  ne  suffisent  plus  :  che  non  bastano  gli  ordinarii.  Des  remèdes 
plus  énergiques  sont  nécessaires  :  bisogna  adhibire  maggiori  rimedii  e 
più  efficaci.  >  Dans  un  autre  entretien  le  pape  dit  avec  un  soupir  :  <  Cette 
affaire  est  mal  comprise  des  princes  qui  laissent  pulluler  cette  matière  de 
rhérésie  dans  leurs  États.  Le  roi  de  France  seul  a  compris  son  devoir,  lui 
qui  a  tiré  des  hérétiques,  à  plusieurs  reprises,  la  plus  terrible  vengeance  : 
il  quale  fino  adesso  ne  ha  fatto  moite  volte  horribile  vendetta  '.i  Voilà  un 
langage  plus  conforme  à  la  vérité  historique,  plus  digne  de  l'organisateur  du 
saint-ofGce  italien,  du  précurseur  de  Paul  IV  et  de  Pie  V! 

La  lettre  qui  suit,  écrite  sous  Paul  ÎV^,  achèvera  la  démonstration. 

1.  Hien  de  moins  fondé  que  cette  assertion.  Les  supplices  qui  devaient  provo* 
quer  rêloqueuîe  explosion  de  V Institution  chrétiejine,  continuôrenl  à  Parts  et 
dans  les  provinces.  (Voy.  Merle  d'Aubigné,  Ilist,  de  la  Héformalion  au  temps  de 
Calvin^  t.  UI,  p.  183  et  suivantes.) 

2.  J'eniprinitc  celle  ini])ortantp.  citation  à  l'ouvrage  du  savant  professeur  de  Pu- 
doue,  G.  de  Leva  :  Degli  Erelici  di  Cittadella  {Mémoires  de  V Académie  de  Ve- 
nise, in  8%  1873,  p.  708.) 
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Monseigneur,  j'ay  prié  mon  frère  de  mettre  la  présente  en  vosfre 
main  et  voas  advertir  de  la  lire  i  part,  s'il  vous  plaist  afin  que  tous, 
Hoaseigneur,  entendiez  que  le  pape  me  manda  d'aller  vers  luy,  sui- 
vant ce  que  j'escrits  au  Roy.  Il  me  déclara  que  c'estoit  pour  me  dire 
quHI  s'esbayssoit  grandement  comme  S.  M.  ne  faisoit  compte  de  punir 
les  hérétiques  de  son  royaume,  et  que  l'impunité  de  Monsieur  Dan- 
delot  donnait  une  très  mauvaise  réputation  à  sa  dite  majesté  devant 
laquelle  le  dit  Sr  Dandelot  avait  confessé  d'être  sacramentayre,  et 
quiTeust  mené  tout  au  droit  au  feu,  comme  il  mériloit',  oultre  ce  que 
l'on  eustfaict  chose  très  agréable  à  nostre  seigr.,  le  royaume  de  France 
fttst  demeuré  longtemps  nect  d'hérésie.  Et  que  M.  le  cardinal  de  Lor- 
rayne,  lequel  sa  Sté  a  faict  son  inquisiteur,  ne  se  scauroit  excuser 
qu'il  n'ayt  grandement  failly,  ayant  layssé  perdre  une  si  belle  occasion 
d'un  exemple  si  salutayre,  et  qui  lui  pouvoit  porter  tant  d'honneur 
et  de  réputation.  Mays  qu'il  montra  bien,  que  luy-même  favorise  les 
hérétiques,  d'autant  que  lorsque  ce  scandale  advint,  il  estoit  seul 
près  du  roy,  sans  que  personne  luy  peust  résister,  ni  l'empescher 
d'user  delà  puissance  que  sa  dite  Sté  luy  a  donnée.  Et  puis  mon  dit 
St  Père  tomba  sur  les  calamités  que  Dieu  envoie  pour  telles  choses, 
et  la  subversion  des  royaumes,  empires  et  estats  qui  adviennent  avec 
la  mutation  de  la  religion,  à  quoy  le  Roy  doit  bien  penser  et  pour 
celte  cause  que  je  l'en  advertisse  de  sa  part,  et  en  chiffre  fait  de  ma 
main,  et  que  je  lui  mandasse  que  homme  du  monde  ne  veit  ma  lettre. 

Je  crois  que  le  bonhomme  pense  que  le  Roi  déchiffre  luy-même 
ses  lettres,  et  revenoit  toujours  sur  mon  dit  sieur  Dandelot,  à  qui  je 
vous  advise,  Monseigneur,  qu'il  feroit  un  mauvais  parti  s'il  le  tenoit. 

Vous,  Monseigneur,  pourrez  entendre  de  Monsieur  de  Saint-Ferme 
s'il  est  encores  là,  ce  que  le  cardinal  Alexandrin  lui  dit  conforme  à 
ce  que  dessus,  le  jour  précédant  son  partement.  Je  n'étois  pas  d'avis 
que  le  dit  de  Saint-Ferme  en  parlast  et  me  fusse  volontiers  passé  de 
vous  en  toucher  rien.  Hais  depuis  j'ay  advisé  que  le  pape  pourroit 
commander  à  son  nonce  qui  est  par  delà,  de  tenir  au  Roy  semblables 
propos,  et  lui  dire  comment  sa  Sainteté  m'en  avoit  parlé  par  de  ça  et 
enchargé  d'en  escrire  à  sa  Mté  laquelle  et  vous  aussy.  Monseigneur, 
eussiez  peu  trouver  étrange  que  je  ne  vous  en  eusse  adverty.  Et  pour 
cette  cause,  il  m'a  semblé  devoir  escrire  au  roy  ce  que  notre  Saint 

i.  Sur  cet  épisode  voyez  le  Bulletin,  t^  If,  p.  382  ;  i.  XXVI,  p.  55, 99  et  suiv. 
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Père  m'a  dit  en  général,  et  à  vous,  Monseigneur,  ce  qu'il  m'a  dit  par- 
ticulièrement de  mon  dit  sieur  Dandelot  sans  en  parler  ailleurs,  en 
façon  que  ce  soit. 

Monseigneur,  laissant  là  ce  que  je  dis  à  nostre  dit  St  Père,  généra- 
lement sur  le  fait  des  hérésies,  ce  que  je  lui  répondis  en  somme  pour 
le  regard  de  mon  dit  Sr  Dandelot,  fut  qu'il  n'étoit  pas  possible  à 
cause  mémement  des  guerres,  qu'il  ne  fréquentât  en  France  beau- 
coup d'hérétiques  qui,  sous  umbre  de  Dieu  et  de  vérité,  mectoient 
peine  de  séduire  le  plus  de  gens  qu'ils  povent,  et  que  les  plus  savans 
avoient  bien  peyne  à  se  sauver  de  leur  malheureuse  doctrine,  pour 
les  arguments  pleins  d'une  subtilité  diabolique  dont  usoient  ces  mal- 
heuraux,  qui  sont  grands  simulateurs  de  charité  et  de  sanctimonie, 
de  sorte  qu'ils  trompent  les  plus  habiles,  et  qu'il  falloit  que  le  dit  Sr 
Dandelot  fust  tombé  par  ignorance  entre  tels  séducteurs  qui  lui  peu- 
vent avoir  imprimé  quelque  opinion  contraire  à  la  commune;  mais 
non,  pas,  comme  je  pensois,  telle  qu'on  avoit  référé  à  sa  Sté,  et  que 
je  n'avois  pas  bien  entendu  ce  que  c'estoit,  et  que  sitôt  que  le  Roy 
avoit  sceu  qu'il  avoit  tant  soit  peu  d'opinion  différente  de  celles  de 
l'Église,  il  l'avait  incontinent  fait  constituer  prisonnier,  et  n'eust  failli 
de  le  faire  punir  bien  aygrement,  s'il  eust  esté  tant  soit  peu  obstiné, 
mais  que  tost  il  recongneust  son  erreur,  par  la  grâce  de  Dieu  et  par 
les  remontrances  que  certains  bons  docteurs  lui  firent,  y  estans  en- 
voyés de  la  part  de  Mons.  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  surtout  neust 
peyne  de  sauver  son  âme,  et  qu'il  lui  sembla  que  c'estoit  le  moins 
qu'il  pouvoit  faire  pour  un  si  notable  chevalier,  ayant  si  bien  et  si 
longtemps  servi  le  roy  et  la  chose  publique,  et  davantage  nepveu  de 
vous,  Monseigneur,  les  vertus  et  labeurs  duquel  mériloient  bien  de 
vous  porter  le  plus  grand  respect,  attendu  mémement  le  lieu  où  vous. 
Monseigneur,  estiez  lors  prisonnier,  et  que  cela  eust  esté  bien  loing 
de  la  consolation  qui  vous  estoit  due,  ayant  été  blessé,  et  pris  en  une 
guerre  entreprise  et  commencée  pour  secourir  sa  Sté  et  la  délivrer 
de  l'ennemi  qui  la  tenoit  assiégée,  et  que  maintenant  le  dit  Sr  Dan- 
delot vivoit  aussi  bien  et  catholicquement,  et  sans  aucun  scandale, 
que  Ton  sauroit  désirer. 

Je  vous  asseure.  Monseigneur,  qao  je  ne  vous  aurois  de  longtemps 
compté  tout  ce  que  je  lui  dist  dont  il  ne  se  montra  aucunement  amolly, 
et  en  somme  me  deist  puisque  Mr  le  Cardinal  vous  avoit  porté  plus  de 
respectqueàDieu;queDieurenpuniroit,etquecestoitungabusd'esti- 
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mer  qae  ung  héréticque  revinst  jamays  et  que  ce  n'estoît  que  toute  dis- 
simulation, et  que  c'étoit  un  mal  où  il  ne  falioit  que  le  feu,  et  souldain 
Je  lui  répondis  que  quand  Hgr  le  Cardinal  eust  voulu,  si  n*y  eut-il 
sceu  faire  autre  chose,  et  que  la  justice  de  France  ne  se  manioit  pas 
de  cette  façon  ;  mais  marchoit  son  train,  et  par  ses  mesures,  et  que 
nul  n*avoit  puissance  sur  elle  que  le  Roy,  non  pas  monseigneur  le 
Daulphin,  ne  tous  messeîgneurs  ses  frères,  quand  bien  tous  seroient 
en  âge. 

Il  m'a  semblé.  Monseigneur,  vous  devoir  avertir  de  ce  que  dessus, 
vous  asseurant  que  je  ne  Tay  dit  ni  escrit  à  personne  qui  vive,  et  vous 
supplie  très  humblement  de  l'accepter  de  bonne  part,  comme  de  votre 
très  humble  et  très  obligé  serviteur.  Aussi  il  vous  plaira.  Monseigneur, 
d'aviser  quel  ordre  il  sera  bon  de  donner  à  ce  que  l'on  n'écrive  plus 
de  tels  mémoyres  par  de-  çà,  suivant  ce  que  vous  aura  fait  entendre 
le  sieur  de  Saint  Ferme. 

Monseigneur,  je  prie  notre  Seigneur,  qu'il  vous  doynt  très  longue 
et  heureuse  vie.  De  Rome  le  XXV  février  1559. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Bàbou  de  Làbourdaisière. 
(Original,  Fonds  français,  vol.  3132,  f"  43.) 
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(1684) 

Admirable  morceau  où  se  révèle  la  grande  âmedeBrousson  et  qui  sem- 
ble avoir  échappé  à  ses  historiens.  11  l'écrivit  sans  doute  de  Lausanne, 
i  la  veille  de  la  révocation  trouvant  un  sinistre  prélude  dans  les  dragon- 
nades. €  Dés  le  commencement  de  sa  retraite  en  Suisse,  il  avoit  envoyé 
dans  les  pays  où  il  étoit  le  plus  connu  plus  de  trois  mille  paquets  contenant 
de  petits  imprimés  qui  tendoient  à  réveiller  le  zèle  de  ceux  à  qui  la  persé- 
cution avoit  fait  perdre  courage.  {Abrégé  de  la  vie  de  feu  M,  Brousson, 
cité  par  Douen,  in  Les  premiers  pasteurs  du  désert,  1. 1,  p.  158.) 

C'est  un  de  ces  petits  imprimés,  portant  le  ne  varietur  des  juges,  avec 
une  date  voisine  du  martyre  (7  juin  1698),  que  Ton  reproduit  ici  d'après 
une  communication  de  M.  le  pasteur  Vielles,  d'Ànduze. 
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Messieurs  et  frères, 

Prenez  courage,  fortifiés-vous  en  la  foy,  voici  le  temps  de  l'épreuve 
et  de  la  tribulation.  Dieu  veut  savoir  si  vous  serez  capable  de  souffrir 
quelque  chose  pour  l'amour  de  luy.  Souvenez-vous  bien  que  Dieu  et 
ses  anges  ont  les  yeux  sur  vous,  qu'ils  regardent  et  qu'ils  observent 
si  vous  ne  renierez  point  son  Nom.  Vous  avez  protesté  si  souvent  que 
vous  vouliés  être  fidèle  à  votre  Dieu  jusques  à  la  mort  ;  faites-le  main- 
tenant connaître  par  les  effets.  Perdre  vos  denrées,  votre  argent, 
vos  meubles  et  vos  biens,  c'est  peu  de  chose,  et  même  très  peu  de 
chose  en  comparaison  des  biens  et  des  richesses  du  paradis.  Souffrir 
d'être  battu,  meurtri,  emprisonné,  mis  dans  les  cachots  et  dans  la 
boue  durant  quelques  jours,  sont  des  mortifications  qui  ne  sont  pas 
à  contre  peser  à  la  gloire  à  venir.  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de 
votre  famille;  l'Éternel  y  pourvoira  :  l'on  n'a  vu  encore  personne 
mourir  de  faim  ou  de  soif.  Vos  enfans  pâtiront  un  peu,  &  la  bonne 
heure.  Leur  maître  Jésus-Christ,  les  saints  Apôtres  et  les  Martyrs 
ont-ils  eu  toutes  choses  à  souhait?  Vous  voulez  quHIs  ayent  la  Cou- 
ronne de  vie  comia^  WXt  il  faut  donc  qu'ils  souffrent  comme  eux 
toutes  choses,  lorsque  Dieu  les  y  appellera.  Vous  ne  seriez  pas  un  sage 
père,  si  vous  ne  leur  appreniez  qu'il  n'y  a  point  d'autre  chemin  pour 
monter  au  ciel  que  celui  des  souffrances.  Encouragez-les  au  milieu 
de  leurs  plus  grandes  épreuves  etimitezen  cela  laMère  desMachabées. 
Lisez-leur  souvent  cette  histoire  ou  la  leur  récitez,  s'ils  sont  capables 
de  raison.  Elle  est  conteQue  dan$  le  Chs^pilre  7  du  second  Livre. 

Que  si  vous  vous  rendez  lâchement  pour  éviter,  ou  la  perte  de  vos 
biens,  ou  quelque  mauvais  traitement  en  votre  personne,  ou  en  votre 
famille,  qui  tout  au  plus  ne  peut  durer  que  quelques  jours  on  quel- 
ques mois,  Dieu  s'en  vengera  sur  vous  et  sur  vos  biens,  et  sur  vos 
enfans,  et  les  cruels  hourrelemens  que  vous  sentirez  dans  vostre 
conscience  qui  ne  vous  donneront  repos  ni  jour  ni  nuit,  vous  feront 
bien  repentir  de  votre  lâcheté,  de  sorte  que  voulant  éviter  un  tour- 
ment, vous  tomberez  dans  d'autres  infiniment  plus  cruels,  et  Dieu 
vous  garde  de  les  expérimenter.  Contentez-vous  de  savoir  que  pla- 
sieurs  en  ont  esté  si  horriblement  travaillez  qu'ils  se  sont  précipitez. 
Évitez,  mon  frère,  ce  désespoir  par  une  constance  inébranlable. 
Je  ne  doute  point  qu'on  ne  vous  offre  des  biens  et  des  boA^aeurs 
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du  moadepour  vous  tenter;  mais  dites-vous  sérieusement  à  vous- 
même  :  Que  profitera-t'il  à  Vhomme  s'il  gagne  tout  le  monde  et 
qu'il  fasse  perle  de  son  âme  f  L'on  ne  vous  donnera  pas  tout  le  monde, 
il  s'en  faudra  bien.  Hais  quand  on  vous  le  donneroit  avec  toute  sa 
gloire,  que  vous  le  pourriez  partager  à  vos  enfans,  de  quoi  vous  ser- 
vira*t-il?  Pourroit-il  vous  garantir  de  la  mort,  ni  d'aller  rendre 
compte  à  Dieu,  ni  de  souffrir  les  tourmens  de  l'éternité?  Sans  doute 
vous  ne  le  croyez  pas,  mais  ce  n'est  pas  assez  que  vous  témoigniez  de 
la  fermeté;  vous  êtes  appelé  à  fortifier^os  frères,  tous  ceux  mêmes 
de  votre  connoissance,  et  vous  ferez  par  ce  moyen  des  sacrifices  très 
agréables  à  Dieu. 

On  ne  manquera  point  de  vous  faire  des  grandes  menaces;  mais  je 
TOUS  advertis  que  vous  ne  vous  y  laissiés  pas  surprendre,  comme  ont 
fait  ceux  de  Béarn,  et  de  plusieurs  autres  lieux,  a  qui  on  a  fait  peur 
de  mille  choses  qu'on  n'aurait  point  fait  assurément  et  qu'on  n'avait 
point  envie  de  leur  faire.  C^est  pourtant  en  partie  par  cette  ruse  que 
ces  povres  malheureux  sont  trébuchez. 

Quand  tous  ceux  de  votre  lieu  auroient  changé,  il  faut  que  vous 
ayez  la  gloire  d'être  le  seul  qui  a  été  ferme.  Votre  constance  sera  un 
parfum  de  bonne  odeur,  qui  montera  jusqu'au  thrêne  de  Dieu,  qui 
réjouira  toutes  nos  églises,  et  qui  vous  rendra  éternellement  bien- 
heureux. 

On  promettra  de  vous  accorder  plusieurs  articles  dont  nous  sommes 
en  différent  avec  eux.  Mais  comme  l'on  n'a  rien  tenu  aux  autres, 
aussi  on  ne  vous  tiendra  rien.  Gardez-vous  de  ce  piège,  mon  frère, 
qui  a  causé  tant  de  larmes  à  ceux  qui  s'y  sont  laissé  décevoir. 

Je  veux  cependant  mettre  les  choses  au  pis;  que  vous  fera-t-on? 
On  ne  vous  condamnera  pas  à  être  brûlé  :  mais  quand  on  le  feroit, 
nos  pères  qui  étoient  de  chair  et  de  sang  comme  vous,  ont  bien  souf- 
fert le  feu.  Souvenez-vous  pourtant  que  le  môme  Dieu  qui  leur  a 
donné  la  patience,  et  la  force  de  souffrir  ces  tourmens,  vous  fortifie- 
roit  aussi.  Prenez  donc  courage,  mon  frère,  encore  une  fois,  et  forti- 
fiez aussi  tout  autant  de  frères  que  vous  pourrez,  car  celui  qui 
garantira  une  âme  de  mort,  couvrira  une  multitude  de  péchez.  Parlez 
aux  principaux  par  avance,  afin  que  si  Dieu  les  destine  à  souffrir,  ils 
s*y  résolvent  de  bonne  heure.  Dites-leur  souvent  qu'ils  sont  appelez 
à  cela,  et  qu'ils  doivent  plutôt,  et  eux  et  leur  famille,  endurer  les 
plus  cruels  tourmens  que  de  renier  la  Sainte  Religion  qui  leur  a  été 
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enseignée,  et  qui  a  coûté  tant  de  sang  à  vos  pères,  qui  ont  même  tout 
quitté  et  tout  abandonné  pour  en  faire  profession. 

Au  reste  qu'il  n'y  ait  aucune  querelle  entre  vous;  s'il  y  en  a,  étoaf- 
fez-les;  aidez-vous,  consolez-vous  les  uns  les  autres;  ne  soyez  plus 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et  souvenez-vous  de  ce  terrible  arrêt  : 
Aux  lâches  et  aux  timides  leur  port  sera  dans  V étang  de  feu,  et 
de  souff're:}ILdLis  souvenez-vous  de  ces  illustres  promesses  :  A  celui 
qui  vaincra^  je  lui  ferai  seoir  avec  moi  sur  mon  thrône.  Sois 
moi  fidèle  jusques  à  la  mort  y  et  je  te  donnerai  la  couronne  de  vie. 

Bien  que  vous  ne  sachiez  pas  qui  est  celui  qui  vous  écrit,  il  est 
pourtant. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur ,  et  frère  au 
Seigneur. 

£n  marge  de  Timprimé,  2"*  page  : 

Ne  Varietur  ce  7  juin  1698 
Ghazel  Gonynro 

DUSSRRVES.  BrESLE  (?) 


LES  ABJURATIOiNS 

DÉLIBÉRATION  DO  CONSEIL  GÉNÉRAL  DE  RIBAUTE 

(1686) 

Cher  monsieur, 

Je  VOUS  envoie  sous  ce  pli  un  document  qni  ne  sera  pas  sans  intérêt 
pour  les  lecteurs  du  Bulletin. 

Quel  singulier  langage  on  y  fait  tenir,  quelles  singulières  résolutions  on 
y  fait  prendre  à  ces  pauvres  nouveaux  convertis  !  Car  il  est  bien  évident 
que  c'est  M.  Jean  Plantier,  le  lieutenant  de  juge,  qui  dicte  le  tout. 

Des  victimes  des  dragons,  et  avant  tout  des  édits  barbares  du  grand  roi, 
parler  des  obligations  qu'ils  ont  à  ce  prince  et  de  la  prudence  de  ceux  qui 
ont  secondé  ses  saintes  intentions  :  c'est  déjà  à  ne  pas  y  croire  !  Mais  se 
constituer  espions  de  leurs  frères  restés  fidèles  à  leur  ancienne  foi;  se  re- 
connaître solidaires  les  uns  des  autres  et  responsables  de  toutes  les  infrac- 
tions à  la  loi  qui  pèse  sur  eux  :  c'est  combler  la  mesure. 
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On  remarquera  parmi  ceux  qui  assistent  à  la  séance  le  nom  d'Antoine 
Cavalier  du  Mas  Roux.  C'est  peut-être  le  père  de  Jean  Cavalier,  le  chef 
cafflisard. 

Il  serait  intéressant  do  savoir  si  la  délibération  du  conseil  de  Ribaute 
est  un  fait  isolé,  dû  au  zèle  tout  particulier  de  M.  le  lieutenant  de  juge, 
Jean  Plantier/ou  si  ce  fut  une  mesure  quelque  peu  générale  imposée  par 
Tautorité  supérieure.  Je  n'ai  aucun  souvenir  d'avoir  trouvé  d'autres  docu- 
ments de  ce  genre. 

L.  AuziÉHE,  pasteur. 

L*an  mil  six  cent  huitante  six,  et  le  lundy  vingt  cinquiesroe  jour 
du  mois  de  novembre,  deux  heures  appres  midi,  au  lieu  de  Ribaute, 
dans  la  maison  commune,  par  devant  M'.  Jean  Plantier,  lieutenant 
de  Juge. 

Assemblés  en  conseil  général  en  la  forme  ordinaire  H.  Jean  An- 
toine Subatier,  premier  consul,  Jean  Labrie,  Isac  Hugon,  Jean 
André,  Hercules  Guiraud,  Jean  Brun,  Jacques  Guiraud,  Jacques 
Chazal,  Guillaume  Fabre,  Antoine  Teissier,  Claude  Lauriol,  An- 
toine Aigoin,  Jacques  Bremon,  Jean  Yiala,  Pierre  Huguet,  Louis 
Tibaud,  Jacques  Roucaute,  Estienne  Dufour,  Gaspard  Fournier, 
Pierre  Aigoin,  Antoine  Pourquier,  Jacques  André,  Pierre  Flotier, 
Jacques  Barlaguet,  Claude  Guiraud,  Jacques  Molle,  Claude  Saba- 
tier,  Pierre  Puechagut,  George  Périer  et  George  Brun  de  Ribaute  ; 
^  Charles  Bouvier,  David  Roux,  Antoine  Estienne,  Guillaume  Pa- 
ravisol,  Antoine  Bouvier,  S'  Antoine  Estienne,  Jean  Prat,  Jean  Bou- 
vière, David  Saurin,  Salomon  Roger,  Claude  Beluguet,  Pierre  Périer, 
Antoine  Périer,  Jean  Savy,  Jean  Leuzière,  Jean  André,  Daniel  Bou- 
vier, Jeap  Roger,  Daniel  Lîron,  du  lieu  des  Tavernes;  —  Antoine 
Cavalier  y  du  Mas-Roux;  —  Jacques  Rogier,  Jean  Silhol  et  Jean 
Cadel,  du  Mas-Brun;  —  Barthélémy  Comnet,  Louis  Bouvière,  du 
Mas-Icar;  —  Jacques  Durand  et  Jacques  Berbiguier,  du  Mas  Quey- 
rol  ;  —  Antoine  Ducros  et  Jean  Matle,  du  Mas  de  Campgaillan,  le  tout 
dans  la  paroisse  et  juridiction  de  Ribaute. 

Laquelle  assemblée  recognoissant  les  grandes  obligations  qu'ils 
ont  à  sa  Majesté  de  les  avoir  tirés  de  l'égarement  où  ils  étoient  pour 
les  mettre  dans  la  bonne  voie  et  les  réunir  à  la  religion  catholique 
apostolique  romaine,  cognoissant  assez  le  zelle  et  la  prudence  avec 
laquelle  ceux  qui  commandent  pour  le  roi  dans  cette  province  ont 
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secondé  ses  saintes  intentions,  et  voulant  de  leur  costé  contribuer  de 
leurs  soins  et  de  leurs  vigîlences  à  faire  finir  ces  assemblées  tumul- 
tueuses, et  faire  que  chaque  paroissien  professe  la  sainte  religion 
qu'elle  a  embrassée,  et  satisfasse  à  son  debvoir, 

Ont  tous,  d'une  commune  et  unanime  voix  délibéré  ce  qui  s'en 
suit. 

Premièrement  qu'ils  regarderont  tous  ceux  qui  manqueront  à  leur 
debvoir,  soit  messe,  prédication,  catéchisme,  instructions  ou  autres 
exercices  catholiques,  comme  des  ennemis  jurés  de  la  religion  et  de 
Testât. 

Secondement,  qu'ils  apporteront  tous  leurs  soins  possibles  pour 
descouvrir  ceux-là,  et  les  remettront  entre  les  mains  de  la  justice 
pourestre  procédé  incessamment  contre  eux.  Et  pouf  mieux  les  des- 
couvrir, il  sera  choisi  un  nombre  suffisant  de  personnes  pour  estre 
inspecteurs  sur  tous  les  autres,  et  les  déférer  quand  ils  manqueront 
à  quelqu'un  des  exercices  de  la  religion  catholique. 

En  troisième  lieu,  ayant  vu  le  malheur  arrivé  à  cauze  des  As- 
semblées faites  par  ces  violateurs  des  ordonnances  divines  et  hu- 
maines, contre  ce  qu'ils  avoient  solennellement  juré  dans  leur  pro- 
fession de  foi,  il  sera  mis  des  espions  à  toutes  les  avenues,  outre  la 
garde  ordinaire  qui  se  fait  suivant  la  desliberationdu  mois  d'Octobre 
dernier,  pour  gueter  ceux  qui  pourroient  aller  à  de  pareilles  as- 
semblées, et  s'en  saisir,  ensemble  des  estrangers  qui  pourroient 
venir  dans  le  présent  lieu  pour  les  fomenter. 

Et  finalement,  que  à  Tadvenir  les  principaux  habitans  demeureront 
garants  et  responsables,  en  leur  propre,  de  la  conduite  de  tous  les 
autres  autant  qu'il  sera  en  leur  pouvoir.  Comme  aussi  chaque  chef 
de  famille  respondra  de  tout  ce  qui  se  passera  dans  sa  maison  afin 
de  faire  voir  la  sincérité  de  leurs  promesses. 

Laquelle  susdite  desliberation  ils  ont  promis  tenir  et  observer  et 
l'exécuter  ponctuellement,  solidairement  l'un  pour  l'autre,  soubs  leurs 
obligations,  jurements  et  renonciations  requises  et  nécessaires. 
Ayant  requis  ledit  lieutenant  Goulon  autoriser  icelle.  Les  sachant 
escrire  ont  signé  :  Cabane,  consul,  Sabatier.  Estienne.  A.  Perier. 
Lyron.  J.  Labric.  Aigoin.  Jacques  Barlaguet.  Brion.  Garnier.  Saurin. 
Lyron.  Grast.  Régis.  Silhol  jeune.  Cauviat.  Aigoin.  J.  Teissier. 
A.  Sabatier.  A.  Teissier. 

Monsieur  le  lieutenant  a  octroyé  acte  de  la  susdite  délibération. 
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authorizé  icelle,  ordonné  qu'elle  sera  exécutée  selon  sa  forme  et  te- 
neur, interposant  en  tout  son  décret  et  autorité  judiciaire. 

Ainsi  a  esté  délibéré  et  par  nous  autorisé. 

PuNTiER,  lieutenant. 
Clauzel,  greffier. 

Copié  sur  Foriginaly  aux  archives  de  Ribaute. 


MÉLANGES 


UN  NAUFRAGE  DE  DÉPORTÉS  POUR  U  FOI 

(1687) 

Voici  une  touchante  relation  qui  vient  s'ajouter  à  celle  de  Jean  Marteilhe, 
de  Blanche  Gamond  et  de  Jeanne  Terrasson,  comme  pour  souleyer  un 
nouveau  pan  du  voile  qui  couvre  les  douleurs  et  la  fidélité  de  nos  pères, 
aux  jours  néfastes  de  la  Révocation. 

Le  très  sympathique  directeur  de  VEvangéliste,  M.  le  pasteur  Hatth.  Le- 
lièvre,  a  eu  la  bonne  fortune  de  recevoir  d*une  main  amie  un  exemplaire, 
peut-être  unique  ^,  d'un  opuscule  du  plus  haut  intérêt,  dont  voici  le  titre  : 

QUATRE  RELATIONS  VÉRITABLES  DU  SIEUR  SERRES  DE  MONTPELLIER,  tou- 
chant ce  qui  s*est  passé  de  remarquable  dans  sa  prison  en  France  pour 
fait  de  religion,  dans  son  voyage  de  V Amérique  en  qualité  de  prison-* 
nier  pour  le  mesme  sujet,  avec  les  circonstances  au  vray  du  triste  nau" 
frage  que  fit  le  vaisseau  où  il  étoit,  sa  captivité  tandis  qu'il  a  été  en 
Amérique,  et  sa  délivrance  lorsqu'il  en  est  sorti.  Petit  in-12.  Amster- 
dam, 1688. 

Le  sieur  Serres  (Etienne)  de  Montpellier,  qu'il  ne  faut  confondre  avec 
ancnn  des  trois  frères  et  admirables  forçats  de  ce  nom  si  souvent  mentlon- 

I .  Brunet  en  parle  corome  d'un  livre  fort  rare.  La  Bibliothèque  du  protestan- 
tisme firançait  poiaède  un  exemplaiie  d*une  traduction  anglaise,  très  imparfaite, 
pabliée  à  Londrea  en  1723,  par  un  réfugié  français,  Claude  d*Assas,  sorti  du 
Viji^n,  et  appartenant  à  la  famille  que  devait  illustrer  le  ehevaher  d'Assas. 
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nés  dans  le  Journal  des  galères  ^,  n'est  cité  qu'une  seule  fois  dans  le 
Bulletin  (t.  XI,  p.  40)  dans  le  récit  de  Jean  Nissolle,  son  compagnon  de 
captivité  à  Aigues-Mortes.  Ses  mémoires  nous  apprennent  qu'il  était  receveur 
des  finances  à  Montpellier,  au  moment  où  éclata  Torage  de  la  Révocation, 
qui  devait  faire  de  lui  successivement  un  galérien  dans  la  vieille  cité  de 
St-Louis,  un  déporté  aux  colonies  d'Amérique,  un  évadé,  survivant  à  un 
naufrage  et  à  des  soufirances  inouïes,  pour  nous  en  léguer  le  récit  qui 
prend  place  à  côté  des  plus  pathétiques  relations  du  temps. 

M.  Matthieu  Lelièvre  a  donc  été  bien  inspiré  de  réimprimer  ce  récit  en 
un  charmant  volume  qui  sera  bientôt  dans  toutes  les  mains'.  Comme  il  le 
dit  si  bien  dans  la  préface,  c  ces  pages  jettent  un  jour  nouveau  sur  l'un  des 
châtiments  les  plus  barbares,  mais  jusqu'ici  les  moins  étudiés,  qui  frappèrent 
les  réformés  coupables  d'avoir  résisté  à  la  Hévocation.  On  a  beaucoup  écrit 
sur  le  refuge,  sur  les  galères,  sur  la  tour  de  Constance,  etc.  On  a  publié 
des  lettres  et  des  mémoires  pleins  d'intérêt  de  prisonniers  et  de  forçats  pour 
la  foi.  Ces  mémoires  d'un  déporté  contribueront  en  quelque  mesure  à  com- 
bler une  lacune,  i  Ajoutons,  avec  le  pieux  éditeur,  que  la  parfaite  vérité 
du  récit  d'Etienne  Serres  est  confirmée  par  les  témoignages  contemporains 
les  plus  décisifs.  Les  noms  qu'il  cite,  soit  parmi  ses  compagnons  de  capti- 
vité, soit  parmi  ses  compagnons  de  naufrage,  se  retrouvent  dans  la  liste  des 
confesseurs  publiés  par  Ëlie  Benoit  et  Jurieu. 

A  cette  touchante  relation  publiée  sous  forme  de  lettres  à  un  ami,  et 
empreinte  d'une  rare  élévation  de  sentiments,  nous  empruntons  le  récit 
d'un  naufrage,  peut-être  prémédité  par  le  capitaine,  en  vue  des  côtes  de 
la  Martiniqpie.  L'Océan,  complice  des  persécuteurs,  engloutit  de  trop  nom- 
breuses victimes  ;  mais  il  n'a  pas  gardé  son  secret,  et  on  ne  lira  pas  sans 
émotion  les  détails  de  la  mort  sainte  et  sublime  de  la  plupart  des  captives 
que  l'on  a  déjà  rencontrées,  dans  une  scène  des  plus  émouvantes,  sur  les  côtes 
d'Espagne.  {BulL,  t.  XI,  p.  159, 161.) 

J.  B. 

Le  dimanche  de  la  Pentecôte,  le  pilote,  qui  avait  fait  son  calcul, 
dit  au  capitaine  qu'il  croyait  que  nous  n'étions  qu'à  quarante  lieues 
de  la  terre  de  la  Martinique,  et  que,  de  peur  de  heurter  à  quelque 
écueil  et  de  faire  quelque  naufrage,  il  n'était  point  d'avis  de  faire 

1.  Bulletin,  t.  XVIII,  p.  582;  t.  XXVIII,  p.  267,  etpaisim  dans  tout  le  recueil. 

2.  Sous  ce  titre  :  Un  déporté  pour  la  foi,  avec  reproduction  héliographiqœ 
du  titre  primitif,  et  addition  de  pièces  fort  intéressantes  empruntées  aux  Lettres 
pastorales  de  Jurieu  (in-12,  216  p.). 
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chemin  la  nuit  suivante.  Le  capitaine  s'opposa  au  sentiment  du 
pilote;  il  lui  soutint  qu'il  se  trompait  dans  son  calcul,  qu'ils  en 
étaient  à  plus  de  cent  lieues  de  terre,  et  qu'ils  pouvaient  continuer 
à  faire  chemin  le  jour  et  la  nuit  sans  rien  craindre,  en  faisant  (aire 
bon  quart. 

Voici  le  lieu  de  parler  du  funeste  accident  qui  arriva  à  notre  vais- 
seau. Je  décrirai  un  peu  au  long  les  circonstances  de  son  naufrage, 
pour  faire  voir  au  vrai  les  choses  de  la  façon  qu'elles  s'y  sont  passées. 
Le  lundi  après  la  Pentecôte,  deux  ou  trois  heures  avant  le  jour,  le 
pilote  fut  à  la  proue,  pour  voir  si  les  gens  qui  faisaient  le  quart 
s'acquittaient  de  leur  devoir.  Il  fut  bien  surpris,  lorsque,  pensant 
qu'ils  étaient  occupés  à  leur  tâche,  et  qu'ils  surveillaient  à  la  con- 
servation du  vaisseau,  il  les  trouva  tous  endormis.  Sa  surprise 
s'augmenta,  et  fut  suivie  d'un  grand  étonnement,  lorsque  ayant  voulu 
regarder  de  près  les  choses,  il  découvrit  la  terre.  Il  cria  aussitôt 
qu'on  abaissât  les  voiles;  et  il  n'eut  pas  plutôt  achevé  de  crier,  que 
le  navire  heurta  fortement  contre  un  rocher.  Ce  coup  ébranla  tout  le 
navire  et  le  remplit  de  tant  de  cris  de  crainte  et  de  gémissements, 
que  les  matelots  ne  purent  jamais  s'entendre  pour  abaisser  les 
voiles,  selon  l'ordre  qui  leur  en  était  donné;  de  sorte  que  le  navire 
heurtant  de  plus  en  plus  contre  le  rocher,  le  gouvernail  se  rompit, 
et  il  n'y  eut  qu'alarme  et  que  trouble  dans  tout  le  navire.  Les 
femmes  étaient  fermées  â  clef  dans  leur  chambre,  et,  dans  le  dé- 
sordre où  tout  le  monde  était,  on  ne  se  souvint  de  leur  ouvrir  que 
lorsqu'il  ne  fut  presque  plus  temps.  Quelqu'un  ayant  enfîn  pensé  â 
elles,  et  s'élant  avisé  de  leur  ouvrir  la  porte  de  leur  chambre,  ne 
pouvant  trouver  la  clef,  la  rompit  â  coups  de  hache.  Quelques-unes 
en  sortirent  du  milieu  des  eaux  où  elles  nageaient  déjà,  et  on  trouva 
toutes  les  autres  noyées  dans  les  eaux,  qui  entraient  de  tous  côtés 
dans  le  vaisseau,  et  dont  leur  chambre  était  toute  pleine. 

Plusieurs  forçats  furent  empêchés  par  leurs  chaînes  de  courir  au 
moyen  de  leur  conservation.  Ils  étaient  enchaînés  les  uns  avec  les 
autres  et  sept  à  sept,  de  sorte  que,  ne  pouvant  jamais  rompre  les 
chaînes  dont  ils  étaient  liés,  ils  jetèrent  dîes  cris  épouvantables  pour 
émouvoir  les  entrailles,  et  pour  faire  venir  quelqu'un  à  leur  secours. 
Ces  cris  ayant  attiré  près  d'eux  leur  comité,  il  eut  pitié  d'eux  et  fit 
tous  ses  efforts  pour  rompre  leurs  chaînes.  Hais  le  temps  était  court, 
et  tous   voulant  être  déliés  â  la  fois,  après   avoir  ôté  les  fers  à 
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qnelqaes-atts,  il  fut  contraint  d'abaindonner  les  autres,  craignant 
d'un  côté  que  quelque  coup  de  désespoir  les  portfttà  fui  ôter  la  vie, 
lorsqu'il  ne  pouvait  pas  garantir  la  leur;  et  appréhendant  de  Tautre 
que  le  temps  lui  manquât  pour  se  conserfer  lui-même,  en  donnant 
le  temps  à  la  conservation  d'autrui. 

Les  matelots  tout  troublés,  n'ayant  jamais  pu  s'entendre  pour 
abaisser  les  voiles,  furent  contraints  de  couper  les  deux  grands  mâts 
du  navire,  et  de  mettre,  peu  de  temps  aprfts,deut  chaloupes  en  mer, 
où  ils  se  jetèrent  eux-mêmes,  et  où  quelques-uns  de  ceux  qui  ne 
furent  pas  empêchés  par  leurs  maladies,  les  suivirent.  Quelques-uns 
de  nos  prisonniers  furent  de  cette  troupe.  Le  capitaine,  voyant  que 
tous  craignaient  de  périr,  et  que  chacun  cherchait  une  planche  dans 
le  naufrage,  voulant  arrêter  notre  crainte,  nous  cria  plusieurs  fois 
d'avoir  bon  courage,  nous  disant  qu'il  ne  s'en  perdrait  pas  un  de 
ceux  qui  restaient  avec  lui.  Mais  quelque  cœur  qu'il  fit  lui*même 
paraître,  quelque  temps  après  il  entra  dans  sa  chambre,  dépouâb 
ses  habits,  et  se  jeta  dans  la  mer,  pour  se  meltre  dans  les  chaloupes, 
qui  l'attendaient  tout  proche  du  navire. 

La  mer  étant  alors  fort  enflée  et  fort  irritée,  notre  navire  en  étant 
rudement  secoué  et  fort  ébranlé,  il  fut  mis  en  mille  pièces  par  les 
vagues  qui. le  poussaient  et  par  tes  rochers  oi  il  heurtait.  Il  ne  nous 
resta  dans  ce  débris  qu'une  partie  de  la  poupe,  où  nous  nous  reti- 
râmes tous  pour  y  chercher  quelque  asile  et  quelque  ressource  à 
notre  misérable  vie  qui  était  en  si  grand  danger,  et  dont  nous  enTi- 
sagions  à  tout  moment  le  profond  et  afTrenx  tombeau.  Dans  le  temps 
que  nous  avions  les  yeux  en  haut,  ne  voyant  pas  de  ressource  en 
bas;  lorsque  nous  étions  tous  occupés  à  implorer  le  secours  de  la 
Providence  de  Dieu,  à  remettre  notre  vie  et  notre  âme  entre  ses 
mains,  commençant  à  chanter  le  psaume  cinquante-un,  —  ce  q[ui 
nous  était  resté  du  navire  pour  nous  servir  de  quelque  refuge  et  de 
quelque  appui,  s'enfonça  tout  à  coup  dans  la  mer,  où  nous  nous  trou- 
vâmes au  milieu  des  vagues,  et  où  je  n'avais  aucune  force  potu: 
combattre  avec  elles. 

La  maladie  que  je  souffrais  depuis  longtemps,  et  les  remèdes  qu^il 
m'avait  fallu  faire  pour  en  être  soulagé,  m'avaient  réduit  dans  une 
telle  faiblesse  que  j'étais  incapable  de  faire  aucun  effort  pour  sortir 
du  danger  où  j'étais  enfoncé.  Deux  jours  avant  notre  naufrage,  le 
sieur  Isanchon,  chirurgien,  un  de  nos  prisonniers,  m'avait  saigni  de 
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mes  (teax  bras,  et  m'avait  (tonné  déax  remèdes,  ce  qui  n'atait  laissé 
en  moi  aucone  force  pour  trarailler  à  ma  conserfaiion.  Lorsqae 
j'étais  couvert  de  flots,  et  en  danger  de  perdre  bientôt  ma  tie,  selon 
toutes  les  apparences,  je  ne  pouvais  jamais  me  tirer  des  gouffres  où 
je  me  voyais  comme  enseveli.  Mais  Dieu,  qoi  aime  à  paraître  dans 
l'extrémité,  et  qoi  se  plaît  à  faire  voir  qu'il  peut  tout,  là  où  nous  n» 
pouvons  rien,  me  conserva  d'une  manière  toute  miraculeuse. 

Uu  peu  avant  le  jour,  lorsque  je  considérais  mon  tombeau  et  que 
je  me  préparais  à  ;  entrer,  je  me  trouvai  sa  milieu  des  déims  du 
navire,  et  sous  quelques  pièces  de  bois  qui  empêchaient  tes  eaux  de 
m'emporter  et  de  m'engloutir.  Le  bois  qui  me  servait  d'ancre  et  de 
couverture  pour  m'arrêter  et  pour  me  conserver,  me  serrait  et  me 
pressait  souvent  si  fort  que  je  fus  obligé  de  voir  si  je  ne  pourrais 
pas  faire  quelque  ouverture  à  ma  tète  pour  la  tirer  do  péril,  et  pour 
la  mettre  en  état  de  pouvoir  mieux  respirer  qu'elle  ne  faisait.  Mais 
quelque  soin  que  je  prisse  pour  cela,  je  n'en  pus  point  venir  à  bout  ; 
je  reçus  plusieurs  blessures  du  bois  dont  j'étais  serré,  et  des  clous 
qui  y  étaient  attachés.  La  mer  poussant  ce  bois  près  de  moi  et  sur 
moi  avec  violence,  j'en  étais  souvent  meurtri,  et  les  clous  qui  y  te- 
naient encore  me  déchiraient  à  tous  moments.  Je  fis  alors  divers 
efforts  pour  monter  sur  quelque  pièce  de  ce  bois  dont  j'étais  fort  in- 
commodé ;  mais  la  mer  était  si  agitée  et  j'étais  si  faible,  que  je  ne 
pas  me  tenir  sur  aucune.  Je  fus  renversé  souvent  par  les  vagues,  qui 
me  replongeaient  dans  le  lieu  d'où  je  tâchais  de  sortir. 

Enfin,  après  avoir  essuyé  divers  coups  et  divers  malheurs,  je  mon- 
tai, avec  quelques-uns  de  nos  prisonniers,  sur  le  grand  mât,  où 
j'aperçus  l'aumônier  du  navire,  qui  en  avait  fait  sa  planche.  Il  ne 
m'eut  pas  plus  tôt  vu  que,  reprenant  sa  fonction  de  missionnaire,  il 
me  dit  :  «  Eh  bien,  monsieur  Serres,  nous  voilà  tous  deux  près  de 
mourir,  et  vous  surtout  qui  êtes  si  malade;  ne  voulez-vous  pas  vous 
résoudre  à  vous  faire  catholique,  et  à  me  rendre  en  ce  moment  le 
témoin  de  \otre  conversion?  »  Je  fus  extrêmement  surpris  qu'il 
me  tint  alors  ce  langage.  —  €  Quoi  !  lui  répondis-je,  votre  feu  à  nous 
troubler  n'est-il  pas  encore  éteint?  Pouvez-vous  bien  penser  que  je 
yeuille  oublier  Dieu  dans  le  temps  que  je  dois  me  préparer  à  aller  à 
lui  ?  Gomment  pouvez-vous  croire  que  je  veuille  faire  un  faux  pas 
lorsque  je  m'en  vais  finir  ma  course?  Vous  n'y  pensez  pas;  c'est  vous, 
c'est  vous  qui  devant  penser  à  vous  sauver,  dans  l'extrémité  où  vous 
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êtes,  ne  devriez  pas  différer  d'un  moment  à  embrasser  notre  religion, 
qui  est  la  plus  pure  qui  soit  au  monde,  et  hors  de  laquelle  il  ne  peut 
point  j  avoir  de  salut.  >  —  Cela  l'émut  et  le  troubla  si  fort,  qu'il  me 
pria  de  ne  lai  parler  plus. 

Les  planches  sur  lesquelles  nous  étions  étaient  si  fort  ébranlées, 
et  nous  y  étions  si  fort  agités,  que  je  changeai  souvent  d'assiette  et 
de  place.  Je  fus  tantôt  sur  une  pièce  de  bois,  tantôt  sur  une  autre, 
jusques  environ  dix  à  onze  heures  du  matin.  Nous  espérâmes  jusques 
alors  que  le  capitaine  nous  enverrait  quelque  chaloupe  pour  nous 
secourir,  comme  il  nous  l'avait  promis  dans  le  temps  qu'il  aban- 
donna le  navire.  Mais  notre  espérance  fut  vaine,  ce  secours  n'arriva 
point  pour  nous  tirer  du  péril  où  nous  étions.  Nous  n'en  pouvions 
sortir  nous-mêmes,  quelques  planches  qui  nous  eussent  resté  après 
le  naufrage,  parce  que  la  plupart  des  pièces  de  bois  sur  ^lesquelles 
nous  nous  appuyons,  étaient  attachées  les  unes  aux  autres  par  des 
cordages,  et  arrêtées  par  les  ancres  et  les  canons  qui  touchaient  à 
terre.  Je  jugeai  que  la  chose  était  ainsi,  voyant  que  le  débris  parmi 
lequel  j'étais,  et  sur  lequel  plusieurs  s'appuyaient  avec  moi,  demeu- 
rait toujours  au  même  endroit.  Je  ne  fus  pas  le  seul  à  le  penser;  plu- 
sieurs eurent  avec  moi  la  même  pensée,  et  prévoyant  bien  que  les 
planches  ne  pouvaient  pas  sortir  du  lieu  où  nous  les  avions  trouvées, 
et  où  nous  étions  toujours  en  danger  de  périr,  quelques-uns  d'eux 
s'avisèrent  de  couper  les  cordes  qui  liaient  les  pièces  de  bois  où  ils 
s'appuyaient,  ce  qu'ils  firent  avec  quelques  couteaux  qu'ils  avaient 
conservés,  de  sorte  que  leurs  planches  étant  séparées  et  le  vent  les 
poussant  favorablement  vers  la  terre,  elles  les  portèrent  à  terre,  et 
ils  furent  heureusement  sauvés. 

II  y  en  eut  d'autres  qui  furent  délivrés  par  les  sauvages,  lesquels, 
s'étant  aperçus  de  loin  de  notre  naufrage,  et  nous  ayant  vus  dans  le 
péril  où  nous  étions,  vinrent  pour  nous  secourir,  avec  une  petite 
barque  appelée  canot.  Nous  ne  pûmes  pas  recevoir  d'eux  tout  le  se- 
cours qu'ils  eussent  bien  voulu  nous  donner.  La  mer. étant  fort  grosse 
et  ces  sauvages  n'ayant  qu'une  petite  barque,  ils  ne  purent  pas  la  char- 
ger de  tous  ceux  qui  souhaitaient  d'y  entrer  et  qu'ils  eussent  voulu 
prendre.  Ils  furent  contraints  d'en  laisser  plusieurs  dans  le  danger; 
maître  Brun,  et  Michel,  prisonniers  de  la  ville  de  Nîmes,  furent  de 
ces  malheureux  ;  ils  passèrent  deux  jours  entiers  et  toute  une  nuit  où 
les  libérateurs  les  avaient  laissés  et  d'où  ils  vinrent  enfin  les  délivrer. 
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Quoique  nous  fassions  à  deux  grandes  lieues  de  la  lerre,  je  me 
hasardai  d*y  aller  sur  une  pièce  du  pont  détachée  des  autres;  elle 
était  de  la  largeur  et  de  la  longueur  d'une  grande  table,  mais  avec 
tout  cela  elle  était  trop  petite  pour  quatre  hommes  qui  y  étaient 
dessus.  Ce  poids  la  tenait  si  fort  enfoncée  que  les  vagues  passaient 
toujours  sur  nos  tètes.  Notre  planche  fut  diverses  fois  renversée,  et 
nous  craignîmes  souvent  qu'elle  nous  allait  manquer,  lorsqu'elle  se 
renversait,  ce  qui  nous  arriva  cinq  ou  six  fois.  Les  deux  plus  sains  et 
plus  vigoureux  y  remontaient  dessus;  de  là  ils  me  tendaient  la  main, 
et  à  un  autre  qui  était  malade  comme  moi;  et  avec  le  secours  de 
quelque  vague  qui  nous  élevait  en  haut,  il  nous  mettaient  derechef 
sur  la  planche,  où  il  étaient  remontés.  Faisant  ainsi  tristement  notre 
chemin,  nous  fûmes,  un  peu  avant  la  nuit,  assez  près  de  la  terre, 
entre  trois  et  quatre  îles.  Hais  le  vent  nous  ayant  ici  manqué,  et 
n'ayant  rien  pour  ramer,  nous  ne  pûmes  point  aller  plus  avant.  Alors, 
quoique  le  port  parût  à  nos  yeux,  ne  pouvant  point  nous  en  approcher, 
et  croyant  que  la  nuit  nous  allais  6ter  tout  le  moyen  d'y  aller,  je  ne 
souhaitai  autre  chose  que  de  me  pouvoir  coucher  sur  le  bois  qui  me 
servait  d'appui,  pour  mourir  ainsi  en  repos. 

Mais  l'eau  passant  alors  sur  ma  tète,  il  me  fut  impossible  de  de- 
meurer couché;  je  ne  fis  que  penser  et  me  préparer  à  ma  fin.  Comme 
mon  cœur  était  à  tout  cela,  ceux  de  ma  compagnie  virent,  à  travers 
la  clarté  de  la  lune  qui  nous  favorisait  dans  ce  moment,  une  petite 
barque  qui  les  flatta  de  quelques  secours.  D'abord  ils  crièrent  pour 
le  demander.  La  barque  vint  près  de  nous.  Il  y  avait  dedans  deux 
nègres,  Tuu  desquels  parlait  français.  Celui-ci  nous  dit  en  notre  lan- 
gue que  si  nous  voulions  lui  donner  un  ècu,  il  nous  porterait  chez 
lui.  Je  lui  promis  ce  qu'il  demandait,  et  lui,  de  son  côté,  exécuta  sa 
promesse  :  il  nous  porta  dans  sa  maison,  où  nous  trouvâmes  plusieurs 
de  nos  prisonniers  et  d'autres  gens  qui  venaient  du  naufrage  ;  nous 
y  bénîmes  Dieu  de  notre  miraculeuse  délivrance... 

Le  lendemain,  les  autres  prisonniers  qui  avaient  été  délivrés,  et 
qui  se  trouvaient  dans  la  maison  où  j'étais,  pensant  avec  moi  aux 
dangers  que  nous  venions  de  passer  et  aux  merveilles  de  notre  déli- 
vrance, nous  suspendîmes  tous  ensemble,  pour  un  temps,  le  senti- 
ment de  nos  douleurs  et  de  nos  nécessités,  pour  nous  entretenir  de 
ceux  qui  avaient  péri  dans  le  naufrage,  et  de  ceux  qui  en  étaient 

sortis.  Nous  trouvâmes  parmi  ceux  qui  s'étaient  noyés,  quinze  hommes 
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de  nos  prisonniers.  Voici  leurs  noms  :  M.  Daudé^cie  la  ville  d'Alais, 
qui  était  un  des  prisonniers  qui  avait  resté  longtemps  à  Aigues-Mortes, 
et  qui  avait  soulTert  des  longues  et  cruelles  prisons;  il  était  paraly- 
tique de  la  moitié  de  son  corps,  et  fut  si  malade  dans  le  voyage,  qu'il 
fut  aveugle  pendant  quelque  temps;  ce  ne  fut  aue  quelque  jovirs  avant 
le  naufrage  qu'il  commençait  à  y  revoir  un  peu;  il  y  avait  eu  aussi 
d'autres  prisonniers  qui  avaient  perdu  I4  vue  dans  la  peine.  Ceux  qui 
furent  noyés  avec  M.  Daudé  sont  :  M.  Guy,  bourgeois  de  Bédarieux, 
et  M.  Grousier ,  marchand  du  Vivarais,  tous  deux  distingués  par 
leur  dures  prisons,  par  leurs  longues  souffrances,  par  la  généreuse 
constance  qu'ils  y  avaient  toujours  fait  paraître,  et  par  la  grande  es- 
time que  nous  avions  pour  eux;  MM.  Jacques  Aloger,  facturier  de 
Nîmes;  Pierre  Roux,  cardeur  de  Nîmes;  Jean  Fontaine,  marchand 
de  la  Gardonnenque;  Pierre  Hue,  facturier  d'Anduze;  Pierre  Roque, 
tailleur;  Jean-Pierre  Gras,  qui  était  un  de  ceux  qui  prêchaient  dans 
lesCévennes;  François  Chapelle;  Laurent  Mazel;  Pierre  Fesquet; 
Guillaume  Reynaud  ;  Anthoine  Malzac  et  Raimond  Tourrenc;  ces 
huit  derniers  étaient  des  Cévennes  ;  il  y  en  eut  quelques  autres  nui 
périrent  dans  le  naufrage. 

Il  est  facile  de  concevoir  de  ce  que  j'ai  dit  de  l'état  où  étaient  nos 
prisonnières  lorsque  notre  vaisseau  fit  naufrage,  qu'il  y  en  eut  peu 
qui  n'y  laissassent  leur  vie.  Etant  alors  enfermées  dans  leurs  cham- 
bres, et  y  voyant  entrer  l'eau  de  divers  côtés,  elles  se  préparèrent  à 
mourir,  et  voici  comment  :  chacune  d'elles  fit  sa  prière  en  particulier, 
elles  chantèrent  après  un  psaume  et  prièrent  Dieu  toutes  ensemble. 
Elles  s'embrassèrent  ensuite  les  unes  les  autres,  en  se  disant  ainsi 
adieu  mutuellement  ;  et,  disant  ainsi  adieu  toutes  de  concert  au 
monde  et  à  la  vie,  elles  allèrent  comme  par  la  main  à  la  niort  et 
montèrent  vers  Dieu.  C'est  ce  que  j'ai  appris  de  la  propre  bouche 
d'une  de  celles  qui  trouvèrent  le  moyen  de  sortir  de  la  chambre  où 
les  autres  ont  trouvé  leur  tombeau.  Celles  qui  se  noyèrent  sont  : 
Madame  Arnaud,  veuve  de  M.  Arnaud,  ministre  de  Beauyert,  digne 
d'être  mise  au  premier  rang  par  son  zèle,  par  son  savoir  et  par  sa 
fermeté;  les  demoiselles  Louise  et  Dauphine  Arnaud,  ses  belles- 
sœurs,  la  dernière  devint  entièrement  aveugle  dans  le  voyage;  Made- 
moiselle de  Bonnami,  du  Poitou;  Mademoiselle  Baldine,  de  Vendé- 
mian  ;  Mademoiselle  Anne  Expert,  de  Puylaurens,  en  Languedoc, 
qui,  dès  le  moment  de  la  persécution,  témoigna  une  grande  fermeté 
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et  qui  avait  souffert  de  longues  et  cruelles  prisons  ;  la  veuve  de  Lauze, 
de  Nîmes;  la  veuve  de  Roque,  de  La  Salle;  Jeanne  et  Isabeau  Roque, 
ses  filles;  Jeanne  Çessonne,  de  La  Salle;  Passette,  de  Nimes;  Jeanne 
et  Isabeau  Peyrique,  sœurs,  de  Saint-Ambroix;  Madeleine  Joyeuse, 
()g$  epyirops  de  Njmes;  Marie  Laune,  de  Ntmes;  la  veuve  de  Donns^- 
ciiQUy  cordonnier  de  I^îpnea;  h  femrpe  de  Dumas,  d*Anduze;la  femme 
de  Guillaume  La  Gombe,  de  La  Salle;  la  veuve  de  maître  Gardelle , 
fondeur,  de  Montpellier;  et  Isabeau  Mienne,  d'Ânduze.  Toutes  les 
femmes  qui  étaient  dans  notre  navire,  à  la  réserve  d*une,  qui  faisait 
le  voyage  volontairement,  étaient  du  nombre  de  celles  qui  n'avaient 
point  changé  de  religion,  ou  de  celles  qui,  après  être  tombées,  par 
infirmité,  dans  le  fort  de  la  persécution,  s'étaient  relevées  prompte- 
ment  par  repentance.  Elles  portèrent  leur  constance  jusqu'à  Mar- 
seille, où  on  nç  put  jamais  les  contraindre  (je  faire  rien  contre  leur 
çpnscjeqce,  et  j^sqfies  à  ]a  mort  ou  elles  allèrent  généreusement. 
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LA  FAMILLE  DE  BOYVE 

fYoy.  voL  précédent,  p.  555) 

Réponiê  dé  M.  Hinri  Bordier  à  M.  le  pa$têur  Oagnêbin. 

Le  respect  id  ^  Tun  de  nos  plus  vénérés  pasteurs,  et  le  sentiraient 
de  sympathie  aue  qi'inspire  un  collaborateur  assidu  de  la  France 
Protestantef  me  font  un  devoir  de  répondre  le  plus  promptement  et 
le  plus  nettement  possible  à  la  réfutation  faite  par  M.  Gagnebin, 
dans  le  dernier  cahier  du  Bulletirif  de  l'article  Boive  que  j'ai  rédigé 
pour  la  nouvelle  édition  de  la  France  Protestante.  La  discussion 
eût  gagné  en  brièveté,  et  la  vérité,  quelle  qu'elle  soi(,  eût  été  plus 
aisément  dégagée,  si  j'avais  pu  m^entendre  avec  M.  Gagnebin  avant 
l'impression  de  sa  lettre,  lui  montrer  quelques  méprises  qu'il  a  in- 
volontairement commises,  et  me  rendre  peut-être  à  quelques-unes  de 
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ses  réclamations;  mais  avec  une  précipitation  dont  j'ignore  la  cause, 
le  Bureau  de  la  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  a  fait  impri- 
mer cette  lettre  sans  m'avertir  de  rien,  et  a  désiré  de  plus  que 
je  n'y  fisse  point  une  réponse  immédiate.  Les  plus  courtes  con- 
troverses sont  pourtant  les  meilleures,  et  il  eût  mieux  valu  pour  tout 
le  monde  que  la  protestation  un  peu  indignée  de  M.  le  pasteur 
Gagnebin  obtint  sans  retard  les  explications  auxquelles  elle  a  droit. 
Indigné,  Ton  est  rarement  bien  conseillé,  et  M.  Gagnebin  com- 
mençant par  dire  :  <  Mon  cœur  de  vieux  Neuchâtelois  a  été  froissé 
»  de  voir  les  soupçons  que  l'auteur  (de  l'article  Boive)  jette  sur  la 

>  véracité  de  l'annaliste  Jonas  Boive  >,  me  donne  à  craindre,  dès 
ces  premiers  mots,  une  argumentation  plus  chaude  qu'impartiale; 
en  effet,  M.  Gagnebin  perd  de  vue  à  l'instant  même  le  texte  qu'il  veut 
examiner,  car  il  continue  c  ...  de  l'annaliste  Jonas  Boive  que  l'au- 

>  teur  accuse  dCavoir  fabriqué  une  généalogie  absolument  fausse 
»  afin  de  faire  remonter  sa  famille  jusqu'à  un  Antoine  Boyve  dont 
»  l'existence  n'est  pas  prouvée  ».  Les  trois  allégations  que  je  sou- 
ligne sont  inexactes.  M.  Gagnebin  me  condamne,  froissé  qu'il  est  par 
Je  sens  général  de  l'article,  sans  s'apercevoir  qu'il  n'avait  pas  bien 
lu.  J'ai  dit  de  l'annaliste  :  «  Nous  ne  supposons  pas  qu'il  ait 
commis  frauduleusement  cette  altération  >  (col.  739);  loin  de  pré- 
tendre que  l'existence  d'Antoine  Boyve  n'est  pas  prouvée,  j'ai  affirmé 
(col.  738)  qu'il  «  y  avait  en  effet  un  Antoine  Boyve  à  Meuchàtel  dans 
le  temps  où  Jonas  place  le  sien  »  ;  et  la  généalogie  que  j'ai  dite  abso- 
lument fausse  n'est  pas  celle  que  donne  l'annaliste  Jonas  et  où  l'on 
remonte  seulement  à  Antoine  Boyve  (année  1530),  mais  celle  qui  se 
irouve  (voy.  col.  740,  note  2)  dans  un  tableau  généalogique  qui 
lait  remonter  la  famille  Boive  au  temps  de  l'hérétique  Pierre  Vaido 
(vers  l'année  il 80).  Ces  premières  méprises  de  mon  honorable  con- 
tradicteur sont  regrettables  pour  tous  deux  et  pour  la  clarté  de  notre 
discussion. 

J'ai  seulement  accusé  le  pasteur  Jonas  Boivedes'être  laissé  entraîner 
à  une  opinion  flatteuse  pour  sa  famille,  ce  qu'il  a  pu  faire  d'autant 
plus  innocemment  qu'il  écrivait  pour  lui  et  les  siens,  sans  guère 
songer  à  la  publicité.  Hais  je  l'eusse  accusé  de  faux,  M.  Gagnebin 
croit-il  le  défendre  sur  ce  point  spécial  en  alléguant  :  i^  qu'il  a  «:  joui 
»  d'une  considération  assez  grande  dans  l'Église  et  parmi  ses  col- 
»  lègues  pour  que  ceux-ci  l'appelassent  plus  d'une  fois  à  la  plus 
)>  haute  dignité  ecclésiastique  »,  celle  de  Doyen  des  pasteurs  de  Neu- 
chàtel;  2®  qu'  c  un  Conseiller  d'État  neuchâtelois,  distingué  par  ses 
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»  lumières  et  par  la  ^aute  position  qu'il  a  occupée  »,  loue  les  An- 
nales et  nous  apprend  que  leur  auteur  y  avait  joint  un  prôcieux 
volume  de  preuves  c  où  nous  trouverions  sans  doute  des  données 
utiles,  s'il  n'avait  malheureusement  disparu  >;  3"*  qu'un  historien 
neuchàteiois  (en  1840)  <  fait  appel  à  l'ouvrage  de  Jonas  Boive 
comme  à  une  œuvre  historique  très  digne  de  confiance  ».  —  En  quoi 
un  blanc-seing  général  d'honnête  homme  et  d'annaliste  fidèle  peut- 
il  faire  preuve  qu'il  n'y  ait  point  de  faute  en  un  endroit  déterminé 
d'un  ouvrage  en  cinq  volumes? 

La  lettre  poursuit  la  démonstration  de  l'autorité  due  à  Jonas  Boive 
en  faisant  observer  que  ses  descendants  possèdent  encore  aujour- 
d'hui un  livre-de-raîson  qui  commence  en  1676,  qu'il  en  existait 
jadis  un  autre,  écrit  par  Isaac  Boive  (1579-1 646),grand-père  de  Jonas, 
et  que  ce  dernier  les  a  nécessairement  vus  et  utilisés,  n  Voilà  donc, 

>  dit  M.  Gagnebin,  une  preuve  irrécusable  que  Jonas  n'a  pas  inventé 

>  une  généalogie,  mais  a  travaillé  en  ayant  sous  les  yeux  des  manus- 
>crits  anciens  et  digne  de  foi.)  Qu'il  ait  travaillé  sur  des  documents, 
et  non  de  pure  imagination,  personne  n'en  doute;  mais  la  preuve 
irréfragable  que  le  livret  de  1676  ne  contient  rien  de  relatif  à  la 
question,  c'est  qu'il  existe  encore  sans  qu'on  en  tire  rien  à  m'objec- 
ter;  et  il  y  a  présomption  que  l'autre  livret  pourrait  encore  moins 
servir,  car  son  auteur,  Isaac  Boive,  à  ce  que  M.  Gagnebin  nous 
apprend,  y  demande  c  qu'on  ne  mette  pas  son  écrit  sous  les  yeux 

>  d'étrangers  trop  curieux  de  lire  les  anecdotes  de  la  famille  >. 
Nous  ne  sommes  pas  au  bout  des  hypothèses.  Il  y  eut  un  récit  offi- 
ciel de  la  vie  de  Farel,  écrit  par  un  de  ses  collègues  et  amis,  le  pas- 
teur dauphinois  Christophe  Fabri,  sur  la  demande  de  la  compagnie 
des  pasteurs  de  Neuchâtel.  c  Ces  détails  de  la  vie  de  Farel  devaient 

>  certainement,  dit  M.  Gagnebin,  contenir  des  données  sur  ses 

>  compagnons  d'œuvre  ;  malheureusement  ils  ne  sont  pas  parvenus 

0  jusqu'à  nous;  mais  ne  pouvaient-ils  pas  exister  dans  le  temps  où 
ji^  Isaac  Boive  écrivait?  »  M.  Gagnebin  ajoute  immédiatement  que 
Fabri  eut  un  fils,  également  pasteur  à  Neuchâtel,  qui  mourut  en  1637 
et  laissa  la  tutelle  de  ses  enfants  à  son  ami  le  pasteur  Olivier  Perrot; 
puis  :  c  Olivier  Perrot  a  écrit  une  Vie  de  Fareldans  laquelle  il  affirme 
«  que  tous  les  écrits  du  Réformateur  ont  passé  aux  mains  de  son 

>  ancien  collègue  Fabri,  puis  dans  celles  de  son  fils  et,  de  là  dans  les 
3  siennes  à  lui,  Perrot,  où  on  peut  les  voir  au  besoin.  Isaac  Boive 

1  avait  neuf  ans  et  demi  à  la  mort  du  réformateur  Fabri;  comme 
)  pasteur  il  a  été  pendant  plus  de  trente  ans  en  relations  frater- 
)  nelles  avec  son  fils  et  pendant  plus  de  vingt  ans  avec  Olivier  Perrot; 
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>  il  a  donc  dà  connaître  et  consulter  les  papiers  de  Farel  et  y 
»  trouver  des  indications  au  sujet  de  son  aïeul  ;  et  son  petit-fils 
»  Jonas,  qui  avait  plus  de  quinze  ans  à  la  mort  de  Perrot,  n'a  pas 
»  pu  les  ignorer  en  écrivant  ses  Annales.  %  —  Comment  M.  Gagnebin 
n'a-t-il  pas  aperçu  le  vice  de  ce  raisonnement?  Précisément  puis- 
que Isaac  et  Jonas  Boive  ont  été  si  longtemps  en  relations  frater- 
nelles avec  les  Fabri  et  les  Perrot,  qui  étaient  en  possession  des 
papiers  de  Farel  et  des  renseignements  les  plus  abondants  sur 
l'illustre  Réformateuri  comment  se  fait-il  que  la  vie  de  Farel  par 
Olivier  Perrot  ne  contienne  pas  un  mot,  pas  une  allusion  qui  ait 
pu  fournir  prétexte,  ni  ^  Jonas  Boyve,  ni  à  ses  descendants,  ni  à 
ses  défenseurs,  ni  à  M.  Gagnebin  lui-même,  pour  affirmer  la 
moindre  coopération  quelconque  d'Antoine  Boyve  à  Tœuvre  d'évan- 
gélisation  qui  a  rempli  la  vie  de  Farel? 

L'auteur  de  la  lettre  s'appuye  encore  sur  ce  que  Jonas  ayant  reçu 
directement  les  informations  de  son  père  et  de  son  grand-père,  qui 
avaient  eux-mêmes  reçu  celles  de  leurs  prédécesseurs,  a  pu  remonter 
ainsi  par  un  dl  non  interrompu  jusqu'à  Tancètre  commun^  Antoine 
Boyve,  et  sur  ce  que  la  généalogie  qu'il  a  établie  en  remontant 
jusqu'à  Antoine  est  parfaitement  conforme  à  ce  que  fournissent  les 
archives  ecclésiastiques  et  civiles  de  Neuchàtel.  J'en  suis  d'accord. 
Je  n'ai  pas  attaqué  du  tout  celte  généalogie  et  encore  une  fois  je  n'ai 
pas  nié  l'existence  d'Antoine  Boyve  ;  je  nie  seulement  le  rôle  que 
son  descendant  Jonas  lui  a  prêté. 

Oue  j'aye  en  tort  ou  non  de  suggérer  une  explication  de  l'erreur 
que  j'attribue  à  l'annaliste,  et  d'avancer  qu'il  avait  bien  pu  lire  boive 
pour  FROME  (c'est-à-dire  pour  Froment)  dans  quelqu'un  de  ces  vieux 
manuscrits  qu'on  ne  lisait  que  dédaigneusement  au  xviii^  siècle, 
la  dite  erreur  est  certaine  et  je  vais  le  démontrer  de  nouveau,  puis- 
qu'on la  conteste. 

Je  prends  les  arguments  mêmes  de  mon  très  honoré  contradicteur  : 
L'annaliste  Jonas  a  eu  à  sa  disposition  toutes  sortes  de  sources  d'in- 
formations sur  sa  famille  et  sur  son  ancêtre  Antoine  ;  il  a  obtenu 
les  renseignements  à  lui  transmis  verbalement  par  son  père  et  ses 
aieux,  il  a  eu  les  livres-de-raison  de  la  famille,  il  a  eu  les  archives 
de  Neuchàtel,  il  a  eu  les  papiers  eux-mêmes  de  Guill.  Farel,  les 
papiers  et  les  récits  des  Neucliàtelois  qui  l'avaient  le  mieux  connu,  et 
armé  de  tous  ces  moyens  d'information,  que  nous  apprend-il?  que 
nous  donne-il?  —  Il  nous  donne  ce  que  j'ai  appelé,  dans  la  France 
c  Protestante^  un  pâle  résumé  du  texte  de  Froment^  sauf  substitution 
»  d'un  nom  à  un  autre.  > 
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Ai*je  été  inexact  en  écrivant  «cela?  Nous  connaissons  deux  textes 
de  cette  partie  de  la  chronique,  plusieurs  fois  remaniée,  d*Ântoine 
Froment.  L'un  commence  ainsi  :  Un  jour  qu'on  appelle  Notre-Dame 
d'aoust  où  Farel,  étant  accompagné  d'un  jeune  homme  natif  du 
Dauphiné,  prêcha  en  une  bourgade  en  la  vau  de  Yallangin  etc.. 
(voy.  Hermînjard;  Corresp.  il,  270  n.);  l'autre  texte  (voy.  Fr.  Pro^ 
test.  II,  736)  dit  :  «  Farel  accompagné  de  Froment  s'en  alla  sur  la 
J^  terre  de  Bienne...  et  de  là  s'en  allèrent  en  la  comté  de  Neuf 
»  Chastel  à  grande  difficulté  et  grand  dangier  de  sa  personne,  et  en 

>  allant  prescher  çà  et  là  par  les  villages  circonvoisins,  recevoient 
)  souventes  fois  leurs  censés,  à  savoir  coups  et  outrages...  »  Or 
ces  nombreuses  sources  particulières  et  diverses  que  Jonas  avait 
à  sa  disposition  et  qu'il  a  du  consulter,  sur  ce  point  qui  avait  pour 
lui  tant  d'importance,  que  lui  ont  elles  appris  de  particulier?  Voici 
sa  version  :  c  Un  certain  jeune  homme  nommé  Antoine  Boyve,  natif 
»  de  la  ville  de  Gex,  accompagnait  toujours  Farel  dans  le  comté, 
})  sans  le  jamais  abandonner,  le  défendant  avec  un  courage  intré- 

>  pide;  aussi  reçut-il  plusieurs  blessures...  >  —  Et  rien  de  plus. 
N'est-ce  pas,  en  moins  de  termes,  la  même  chose  que  ce  qu'avait 
écrit  Antoine  Froment,  sauf  que  le  nom  de  famille  de  ce  dernier  est 
remplacé  par  celui  de  Boyve,  et  le  Dauphiné  remplacé  par  Gex. 
Jonas  aura  peut-être  cru  bien  faire,  puisqu'il  savait  son  Antoine 
venu  de  Gex,  de  faire  subir  aux  manuscrits  qu'il  suivait  ce  qu'il  a 
pu  regarder  comme  une  bonne  correction  ;  mais  la  pénurie  de  sa 
rédaction  démontre  que  dans  toutes  ses  sources  particulières  il 
n'a\ait  rien  trouvé  d'autre. 

On  cherche  à  infirmer  Tautorilé  de  Froment.  cLa  France  proies- 
t  tanie,  dit  M.  Gagnebin,  accepte  sans  hésitation  comme  véridique 
]»  tout  ce  que  rapporte  Froment;  mais  franchement  lequel, des  deux 
)  écrivains,  nous  otTre-t-il  les  plus  solides  garanties  de  moralité  et  de 
»  véracité?  J'ai  dit  qui  était  Jonas  Boyve  et  comment  son  caractère 

>  personnel  l'élève  au-dessus  de  tout  soupçon.  Peut-on  en  dire  autant, 

>  et  avec  la  même  assurance,  d'Antoine  Proment?  »  El  il  appuie  sur 
ce  que  celui-ci,  qui  d'ailleurs  écrivait  vingt  ans  après  la  mort  de  son 
maître,  mena  sur  la  fin  une  vie  qui  ne  fut  rien  moins  qu'édifiante. 
Voilà  bien  la  doctrine  erronée  que  professent  beaucoup  de  pei  sonnes 
honorables  :  prendre  la  moralité  pour  mesure  de  la  véracité!  Mais 
les  60  volumes  in-folio  des  histoires  de  saints  coiligées  et  publiées 
pir  les  meilleurs  des  jésuites,  les  Boliandistes,  etqui  ne  sont  pourla 
plupart  qu'un  munceau  de  fables,  ont  été  dictés  par  le  plus  vif  désir 
d'être  édifiant  et  de  procurer  l'édificalion.  Outrecela,  comment  mettre 
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en  balance  Tautorîté  de  Froment,  sur  les  faits  à  lui  personnels 
qu'il  raconte,  avec  celle  de  Jonas  Boyve?  Ce  dernier  écrivait  an 
xviii*  siècle,  à  une  époque  bien  éloignée  des  Réformateurs  et  qui 
ne  s'en  souciait  guère;  il  écrivait  dans  son  cabinet,  pour  les  siens, 
tout  au  plus  pour  sa  ville  natale;  il  ne  comptait  pas  sur  l'impression 
et  il  ne  l'a  obtenue  qu'en  1854;  il  pouvait  donc  écrire  sans  remords 
quelques  faits  hasardés  et  donner  sans  danger  un  libre  accès  à 
quelque  chimère,  tandis  que  Froment  écrivait  pour  être  imprimé  et 
répandu  de  suite.  Il  fatigua  les  Conseils  de  Genève  de  ses  sollicita- 
tions pour  y  être  autorisé,  et  quoi  qu'il  n'ait  pas  réussi,  qu'il  ait  dû, 
lui  aussi,  altendre  j'usqu'à  Tannée  1854,  il  avait  écrit  pour  être  lu 
par  ses  contemporains,  par  des  collègues,  par  toutes  sortes  de  gens 
qui  avaient  connu  Farel  et  lui-môme.  Froment,  et  qui  connaissaient 
les  faits  dont  il  voulait  leur  parler.  — D'ailleurs  autant  tous  les  docu- 
ments neuchâtelois,  de  famille  ou  autres,  évoqués  par  l'imagination 
de  M.  Gagnebin,  sont  parfaitement  muets  sur  Antoine  Boyve,  comme 
compagnon  de  Farel,  autant  ils  sont  abondants  et  irrécusables  en  ce 
qui  concerne  Froment.  Le  lait  en  question  se  place  à  la  notre-dame 
d*août  1530  :  Or  à  la  fin  d'avril,  Farel  était  au  village  de  Tavannes 
a  accompagné  d'Ant.  Froment  >  (Herminj.,  ii.  251 ,  n.  3);en  avril  1531, 
la  seigneurie  de  Berne  écrit  à  Tembassadeur  de  France  pour  inter- 
céder en  faveur  d'un  prisonnier  détenu  à  Paris  comme  ayant  écrit  à 
Farel,  tandis  qu'elle,  la  seigneurie,  déclare  que  les  lettres  sont  d'Ant. 
Froment  {Ibid.  330),  —  en  octobre,  les  Bernois  réprimandent  un 
bailli  qui  avait  voulu  emprisonner  Froment,  parce  qu'il  avait  secouru 
Farel  (Ib.  365)  ;  —  en  décembre,  Farel  se  plaint  du  bailli  de  Granson 
qui  laissait  insulter  les  prédicateurs,  et  M.  Herminjard  cite  en  note 
une  occasion  où  Froment,  en  effet,  n'échappa  aux  meurtriers  que 
par  la  fuite  {Ib.  379);  —  en  juin  1532,  Farel  écrit  à  un  de  ses  amis 
au  sujet  d'un  synode  qui  doit  se  tenir  à  Morat;  ideo  Antonium 
ventre  cuperetriy  dit-il;  son  Antoine,  c'est  Froment;  il  voudrait  l'y 
voir  venir,  en  qualité  de  pasteur  qu'il  était  du  village  d'Yvonnant, 
situé  sur  les  bords  du  lac  de  Neuchâtel  {Ib.  395);  —  en  novembre 
1532,  un  colloque  réuni  à  Granson  charge  Farel,  Saunier  et  Robert 
Olivétan  d'aller  assister  à  un  synode  des  vallées  Vaudoises.  Uù  ces 
trois  pieux  missionnaires  se  réunissent-ils  avant  de  partir?  chez  Fro- 
ment {Ib,  429).  —  Voilà  un  homme  palpable,  non  point  chimérique, 
et  dont  toute  la  vie,  de  1530  à  1532,  gravite  assez,  je  pense,  autour 
de  Farel,  pour  qu'on  doive  renvoyer  définitivement  son  Sosie  au 
royaume  des  ombres.  La  confusion  est  si  frappante  que  le  docte 
Herminjard,  rencontrant  pour  la  première  fois  le  passage  où  Jonas 
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présente  son  homrae  et  n*y  soupçonnant  point  de  piège  {Ib.  264  n.) 
crut  que  Boyve  était  un  pseudonyme,  un  nom  de  guerre  pris  par 
Froment^  comme  si  souvent  ont  fait  nos  prédicants  pour  échapper  aux 
recherches  de  leurs  persécuteurs. 

Est-ce  bien  sérieusement  aussi  que  Ton  me  conteste  Targument 
tiré  de  ce  que  si  Antoine  Boyve  s'était  distingué  dans  l'œuvre  des 
premières  prédications  de  la  Réforme,  le  seul  fait  que  dans  sa 
famillOy  zélée  pour  la  religion,  le  prénom  Antoine  n'a  jamais  été 
donnée  aucun  de  ses  descendants  serait  inexplicable,  et  donnerait 
lieu  de  croire  que  le  personnage  appartient  à  une  autre  famille 
Boyve?  M.  Gagnebin  me  répond  que  cette  lacune  provient  de  ce  que 
«  le  sentiment  religieux  qui  remplissait  tous  les  cœurs  >  portait 
plutôt  les  pères  à  choisir  à  leurs  enfants  des  prénoms  bibliques. 
Est-ce  une  réponse  sérieuse  ?  Est-ce  qu'on  ne  donnait  pas  deux  pré- 
noms et  même  davantage,  aux  enfants,dès  le  xvii*  siècle? Est-ce  que  le 
sentiment  religieux  a  été  plus  faible  qu'ailleurs  dans  les  familles  telles 
par  exemple  que  les  Budé,  les  Hestrezat,  les  de  Candolle,  où  Ton  a 
toujours  porté  et  Ton  porte  encore  les  prénoms  Guillaumey  Domaine^ 
PyramuSy  qui  n'ont  rien  de  biblique,  et  sont  un  hommage  k  la 
mémoire  d'un  ancêtre? 

Mais  on  m'apporte  deux  documents  nouveaux  et  que  j'ignorais, 
j'en  fais  Taveu.  Je  n'ai  pas  vu  les  archives  d'Etat  de  Neuchàtel  où 
l'on  trouve,  à  ce  qu'il  paraître  cite  d'après  M.  Gagnebin)  :  c  1*  Une 
grosse  de  reconnaissance  de  Antoine  Boyve  tourjnier  et  bourgeoy$ 
de  Neufehastel  et  de  Guilliame  sa  femme  pour  luy  et  ses  hoirs  et  suc- 
cesseurs quelconques...  d'une  censé  annuelle  due  à  la  comtesse  de 
Neufehastel...  >;  2*Le  rachat  de  la  même  censé  quelques  années 
plus  tard  (1544)  par  un  Jérémie  Boyve  probablement  fils  d'Antoine. 
c  Sans  doute,  dit  H.  Gagnebin,  tout  cela  ne  prouve  pas  qu'Antoine 
>  Boyve  ait  été  un  des  compagnons  de  Farel,  mais  du  moins  cet  acte 
^  établit  l'existence,  à  Neuchàtel,  /en  1544,  d'un  Antoine  Boyve  ». 

Moi  aussi,  j'ai  reconnu  l'existence  d'un  Antoine  Boyve,  comme 
je  le  rappelais  tout  à  l'heure,  et  j'ai  même  reproduit  (Fr.  Prot.  II 
col.  738),  afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point,  une  phrase 
qu'un  autre  écrivain  neuchàtelois,  le  pasteur  Choupard,  avait  copiée 
dans  un  vieux  titre;  la  voici  :  Antoine  Boive,  aliàs  des  Gestes,  estoit 
»  de  Tornie  de  SuèbreÇi)  en  Savoye;  il  eut  àfemme  Guillemette  fille 
*  d'Antoine  Martin.  >  J'ai  seulement  ajouté  le  point  d'interrogation 
pour  marquer  un  doute  sur  l'exactitude  de  la  lecture.  C'est  qu'en 
effet  cette  bribe  de  texte  m'a  donné  de  la  peine  et  que  j'ai  fatigué 
vainement  mes  cartes  et  dictionnaires  de  la  Savoye  à  chercher  où  pou- 
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vait  bîeh  Ute  ce  village  de  Tornie  (il  y  en  a  plusieurs)  et  ce  pays  ou 
distKcl  de  ^uibi^e  qui  nivelait  totalement  inconnu.  C*étàit  une  sotte 
rechelrche.  La  grosse  de  reconnaissance  révélée  par  M.  Gagnebin 
jette  ici  un  trait  de  lumière.  Le  pasteur  Clioupard  a  vraisemblable- 
ment mil!  lu   son  vieux  grimoire  qui  portail,  n'en  doutons   pas  : 

«  Antoine  Boive estoit  tornié  de  suèbre  en  Savoye;  ce  (]^ui 

s*âccorae  à  merveille  avec  16  lornièr  et  bourgeoys  de  la  reconnais- 
sance. Ntitis  apprenons  par  la  d'une  manière  certaine  la  profession 
du  premier  feoive  connu  :  il  était  iournier,  c'est-à-dire  tourneur^ 
et  spécialement  tourneur  de  liège,  ce  qui  revient  à  tabricant  de  bou- 
chohs.  Je  n*ài  pas  le  loisir  clé  rechercher  en  ce  moment  dans  les 
textes  français  du  moyen  âge  des  exemples  Justificatifs  de  mon 
aSseHlbh,  mais  on  peut  vérifier  dans  le  glossaire  de  Du  Gange  que 
le  iorndrius  ^tait  un  ouvrier  bûcheron  affecté  à  l'exploitation  d'un 
canton  de  forêt,  ordinairement  avec  la  charge  de  fabriquer  des  as- 
siettes, |)tateau)c  ou  écuelles  dé  son  bois  {tornarius  au  scutellas, 
disent  les  chartes);  et  quant  au  inoi  suèbre,  il  ine  parait  une  exacte 
traduciioil  de  subereûsy  ou  du  de  subere  qu'on  trouve  entre  autres 
dânâ  Virgile  : 

Tegmlba  quis  eftpiiuiïi,  raptus  ttè  subehe  cortex. 

à  l'endroit  du  1*  livre  de  TËnéide,  où  le  poète  décrit  les  casques  de 
liège  doiit  se  coiffaient  des  guerriers  voisins  de  Caprée. 

Ainsi  en  combattant  par  de  simples  hypothèses  les  raisons  solides 
que  j'avais  présentées  pour  nier  les  rapports  d'Antoine  Boyve  avec 
Farel,  on  décèle,  sans  y  songer,  un  document  qui  tranche  un  autre 
côté  de  la  question  et  montre  la  témérité  de  revehdications  nobi* 
liaires  qui  reposeraient  sur  la  personne  d'un  bûcheron  sorti  des 
bois  pour  s'élever  à  la  condition  de  censitaire  à  la  ville.  L'origine  fo- 
restière est  empreinte  dans  le  nom  lui-même.  Boyve  (Boscivus?) 
n'est-il  pas  un  diminutif  ou  une  fonne  adjective  de  boscus'i  On  lit 
dans  Du  Gange  :  Èuschivus,  nemofosus,  silvosus.  Buschiva  terra 
in  qiia  busci  seu  bosci  sunt  vel  silvse.  » 

C'est  bien  le  moment  maintenant  de  rappeler  ce  tableau  généalo- 
gique, inconnu  de  l'annaliste  Jonas  lui-même^  et  que  j'ai  taxé  de 
pièce  absolument  fausse,  certes  sans  m'en  repentir  aujourd'hui  : 

«  Guillaume  et  Pierre  Boive  frères,  genlilshommes  de  Lyon, 
»  furent  disciples  de  Pierre  Valdo,  Comme  les  autres  ils  fnren! 
>  persécutés,  et  aya^it  couru  de  province  en  province  ils  s'éta- 
»  blireht  enfin,  Guillaume  a  Gap  en  baiiphiné,  et  Pierre  à  Gex. 
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>  Us  transmirent  autant  qu^ils  purent  a  leur  postérité  la  lumière  ci 
»rÉvangile,  etc.  »  —  D'où  sont  tirées  toutes  ces  belles  choses?  Où 
sont  les  documents?  On  voit  bien  que  des  lumières  évangéliques 
allumées  longtemps  avant  le  xvi''  siècle,  que  le  prénom  Guillaume, 
que  la  ville  de  Gap,  ont  été  choisis  pour  rapprocher  Antoine  Boive 
de  Farel,  mais  comme  on  ne  sait  presque  rien  de  Pierre  le  Yaudois 
que  son  nom  même  estdouteux,  et  que  deux  frèressont  désignés  pah  un 
nom  de  famille  à  une  époque  où  les  noms  de  familles  n'existaient  pas 
encore  ou  commençaient  à  peine,  les  deux  frères,  leurs  courses  en  pro- 
vince et  leurs  lumières  semblent  tout  à  fait  fantastiques.  Cette  légende^ 
<  cette  tradition  de  père  en  fils  »,  probablement  postérieure  à  Jonas 
mort  en  1789,  a-t-elle  acquis  quelque  valeur  pour  avoir  élé  insérée 
dans  le  présent  Bulletin  (XXV,  322;  1876),  et  pour  y  avoir  revêtu  ces 
formes  vaguement  élégantes  ?  «  Originaires  du  Lyonnais,  Guillaume 

>  elPierre  Boive  paraissent  avoir  adopté,(lé  bonne  heure,\aL  doctrine 
»  de  Yaldo;  la  persécution  les  contraignit  de  se  retirer,  le  premier  à 

>  Gap,  le  second  à  Gex...  Compatriote  et  ami  de  Farel  dont  il  parta- 

>  geait  les  croyances,  Antoine  Boyve  le  suivit  à  Neuchâtel  et  devint 
»  un  des  apôtres  de  la  Réforme  dans  ce  pays  >.  Une  diction  aux 
contours  arrondis  ne  peut  insinuer  un  seul  atome  de  réalité  dans  ce 
récit  d'édification. 

Mais  pourquoi  M.  Gagnebin  n'a-t-il  pas  traité  cette  question  des 
origines  nobiliaires  de  la  famille  dont  il  défend  les  erreurs?  excu^ 
sables  et  honorables  erreurs,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  une  ivraie 
à  déraciner.  Pourquoi  ne  dit-il  pas  son  sentiment  sur  ces  gentils- 
hommes de  Lyon  qui,  avant  d'être  compagnons  d'œuvre  du  réfor- 
mateur Farel,  l'avaient  été  du  réformateur  Pierre?  N'est-ce  pas  qu'ici 
mon  amical  adversaire  a  bien  senti  que  le  terrain  faiblissait  sous  ses 
pas?  Qu'il  revienne  ou  non  de  l'impression  défavorable  que  lui  a 
causée  l'article  de  laFrance  Protestante  (un  enire  mille  et  davantage) 
il  devra  être  convaincu  de  ma  déférence  pour  ce  qu'il  y  a  de  respec- 
table dans  le  sentiment  qui  l'a  guidé,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  me 
conserve  de  son  côté,  en  dépit  de  ce  petit  débat  littéraire^  toute  sa 
bienveillance* 

Il  ne  m'est  pas  aussi  facile  d'accepter  la  désapprobation  des  per- 
sonnes mêmes,  à  qui  j'ai  élé  redevable  jusqu'ici  de  pouvoir  inscrire 
en  tête  de  chaque  volume  de  notre  nouvelle  France  Proteslantê 
qu'elle  est  publiée  «  sous  les  auspices  de  la  Société  de  l'histoire 
du  protestantisme  français  >.  Cette  faveur  comporte  en  soi,  comme 
on  le  voit,  de  graves  inconvénients.  Le  plus  habile  écrivain  du 
monde,  mais  résolu  à    toujours    être   véridique,  ne  saurait  tôd- 
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cher  à  l'histoire  de  milliers  de  familles  sans  susciter  quelques  frois- 
sements. Or  les  membres  du  comité  administratif  de  la  Société  sont 
au  premier  rang  pour  recevoir  les  contre-coups,  les  doléances,  les 
réclamations  indignées,  les  lettres  et  les  visites,  pour  subir  aussi  les 
captations,  —  et  ils  sont  entièrement  désarmés  pour  s'en  défendre, 
n'ayant  presque  aucune  connaissance  des  incidents  dont  on  leur  parle 
ou  qu'on  leur  reproche.  Celui-là  seul  qui  a  étudié  les  dossiers,  et 
pris  la  peine  de  leur  donner  une  forme,  peut  en  répondre  à  tout 
venant. 

Il  n'éprouve  aucun  embarras  à  le  faire;  mais  il  doit  le  faire   seu 
désormais  et  comme  en  portant  seul  toute  la  responsabilité. 

Henri  Bordier*. 


FÊTE  DE  LA  RÉFORMATION 

Avec  quelle  douceur,  au  sortir  de  tristes  polémiques,  on  laisse  reposer 
sa  pensée  sur  la  fête  de  la  Réformatioo,  sur  les  purs  souvenirs  qu'elle 
évoque  et  surles  témoignages  de  fraternelle  sympathie  dont  elle  nous  ap- 
porte l'expression  I  A  ce  titre  nous  sommes  doublement  heureux  de 
reproduire  les  extraits  suivants  de  notre  correspondance  : 

Brest,  5  novembre  1880  —  c  C'est  la  première  fois  que  j'ai  célébré  à 
Brest  la  fête  de  la  Réformation.  Ly  avait-on  célébrée  auparavant  ?  Dans  la 
crainte  de  la  négative,  j'ai  rappelé  l'origine  de  la  Société  de  l'histoire  du 
protestantisme  en  ces  termes  : 

€  Il  y  a  vingt  neuf  ans,  quelques  hommes  dans  les  veines  desquels  cou- 
lait encore  du  sang  huguenot,  résolurent  de  fonder  une  Société  pour  sau- 
ver de  l'oubli  tous  les  documents,  imprimés  ou  inédits,  ayant  trait  à  la 
Réforme  française.  Son  action,  naturellement,  s'étendit  plus  loin.  En  se- 
couant les  vieux  livres  qui  portaient  encore  l'empreinte  des  pieuses  mains 
des  ancêtres,  en  déroulant  les  vieux  manuscrits  échappés  aux  feux  des 
persécuteurs,  des  souvenirs  se  réveillèrent,  des  récits  recueillis  de  la 
bouche  des  aïeux  témoins  de  ces  jours  néfastes  furent  retracés  de  nou- 
veau et  passèrent  du  domaine  delà  tradition  dans  celui  de  l'histoire  écrite. 
J'ai  rappelé  l'exergue  de  la  Société  :  Post  tenebras  lux!  Les  deux  paroles 
de  Jeanne  d'Albret  et  de  Bernard  Palissy  inscrites  en  tête  de  TancieD 
Bulletin,  ei  comment  il  a  été  demandé  aux  Églises  de  France  d'imiter  celles 
de  la  confession  d'Angsbourg  en  célét  rant  chaque  année  la  fête  dont  on  peut 

1.  Le  Bulletin  publiera  prochainement  la  réponse  de  M.  le  pasteur  Gagnehin 
{Réd.) 
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dire  qujelle  rappelle,  après  l'établissement  du  christianisme,  le  plus  grand 
érénemeut  du  monde  moderne.  —  E.  Berthe,  pasteur.  > 

Cette,  29  novembre  1880  —  c  Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  que  le  chiffre 
de  la  collecte  de  cette  année  faite  dans  le  temple  de  Cette  (i7  fr.)  soit 
inférieur  à  celui  de  la  collecte  de  1879.  Je  suis  bien  convaincu  que  dans 
mon  église,  Fintérôt  est  toujours  le  même.  Mais  la  saison,  l'absence,  à  c  tle 
époque,  de  beaucoup  de  paroissiens,  m'empêchent  souvent  de  témoigner 
à  la  Société  du  Protestantisme  français  des  sympathies    aussi  efficaces 
qu'elle  le  mérite.  A  mes  yeux,  elle  est  la  base,  le  fondement  de  toutes  nos 
autres  Sociétés  religieuses.  En  nous  dévoilant  le  secret  de  l'inébranlable  foi 
de  nos  pères,  ne  nous  met-elle  pas  sans  cesse  devant  les  yeux  et  dans  le 
cœur  ce   que  doit  nous  inspirer  la  religion  de  l'Évangile  et  cette  charité 
féconde  qui  fonde  tant  d'asiles  où  le   monde  apprend  quelles  œuvres 
émanent  de  l'inépuisable  source  de  la  foi  chrétienne.  Croyez,  cher  mon- 
sieur, et  veuillez  assurer  le  comité  que  tout  mon  dévouement  lui  est  acquis, 
et  que  tant  que  le  Seigneur  me  maintiendra  à  la  tète  de  cette  Eglise,  elle 
saura  ce  que  le  protestantisme  doit  à  la  Société  qui  répand  tant  de  lu- 
mières sur  son  origine  et  sur  son  histoire.  —  Ldcibn  Benoit,  pasteur.  > 

Cliousclat  (Drôme)  21  décembre  1880.  —  c  J'ai  dans  ma  bibliothèque 
une  Institution  de  Calvin  possédée  par  Jacques  Roger,  le  pasteur  mar- 
tyr; je  mets  ce  livre  à  votre  disposition.  Il  n'est  pas  inutile  de  constater, 
après  trois  siècles,  le  fait  historique. 

c  En  1845,  j'étais  pasteur  de  Sainte-Croix  (près  de  Die)  et  je  desservais 
l'annexe  des  Petites- Vachères  par  un  service  mensuel.  Un  de  mes  pa- 
roissiens de  cette  commune  me  montra  un  jour  ces  reliques,  ainsi  que  des 
éperons  tout  rouilles,  et  un  vieux  manteau  dévoré  par  les  mites,  qu'il 
me  dit  tenir  de  son  père,  lequel  avait  appris  de  son  aïeul  que  ces  objets 
avaient  appartenu  à  Jacques  Ro;^er,  qui  cherchait  souvent  un  asile  dans 
cette  maison.  Là  il  était  à  l'abri  des  persécuteurs,  car  ce  pays  est  encore 
aujourd'hui  âpre,  désert ,  entouré  de  pins  et  d'arbres  forestiers.  Mais, 
hélas  li'heure  du  martyre  avait  sonné  pour  le  vieux  prédicateur  de  l'Évan- 
gile, qui,  comme  son  divin  maître,  allait  sceller  la  vérité  de  son  sang. 

<  J'ai  pensé,  honoré  président,  que  ces  vieux  feuillets  tout  jaunis  se- 
raient mieux  placés  dans  vos  archives  que  dans  la  bibliotlièque  d'un 
humble  pasteur  de  village,  et:  quoiqu'ils  me  fusssent  précieux,  je  les  ai 
envoyés  à  leur  vraie  destination.  —  E.  Charra,  pasteur.  » 

A  ce  don  était  jointe  la  somme  de  7  fr.  50,  représentant  la  part  de 
notre  Société  dans  la  collecte  faite  après  le  service  de  la  fête  de  la  Réfor- 
mation dans  le  temple  du  vénéré  pasteur  de  Cliousclat,  que  nous  prions 
d'agréer  nos  respects  émus.  Le  Bulletin  publiera,  dans  son  plus  prochain 
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numéro  la  liste  des  collectes  reçues  jusqu'à  ce  jour,  de  plus  de  quarante 
Églises,  et  montant  à  près  de  3  000  francs. 

J.  B. 


VARIÉTÉS 


UNE  AgSEMBï-ÉE  AU  DÉSEHT^ 

De  cela  il  y  a  une  dizaine  d'années  ;  des  Cévenols  au  nombre  de 
mille  à  douze  cents  se  dirigeaient  vers  le  château  de  Castelnau  '  — 
au  pied  duquel  était  dressée  une  vieille  chaire  du  haut  de  laquelle 
je  devais,  pour  me  servir  du  mot  cqnsacré.. .pr^cA^r...,  ce  dont,  je 
cfusy  et  pour  cause,  devoir  me  dispenser.  Bien  m'en  valut;  rare- 
meptj'ftl  eu  de^  ^u^ljlçurs  plq§  attentifs,  et  contrairement  à  mes 
habitude»,  jç  fu^  )png,  trè^  long,  ce  qui  n'est  permis  qu'au)ç  grands 
orateurs. 

J'avais  devant  moi  le  grand  et  pittoreique  panorama  de^  Cévennp? 
qui  Turent  le  théâtre  sanglant  de  la  guerre  dea  oamisards... 

Du  doigt  J'indiquais  à  mes  auditeurs  des  champs  de  bataille, 
des  localités  où  se  dressèrent  des  bûchers  et  des  potences;  je  leur 
montrai  l'Aigoal,  d'où  descendit  Castanet,  prophète,  prédicateur, 
capitaine;  Ribau te  où  naquit  Cavalier,  Vézénobre  où  il  gardait  le 
troupeau  de  moutons  de  Lacombe;  le  Mas  de  Cauvi  où  il  battit  les 
troupes  royales  :  —  Le  pont  d'Âvènes  où  il  eut  une  entrevue  avec 
Lalande;  je  ne  pouvais  oublier  le  Maç-Soubeyran  où  vint  au  monde 
Roland,  régal  par  1^  vaillance  de  Cavalier,  son  supérieur  par  le 
caractère. 

Je  n'oubliai  ni  le  drame  si  tragique  du  Pont  de  Hontverf,  pi  le 
bûcher  d'Esprit  Ségaier..,  bref,  je  fis  défiler  devant  mea  auditeurs 

i.  L'historien  populaire  de  U  Béforme  française,  M*  lo  payteur  Fqti^x,  qui  a 
bien  voulu  prendre  au  H«vre  rinjlialive  d*une  collecte  au  profit  de  U  maisoode 
Roland,  nous  adresse  le  mofceau  suivant,  qui,  sous  sa  foroie  vive  e(  originale 
a  sfi  place  marquée  dans  le  Bulletin  {Réd.)» 

2.  Commune  de  Valence,  entre  Uzès  et  Alais  (Gard).  Aujourd'hui  propriété 
de  M.  le  marquis  de  Valfons,  qui  l'a  restauré  avec  beaucoup  de  goût 
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Cavalier,  Roland,  Ravanel,  Catinal^  <(^^.nn]|f)  ^spérp)|jf|)^  (I^i'^TCP 
ces  camisards  dont  on  ppuyail  briser  les  os  s^p^  pouYOJf  briser  lp))r 
cœur,  prodig;uèrftnt  leur  sang  pour  U  pli|s  sainte  des  çau^Q?,  1^    - 
berté  de  conscieDC^,  et  sauvèrept  le  protestantisine  (i'\|i)Q  V^\^P 
tellement  imminente  qu'au  nioment  où  ils  priref^t  leg  ^i:ipeg,  |^|- 
ville  bouclait  ses  malles  pouf  aller  demander  à  hmis  |çi  Qraod  1^ 
récompense  de  ses  sanglants  services.  Pouvait-il  l^  lui  f^fuser?  )1 
avoit  pacifié    les  Gévennes  à   la   manière    (les    Roipfii|:)s;    elles 
n'étaient  plus  qu'un  vaste  cimetière;  à  part  le  temple  de  Vézénobre 
et  celui  in  CoUet-d^'^èze,  tous    les  autres  étoient   démolis  ou 
brûlés...  Sur  dix  pasteurs  du  désert,  neuf  avaient  étémis  à  mort.  Le 
dixième,  Roman,  avoit  gagné  la  frontière.  Comment  Bâville  n'auroit- 
il  pas  pris  le  chemin  de  Versailles?  Dans  son   intendance  il  n'y 
avoit  plus  que  d'anciens  et  nouveaux  catholiques  ;  ce  que  Flêchier 
n'avoit  su  faire  avec  ses  missionnaires,  il  Tavait  fait  avec  ses  dragons 
et  ses  bourreaux.  Il  avoit  bien  mérité  de  son  maître  qui  pouvoit 
dire  :  mes  désirs  sont  accomplis;  dans  mon  royaume  il  n'y  a  qu'une 
foi  religieuse  comme  il  n'y  a  qu'une  foi  politique.  Aussi  quelle  ne 
fut  pas  la  surprise  et  la  rage  de  Bâville  quand  au  lieu  de  se  diriger 
vers  Versailles ,   il  dut  courir,  avec  son  beau  frère   Broglie,  au 
Pont  de  Hontvert  pour  venger  la  mort  de  Tarchi-prôtre  Du  Chayla! 
Mais  revenons  à  mes  auditeurs  Cévenols.  Je  ne  pouvais  pas  ne 
pas  leur  parler  de  Roland...  Nous  étions  près  du  château  oïi  jl 
passa  sa  dernière  nuit  ;  je  leur  montrai  la  porte  par  laquelle  il  était 
sorti...  le  chêne  (à  sa  vieillesse,  ce  pouvait  être  celui-)4)  ou  il  ft'étpit 
adossé  avec  ses  six  lieutenants;  le  co\iragQ  ^vec  lequel  il  se  défen- 
dit contre  ses  nombreux  assaillants,  sa  mort  héroïque  ;  puis  je  leur 
montrai  Lalande  attachant  son  cadavre  en  forme  de  trophée  sur  son 
eheval  avec  cette  inscription  :  Cest  le  corps  de  Roland  le  fameux 
chef  des  rebellesl,,»  Âh  !  Il  fallait  voir  comme  on  m*écoutait  ! 

Si  dans  ce  moment  j'avois  su  que  dans  la  maison  du  Mas-Soubey- 
ran  où  l'on  conserve  la  bible  de  Roland,  la  pauvreté  avoit  pénétré, 
et  que  le  dernier  membre  de  la  famille  du  grand  chef  camisard 
allait  être  exproprié,  je  n'aurois  pas  fait  en  vain  appel  à  mes  audi- 
teurs pour  conserver  à  son  parent  son  patrimoine;  toutes  les  bourses 
se  seraient  déliées,  donnant  qui  sa  pite,  qui  son  petit  écu,  qui  sa 
pièce  d'or,  qui  sa  bague,  qui  ses  pendants  d'oreilles... 
Lecteurs  de  ce  Bulletin,  si  tous,  vous  m'aviez  entendu  ce  jour-là, 
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nous  n'aurions  pas  eu  besoin  d'ouvrir  une  souscription  pour  con- 
server le  toit  qui  a  abrité  Roland  ;  mais  pour  ne  pas  m'avoir  entendu, 
vous  me  lirez,  et  ce  sera  avec  joie  que  chacun  de  vous  enverra  son 
offrande  à  M.  Jules  Bonnet,  vous  rappelant  que  Roland  donna  à  nos 
chères  église  sa  jeunesse,  sa  vie,  son  sang;  et  une  fois  de  plus  nous 
constaterons  ainsi  que  Dieu  est  fidèle  dans  ses  promesses,  et  que 
ses  bénédictions  vont  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième  génération 
de  ceux  qui  lui  sont  fidèles  et  gardent  ses  commandements. 

Pu  AUX  père. 

U  Havre  14  décembre  1880. 


CHRONIQUE 


LA  MAISON  DE  ROLAND 

Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  d'insérer  ici  la  quatrième  liste 
de  souscription  réservée  au  prochain  numéro.  Mais  nous  tenons  à  remer- 
cier, sans  plus  tarder,  notre  cher  correspondant  M.  Ch.  Sagnier,  qui  s*est 
fait  collecteur  dans  sa  ville  natale,  avec  un  zèle  au-dessus  de  tout  éloge, 
et  nous  a  transmis  plus  de  onze  cents  francs,  au  nom  des  protestants 
nlmois  toujours  sympathiques  aux  nobles  causes.  Nos  remerciments  sont 
aussi  dus  à  M.  Gust.  Masson  qui  nous  a  si  généreusement  adressé  sa  pite  : 
125  fr.  et  à  un  jeune  couple  de  Turin  qui  nous  a  offert  200  fr.  en  souvenir 
de  Tantique  fraternité  des  vallées  du  Piémont  et  de  nos  Cévennes,  égale- 
ment arrosées  du  sang  des  martyrs.  Avec  M.  et  Mme  Paul  Neille,  n'ou- 
blions pas,  dans  l'expression  de  notre  gratitude,  deux  écrivains,  Messieui's 
Richard  Heith,  de  Londres,  et  Henry,  Baird  de  New- York,  qui  ont  traduit 
notre  appel  dans  deux  revues  populaires,  en  Augleterre  et  en  Amérique. 

J.  B. 


Le  Gérant  :  FiscHBACHEa. 
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U  MERCURIALE  DU  40  JUIN  1559* 


La  grande  lutte  de  la  France  avec  la  maison  d*Autriche 
durait  depuis  près  de  quarante  ans,  et  Philippe  II  en  était  enfin 
réduit  à  écrire  à  Granvelle,  son  plénipotentiaire  :  c  II  m'est  de 

toute  impossibilité  de  poursuivre  la  guerre On  m'envoie 

d'Espagne  le  docteur  de  Lasco  pour  me  certifier  qu'on  ne  peut 

plus  rien  faire  pour  moi La  situation  me  semble  tellement 

grave  que,  sous  peine  de  ruine,  je  dois  en  venir  à  un  arran- 
gement'.  >  C'est  ce  moment  que  le  roi  de  France  choisit  pour 
conclure  la  paix,  une  paix  si  honteuse,  que  François  de  Guise, 
en  apprenant  les  négociations  entamées  au  Cateau-Gambrésis, 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  t  Sire,  vous  allez  donner  en  un 
jour  plus  que  ne  vous  enlèveraient  trente  années  de  revers'.  > 

• 

1 .  Ce  morceau,  dû  à  la  plume  de  notre  collègue  M.  À.  Franklin,  est  le  texte 
qui  doit  accompagner  la  gravure  de  la  Mercuriale  dans  la  nouvelle  édition  du 
Recueil  de  Torlorel  et  Perrissin.  (Réd.) 

2.  Papiers  d'état  du  cardinal  de  Granvelle,  lettre  du  12  février  1559,  t.  V, 
p.  454. 

3.  t  Quand  vous  ne  feries  que  perdre  durant  trente  ans,  si  ne  sçaurtoz  tous 

XXX.  —  4 
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Pourquoi  cette  précipitation  ?  Pourquoi  Henri  II,  dont  le 
courage  militaire;  ne  f«i  jamais  contesté,  avait-il  été  au-devant 
d'un  traité  aussi  humiliant?  C'est  que  l'hérésie  faisait  en  France 
des  progrès  rapides,  et  que  le  roi,  résolu  à  l'anéantir,  ne 
voulait  être  distrait  de  cette  grande  œuvre  par  aucune  autre 
préoccupation  *. 

De  fait,  la  tâche  était  rude. 

Menaces,  édits,  supplices,  restaient  impuissants.  Suivant 
Claude  Haton,  un  quart  au  moins  de  la  nation  était  favorable 
à  l'hérésie  '.  «  Lesdits  protestants,  écrit  Castelnau,  estoientsi 
opiniastres  et  résolus  en  leur  religion,  que  lors  mesmes  que 
l'on  cstoit  le  plus  déterminé  à  les  faire  mourir,  ils  nelaissoient 
pour  cela  de  s'assembler,  et  plu&  on  faisoit  de  punition,  plus 
ils  multiplioient  \  »  On  avait  vu  des  juges  persuadés  et  con- 
vertis par  les  accusés  qui  comparaissaient  devant  eux;  on 
avait  vu  desbouiTeaux,  celui  de  Dijon  entre  autres,  abjurer  au 
pied  du  bûcher  qu'ils  allaient  allumer.  Les  hérétiques 
tenaient  pres(]pie  publiquement  Leurs  assemblées  ;  des  envoyés 
de  Calvin  parcouraient  les  provinces^  prêchant  la  foi  nou- 
velle, répandant  les  écrits  du  maître^  renuiani  tous  les  cœurs. 
0i  L'hérésLa,  dit  raxnbassajdieur  vénitien  fiarhadro,  avait  pénétré 
si  avant,  qu'elle  avait  corrompu  presque  tûute  la  notblesse  et 
une  partie  du  peuple  frajoçais  *.  > 

Elle  avait  corrompu  jusqu'au  grandcorps  chargé  d'appliquer 
Les  lois.  Les  pai^lements,  autrefois  instrumenta  si  dociles,  et 


perdre  ce  qse  tou»*  tquIcs  doonet  «n  m  ml  coopw  »  {Mémêirm  êe  B^ywn  du 

1.  Il  n*est  pas  superflu  d*ajoaier  que  a  la  duchesse  de  Valentinois,  qui  pos- 
sédoit  le  cœur  et  Tamour  du  Roi,  avoit  le  don  de  toutes  les  confiscations  des 
hérétiques.  »  (D*Âubigné,  Histoire  universelle,  liv.  II,  ch.  xiii,  t.  I,  115.) 

S.  ff  Ëstoit  jà  le  mnU)re  des  héiéliqiies  si  ^aadque  s*il2  cusani  eslé  séparez 
de»  aultres  caibrikqaes^  eussent  bien  monté  au  nombre  de  la  <|uatrieenie  partie 
du  royaume,  au  moins.  »  (Cl.  Haton,  Mémeires,  eb.  LX,  t.  U  P-  &i.)Cla«4e  latoo, 
catholique  ftirvent,  ébiit  alors  atiaebé  à  la  personne  de  Henri  II. 

3.  Michel  de  Casleinau,  Mémoires,  édition  Michaud,  liv.  I,  ch.  vi. 

4.  Rehaliêr.s  dit  mmàa$»adeurs  vàaUienSy  t.  U,  p.  55. 
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auiquek  Frangois  1*'  n'avaU  jamais  eu  vain  demandé  uh  arrêt 
de  mort,  les  parlemeixts,  qui  avaient  allumé  tant  de  bûchers 
depuisceuideBerquine^deDolet,  avaient  fini  par  s'émoavoijr, 
ei  maintenant  résistaÂent. 

Dès  4555,  le  cardinal  de  Lorraine  avait  obtenu  du  roi  un 
édit  qui  enjoignait  aux  juges  laïques  de  confirmer  sans 
examen  toute  condamnation  prononcée  en  matière  d'hérésie 
par  les  juges  ecclésiastiques.  On  supposait  bien  que  les  parle- 
ments réclameraient  contre  cette  atteinte  portée  à  leur  autorité; 
blessure  d'amour-propre,  pensaient  les  Guises,  et  à  laquelle 
on  trouverait  des  remèdes.  Le  parlement  de  Paris  envi- 
sagea la  question  de  phis  haut,  et  pour  la  première  fois  prit 
parti  pour  les  persécutés  contre  les  persécuteurs,  t  Puisque, 
dit-il  au  roi,  les  supplices  de  ces  malheureux,  qu'on  punit 
tous  les  jours  au  sujet  de  la  religion,  n'ont  servi  jusqu'ici 
qm'i  faire  détester  le  crime  sans  corriger  Terreur,  il  dous 
paroi teonfiorme  aux  règles  de  l'équité  eti  la  droite  raison  de 
marcher  sur  les  traces  deFancienne  Église,  qui  n'a  pas  employé 
le  fer  et  le  feu  pour  établir  et  étendre  la  religion,  mais  plutôt 
une  doctrine  pure,  jointe  à  la  vie  exemplaire  des  évèques  K  > 
Deux  ans  plus  tard,  le  parlement  repoussa  avec  la  même 
fermeté  l'édit  du  24  juillet,  qui,  au  profit  des  cardinaux  de 
Lorraine,  de  Bouillon  et  de  Châtillon,  organisait  en  France 
rinquisition.  Bientôt  l'anarchie  fut  à  son  comble.  Certains  par- 
lements brûlaient  les  hérétiques  presque  sans  enquête;  d'autres 
se  bornaient  à  les  punir  de  1»  prison  ou  de  l'amende  ;  d'autres 
enfin  refusaient  de  les  poursuivre. 

Au  sein  du  parlement  de  Paris  les  mêmes  passions  s'agitaient . 
Les  hérétiques  étaient  déférés,  suivant  les  circonstances,  soit 
à  la  Grand'Cbambre,  soit  à  la  chambre  dite  de  la  Tournelle  ^  A 
la  Grand'Chambre  dominaient  les  présidents  Minard  et  Saint- 

1.  Remontrances  du  16  octobre  1555,  dans  J.  A.  de  Thou,  Histoire  de  mon 
temps,  liv.  XVI. 

â.  Ainsi  nommée,  parce  que  les  membres  qui  la  composnient  étaient  fournis 
à  tour  de  rùlc  par  les  autres  chambres. 
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André,  défenseurs  éloquents  des  mesures  les  plus  rigoureuses  ; 
elle  condamnait  si  souvent  au  feu  qu'on  la  désignait  sous  le 
nom  de  Chambre  ardente.  La  Tournelle  comptait  parmi  ses 
présidents  Séguier  etde  Harlay  ;  ouvertement  acquise  aux  idées 
de  clémence,  elle  traînait  les  procès  en  longueur,  et  ne  pro- 
nonçait pas  d'arrêt  de  mort. 

De  là  de  fréquents  conflits.  Le  5  mars  1559,  une  querelle 
s'éleva  entre  deux  hommes,  au  sortir  de  l'église  des  Innocents, 
et  dans  le  feu  de  la  dispute  l'un  qualifia  l'autre  de  luthérien. 
C'en  fut  assez  pour  que  la  population  se  ruât  sur  ce  malheureux 
et  le  mit  en  pièces.  Deux  passants  tentèrent  de  le  défendre  : 
l'un  fut  tué,  l'autre  grièvement  blessé.  «La  racaille  ignorante 
et  desbordée  à  tout  mal  ne  craignoit  pas  de  dire  tout  haut 
qu'elle  n'épargneroit  mesme  le  roy,  s'il  y  venoit  *.  »  Le  Châ- 
telet  fit  arrêter  les  meurtriers  et  les  condamna  à  mort.  Ils  en 
appelèrent  à  la  Grand'Chambre,  qui  les  acquitta,  quoique  le 
crime  fût  flagrant.  La  Tournelle  riposta  en  cassant  trois  con- 
damnations à  mort  prononcées  en  premier  ressort  contre  des 
réformés  :  un  habile  interrogatoire  les  innocenta  presque 
malgré  eux.  Cela  fît  grand  bruit,  et  peu  de  temps  après,  le 
président  Séguier  s'étant  rendu  auprès  du  roi  pour  affaire  de 
sa  charge,  le  cardinal  de  Lorraine  qui  était  présent,  lui  reprocha 
durement  sa  honteuse  faiblesse  vis-à-vis  des  hérétiques,  c  Et 
ainsi  que  ledict  président  cuidoit  dire  que  ceux  qui  n'avoyent 
esté  condamnez  n'eussent  sceu  eslre  condamnez  par  les  ma- 
gistrats leurs  consciences  sauves;  non,  non,  répliqua-t-il, 
monsieur  le  président,  vous  estes  cause  que  la  France  est  toute 
remplie  de  ceste  vermine,  qui  s'augmente  et  pullule  soubs 
l'espérance  de  vous'.  >  • 

Une  mercuriale,  assemblée  générale  de  toutes  les  chambres 
du  parlement,  fut  convoquée  le  dernier  mercredi  d'avril, 
pour  aviser  à  rétablir  entre  elles  l'harmonie.  Mais  les  magistrats 

1.  Crespin,  Histoire  des  martyrs,  édit.  de  1608,  p.  456. 
â.  Pierre  de  la  Place,  Commentaires  de  Vestat  de  la  religion  et  république^  etc., 
liv.  I,  p.  17. 
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de  la  Tournelle  soutinrent  résolument  leurs  sentiments;  la 
Chambre  des  enquêtes,  celle  des  requêtes,  se  joignirent  à  eux, 
et  il  devint  évident  que  le  parti  de  la  clémence  avait  la  majorité. 

Le  premier  président  Le  Maistre  prit  peur.  Associé  au  pré- 
sident Minard,  il  agit  auprès  de  Diane  de  Poitiers,  auprès  du 
cardinal  de  Lorraine,  et  ceux-ci  demandèrent  au  roi  de  venir 
en  personne  au  parlement,  pour  faire  connaître  sa  volonté  et 
forcer  à  l'obéissance  les  magistrats  rebelles.  Henri  H  restait 
fort  perplexe,  et  il  faut  lui  tenir  compte  de  ces  hésitations. 
Mais  le  cardinal  lui  représenta  qu'il  devait  bien  cela  à  son 
futur  gendre  Philippe  II,  qu'il  ne  pouvait  pas  laisser  échapper 
cette  occasion,  qu'il  était  de  son  devoir  d'c  honorer  le  Roy 
d'Hespaigne  de  la  mort  d'une  demie  douzaine  de  conseillers 
pour  le  moins,  qu'il  fault  brusler  en  place  publicque  comme 
hérétiques  luthériens  qu'ils  sont,  et  qui  gastent  ce  très  sacré 
corps  de  Parlement*.  >  Le  sire  de  Vieilleville,  qui  partageait 
alors  la  chambre  du  roi,  fut  consulté  par  lui.  Il  s'exprima  en 
homme  de  bon  sens  et  en  brave  soldat  qu'il  était,  déclarant 
«  qu'il  falloit  laisser  faire  aux  prestres  ce  qui  est  du  devoir  et 
de  la  charge  des  prestres  >  ;  et  il  ajouta  :  <  Si  vous  allez  faire, 
Sire,  ToOice  d'un  théologien  ou  inquisiteur  de  la  foy,  il  faul- 
dra  que  le  cardinal  de  Lorraine  nous  vienne  apprendre...  tous 
les  gestes  et  contenance  d'un  brave  et  bien  adroict  homme 
d'armes  '.  >  Mais,  dès  le  lendemain  matin,  le  cardinal  arriva, 
flanqué  de  trois  ou  quatre  docteurs  de  Sorbonne,  «  qui  tindrent 
au  roy  tant  de  langaiges  et  comminatoirs  de  l'ire  de  Dieu,  qu'il 
pensoit  desjà  estre  dampné  s'il  n'y  alloit  '.  » 

Les  Guises  et  la  vieille  favorite  finirent  par  l'emporter. 

Le  mercredi  10  juin,  le  parlement  se  réunit  de  nouveau  en 
séance  de  mercuriale.  Le  mariage  de  Philippe  II  avec  Elisa- 
beth, fille  de  Henri,  devait  être  célébré  au  Palais  de  Justice, 


1.  Maréchal  de  VieiUeYille,  Mémoire$,  liv.  vu,  ch.  U. 

2.  Id.y  ibid,,  liv.  \n,  ch.  24. 

3.  Id,,  ihid,,  liY.  \ii,  ch.  25. 
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et  les  magistrats  avaient  abandoimé  la  place  aax  OQwîers  diap* 
gés  de  décorer  pour  le  banquet  royal  la  grande  salle  et  les 
principales  chambres.  En  semblable  «coasidn,  le  pariement 
s'assemblait  dans  fine  des  salles  du  omvest  des  Augwtifls, 
situé  snr  la  riye  ganche  de  la  Seine,  ft  l'endroit  où  aboolit 
aujourd'hui  le  Pont-Neuf. 

La  délibération  durait  déjà  depuis  près  de  éewsL  heures, 
lorsque  tout  à  ooup  on  annonça  le  roi.  Il  e«lra,  froid  et  hau- 
tain, et  prit  place  sans  prononcer  une  parole.  A  sa  gauche 
s'assirent  les  princes  de  Montpensior  et  la  Rod^e-^sar-Yon,  le 
connétable  de  Montmorency,  le  maréchal  de  Saint-André;  i 
sa  droite,  les  cardinaux  de  Lorraine,  de  Gnisa»  de  Bourbon  et 
de  Châtillon  ;  à  ses  pieds,  le  garde  des  sceaux  Bertrandi.  GeM- 
ci  transmit  an  parlement  la  volonté  du  roi.  Il  ordonnait  que 
la  discussion  continuât  comme  elle  avait  cosHnencé,  et  que 
les  opinions  s'affirmassent  avec  autant  de  liberté  qu'en  son  ab- 
sence. Les  partisans  de  la  clémence,  ceux  même  de  l'hérésie, 
n'hésitèrent  point,  et  la  séance  prit  aussitôt  un  caractère  inat- 
tendu de  solennité  et  de  grandeur. 

Le  conseiller  Claude  Viole,  <  homme  de  grandes  lettres  », 
et  plusieurs  de  ses  collègues,  exprimènent  le  vœu  qu'un  concile 
fût  réuni  pour  ramener  la  paix  dans  TÉglise.  Jusque-là,  ajouta 
Antoine  Fumée,  il  convient  d'éteindre  les  bûchers  et  de  sus- 
pendre toute  procédure  criminelle  contre  l'hérésie.  Louis  du 
Faur  soutint  plus  ouvertement  encore  la  cause  des  huguenots, 
et  termina  une  ehaleureuse  pércnraison  par  ces  mois  auda- 
cieux :  «  Prenez  garde.  Sire,  qu'un  jour  on  ne  vous  dise  en 
face,  comme  autrefois  Hélie  à  Achab  :  C'est  toi  qui  troubles 
Israël.  »  Anne  du  Bourg,  neveu  du  chancelier  Antoine  du 
Bourg,  prit  ensuite  la  parole  ;  et  son  discours,  dont  la  sob- 
stance  nous  a  été  conservée  par  Théodore  de  Bàze  et  par  Cres- 
pin,  fut  aussi  éloquent  que  hardi.  Du  Bourg  commença  par  re- 
mercier Dieu  d'avoir  inspiré  au  roi  la  pensée  de  venir  écouter 
les  discussions  que  soulevait  une  cause  sî  grava.  U  repoussa 
ensuite  toutes  les  accusations  portées  contre  les  lulJhériens. 


DU  10  luw  1559.  55 

Ceux-ci  W5  pouvaient  être  prévenus  du  crime  de  lèse-majesté, 
puisqu'ils  demandaient  sans  cesse  k  IBeu  dans  leurs  prières 
de  bénir  et  de  conserver  le  roî;  l'Écriture  à  la  main,  î^s  ré- 
clamaient la  réformation  de  rÉgHse,  dont  les  abas  frappaient 
tous  les  yeux,  et  sous  ce  prétexte  on  leur  infligent  le  plus 
horrible  des  supplices,  on  les  condamnait  à  des  peines  que 
n'encouraient  ni  les  parjures,  ni  les  débauchés,  ni  les  blas- 
phémateurs, li  les  adultères.  <  Ce  n'est  pas  chose  de  petite 
importance,  dit-il  en  terminant,  que  d'envoyer  \  la  mort  des 
hommes  qui,  au  miKeu  des  flammes,  invoquent  le  nom  de 
Jésus-Christ.  »  Quand  ce  fot  aux  présidenfts  de  parier,  Harby, 
Séguier  et  de  Thou  «  émirent  Fadvis  que  la  Cour  avoit  tous- 
jours  fait  devoir  de  bien  juger,  e!t  mettroit  peine  de  conti- 
nuer >.  Le  président  Minard,  t  homme  fort  voluptueux  ol  de 
nulle  érudition,  mais  grand  faisenr  de  menées  et  Eactions  ^, 
déclara  que  sur  tout  et  pour  tout  il  fallait  obérr  aro  roi .  Ento 
le  premier  président  Le  Maistre,  créature  de  Diane,  rappela 
avec  admiration  l'édifiante  conduite  de  Philippe- Auguste,  fai- 
sant brûler  en  un  seul  jour  six  cents  Albigeois  * . 

Séance  tenante,  le  roi  fit  arrêter  du  Faur  et  du  Bourg.  Les 
allusions  de  ce  dernier  à  sa  liaison  adultère  avec  la  duchesse 
de  Valentinois  l'avaient  si  fort  irrité,  que  t  Sa  Majesté  jura  en 
grande  colère  qu'elle  le  verroit  brusler  tout  vif  de  ses  propres 
yeulx  auparavant  six  jours'  ».  La  Providence  en  avait  décidé 
autrement. 

Pendant  son  dîner,  Henri,  à  la  sollicitation  du  premier  pré- 
sident, donna  encore  l'ordre  d'arrêter  Antoine  Fumée,  Claude 
Viole,  Eustache  de  la  Porte,  Paul  de  Foix,  Nicole  du  Val  et 


1.  Pour  tous  les  déUîls  de  cette  séance,  Toy.  :  La  wraye  histoirCt  contenant 
rmiqtÊe  jugtmmé  et  fêmm  prôoédure^fiUU  œtOre  le  fiOéle  Mrvtlevr  ée  Bien, 
Anm  du  Bfmi^§»  €ic^  teas  hnMtnmùm  deû^nié,  t.  I,  p.  Siâ.  —  Th.  de  Uhas, 
HisL,  ecclés.,  t.  1,  p.  193.  —  Pierre  de  la  Place,  Commentaires,  p.  1^.  —  Cres- 
pin,  Hist.  des  martyrs,  p.  462.  —  J.  A.  de  Thou,  Historia  mei  temporis,  liv.  XXH. 
—  Ita  PopvSintèfe,  Ifiil.  <fe  FmKB,  t.  1,7).  1M. 

2.  Vletllcvflle,  BémotreSy  tiv.  vn,  thap.  25. 
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Armand  du  Ferrier.  Ces  deux  derniers  purent  s'échapper;  les 
autres  c  furent  menez  prisonniers  à  la  Bastille  par  -les  grandes 
rues  de  la  ville,  pour  estre  spectacle  au  peuple  ». 

Ainsi  unit  cette  triste  journée;  Tautorité  royale  en  sortait 
aussi  affaiblie  que  le  respect  dû  aux  lois.  Du  Bourg  et  du  Faur 
avaient  été  remis  par  le  connétable  entre  les  mainsde  Gabriel  de 
Montgomery,  capitaine  de  la  garde  écossaise,  qui  les  conduisit 
à  la  Bastille.  Aussi,  quand,  quelques  jours  après,  Henri  II 
tomba,  en  face  de  cette  prison  %  frappé  dans  un  tournoi 
par  ce  même  Montgomery,  les  huguenots  voulurent  voir  le 
doigt  de  Dieu  dans  cette  coïncidence. 

Disons  maintenant  en  un  mot  quel  fut  le  sort  des  magistrats 
arrêtés.  Eustache  de  la  Porte  évita  le  supplice  en  se  déclarant 
prêt  à  changer  d'opinion,  puisque  la  sienne  déplaisait  au  roi. 
Antoine  Fumée,  Claude  Viole  et  Paul  de  Foix  recoururent  à 
des  échappatoires,  et  sauvèrent  leur  vie  sans  aller  jusqu'à  Tab- 
juration.  Nous  verrons  plus  loin  pourquoi  et  comment  mourut 
Anne  du  Bourg. 

Alfred  Franklin. 


LES  ÉGLISES  RÉFORMÉES  DU  BÉARN 

DE  1664  A  1685 

C'est  une  histoire  très  peu  connue  que  celle  des  églises  ré- 
formées du  Béarn  pendant  les  vingt  années  qui  précédèrent  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Élie  Benoit,  fort  au  courant  de 
tout  ce  qui  concerne  cette  funeste  époque,  en  a  conservé  quel- 

1.  «  Duquel  lieu,  tous  les  prisonniers  de  léans  pouYoyent  ouïr  les  claironS} 
bault-bois  et  trompettes  dudict  tournoy.  »  (Mémoires  de  Condé,  t.  I,  p.  216.) 
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ques  traits  isolés;  montrer  comment  ces  faits  se  lient  entre 
eux,  c'est  ce  que  j'essayerai  de  faire  en  me  servant  d'un  pré- 
cieux document  qui  m'est  tombé  entre  les  mains. 

Il  s'agit  d'une  supplique  que  les  pasteurs  et  anciens  du  Béarn 
adressent  au  seigneur  du  Bois  de  Baillet,  intendant  de  la  pro- 
vince, chargé  par  un  arrêt  du  conseil  en  date  du  8  juillet  1682 
de  faire  une  enquête  au  sujet  des  affaires  de  la  religion.  Or,  ces 
affaires  avaient  été  réglées  récemment  par  l'édit  c  perpétuel 
et  irrévocable  >  du  mois  d'avril  1668,  lequel  avait  été  confirmé 
d'une  manière  très  solennelle  par  l'arrêt  du  15  septembre  1670. 
Le  procès  semblait  donc  tout  à  fait  vidé;  il  fallait  tout  le  crédit 
dont  jouissait  alors  le  clergé  pour  l'entamer  de  nouveau.  11 
demandait  par  l'intermédiaire  de  ses  agents  généraux,  la  ré- 
vocation des  garanties  laissées  aux  réformés,  la  réduction  de 
leurs  temples  à  deux  et  la  suppression  de  leurs  députés  à  la 
cour.  En  réponse  à  ces  prétentions,  la  supplique  raconte  suc- 
cinctement l'histoire  des  édits  et  arrêts  rendus  au  sujet  des 
affaires  de  la  religion  depuis  1664.  Je  voudrais  la  retracer 
d'après  ce  document  en  la  complétant  par  les  détails  qu'Ëlie 
Benoit  nous  fournit  tant  dans  son  grand  ouvrage  que  dans  les 
pièces  justiGcalives  qui  l'accompagnent.  Nous  grouperons  tous 
les  faits  que  nous  avons  pu  recueillir  autour  des  trois  dates 
importantes  :  édit  de  1668,  arrêts  du  16  septembre  1670  et  du 
8  juillet  1683. 

Depuis  le  jour  où  Louis  XIII  avait  envahi  en  conquéi*ant  notre 
malheureuse  province  et,  au  mépris  de  tous  les  droits,  y  avait 
restitué  à  la  religion  romaine  tous  les  biens  ecclésiastiques 
qui  depuis  soixante  ans  avaient  servi,  suivant  les  décrets  des 
souverains  du  pays  et  avec  l'approbation  des  états,  aux  frais 
des  églises  réformées,  aux  collèges  et  aux  hôpitaux,  et,  sans 
tenir  compte  de  la  situation  religieuse  des  Béarnais,  de  la 
requête  des  états,  des  remontrances  du  peuple  et  du  parle* 
ment,  avait  rendu  au  clergé  tousses  anciens  privilèges,  accordé 
aux  catholiques,  qui  ne  formaient  que  le  dixième  de  la  popu- 
lation totale,  la  moitié  des  charges  publiques,  les  vexations 
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dont  les  malheureux  réformés  étaient  les  Tictimes  aflaient  em 
augmentant  tous  les  jours. 

Le  protestantisme,  ainsi  traqué,  perdit  beaucoup  de  terrain. 
Un  grand  nombre  de  ses  adhérents  sœvîrent  Topinrai  alors 
en  faveur  et  se  conTerlîrent  par  politique.  Le  peuple  dfes  cseat- 
pagnes,  qui,  par  suite  du  nombre  insnffisam  des  mmistres, 
était  resté  fort  ignorant,  revint  sans  difficulté  i  ses  anciennes 
superstitions.  La  bourgeoisie,  la  population  des  villes  et  la  no- 
blesse ne  se  laissèrent  pas  aussi  facilement  entamer.  Nais  la 
magistrature  devint  TTiumble  servante  du  dergé,  qui,  entîmi- 
rdgé  par  les  fevenrs  exorbitantes  du  poî-soleil,  ne  voulait  se 
donner  de  repos  que  lorsqu'il  aurait,  de  gré  ou  de  force,  ra- 
mené à  lui  tous  les  réfcwrmés. 

Les  vexations  que  le  parlementleurfaisait  suUr  avaient  d^à, 
en  1666,  été  signalées  dans  le  livre  intitulé  :  Relation  succincte 
de  Vétat  où  sont  maintenant  les  églises  réf armées  de  France, 
et  que  ron  attribuait  au  célèbre  ininistre  Glande.  Cette  hante 
cour,  composée  des  créatures  du  clerçé,  déjà  avant  1644,  avait 
vainement  sollicité  le  conseil  d'État  de  transporter  hors  des 
murs  le  temple  de  Pau,  parce  qu'elle  y  siégeait,  et  celui  d'Olo- 
ron,  ville  épîscopale.  L'esprit  persécuteur  s'était  incarné  dans 
le  premier  président  Lavie.  Tonte  idée  de  justice  s'eflfaçaît 
pour  lui  devant  le  crime  d'hérésie,  et  îl  n'y  a  pas  d'iniquité  que 
ce  haut  magistrat  épargnât  à  nos  malheureuses-  églises.  Peur 
détruire  la  religion  réformée  en  Béarn,  tous  les  moyens  lui 
semblaient  bons.  Pourtant,  des  édîls  royaux  la  protégeaient. 
Sans  parler  de  ceux  de  la  reine  leanne,  qui,  à  la  requête  des 
états  généraux,  avait  établi  en  novembre  1571  l'exercice  de  la 
religion  réformée  dans  toutes  les  villes  et  villages  dece  royaume, 
Henri  IV  avait  accordé  aux  protestants  béarnais  des  garanties 
qui  dépassarenl  de  beaucoup  celles  de  fédit  devantes,  par  un 
édit  spécial  de  1599  qu'à  leur  avènement  Louis  Xï!  et 
Louis  XIV  avaient  reconnu  par  des  déclarations  expltdles 
(15  novembre  4610  et  8  juillet  1648).  Mais  déjà  un  arrêt  du 
29  janvier  1644  y  apportait  une  grave  atteinte  en  ne  permet- 
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tant  rexercioe  de  la  refigion  qne  dans  les  endroits  ofi  il  y  airaît 
dix  chefs  de  famille.  Cette  restriction  donna  lieai  des  difféi^ends 
qui  furent  résolus  dans  m  sens  contraire  anx  l'éformés,  qui 
perdirent  ainsi  nn  assez  grand  nombre  de  lieux  d'exercice  oft 
le  parlement  disait  que  les  dix  chefs  de  famille  manquaient, 
lorsqu'on  réalité  ils  s^y  trouTaîent  dans  plus  d*un  cas.  Les 
églises  ainsi  réduites  comptaient  encore  133  lieux  d^eterdce, 
86  temples,  46  minisires  et  une  population  de  30000  réformés. 
Ainsi  te  protestantisme,  qui  avait  passé  si  rapidement  de  Tétat 
de  majorité  à  celui  de  minorité,  semblait  donc,  pour  peu  qu'il 
continuât  i  perdre  du  terrain,  devoir  disparaître  du  Béarn  i 
bref  délai.  Cest  ainsi,  du  moins  (que  cela  soit  leur  excuse),  que 
pensaient  les  conseillers  de  Pau  et  surtout  le  président  Lavie. 
Ce  dernier  imagina  d*appliquer*à  la  province  les  arrêts  des 
autres  parl^nents.  Ainsi,  quand  dans  le  Languedoc  on  se  mit  à 
examiner  les  droits  d'exercice  des  différents  lieux  de  culte,  il 
voulut  en  faire  autant  dans  son  ressort  et  fit  interdire  Texercice 
à  Lncq.  n  suscita  desdiflicultés  à  un  grand  nombre  de  ministres 
à  l'occasion  des  annexes,  et  (^tint  de  la  cour  le  droit  d'enre- 
gistrer au  greffe  de  Pau  la  déclaration  de  1634,  qui  ne  regar- 
dait que  le  Languedoc.  Lorsque  parut  la  funeste  dédaration 
de  1666,  qui  appoitait  tontes  sortes  de  restrictions  aux  li- 
bertés que  redit  de  Nantes  assurait  aux  protestants  de  la  France 
entiëre,le  parlement  de  Pau  ne  se  contenta  pas  de  l'enregistrer 
purement  et  simplement,  mais  ajonta  que  les  prescriptions  de 
cette  déclaration  devaient  être  observées  <r  selon  leur  forme  et 
9  teneur,  sans  que  néanmoins  les  habitants  de  ce  ressort  faisant 

>  profession  de  la  R.  P.  R.  puissent  prétendre  d'être  admis  par 

>  icelles  à  jouir  des  bénéfices  del'édit  de  Nantes  ni  des  grâces 
»  contenues  en  icelui  antrement  que  comme  ils  ont  joui  en 
i>  vertu  des  écfits,  déclarations  et  arrêts  de  Sa  Majesté  donnés 

>  spécialement  potir  cette  province,  enregistrés  à  la  cour  et 
»  arrêts  par  elle  donnés.  » 

Ainsi,  nos  églises  béarnaises,  par  un  sîngnlier  arbitraire,  se 
voyaient  appliquer  toutes  les  mesures  qui  apportaient  des  res- 
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trictions  aux  libertés  des  protestants  des  autres  provinces,  et 
cela,  malgré  les  édits  qui  leur  assuraient  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  et  elles  ne  pouvaient  revendiquer  en  leur  faveur 
les  lambeaux  de  privilèges  qu'après  cette  déclaration  de  1666 
pouvait  leur  procurer  Tédit  de  Nantes ^ 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  Thabileté  avec  laquelle  le 
parlement  savait  leur  créer  des  embarras.  Les  assemblées  que 
présidait  un  ancien  ou  un  diacre,  la  résidence  des  ministres,  les 
enterrements,  les  relaps,  étaient  autant  de  prétextes  à  procès. 
Ce  n'était  qu'ajournements,  décrets,  emprisonnements,  ban- 
nissement des  pasteurs.  Enfin,  il  dénonça  au  conseil  d'État 
les  malheureuses  victimes  de  son  zèle  comme  coupables  de 
contraventions  aux  ordres  du  roi;  et,  afin  de  les  priver  plus 
sûrement  du  bénéfice  des  édits,  <  dont,  disait-ils,  il  s'étaient 
rendus  indignes  >,  il  se  munit  de  l'adhésion  du  clergé  du  pays. 

Dans  cette  extrémité,  les  réformés  députèrent  à  la  cour  le 
sieur  Cottier  pour  réclamer  contre  de  tels  procédés  et  de- 
mander une  chambre  mi-partie  (1664).  Le  Conseil,  justement 
ému  des  déclarations  des  réformés,  ordonna  au  procureur  gé- 
néral d'envoyer  les  motifs  de  ceux  qui  avaient  donné  sujet  à  ces 
plaintes.  Lavie,  lui-même,  accompagné  de  deux  conseillers, 
de  Claverie  et  de  Mesplez,se  fit  députer  par  le  parlement  auprès 
du  roi  et  emporta  les  remontrances  du  parlement. 

La  tactique  de  ces  Messieurs  était  d'abord  d'infirmer  les 
édits  qui  protégeaient  les  églises  du  Béarn.  Ceux  de  la  reine 
Jeanne  ne  devaient  pas  être  maintenus,  attendu  qu'elle  avait 
persécuté  l'Église  catholique;  c  car,  dit  Élie  Benoit,  l'on  fai- 

>  sait  passer  pour  une  cruelle  persécution  la  punition  que  la 

>  reine  Jeanne  avait  exercée  contre  ceux  de  ses  sujets  qui 

>  avaient  voulu  livrer  son  pays  aux  Espagnols  et  la  soumettre, 

>  elle  et  ses  enfants,  au  tribunal  de  l'Inquisition.  »  Quant  à 
l'édit  qu'Henri  IV  avait  donné  pour  le  Béarn  en  1599,  on  pré- 
tendait que  le  roi  l'avait  fait  tel  quel  contre  son  gré,  à  cause  de 
l'obstination  des  Béarnais  de  ce  temps-là,  et  l'on  concluait  de 
là,  qu'il  n'y  avait  point  de  règlement  pour  la  religion  dans  cette 
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province,  attendu  qu'elle  n'avait  pas  droit  aux  bénéflces  de 
redit  de  Nantes,  qui  avait  été  donné  avant  sa  réunion  à  la 
France.  Ainsi  donc,  au  cas  oA  le  roi  voulût  laisser  à  ses  mal- 
heureux sujets  €  la  liberté  de  se  perdre  »,  il  leur  devait  un 
règlement.  Du  reste,  pour  que  le  roi  ne  fût  point  en  peine  au 
sujet  de  ce  r^lement,  le  parlement  en  proposait  un  de  sa 
façon. 

Tout  d'abord,  irrités  des  dénonciations  dont  ils  avaient  été 
l'objet  de  la  part  du  sieur  Cottier,  député  des  églises,  ils  de- 
mandentque  sa  députation  soit  cassée,  comme  illégitime.  Le 
parlement  pourrait-il  des  hérétiques  comme  partie,  et  ceux-ci 
auraient-ils  le  droit  de  porter  au  roi  leurs  prétendues  récla- 
mations? 

En  second  lieu,  l'exercice  de  la  religion  réformée  devait 
6tre  aboli  en  Béarn.  Mais,  au  cas  où  le  roi  répugnerait  à  une 
telle  mesure,  on  pourrait  traiter  le  pays  comme  celui  de  Gex,  en 
n'y  permettant  que  deux  lieux  d'exercice.  On  sait  que  dans  le 
bailliage  de  Gex,  réuni  à  la  France  depuis  l'édit  de  Nantes,  les 
réformés  n'avaient  point  été  admis  à  bénéficier  de  cet  édit  et 
qu'un  arrêt  royaf,  en  date  du  20  août  1662,  y  avait  interdit  le 
culte  dans  vingt-trois  temples,  ne  l'autorisant  plus  que  dans 
ceux  de  Sergy  et  de  Fernex,  où  seulement  pouvaient  résider 
les  deux  ministres  et  les  deux  maîtres  d'école  tolérés  pour  tout 
le  bailliage. 

En  troisième  lieu,  si  l'exercice  était  maintenu,  on  devait 
défendre  aux  réformés  de  tenir  d'autres  assemblées  que  les 
consistoires  et  les  synodes,  lesquels  n'auraient  plus  le  droit  de 
nommer  des  députés  pour  la  poursuite  de  leurs  aflaires  et  ne 
pourraient  traiter  d'autre  chose  que  de  la  discipline.  Défense 
leur  serait  faite  d'écrire  des  lettres  circulaires  aux  églises  ou 
d'y  envoyer  des  ministres  pour  les  visiter.  Les  commissaires 
des  synodes  seraient  catholiques.  Les  ministres  ne  pourraient 
plus  se  réunir  entre  eux  pour  recevoir  les  proposants  ou 
délibérer  sur  leurs  affaires;  ils  devraient,  ainsi  que  les  an- 
ciens et  les  diacres,  prêter  serment  de  fidélité  et  de  soumis- 
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sioa  aux  édita  et  règlements..  Tactique  habile  qui  consistait  à 
les  faire  passer  auprès  des  autorités  royales  pour  des  révoltés 
en  permanence.  On  ne  pourrait  faire  des  collectes  dans  les 
églises  sans  lettres  patentes.  Les  réformés  devaient  être  eifilus 
de  la  députation  aux  étals  et  des  charges  uniques  (en  dtait 
entre  autres  celles  de  notaire,  scribe  de  la  maison  de  ville,  son- 
neur de  cloche,  horloger).  Les  assemblées  où  les  deux  tiers  ne 
seraient  pas  catholiques  ne  pourraient  délibérer. 

Le  nombre  des  écoles  devait  être  celui  des  lieux  d'exercice, 
et  Ton  ne  devait  y  enseigner  qu'à  lire,  écrire  et  compter.  Les 
ministres  ne  pourraient  donner  des  leçons  chez  eux.  ni  eensurer 
ceux  qui  enverraient  leurs  enfants  chez  les  jésuites  ;  ainsi,  dé- 
fense aux  protestants  d'instruire  eux-mêmes  leurs  enfants.  Les 
ministres  ne  pourraient  plus  ni  prêcher  ni  résider  alternative- 
ment en  divers  lieux.  Les  assemblées  présidées  par  un  diacre 
seraient  interdites  ;  les  ministi^es  devraient  parler  delà  religion 
catholique  avec  le  respect  qui  lui  est  dû,  sans  user  c  d'ou- 
trages, dérisions  et  bouffonneries  scandaleuses  >;  ils  ne  se 
serviraient  pas  des  termes  de  «  persécution,  malheur  des  temps 
et  autres  semblables  jd,  ne  pourraient  imprimer  aucun  liiore 
sans  la  permission  de  l'autorité  civile. 

Les  réformés  devraient  garder  les  lois  de  l'Église  pour  l'ob- 
servation des  fêtes,  l'usage  de  la  viande,  le  temps  du  maiiage, 
le  son  des  cloches,  ne  chanter  leurs  psaumes  en  dehors  des 
temples  qu'à  voix  basse,  n'enterrer  les  morts  qu^au  poim  du 
jour  ou  à  l'entrée  de  la  nuit,  n'être  pas  plus  de  dix  peraMnes 
aux  funérailles,  rendre  les  cimetières  qui  auraient  appartenu 
aux  catholiques;  enfin,  ajouter  dans  leurs  actes  au  mol  deKe- 
ligion  ceux  de  Prétendue  Réformée.  Défense  devait  être  fadte 
aux  pères  catholiques  de  faire  élever  leurs  enfants  éans  ladite 
religion. 

Voilà  le  règlement  que  proposait  le  parlement.  Oa  comprend 
que  le  clei^é  béarnais  n'eût  garde  de  le  laisser  a^  seul.  Il  lui 
devait  de  l'assister;  et,  pour  le  justifier  des  accusations  des 
réformés  et  pour  obtenir  contre  ceux-ci  tovtea  les  rigueurs 
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possibles  ;  il  députa  donc  de  soa  côté  uu  moiney  dom  Hilaire 
Martin,  faanabîte. 

Le  consieil  d'Étal,  sur  le  rapport  du  conseiller  d'Étampes, 
chargea  par  son  arrêt  du  21  octobre  1664  TintendantPelot  etle 
baron Jasse^  qui  faisait  alors  profession  delà  religionréformée, 
d'instruire  cette  a£^e  et  de  donner  leur  avis.  Lavie  et  le 
moine  en  furent  fort  contrariés,  mais  ils  manoeuvrèrent  si 
bien  qu'il  n'y  fut  point  donné  suite  et,  tant  était  grande  en  ce 
temps  la  puissance  de  la  faveur,  ils  obtinrent  que,  deux  mois 
après,  le  conseil  revint  sur  sa  décision  par  un  autre  arrêt  où 
l'intendant  seul  est  chargé  de  cette  enquête. 

Nous  sommes  au  15  décembre  1664.  Trois  mois  après,  Pelot 
se  rend  à  Pau,  n'entend  que  le  clergé  et  le  parlement,  dresse 
UA  procès-verbal  sur  les  seuls  mémoires  réunis  par  ces  Mes- 
sieurs et  l'envoie  avec  son  avis  à  M.  Ponset,  conseiller  d*État, 
qui  avait  été  subrogé  en  la  place  de  M.  d'Estampes  pour  pour- 
suivre celta  affaire. 

Lea  choses  en  restèrent  là  pendant  trois  ans.  Or,  pendant 
que  le  parlement  organisait  si  artiiicieusement  sa  défense,  les 
réiormés  s'assoraient  de  l'appui  du  gouverneur  de  la  province. 
Le  maréchal  de  Gramont  estimait  fort  la  noblesse  réformée  ; 
fort  vexé  de  ce  que  le  parlement  et  le  clergé  entreprenaient  de 
révolutionner  le  Béam  sans  qu'on  lui  eut  demandé  son  avis, 
il  pria  le  roi  de  lui  accorder  la  poursuite  de  cette  affaire.  Sur 
l'ordre  du  roi,  toutes  les  pièces  lui  furent  remises,  et  il  lui 
fallut  longtemps  pour  arriver  à  une  conclusion,  tant  les  diffé- 
rends s'étaient  multipliés  ;  et,  pour  mettre  un  terme  à  toutes 
ces  difficultés  et  en  prévenir  à  l'avenir  de  semblables,  on  pria 
le  roi  d'y  pourvoir  lui-même  par  unédit  solennel  qui  fut  rendu 
en  1668. 

Hélas!  le  roi  n'y  dément  pas  son  intention  de  restreindi^e 
autant  qu'il  le  pourra  les  libertés  des  protestants,  et  il  accorde 
au  parlement  et  au  clergé  plus  d'une  de  leurs  injustes  récla- 
mations. Quoi  qu'il  en  soit,  on  était  depuis  quelques  années 
exposé  itant  de  surprises,  qu'on  éprouva  enfin  quelque  soula- 
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gement  de  savoir  à  quoi  s*en  tenir  par  cette  loi  qu'on  croyait 
définitive  et  qui  se  donnait  elle-même  pour  n  générale,  claire, 
nette  et  absolue  > ,  enfin,  comme  un  €  édit  perpétuel  et  irré- 
vocable ». 

Voici  en  substance  les  conditions  qu'on  y  faisait  aux  ré- 
formés. Tout  en  prétendant  maintenir  Texercic^  de  la  religion 
dans  les  endroits  où  il  y  avait  dix  chefs  de  famille,  on  réduisait 
à  vingt  les  cent  vingt-trois  lieux  d'exercice.  Les  temples 
maintenus  étaient  ceux  de  Pau,  Morlaas,  Nay,  Pontacq,  Orthez, 
Sauveterre,  Salies,  Lembeye,  Garlin,  Pardies,  Orthez,  Maslacq, 
Bellocq,  Bats,  Casteinau,  Osse,  Sainte-Gladie,  Bunein,Labas- 
tide  du  Parsan  de  Sauveterre  et  la  ville  d'Oloron  par  provision. 
Elie  Benoît  dit  que  les  preuves  que  l'exercice  pouvait  être  con- 
tinué dans  les  cent  vingt-trois  lieux  où  il  y  avait  dix  familles 
résidentes  étaient  si  claires  €  que  les  moines,  qui  sont  capables 
))  de  tout,  n'avaient  pas  la  hardiesse  de  le  cohtester.  » 

Ensuite,  il  était  enjoint  aux  ministres  de  ne  résider  qu'aux 
lieux  d'exercice,  et  défense  expresse  leur  était  faite  dé  faire 
ledit  exercice  public  et  particulier  ailleurs,  soit  par  forme 
d'annexés  ou  autrement.  Il  ne  pouvait  y  avoir  d'école  que  dans 
les  églises  maintenues  etl'on  n'y  devait  enseigner  qu'àlire,  écrire 
et  compter.  Les  réformés  devaient  acheter  des  terrains  pour 
leurs  cimetières  €  à  une  distance  proportionnée  >  de  ceux  des 
catholiques.  Ils  n'avaient  plusle  droit  de  récuser  des  juges  dans 
leurs  procès,  d'occuper  les  charges  uniques,  d'être  plus  d'un 
tiers  dans  les  conseils  communaux  (jurats) .  «  Toutes  ces  pres- 
»  criplions,  selon  Élie  Benoit,  les  faisaient  tomber  d'un  haut 
»  degré  de  liberté  dans  une  espèce  de  servitude  qui  les  mettait 
»  à  la  discrétion  de  leurs  ennemis.  > 

Il  semble  que  le  gouverneur  avait  bien  inutilement  pris  en 
main  la  cause  des  réformés,  si  l'on  en  juge  par  de  tels  résul- 
tats. C'est  qu'il  s'était  heurté  contre  le  conseil  royal,  déter- 
miné à  les  affaiblir  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir.  Il  fut 
mieux  écouté  quand  il  s'agit  de  ralentir  le  zèle  du  parlement. 
Celui-ci  n'eut  plus  à  connaître  des  affaires  de  la  religion  et 
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des  élections  des  jorats  réformés;  c'était  dorénavant  au  gouver* 
neur  à  y  pourvoir  :  il  devra  admettre  les  avocats  réformés 
pourvus  de  leurs  lettres  de  licence. 

Le  clergé  était  aussi  débouté  de  quelques-unes  de  ses  pré- 
tentions; les  réformés  munis  de  lettres  de  maîtrise  sont 
admis  dans  les  corporations.  Ils  pourront  comme  auparavant 
prendre  les  fermes  des  domaines  du  roi,  à  la  réserve  pourtant 
du  greffe  du  parlement.  Et  si  les  charges  uniques  leur  sont 
interdîtes,  ils  n'auront  point  à  contribuer  aux  réparations  ou 
constructions  d'églises,  chapelles  ou  presbytères,  et  leurs  en- 
fants ne  pourront  leur  être  enlevés  ou  instruits  avant  Tâge  de 
quatorze  et  douze  ans  selon  les  sexes.  Mais  toutes  les  dispo- 
sitions qui  semblaient  favorables  aux  réformés  étaient  anéanties 
par  le  dernier  article,  qui  leur  rendait  applicables  les  déclara- 
tions et  arrêts  qui  servaient  de  règlement  entre  les  sujets  du 
roi.  Aussi,  ajoute  Élie  Benoit,  €  cette  province,  qui  avait  eu  si 
longtemps  ses  lois  à  paît,  fut  enveloppée  dans  la  même  incer- 
titude où  se  trouvaient  alors  toutes  les  autres  églises,  t  D'un 
autre  côté,  c'est  en  vertu  de  ce  dernier  article  que  le  parlement 
dut,  bien  contre  son  ré,  enregistrer  la  déclaration  générale 
de  1669,  qui  apportait  quelque  adoucissement  à  celle  de  1666, 
qui  avait  ébranlé  si  fortement  les  libertés  garanties  par  l'édit 
de  Nantes. 

Cadier,  pasteur. 
{Suite.) 
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LETTRE  DE  flARLAY  DE  SASCY 

Â  TH.   DB  HÈZE 

(H  juUlet  1590). 

l'iie  lettre  de  Nicolas  de  Harlay,  le  héros  de  la  Confession  de  Sancy^ 
sur  les  négociations  et  les  Taits  mîTitaires  de  1590,  a  ^  ptatce  marquée 
dans  le  Bulletin.  Les  intrigaes  des  partis  se  dispcrtint  le  voiiT^aft  mi,  et 
les  Tnanœtrvpes  ûu  duc  de  Parme  ^rour  débloquer  Paoâs,  tai  «eat  le  sujei  4e 
cette  cf  itPe»lre9Bée  au  Neertar  de  la  Râfiwme. 

Monsieur,  j'ap  i^ceoi  la  voâlre  du  deraier  de  may^  estant  à  Nu- 
xemberg,  e  ay  «tv^  beaucoup  de  desplaisir  entendu  la  peine  en  la- 
.quelle  la  ville  de  Gneaève  se  retrouve.  Je  ne  le  scavoys  que  de  trop 
d'aultres  endroisUs,  mais  il  me  desplaisoit  extrêmement  que  vous 
pensassiez  que  nous  ne  fissions  par  deçà  tout  ce  qui  seroH  possible 
pour  vous  assister.  Tay  grand  regret  que  nos  peines  preiiHisent  ^  peu 
d^elTect.  Ceux  de  qui  nous  debvians  plus  espérer  soBl«etixqQÎ  ions 
traversent  le  plus,  ayant  néansmoins  les  mélieures  et  fèas  belles 
paroles  du  monde  en  la  bouche,  et  faisant  semblant  de  vouloir  beau- 
coup de  bien  au  Roy,  8s  9e  plaignent  de  ses  serviteurs,  les  rendent 
suspects  par  tout  pour  attirer  à  eux  le  maniement  des  affaires  (je  ne 
le  leur  envieroys  pas  de  ma  part)  pleust  à  Dieu  qu'As  eussent  la  vo- 
lonté de  les  bien  manier;  mais  nous  n'avons  pas  besoing  de  donner 
encore  aultant  de  trophées  à  nos  ennemys,  comme  ils  leur  en  bail- 
lèrent l'an  87;  si  espèrent-il«  que  la  nécessité  nous  réduira  à  tels 
termes  qu'il  nous  y  fauldra  remettre  entièrement  entre  leurs  mains. 

Si  Dieu  nous  avoit  tant  affligés  que  de  réduire  nos  affaires  en  si 
grande  extrémité,  ils  n'ont  pas  le  moyen  ny  le  courage  pour  les 
relever.  L'on  la  tousjours  cogneu  que  leur  secours  a  plus  consisté  en 
paroles  qu'en  effects,  et  qu'ils  ont  tousjours  voulu  profiter  avec  nous, 
et  non  y  mettre  aucune  chose  du  leur.  Cependant  ils  triomphent  par 
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iBnrsletftres^Jttaiê dinriite:poiat que i«asn'»« ayez Taoea,ieà'l^^  de 
calomnie,  taschent  de  nous  rendre  odieux,  BonsMR  mm  it  Roy  «n 
nous,  lequel  ilgnepeHveatattaoqver  0E«aporsoiiBie:;ilsr2d1aoqfient 
en  la  nostre,  scachant  que  si  nostre  foy  est  rendue  vaine  en  ce  pays, 
les  affaires  du  Roy  demeurent  puisqu'ils  sont  maniés  par  nous,  les- 
quels ils  désirent  veoir  en  telle  extrémité,  comme  je  vous  ay  dist  cy 
dessus,  qu'ils  en  ayent  toutle  maniement,  j)our  se  prévaloir  de  nostre 
misère.  Dieu  le  leur  scaura  rendre  !  Je  luy  rend  grâces  que  tous 
ceux  qui  ont  esté  cy  devant  par  deçà  devant  nous,  l'ayent  apperceu 
comme  nous;  nous  ne  faisons  que  confirmer  leur  jugement. 

Cependant  je  receus  hier  des  lettres  de  Metz  du  16  de  ce  moys, 
stylo  novo  ,  par  lesquelles  ils  me  mandent  que  toutes  les  forces  du 
duc  de  Parme  seront  joinctes  près  de  Soissons  au  duc  de  Mayenne, 
lequel  d'aiHetirs  Tamasse  toafces  s«s  ferces  de  tous  «ostës.  Le  duc  de 
Lorraine  y  luy  envoyé  trois  mille  lansquenets  e  quatre  cents  chevaux. 
Le  Roy  ramasse  anssy  toirtes  ses  forces,  et  se  prépare  encore  avec 
mélieures  armes  à  la  batadUe;  car  il  ts'»e8t  mis  en  jeusnes  et  prières, 
et  debvoit  faire  la  Cène,  il  y  aura  demain  huict  jours.  Le  Seigneur 
Dieu  le  veuille  assister  e  conduire  cest  œuvre  à  perfection^  puis  qu'il 
est...  à  llionneur  de  son  nom  e  au  soulagement  de  sa  poure  égfise. 

L'issue  de  ceste  bataille  de  laquelle  d^heure  en  heure  J'atteas 
nouvelles,  nous  fera  veoir  ce  que  nous  debvons  esj)érer^.  Cepandant 
quelque  nécessité  q«e  nous  .ayMi8  jiar  depa,  £iv)y.ez,  monsieur,  fue 
ndus  avons  dooné  ordre  ^ue  vous  serec  assistés  .nfln  de  l'argent 
4'Alleiiaaig&e,«car  neus  Q'<en  avouïs  fias  tecan  ma  'esoa,iHiais  -de  ce  foe 
nous  avons  fttÉrottvar  sur  nestre  cvédit,  ecrojies  qae  le  seoeurs  du 
poy  e  de  ses  sernleais  cenÂsleraeii  etfe.ot  e  emi  em  favoles. 

Monsieor  de  Silifery  voos  fera  tcafrà*  A^uveHes  du  diot  •seccmrs 
aussy  tost  qu'il  sera  prcst,  à  qaoy  nmis  travaîftens  sans  cesse,  et^rn 
ce^  endroit,  après  vous  avoir  humblement  "baisé  les  mains,  je  prïe- 
ray  Dieu,  Monsieur,  vouloir  conserver  le  Roy,  luj  donner  vîcftoîre  à 
rhonneur  de  son  nom  e  soulagement  des  Crères,  et  à  la  confusion 
des  meschants. 

De  Strasbour.g  ce  li  juillet  1590. 


1.  la  BurpriK  de  lagny  par  le  âuc  de  Piinne  anieiiR  'la  déltvrsmce  <k;  'Pairs 
et  la  retraite  de  rarmée  royale  (fin  d'août  1590). 
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Geste  icy  sera  commune  à  vous  et  monsieur  de  Chandieu,  s'il  vous 
plaist,  à  qui  je  baise  les  mains. 
Vostre  humble  et  affectionné  à  vous  faire  service, 

De  Harlat. 

(Original.  Lettres  de  divers  à  Th.  de  Bèze^ 
Bibl.  de  Genève,  vol.  118). 


INTERROGATOIRE  DE  PAUL  GOLOGNAC 

pasteur   du  DÉSERT  ET  MARTYR 
(OCTOBRE    1693) 


Paul  Golognac,  dit  Daupbiné,  nalif  de  Gros,  près  de  Saint-Hîppolyte,  fiit 
un  de  ceux  qui  osèrent  prêcher  l'Évangile  après  la  Révocation,  et  scel- 
lèrent courageusement  leur  foi  de  leur  sang.  11  avait  à  peine  vingt  ans. 
c  Au  bout  de  quatre  années  d'un  ministère  de  plus  en  plus  dangereoi,  il 
fut  vendu  par  une  femme  de  Saint-Gilles  (près  Ntmes)  que  ses  mœurs 
relâchées  avaient  conduite  à  l'abjuration,  mais  qui  affectait  une  si  grande 
repentance  qu'elle  trompait  tout  le  monde.  Au  lieu  de  condamner  pure- 
ment et  simplement  le  jeune  homme,  en  qualité  de  prédicant,  Bâville 
préféra,  comme  il  avait  déjà  fait  pour  Roussel,  et  comme  il  en  prit  bien- 
tôt l'habitude,  l'accuser  en  même  temps  d'avoir  trempé  dans  un  meurtre, 
celui  de  Bagard.  Brousson  qui,  depuis  ce  meurtre,  avait  plusieurs  fois  ^ 
de  près  Colognac,  croyait  l'accusation  fausse,  et  rendait  au  prédicant  le 
témoignage  qu'il  lui  avait  toujours  paru  fort  sage,  d'une  vie  pure  et 
sainte,  plein  de  zèle  et  de  piété.  Entre  l'afârmation  de  Brousson  et  celle 
de  Bâville  il  n'y  a  pas  à  bésiter.  >  (Douen,  Les  premiers  pasteurs  du  dé' 
sert  t.,  II,  p.  22i.)  La  pieuse  fermeté  avec  laquelle  Golognac  subit  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire,  ainsi  que  le  supplice  de  la  roue  à 
Massillargues  (13  oct.  1993),  semble  la  meilleure  réponse  aux  accusa- 
tions de  ses  bourreaux.  L'interrogatoire  qui  suit,  tiré  des  archives  de 
l'Hérault,  et  communiqué  par  M.  le  pasteur  Vielle4S  d'Anduze,  achève  de 
peindre  ce  jeune  pasteur  du  désert. 
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Interrogatoire  du  5  octobre  1693  par  Mejan^  conseiller. 

€  Votre  nom,  âge,  qualité,  demeure  et  religion  ? 

—  Je  m'appelle  Paul  Colognac,  du  lieu  de  Gros,  ménager,  âgé  de 
23  à  24  ans,  de  la  religion  prétendue  réformée. 

—  Pourquoi  n'ayiez-vous  pas  (ait  abjuration  comme  les  autres? 

—  C'est  parce  que  j'ai  connu  que  c'étoit  le  plus  grand  péché  que 
je  pus  faire. 

-^  Qu'avez-vous  fait  depuis  la  conversion  générale  ? 

—  J'ai  prié  Dieu  quand  j'ai  trouvé  des  fidèles. 

—  Avez-vous  tenu  des  assemblées? 

—  Oui,  toutes  les  fois  que  j*en  ai  trouvé  l'occasion,  et  j'y  ai  prêché . 

—  Qui  vous  a  apris  à  prêcher  ? 

—  Dieu  m'a  apris  étant  dans  la  campagne. 

—  Pourquoi  avez-vous  prêché  n'étant  pas  ministre  ? 

'^  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  ministre,  et  dans  les  Actes  des 
apôtres  Priscille  et  Achille  ont  prêché  sans  avoir  de  mission. 

—  Pourquoi  avez-vous  fait  des  assemblées  ? 

—  Parce  que  Dieu  le  commande  ;  mon  corps  est  au  Roy,  mais 
ma  conscience  est  à  Dieu. 

—  Saint  Paul  a  dit  devant  le  gouverneur  de  la  province,  pour 
prouver  son  innocence,  qu'il  n'avoit  point  fait  d'assemblées,  ce  qui 
marque  que  c'est  un  crime  de  s'assembler  contre  la  volonté  du 
prince. 

—  Nous  nous  assemblions  pour  prier. 

—  Yous  avez  tenu  des  assemblées  où  on  a  porté  des  armes,  ce 
qui  est  contre  les  ordres  du  Roy  ? 

—  Il  y  en  avoit,  mais  ce  n'étoit  pas  de  mon  consentement. 

—  Quelqu'un  vous  a-t-il  imposé  les  mains  et  fait  ministre? 

—  Ça  été  le  consentement  de  ceux  qui  ont  assisté  à  mes  sermons 
et  Dieu  m'a  fait  ministre. 

—  Connoissez-vous  Brousson  ? 

—  Je  le  connois  et  c'est  un  honneste  homme. 

—  Combien  y  a-t-il  que  vous  ne  l'avez  pas  veu? 

—  Il  y  a  plus  de  dix  mois. 

—  Ou  l'avez- vous  veu  ? 
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—  Je  ne  le  veux  pas  dire,  puis  il  a  ajouté  que  c'étoit  dans  un 
boisv 

—  Avez-vous  conneu  Vfvens  f 

—  Oui. 

—  Où  étiez-vous  qnarf  Yms»  M  fmé  ? 

—  San»  ne  esvems,  et  n'a  imul^o  dire  ou. 

—  Combien  y  avoit  it  q«e  vo«s  aTavier  parlé  1  Tmas^ 

—  By  «wtVpAwde  trois  moisv 

—  ITétvei-vMB  pas  conteira  atee  Vivo»  de  ce  qn'ff  arvehr  à  faire? 

—  Nous  étions  convenu  de  prêcher  partout  la  parole  de  Dieu. 

—  N'étiez- vouB  pav  too^soss  focfireeKm  de  Ymirsp? 

—  Nous  étions  towégau^eoniine  les  dtseîffles^  dé  Jésus-Christ. 

—  Connoissez-vous  La  Jeunesse^ 


—  Combien  est-ce  qu'il  y  a  que  vous  ne  Tanfcr  ven? 

—  Il  y  a  plus  de  six-  mm^ 

—  Connoissez^-fiiu9loa9*cei»  qwi  prêchent  dans  le  royaume  ? 

—  J*eB  ewiHOÎs  sept  eu  hvit  quF  aonC  :  Fltmsscmy.  E»  Jeunesse, 
La  Rouvîiêi»fr,  Plan,  la  Herre,  ta  Porte  e!  plusrewrs  autres*  qw 
exhortent  les  fidèles. 

—  Qoî  sont  le^-atilre?  dftnrt  vous  pariez*? 

—  Je  connois  Carrière,  qui  prêche. 

—  0»  éttjît  wdre  canton  ponrpf escher  T 

—  J'ai  éfl^  *e  Fforar  au  TFçan-  etf  à  Uzès. 

—  R'esIVce  pasF  IRpousscw  qwf  gouverne  f 

—  Non. 

—  N'allâtes-vous  pas,  il  y  a  dbas*  ans  envfron,  avee  la  Bonté, 
aehe^'un  haMt  ie  soldat  et  une  ëpSe  k  fhn^s  T 

—  Non. 

—  Wmw^mm  pas  esté  dans  une  vigne  prèr  Roqnedur  avec 
Vivcns  ? 

—  l'ai  été  à  Boqnedor  avec  Vivons  dam*  m  Bob. 

—  N  avez-vous  pas  esté  avec  La  Bonté  et  airtiev  av  mas  Plarent 
où  vous  bûtes  dans  la  cave? 

—  Non. 

—  Valdeiron  esHamt  k  leirveirac  chey  le  nanrnié  AWieri  avec 
d'autres,  n'y  vîntes-vous  pas  avec  le  normné  Gisf^ 

—  Oui. 
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— Ayant  jMBÉ  ViveiMy  ffldeîrAft  el  autreo,  vm»  et  Gay  ne  eoa- 
duisItes-YOus  pas  la  Iroopc  m»  ihm  de.  Maiplacb^ 

—  Oui,  et  nous  nous  cachâmes  dans  un  hoî»  prèft  lei  Vigan:;. 

—  NecttUMiaMt'^auft  fM  k  nêmiBi»  Ibiroo,,  veatièm^ 

—  Non,  je  ne  la  connois  pas  patliciilièKenMttl. 

—  Cette  vestière  ne  tous  a-t-elle  pas  donné  deux  pistolets? 

—  N'avez-Yous  pas  connu  le  cadet  Espaze,  du  mas  de  Liront 

—  Je  M  m'eB  atofiens.  pas« 

—  N'avez-vous  pas  été  à  la  cerclièva  d'OUvet  awee  ¥i«eas,  Pierre 
ValdeiroD  et  auftrtaï 

—  J'ai  esté  avec  eui  dans  plusieurs  cercliève& 

—  N'avez-vous  pas  conneu  le  n«mttéPiafire¥aMettafiy  amtcement 
élt  hampmôm^  qiû  estailTalai  da  Yivaaa? 

—Oui- 

—  N'estrii  paa^fiai  qae  toasavaaesté  àla  cancliéfie  ëTOtinret  trouver 
Yivena  avtc  la  noamé  La  Jauaaiaa,.  son  iiëfc:,,  La  Vasdiure  et  La 
BoaAéf 

—  J'ai  esté  souvent  avec  eux. 

—  Après  cela  Yivens  if  aH»^iil  ^aa  |Tttidra  keaeiiix  de  Paaimaret 
dans  un  vallon  voisin  de  la  Fontainat 

—  Je  a'e»  sçais  rîaaL  It  agaÎB.  seakaseai  ipie  Yi^was  aUa.  prendre 
les  eaux  ;  mais  je  n'étois  pas  avec  lui  dans  ce  terops-Ià  (1681). 

—  Oit  èliès-miaen  ce  tanfa-lâ? 

—  Je  ne  m'en  souviens  pas;  j'étois  dans  le  désert. 

•*-  B'étîezHiMM  paaakffs  aaar  La.  Jeaaeaae:  et  LaPlaîodl^ 

—  Non,  mais^difvaaaas}  fiia  j'ai  aslé  vim  aui  et  j  at  passé  fla^ 
sieurs  jours. 

—  N'avez-vooa  paaeaaaa  Bagaaa^  ooastti  et  Lasalla? 

—  Je  Fa»  oui  pceasher  estant  naristia  ds>Saîiit»i*éUa. 

—  N'avez-vous  pas  seu  que  Bagars  a  esté  tni  t 

—  Je  l'ai  oui  dire. 

—  Qui  l'a  tué  ? 

—  Je  n'en  sçais  rien. 

—  N'est-ce  pas  La  Rouviëre  qui  a  tué  BagMA  ? 

—  Je  n'en  sçais  rien» 

—  N'est-il  pas  vrai  qu'estant  aiBscLA.JeaaasBa  el  les  Plans  près 
le  col  de  Mercou  pour  assassiner  Bagars  au  fetaréeaaaai  dePom- 
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maret,  voas  envolâtes  le  cadet  Espaze  àVivens,  qui  prenoitles  eauX; 
pour  vous  envoyer  La  Rouvière  pour  vous  aider  ? 

—  Non,  cela  est  faux. 

—  N'est-il  pas  vrai  que  votre  fusil  manqua  sur  Bagars,  après  quoi 
vous  le  tuâtes  d'un  coup  de  pistolet  ? 

—  Non. 

—  Ne  l'avez-vous  pas  avoué  au  nommé  Yaldeiron  dit  Languedoc? 

—  Non. 

•— -  Qu'estiez-vous  allé  faire  à  Nismes,  où  l'on  vous  a  pris  ? 

—  J'y  allois  pourprier  Dieu. 

—  Dans  quelle  maison  deviez-vous  prescher  dans  Nismes? 

—  Je  n'en  sçais  rien. 

—  Qui  a  esté  arrêté  avec  vous  ? 

—  Il  y  avait  un  garçon  que  je  ne  connois  point  qui  montoit  les 
degrés,  et  je  crus  qu'il  estoit  de  la  compagnie  des  soldats  ;  mais  il 
dit  qu'il  venoit  pour  prendre  la  mesure  d'une  demoiselle. 

—  D'où  veniez-vous  quand  vous  estes  entré  dans  cette  maison  ? 

—  Je  venois  d'entrer  dans  la  ville  de  Nismes,  et  j'avais  passé  le 
jour  aux  environs  dans  la  campagne. 

—  N'avcz-vous  pas  esté  à  Massillargues? 

—  J'y  ai  esté  dans  ma  jeunesse. 

—  Connoissez-vous  le  nommé  Lombard,  faiseur  de  bas  à  Nismes? 

—  Non. 

—  N'avez-vous  pas  esté  chez  led.  Rey depuis  quinze  jours? 

—  Non. 

—  N'avez-vous  pas  esté  k  un  moulin  qui  appartient  au  nommé 
Crestien,  entre  le  pont  de  Lunel  et  Massillargues  ? 

—  Non. 

—  Qui  vous  a  donné  de  l'argent  pour  subsister? 

—  C'est  Dieu  et  les  fidèles  ;  par  la  prière  nous  lui  demandons  ce 
dont  nous  avons  besoin. 

—  Où  sont  vos  bardes  et  votre  linge  ? 

—  J'en  ai  en  plusieurs  endroits. 

—  En  quels  endroits  ? 

—  Je  ne  le  peux  dire. 

—  Où  avez-vous  esté  depuis  trois  semaines  ? 

—  J'ai  esté  d'un  costé  et  d'autre. 

—  Où  avçz-vous  esté? 
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—  J'ai  demeuré  dans  le  bas  Languedoc. 

—  Dans  quel  lieu  ? 

—  Je  ne  le  peux  dire. 

—  Qui  vous  a  conduit  dans  la  maison  où  vous  avez  esté  pris? 

—  Ça  esté  une  fille  qui  me  vint  trouver  hors  de  la  ville  de  Nismes 
pour  me  mener  exhorter  un  malade. 

—  Le  maistrede  la  maison  vous  avoit-il  excité  à  y  venir? 

—  Non. 

—  Comment  s'appelle  le  maistre  de  la  maison? 

—  Je  ne  le  connois  pas.  > 

Dans  un  second  interrogatoire  du  même  jour,  il  dit  qu'un  de  ses 
frères  lui  adonné  un  petit  cahier  de  Brousson  en  cinq  feuillets  pleins 
d'écriture,  même  en  deux  colonnes.  Qu'il  est  fugitif  depuis  la  Ma- 
delaine,  il  y  a  eu  trois  ans  ;  qu'il  apporta  un  fusil  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas  pourtuer  du  gibier,  et  des  pistolets  qui  n'étaient  pas  à  lui  ; 
qu'il  a  fait  la  chanson  et  la  lettre  à  Moynier,  qu'il  croit  connaître 
Abraham  Ducros,  de  Lasalle,  fils  de  Pierre,  dit  Chauve. 

Il  fut  interrogé  encore  le  11.  Il  dit  qu'il  y  a  un  an  il  porte  le  même 
habit,  qu'alors  il  en  portait  un  de  drap  plus  brun,  couleur  de  musc, 
sans  parements,  un  chapeau  à  larges  bords  non  retroussés,  une 
cravate  sans  dentelle  desimpie  toile. 

Il  avoue  avoir  prêché  à  Hassillargues,  dans  une  maison  depuis 
quinze  jours,  date  qu'il  refuse  d'avouer,  avec  sonhomme^qu'il  refuse 
de  nommer,  et  qui  paraît  être  Armentier,  boulanger  de  Montpellier. 
Il  a  été  plusieurs  fois  dans  cette  ville,  a  bu  dans  la  cave  de  M.  Des- 
plans et  dans  d'autres  lieux  de  la  ville,  avec  des  habitants  qu'il  dit 
ne  pas  connoltre.  D  refuse  de  jurer  qu'il  ne  connoit  pas  Armentier, 
chez  qui  on  trouva  des  sermons  manuscrits  dont  il  dit  ne  pas  con- 
naître l'écriture. 

Interrogatoire  du  12. 

€  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  sorti  du  royaume? 

—  Je  n'avais  point  de  passeport. 

—  Qui  vous  a  fait  prédicant? 

—  Dieu  et  ceux  qui  m'ont  entendu  prescher. 
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—  Vous  avez  prêche  san?  nâssMif,  poisqwe^  !«  disdplîac  de  la 
R.  P.R.  ledefifend? 

—  J'ai  eu  une  mission  extraordinaire  dais  un  tvnrpsp  eitraor^ 
dinaire  comme  cvfafcr. 

—  Tons  arez  contreTenti  aDTOitinssrdif  ropf  eif  fsdsant  d«8  assem- 
blées avec    port  d'armes? 

—  Ceux  qor  en  portofent  le»  arvotent  pourse  défcndire. 

—  N'avez- vous  pas  tenu  des  assemblées  dans  Massillargue»? 

—  Je  n'ai  rien  à  im. 

—  En  avez-vous  tenu  dans  Nismes  et  oif 

—  J'en  ai  tenu,  mais  je  ne  veux  dire  où. 

—  N'esf-il  pas  vrai  que  Broussoa  vous  a  Anméf  lei9  semowB 'que 
vortwprescfcey? 

— Je  preschecenx  deBrouKOft  el  les*  aut^e»; 

—  Bromssemne  dirige*^-!?  paBi  tons  Ites  prédicant»? 

—  Bhrassmrest  un  hafnTellmtme,  mars  iio«9  sommes  toos  égaux. 

—  I^est-îF  pas'  vrai  que  vous  avez  taé  Bayars^  dSe  Kassalle? 

—  Non.  >• 

Les  questions'  faîtes  â  CoDo^ae  soirf  (Fkprês  tes  cMposvtioiifi  de 
Tafdeiroii  dit' Languedoc,  préseftt  à  Passossinat  dfe'Bftgnrs. 

Lel3,  mis  à  la  question  ordinaîre  ef  extraordfnarpe,  quoifd'Hêjai, 
eonBeilIer,  M  démairdâ  si  La  Rouvière,  La  Jeunesse,  Flaw,  Langue- 
doc, Gay  et  le  cadet  Espace  ne  lur  avaient  aidé  à  h,m  Faissasuiial,  il 
répondit  :  Je  n'en  sçan  et  nTen  vevx  ni  n'en  diyîa  rendre  eempte. 

Ayant  à  répondre  snr  ceux  eïez  qui  3  a  été  reçu  :  Je  na  le  veusi 
pas  dire,  et  n'a-  fkrt  que  crier  r  IKon  Bien,  aye  ptlîé  de  nei-  f  Aîasi 
porte  fe  verrai  dfernier  qu'il  refuse  db  signer,  reganfanf  eefte  ctm^ 
plaisance  comme  înatite,  merrrtrf  qtrtl  doit  êft^. 


Lff  PnOVESTAIITISWe  EN  N^MMNBK. 


LE  PfBOTESTMTIfiME  EN  NORMANBIE 

DEfiX.  LETTRES    DU  MINISTRE   MORDANT  k  SL.  NÉEL' 

0TÎ«ui78«) 
A  Monsieur,  Mousietur  Nieï^  nég^i  au  Lutterai 

Autretol,  ce  U  8bre  1770. 

Monsieur  et  digne  ami, 

Le  tendre  intérêt  que  vous  daignés  toujours  prendVe  à  tout  ce  qui 
m'intéresse  me  touche  et  me  pénètre  vivement.  Quels  moyens  pour- 
rais-je  mettre  en  usage  pour  répondre  à  tant  d'attentîons  particu- 
lières?* Je  n*'en  trouve  qu\m  seuF,  qui  est  celui  de  l'a  plus  vive  recon- 
naissance. Je  TOUS  la  présente  avec  un  cœar  sincère  et  je  vous  prie 
de  Taccepter  comme  un*  tribut  qui  vous  est  si  légitimement  dû. 

Je  n'ai  pw  apprendV'e'  les  tristes  circonstances  où  vous  vous  êtes 
rencon tiré'  depuis  quBT(]ues  semain^^  *'  sans  en  éprouver  une  vive  dbu- 
temr.  Ees  afflictions  dont  Dîéu  vous  a  visité^  et  dont  peut-être  (triste 
moertitude  !)  iî  vous  viisite  encore  ont  réveillé  ma  sensibilité  et  ma 
compation.  Dans  ces  f&cheuses  conjonctures  j'ai  adressé  et  j'adresse 
encore  à  IHeno-dniximbles  requêtes,  afin  qu'il  vous  regarde  en  son 
infinie  Bonté.  Puissent-elles  avoir  été  exaucées! 

Voici  le  terme  où  je  devrais  être  au  milieu  de  vos  églises^,  aussi 
y  serais-je  arrivé  si  les  circonstances  où  je  nre  suis  rencontré  me 
Teussenlf  permis.  Jfe  nrer  prépare  actuellement  pour  m'y  rendre  sur  la 
fin  de  la  semaine  prochaine.  Mais  je  ne  sais  si  je  pourrai  réussir  dans 
mon  dessein,  vu  une  petite  indisposition  qui  ne  me  permet  guère  de 

1 .  Voyez  Tarticle  intitulé  :  Un  dernier  procès  pour  cause  de  religion  au  xv!!!"* 
sUcle  {BuU.y  t  XJIVI,  p.  320)... 

î.  InformatÎQns  prises  sur  place,  et  auprès  de  descendants  âgés  de  M.  Jean 
Wief,  tes  fenriHes  âé  ce  dernier  nlrvaient  pas  dans  ce  moment-là  d*épreuTes  pat*- 
IfimttèlPMP  §  tnmrmr.  CTM:  êene  aux  pcndeutfon»  refigisme»' A>iit  l^glise  dfe 
Luneray  eut  à  souffrir  alors  que  s'applique  cette  expression  :  c  les  tristes  cir- 
ccoalaiHiei.  «. 

Sl  Riin  la<uiBmuiMiK  4ftfepÉeMyta»,.teè»  pnlnèleinHiil 
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travailler.  Si  mes  désirs  ne  peavent  s'accomplir^  j'espère  que  mes 
églises  youdroDt  bien  encore  user  d'un  peu  de  patience,  persuadé 
qu'à  l'avenir  je  répondrai,  avec  l'assistance  de  Dieu,  à  leurs  vues 
bienfaisantes. 

Recevez  les  continuations  des  vœux  que  j'adresse  à  Dieu  en  votre 
faveur,  ainsi  que  pour  les  personnes  qui  vous  sont  chères,  et  me 
croyez  pour  toute  ma  vie. 

Monsieur  et  digne  ami, 
Votre  plus  humble  et  affectionné  serviteur, 

P.  Mordant,  M. 


A  Monsieur,  Monsieur  Néel,  à  Rouen  ^, 

Monsieur, 
Je  ne  doute  pas  un  moment  que  vos  soins  continuels  relativement 
aux  malheurs  de  nos  églises  n*ayent  déjà  eu  le  succès  que  nous 
avions  lieu  d'espérer.  Dans  cette  assurance,  j'ose  encore  me  flatter 
que  vous  voudrez  bien  m'en  instruire  par  quelques  lignes  et  me 
dire  votre  avis  sur  la  résolution  que  j'ai  prise  en  votre  présence  de 
me  transporter  de  samedi  huit,  dans  votre  pays  pour  y  fonctionner. 
Vous  connaissez  l'état  des  choses,  c'est  pourquoi  je  n'agirai  que 
d'après  les  conseils  que  vous  voudrés  bien  me  donner.  Assurés  Ma- 
dame votre  épouse  et  votre  chère  famille  de  mes  humbles  civilités, 
n'oubliez  pas  mon  cousin  et  l'heureux.  J'ai  l'honneur  d'être  très  par- 
faitement, 

Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

P.  Mordant,  pasteur. 

Autretot,  le  7  juillet  1784. 

Singulier  retour  des  choses  d'ici-bas  !  Ce  même  M.  Néel,  encore 
persécuté  en  1784,  reçut  quelques  années  plus  tard  l'invitation  de 
se  rendre  à  Rouen  un  dimanche  pour  participer  à  la  nomination  du 

1.  M.  Néel  (Jean)  était  fabricant,  il  allait  à  Rouen  pour  te$  affaires  les  jonre 
de  halles,  et  c'est  là  que  la  lettre  devait  lui  6tre  remise  par  quelque  main  sûre. 
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nouvel  évêque-citoyen  qui  devait  remplacer  Tévéque  insermenté.  J'ai 
vu  de  mes  yeux  et  tenu  dans  mes  mains  la  lettre  officielle  de  convo- 
cation. 

Les  notables  de  la  Seine-Inférieure  étaient  invités  à  assister  à  la 
messe  avant  de  procéder  à  Félection  épiscopale. 

E.  Bertue,  pasteur. 


MÉLANGES 


DEUX  VICTIMES  DE  L'INTOLÉRANCE 

AD  XVIII*  SIÈCLE 

(1749-1750) 


I 


Quand  on  suit  la  route  qui  descend  de  Lasalie  au  Pont-de-Sa- 
lindre  et  à  Anduze,  on  aperçoit,  à  gauche  et  à  deux  kilomètres  de 
la  première  de  ces  villes,  le  château  de  Calviac,  avec  ses  tours  cré*- 
nelées,  gracieusement  assis  sur  un  mamelon.  Dominé  et  comme 
protégé  par  de  superbes  platanes,  défendu  des  vents  du  nord  par  le 
mont  Brion,  il  voit  se  dérouler  à  ses  pieds  de  ravissantes  prairies  qui 
lui  font  comme  un  tapis  de  verdure,  et  qu'arrose  la  Salendrehque 
ou  Gardon  de  Lasalie,  l'un  des  plus  pittoresques,  quoique  l'un  des 
plus  petits  cours  d'eau  des  Cévennes. 

Ce  château,  avec  les  terres  qui  l'entourent,  appartient  depuis 
plus  de  trois  siècles  et  demi  à  la  famille  des  Hours,  puisque  Antoine 
et  Jacques  Ursi  Tachetèrent  le  15  décembre  1524;  et,  à  peine  la 
réforme  était-elle  prêchée  dans  les  Cévennes  que  ses  membres  em- 
brassaient les  idées  nouvelles  et  se  rattachaient  à  l'église  de  Lasalie 
que  venait  de  fonder  le  pasteur  Jacques  Touriollony  €  envoyé  à  ses 
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rfinjs  de  Geeé^e  >.,  ^e  dte  «es  praipipes  ipanries.  iacqoes  TourtaiUa 
.QOiDinença  SM  iministère  daofiioeiteiégUâe  le  4  «octobre  1561,  eldéjà 
le  12  octobre  1562,  Claude  Hours,  seigneur  de  Calviac,  tenait  «m 
«ufant  en  baiptéiBe,  tandis  que  «os  Dnàc^AndibeFi  idée  Héwrs,  aussi 
seigneur  de  Calviac,  Agurait  sur  fes  i^emiàres  liâtes  des  metebres 
du  consislaûvs  de  cette  lé^ise,  listes  qui  remontent  à  Tannée  1574  ^ 

Ces  traditions  de  protestantisme  se  maintinrent  dans  celte  famille, 
malgré  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  et  les  persécutions  qui 
suivirent.  C'est  ainsi  qu'en  mars  1749  fut  béni  au  désert  le  mariage 
contracté  par  Louise  des  Hours  de  Calviac  avec  M.  Louis  Bousan- 
quet,  notaire  de  Lasalle  et  avocat  au  parlement.  Louis  Bousanquet 
avait  environ  soixante  ans  au  moment  de  ce  mariage;  fils  de  Jean 
Bousanquet,  aussi  notaire,  et  de  Dauphine  des  Vignoles,  il  était 
parent  des  Novis,  des  de  Vignoles,  des  Manoel  d'Algue,  et  oncle  de 
M.  de  Végobre,  qui  appartenait  à  cette  dernière  famille.  Quant  à 
Louise  des  Hmtcs,  née  èe  7  avaii  iHùy  par  c^nBéquent  âgée  de 
vingt-neuf  ans,  elle  était  la  huitième  enfant  de  Louis  des  Hours, 
deuxième  du  nom,  et  d'Isabean  de  Lahrie. 

Voici  leur  acte  de  mariage  tel  (ju'il  a  été  extrait  des  registres  de 
réglise  réformée  de  Lasalle  : 

«  A  été  bény  le  selon  la  forme  de  l'Église  réformée 

de  France,  le  mariage  de  M.  Louis  Bouzanquel,  fils  légitime  de 
défunt  Jean  Bouzanquel,  —  et  de  Mad*"*  Louise  des  Hours,  fille 
légitime  à  fen  S'^  ©es  lionrs,  ^éigtM^r  de  CMviiic.  » 

Cet  acte  porte  la  marque  des  tristes  Aesinnées  réservées  aux  mmi- 
*veaux  époax.  Et  d'ai>orA  pas  de  ésAe,  fas  et  signatare  da  pasleur 
officiant,  ni  <méme  de  nom  de  ce  paslear-;  de  fihis,  tm  y  recoBoait 
aisément  deux  ècrîtBres;  H  prenrièi^^wî  va  josqu'sni  msft  IféWT^* 
parait  être  du  pasleur  Jean  Cral  qui  présîik  ta  plupart  «des  actes 
religieux  <M>nsignés  dans  ce  registre;  la  seconde  est  â\ine  raara 
inconnue. 

Il  est  facile  cependant  de  déterminer  approximartiveme«t  ta  date 

1.  Les'détajks  ooiicctrnant  les  ori^nes  de  Téghsc  réfurraée  de  LasiAlc  soit 
extraits  d'un  MegiUre  des  bapLèmeSt  mariages  tt  mortuaireê  de  cette  ôg^lise, 
allant  du  i  octobre  15GI  au  30  décembre  1G83;  trouvé  par  fea  M.  le  pasteur 
Hermann  Bost  d'Anduzo,  il  fut  d.miié  par  lui  à  M.  Vielle,  directeur  de  Tasilede 
Bon-Secours  d'Anduze,  lequel,  à  son  tour,  Ta  offert  au  conseil  presbytéral  de 
Lasalle. 


ïiB  Btariaffd.  L'acte  qm  fur^écède  aur  le  re^te  ^sljôax  il  marjs  1749, 
«celui  qm  êmt  éà  29  Hiars^  4Î'esi  uécessaireiDeiU  entre  le  il  et  le 
29  mars  f  ne  le  juariage  a  âté  céléhré. 

^eriaiaeneat  c^  n'était  jjmis  k  |^f  einier  qui  sùi  été  ainsi  héni  au 
désert,  il  s'en  célébrait  tous  les  jours  de  semblables  ;  mais  ce  qui 
était  nouveau,  paraît-il,  c'était  de  voir  des  j>ersonnes  de  celte  con- 
dition vialer  «usa  osveiiement  les  lois  de  l'Église  et  enfreindre 
ainsi  les  ordres  du  roi.  L'exemple  partait  de  trop  haut  pour  ne  pas 
trouver  des  îmitateuis.  De  ià  grand  émoi  à  Févêché  d'Aiâis  ;  d  autant 
qu'à  la  même  époque,  un  pharmacien  du  Pont-de-Hontvert,  nommé 
Roux^  avait  aussi  épousé  au  désert  une  demoiselle  du  Baguet  de 
Saîrvt-Àiidré*dd-Valbttrgne, demoiselle  qui,  ciiNconstamce  aggravante, 
af«it  été  élevée  aux  dé^^s  du  roi  daAS  ia  religion  catholique, 
n'était  rien  moins  qu'apo&tate. 

A  U  AVUveUe  ^e  «e  double  Kkariaga,  Tévéque  d'Alais,  Louis  Fran- 
çois Yivet  de  Montclss,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvaient  Lasalle 
et  Saint-André-de-Valborgne,  crut  de  son  devoir  d'aviser,  et  pour 
arrêter  un  nal,  bien  grave  à  ses  jeux,  adressa  it  la  cour  deux 
mémoires  sépaiés,  «dans  lesquels  il  exposait  la  gcavité  des  cas  et 
demandait  une  répnessioH  éBergi<|tte« 

Oa  ne  perdit  pas  de  temps  en  haut  Lien,  ocHume  le  praure  la  lettre 
sunoaie  4e  M.  le  leomte  de  Saint-Ftoreatiu,  miaislre  d'Était,  iti'in- 
teciAaat  Le  Naia  : 

«  A  Versailles,  ce  21  avril  1749. 


j  liC  roj  eatinforiBé,  Monsieur,  du  mariage  que  vient  de  con- 
tracter au  désert  le  s*^  Bousanquet,  habitant  de  la  Salle  diocèse  d'Aï- 
lais,  a^ec  la  D''"*  Louise  des  Ours,  fille  du  feu  s*^  de  Calviac.  Comme 
ce  particuUer  jouit  d'ooe  certaine  considération  .dans  ce  canton  et 
que  par  conséquent  l'exemple  qu'il  a  donné  est  très  dangereux,  Sa 
Majesté  m'a  ordMiné  d'expédier  les  ordres  que  vous  trouverez  cy- 
joints,  tant  pour  le  faine  mettre  à  la  tour  d'Aiguesmortes  que  pour 
faire  coaduire  sa  prétendue  femme  dans  tel  couvent  qui  sera  indiqué 
pai*  M.  l'évèque  d'Alais  et  que  ce  prélat  jugera  le  plus  propre  à  son 
instruction.  • 

y>  Je  joins  pareillement  icy  un  mémoire  concernant  la  d'*^'  du 
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Baguet  qui,  après  avoir  été  élevée  dans  la  religion  catholique,  parait 
s'être  aussy  mariée  au  désert.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous  faire 
informer  et  de  me  marquer  si  le  fait  est  vrai,  et  dans  ce  cas  de  me 
désigner  les  maisons  où  Ton  pourrait  la  faire  enfermer  et  son  pré- 
tendu mari. 

»  Je  suis  toujours,  etc., 

Saint-Florentin.  > 

Voici  d'ailleurs  la  lettre  de  cachet  lancée  contre  M.  Bousanquet  : 

«  De  par  le  Roy, 
»  Il  est  ordonné  au  S'  Cairon,  exempt  de  la  maréchaussée  à  la 
résidence  d'Alais,  de  s'assurer  du  s'  Bousanquet  habitant  de  la  Salle 
et  de  le  conduire  dans  la  tour  d'Aiguemortes;  de  ce  faire  Sa  Majesté 
donne  pouvoir  au  s'  Cairon  par  le  présent  ordre.  Fait  à  Versailles, 
le  21  avril  1749.  Signé  Louis.  Et  plus  bas  Phélypeaux.  > 

Une  lettre  exactement  semblable  était  lancée  contre  Louise  des 
Hours.  En  même  temps,  des  ordres  étaient  donnés  au  major  Corn- 
belle  à  Aiguesmortes  pour  recevoir  le  mari,  et  à  la  supérieure  du 
couvent  du  Verbe  Incamé  d*Anduze  pour  recevoir  la  femme.  Ce 
couvent  avait  été  désigné  par  l'évéque  d'Alais  pour  l'instruction  de 
Louise  des  Hours,  c  bien  entendu  >,  ajoutait-il  dans  une  lettre  à 
M.  D'Heur,  secrétaire  de  l'Intendance,  qui  l'avait  consulté  à  cet 
égard,  c  qu'elle  y  payera  une  pension  convenable,  ayant  de  quoy 
le  faire,  et  ces  sortes  de  pensionnaires  étant  fort  à  charge  aux  mo- 
nastères dans  lesquels  on  les  renferme  >. 

Restait  à  exécuter  les  ordres  du  roi.  Si  le  secret  transpirait,  il 
était  évident  que  les  coupables  pourraient  se  cacher  ou  échapper  par 
la  fuite  aux  poursuites  dont  ils  étaient  les  objets.  Aussi  l'évéque 
d'Alais,  qui  était  l'âme  de  toute  cette  affaire,  recommanda-til  la 
plus  grande  prudence. 

€  J'ai  une  représentation  à  vous  faire  encore,  Monsieur  ^  ajoute- 
t-il  dans  la  lettre  dont  je  viens  de  citer  quelques  lignes  et  qui  porte 
la  date  du  4  mai,  par  rapport  à  l'exécution  des  ordres  du  Roy.  Vous 
voulés  sans  doute  qu'ils  soient  exécutés  avec  secret  et  sûreté  et  que 

1.  M.  D'Heur,  secrétaire  de  riQtendancc. 
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cela  se  fasse,  comme  le  Roy  le  veut,  de  façon  à  intimider  et  servir 
d'exemple.  Pour  cet  effet,  j'estime  de  vous  à  moy  qu'il  ne  faut  pas 
adresser  les  ordres  de  Tlntendance  au  subdéiégué  du  Yigan  ;  il  y  a 
trop  loin,  et  il  sera  bien  difficile  que  rien  ne  tran.spire;  il  me  semble 
qu'il  vaudrait  mieux  les  envoyer  icy  à  M.  de  la  Bruyère  qui  n'est 
qu'à  quatre  lieues  et  par  conséquent  plus  à  portée  de  faire  ce  qui 
convient. 

c  J'ajoute  qu'il  me  parait  décent  et  même  nécessaire  que  vous 
communiquiés  les  ordres  du  Roy  à  M''  Le  Brun  S  afin  qu'il  en  écrive 
un  mot  àH'  de  Montcan^,  notre  commandant,  pour  qu'il  prête  main- 
forte  et  fasse  tout  ce  qu'il  estimera  nécessaire  pour  faire  exécu  ter 
les  ordres  du  Roy.  De  cette  façon  on  ne  manquera  pas  son  coup,  et 
d'ailleurs  cel  appareil  de  grenadiers  qui  accompagneront  les  cou  - 
pables  fera  plus  d'effet  que  la  peine  môme,  mais  pour  cela  il  faut  que 
M'  Le  Brun  écrive  à  H'  de  Montcan  en  même  temps  que  vous  en- 
verres  les  ordres  au  subdélégué,  à  qui  vous  dires  de  se  concerte  r 
avec  luy. ... 

c  f  L,  F.  Êvêque  d'Alais.  » 

Le  secret  fut  en  effet  gardé  et  les  ordres  exécutés  à  la  satisfaction 
de  révéque.  Le  9  Mai,  c  le  sieur  Cairou,  exempt  de  la  maréchaussée 
d'AIais  >,  accompagné  de  quatre  cavaliers,  arriva  à  Lasalle,  pénétra 
brusquement  dans  la  maison  Bousanquet  et  procéda  à  l'arrestation 
du  mari  et  de  la  femme.  Selon  toute  probabilité,  Louis  Bousanquet, 
tranquillement  assis  dans  son  étude,  entouré  de  quelques  clients, 
commençait  la  rédaction  d'un  acle  quand  on  l'arrêta. 

Je  suis  bien  aise  de  laisser  ici  la  parole  à  M'  Cabanis,  notaire  de 
Lasalle,  dans  l'étude  duquel  se  trouvent  les  minutes  de  Jean  et  de 
Louis  Bousanquet,  qui  sur  ma  demande  m'a  fourni  plusieurs  rensei- 
gnements intéressants.  «  Les  actes  de  notaires  d'alors,  m'écrit-il, 
étaient  rédigés  sur  des  cahiers  contenant  un  certain  nombre 
de  feuilles  réunies  et  se  faisaient  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
sans  intervalle;  tandis  qu'aujourd'hui  chaque  acte   contient   une 

1.  M.  Le  Brun  était  lieutenant  général  des  armées  du  roi  et  commandant  de 
la  province,  en  résidence  à  Montpellier. 

2.  M.  le  comte  de  Moncan  était  «  maréchal  des  camps  et  armées  du  roy,  et 
commandant  pour  son  service  dans  les  Cévennes;  >  il  résidait  à  Alais. 

XXX.  —  6 
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OU  plusieurs  feuilles  et  est  fait  séparément.  Yoici  pourquoi  je 
fais  cette  observation  :  c*est  qu'après  le  dernier  acte  de  Louis  Bou- 
sanquet,  qui  porte  la  date  du  8  mai  1749,  il  reste  sur  le  cahier  un 
certain  nombre  de  pages  en  blanc  et  qu'il  y  a  un  commencement 
d'acte  à  la  suite.  Cet  acte,  qui  allait  être  rédigé,  a  été  brusquement 
interrompu  par  une  cause  quelconque;  il  débute  par  le  moi  Aujour^ 
d'huiy  qui  est  le  commencement  de  tous  les  actes  d'alors.  > 

Quand  nos  prisonniers  furent  arrivés  à  Mais,  Tévèque  se  hâta  d'en 
informer  l'intendant  par  une  lettre  qu'il  vaut  la  peine  de  reproduire. 
On  verra  l'esprit  qui  animait  ce  prélat  envers  ses  diocésains  et  les 
conseils,  excellents  à  son  point  de  vue,  qu'il  y  donne  pour  soumettre 
«  aux  ordres  du  roi  et  de  la  religion  >  les  personnes  riches  ou  pour- 
vues d'offices. 


f  AAlais,€e  11  mai  1749. 

€  On  amena biericy,  Monsieur,  le  S""  Bousanquet,avocatetnotairede 
la  Salle,  avec  mademoiselle  de  Cauviac,  sa  prétendue  femme,  et  ils  sont 
au  château  jusqu'à  nouvel  ordre.  M'  D'Heur  m'a  demandé  de  votre 
part  une  maison  religieuse  pour  la  dem^^^*  et  je  n'ay  pu  indiquer 
que  celle  d'AnduzOy  qui  est  toujours  notre  ressource.  Tout  s'est  passé 
fort  tranquillement  par  les  ordres  qu'avait  donnés  H' de  Montcan,et 
de  façon  à  faire  impression,  ainsi  qu'il  était  nécessaire.  J'espère 
qu'avec  cet  exemple  et  une  conduite  suivie,  on  viendra  à  bout  des 
Religionnaires  qui  sont  dans  ce  cas.  J'ay  cru  devoir  aller  visiter  ces 
prisonniers  étant  de  mon  Diocèze  ;  je  leur  ay  promis  de  ma  part  beau- 
coup d'indulgence  s'ils  voulaient  réparer  leurs  fautes  et  revenir  à 
l'Église  sérieusement,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  de  nous. 

«  J'avais  écrit  à  M^  le  comte  de  S'-Florentinau  sujet  d'une  demoi- 
selle du  Baguet  de  S^-Adrén  de  Yalborgne  de  mon  Diocèze,  qui 
après  avoir  été  élevé^aux  dépens  du  Roy  et  avoir  exercé  la  Religion 
Catholique,  vient  d'apostasier et  d'épouser  au  désert  un  apoticaire, 
nommé  Roux,  du  Pont-de-Montvert,  diocèse  de  Mende.  Elle  mérite 
d'autant  plus  d'être  punie  qu'elle  est  apostate  et  que  depuis  peu  elle 
est  revenue  à  S^-André-de-Yalborgne  dans  mon  Diocèze,  où  elle  a 
i*eçu  et  reçoit  des  visites  et  compliments  publics  sur  son  mariage.  Je 
ne  sçay  ce  qui  a  été  ordonné  à  ce  sujet,  mais  je  suis  persuadé  que 
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cet  exemple  serait  encore  nécessaire  ponr  décider  et  déterminer  en* 

tièrement  les  Religionnaires  qui  sont  dans  ces  cas  et  qui  sont  déjà 

ébranlés.  On  nous  promet  une  déclaration  du  Roy  à  ce  sujet;  nous 

la  recen'ons  avec  grand  plaisir;  mais  en  attendant,  tandis  que  Tal- 

larme  est  au  camp,  il  faudrait,  ce  me  semble,  profiter  des  momeats 

de  crainte  et  de  terreur,  et,  pour  le  faire  avec  succès,  il  ne  serait 

question  que  d'ordonner  ou  de   permettre  aux  commandants  de 

parler  un  peu  fortement  aux  nouveaux  convertis  qui  se  sont  mariés 

au  désert,  pour  leur  notifier  que  le  Roy  n'aprouve  pas  ces  sortes  de 

mariage  et  qu'il  fera  punir  ceux  qui  en  ont  contracté.  Avec  cette 

menace  et  quelques  jours  de  prison  pour  des  âmes  viles,  j*espère 

que  nos  exhortations,  dont  ils  ne  manquent  pas,  auraient  quelque 

succès. 

€  Voilà,  Monsieur,  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  crois  qu'on  doit 
penser  dans  la  circonstance  critique  où  nous  nous  trouvons  et  qu*il 
est  important  de  ne  pas  manquer  pour  ramener  les  gens  qui  ont  du 
bien  ou  des  charges,  comme  les  notaires,  les  Receveurs  ou  autres,  à 
qui  une  menace  d'interdiction  ou  de  privation  de  leurs  charges  fera 
faire  des  réfleiions. 

c  Vous  connaissez  le  smcère  attachement  et  le  respect  avec  lecpiei 
j*ai  l'honneur,  etc. 

«  f  L.  Fr.  Év.  d'Alais. 

€  L'ordre  vient  d'arriver  pour  traduire  le  S'  Bousanquet  à  Aigue- 
morte  et  la  d**"*  de  Cauviac  à  Anduze;  on  escortera  demain  à  sa 
destination  le  S'  Bousanquet,  mais  on  attendra  quelques  jours 

pour  la  d*"%  qui  est  incommodée C'est  un  retardement  de  pev 

de  jours.  > 

Dans  sa  réponse  à  Tëvêque,  l'intendant  dit  qu'il  a  rendu  compte 
de  tout  à  M.  de  S^- Florentin  et  ajoute  : 

<  Paris,  ce  ..  juin  1749« 

< Le  mémoire  que  vous  avez  envoyé  à  ce  ministr  concernau 

lad*"'du  Baguet  de  S*-André-de-Valborgne*  ne  m'a  été  renvoyé 

1.  Les  détails  c.  uicernant  cet  autre  mariage  me  paraissant  av(  \v  de  Timpor- 
ance,  je  les  roprnduis  intégralement  au  fur  et  à  mesure  que  je  es  reacontre 
dniu  les  documents  que  j'ai  entre  les  mains. 
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que  le  19  da  mois  dernier;  je  pense  comme  vous  qn'elle  est  dans  le 
cas  d'être  punie,  mais  je  suis  chargé  de  prendre  auparavant  quelques 
éclaircissements  dont  on  a  besoin  et,  dès  que  je  les  auray  reçus  J'auray 
^honneur  devons  faire  part  de  ce  qu'on  aura  déterminé  sur  le  compte 
'  ecette  demoiselle. 

c  Vos  observations.  Monseigneur,  tant  à  ce  sujet  que  sur  le 
compte  des  officiers  de  justice,  religionnaires  et  autres  qui  ont  des 
charges,  sont  extrêmement  judicieuses;  je  les  ay  prévenues  et  j'ay 
remis  des  mémoires  au  conseil  pour  demanderiez  ordres  du  Roy  sur 
la  conduite  que  je  dois  tenir  à  cet  égard  et  sur  beaucoup  d'autres 
articles  concernant  la  religion. 

<  J'ay  l'honneur,  Monseigneur,  etc.  % 

Le  séjour  de  nos  prisonniers  à  Alais  ne  fut  pas  long .  Déjà  le 
13  mai,  Texempt  Cayron,  le  même  qui  les  avait  arrêtés  à  Lasalle, 
arrivait  à  Aiguesmortes,  escorté  d'une  compagnie  de  grenadie  rs  du 
3^  bataillon  de  la  marine  et  d'un  détachement  de  maréchaussée,  et 
remettait  Louis  Bousanquet  au  major  Combelle,  qui,  en  vertu  des 
ordres  du  Roi,  l'enfermait  dans  la  tour  des  Marques  y  et,  le  17, Louise 
Dezours,  malade,  était  conduite  en  chaise  à  porteur  au  couvent  ou 
monastère  du  Yerbe-Incarné  et  du  S^-Sacrement  d'Anduze. 

Le  15,  en  informant  M*"  d^Heur,  secrétaire  de  l'intendance,  de 
l'arrivée  de  M*"  Bousanquet,  le  major  Combelle,  gardien  des  prisons 
d'Aiguesmortes,  ajoutait  :  «  Ayez  agréable  de  me  mander  si  on  doit 
lui  faire  fournir  le  pain.  »  Le  21,  M"  d'Heur  répond  :  f  Ce  particu- 
lier doit  pourvoir  lui-même  à  sa  subsistance  et  il  n'y  a  aucune  four- 
niture à  lui  faire.  »  Il  y  a  plus  :  toutes  les  dépenses  faites  pour 
l'arrêter,  pour  le  conduire  à  Alais  et  à  Aiguesmortes,  comme  pour 
amener  sa  femme  au  couvent  du  Verbe-Incarné  d'Anduze,  dépenses 
qui  s'élevèrent  à  la  somme  de  235  livres,  ainsi  que  le  constate  l'état 
qu'en  dressa  l'exempt  Cayron,  furent  mises  à  sa  charge  par  un  arrêté 
de  l'intendant,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  cet  état  et  qu'ilvaut  la  peine 
de  reproduire  : 

< Vu  les  ordres  du  Roy  expédiés  le  21  Avril  dernier  pour 

faire  arrêter  le  sieur  Bousanquet  de  la  Salle  et  la  d'"*Louîze  Dezours, 
sa  prétendue  femme,  et  les  conduire  le  premier  à  la  tour  d'Aigues- 
mortes et  l'autre  au  couvent  du  Verbe-Incarné  d'Anduze,  Je  reçu  du 
commandant  de  la  d.  Tour  du   13  May  suivant  contenant  que  le 
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S'  Cairon,  exempt  de  la  maréchaussée  à  Alais,  a  remis  dans  la  même 
tour  le  d.  S'  Bousanquet;  aatre  reçu  delà  supérieure  du  couvent  du 
Yerbe-Incamé  d'Ânduze  du  17  dud.  mois,  portant  que  la  d.  d^*  De- 
zours  y  a  été  remise  le  même  jour  par  le  S'  Cayron;  ensemble  l'État 
cy-dessus  des  frais  et  journées  employées  à  la  conduite  et  traduction 
du  d.  Bousanquet  et  de  sa.prétendue  femme  dans  les  lieux  où  ils  ont 
été  renfermés. 

>  Nous  avons  arrêté  le  d.  État  à  la  somme  de  deux  cent  trente- 
cinq  livres  au  paiement  de  laquelle  somme  le  S' Bousanquet,  ses 
fermiers  et  dépositaires  seront  solidairement  contraints  par  toutes 
voyes  de  droit,  même  par  établissement  de  garnison  d'un  cavalier  de 
la  maréchaussée  à  raison  de  quatre  livres  par  jour.  Fait  le 

f  Lenain.  > 

Le  fait  signalé  par  H'  Charles  Sagnier  dans  son  intéressant  volume 
sur  La  Tour  de  Constance  que  le  pain  mangé  par  les  malheureuses 
prisonnières  qui  y  étaient  renfermées  était  à  leur  charge,  se  trouve 
ainsi  plus  que  confirmé. 

Jules  Yiel. 
(Suite.) 
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LA  FAMILLE  DE  DENIS  PAPIN 

Tours,  le  U  décembre  1880. 

Monsieur  le  directeur, 
M.  BeltoUy  avocat,  et  M.  Femand  Boumon,  archiviste  du  Loir-et- 
Cher,  vi  ennent  de  publier  un  opuscule  intitulé  :  La  famillede  Denis 
Papiny  diaprés  des  documents  inédits, avec  un  tableau  généalogi-- 
que.  Je  vous  demande  la  permission  de  vous  communiquer  quelques 
extraits  de  cette  brochure  et  d'y  ajouter  les  noms  de  religionnaires  fu* 
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gîtifsde  rélectton  de  Btois,  dont  les  biens  avaient  été  saisis  en  16ST. 
Ces  noms  je  les  ai  trouvés  dans  tme  pièce  conservée  aux  Arcfaires 
nationales,  liasse  Tt  431 . 

Denis  Papin^  Tinventeur,  était,  on  le  sait,  le  petit-fils  de  Jacqaes 
Papîn,  contrAIenr  du  domaine,  eaux  et  forêts  dn  comté  de  Blois  ;  et 
fils  de  Denis  Papin  (1*"  du  nom),  receveur  du  domaine  dud.  comté. 
Sa  mère  s'appelait  Madeleine  Pineau ^  11  fut  baptisé  le  22  aoAtl647. 
Son  acte  de  baptême  est  ainsi  conçu  : 

Bu  i«udy  mi«  aotiBt  iUl. 

€  Denis  Papih,  fils  de  H*  Denis  Papin,  receveur  général  du  do- 
maine de  Bloys  et  dame  Magdeleine  Pineau,  ses  père  et  mère,  a  esté 
baptisé  par  Monsieur  Isaac  Testard  pasteur,  et  présenté  au  baptesme 
par  M"^  Isaac  Papin,  aussy  receveur  général  dud.  domaine  et  dame 
Fidèle  Turmeua. 

^ .  Signé  :  Testard,  ministre, 

c  Papin  y  Papin,  Fidalle  Tormeau.  » 

Les  parents  de  Denis  avaient  déjà  trois  enfants  quand  celui-ci 
vint  au  monde.  C'étaient  :  Magdeleine  Papin,  née  le  6  avril  1642, 
mariée  le  l'ornai  1661  à  Jacques  Leclerc,  morte  le  31  oct.  1670;  — 
Marie  Papin,  née  le  7  juin  1643,et  Jehanne  Papin,  née  le  9  oct.  1644. 
—  Ils  en  eurent  d'autres.  D  abord  Jehanne  Papin,  née  le  19  juin 
1649;  —  puis  Samuel  Papin,  néU  SI  janvier  1S53;  Ester  Papin,  née 
le  19  sept.  1655,  mariée  le  24avrill678  à  David Babaut;  ^  Jacques 
Papin,  une  fille  morte  en  naissant,  et  Paul  Papin,  nés  19  sept.  1658; 
— Charlotte  Papin,  néeleSOnov.  1661;  —  Marie  Papin,  née  le  2  mai 
1663;  —  enfin  Jacipies  Papin,  né  le  13  awtt  1664^ 

C'était  une  lourde  charge  qu'une  famille  aussi  nombreuse.  Aussi, 
bien  que  Denis  Papin,  le  père,  ait  donné  à  sa  fille  aînée,  Madeleine, 
le  jour  de  son  mariage  avec  Jacques  Leclerc  une  dot  de  7  500  livres 
et  un  habit  de  noces,  il  semble  n'avoir  pu  toujours  fournir  à  son  fils 
Denis  l'argent  dont  il  avait  besoin;  car  ilfat  impossible  à  ceint -d  de 


1.  Voir  re!iieeUtate  coaTéreaoe  dt  K.  Paul  de  Félicc  :  DenU  Pêpi»  de  BJM 
p.  3  et  4. 

2.  La  famille  de  Dems  Popùi,  par  Belton  et  Fernand  Bournon,  archiviste  do 
Loir-et-Cher,  tableau  généalogiqae. 
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payer  ses  droits  d'examan  à  TUaiversité  d'ÂQgers,  où  il  fui  reçu  doc-  * 
tenren  médecine  en  1669.  Il  dut  s'engager  par  écrit  «  à  désintéres- 
ser ses  professeurs  sur  les  premiers  bénéfices  de  sa  profession  mé- 
dicale qu'il  se  proposait  d'exercer  dans  cette  villes  > 

Un  de  ses  oncles,  IsaacPapin  desGoudrets,  semble  avoir  été  plus 
riche  que  son  frère  Denis.  Les  comptes  de  la  régie  des  biens  des  re- 
ligionnaires  fugitifs  de  l'élection  de  Blois  nous  font  connaître  sa  for- 
tune en  immeubles  et  bien  s- fonds*. 

c  Les  enfants  disaac  Papin,  est-il  dit  dans  ce  document,  sont  au 
nombre  de  quatre  à  partager  les  biens  de  feu  leur  père  et  celuy  que 
leur  mère  leur  a  laissé.  De  ces  quatre  une  fille  a  eu  permission  du 
Roy  de  demeurer  à  Berlin. 

c  Appartient  aux  trois  autres  la  moitié  du  lieu  et  closerie  des  Cou- 
drets,  sis  paroisse  de  Ghistenay  et  affermée  par  an  270  livres; 

{En  marge  :  l'autre  moitié  est  le  lot  de  celle  qui  est  à  Berlin). 

f  Un  jardinet  une  moitié  de  maison  aufauxbourg  de  St-Jean  de 
Blois,  affermez  23  1.  ; 

€  L'autre  moitié  de  lad.  maison  et.un  petit  jardin,  18  L  ; 

€  demeuroit  de  reste  à  la  Toussaint  1685...  3  1.  : 

La  tierce  partie  du  lieu  de  Jumeau,  paroisse  de  Lassay  dont  est 
deu  l'année  1636,  escheue  àPasques  dernier... 80  1.  ; 

€  La  moitié  d'une  maison  à  Blois,  en  total  68  1...  34.  ; 

<  Huit  parties  de  rentes,  dont  les  principaux  montent  à  3131  I.  ; 

<  Arrérages  deus,  non  compris  Tannée  courante,  178  1.  3.; 

€  Recette  du  greffier  du  baillage  de  Blois,  pour  le  reliquat  de  son 
compte  de  la  régie  desd.  biens  qu'il  a  cy  devant  faite.     153  l.  2.  6  ; 

€  Du  s'  Goussam  (?)  pour  vin  à  luy  vendu 274  I.  4. 

f  Des  nommés  Godechou  et  Simon  sur  leur  ferme. .     100  I. 


527  1.  6.  6. 
Dépense 
«  Frais  des  huissiers  pour  les  saisies  cy-aprës  aux  closiers  des 

Coudrets,  suivant  l'ordre 119  1. 

c  Aux  religieuses  Véroniques  pour  un  quartier  de  la  pension  de 
Li  mère  desd.  Papin 100  1. 

1.  Belton  et  Bournon,  op.  c.  p.  12. 

2.  Estât  des  biens  des  relig.  absents  de  la  ViUe  et  Election  de  BLoU.  Arch. 
nat.  TT  431. 
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«  A  l'hôpital  de  BloisSOO  1.  deues  au  Consistoire  de  Blois  par  la 
mère  desd.  Papin,  sous  le  nom  du  s'  Grimaudet 300  > 

519» 

Â  la  révocation  la  Y^e  d'Isaac  Papin,  Madeleine  Pajon^  s'enfuit 
en  Allemagne  avec  ses  enfants  et  son  gendre,  Louis  Scoffier,  mi- 
nistre à  Her.  Les  enfants  Gousset,  cousins  de  Denis  et  issus  de  Char* 
lotte  Papin,  les  arrière-petits  enfants  de  Henri  Papin  de  laRobinîère, 
notamment  Charlemagne  Bellay,  docteur  en  médecine,  et  Louise 
Cortiou,  sa  femme,  les  suivirent  et  s'établirent  à  Harbourg,  oùDenis 
Papin  vint  les  rejoindre  en  1688*. 

Voici  du  reste,  d'après  la  pièce  des  archives  déjà  citée,  les  noms 
des  fugitifs  de  l'élection  de  Blois  et  de  deux  ou  trois  reiigionnaires 
ayant  des  biens  dans  le  pays  en  1687  ^: 

Henri  Bellay ^  dont  nous  avons  déjà  parlé.  ïl  était  médecin  à  Blois. 
Ses  biens,  mis  en  régie,  rapportaient  930 1. 15. 11.; 

Les  demoiselles  if asnt>r,  filles  dont  les  propriétés  étaient  aOer- 
mées985Ll.  8.; 

Le  S'  BaignouXy  ministre  à  Poitiers,  possédant  une  maison  sise 
à  Blois,  rue  des  Papegauts,  affermée  401.; 

Un  arpent  de  pré,  sis  à  Her,  affermi  par  an  131.,  etc.  ; 

La  dame  Gautier  j  propriétaire  d'une  maison  à  Blois  affermée  30 1.  ; 

Les  demoiselles  Gousset  possédant  à  Blois  une  maison  affermée 
131.; 

Une  closerie  affermée  115;j.  etc.  ; 

Demoiselle  Pineau,  Yve  du  S'  de  Yilledegos..  ; 

Demoiselle  Pineau  Y^^  mère  de  ladite  demoiselle...; 

La  demoiselle  Falaiseau; 

Le  S'  Scoffier,  ministre  à  Her,  possédant  une  maison  à  Her, 
affermée  301.; 

Une  autre  maison  en  Yienne-les-Blois,  rapportant  40. 1. 

1.  Sur  le  témoignage  de  M.  de  la  Saïusaye,  on  a  cru  que  Madeleine  Pajon 
avait  épousé  Jacques  Papin.  C*est  une  erreur.  Voir  la  brochure  de  MM.  Belton  et 
Boumon,  p.  21. 

2.  Belton  et  Bournoo,  op.  c.  p.  20. 

3.  Cette  liste  doit  être  fort  mcomplète,  les  noms  des  fugitifs  qui  ne  possé- 
daient rien  n*y  étant  pas  portés. 
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Pierre  Chesnon^  horloger,  propriétaire  d'une  maison  près  de 
r  hôtel-Dieu  à  Blois,  affermée  71  L; 

Le  S'  Mariette^  marchand  de  Paris,  propriétaire  à  Blois; 

Isaac  Le  Roux  de  Mer,  auquel  le  S'  Gibon,  demeurant  à  Mer, 
devait  un  principal  de  SO  l.de  rente,  soit  400  1.  ; 

Le  S'  Cuchetf  ministre  de  Courtaumer,  auquel  un  habitant  de 
Blois  devait  une  somme  de  450 1.  ; 

Le  S' Debeuille,  intéressé  dans  les  fermes  de  Brandebourg,  au- 
quel les  nommés  Hesne,Breteau,  Roger  et  Hueteau,  habitansde  Mer, 
devaient  24000  L; 

La  demoiselle  Maria  Dubuissofiy  détenue  aux  Urselines  de  Blois, 
possédant  un  moulin  sis  à  Mer,  affermé  par  an  320  1.  ; 

Une  maison  audit  Mer,  affermée  40 1.  ; 

Une  portion  de  maison  audit  Mer,  indivise  avec  le  S'  Belair,  son 
frère,  affermée  au  total  27 1.  ; 

Trois  principaux  de  rentes  montantà  5561.; 

Les  demoiselles  Girardy  deux  sœurs; 

Le  S' Maupas  et  ses  enfants  ; 

Les  demoiselles  i'tn,  de  Poitiers,  auxquelles  on  saisit  810 1.  en  la 
personne  des  S"  Rogers  et  Bignoux,  qui  les  leur  devaient  ; 

Les  enfants  Nicolas  Papin  de  Saumur  (?),  possédant  le  tiers  du 
lieu  de  Jumeau,  paroisse  de  Lassay,  indivis  avec  les  enfants  d'Isaac 
Papin.  f  Les  dits  enfants  Papin  sont  deux,  dont  une  fille  mariée  et 
qui  a  laissé  une  enfant  de  deux  ans  environ  ;  led.  tiers  affermé  80 1.  >  ; 

Enfin  la  Yve  Macé,  horlogère,  à  qui  on  saisit  un  petit  bien  paroisse 
d'Huisseau. 

Je  souhaite,  Monsieur  le  directeur,  que  ces  renseignements,  dus 
à  HM.  Belton  et  Bournon  et  à  l'un  des  commis  de  la  Régie  des 
biens  des  Réformés  fugitifs,  puissent  intéresser  quelques-uns  des 
lecteurs  du  fiulfottn,  et  je  vous  prie  d'agréer  l'expression  de  mes 
meilleurs  sentiments. 

Â.  DuPiN  DE  S*  André,  pasteur. 
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LA  COMPLMNTE  DU  PAUVRE  LABOUREUR 

A  Monsieur  Jules  Bonnet 

Cher  Monsiear, 
Si  ]a  pièce  de  vers  que  je  me  fais  le  plaisir  de  tous  envoyer  n'est  pas 
connue,  je  crois  qu'elle  a  sa  place  marquée  dans  le  Bulletin^  car  elle  est 
à  la  fois  protestante,  historique  et  littéraire. 

Je  Tai  trouvée  manuscrite  dans  un  vieux  volume  in-foUo,  sur  les 
marges  et  les  gardes  duquel  un  de  ses  anciens  possesseurs  avait  mis  des 
notes  de  toute  sorte,  même  l'état  civil  de  sa  famille,  mais  en  se  bornant 
aux  noms  de  baptême  et  négligeant  d'inscrire  le  sien  propre.  On  voit  seu- 
lement dans  ces  notes  qu'il  était  pasteur  d'Yvoire  (sur  le  lac  de  GeDève) 
vers  1580,  à  l'époque  où  cette  partie  de  la  Savoie,  qui  lut  plus  tard 
convertie  par  François  de  Sales,  était  protestante,  mais  oonstamnent 
ravagée  par  Charles  Albert  qvi  machinait  déjà  [VEscalaie  I 
Bien  cordidement  à  vous, 

Ph.  Plin. 

Genève  le  20  octobre  1880. 

P.  S.  30  octobre.  L'obligeance  éclairée  de  M.  Théophile  Dufour  me  per- 
met de  vous  apprendre  le  nom  que  je  regrettais  de  n'avoir  pu  trouver, 
Jérôme  Wyart,  de  Noyon,  en  Picardie.  Ce  personnage,  que  ne  mentionne 
pas  la  France  Protestante,  fut  reçu  bourgeois  de  Genève  en  1560  ,  et 
nommé  régent  de  la  II*  classe  du  collège  la  même  année.  Il  donaa  sa  dé- 
mission en  1563  pour  entrer  dans  la  carrière  ecdésiastique  Les  notes 
qu'il  a  laissées  fourniront  sans  daule  à  M.  Théophile  Dufimr  la  matière 
d'une  notice  intéressante. 

coMPLAiNTs  DU  PAUVRE  LABOURcnt  ASSAISONNÉE  de  Da  pacem 

0  Dieu,  que  nul  ne  peut  dédire, 
Tu  sais  et  cognois  si  ie  mens, 
Que  plus  n'ay  cheuaux  ne  iumens. 
A  qui  doncques  pourray  ie  dire 
Da  (Donne-nous). 
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Fors  à  toy,  Dieu?  Tn  es  smr  tous. 
Par  ces  gens  suis  en  grand  danger. 
Je  te  supplj',  pour  me  venger, 
Leur  donner  et  aussi  à  nous 
Pacem  (Paix), 

Paix  nous  seroit  bien  nécessaire 
A  mon  aduis,  et  néantmoins 
Si  tu  veux  punir  les  humains 
Tu  en  as  cause,  et  le  peux  faire, 
Domine  (Seigneur), 

Les  pères  bons  que  nous  auions 
Ont  Yoirement  au  monde  esté, 
Mais  iamais  n'ont  meschancelé 
Veûe  si  grand'  que  la  voyons 

In  diebus  nostris  (En  nos  jours). 

En  la  sueur  de  mon  visage 
Je  laboure  et  si  meur  de  faim. 
Trois  iours  a  que  morceau  de  pain 
Je  n'ai  mangé  en  mon  ménage, 
Quia  non  est  (Car  il  n'y  a). 

J'ay  bien  semé,  i'ay  vandangé, 
J'ay  fumé  les  champs,  et  pastis 
Pour  nourir  mes  enfans  petis, 
Mais,  hélas  !  le  tout  a  mangé 
AHui  (ÀvUre). 

Non  pas  vn  seul.  Dieu  sait  combien 
Chacun  jour  m'ont  dressé  d'alarmes 
Tant  larrons,  sergent,  que  gendarmes, 
Autres  aussi  que  Toa  sait  bien. 
Qui  (Qui). 

Pour  à  nos  veaux  la  teste  fendre, 
Pour  bien  escorcher  nos  moutons 
Sont  gens  qui  ont  barbe  aux  mentons. 
Mai»  cerebez  qai  pour  ntus  défendre 
Pugnet  (Bataille)  ? 
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Hélas  !  c'est  bien  pour  se  dëbaltre 
Là  dans  le  cœur  aux  laboureurs, 
Quant  va  tas  de  meschans  coureurs 
Nous  battent  au  lieu  de  combattre 
Pro  nobis  (Pour  nous). 

0  créateur,  lorsque  ie  pense 
A  ta  bontéy  ie  me  conforte 
Sachant  que  du  mal  que  je  porte 
Nul  ne  m'en  fera  récompense. 
Nisi  tu  (Que  toi). 

De  mettre  au  monde  ma  fiance, 
Nenny,  c'est  vn  mal  résolut. 
En  eux  n'y  a  point  de  salut. 
En  toy  seul  est  mon  espérance, 
Deus  (6  Dieu)  I 

Quand  pillerie  cessera 
Quand  raison  et  bonne  police 
Maintiendra  Teffect  de  iustice, 
Lors  le  bon  temps  du  tout  sera 
Noster  (Nostre). 
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LÀ  MAISON  DE  ROLAND 

QUATRIÈME  LISTE  DE  SOUSCRIPTION  * 


Abric  (Emile), 
id  (S. 


Arnaud  (S.)-     •  •  -^ 
Arnaud  (Ph.). 

Ausset  Œmest).  .  . 

Babut  (pasteur).  .  . 

Balte  (Prosper).  .  . 

Beyle-Boissier.  . 

Bernard    (E.)-  •  • 

Besson  (M"*  £.)•  • 


5fr. 
5  > 

10  > 
5  > 
5  » 
5  > 

10  » 
2  » 
5  » 


Biçot   (A.).     .     . 
Boissy-d'Anglas.     . 
Bonnal-Lamourottx . 
Bosc  (Jules^.     .     . 
Bosc  (Eug.).     .     . 
Bruneton    (Emile). 
Bruneton  (Femand) 
Breton. 
Cabane  (L.).     .     . 


Ifr. 

5  > 

3i 

5> 

5> 

90  > 

10  > 

5) 

10  > 


1.  Voir  le  Bulletin  de  1880,  p.  3  81,  431,527  et  576.  Les  dons  ci-dessus,  moins 
les  dix  derniers,  sont  le  complé  ment  de  la  coUecte  nîmoise  répartie  dans  les 
précédentes  listes. 
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Gardenoux  (J.).     . 
Caucanas-Ducros. 
Causse   (Louis). 
Causse  (Albin). 
Claris  (E.).     .     . 
Combet  de  Masquard 
Coumert  (Eug.).     . 
Deleu2e  (Raymond). 

Denis 

Dombre   (Ch,). 
Domergue  (J.).     . 

Dufès  (Ed.).  -  ' 
Dumas  (Alph.).  . 
Dussand  (Dr.).  .  . 
Espion  (Llysse).  . 
Fabre  (Gustave).  . 
Faucher  (E.).  .  . 
Fa?re  de  Thierrens. 
Favre  de  Thierrens 
(Ernest).  .  . 
Fermaud.  .  .  . 
Fontanè  s  (Melle) . 
Fromental  (F.).  . 
>Gabian  <Paul).  . 
Gaydan  (Joane).  . 
GaiofTre  (Jules).  . 
Grian  ^fils).  .  . 
Grotz  (A.)..  .  . 
Gravier  (Clémeni). 
Gttérin  (Louis) . 
Gnérin  (Samuel). 
Guérin  (Samuel  fils). 
Guebin  (M"«G.).  . 
Guibal  (Emile).  . 
Guiraud  (Léonce).  . 
Hérisson  (E.). 
Houel  (C  ).  .  . 
Jalabert  (Jules) . 
Julien  (André).  . 
Lamouroux  (frères). 
Maroger.  .  .  . 
Martin    (Félix).     . 


Ifi 
3 
10 
5 
10 
3 
5 
5 

5 

2 
5 
5 
5 
3 
5 
5 

10 

2 


3 
3 

10 
5 
5 
3 
5 
5 

10 
5 

10 

20 

5 

3 

D 

5 
5 
5 

D 


Marvejol  (Jules).  .  . 
Meyuier  (de  Salinelle). 

Meyrueis  (H.).     .  .  . 

Meynier  (M"*  A.).  .  . 

Michel.              .  .  . 

Molines  (Albert).  .  . 

Mourier  (Emile).  .  . 

&luller-Portal.     .  .  . 

Nègre  (Adolphe).  .  . 

Nègre  (Al.).  .  .  . 
Nèjre   (Albin). 

Noçuier  (Louis).  .  . 

Oilivier  (Henri).  .  . 
Pallier    (Prosper). 

Penchinat  (Ernesl).  • 
Pallier  (Ed.).  .  .  . 
Peyront  (A.).  .  .  . 
Randon  de  Grolier.  . 
Raymond     de     Castelnau 

(Mme) 

Raynouard  (Fernand). 
Robert-Roche. 
Silhol   (Emile).      .     . 
Silhol  (Devèze).     . 
Tourret  (Jules).     . 

Trial 

Teyssèdre  (Louis). 
Vil  lare  t  (veuve).  . 
Vincent  (Alfred),     .     . 


A  mal,   pasteur.     . 
Bleynie,  pasteur.     .     . 
Bonnard,  pasteur  . 
Borel  de  Meuron  (M"°) 
Borel  (Edouard)     .     . 
F^eer  (Léon). 

Goffarl  (M  me)  2"*  souscript 
Mallet  (Charles) 
Masson     (Gustave). 
Meillc  (M'  et  M»'  Paul). 

Total 


2fr. 
20 

5 
10 

1 
10 

5 

5 
20 

5 

3 
20 

5 
20 

5 

3 

3 

5 


10 
5 
3 

10 
5 
3 
2 

10 
5 
5 


» 


5 

10 
5 

ico 

AO 
5 

20 
110 

25 
!^0Q 
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NECROLOGIE 


M.  LE  PASTEUR  E.  FROSSARD 


Le  Protestantisme  français  vient  de  perdre  un  des  hommes  qui  Thono- 
raient  le  plus  par  leur  caractère  et  leurs  tra  aux,  M.  le  pasteur  Émilien 
Frossard,  père  de  notre  cher  collègue  M.  Ch.  Frossard,  mort  subitement 
à  Bagnères-de-Bigorre,  le  25  janvier  1881 ,  dans  la  79=»«  année  de  son  âge. 


H  NÉCBOLOGO. 

D'autres  diront  ce  que  fut  à  Niines,  aux  jours  du  réveil,  et  plus  tard  à 
Bagn  ères,  le  pasteur  yénéré  dont  le  miBistère  n'a  cessé  qu'avec  la  vie. 
Doué  des  talents  les  plus  variés,  écrivain  charmant,  naturaliste  distingué» 
g  éologue  éminent,  il  excellait  à  dessiner  les  sites  que  sa  plume  savait  si 
bien  décrire,  et  les  deux  volumes  intitulés  Nîmes  et  9ê$  entirmis  n'ont 
rien  perdu  de  leur  attrait  pour  ceux  qui  les  lisaient,  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans,  sur  les  bancs  du  collège.  Les  Lettres  (rOrient  nous  trans* 
portent  en  Grimée,  où  il  organisa,  on  sait  avec  quel  succès,  l'œuvre  des 
aumôniers  protestants.  M.  Frossard  a  beaucoup  écrit  et  laissé  dans  chacun 
de  ses  ouvrages  l'empreinte  d'un  esprit  aussi  sérieux  qu'aimaUe.  Pré- 
si  dent  de  la  Société  Ramond,  ses  travaux  sur  les  Pyrénées  ont  obtenu  les 
suffrages  du  monde  savant. 

Homme  d'étude  et  d'action,  il  ne  se  lassait  pas  d'interroger  ces  de«x 
grands  livres,  la  nature  et  l'histoire,  et  son  intelligence,  attentive  aux 
révolutions  du  globe  comme  aux  vicissitudes  des  empires,  aimait  à  re- 
trouver partout  les  marques  du  gouvernement  divin  que  les  sophistes  se 
plaisent  à  obscurcir.  11  admirait  surtout  Taction  de  la  Providence  dans  les 
destinées  de  notre  Église  assailKe  par  tant  d'orages  et  survivant  à  tant 
d'épreuves.  Ce  n'est  pas  un  des  moindres  titres  de  celui  que  nous  plea- 
rons  d'avoir  le  premier  conçu  l'idée  et  tracé  le  plan  d'une  Société  destinée 
à  faire  revivre  ces  grands  souvenirs.  Voici  comment  il  s'exprimût  dans 
un  article  des  Archives  évangéliqties,  du  15  octobre  1849  : 

€  Les  monuments  historiques  de  nos  glorieuses  églises  deviennent 
chaque  jour  plus  rares.  Ceux  qui  ont  échappé  à  l'entière  destructîoa  k 
laquelle  les  avait  voués  un  sièc'e  d'oppression  et  d  obscurantisme  sont 
dispersés,  oubliés,  mutilés.  Encore  quelques  années, il  n'en  restera  pas  tncei 
Et  cepen  dant  l'histoire  de  la  Réforme  française  n'est  pas  encore  fiiîte,  et 
c  ette  page  magnifique  de  l'œuvre  de  Dieu  dans  l'humanité  risque  d'être 
perdue  dans  le  grand  enseignement  que  les  siècles  passés  adressent  am 
générations  à  venir.  L'indifférence,  plus  désastreuse  encore  que  le  vandalisme 
romain,  menace  de  laisser  perdre  ce  que  le  temps  et  la  fureur  avsngie 
des  hommes  ont  épargné.  Hâtons-nous  de  ressaisir  ces  traces  trop  fugi- 
tives d'un  passé  si  instructif,  où  chacun  peut  trouver  encore,  sinon  ses 
lettres  de  noblesse,  du  moins  le  souvenir  de  ses  pères,  le  saint  exemple 
de  leur  constance  et  de  leur  foi.  Il  est  déjà  bien  tard,  et  toute  investiga- 
tion approfondie  nous  promet  sans  doute  de  douloureux  regrets.  Mais  une 
main  respectueuse  et  active  peut  encore  sauver  bien  des  monuments  pré- 
cieux de  l'entière  et  irréparable  mine  qui  les  attend.  Cette  main  pourrait 
être  l'action  constante  et  vigilante  d'une  Société  (T archéologie  protestante 
qui  aurait  son  centre  d'action  à  Paris  et  ses  correspondants  dans  toutes 
les  provinces  où  se  trouvent  des  protestuiUs  de  langue  française.  Les 
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hommes  De  manqueraient  pas  pour  yne  telle  œuvre...  >   {BuUetin  de 
Juin  et  Juillet  iS5>f,  p.  3-5.) 

C'est  en  ces  termes  élevés,  presque  prophétiques,  que  M.  Frossard  rappe- 
lait aux  descendants  des  huguenots  un  devoir  trop  négligé.  La  création  de  la 

Société  deThistoire  du  Protestantisme  français  réalisa,  trois  ans  plus  tard, 
le  vœu  de  Téminent  pasteur  qui  peut  élre  considéré  comme  un  de  ses  pères, 
et  qui  n'a  jamais  cessé  de  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  ses  travaux.  On  me 
pardonnera  d'en  chercher  la  preuve  dans  un  souvenir  tout  personnel,  dans 
les  témoignages  d'une  amitié  qui,  après  avoir  été  le  privilège  de  ma  jeu- 
nesse, demeure  l'honneur  de  ma  vie. 

A  l'occasion  d'une  étude  parue  dans  le  BuUetin^  M.  Frossard  m'écri* 
vait  le  S  juillet  1874  :  c  Saint-Privat  est  un  lien  que  j'ai  toujours  visité 
sous  l'influence  d'un  charme  irrésistible.  Mais  alors  je  ne  connaissais  pas 
son  histoire;  je  me  contentais  de  ses  eaux  limpides  et  de  ses  frais  om- 
brages. J'en  dessinais  les  sites,   et  j'étais  heureux  d'en  enrichir  mes 
albums.  Peut-être  vous  serait-il  agréable  de  posséder  un  de  mes  modestes 
croquis.  Je  chercherai  dans  mes  cartons  s'il  y  a  quelque  chose  de  présen- 
table. Mais,  cher  ami,  quelle  jouissance  pour  moi  de  revoir  votre  écri- 
ture et  votre  aimable  suscription!  Le  cœur  ne  vieillit  jamais  et    vous 
rajeunisses  le  mien.  Je  vois  avec  plaisir  que  vous  vous  occupez  toujours 
de  belles  et  bonnes  choses.  Courage,  ami;  remplissons  ce  qui  nous  reste 
de  vie  de  tout  ce  qui  est  utile  aux  hommes  et  conforme  à  la  chrétienne 
vocation  I> 

Qui  mieux  que  lui  réalisa  l'idéal  d'une  vie  consacrée,  dans  toutes  les 
sphères,  à  ce  qui  est  bon  et  beau,  et  n*est-ce  pas  là  le  secret  de  l'étonnante 
jeunesse  qu'il  a  conservée  jusqu'à  sa  dernière  heure?  c  Nous  nous  rappro- 
chiNis  tous  les  jours  de  la  belle  patrie,  m'écrivait-il  le  i"  février  1876,  et 
comme  Tamour  suprême  en  sera  la  suprême  splendeur,  le  Seigneur  nous 
j  prépare  en  conservant  et  développant  nos  légitimes  affections,  tandis 
qae  notre  vêtement  s'use  et  notre  corps  penche  vers  la  terre  où  il  doit 
rentrer  dans  ses  premiers  éléments.  >  Celui  qui  traçait  ces  lignes  n'a 
pas  connu  le  mélancolique-  déclin  de  la  vieillesse,   et  les  dons  d'une 
belle    intelligence,  associés  au  charme   des  vertus  les   plus  aimables, 
rayonaient   dans    la  douce   et  imposante  majesté  du    vieillard  ne  fai- 
blissant ni  sous  les  œuvres  ni  sous  les  ans.  11  est   mort  debout,  et,  à  la 
minute  suprême  marquée  par  son  rapide  passage  de  ci;  monde  à  l'autre, 
n'a  manqué  que  le  tendre  adieu  de  ceux  qu'il  aima  !   Mais  ils  peuvent 
le  contempler  dans  le  séjour  de  la  gloire,  et  dire  avec  le  prophète  :  <  Ceux 
qui  en  auront  amené  plusieurs  à  la  justice  luiront  co  :  !nt;  la  splendeur 
de  l'étendue  et  comme  la  clarté  des  étoiles  à  perpétuité.  ^ 

J.  fi. 
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Nous  recevons,  avec  une  douloureuse  émotion,  de  M.  le  pasteur  Gagne- 
blin,  la  lettre  suivante  : 

Amsterdam,  le  26  janvier  1881. 

Cher  Monsieur, 

Une  grande  épreuve,  la  mort  d'un  fils  tendrement  aimé,  jointe  à  des 
occupations  nombreuses  à  cette  époque  de  Tannée,  m'empêche  de  répondre 
en  ce  moment  à  l'article  que  M.  Bordier  a  inséré  à  mon  adresse  dans  le 
numéro  du  Bulletin  du  15  de  ce  mois  et  que  je  viens  de  parcourir.  Je  dois 
donc  vous  prier  de  bien  vouloir  me  réserver  une  petite  place  dans  le 
cahier  de  Mai.  Ma  réponse  sera  brève  ;  les  arguments  de  M.  Bordier  me 
la  rendent  facile.  Toutefois,  vous  le  comprenez,  je  ne  suis  pas  dans  les 
dispositions  que  demande  un  travail  de  cette  nature. 

Veuillez  ni'excuser  auprès  de  vos  lecteurs,  et  agréer  Texpression 
du  sincère  attachement  avec  lequel  jedemeure 

Votre  tout  dévoué  et  bien  affligé 

F.  H.  GàGNEBiN,  pasteur. 


P.  S.  L  abondance  des  matières  nous  oblige  à  réserver  pour  le  prochain 
numéro  plusieurs  articles  de  bibliographie.  Mais  nous  tenons  à  signaler  la 
nouvelle  édition  d'un  beau  livre,  les  Mémoires  dun  protestant  (JeauMar- 
teiihe)  publiés  par  M.  le  pasteur  Henry  Paumier,  dans  la  Bibliothèque  des 
Écoles  du  dimanche  y  et  accu  eillis  avec  une  faveur  si  marquée  par  le  public. 
Quatre  mille  exemplaires  en  ont  été  vendus,  et  de  nombreuses  lettres 
adressées  à  l'éditeur  sont  venues  attester  l'intérêt  avec  lequel  on  a  lu  ce 
livre  écrit,  selon  Texpression  de  Michelet,  «  entre  terre  et  ciel  ».  La 
seconde  préface  qu'y  a  jointe  M.  Paumier  nous  fournira  l'occasiou  d  y 
revenir. 

J.  lî. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


PAIUS.  —    lui  hlMERlE   EMILE    MARTINET,    RUE   JUGKON,    ?. 
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DU 


PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


LES  ÉGLISES  RÉFORMÉES  DU  BÉARN 

DE  1664  A  1685'. 

Cet  édit,  loin  de  pacifier  le  Béam,  fut  un  brandon  de  dis- 
corde. Le  parlement  ne  manqua  pas  de  témoigner  son  irritation 
par  des  remontrances  qui  ne  furent  point  agréées,  et,  comme  il 
voulut  les  renouveler  à  propos  de  la  déclaration  générale  de 
1669,  on  lui  intima  par  trois  fois  Tordre  de  l'enregistrer  sans 
observation,  sous  peine  de  désobéissance  au  roi. 

Pour  se  venger  de  sa  mortification,  il  eut  la  mesquinerie  de 
s'attaquer  au  député  de  nos  églises,  le  seigneur  d* future,  dont 
l'entremise  dans  toute  cette  affaire  avait  été  assez  énergique. 
Il  n'y  a  point  de  misère  qu'il  épargnât  à  ce  personnage  ou  aux 
membres  de  sa  famille,  père,  sœurs,  cousins;  si  bien  que  d'Au- 
ture,  tant  la  passion  du  parlement  était  manifeste,  obtint  faci- 
lement du  roi  une  évocation  générale,  comme  on  disait  alors, 
de  toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles  qui  avaient  été  sus- 
citées soit  à  lui,  soit  aux  divers  membres  de  sa  famille,  et 
qu'ainsi  la  cour  de  Pau  n'eut  plus  à  s'en  occuper. 

i.  Voir  le  dernier  numéro  du  Bulletin^  p.  25. 

XXX.  —  7 
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Moins  heureux  que  d'Auture  avait  été  deux  ans  auparavant  le 
ministre  Magendie.  Chargé  de  prononcer  le  sermon  à  l'occasion 
du  synode  qui  eut  lieu  à  Nay  en  1667,  il  fut  accusé  d'avoir  mal 
parlé  de  la  religion  romaine,  et  pour  cela  condamné  c  à  être 

>  conduit  par  le  concierge  du  palaijs  assisté  de  deux  huissiers 

>  dans  la  salle  de  Taudience,  Ibs  plaids  tenants,  et  à  dédarer, 

>  étant  à  genoux  et  les  fers  aux  pieds,  qu'il  était  marri  et  dé- 

>  plaisant  d'avoir  avancé  dans  le  prêche  par  lui  fait  dans  la  ville 

>  de  Nay  et  écrit  dans  ses  livres  remis  aux  procès,  les  discours 

>  diffamatoires  et  sacrilèges  dont  il  se  trouvait  convaincu  et 

>  qu'il  en  demandait  pardon  i  Dieu,  an  roi  et  à  la  justice.  En 

>  plus,  ses  livres  avaient  été  lacérés,  il  devait  lui-même  être 
%  banni  pendant  six  ans  du  ressort  du  parlement,  et  interdit 

>  pour  jamais  de  toutes  les  fonctions  de  son  ministère.  Le  par- 

>  lement,  par  une  modération  affectée,  nous  dit  Élie  Benoit, 

>  adoucit  ce  qu'il  y  avait  de  plus  infamant  dans  Tamende  hono- 

>  rable,  savoir,  le  ministère  du  bourreau,  la  corde  au  cou,  la 

>  torche  à  la  main,  et  d'être  mené  dans  cet  équipage  à  la  porte 
»  de  qud^e  église.  > 

A  la  condamnation  de  Magendie  et  aux  tCMasaeries  fiûfas  àh 
famille  <f  Auture,  il  faut  ajouta*  tootes  les  mesures  arbitraires 
auxquelles  les  protesl^its  étaient,  i  cette  époqne,  quocidi^me* 
ment  exposés.  On  prélevatC  sur  eux,  malgré  lés  prescriptîsBs 
des  édits,  l'argent  destiné  i  payer  les  régents  catholiques,  et 
cela,  pur  arrêt  du  parkmeat,  bien  qu'ils  eussent  à  entretenir 
kurs  propres  maîtres  de  leurs  deniers.  Or  les  catholiques  ne  se 
fittsaieat  pas  âmte  de  placer  dans  les  lieux  d'exercice  où  itaioat 
les  éodes  des  réformés  des  geos  qu'ils  savaient  leur  être  hos» 
tiles»  desorte  que  cevx^  devaient  payer  pour  entretenir  auprès 
d'eux  des  agents  de  trouble  et  de  pecuécutien. 

La  ville  de  Salies  anût  toujours  joui  d^unprivilège  purtieuiier 
pour  rélection  dé  ses  jurats,  privilège  qui  avait  été  maimeuu 
par  rédil  de  i668.  Les  catholiques  en  profitaient  pour  esdure 
tous  les  jurats  {Mnotestaute. 

Déjà  en  plusieurs  endroits  des  personnages  haut  placés 


s'étaient  permis  d'enlever  des  enCsuola  des  réformés.  Le  parle- 
ment leur  avait  donné  raison  ;  bien  hardis  les  parents  qui  eus- 
s^it  osé  s'en  plaindre.  On  lefit  du  moins  bien  voira  un  nommé 
Fondevielle  qui  avait  réclamé  contre  Tenlèvement  de  ses  en* 
£ints,  il  en  fut  pour  ses  frais.  Moins  heureux  encore  avait  été  un 
certain  Benesie  qui  fut  en  outre  condamné  à  cinq;  cents  livres 
d'amende  en  sus  des  frais  de  justice.  Âinsi^  non  seulement  on 
prenait  les  enlants»  mais  encore  on  ruinait  les  parents.  Il  j  » 
sept  arrêts  du  parlement  donnant  raison  i  ceux  qui  par  zèle 
religieux  avaient  ainsi  enlevé  des  enfants  hérétiques.  Gomment 
aussi  aurait-il  condamné  Févèque  d'Oloron  ou  un  vicaire  de  Pau 
nommé  Yergèz  qui  se  signalaient  dans  de  telles  entreprises? 
Deux  jeunes  filles  avaient  été  enfermées  dans  un  couvent  par 
ordre  du  parlement,  une  autre  par  ordre  de  Tévêque  d'Qloron, 
malgré  les  édits  les  plus  formels,  et  il  était  impossible  d'obtenir 
justice  contre  de  telles  violences» 

Le  parlement  avait»  par  son  bon  plaisir,,  condamné  le  temple 
de  Salies  qu'autorisait  pourtant  l'édit  de  1668;  aussi  les  ré* 
formés,  se  pourvoyant  auprès  du  conseil  d'État,  avaient-ils 
obtenu  justice.  Arrêt  est  donc  pris  contre  la  mesure  du  par« 
lement,  par  lequel  les  choses  doivent  être  remises  en  leur  pre* 
naier  état.  Grande  joie  chez  les  réformés.  Mais  le  parlement 
refuse  de  connaître  l'arrêt  du  conseil  et  de  l'enregistrer;  im- 
possible d'obtenir  cet  enregisti*ement,  et  la  cour  de  Pau,  pour 
se  venger  de  l'affront  que  les  réformés  lui  ont  £iit  subir  dans 
cette  affaire,  les  embarrasse,  nous  dit  Élie  Benoit,  de  mille  pro- 
cédures criminelles. 

Quoiqu'il  fût  défendu  au  pai*lement  de  Pau  de  connaître  des 
a£Eûres  de  la  religion,  il  ne  manquait  cependant  pas  une  occa- 
sion de  rendre  des  arrêts  contre  les  ministres  ou  d'autres  per- 
sonnages de  la  religion.  C'est  ainsi  que  les  nommés  Carsuzan, 
Barthéleraisses,  et  d'autres  avec  eux,  furent  mis  en  prison  et 
condamnés  sous  des  prétextes  futiles  pour  cause  de  religion. 
Il  s'était  encore  mêlé  d'empêcher  la  levée  des  deniers  que  les 
protestants  faisaient  entre  eux,  par  ordre  du  roi,  pour  payer 
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les  frais  occasionnés  par  la  poursuite  de  Tédit  de  1668  et  pour 
régler  les  dépenses  qu'entraînait  l'entretien  d'un  député  en 
cour.  11  se  permettait  d'intercepter  les  lettres  des  députés  ré- 
formés aux  églises  et  en  avait  conûsqué  plusieurs.  En  un  mot, 
il  n'était  pas  de  mesquinerie  qui  ne  lui  fournît  matière  à 
procès.  Qu'un  domestique  catholique  ait  à  entrer  dans  un 
temple  pour  rendre  service  à  ses  maîtres  :  procès  pour  viola- 
tion des  édits.  Qu'un  médecin  protestant  soit  entré  dans  un 
hôpital,  nouvelle  matière  à  procès.  Aussi  est-il  difficile  de  se 
figurer  l'exaspération  de  nos  pauvres  coreligionnaires  en  pré- 
sence des  vexations  qu'au  nom  de  la  justice  ils  devaient  sup- 
porter tous  les  jours. 

Le  parlement  était  ainsi  devenu  odieux  au  pays  tout  entier; 
catholiques  et  protestants  étaient  d'accord  pour  le  condamner, 
si  bien  que  le  gouverneur,  alors  le  comte  de  Guiche,  qui  avait 
succédé  à  son  père,  et  les  états  du  pays  firent  parvenir  en 
même  temps  que  les  églises  des  cahiers  de  plaintes  au  conseil 
d'État.  En  toute  autre  circonstance,  ce  pariement  eût  été 
perdu;  mais  il  avait  un  puissant  appui,  le  clergé,  qui  était  riche 
et  par  conséquent  écouté  de  la  cour  qui  avait  besoin  d'ai^ent. 
Hélas  I  faut-il  refaire  encore  une  fois  l'histoire  du  rôle  odieux 
que  le  clergé  joua  dans  la  période  qui  précéda  et  suivit  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes?  Nous  le  verrons  tout  à  l'heure  à 
l'œuvre  contre  notre  malheureux  Béarn. 

Revenons  donc  au  procès  du  parlement  de  Pau.  Ce  fut  un 
des  plus  grands  et  des  plus  importants  que  l'on  ait  vus  au  con- 
seil. Le  parlement,  après  avoir  enregistré,  non  sans  remon- 
trances, redit  de  1668,  irrité  des  restrictions  qu'il  apportait  i 
sa  juridiction,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'envoyer  en  cour 
de  nouveaux  députés  pour  répondre  aux  plaintes  que  le  comte 
de  Guiche,  les  états  du  pays  et  les  réformés  avaientformuléesdans 
leurs  cahiers  contre  lui  et  en  particulier  contre  le  premier  prési- 
dent Laire  qu'ËIie  Benoit  traite  c  d'homme  ambitieux,  entrepre- 
>  nant,  brouillon,  animé  contre  les  prétendus  hérétiques  d'une 
»  passion  qui  ressemblait  bien  plus  à  la  rage  qu'à  la  piété.  > 
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Le  cahier  des  états  montrait  que  c  le  parlement  avait  anéanti 

>  presque  toutes  les  anciennes  libertés  du  pays  et,  quoique  un 

>  des  plus  nouveaux  du  royaume,  il  savait  aussi  parfaitement 

Y  que  les  plus  anciens  tous  les  moyens  d'épuiser  la  bourse  des 

>  plaideurs  et  de  rendre  les  affaires  éternelles.  » 

Le  parlement  présenta  trois  chapitres  de  plaintes.  Le  pre- 
mier contre  le  gouverneur  qui,  ayant  seul  à  s'occuper  des 
affaires  de  la  Religion,  usait  de  son  autorité  d'une  manière  qui 
déshonorait  le  parlement,  c  Sans  doute,  dit  Élie  Benoit,  qu'il 

Y  trouvait  la  conduite  du  comte  dans  les  affaires  de  cette  na- 
t  ture  trop  équitable  et  trop  modérée.  » 

Le  second  chapitre,  contre  les  états,  avait  pour  but  de  priver 
ceux-ci  de  la  protection  du  gouverneur  dans  toutes  les  atteintes 
portées  à  leurs  libertés  locales.  Le  parlement  ne  pouvait-il 
pas  compter  ici  sur  l'appui  du  pouvoir  central,  puisque,  après 
tout,  il  n'avait  l'air  que  de  vouloir  plier  la  province  sous  l'au- 
torité du  roi  ? 

Mais  oA  il  avait  encore  le  plus  de  chances  d'être  écouté, 
c'était  dans  son  troisième  chapitre  contre  les  réformés.  Ceux- 
ci  avaient  osé  formuler  un  cahier  de  plaintes  contre  le  parle- 
ment; celui-ci  demande  d'abord  à  n'être  point  leur  partie,  puis 
requiert  la  réduction  à  dix  des  vingt  lieux  d'exercice  maintenus 
par  l'édit,  la  suppression  des  temples  de  Pau  et  d'Oloron,  la 
réduction  à  deux  des  temples  de  la  portion  du  Béarn  ressortis- 
sant au  diocèse  de  Dax  (c'était  la  partie  où  il  y  avait  le  plus  de 
réformés),  le  règlement  du  nombre  des  ministres  dans  chaque 
lieu  d'exercice,  l'attribution  aux  pauvres,  collèges  et  hôpitaux, 
des  fonds  des  églises  supprimés,  c  à  moins  que  le  roi  n'aimât 
»  mieux  les  appliquer  aux  églises  qui  sont  désolées  ou  l'ont 
»  été  par  les  réformés  >;  la  défense  aux  régents  réformés 
d'être  payés  par  les  deniers  communs  ;  la  connaissance  des 
affaires  de  la  religion,  la  réglementation  du  nombre  des  ré- 
formés qui  pourraient  entrer  dans  les  corps  et  maîtrises;  leur 
exclusion  des  charges  de  greffier,  notaire  et  huissier,  et  enfin 
la  notification  aux  réformés  béarnais  de  leur  exclusion  des  bé- 
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ûéSces  de  l'ëcEt  de  Nantes.  Ce  cahier  StaSt  signé  :  Laire  P.  P. 
et  de  Vrosses,  aToeat  gënènd. 

Le  cahier  des  réformés  était  long  ;  il  y  avafit  tant  de  légitimes 
griefsl  il  était  narraDft  et  digne  :  <^e^  txne  longue  lifiAe  de  toutes 
les  iniquités  que  le  parlement  if  était  permises  contre  emt  et  que 
nous  avons  déjâ<6igna3ées.  Ifaprès  enx,  le  parlement  était  non 
lecevable  dans  ce  qu*il  avait  dit  contre  Tédit  de  1668  et  la  dé- 
claration de  1669^;  Fédit  de  Nantes  devait  être  exécuté  en  Bëani 
dans  les  choses  qui  ne  seraient  point  contraires  ft  Pédit  de  i668, 
attendu  que  les  réformés  de  cette  province  vivent  sons  les 
mém^s  lois  que  les  autres  sujets  du  royaume  (art  XTI  de  Tédit 
d'avril  4668). 

Quant  aux  temples,  ccfini  d'Oloron  devait  être  maintenu  et, 
vu  les  souffrances  stdriles  par  la  réduction  du  nombre  des 
temples»  ils  demandaient  qu'on  leur  accordât  Texercice  dans 
les  lieux  les  plus  nécessaires,  comme  i  Arudy,  Conches,  Assat, 
Issor,  Monein,  Lagor,  Lasseube,  Charre,  Lendresse,  Caresse, 
Thèze  et  Araupizon,  et  qii^on  autorisât  les  sdgneurs  de  fiefs 
ayant  bayle,  jurats  et  cour,  cfert-à-dire  ayant  haute  justice, 
d'avoir  l'exercice  en  leurs  châteaux.  Ils  rédamaient  le  droit 
d'avoir,  outre  les  écoles  publiques,  des  écoles  privées  à  leurs 
dépens,  sans  préjudice  des  régents  payés  par  les  fonds  com- 
muns, qu'on  inscrivit  dans  Fédit  de  1668  les  mots  de  colloques 
et  synodes  à  côté  de  ceux  de  consistoire.  Ils  demandaient  jus- 
tice au  sujet  des  élections  des  jurats  de  Salies,  des  eidèvements 
des  entrants  et  autres  actes  artntraires  du  pariement,  entre 
autres  le  bannissement  de  Hagendie,  des  entraves  apportées 
à  la  perception  des  deniers  nécessaires  ft  la  poursuite  de  leurs 
affaires  ;  suppliant  que  ces  dermères  fussent  renvoyées  au  gou- 
verneur et  demandant  pour  la  femïUe  d'Auture  el  les  ministres 
du  pays  une  «  évocation  générale  >  de  leurs  affsûres  et  le  droit 
pour  les  réformés  de  récuser  deux  officiers  du  pariement  en 
matière  civile  et  trois  en  matière  criminelle. 

Lemaréèhal  de  6ramont  intervint  contre  le  pariement  par 
des  remontrances^;  mais,  comme  nous  Pavons  dit,  celni-^  avait 
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IVqppiûâaiaiergé,  i^e<i«e^le6âimL  Le  toi»  qui  demandlâît  de 
rai^geiH  an  isiei^^  dut  lui  dernier  «atkfiictieH  en  enlevant  aux 
réfinmâi  (  qoelqueMines  de»  libertés  tqne  leur  or&it  laissées  le 
dennerédit. 

L'arrêt  du  oooseil  hn  rendu  le  45  septembre  IftTO,  d'une 
manière  solemialle,  en  pleine  oonnaissanoede  eawse,  sur  le  rap- 
port ie  Pussorty  Tun  des  plus  habiles  conseillers.  —  «Le  R<ri, 
sons  dit  Élie  Benolt»âont  nous  suhons  le  récit,  y  faisait  perdre 
etigagnerquelqne  chose  aux  autres  parties,  mais  il  y  arait  peu 
d'aitides  sur  lesquels  les  réformés  ne  reçussent  quelque 
atteinte.  >  il  répimd  séparément  aux  trois  chapitres  du  calùer 
da  {nrloment.  Au  wjet  dn  huitième  article  du  chapitre  oonire 
le  gouvemenr,  dans  lequel  le  parlement  réclame  la  conoais'* 
sanee^des  affaires  de  la  rdigion,  ie  roi  déclare  que  c  le  cmnte 
de  fioiche  CQiSlimiera  à  juger  ces  affaines,  mais  provisoîrennent  ; 
poar  qu'elles  le  soient  définîtivemant»  il  devait  s'adjoindre  l'in* 
endant  de  la  généralité  de  Bordeaux,  d'Aguessean.  «  Ainsi, 
ditPbistorien,  les  réformés  étaient  privés  de  la  consetetion 
d'amr'an  moins  un  juge  de  leur  reUgion  dans  les  affaires 
qui  regardaient  leurs  libertés,  et  il  fartait  qu'ils  dépendissest 
de  dnix  catholiques  dont  le  pluséqnitsdile,  iqui  était  le  œnole 
defiuicfae,  n'était  pas  le  |rius  autorisé.  On  sait  que  non  sea«^ 
lement  les  intendnls  ont  plus  de  «connaissaoce  que  les  gens 
d'épée,  mais  que  dans  tontes  les  oenimisBions  où  ils  entrent, 
as  MtloajouB  la  principale  antonlé  ceaome  étant  chargés 
des  ordres  secrets  de  la  oenr  et  d'aillenrs  envoyés  expnès 
dans  les  provinces  pour  abaisser  les  antres  puissances  sous 
•celle  du  roi.  > 

Sur  le  diapitre  dn  parlemeni  oontpe  les  églises,  on  déclarait 
d*abovd  que  cidus-ci  ne  pouvait  dtre  réputé  leor  partie*  On 
maintenait  les  TÎngtliettx  d'€xercice  indiqués  par  i'édit,  mais 
mi  fixait  à  denx  lenombne  des  ministres  qaa  pounraient  y  ré* 
sîier;  flsdevaient  èlre  pofés  directement  par  lear  église  et  ne 
poorvaientamevDir  de  gages  d'autres  connstoires  ou  colloques. 
B  ii^y  aurait  par  iieu  dlenrcice  qa'oae  école  et  fo'an  r^^eiit 
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payé  par  ceux  du  dit  lieu.  Les  fonds  des  consistoires  supprimés 
doivent  revenir  aux  consistoires  d'où  ils  ressortissent.  Mais  si 
les  temples  interdits  appartiennent  aux  communautés  (com- 
munes), le  gouverneur  est  chargé  d'appliquer  ce  qui  en 
reviendrait  à  quelque  dépense  utile  à  ces  communautés.  Les 
avocats  réformés  pourvus  de  leur  licence  seront  reçus  au  par- 
lement. 

Enfm,  quant  à  l'exclusion  des  Béarnais  des  bénéfices  de  Tédit 
de  Nantes,  l'arrêt  l'accorda  en  ces  termes  :  «  Sa  Majesté,  inter- 
»  prêtant  l'art.  XYI  du  mois  d'avriH668,  a  ordonné  et  ordonne 
»  que  les  déclarations  et  arrêts  portant  règlement  entre  les  ca- 
•»  tholiques  et  ceux  de  la  R.  P.  R. ,  qui  ont  été  donnés  depuis 

>  la  paix  des  Pyrénées  (7  nov.  1659),  seulement  pour  les 

>  autres  provinces  du  royaume,  seront  exécutés  dans  le  Béarn 

>  en  la  même  forme  et  manière  qui  s'observe  généralement 

>  dans  tout  le  royaume  en  ce  qu'ils  ne  se  trouveront  point 

>  contraires  audit  édit.  » 

Passant  ensuite  aux  réclamations  des  réformés»  on  explique 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'élire  le  tiers  desjurats  réformés, 
mais  que  ce  nombre  est  une  limite  qu'on  ne  peut  franchir  el 
qu'on  pouvait  n'en  pas  nommer  du  tout,  comme  l'on  faisait  à 
Salies.  Sur  toutes  les  autres  demandes,  articles  et  mémoires, 
le  roi  met  toutes  les  parties  hors  de  cour  et  de  procès. 

Quelle  est  la  situation  que  fait  cet  arrêt  aux  réformés  ?  Leurs 
légitimes  griefs  sont  restés  sans  réponse,  leurs  privilèges  sont 
diminués  ;  ils  n'ont  plus  le  droit  d'invoquer  l'édit  de  Nantes 
en  leur  faveur  ;  ils  n'ont  plus  à  se  plaindre  si  leurs  coreligion* 
naires  ne  sont  plus  nommés  jurats  là  où  ils  sont  en  minorité, 
cette  charge  dépendant  de  la  pluralité  des  voix.  Malgré  tous 
ces  désavantages,  ce  fut  pour  beaucoup  un  soulagement  que  cet 
arrêt  qui  tranchait  enfin  une  situation  embrouillée  à  plaisir 
par  les  actes  arbitraires  du  parlement  de  Pau.  Ayant  eu  trois 
règlements  en  trois  ans,  ils  comptaient  sur  une  paix  défi- 
nitive les  laissant  vivre  dans  la  limite  des  atteintes  portées 
à  leur  liberté  et,  pour  citer  encore  une  foisÉlie  Benoit,  €  ils  se 
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consolaient  de  leurs  pertes  par  l'apparence  qu'il  y  avait  que  ces 
diverses  lois  en  auraient  arrêté  le  cours  et  que  désormais  ils 
jouiraient  en  repos  des  restes  de  leur  ruine.  > 

Mais  leurs  ennemis  n'étaient  pas  satisfaits  ;  ce  qu'ils  avaient 
obtenu  excitait  leur  désir  d'obtenir  davantage.  Peu  de  temps 
après,  ils  eurent  à  dresser  un  nouveau  mémoire  de  plaintes 
qui  contenait  plus  de  cinquante  griefs.  Et  «  Laire,  leur  infati- 
1  gable  persécuteur,  trouva  encore  moyen  de  leur  susciter 

>  de  nouvelles  affaires  dont  on  ne  vit  arriver  la  fin  que  par 

>  les  conversions  forcées  de  presque  tous  les  réformés.  > 

En  attendant,  il  fallait  exécuter  l'édit.  Deux  exemples  nous 
permettront  d'apprécier  comment  nos  églises  et  le  parlement 
s'y  soumirent. 

Â  peine  est-il  connu,  que  nos  églises  se  mettent  en  devoir  de 
s*y  conformer.  Les  ministres  n'ayant  le  droit  de  résidence 
qu'aux  lieux  de  culte  autorisés,  s'étaient  groupés  autour  des 
temples  restés  debout.  L'arrêt  les  obligea  à  prendre  de  nou- 
velles dispositions.  Où  il  n'y  avait  qu'un  ministre,  on  en  installe 
deux,  de  sorte  qu'il  pût  y  avoir  quarante  ministres  dans  le 
Béarn  ;  il  y  en  avait  quarante-six  trois  ans  auparavant.  Mais 
on  ne  peut  s'imaginer  les  fatigues  que  cette  mesure  imposait 
inos  pauvres  réformés,  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  on 
avait  placé  à  Oloron,  qui  avait  ses  deux  ministres,  le  sieur  de 
Gasaucau  chargé  de  visiter  les  fidèles  d'Arudy,  Lasseube  et 
Issor;  n'y  pouvant  rester,  c'est  à  Osse  qu'on  l'installa,  et  c'est 
de  là  qu'il  devait  rayonner  'pour  aller  voir  ses  fidèles.  Il  y  a 
trente-six  kilomètres  d'Osse  à  Arudy,  mauvais  chemins  et  fon- 
drières, quarante  d'Osse  à  Lasseube,  quatre  heures  de  chemin 
de  montagne  d'Osse  à  Issor  ;  encore  s'il  eût  pu  aller  facilement 
d'un  endroit  à  l'autre,  mais  ceux-ci  sont  séparés  entre  eux  par 
des  distances  presque  aussi  grandes.  Voilà  la  situation  que 
les  pasteurs  acceptèrent  sans  murmurer,  heureux  qu'on  ne 
leur  imposât  pas  de  plus  grands  obstacles  pour  l'accomplisse- 
ment de  leur  saint  ministère. 

Quant  au  parlement,  il  devait,  on  s'en  souvient,  admettre 
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les  9wcat8  réfbnnës  sao»  rcstricâon.  Le  premier  préfMeat, 
pour  éloder  cette  dause,  s'avisa  et  ûMater  inestpatim  le» 
avocats  réformés  qui  s'y  présentaieflL  c  Ob  aaalaseef,  dît  fin- 
torien  de  Fëiit  de  Nantes,  qae  les  avocats  ne  se  font  pas  au 
coUëfe;  qtt*3  levr  faut  Texpérience  da  iMrreau  povr  les 
ftrmer  et  que  sa»  ceSa  on  peut  faire  passer  pour  ineapaète 
ceux  qui  doBxtenl  les  pins  Ixdles  espérances,  i  CTétaît  de  eette 
façon  que  Tarrftt  ëtart  eiécuté.  Arnsn^  cenz  qui  soHt  nds 
att  ban  de  la  société  sont  les  plus  sempaleux  <rf>servatears 
de  la  loi;  ceux  qui  représenCenl  h  justice,  au  eoDtnôre,  la 
violent  ouvertement.  Car  cf  était  le  mot  dHorAre  du  parlenient 
de  n*app3iquer  potnri  la  loi  aux  réformés.  Aussi  qudqoes 
années  plus  tard,  en  1677,  les  députés  des  églises  du  IKam 
essayaient,  non  pas  d'obtenir  jnstiee  contre  le  pariemait  au- 
près du  conseil,  ils  ne  respéradent  phrs,  mais  de  dmander 
la  grflce  de  récuser  sans  expression  de  cause  quelques-uns  des 
juges  de  ce  parlement  qui  leur  paraissaient  le  ph»  enxpoiléi. 
Leurs  sollicitations  furent  imtiles. 

Si  ceux  qcd  portaient  les  insignes  de  la  jastice  humaine  la 
fotdMent  à  leurs  pieds  avec  cette  incnijaUe  facilité,  crojant 
servir  Dieu,  ceux  qui  se  disaient  les  ministres  de  Jésos-Gliristy 
les  apôtres  d^un  Dieu  de  diaritê,  Aaient  encore,  s^  est  possi- 
ble, pfus  coupables.  Oubliant  les  sublimes  prescriptions  de 
l'Évangile,  ils  n'avaient  qu'un  but,  faire  disparaître  c  cette 
secte  9.  Pas  un  Gamafiel  ne  s^âeva  dans  FasseniUée  des 
prélats  de  FVance  pour  demander  au  moins  du  répit  pour  les 
pauvres  persécutés;  car  en  parlant  du  dergé,  je  ne  veux  pas 
entendre  les  agents  inférieurs  dont  Téducalmn  grossière  pou- 
vait jusqu'à  un  certain  point  excuser  les  actes  d\m  faosalnme 
excessif;  c'est  aux  assemblées  des  agents  généraux  du  dergé 
que  j'adresse  mes  reproches. 

Louis  Xlf  n'avait  que  neuf  ans  lorsque  cette  assenMée  lui 
fit  entendre  ce  voeu  :  c  Ifeusne  demandons  pas,  Sire,  ITotre 

>  Majesté  qu'elle  bannisse  à  préseift  de  son  royaume  eette  mad* 

>  heureuse  liberté  de  conscience  qui  détruit  la  véritable  U* 
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»  berté  des  enfints  4e  Dieu^  pafreqînenousnejngmmfms  qu9 
»  feaoietiction  en  sait  facUe^  nais  net»  soiAakoiis  am  moins 
»  qoesi  Totre  antontë  ne  peat  éloofier  ttiit  d^m  mup  wbmI, 
>  eRe  le  rende  langaissaiit  et  le  tese  périr  peu  %  peu.  t 

Nous  Tenons  de  voir  comment  le  pariement  de  Pan  avait  en^ 
fendv  appliquer  cette  ligne  de  eondcdte  en  Biam.  On  peot 
dire,  â  Ilionnenr  de  nos  pères,  qne  deptns  que  les  persSeations 
avaient  pris  un  caractère  pennanaH,  les  défecËens  avaietft 
cessé;  les  Sraes  ifétaâent  retrempées  dans  Tépreute,  et  Ton 
faisait  une  énergique  résistance  aux  attaques  des  pefséeuteurs. 
Aussiyle  dergé,  eutrahié  dans  cette  vcde  fatale  de  la  violence, 
dnt-il  chercher  à  épuiser,  le  plus  rapidement  possible^  la  me- 
sure des  rigueurs.  Occupons-nous  seulement  des  déKbératMM» 
dn  clergé  concernant  notre  fiéam . 

Le  6  octobre  4605,  Tévéque  dllaès,  chargé  par  rassemblée 
générale  du  dergé  de  France  de  haranguer  le  m,  après  Pavoir 
remereié  de  veiller  avec  empressement  pour  détruire  rhérésie 
et  s'ftre  assuré  qu'il  travaillera  i  la  fkire  expflrer  entièrement, 
Tediorte  à  venger  la  querelle  de  Dieu  dans  le  Béarn  qui  n''a 
point  droit  à  Fédit  (devantes),  puisque  c'est  depuis  Tédit  qvfil 
ft  été  réuni  ft  la  couronne,  et  prétend  qu'on  pourra  y  forcer  les 
i^ormés  sans  injustice,  puisque  les  cattroKques  y  ont  été  for* 
ces  autrefois  par  xrae  reine  hérétique. 

Fidèles  i  ce  programme,  les  vénéradbles  prélats  ne  perdent 
jamais  une  occasion  de  solliciter  des  mesures  vexatoires  centre 
lesTéformés  de  cette  province.  On  se  souvient  tfue  fédit  de 
IVMn^valtnisHntenuletempledXllimHique  <  par  provision  n 
UtesemMée  gfoérale,  dans  sa  séttiee  du  W  aoÂt  1670,  appuie 
la  demande  du  coadjuteurd^Ajriles,qm  proposedela  part  du  dé- 
pmé  fOioronla  d&noliâon  du  temple  de  la£te  viRe.  Or  nous 
savons  quece  temple  avaitété'bStirégulièrementila  saited'mie 
transadion  passée  entre  les  jurats  et  curés  de  la  ville,  réfSque 
et  le  syndic  du  ëkrgêj  et  hemeloguée  par  des  lettres  pa- 
tates de  Sbi  HE^esIé  du  96  décembre  4446  vérifiées  el  ratifiées 
an  pmfement  par  un  arrêt  du  9t  janvier  1648.  H  paraltqueles 
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mots  €  par  provision  »  avaient  été  ajoutés  dans  Tédit  à  celui 
d'Oloron,  parce  que,  si  Ton  avait  prétendu  quMl  était  situé 
dans  une  ville  épiscopale,  ce  fait  n'avait  pas  été  très  nettement 
établi.  Or  ce  temple  était  situé  dans  un  faubourg  de  la  ville 
éloigné  des  maisons,  et  du  reste,  si  la  ville  avait  été  épiscopale, 
elle  ne  Tétait  plus,  car  depuis  bien  des  années  Tévêque,  qui 
avait  gardé  le  nom  d'évéque  d'Oloron,  résidait  àSainte-Marie, 
ville  voisine.  C'est  là  en  effet  qu'étaient  la  cathédrale,  le  cha- 
pitre et  la  maison  épiscopale.  Cela  était  si  bien  entendu  dans 
l'endroit,  que  Tévèque  n'ayant  pu  souffrir  un  temple  à  Sainte- 
Marie,  n'avait  eu  de  repos  avant  d'avoir  obtenu  l'abandon  de  ce 
temple,  de  sorte  que  les  habitants  réformés  de  Sainte-Marie  se 
rendaient  au  temple  d'Oloron. 

Malgré  ces  excellentes  raisons,  les  agents  généraux  du  clergé 
s'obstinent  à  en  demander  la  suppression,  et  y  reviennent  en- 
core en  ces  termes  dans  ses  séances  de  1680  :  c  SaMajestéadé- 
»  claré  par  son  édit  d'avril  1668,  art.  I,  que  ce  temple  qui  est 

>  dans  la  ville  d'Oloron  n'y  était  maintenu  que  par  provision. 
»  Le  saint  évèqueet  les  catholiques  de  la  ville  d'Oloron  la  sup- 
ï  plient  très  humblement  d'ordonner  que  l'exercice  y  soit  in- 
»  terdit  et  le  temple  démoli  jusques  aux  fondements  par  les 
»  P.  R.  de  ladite  ville,  et  à  faute  de  ce  faire  dans  le  temps 
»  qu'il  lui  plaira  de  marquer,  qu'il  sera  démoli  à  la  diligence 

>  du  syndic  du  clergé  dudit  diocèse  aux  frais  et  dépens  des 
1  P.  R.  > 

L'évêque  d'Oloron  n'était  pas  le  seul  à  réclamer  contre  les 
temples  de  son  diocèse.  Le 8  juillet  4680  celui  de  Dax,  qui  avait 
sous  sa  dépendance  treize  paroisses  du  Béarn,  dut  implorer  c  les 
soins  et  la  protection  >  de  la  haute  assemblée  du  clergé  contre 
les  excès  des  religionnaires  dans  la  partie  de  son  diocèse  en- 
clavée en  Béarn.  t  Par  la  difficulté  du  temps,  dit-il,  et  le  peu  de 
»  soins  de  ceux  qui  sont  préposés  pour  empêcher  de  pareils 
T>  abus  (le  gouverneur  de  la  province),  les  religionnaires  avaient 
1  obtenu  de  conserver  cinq  temples  dans  les  treize  paroisses 
»  béarnaises  de  ce  prélat.  Or  il  est  facile  de  revenir  contre  ledit 
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»  arrêt,  puisque  les  cal  vinistes  ne  Tont  pas  exécuté  eux-mêmes, 
»  et  qu^au  mépris  des  défenses  qui  ont  été  faites  aux  ministres 
»  de  prêcher  hors  des  temples  qui  leur  ont  été  marqués,  ils  ne 
>  laissent  pas  d^y  intervenir,  et  que  de  plus  le  diocèse  d'Ags 
»  (Dax)  n'a  point  été  ouï  au  conseil  sur  la  répartition  desdits 
»  temples.  <  Il  supplie  donc  l'assemblée  »  d'obtenir  de  S.  M. 
»  ou  que  l'on  pratique  pour  le  Béarn  ce  qui  a  été  fait  pour  le 
1  pays  de  Gex,  ou  du  moins  que  l'on  modère  le  nombre  des 
»  vingt  temples  et  qu'on  le  réduise  à  dix.  »  L'assemblée  prie 
ses  commissaires  de  rendre  à  Mgr  d'Ags  tous  les  bons  offices 
qu'ils  pourront. 

Dans  sa  supplique,  le  synode  du  Béarn  ne  manque  pas  de 
rappeler  que  le  député  des  églises  de  la  province  avait  répondu 
à  cette  demande  de  l'assemblée  du  clergé  que  c  presque  tout  le 
quartier  de  Béarn  qui  est  du  diocèse  d'Ags,  d'environ  six  lieues 
françaises  d'étendue,  est  habité  par  des  gens  de  la  religion.  C'est 
pourquoi  il  y  a  toujours  eu  plus  de  temples  qu'ailleurs  et  que 
redit  y  en  a  conservé  cinq  qui  ne  suffisent  pas  à  beaucoup  près 
pour  y  contenir  le  peuple  qui  a  accoutumé  de  s'y  ramasser  de 
diverses  paroisses.  » 

Enfin,  le  grand  effort  du  clergé  fut  pour  essayer  d'ébranler 
redit  de  1668.  Ses  agents  généraux  réussirent  à  faire  accepter 
leur  requête  par  le  conseil  d'Etat  et  à  en  obtenir  un  arrêt 
le  8  juillet  1682,  par  lequel  l'intendant  du  Béarn,  du  Bois  de 
Baiilet,  était  chargé  de  faire  une  enquête  sur  la  situation  des 
réformés  de  cette  province.  Ils  avaient  eu  assez  de  crédit  pour 
que  le  conseil  mit  de  nouveau  en  cause  tous  les  différends 
tranchés  par  Tédit  prétendu  perpétuel  et  irrévocable  de  1668, 
confirmé  par  des  arrêts  répétés  en  1670-1672-1673-1676. 

Cependant  le  clergé  n'apportait  aucun  ai^ment  nouveau  ;  il 
prétendait  que,  dans  ce  procès  tant  de  fois  jugé,  il  n'avait  pas 
été  entendu,  ce  qui  était  absolument  contraire  à  la  vérité; 
qu'en  conséquence,  l'édit  de  1668  n'avait  pas  de  valeur  et  que 
les  réformés  béarnais,  n'ayant  point  droit  aux  faveurs  de  l'édit 
de  Nantes  donné  avant  la  réunion  de  cette  province  à  la  France, 
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n^aiakAl  ^aiicnn  litre  pour  eierctf  pnUiquement  kw  reU^^îan. 
Ils  i|îottliie»(cpie,  MUS  le  béséfice  da  l'édk  4e  1668  ei  4e  rarrèt 
de  1670  qui  le  eemmealeit»  le&  P.  EL  florissaleat  plus  <pie  ja- 
mais et  que  les  catfadliqees  ea  souffraieiit  beaucoup*  Jamais  oa 
iiNniit  plus  amèce  inmie» 

Le  sfiiode  du  Béam  s'eut  poiat  de  peîae  â  réfuter  une  si 
groasîère  atlaque  ;  il  fit  valoir  que,  «  si  lee  réfermés  u'avaieni 
point dfoità  se  védaiaer  de  Tédit de  Nantes,  ils  pouvaient 
s'appuyer  sur  les  édils  faits  en  leur  faveur,  qui  sont  plus 
avantageux  que  celui-Ii.  Qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  oon* 
naisse  l'état  où  les  suppliants  ont  été  réduits  par  la  rigueur 
de  ceiédit  et  des  autres  qui  ont  suivi,  qui  ne  ju^e  que  cette 
avaaee  est  une  cruelle  ironie  de  ceu&qui  se  plaisent  à  in- 
sulter aux  misérables.  Les  suppliants  ont  toujours  regudé 
cet  édît  comme  fort  rigoureux  pour  eux,  néanmoins  ils  se 
sont  tmqpuns  opposés,  par  la  ecaînte  d'un  plus  grand  naal,  i 
ce  qu'il  fût  ébranlé;  et  ils  soutiennent  aiByeurd'hui  que  les 
agents  du  clergé  doivent  être  déclarés  non  recevables  aav 
conclusions  de  leur  requête  pour  les  raisons  suivantes  ;  » 
l""  Parce  que  t  out  ce  qu'ils  demandent  est  contraire  à  l'édît 
qui  est  perpétuel  et  irrévocable,  et  que  la  gloire  du  roi  est  inté- 
ressée à  son  maintien. 

S' La  déclaration  de  Sa  Majesté  4u  1*'  février  1669  vise  tout 
particuliéreneitt  cet  édit,  ce  qui  montre  combien  le  roi  tient  à 
cœur  ain  observations. 

3""  Paroe  que  le  roi,  par  son  arrêt  du  15  septembre  1670,  a 
défendu  e]q^re66ément  4e  fait»  de  nouvelles  remontrances 
contre  cet  édiL 

Les  agents  4u  dergé  pirétendaient  que  les  réformés  avaient 
perdu  tout  droit  aux  avantages  de  cet  édit  par  leurs  entrqMrises 
et  leurs  violences,  et  que,  de  plus,  depuis  l'édit,  le  nombre  de 
gens  de  la  R.  P.  EL  4e  Béam  étant  si  fort  4iminué,  ceux-ci  ne 
devaient  plus  être  considérés  comme  auparavant,  ni  jouir  d'un 
si  gi»uid  nombre  de  temples. 
A  ces  allégations,  le  ^node  répond  d'abor4  que  <  si  eUes 
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M  étaient  bcumes»  il  faudrait  réyoqufir  Tédit  dô  Kantes  que 
M  les  parties  adverses  r^rdent  comme  irrévûcable,  puisqu'il 
j  est  certain  que,  depuis  cet  édit,  le  nombre  des  gens  de  la 
1  R.  P.  B.  a  fort  diminué  par  tout  le  rojaume  et  qu'on  les 
a  accuse  tous  les  jpurs  d'avoir  contrevenu  à  cet  édiL  D'ailleurs, 
a  c'est  une  calomnie  manifeste  d'avancer  que  les  suppliants 
»  ont  contrevenu  aux  édits  du  roi,  puisque  à  vrai  dire,  ce  sont 
»  eux  seuls  qui  les  observent  et  que  les  officiers  de  la  justice 
a  les  leur  font  observer  avec  cette  in^;alité  qu'ils  font  exécuter 
»  tout  ce  qu'il  y  a  de  rigoureux  contre  eux  et  n^lfgeat  souvent 
1  ce  qu'il  y  a  de  &vorable,  et  qu'ils  leur  donnent  des  ezplica- 

>  lions  et  des  extensions  contraires  à  l'équité  et  à  l'intention  du 
a  r oiy  et  oppriment  par  ce  moyen  les  suppliants  qui  se  réservent 
»  de  se  plaindre  de  tous  ces  maux  par  une  requête  i  part.  > 

Quant  à  ce  que  les  réformés  auraient  beaucoup  diminué»  le 
synode  établit  le  contraire  par  une  statistique  complète  des 
y'mgl  lifiux  d'exercice,  dont  il  résulte  qu'il  y  avait»  en  1682^ 
6188  familles  et  27  723  personnes  faisant  profession  de  la 
R.  P.  R.  en  Béam,  i  ce  qui  renverse,  dit  la  supplique,  le  fou- 
1  dément  que  posent  dans  leur  requête  les  agents  du  clergé,  et 

>  justifie  que  tant  s'en  faut  que  le  nombre  des  gens  soit  di- 
1  minué  depuis  l'édit  de  1668;  qu'il  est  augmenté  de  beaucoup, 

>  et  que  par  conséquent  il  y  avait  plus  de  raison  de  leur  donner 
1  de  nouveaux  temples  que  de  leur  en  ôter  quelqu'un  de  ceux 

^»  qui  ont  été  conservés  par  l'édit.  > 

Les  agents  du  clergé  demandaient  en  outre  la  cassation  des 
députés  du  synode.  Cette  demande,  renouvelée  bien  souvent, 
a  toujours  été  rejetée. 

t  Les  sui^liants  représentaient  qu^ils  étaient  dans  une  an- 
»  cienne  possession  de  créer  des  députés  pour  la  poursuite  de 
a  leurs  affaires  communes;  qu'il  était  juste  de  les  y  maintenir, 
»  puisque,  sans  ces  députés,  ils  ne  pouvaient  pas  se  défendre 
»  contre  les  entreprises  de  leurs  ennemis,  ni  poursuivre  par« 
»  devant  le  roi  et  ses  officiers  la  réparation  des  torts  et  des 

>  violences  qu'ils  recevaient  tous  les  jours,  et  que,  puisque  le 
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»  roi  approuvait  par  ses  édits  les  assemblées  du  synode  des 
»  suppliants  et  les  dons  et  légats  qui  lui  étaient  faits,  c'était 
»  une  conséquence  naturelle  de  lui  permettre  de  nommer  des 

>  députés  pour  faire  les  affaires  générales  qui  le  concernaient, 
»  et  les  suppliants  présentent  derechef  les  mêmes  choses  et 

>  espèrent  que  le  roi,  qui  est  si  juste  et  si  constant,  ne  voudra 

>  pas  changer  à  ce  point,  ni  avoir  égard  à  une  demande  qu'il 
»  a  tant  de  fois  rejetée.  > 

Voilà  la  réponse  nette  et  ferme  que  le  synode  adressa  i  la 
requête  du  clergé.  Quel  en  fut  le  résultat?  Nous  savons  que  Tin- 
tendant  du  Bois  du  Baillet  n'était  guère  l'homme  du  parlement. 
Dans  tous  les  cas,  il  ne  parait  pas  que  sous  son  administration 
rien  fût  changé  à  la  situation  des  réformés.  Nos  églises  jouirent 
donc  encore  de  trois  années  de  paix  relative.  En  janvier  1685, 
Foucault  arriva  dans  le  pays  ;  en  février,  l'édit  de  4668  fut 
abrogé  et  remplacé  par  un  autre  dont  voici  le  premier  article  ; 

€  Voulons  et  nous  plaît  que  le  nombre  des  temples  dans  les- 
quels se  fait  l'exercice  de  la  R.  P.  R.  dans  le  pays  de  Béarn  soit 
à  l'avenir  réduit  à  cinq,  qui  seront  établis  dans  chacun  des 
sièges  de  la  dite  province,  savoir  :  à  Jurançon  pour  le  siège  de 
Pau,  à  Garlin  pour  celui  de  Uorlais,àOsse  pour  celui  d'Oloron, 
à  Bellocq  pour  celui  d'Orthez,  à  Sainte-Gladie  pour  celui  de 
Sauveterre.  » 

Il  ne  pourra  y  avoir  que  deux  ministres  par  lieu  d'exercice  ; 
il  ne  pourra  plus  être  élu  de  jurats  protestants.  Le  parlement 
connaîtra  des  affaires  de  la  religion. 

Foucault  rendit  cet  édit  inutile  ;  il  convertit  onze  cents  per- 
sonnes en  deux  mois,  de  février  à  avril,  puis,  comme  la  chose 
n'allait  pas  assez  vite^  il  réclama  l'assistance  de  l'armée  pour 
achever  l'œuvre.  Les  pasteurs  furent  bannis,  les  cinq  temples 
qu'on  avait  conservés,  démolis,  et  les  missionnaires  bottés  firent 
le  reste.  Avant  la  fin  d'août  les  vingt-sept  mille  protestants  du 
Béarn,  sauf  quelques  centaines,  étaient  convertis. 

A.  Càdier,  pasteur. 
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L'ARRÊT  DU  PARLEMENT  DE  PARIS 

CONTRE  LOUIS  DE  BERQUIN 

Dans  le  nouveau  volume  qui  va  paraître  de  son  grand  ouvrage  sur 
Clément  Marot,  M.  E.  Guiffrey  donne  le  texte  de  Tarrêt  du  Parlement  de 
Paris  contre  Louis  de  Berquin,  qui  n'avait  jamais  été  retrouvé  ni  publié 
jusqu'à  ce  jour. 

Dans  les  notes  dont  il  a  accompagné  VEpistre  de  Berquin  (p.  107),  il 
est  entré,  dit-il  lui-même,  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  les 
diverses  phases  du  procès  de  cet  homme  de  bien,  que  la  pureté  de  ses 
doctrines  et  l'indépendance  de  son  esprit  et  de  son  caractère  ne  purent 
protéger  contre  les  violences  d'un  fanatisme  impitoyable.  Il  a  signalé  la 
sentence  rendue  contre  l'accusé  avec  une  précipitation  qui  ne  s'explique 
que  par  le  désir  de  dérober  à  la  clémence  royale  une  victime  qu'elle 
aurait  soustraite  au  bourreau. 

Un  heureux  hasard  a  enfin  mis  entre  les  mains  de  M.  Guifirey  le  texte 
même  de  cet  arrêt,  et  c'est  un  document  précieux  pour  l'histoire  des 
persécutions  dirigées  contre  les  protestants  delà  première  heure,  qu'il  est 
heureux  de  mettre  aujour  pour  la  première  fois.  Nous  lui  en  devons  une 
communication  préalable,  dont  profiteront  les  lecteurs  du  Bulletin  et  dont 
ils  le  remercieront  avec  nous. 
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In  noraine  Domini,  Amen.  Nolum  facimus  quod  in  causa  appella- 
tiouis,  seu  appellationum,  per  te,  Ludovicum  Berquin,  dominum 
dieti  loci,  a  sententia  magistrorum  Andrée  Veriuz,  Jacobi  de  la 
Barde,  domini  nostri  Régis  in  sua  Supreraa  Parlamenti  Curia  Pa- 
risiens! consiliariorum,  in  Caméra  Inquestarum  ejusdem  Curie 
Presidentium,  et  Nicolai  Clerici ,  in  FacuUate  Théologie  doctoris. 
judicum  a  sanclissimo  domino  nostro  Papa  delegatorum,  in  ma- 
laria Fidei  contra  le  lata  interposile,  seu  interpositorum,  et  ccrani 
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nobis  inter  te^  uti  a  dicta  sentencia  appellantem ,  ex  nna,  et  dictes 
Yeriuz,  de  la  Barde,  Clericum,  necnon  magistmin  Nicolaum  Dan- 
thuile,  ejusdem  Fidei  Promotoreiriy  respective  intimâtes,  partibus 
ex  altéra,  pendente,  nos  Johannes  de  Salva,  miles  et  primas, 
Dionisius  Poillot,  in  eadem  Guria  Présidentes,  Stephanns  Legier, 
Ecclesie  CathedralisDive  Marie  ParisiensisCanonicus,  reverendiqae 
domini  Episcopi  Parisiensis  in  spiritualibus  et  temporal  Vibusi- 
carius  generalis,  Guillermus  Budeus,  requestarum  bospicii  predicti 
domini  nostri  Régis  magister  ordinarius,  Jobannes  Prévost,  Goil- 
lermus  Bourgensis,  Ludovicus  Roillard,  Regnatus  Gentilis,  Petros 
Brulard  et  Jacobus  Boullant,  in  eadem  Guria  consiliarii,ac  Stephanos 
Tournebulle ,  in  dicta  Guria  advocatus  ,  cause  seu  causamm 
appellationis  seu  appellationum  bujusmodi  a  sanctissimo  domino 
nostro  domino  Glemente,  divina  Providencia  Papa,  septimo,  et  ejus 
sancta  Sede  Apostolica  specialiter  delegati^,  visa  prius  quadam 
diffinitiva  quam,  super  dictis  tuis  appellationibus  jus  faciendo,  contra 
te,  Berquin,  in  eadem  materia  fidei,  heri  tulimus,  et  per  quam,  iicet 
ex  rationibus  et  causis  ac  processibus,  arrestis,  sentenciis  et  prohibi- 
tionibus  contra  te  hactenus  latis  et  factis,  tam  in  dicta  Suprema 
Parlamenti  Guria  et  Magno  Gonsilio  quam  per  magistrum  Nicolaimi 
Satim  (?),  tune  ejusdem  Episcopi  Parisiensis  vicarium,  et  dictes 
Veriuz,  de  la  Barde  et  Glericum,  prefati  domini  nostri  Pape  delega- 
tos,  resultanlibus,  clare  nobis  appareret  te,  Berquin,  in  heresim 
secte  lutherane  et  ejus  sequacium  incidisse,  et  seculariforo,  ut  here- 
ticorum  plectereris  supplicie,  tradendum  esse  :  quod  tamen  sepius 
per  processum  (et)  ore  tuo  asseruisti  judicio  Ecclesie  te  velle  sub* 
mittere,  et  noslrissancteque  matris  Ecclesie  Gatholice  parère  manda- 
tis,  penitenciamque  tibi  propter  hoc  per  nos  imponendam  bumiliter 
suscipere  velle  profitebaris,  nos,  ita  te  facturum  sentientes  et  speran- 

1.  Nous  réunissons  dans  cette  note  les  noms  des  juges  de  Berquin  figurant  dans 
le  présent  arrêt  :  André  Verjus,  Jacques  de  la  Barde,  Nicolas  Le  Clerc  (le  fameux 
curé  de  Saint-André  des  Arcs),  Jean  de  Selve,  premier  président,  Denis  Poillot, 
Etienne  Léger,  Guillaume  Budé,  Guillaume  Bourgeois,  Louis  Rouillard,  RenéGentil, 
Pierre  Brulard,  Jacques  Boulland,  Etienne  Tournebulle.  Plusieurs  de  ces 
personnages  avaient  déjà  fuit  leurs  preuves  d'hostilité  contre  les  disciples  de  la 
Réforme.  Le  plus  illustre  de  tous,  et  le  seul  qui  ait  manifesté  quelque  intérêt 
pour  li'M'quin,  Guillaume  Hiidé,  devenu  président  du  parlement  de  Paris,  mourut 
en  1510.  On  sait  que  za  veuve  et  ses  enfants  se  retirèrent  à  Genève.  {Lettres 
Françaises  de  Calvin,  t.  I,  p.  180.) 
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tes,  propterea  te  accersimus  ex  hoc  judicato,  si  tamen  corde  non 
ficto  reversus  eras  ad  certain  abjurationem  faciendam,  atque  ad 
gremium  Ecclesie  admisimus  et  recepimus,  prout  in  dicta  nostra 
sentencia  latins  constat  Ne  tamen  pro  erroribus  preteritis,  quibus 
longo  tempore  infamatus  fueras,  in  toto  penam  evaderes,  te  a  doc- 
toralu  seu  magisterio  in  sacra  pagina  per  te  pretensis  et  omnibus 
tuis  aliis  gradibus,  dignîtatibus  et  oflGciis  privaYimus  :  quodque 
qnidam  libri  Lutheri  et  ejus  sequacium  per  te  retenti  et  translatif 
aliique  per  teedili,  in  tua  presencia  et  inplatea  Gravie  comburerentur, 
ac  certas  emendas  honorabiles  et  quasdam  abjurationes  in  eadem 
platea  publice  faceres,  necnon  ad  perpetuum  carcerem  per  dictam 
nostram  sentenciam,  inter  alia,  condemnaveramus^  nobis  tamen  auc- 
toritate  reservata  ulterius  contra  te  statuendi  ut  juris  esset,  si  eidem 
nostre  sentencie  et  in  ea  contentis  [te]  inobedientem  prestitisses, 
prout  in  eadem  nostra  sentencia  plenior  Ht  mencio,  ad  quam  relationem 
haberi  volumus.  Viso  deinde  actu  dieî  hesterni,  per  quem,  post  dictam 
nostram  sentenciam,  ante  tamen  illius  pronunciationem,  certas  pro- 
testationes  per  grafarium  cause  scribendas  et  apponendas  curasti  et  pe- 
tiisti,  id  quod  continue,  teflagitante,  factum  est.  Addidisti  etiam  tune 
hecverba:  Quod  si  hoc facerepei^eremus,occasio  tibia  nobis  daretur 
extra  regnum  Francie  abeundi  atque  ad  eos  te  conferendi  qui  longe  te 
snspectiores  de  heresi  erant  :  viso  etiam  alio  actu  seu  instrumente 
appellationis  eadem  die  a  dicta  nostra  sentencia,  statim  post  illius 
pronunciationem  tibi  de  mandate  nostrofactam,  coramdicto  grafario 
testibusque  presentibus  per  te  interposite  :  audita  etiam  relatione 
quorumdam  in  actu  pronunciationis  presentium  asserentium 
quod  inter  pronunciationes  ejusdem  sentencie  tudictam  nostram  sen- 
tenciamin  quodam  illius  articule,  per  tediglto  tacto,  falsum  continere 
asseruisti  :  prœterea,  viso  etiam  alio  actu,  per  (luemiterum  et  ex  inter- 
valle, jussunostro,  tu,  per  grafarium  supradictummonitus,  predicte 
nostre  sentencie  parère  statuisses  ac  paratus  esses,  respondîsse  te 
liquet  quod  appellationi  predicte  sentencia  nostra  interposite  inhere- 
bas,  idque  in  scriptis,  coram  dicto  grafario  ac  testibus,  declarasti, 
inlerea  postulando  ut  tibi  per  nos  speciatim  articuli  designarentur 
quibus  per  processum  de  heresi  suspeclus  eras  et  oneratus,  respon- 
sum  tuum  hujusmodi  manu  tua  subscribendo  et  subsignando  :  viso 
denique  alio  actu,  per  quera  iterum  ad  nos  accersitus  et  superdictis 
appellationibus  per  nos  inlerrogalus,  quas  tibi  tune  porreximus, 
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legendasque  dedimus,  an  eas  modo  supradiclo  subscripsisses  ac 
subsig;Dasses,  etiam  te  illas  iisdem  ipsis  verbis  interposuisse   et 
subscripsisse  dixisti,  illisque  insistere  atque  inherere  velle  conti- 
nuo  aperteqae  declarasti  :  et  quia  per  nos  tibi  elare  demoastratum 
est  quod  hujusmodi  appellationibus  in  causis  heresis  jura  dererri 
noluenint,  propterea  quod  illis  nos,  tam  juris  statuto  quam  in  vim 
rescripti  apostolici  delegationem  nostram  continentis^  necnon  man- 
dat! domini  nostri  Régis  delegationem  ipsam  approbantis,  nec  defe- 
rendum  censebamus,  necdeferebamus  :  proindeante  predictenostre 
sentencie,  prout    tibi  pronunciata    fuerat,  parère  atque    obtem- 
perare  velles.  A  nobis  iterum  sepius  interrogatus  et  admonitus 
pro    eo  ut  obtemperantem    te    atque  obedientem    prestares,  ob- 
stinato  respondisti  quod  appellationibus  tuis  sepe  dictis  adherendo 
et  persistendo,  ab  illarum   dejectione  et   dilatione  negata  per  nos 
facta  denuo  appellabas,  prout  rêvera  appellasti  :  et  cum  aconspeclu 
nostro  recedere  jussus  ses^et  hoc  facto  iterum  atque    iterum  inler- 
rogalus  an  ut  suprà  parère  velles,  affirmasti  te  appellationibus  tuis 
adherere  et  persistere  velle  :  ex  quibus  omnibus  et  aliis  per  te,  tam 
coram    nobis  quam  aliis    personis,   post  eandem  nostram   sen- 
tenciam  probatis  ac   pronunciatis,  clare  nobis  constitit  et  constat, 
ac  nobis  intelligendum  dedisti  quod  eidem  nostre  sentencie  ac  nos- 
tris,  imo  verius  apostolicis  et  «ancte  matris  Ecclesie,  parère  manda- 
tis  recusabas,  hactenusque  recusasti  :  id  quod  faciendo  errorum  ac 
heresium  Lutheri  ejusque  sequacium  et  aliorum  improbate  doctrine 
traditorum    tscrinlorum  in  quos  hucusaue  lapsus  fuisti,  ut  clare  ex 
tuo  processu  résultai,  te  nec  penituisse  nec  penitere  coustitit  et 
constat,  imo  in  illis  obslinalum  animum  induratumque  habere,  sub- 
missionesque  et  protestationes  de  parendo  judicio  Ecclesie  et  illi 
stando  atque  acquiescendo  sepius  in  processu  et  ante  pronuncîatîo- 
nem  sentencie  per  teiteratas  ex  corde  nec  sincero,  nec  conlrito,  sed 
simulato  et  depravato  manasse  ;  idcirco  nos,  clausulam  supradictam 
in  calce  predicte  nostre  sentencie  subditam  considérantes,  eamque 
necessario  inviti  ac  perte  coacti  exercentes,  omnibus  denuo  per  nos 
visis  que  dejure  videnda  et  ponderanda  erant,  et  presertim  diclo 
rescripto  apostolico   delegationis  nostre,  una  cum  mandate  prefati 
domini    nostri  Régis  delegationem  ipsam    approbante,  ac  nobis 
injungenteet  imperante  ut  in  bac  causa  ad  absolutionem  vel  pugni- 
tionem,  prout  juris  esset,  omni  appellatione  subraota,  procederemus 
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Gonsideratisconsiderandis,  mataraque  iaternosdeliberalione  sepius 
habita  et  agitata,  Christi  nomine  invocato,  per  hanc  noslram  diffini- 
tiTam  sentenciam  qnam,  solum  Deum  pre  oculis  habentes,  in  bis 
seriptis  ferimus^nos  te,  LudoYicumBerqniD^  hereticum  pertiaaceiD 
et  errorum  iniqaitatis  secte  Martini  Lutheri  ejusque  sequacium 
defensorem,  jadicio  seculari  relinqueadumdeclarayimus  et  decla- 
ramus,  et  tejadicioseculari  pénis  legitimis  contra  hereticos  pertinaces 
indictis  et  usitatis  puniendum  relinquimus.  Pronunciatum  jam  dicto 
Berquin,  décima  sexta  die  aprilis,  anno  Domini  millesimo  quingen- 
tesimo  vicesimo  nono,  post  pascba . 

C'est  à  la  Bibliothèque  Nationale  (manuscrits,  i  7527)  que  M.  Guiffrey 
a  retrouvé  ce  mémorable  monument  d'iniquité  judiciaire  qui  forme  une 
des  pièces  les  plus  importantes  de  l'histoire  de  la  réformation  française  à 
son  aurore 

Charles  Read. 
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(1700-1701) 

Nous  recevons  de  Mme  Dobler-AUéon,  d'Annonay,  les  pièces  suivantes 
extraites  des  archives  de  cette  église,  et  formant  pour  ainsi  dire  un  jour- 
nal de  son  histoire  au  commencement  du  xviii*  siècle.  Elles  méritaient 
à  ce  titre  d'occuper  nne  place  dans  le  Bulletin. 

Ordre  de  M,  de  Lamoignon  de  Basville  contre  les  parens  qui 
avaient  fait  sortir  leurs  enfans  du  royaume  pour  se  dispenser 
de  les  envoyer  à  l'école. 

19  mars  1700. 

Nicolas  de  Lamoignon^  chevalier,  comte  de  Launay,  Gourson,  sei« 
gneur  de  Bris-Vaugrigneuse,  Chauvagne,  Lamotte-Chandernier, 
Beuxe,  et  antres  lieux;  Conseiller  du  Roy  ord'*.  Intendant  de  Lan- 
guedoc, sur  ravisa  nous  donné  que  des  nouveaux  convertis  de  la  ville 
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d'Annonay  ont  envoyé  leurs  enfans  à  Lyon  et  autres  lieux  pour  se 
dispenser  de  les  envoyer  à  Técole  et  instructions,  ou  pour  éviter 
qu'ils  ne  soient  mis  dans  des  collèges  ou  dans  des  ceuvens,  suivant 
les  ordres  du  Roy  à  quoi  il  est  important  de  pourvoir, 

Nous  faisons  défense  aux  nouveaux  convertis  de  la  ville  d'Ânnonaj 
d'envoyer  leurs  enfans  à  Lyon  et  dans  d'autres  lieux,  qu'ils  n'en 
aient  obtenu  une  permission  de  nous,  enjoignant  à  ceux  dont  les 
enfans  ont  été  envoyés  en  d'autres  lieux  de  les  représenter  dans 
huitaine  de  la  signification  de  la  présente  ordonnance,  à  faute  de 
quoi  ils  seront  contraints  même  par  corps. 

Fait  à  Montpellier,  19  mars  1700. 

Signé  de  Lamoignon . 

(Papier  piqué  à  Tordonnanco  ci-dessus.) 

L'an  mille  sept  cent,  et  le  dix-huitième  jour  du  mois  de  juillet,  je 
François  Barbier,  sergent  royal,  immatriculé  au  bailliage  d'Annonay, 
et  y  demeurant,  soussigné,  ay  intimé  et  signifié  l'ordonnance  rendue 
par  Monseigneur  Lamoignon  de  Basville,  Intendant  de  Languedoc, 
du  dix-neuvième  mars  dernier,  à  dame  Lucresse  d'Arbalestrier,  femme 
de  noble  André  de  Fornier,  parlant  à  la  d.  dame,  et  à  icelle  fait 
commandement  de  représenter  à  Monsieur  le  procureur  du  Roy 
du  bailliage  d'Annonay  d''^^*  Marguerite  de  Fornier,  sa  fille,  absente 
de  la  présente  ville,  dans  huil  jours  prochains,  conformément  à  la 
susdite  ordonnance,  et  pour  satisfaire  aux  ordres  du  Roy  sur  les 
peines  passées  par  la  susd.  ordonnance. 

En  foy  de  quoy^ 

Barbier. 

Ordonnancée. 

Suivant  les  ordres  du  Roy  à  nous  adressés  il  est  ordonné  à 

de  conduire  dans  le  couvent. ...  à  Vienne  dam*"'  Justine  Demeure^ 
fille  de  noble  François  Demeure,  d'Annonay,  pour  y  être  instruite  et  y 
demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre.  Fait  à  Montpellier  ce  dix  mars  170O. 

Signé  DE  Lamoignon. 

Suivant  les  ordres  du  Roi  il  est  ordonné  à 
de  conduire  dans  le  couvent  de  Ste-Claire  d'Annonay  demoiselle 
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Isabeau  Baron,  fille  de  Barthélémy  Baron,  procureur  du  Roi,  de  la 
communauté  d'Annonay,  pour  y  être  instruite  et  y  demeurer  jusqu'à 
nouvel  ordre. 
Fait  à  Montpellier  ce  dix  mars  1700. 

Signé  de  Lamoignon. 

(SuÎTent  du  même  modèle  et  du  dix  mars  sept  autres  ordon- 
nances contre  dam*^^" 

Marie  et  C3aire  de  Lagrange,  filles  de  Louis  de  Lagrange,  dans  le 
monastère  de  Notre-Dame  d'Annonay; 

Marguerite  de  Fomier,  dans  le  monastère  de  St0-Glaireà  Annonay  ; 

Marie  de  Lagrange,  fille  de  Théodore  de  Lagrange,  d'Annonay, 
dans  le  couvent  de  Ste-CIaire  d' Annonay; 

Jeanne  et  Isabeau  Rignol,  filles  de  Jean  Rignol,  d'Annonay,  couvent 
de  St« -Glaire idem; 

Isabeau  Chomely  fille  de  feu  Jean  Cbomel,  expert  à  Annonay^  dans 
le  couvent  de . .  •  •  à  Vienne  ; 

Jeanne  Paret,  fille  de  feu  Antoine  Paret,  d'Annonay,  dans  le  cou- 
vent de      à  Vienne  ; 

Jeanne  Alléon,  fille  de  feu  Jean  AUéon,  d'Annonay,  dans  le  cou- 
vent de  Ste-GIaire  d'Annonay . 

Signé  dé  Lahoignon. 

Lettre  deM-  de  LamoignonàM.  Tourel,  procureur  du  Roy .*^ 

Montpellier,  SSjuiUet  1700. 

J'ai  reçu.  Monsieur,  votre  lettre  du  i  7  ;  vous  me  manderes  quel  aura 
été  l'effet  des  dernières  résolutions  qui  ont  été  prises  à  Annonay.  J'y 
ai  envoyé  le  sieur  Du  molard  pour  prendre  les  plus  mutins,  que  je 
ftoay  exiler  du  pals,  estant  bien  résolu  de  ne  pas  souffrir  que  le 
mauvais  exemple  que  donne  Annonay  porte  atteinte  à  tout  le  bien  qui 
se  fait  ailleurs.  Je  le  ferai  connaître  au  Roy  comme  le  seul  lieu  qui 
résiste  à  ses  volontés;  je  vous  ai  fait  réponse  au  surplus  de  votre 

1.  Nouf  avons  sou  les  yens  une  pièce  relative  an  voyage  fkit  à  Genève  par 
M*  Jean  Tonrel,  procureur  du  roi,  pour  faire  rentrer  en  France  des  protestants 
Aigitifs  d* Annonay  ;  pièce  datée  du  10  avril  16S8.  Nous  y  reviendrons. 

[Réd.) 
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lettre,  et  je  vous  ai  envoyé  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé. 

Travaillez  plus  que  jamais  aux  affaires  de  la  religion  sur  les- 
quelles il  ne  faut  point  se  relâcher.  Quand  les  mutins  d'Annonaj 
voient  Lanoison  et  tant  d'autres  exilés  par  ordre  du  Roy,  ils  ont  la 
tête  bien  dure,  s'ils  ne  comprennent  pas  ce  que  le  Roy  veut  d'eux. 

Us  n'ont  qu'à  s'informer  de  ce  qui  se  passe  en  Gulenne  et  en  Poi- 
tou, pour  savoir  si  ces  mouvemens  viennent  de  moy.  Il  faut  les 
désabuser  de  toutes  ces  erreurs.  Je  suis,  Monsieur,  tout  à  vous. 

SignéhE  Lamoigmon. 

Lettres  adressées  à  M.  Tourel,  procureur  du  -Roy,  par  Fabbé 

d'Auvergne. 

Vienne,  le  3  d'août  1700. 

On  ne  peut  avoir  trop  d'attention  pour  remarquer  qui  sont  ceux 
des  réunis  qui  font  leur  devoir  et  ceux  qui  ne  le  font  pas;  je  vous 
conjure.  Monsieur,  de  continuer  ày  donner  vos  soins,  et  de  m'infor- 
mer  toujours  exactement  de  ce  qui  en  sera,  car  il  est  de  consé- 
quence de  ne  point  souffrir  de  relaschement . 

J'ai  écrit  à  M.  de  Serres  touchant  M"^  de  Fournier,  je  ne  vous  ré- 
pète point  ce  que  je  lui  ay  mandé,  vous  n'avez  qu'à  recourir  à  sa 
lettre.  Il  faudrait  que  vous  eussiez  la  bonté  d  avertir  les  gens  de 
la  campagne  dont  vous  me  parlez  et  lesquels  ne  donnent  ni  au- 
cun bon  exemple,  ni  aucune  bonne  instruction  à  leurs  filles  ;  il  fau- 
drait, dis-je,  que  vous  eussiez  la  bonté  de  les  avertir  que  si,  à  mo  n 
retour  en  Yivarais,  j'apprends  qu'eux  et  leur  famille  n'aient  pas  rem- 
pli exactement  tous  leurs  devoirs  de  catholiques,  ils  se  repentiront 
de  leur  mauvaise  conduite  quand  il  ne  sera  plus  tems,  et  qu'on  ne 
pourra  plus  empescher  la  punition  de  tomber  sur  eux.  Pour  leurs 
filles  il  sera  tems  de  les  mettre  alors  dans  un  couvent,  ou  si  vous 
autres,  M",  jugez  à  propos  qu'on  les  y  mette  |plus  tôt,  vous  n'aurez 
qu'à  me  le  mander  et  vous  aurez  des  ordreè  pour  cela. 

Je  suis.  Monsieur,  très  véritablement,  et  sans  aucune  réserve,  tout 
à  vous. 

Signé  Tabbé  d'Auvergne. 
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Au  même. 

A  Vienne,  le  3  août  1700. 

M.  de  Serres  doit  VOUS  coinnianiquer,Honsieury  la  lettre  que  jeluy 
écris  aujourd'huy  et  vous  prier  de  ma  part  devous  assembler  con- 
jointement avec  le  père  de  Foucaud  et  M.  Moiret  pour  faire  et  m'ea- 
voyer  incessamment  un  état  de  tous  les  nouveaux  catholiques  qui  ont 
bienfait  leur  devoir.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  me  fassiez  le 
plaisir  de  vous  y  trouver,  comptant  beaucoup  sur  votre  droiture  et 
votre  intégrité. 

Personne  ne  vous  honore  plus  parfaitement  que  je  le  fais. 

Signé  Tabbé  d'Auvergne  . 

Au  même. 

La  Chape,  le  20  septembre  1700. 

Je  commence  par  vous  dire  de  ne  m'écrire  plus  qu'en  billet,  et 
sans  cérémonie,  Monsieur,  parce  que  quand  on  écrit  pour  affaires 
l'on  a  souvent  besoin  de  tout  son  papier,  je  n'en  serai  pas  moins  per- 
suadé de  votre  politesse.  Je  vous  envoie  une  lettre  à  cachet  volant 
pour  H'  de  Hure  ;  vous  consulterez,  si  vous  voulez  avec  ces  H",  s'il 
faut  la  donner.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  H*^^'  de  Mure  est  à  Lyon; 
je  la  ferai  mettre  dans  un  couvent. 

Je  compte  de  retourner  à  Annonay  le  mois  prochain  sûrement. 
Observez,  en  attendant,  avecla  dernière  exactitude,  qui  sont  ceux  qui 
font  bien  et  ceux  qui  font  mal,  je  sçauray  très  mauvais  gré  aux  curés 
de  la  campagne  dans  la  paroisse  desquels  il  se  sera  trouvé  des  Réunis 
les  jours  de  fête,  s'ils  ne  me  rendent  pas  compte  de  la  conduite  qu'ils 
auront  eue. 

Je  suis,  Monsieur,  sans  réserve  tout  à  vous . 

L'abbé  d'Auvergne. 

Au  même. 

Vienne,  26  septembre  1700. 

Sur  ce  que  vous  me  mandez  de  la  taxe  qu'on  doit  distribuer  sur  les 
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réunis,  j'ai  pris  la  résolution,  Monsieur,  de  me  rendre  samedi  pro- 
chain à  Annonay.  Je  compte  d*y  arriver  assez  à  bonne  heure  pour 
que  nous  puissions  travailler  le  même  soir.  Je  vous  prie  d'apprendre 
mon  arrivée  aux  Réunis,  et  de  leur  dire  d'avance  que  j'espère  que 
mon  voyage  ne  sera  pas  si  infructueux  à  ceux  qui  auront  fait  leur 
devoir. 

Je  n'écris  point  ni  au  révérend  P.  de  Foucaud,  ni  à  M'  Hoiret, 
n'en  ayant  pas  le  tems.  Vous  aurez  la  bonté  de  leur  lire  ma  lettre. 

Je  crois  qu'il  sera  bien  de  faire  avertir  ceux  des  Réunis  qui  seront 
à  la  campagne  de  se  trouver  à  Annonay  dimanche  prochain. 

Je  suis.  Monsieur,  absolument  à  vous. 

Signé  l'abbé  d'Auvergne. 


Au  même. 

Vienne,  ce  i*'  décembre  1700. 

Voici,  Monsieur,  la  copie  d'une  lettre  que  la  d*"*  Coupa  a  écrit  i 
H'  de  Basville  et  sur  laquelle  il  n'a  rien  voulu  ordonner  sans  avoir 
mon  avis  ;  je  vous  prie  de  la  lire  et  de  me  mander  ce  que  vous  pen- 
sez là-dessus.  Donnez-vous  la  peine  aussi  de  bien  examiner  les  deux 
mémoires  que  je  vous  envoie,  concernant  l'Église,  et  de  me  mander 
votre  sentiment,  sans  que  personne  le  sçache. 

Je  suis.  Monsieur,  très  véritablement  tout  à  vous  et  sans  aucune 
réserve  avec  toute  l'estime  possible. 

L'abbé  d'Auvergne. 


Au  même. 


Vienne,  11  février  1701. 


Je  vous  envoie  le  certificat  que  vous  demandez.  Monsieur,  en  faveur 
du  S' Albert,  à  qui  je  rendrai  service  autant  que  je  pourrai.  J'ai 
donné  ordre  qu'on  vous  fit  savoir  ce  que  m'a  répondu  M' de  Basville 
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touchant  cette  affaire.  Au  surplus,  vous  n'avez  désormais  qu'à  vous 
adresser  i  H'  le  doyen  de  Vienne,  pour  les  affaires  des  nouveaux 
convertis,  car  je  suis  obligé  de  partir  au  premier  jour  pour  Stras- 
bourg. Je  souhaite  de  trouver  à  mon  retour  en  ce  pays,  quelque 
occasion  de  vous  faire  connaître  lessentimens  quej'ay  pour  vous, 
et  combien  je  suis,  Monsieur,  entièrement  à  vous. 

Signé  Tabbé  d'Auvergne. 


Au  mime, 

Saint-Germain-en-Laye,  ce  23  septembre  1700. 

Il  y  a  quelques  jours,  Monsieur,  que  je  reçus  par  M' votre  cousin 
la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  le  5^  du  mois  der- 
nier. J'y  ai  vu  avec  plaisir  Theureux  succès  qu'a  eu  à  Annonay  la 
visite  de  M"  Tabbé  d'Auvergne.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  nou- 
veaux convertis  ouvriront  enfin  les  yeux,  et  se  laisseront  persuader 
qu'ils  ont  été  dans  l'erreur  jusqu'ici.  M'  L'abbé  d'Auvergne  doit 
retournera  Annonay  au  commencement  du  mois  prochain;  je  ne 
manquerai  pas  aussi  de  m'y  rendre,  après  mon  retour  à  Vienne  qui 
sera  au  commencement  de  l'hiver,  et  rien  ne  pourra  ii.e  donner 
plus  de  consolation,  que  d*estre  témoin  du  changement  de  vostre 
peuple.  Je  sçais  que  votre  exactitude  à  faire  exécuter  les  ordres  du 
Roy  contribue  beaucoup  à  ce  bon  effet,  et  vous  êtes  en  cela  très 
digne  de  louange. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  marquer  à  M'  le  curé  de  Saint-Germain 
Lagrange,  votre  cousin,  l'estime  que  je  fais  de  lui,  et  vous  obliger  en 
sa  personne;  mais  je' ne  puis  l'enlever  &  M.  l'évesque  de  Chartres, 
à  moins  qu'il  ne  m'en  donne  lui-même  occasion.  Je  suis.  Monsieur, 
de  tout  mon  cœur  entièrement  à  vous. 

Signé  l'archevêque  de  Vienne. 

Au  même. 

Vienne,  ce  1«  ayril  1701. 

Je  serais  parti  pour  Annonay  comme  on  vous  l'avait  dit,  Monsieur 
81  l'on  ne  m'avait  écrit  que  les  nouveaux  Réunis  de  votre  ville  en  étaient 
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sortis  et  qu'ils  en  avaient  fait  écarter  leurs  filles,  sur  Tavis  qu'ils  au- 
raient eu  de  mon  voyage  que  je  jugeais  par  là  inutile  jusqu'à  un  autre 
temps,  que  je  pourrai  m'y  rendre  à  leur  insçu.  M' le  prieur  Argoud 
porte  les  trois  ordres  que  vous  m'aviez  envoyés  pour  les  garnir,  aussi 
bien  que  les  autres  qui  sont  entre  vos  mains,  et  que  je  vous  prie  de 
lui  remettre  suivant  les  mémoires  que  je  lui  en  ai  donnés.  Il  vous  ren- 
dra ensuite  ces  ordres  pour  les  faire  exécuter  incessamment,  et  sans 
délays,  s'il  vous  platt,  puisque  vous  voyez  par  la  fuite  de  ces  endur- 
cis, qu'il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  et  que  nous  ne  devons  nous 
flatter  d'aucune  espérance  sur  leurs  promesses.  Je  feray  sçavoir 
votre  zèle  pour  la  religion  et  pour  l'exécution  des  ordres  du  Roy  à 
Monsieur  de  Basville,  en  lui  portant  mes  plaintes  de  l'évasion  des 
Réunis.  Je  suis,  Monsieur,  avec  toute  l'estime  et  la  considération  pos- 
sible, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  Armand,  archevêque  de  Vienne. 


Au  même. 

Boulieu,  le  8  février  1701. 

M^'  l'abbé  m' a  ordonné,  Monsieur,  de  vous  faire  savoir  qu'il  avait 
reçu  réponse  de  M'  de  Basville  au  sujet  de  l'affaire  dont  il  avait 
écrit  à  votre  recommandation.  M'  de  Basville  lui  marque  qu'il  faut 
un  ordre  de  la  cour  pour  obtenir  la  part  des  biens  dont  il  s'agit;  et 
que  pour  cet  efl'et  il  faut  présenter  un  placet  à  la  cour,  lequel  luy 
sera  renvoyé  par  M*"  le  marquis  de  la  Vrillière,  secrétaire  d'État .  Il 
ajoute  qu'alors,  sur  le  témoignage  que  M*'  l'abbé  d'Auvergne  rend 
du  nouveau  converti,  il  écrira  en  sa  faveur  pour  faire  réussir  sa 
demande  et  lui  faciliter  la  chose.  Mgr  l'abbé  d'Auvergne,  en  faisant 
réponse  à  cette  lettre,  lui  a  encore  parlé  en  faveur  de  cette  même 
personne  et  il  me  parait  que  son  affaire  est  en  bon  chemin.  Je  suis 
ravi,  Monsieur,  que  cette  occasion  me  procure  le  plaisir  de  vous  as- 
surer que  je  vous  honore  infiniment  et  que  je  suis  très  véritablement 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  Là  Pomeue. 

Archives  de  l'église  d'Annonay. 
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ETIENNE  TSISSIER  DIT  LaFAGB 

(17  août  1754) 

Etienne  Teissier,  dit'  Lâfugc^  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre 
martyr  du  même  nom,  François  Teissier,  viguier  de  Durfort,  était  origi- 
naire de  \û  Rôilquette  près  d'Alais.  Il  commença  de  prêcher  à  Fâge  de 
▼ingt  ans,  Reçu  proposant  en  1748,  il  alla  terminer  son  instruction  à  Lau- 
sanne, et  repril  ses  prédicaliens  ver»  la  fin  de  1751.  Durant  un  ministère 
de  trois  ans.  c  il  se  fit  remarquer,  dit  M.  Ch.  Goqaerel,  par  la  solidité  de 
son  esprit  .et  la  pureté  de^es  jnœurs.  >  Mais  la  carrière  des  pasteurs  du 
désert  était  courte.  Trahi  par  un  faux  frère,  et  surpris  au  mas  de  Novis, 
paroisse  de  Vabres^il  tenta  de  s'évader  sur  les  toits  et  eut  le  bras  fracassé 
par  un  coup  de  feu.  Traîné  avec  ses  hôtes  dans  les  prisons  dWlais,  il  y 
montra  une  admirable  sérénité  dont  il  ne  se  départit  pas  devant  ses  juges 
à  Montpellier.  Condamné  par  l'intendant  Guignard  de  Saint-Priest  et  exécuté 
le  même  jour,  il  périt  sur  un  gibet,  le  14  août  1754,  comme  Desubas, 
Benezet  et  tant  d'autres.  Voyez  le  Bulletin  (t,  11.  p,  84,  85;  t.  XXIX, 
p.  365),  et  VHiitoire  des  Églises  du  désert  (t.  II,  166, 170). 

Le  procureur  du  roy  en  la  commission  demandeur  en  taxe  desd. 
depans  auxquels  le  N'  Ëstienne  Teissier  dit  Lafage,  Ministre,  fut  con- 
damné par  votre  jugement  du  dix-sept  du  présent  mois  d'aousl. 

Pour  le  bouillon  et  autres  fournitures  faites  audit  Teissier  au 
fort  d'AIais^  suivant  l'état  certifié  par  M.  de  Hontalet  major, 
cy 7  I.  5*.  9^. 

Au  s\  Privât^  appoticaire  à  Alais,  pour  différentes  drogues  servant 
aux  pansemens  dud.  Teissier  suivant  Tétat  par  luy  remis, 
cy 3     »  » 

A  la  nommée  Gleize,  hôtesse  de  Fonmagne,  pour  la  halte  du  N'  Teî> 
sier  et  autres  prisonniers,  suivant  un  certificat  de  M.  de  Persaiige, 
lieutenant-colonel  du  régiment  de  Normandie 25  i» 

Au  chirurgien-major  du  régiment  de  Normandie  pour  les  peines 
et  soins  qu*il  a  pris  dudit  Teyssier,  pendant  son  séjour  au  lort  d'A- 
lais,  et  pendant  la  route  jusqu'ala  citadelle  deMontpellier.     1^2  :»  -» 

Au  s^  Cairon,  exempt  de  la  maréchaussée  à  Alais,  qui  a  escorté  les 
prisonniers  jusqu'à  Sommieres  ou  pour  son  retour  a  8^  par  jour 
cy 16  >.  y>  » 
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A  trois  cavaliers  de  la  même  résidence,  deux  journées  chacnn  5^ 
parjoar,cy * SO  >  i 

Au  sieur  Bonet,  brigadier  à  Sommières,  unejoumée  pourlaméme 
escorte,  cy 7  10  > 

Aquatre  cavaliers  de  la  même  brigade,  une  journée  chacun  à  5^ 
cy : 20  >  > 

Au  s' de  la  Bruyère,  subdelegué  a  Alais,  pour  avoir  recea  les  inter- 
rogatoires des  cinq  accusés  cottes  N*"  2,  3,  4,  5  et  6 30  >  > 

Au  s'  OlUvier  son  greffier  pour  les  mêmes  interrogatoires, 
cy 15  >  > 

Au  même  pour  neuf  feuilles  de  papier  timbré  par  lui  employées 
auxd.  interrogatoires »  18  > 

A  un  exprès  envoyé  par  led.  s' de  la  Bruyère  a  H.  l'intendant  pour 
porter  les  d.  interrogatoires,  cy 6  9  > 

Au  s*"  Rigal.  voiturin  de  cette  ville,  pour  le  louage  dedeuxcarrossins 
qui  ont  été  prendre  le  s'Teyssier  à  Alais,  avec  les  autres  prisonniers, 
à  quoy  ils  ont  employé  quatre  journées  chacun  à  18^  par  jour 
cy 144  ]»  > 

Aux  entrepreneurs  des  voitures  des  troupes  pour  427  journées  de 
chevaux  de  selle  et  22  de  trait,  y  compris  les  retours,  qu'ils  ont 
fourny  aux  officiers  des  différents  détachemens  qui  ont  escorté  ledit 
Teissier  et  les  autres  prisonniers,  suivant  l'état  par  eux  remis,  ce  qu'il 
plaira  à  M.  l'intendant. 

Au  procureur  du  roy  pour  la  dresse  de  sa  requête  en  plainte  cottée 
N«8,  cy 12  >  > 

Au  s*"  Coulomb,  commissaire,  pour  avoir  receu  l'information  cottée 
M^  35  composée  de  quatre  témoins,  cy 8  * 

Au  s'  Aurés,  grefier,  pour  la  même  information,  cy  • 4  > 

Au  s*^  Faure,  procureur  du  Roy,  pour  ses  conclusions  sur  le  dé 
^ret 4  > 

Au  s'  Coulomb  pour  la  dresse  du  jugement  qui  décrète  les  cinq 
accusés,  cy 6  i 

Aud.  s*^  Coulomb  pour  Tinterrogatoire  de  Teissier  cotté  N"  37 
cy 6  > 

Au  s'  Aurés,  greffier  pour  le  même  interrogatoire,cy...     3  > 

Aud.  s^  Coulomb  pour  l'interrogatoire  de  Jacques  Novis  cotté  N"*  38 
cy 6  » 

Aud.  s^  Aurés  pour  le  même  interrogatoire  cy 3  >  > 
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Aud.  S'  Coulomb  pour  rinierrogatoire  d'Henry  Movis  cotté  n^"  39, 

cy 6  >  > 

Aud.  8'  Aurès  pour  le  même  interrogatoire,  cy 3>> 

Aud.  s' Coulomb  pour  l'interrogatoire  de  Magdelaine  Novis,  cotté 

N«40,  cy 6  »  > 

Aud.  s' Aurès  pour  le  même  interrogatoire 3»> 

Aud.   s'  Coulomb  pour  l'interrogatoire  de  Jeanne  Alibert  cotté 

N*«,cy 6  »  > 

Aud.  s' Aurès  pour  le  même  interrogatoire 3  >  :» 

Au  procureur  du  Roy  pour  ses  conclusions  sur  la  forme  de  procé- 
der, cy 4  »  > 

Au  s' Coulomb  pour  la  dresse  du  jugement  de  forme  de  procéder 

cy 6  »  » 

Aud.  s'  Coulomb  pour  le  second  interrogatoire  de  Jacques  Novis 

cotté  N«45,  cy 6  >  > 

Aud.  s'  Aurès  pour  le  même  interrogatoire,  cy 3  »  > 

Aud.  s'Coulomb  pourrioterrogatoire  de  Jeanne  Alibert  cotté  N"»  46, 

cy • 6  >  » 

Aud.  s**  Aurès  pour  le  même  interrogatoire,  cy 3»> 

Aud.  s'  Coulomb  pour  l'interrogatoire  de  Magdelaine  Novis  cotté 

NM7,  cy 6  »  > 

Aud.  s'  Aurès  pour  le  même  interrogatoire,  cy 3  >  » 

Aud.  s' Coulomb  pour  l'interrogatoire  d'Henri  Novis  cotté  n«  48, 

cy 6  »  > 

Aud.  s'  Aurès  pour  le  môme  interrogatoire,  cy 3  >  » 

Aud  s' Coulomb  pour  avoir  receu  les  neuf  recolemens  compris  an 

cayer  cotté  No  49,  cy 18  >  > 

Aud.  s'  Aurès  pour  les  mêmes  recolemens 9»> 

Aud.  s'  Coulomb  pour  avoir  receu  40  confrontations  suivant  les 

cayers  cottes  n»*  50,  51,  52  et  53,  cy 160  »  » 

Aud.  s'  Aurès  pour  les  mêmes  confrontations 80  >  > 

Au  s'  Faure,  procureur  du  Roy,  pour  quatre  journées  par  luy  em- 
ployées à  faire  faire  l'instruction  de  la  procédure  ou  pour  vérifier  les 

papiers  du  ministre •     Néant 

A  Odierne,  huissier  en  la  cour  de  Montpellier,  pour  cinq  journées 
par  luy  employées  à  la  suiie  de  M.  le  commissaire  pour  assigner  les 

témoins  et  signifier  les  jugemens,  cy 30  »  » 

Au  procureur  du  Roy  douze  sols  pour  le  papier  timbré  qu'il  a 
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employé  pour  les  copies  des  assignations  à  témoins,  cy. .  •     :»  12  > 
Au  même  dix-sept  livres  dix  sols  qu'il  a  avancées  aux  témoins  pour 

leur  taxe  suivant  le  cayer  d'information  et  les  copies,  cy. .     17  10  > 
Au  s'  "Vivarés,  hocqueton  de  M.  l'intendant,  pour  avoir  conduit  les 

cinq  accusés  au  dernier  interrogatoire 12  >> 

Aux  nommés  Radai,  Maule,  Commeigne  et  Boudon,  cavaliers  de  la 

maréchaussée,  qui  ont  prêté  main  forte  aud.  s' Yivarès  et  fait  tous 

ce  qui  est  nécessaire  pour  l'exécution,  cy 20  >  » 

Au  procureur  du  roy  pour  ses  conclusions  définitives,  cy.    136  >  > 
Au  s**  Aurès  pour  avoir  receu  les  cinq  derniers  interrogatoires  sur 

le  selette  au  s'  Coulomb  pour  le  raport,  cy 30  >  > 

Au  s' Coulomb  pour  le  raport,  cy 200  >  > 

Aux  s"  Jausserand,  Fermaud,  Lagarde,  Assier>  Farjon  fils  et  Re- 

boul,  cy 300  »  » 

Au  s'  Soêfre,  greffier  principal,  cy 136  »  > 

A  l'exécuteur  de  la  haute  justice  trente  livres  que  led.  procureur 

du  Roy  luy  a  fait  payer  pour  Texécution  dud.  Teissier,  cy.     30  >  i 

Pour  la  potence  et  l'échelle,  cy 20  >  » 

Au  s' Boûet,  brigadier  de  la  maréchaussée  à  la  résidence  de  Som- 

miëres  pour  deux  journées  par  luy  employées  pour  prêter  main  forte 

à  l'exécution,  cy 15  »  > 

Aux  n**  Gounel,  Barbut,  Poyssarel,   Bassège,  Julien  et  Munie 

cavaliers  des  brigades  de  Montpellier,  qui  ont  assisté  à  l'exécution, 

cy Néant 

Au  nommé  Coste,  concierge  delà  citadelle,  pour  son  droit  de  geoUe 

ou  pour  la  nourriture  et  le  lit  qu^il  a  fournis  aud.  Teissier,  ou  aux 

garçons  chirurgiens  qui  l'ont  gardé  pendant  cinq  jours,  suivant  l'état 

par  luy  remis 14  8  6 

Au  s'Bourquenot,  M*  chirurgien,  qui  a  pansé  le  dit  Teissier  pendant 

cinqjours 48  »  > 

Aux  garçons  du  s'  Bourquenot  qui   ont  servi   aux  dits  panse- 

mens 24  >  i 

Au  secrétaire  de  M.  Coulomb,  comm'*  raporteur 12  >  » 

Au  secrétaire  de  M.  Faui?',  pr  cureur  du  Roy,  cy 6  >  i 

1833^  9^  3^. 
Archives  de  THérault. 
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DEUX  VICTIMES   DE  L'LNTOLÉRàNCE  AU  XVIII*  SIÈCLE 

1749-1750  « 

n 

A  peine  M.  Bousanquet  était-il  en  prison,  qu'il  se  mit  en  mesure 
de  recouvrer  sa  liberté.  J'ai  entre  les  mains  une  assez  volumineuse 
correspondance  qui  prouve  combien  ses  parents  et  amis  s'intéressè- 
rent à  son  malheureux  sort  et  la  peine  qu'ils  prirent  pour  le  retirer 
du  triste  état  où  il  se  trouvait.  Parmi  les  parents,  je  citerai  M.  D'aï- 
gue,  qui  signe  D'Algue  de  Thoiras,  et  dont  le  nom  est  Etienne  de 
Manoel;  — deux  neveux,  M.  delà  Gravière,  frère,  si  je  ne  me 
trompe,  de  H.  de  Végobre',  et  M.  Guisard  de  Rouveret,  à  ce  mo- 
ment commissaire  extraordinaire  des  guerres  à  Bastia  ;  enfin  son 
beau-frère,  Louis  des  Hours  de  Calviac.  Parmi  les  amis,  je  mets  au 
premier  rang  M.  Coste,  avocat  au  parlement,  demeurant  à  Saint-Jean- 
du-Gard,  sans  le  conseil  duquel  aucune  démarche  n'était  faite  '  ; 

1.  Voir  le  dernier  numéro  du  Bulletin,  p.  77. 

â.  D*après  la  France  protestante  (1^  édition),  M.  de  Végobre  était  le  plus  jeune 
ûls  d'Etienne  de  Manoel,  s'  de  la  Blaquière,  et  de  Daophine  Bousanquet.  Or 
Dauphine  Bousanquet  était  la  fille  ainée  de  Jean  Bousanquet  et  de  Dauphine  des 
Vignoles.  I9ée  le  10  octobre  1672,  elle  fut  baplisée  le  14  du  même  mois  par  le 
pasteur  âfoïie  Portai,  de  Lasalle  (Registre  de  Téglise  réformée  de  Lasalle  dijà 
cité). 

3.  M.  Coste  et  M.  Bousanquet,  qui  étaient  très  liés,  avaient  fait  ensemble  le 
voyage  de  Genève  en  1747.  Voici  à  quelle  occasion  :  M.  Bousanquet  avait  à 
Genève  une  vieille  tante  célibataire,  sœur  de  sa  mère,  M^ie  des  Vignoles,  qui, 
en  mourant  lui  avait  fait  un  legs;  il  alla  à  Genève  pour  retirer  ce  legs.  Cette 
demoiselle  était  morte  le  4  mars  1747  et  non  en  1749,  comme  le  dit  la  France 
Protestante  (l'«  édition).  C*cst  elle  qui  avait  reçu  M.  de  V(^gobre,  son  petit- 
neveu,  quand  il  était  allé  à  Genève  faire  ses  études.  A  sa  mort,  elle  était  âgée 
de  près  de  93  ans.  Or,  voici  Tacte  de  baptême  que  j'extrais  du  registre  de  Téglise 
de  Lasalle  en  Tannée  165i,  c'est-à-dire  93  ans  avant  sa  mort.  «  Le  21  juin  1654, 

XXX.  —  9 
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M.  de  Saint-Marcel,  habitant  sans  doute  Saint-Harcel-de-Fontfouil- 
loQse,  et  M.  Yaimalette  de  Saint-Etienne-Valiée-Française,  qui,  ha- 
bitant  Paris  en  ce  moment,  pouvait  rendre  d'utiles  services  auprès 
des  ministres,  en  particulier  auprès  de  H.  de  Saint-Florentin.  Tous, 
parents  et  amis,  montrèrent  le  plus  grand  zèle,  mais  ils  virent 
bientôt  que  Tévêque  étant  auteur  de  l'arrestation,  c'était  avant  tout 
auprès  de  lui  qu'il  fallait  agir  pour  l'obtenir  l'élargissement. 

Voici  ce  que  M.  de  la  Gravière  écrit  de  Lasalle  à  M.  Coste,  à  la  date 
du  vendredi  6  juin  :  €  Tous  nos  prêtres  disent  qu'il  faut  que 
notre  prisonnier  écrive  à  M.  i'Evéque,  je  doute  si  c'est  le  meilleur 
parti;  pour  moi,  si  j'étais  à  sa  place  je  lui  écrirais  pour  solliciter  sa 
charité  sans  lui  parler  d'autre  chose  ;  en  suivant  ce  parti  je  crains 
que  M.  l'Evêque  ne  lui  demande  par  sa  réponse  une  cathégorique  ^  ; 
ce  qui  pourrait  lui  mettre  les  doigts  entre  deux  pierres.  D'un  autre 
coté,  je  crains,  si  mon  oncle  ne  lui  écrit  point,  en  étant  sollicité  par 
le  Prieur,  que  l'on  n'interprète  son  silence  comme  un  manque  de 
soumission.  » 

Le  29  mai,  M.  Coste  avait  écrit  à  Paris  à  M.  Yaimalette,  en  lui 
envoyant  un  projet  de  placet  en  faveur  de  M.  Bousanquet.  Voici  la 
réponse  de  M.  Valmalette  : 

•  A  Paris,  ce  14  juin  1749. 

>  J'ay  receu,  Monsieur,  avec  vostre  lettre  du  29  may,  le  projet  de 
placet  de'nostre  infortuné  Bousanquet  ;  suivant  qu'il  me  l'a  marqué 

a  été  baptisé,  par  le  pasteur  Jean  Rebotier  (je  dis  Rebotier  de  Lasalle),  Pierre, 

fille  de  S'  Jean  Vignoles  et  D"'*  Anne  de  Bagars,  née  le  7  du  d.  »  Jean  Vignoles 

et  Anne  de  Bagars  sont  bien  les  parents  de  Dauphine  des  Vignoles,  mère  de 

M.  Bousanquet.  ~  Quant  à  M.  Coste,  avocat  distingué,  il  faisait  les  affaires  de 

beaucoup  de  personnes  dans  les  Cévennes,  et  aussi  celles  de  plusieurs  réfugiés 

pour  cause  de  religion,  avec  lesquels  il  entretenait  une  active  correspondance. 

J*ai  trouvé  dans  ses  papiers  un  grand  nombre  de  lettres  de  M.  Louis  de  Ser- 

rière,  seigneur  de  Banières,  qui  signe  La  Loubière  et  qui  a  pour  frère  M.  de 

Brosses,  général  de  cavalerie  de  Saxe  ;  j'en  ai  trouvé  huit  de  M.  de  Végobre, 

une  de  M.  du  Meyrol,  réfugié  à  Lausanne  et  qui  avait  été  prisonnier  au  fort 

Brcscou,  une  de  Benjamin  Duplan,  une  de  Jacques  Serre,  réfugié  à  Berne,  et 

plusieurs  autres  renfermant  d'utiles  renseignements  sur  des  réfugiés  de  Genève 

et  de  Lausanne.  M.  Coste,  fidèle  à  son  amitié  pour  M.  Bousanquet*  ne  manqua 

pas  d*aller  le  visfter  dans  sa  prison  d'Aiguesmortes. 

1.  Rétractation,  je  pense. 
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luy-mesme,  il  faut,  avant  de  le  présenter,  le  communiquer  à  M.  de 
Livry,  et  prendre  langue  de  luy.  C'est  ce  que  je  feray  încessemment 
et  tàcheray  de  pénétrer  l'esprit  du  ministère  sur  ces  sortes  de  ma- 
riage. Je  n'ay  pas  ouy  dire  qu'on  travaillât  à  un  règlement  sur  cella, 
mais  il  y  a  aparence  qu'après  avoir  réglé  les  finances,  pourveu  au 
rétablissement  de  la  marine,  et  au  payement  des  dettes  de  Testât,  on 
pensera  aux  affaires  de  la  religion.  Il  est  fort  à  craindre  que  l'enlè- 
vement de  nostre  amy  et  celuy  de  sa  chère  espouse  ne  soit  un  com- 
mencement du  projet.  Dans  l'idée  que  j'ay  que  c'est  M.  l'évesque 
d'Alais  qui,  à  la  sollicitation  du  curé,  a  obtenu  la  lettre  de  cachet  et 
que  le  placet  luy  sera  renvoyé,  j'ay  cherché  des  sollicitations  auprès 
de  luy;  un  de  ses  amis  luy  a  escrit  directement.  Vous  avez  icy  deux 
lettres  de  recommandation  pour  H.  l'abbé  de  Mandajor,  grand  vicaire, 
et  une  pour  W*  de  la  Farre  ;  vous  pourrez  en  faire  uzage,  sy  vous 
le  trouvez  à  propos,  après  les  avoir  leues  et  cachetées.  > 

M.  Yalmalette  devait  présenter  le  placet  à  M.  de  Saint-Florentin; 
mais,  estimant  que  ce  ministre  le  renverrait  à  l'évêque  d'Alais,  écri- 
vant au  captif  c  il  lui  conseillait  de  ne  rien  négliger  pour  se  rendre 
favorable  ce  prélat  ;  ensuite  il  lui  faisait  un  long  discours  tendant  à 
lui  faire  embrasser  la  religion  dominante  »  ^. 

Après  avoir  résumé  cette  lettre,  M.  de  la  Gravière  donne  à 
M.  Coste  les  renseignements  suivants  : 

•  A  Lasalle,  le  20  juin  1749. 

»  n  y  a  8  OU  10  jours  que  mon  oncle  écrivit  à  M.  Dalgue;  dans  sa 
lettre  il  y  en  avait  une  pour  l'Bvèque,  où  il  le  suplie  d'avoir  pitié 
de  son  triste  état  et  de  vouloir  bien  faire  finir  sa  captivité.  Mon  oncle 
priait  M.  Dalgue  de  faire  rendre  cette  lettre  à  M.  l'Evêque  par  M.  de 
Mandajors  ",  espérant  qu'il  l'appuyerait,  et  qu'ensuite  il  nous  ferait 
part  des  dispositions  du  prélat.  M.  Dalgue  crut  que  M.  de  Mandajors 
ne  se  porterait  point  à  cella  avec  zèle  ;  il  me  le  dit,  et  nous  résolû- 
mes que  j'écrirais  à  M.  de  Ribes  père,  qui  est  à  Alais,  pour  le  prier 

1.  Les  Valmalette,  famille  de  nouveaux  convertis,  sont  aujourd'hui  catholiques. 

2.  M.  de  Mandajors,  grand-vicaire  de  Tévêque  d'Alais,  s'appelait  Pierre-Joseph 
des  Hours.  Il  descendait  de  Michel  des  Hours,  frère  d'Audibert  des  Hours, 
nommé  plus  haut.  Michel  est  Tauteur  de  la  branche  de  Mandajors  qui  était 
catholique. 
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de  rendre  lui-même  à  H.  l'Evèque  la  lettre  que  M.  B...  lui  écrivait; 
je  le  priai  de  dire  à  H.  TEvêque,  ce  qu'il  croirait  être  propre  à  le 
rendre  favorable  ;  et  ensuite  de  se  donner  la  peine  de  me  marquer 
ce  qu'il  jugerait  à  propos  que  je  seusse.  Vous  trouverez  ci-après  la 
copie  de  cette  réponse;  j'ai  mandé  l'original  à  M.  mon  oncle.  Mous 
verrons  ce  que  mon  oncle  dira.  » 

Voici  cette  lettre  de  M.  de  Ribes  père,  qui  nous  montre  dans  tout 
leur  jour  les  sentiments  qui  animaient  l'évéque  et  la  rigueur  qu'il 
apportait  dans  toute  cette  affaire. 

«  A  Âlais,  le  17  juio  1749. 

^  J'ai  receu,moncher  Monsieur^celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire,  ensemble  la  lettre  de  H.  B...,  adressée  à  H.  l'Evèquequi 
a  été  très-fâché  que  H.  B...  se  soit  avisé  de  qualifier  sa  fiancée 
d'épouse,  comme  si  de  pareils  mariages  faits  au  désert  étaient  légiti- 
mes. Voici  cependant  en  peu  de  mots  la  conduite  que  le  d.  S'  B... 
doit  tenir  :  il  doit  commancer  par  donner  une  requête  à  M.  l'Evèque 
dans  laquelle  il  exposera  que,  reconnaissant  la  nullité  de  son  ma- 
riage, il  souhaite  qu'il  soit  béni  en  face  de  l'Eglise  G...  Après  quoy  il 
sera  surcis  pendant  un  an  à  la  célébration  du  mariage,  pendant  le 
quel  temps  il  se  faira  instruire  et  ne  pourra  cohabiter  avec  sa  fian- 
cée, lequel  temps  même  pourra  être  abrégé  suivant  les  dispositions 
que  l'on  trouvera  aux  parties,  ce  qui  sera  suivi  d'une  profession  pu- 
blique de  la  R...  G...,  avec  promesse  d'y  élever  les  enfants  qui  naî- 
tront de  leur  mariage.  Pour  lors  M.  l'Evèque  agira  efficacement  pour 
M.  B...  Voilà,  mon  cher  Monsieur,  tout  ce  que  M.  l'Evèque  m'a  chargé 
d'écrire  ;  je  serais  toujours  d'avis  de  commancer  à  donner  cette  re- 
quête pour  obliger  M.  l'Evèque  d'agir  pour  lui,  ce  qui  pourra  facili- 
ter sa  liberté  pour  avoir  le  temps  de  s'instruire  et  de  se  décider. 

})  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

On  avait  beau  tourner  l'évéque  de  tous  les  côtés,  comme  le  voulait 
M.  Goste,  il  demeurait  inflexible. 

En  attendant,  la  santé  de  M.  Bousanquet  commençait  à  s'altérer; 
c'est  ce  qu'on  peut  voir  déjà  par  une  lettre  qu'à  la  date  du  18  juin, 
il  adresse  à  son  ami  de  Saint-Jean-du-Gard,  lettre  qu'il  vaut  la  peine 
de  reproduire  comme  étant  la  seule  que  nous  ayons  de  lui  pendant 


MÉLANGES.  133 

sa  captivité.  J'ai  ea  l'original  entre  les  mains,  elle  est  d'une  magnifi- 
que écriture.  La  voici  textuellement  et  tout  entière. 

c  Des  prisons  de  la  tour  d'Aiguesmortes,  ce  18  juin  1749. 

>  Ne  soyez  pas  surpris,  mon  cher  Coste  et  mon  très-cher  ami,  ne 
soyez  pas  surpris  si  je  ne  vous  ai  pas  écrit  plutôt  ;  je  n'en  avais  pas 
la  force,  j'étais  abbatu  du  coup  que  l'on  m'a  porté.  Je  ne  vous  ferai 
point  le  détail  de  toutes  mes  soufrances,  je  me  contenterai  de  vous 
dire  que  je  suis  dans  la  plus  mauvaise  prison  du  royaume;  j'y  suis 
assiégé  le  jour  et  la  nuit  par  des  légions  d'insectes  qui  ne  me  laissent 
aucun  repos.  Leur  piqueure  et  la  m  alignité  de  l'air  firent  d'abord 
sortir  sur  mon  corps  une  quantité  de  bubons  ;  c'est  un  tribut  que 
cette  prison  exige  de  tous  les  prisonniers  que  l'on  y  met;  si  mal- 
heureusement ce  venin  n'était  pas  sorti  en  dehors,  ma  vie  aurait  été 
en  grand  danger.  L'état  de  ma  chère  épouse  m'afflige  beaucoup  plus 
que  le  mien;  je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  eût  porté  la  sévérité  aussi 
loin  qu'on  Ta  portée  à  notre  égard.  Si  l'on  fait  main  basse  sur  nous, 
on  doit  le  faire  aussi  sur  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  même 
cas;  ou  si  l'on  fait  grâce  à  ceux-là,  on  devrait  nous  la  faire  égale- 
ment, par  la  raison  qu'on  ne  doit  pas  avoir  deux  poids  ni  deux  me- 
sures. A  Dieu  les  événements  ;  je  lui  demande  soir  et  matin  qu'il  me 
donne  un  esprit  de  soumission  à  sa  volonté.  Il  faut  que  mon  délateur 
m'ait  bien  noirci  dans  l'esprit  de  M.  l'Evéque.  L'auriez-vous  cru  ? 
J'ai  écrit  trois  lettres  à  M.  Valmalette  et  je  lui  en  ai  addressé  une 
que  j'écris  à  H.  de  Richelieu.  J'en  ai  écrit  une  autre  des  plus  tou- 
chantes à  M.  l'Evêque;  je  ne  sais  si  elle  faira  quelque  impression  sur 
lui.  J'ai  écrit  à  mon  neveu  Guisard  qui  ne  manquera  pas  d'agir.  Je 
n'entends  plus  parler  de  M.  de  Saint-Marcel  ;  je  ne  doute  pourtant 
pas  de  sa  bonne  volonté  à  mon  égard.  Quand  vous  le  rencontrerez, 
je  vous  prie  de  lui  faire  mes  compliments.  Dès  que  vous  aurez  reçu 
des  nouvelles  de  Paris,  ayez  la  bonté,  s'il  vous  plaît,  de  m'en  infor- 
mer. Hier  H.  Tempié^  major  de  Pécais,  me  fit  l'honneur  devenir  me 
voir,  je  lui  rendis  ce  que  j'avais  répondu  à  M.  l'Evéque  ;  il  m'offrit  de . 
très-bonne  grâce  ses  services  et  me  promit  de  s'employer  et  de  ne 
rien  négliger  pour  nous  procurer,  à  mon  épouse  et  à  moi,  notre  li- 
berté. Je  dois  cela  à  la  recommandation  de  H.  de  la  Rouviëre  et  de 
H.  de  Savin  qui  avaient  eu  la  bonté  de  lui  écrire  en  ma  faveur  ;  je 
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Yous  prie  de  les  en  remercier  de  ma  part  et  de  les  assurer  de  toute 
ma  reconnaissance.  Mes  honneurs  à  M.  delà  Coste  et  à  M.  Daleirac, 
aussi  bien  qu'à  M.  de  Bringuier  ^.  Je  vous  remercie  de  tout  ce  que 
vous  avez  fait  et  de  tout  ce  que  vous  fairez  pour  moi.  Ne  l'oubliez 
point;  je  ne  doute  pas  de  votre  amitié,  soyez  assuré  de  la  mienne. 
Adieu,  mon  cher  Coste,  adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur  et  je  suis  toujours  avec  de  véritables  sentiments  de 
zèle  et  de  reconnaissance,  votre  serviteur. 

»  BOUSANQUET.  » 


c  A  Monsieur^  Monsieur  CostSy  avocat  au  Parlememt,  à  Saint- 

Jean  de  Gardonnenque.  > 

La  santé  de  Bousanquet  s'altérant  de  plus  en  plus,  et  cette  al- 
tération étant  due  à  la  prison  dans  laquelle  il  était  détenu,  il  de- 
manda son  exil  dans  la  ville  de  Saint-Hippolyte  ou  tout  au  moins 
son  transfert  dans  le  fort  de  cette  ville.  C'est  ce  que  nous  voyons  par 
la  note  suivante  adressée  par  H.  le  comte  de  Saint-Florentin  à  l'in- 
tendant Le  Nain  : 

«  A  Compiègne,  le  24  juillet  17i9. 

€  Le  S' Bousanquet  représente.  Monsieur,  que  sa  santé  périclite 
dans  la  tour  d'Aiguemortes  et  il  demande  à  être  exilé  dans  la  ville 
de  Saint-Hipolite  ou  du  moins  transféré  dans  le  fort  de  cette  ville; 
je  vous  prie  de  faire  vérifier  son  état  et  s'il  y  a  lieu  d'ordonner  le 
transfèrement  qu'il  demande  subsidiairement. 
))  Je  suis  toujours  parfaitement,  etc. 

>  S*  Florentin.  » 

Afin  d'être  fixé  sur  le  bien  fondé  de  cette  demande  H.  D'Heur 
s'adresse  à  la  fois  au  gardien  des  prisons  d'Aiguesmortes,  Gombelle, 
et  à  M.  Tempié,  major  de  Peccais.  Gomme  la  réponse  du  major 
Gombelle  respire  une  certaine  humanité  qui  contraste  avec  la  sévé- 
rité bien  connue  de  l'évêque,  je  n  hésite  pas  à  la  reproduire. 

1.  Les  personnes  nommées  ici  sont  des  habitants  de  Saint-Jean-da-Gard,  dont 
la  plupart  sont  officiers. 


I 
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8  Aiguesmortes,  ce  14"*  août  1749. 


»  Il  est  exactement  vray,  Monsieur,  que  la  tour  des  Marques  dans 
laquelle  le  S' Bousanquet  est  détenu,  quoyque  la  plus  commode,  est 
remplie  dans  cette  saison  de  plusieurs  espèces  d'insecies  dont  on  ne 
peut  se  garantir,  et  qu'en  hyver,  par  rapport  à  son  exposition  au  nord, 
elle  est  extrêmement  froide  ;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  surprenant  que 
ce  prisonier  déjà  sexagénaire,  et  sujet  à  bien  des  infirmités,  ne  s'en 
soit  trouvé  incommodé,  sans  pouvoir  mesme  espérer  qu'il  s'y  ré- 
tablisse.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  se  promettre  que  M.  l'intendant 
ayant  égard  à  sa  situation  voudra  bien  la  faire  changer,  en  le  met- 
tant dans  quelque  fort  ou  château  qui  en  le  punissant  n'abrège  pas 
ses  jours.  Si  je  connaissais  moins  combien  l'humanité  vous  est  fa- 
milière à  l'un  et  à  l'autre  parmi  tant  de  vertus,  je  vous  aurais  re- 
présenté son  état  moins  au  long;  vous  m'avez  d'ailleurs  chargé  de 
vous  dire  au  vray  ce  qui  en  est  et  je  m'en  acquite . 
:»  J'ai  l'honneur,  etc. 

»  GOMBELLE.    > 

«  Comme  depuis  que  le  S'  Roux  du  Pont-de-Montvert  a  été  con- 
duit dans  les  prisons  de  cette  ville,  personne  de  sa  famille  ne  s'est 
présenté  pour  payer  sa  subsistance,  M.  de  Roquette  en  ayant  donné 
avis  à  M.  Le  Brun,  il  a  ordonné  de  faire  donner  à  ce  prisonnier  une 
livre  et  demie  de  pain  par  jour,  comme  il  est  d'usage  de  faire  aux 
prisonniers,  ce  que  j'exécuteray,  en  observant  de  ne  pas  comprendre 
cette  dépense  dans  l'état  de  la  tour  de  Constance.  » 

La  réponse  dé  M.  Tempié,  datée  du  25  août,  ne  fut  pas  favo- 
rable ;  après  avoir  donné  plusieurs  raisons  en  faveur  du  refus,  et  dit 
d'ailleurs  que  M.  Bousanquet  était  mieux,  il  ajoute  :  «  Je  crois  au 
surplus  que  le  chagrin  de  se  voir  enfermé  contribue  autant  à  son 
indisposition  que  toute  autre  chose  et  que  sa  translation  ne  le  ren- 
drait pas  plus  tranquille.  » 

L'Intendant,  qui  inclinait  pour  le  refus,  sans  contester  que  la  pri- 
son fût  incommode  en  été  et  froide  en  hiver,  s'autorisa  de  cette 
réponse  pour  conseiller  d'attendre,  ajoutant  dans  sa  lettre  à  M.  de 
Saint-Florentin  ;  «  Je  ne  sçais  point.  Monsieur,  si  dans  ces  circon- 
stances vous  jugerez  à  propos  de  faire  transférer  ce  particulier  ail- 
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leurs;  mais  si  vous  voulez  bien  avoir  égard  à  sa  demande,  je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  l'envoyer  à  Saint-Hîpolite  où  il  ne  manquerait 
pas  d'être  fêté  par  les  religionn aires  dont  cette  ville  et  les  environs 
sont  remplis,  mais  qu'il  conviendrait  mieux  de  le  faire  traduire  à  la 
citadelle  de  Montpellier  où  il  sera  moins  à  son  aise  et  où  on  pourra 
faire  veiller  plus  facilement  sur  sa  conduite.  » 

Cette  réponse  porte  la  date  du  3  septembre  ;  or,  déjà  le  25  août, 
le  jour  même  où  M.  Tempié  disait  que  le  prisonnier  était  mieux  et 
où  il  conseillait  le  refus,  M.  Bousanquet  mourait,  ainsi  que  nous  le 
voyons  par  la  note  suivante  adressée  à  H.  D'Heur,  secrétaire  de 
l'intendant  : 

ff  Aiguesmortes,  le  26*  août  1749. 

»  J'ay  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  informer  que  le  S'  Bousan- 
quet du  lieu  de  la  Salle  est  mort  hier  d'une  attaque  d'apoplexie, 
à  la  suite  d'une  paralizie  de  la  moitié  de  la  personne. 

>  J'ay  celui  d'être  avec  le  plus  parfait,  etc. 

»  COMBELLE  » 

Quant  à  l'Intendant,  après  avoir  conseillé  le  refus  le  3  septem- 
bre, le  surlendemain,  c'est  à  dire  le  5,  apprenant  la  mort,  il  en 
communique,  sans  réflexion  et  sans  regret,  la  nouvelle  à  M.  de  Saint- 
Florentin  : 

•  5  septembre  1749. 

»  Monsieur, 

»  Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  consulter  le  U  juillet  der- 
nier sur  la  demande  que  faisait  le  S' Bousanquet  du  changement  de 
Tordre  du  Roy  qui  le  retenait  à  la  tour  d*Aiguemortes  sous  prétexte 
que  sa  santé  en  souffrait  beaucoup.  Je  viens  d'apprendre  que  ce  par- 
ticulier est  mort  d'apoplexie  après  une  paralysie  qui  l'avait  entrepris 
de  la  moitié  du  corps. 

})  J'ay  l'honneur,  etc.  » 

Grâce  à  toutes  ces  lenteurs,  le  pauvre  M.  Bousanquet  était  mort 
sans  avoir  pu  seulement  obtenir  son  transfert  dans  une  autre  prison. 

Jules  Yiel. 

(La  fin  au  prockain  munéro) 
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JOHANNIS  CALVINI  OPERA 

VOLUMEN    XXII 

Noos  avons  signalé  {BulL,  t.  XXIX,  p.  574),  le  tome  XXI  des 
Opera^  contenant  les  Annales  Calviniani,  c'est-à-dire  les  concor- 
dances de  la  vie  du  réformateur  avec  les  principaux  événements  de 
son  temps,  dans  l'ordre  politique  et  religieux,  complétées  par  un 
choix  d'extraits  des  registres  genevois  composant  de  véritables  an- 
nales puisées  aux  meilleures  sources.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
tome  XXII  récemment  paru  de  cette  grande  publication  qui  n'a  pas 
moins  d'intérêt  que  le  précédent.  Il  comprend  en  effet  plusieurs 
index  destinés  à  faciliter  les  recherches  dans  cette  vaste  collection 
des  œuvres  de  Calvin  où  l'on  a  tant  besoin  d'un  fil  conducteur. 
C'est  d'abord  un  index  théologique  qui  met  en  relief  tous  les  points 
relatifs  au  dojme,  à  la  discipline  et  à  la  constitution  de  l'Église. 
Vient  ensuite  un  index  historique  (p.  242-483)  qui  embrasse  tous 
les  personnages  mentionnés  dans  la  correspondance  ou  ailleurs,  et 
fournit  sur  chacun  d'eux  les  plus  précieuses  indications,  résumées 
en  un  court  sommaire.  Les  savants  éditeurs  y  ont  joint  un  index 
vocum  grcBcarum,  ainsi  qu'un  index  locorum  scripturœ  sacrœ 
passim  allegatorum.  On  comprend,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y 
insister,  l'importance  d'un  volume  qui  réunit  toutes  les  indications 
nécessaires  à  l'historien  dans  les  multiples  recherches  que  comporte 
rhistoire  de  Calvin  et  de  la  mémorable  révolution  marquée  de  son 
nom. 

Ces  divers  index  n'épuisent  pas  tout  l'intérêt  du  volume  XXII.  II 
s'ouvre  par  un  fac-similé  d'une  lettre  autographe  de  Calvin  à  Conrad 
Hubert  (Genevse,  19  maii  1557)  et  par  plusieurs  opuscules  d'une 
extrême  importance.  On  y  trouvera  le  texte  du  premier  catéchisme 
français  découvert  à  Paris  par  M.  Bordier  et  réimprimé  avec  un  soin 
si  diligent  par  HM.  A.  Rilliet  et  Th.  Dufour.  Les  éditeurs  stras- 
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bourgeois  y  ont  joint  une  notice  où  ils  établissent,  non  sans  raison, 
que  si  le  texte  retrouvé  à  Paris  offre  chronologiquement  la  1"  édi- 
tion du  catéchisme  de  Calvin  (1537),  la  priorité  morale  appartient 
au  texte  latin  de  1538,  qui  semble  une  émanation  de  VInstitutim 
chrétienne  publiée  au  mois  de  mars  1536.  Calvin  pensa  d'abord  en 
latin  ce  qu'il  mit  plus  tard  en  français.  La  genèse  du  catéchisme  est 
donc  la  même  que  celle  de  Tlnstitut  ion,  traduite  du  latin  en  français, 
de  l'aveu  du  réformateur  lui-même.  On  lira  sur  ce  point  avec  un  vif 
intérêt  les  développements  présentés  par  les  savants  éditeurs,  ainsi 
que  les  considérations  par  lesquelles  ils  démontrent  que  la  confes- 
sion de  foi  qui  suit  le  catéchisme  est  l'œuvre  de  Farel.  La  notice  sur 
la  confession  de  foi  du  synode  de  mai  1559  est  aussi  très  digne  d'at- 
tention, car  elle  ouvre  de  nouvelles  perspectives  sur  l'origine  de  cet 
important  document. 

Après  avoir  rendu  un  juste  hommage  à  une  publication  qui  sera 
un  des  grands  monuments  historiques  de  notre  temps,  il  ne  me  reste 
qu'à  proposer  à  ses  éminents  auteurs  quelques  rectifications  depuis 
longtemps  annoncées  et  dont  j'ai  trop  différé  l'envoi.  D'une  manière 
générale,  j'admets  la  plupart  des  corrections  qu'une  étude  minu- 
tieuse des  originaux  leur  a  suggérées  dans  le  texte  des  lettres  fran- 
çaises, et  dont  j'espère  tirer  profit  dans  une  édition  classique  et  défi- 
nitive de  cette  partie  de  la  correspondanee  qui  offrira  toujours  un 
intérêt  spécial  au  point  de  vue  littéraire.  Sur  quelque  points  je  con* 
serve  des  doutes  dont  je  donnerai  les  raisons  ailleurs.  Je  me  borne  à 
relever  ici  quelques  erreurs  inévitables  dans  un  aussi  vaste  recueU, 
et  qui  échappent  aux  plus  habiles. 

l*"  Je  lis,  tome  XIY,  numéro  1604  bis^  une  lettre  de  Calvin  au 
sénat  de  Berne  que  les  éditeurs  ont  cru  devoir  placer  en  février  1552, 
mais  qui  se  rapporte  à  mars  1555,  comme  il  est  aisé  de  s'en  assurer 
par  les  événements  qui  l'ont  provoquée.  Le  voyage  que  fit  Calvin,  en 
155i2,  dans  les  cantons  allemands  de  la  Suisse,  avait  uniquement 
pour  objet  les  secours  à  donner  aux  pauvres  prisonniers  de  France, 
dans  la  plus  cruelle  des  persécutions,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  lecture  de  la  lettre  à  BuUinger  du  13  mars  1552 
(n*  1612)  ;  et  non  les  démêlés  théologiques  du  réformateur  avec  ce^ 
tains  prédicateurs  du  pays  bernois,  qui  motivèrent  un  nouveau 
voyage  trois  ans  plus  tard.  C'est  à  ce  voyage  inspiré  par  de  graves 
dissentiments  de  doctrine,  que  se  rapporte  la  lettre  aox  seigneurs 
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de  Berne  que  j'ai  publiée  d'après  la  minute  autographe  conservée  à 
la  Bibliothèque  de  Genève.  Elle  trouve  son  complément  dans  les 
différentes  pièces  qui  suivent,  toutes  des  premiers  mois  de  1555  et 
reUtives  au  même  objet.  (Lettres  françaisesy  t.  II,  p.  28  et  sui* 
vantes.) 

2*  Le  même  volume  XTV,  n'  1679,  contient  une  lettre  de  Calvin 
aux  prisonniers  de  Lyon  (décembre  1552)  en  tète  de  laquelle  les 
savants  éditeurs  ont  mis  :  Cette  lettre  manque  à   rédition  de 
M*  Bonnet.  C'est  une  erreur.  Je  l'ai  publiée  dans  le  recueil  des 
Lettres  françaises  (t.  I,  p.  382)  avec  un  préambule  de  18  lignes  qui 
a  peut-^tre  trompé  MM.  Reuss  et  Cunitz.  Le  texte  qui  commence  dans 
VHistoire  des  martyrs  avec  ces  mots  :  A  cette  heure  la  nécessité 
vous  exhorte,  etdy  offre  quelques  détails  préliminaires  et  non  sans 
importance,  dans  une  copie  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Genève, 
et  dont  je  me  suis  servi  :  Mes  très  chers  frères,  nous  avons  sceu  en 
la  fin  pourquoy  Vhérault  de  Berne  n'était  point  retourné  par  là; 
c*est  qu'il  n'avoit  pas  telle  response  comme  nous  eussions  bien  dé- 
siré, car  le  Roy  a  refusé  plat  et  court  toutes  les  requêtes  que  luy 
ont  fakt  messieurs  de  Berne,  etc.  Cette  lettre  ne  manque  donc  pas 
au  recueil  des  Lettres  françaises  où  le  texte  en  a  été  reproduit  plus 
complètement.  Par  une  singulière  inadvertance  les  honorables  édi- 
teurs de  Strasbourg  ont  eux-mêmes  inséré  deux  fois  cette  pièce 
sons. des  numéros  différents,  1679  et  1700.  On  ne  les  accusera  pas 
de  l'avoir  oubliée  I 

%  l^a  lettre  de  Calvin  au  duc  de  Somerset,  du  25  juillet  1551,  ap- 
pelle aussi  quelques  observations.  Elle  est  également  insérée  dans 
les  Opéra  (n*  1515)  et  dans  les  Lettres  françaises  (t.  I,  p.  332), 
d'aprts  une  copie  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Zurich  (collection 
Simler,  vol.  15).  L'original  est  conservé  au  British  Muséum  {Bibl. 
Birchiana,  4277).  De  ma  studieuse  retraite  de  Clarens,  je  ne  pus 
faire  collationner  le  texte  de  Zurich  sur  l'original  en  temps  oppor* 
tun,  et  je  dois  signaler  ici  quelques  erreurs  communes  à  l'édition  de 
Brunswick  et  à  celle  de  Paris  : 

On  doit  lire,  p.  333, 1. 8,  des  Lettres  françaises  :  qu'il  avoitadresse 
de  plus  grand  lieu;  ligne  12  de  la  même  page,  lisez;  au  prix  de  ce 
qui  est  en  mon  cueur  ;  enfin,  1. 26,  lisez  :  espérant  estre  les  bienvenus 
par  le  moien  de  mes  lettres.  La  page  suivante,  ligne  4,  réclame  une 
addition  qui  n'est  pas  sans  valeur.  La  2"^*  phrase  doit  être  lue  ainsi  : 
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surtout  qu'il  se  dresse  meilleur  ordre  qu'il  n'a  pas  encore;  car  à  ce 
qu'on  dit,  il  y  a  grand  faulte  de  doctrine  pour  le  pauvre  peuple. 
J'omets  quelques  erreurs  insignifiantes  pour  rétablir  la  suscriptîon  : 
Vostre  bienhumble  serviteur,  Jean  Calvin.  Au  dos:  A  Monseigneur, 
Monseigneur  le  duc  de  Somerset. 

i""  Tome  XX,  p.  530.  Supplément.  Lettre  à  un  seigneur  de  Fisle 
voisine  de  la  Normandie  (sans  date).  J'ai  cru  devoir  placer  cette 
let(re  en  1558  {Lettres  françaises,  t.  Il,  p.  151).  Je  me  suis  trompé 
d'un  an  :  c'est  le  26  décembre  1559  qu'elle  fut  écrite.  Voir  sur  ce 
sujet  la  très  intéressante  rectification  de  M.  le  pasteur  Maulvaut  qui 
fournit  à  la  fois  la  date  et  le  destinataire  de  cette  lettre,  le  sieur 
Guillaume  Beauvoir,  marchand  de  Guernesey  {Bull.,  t.  XYII, 
p.  354-256).  Les  éditeurs  strasbourgeois  me  sauront  gré  de  leur 
rappeler  une  rectification  qui  a  son  importance  pour  Thistoire  du 
Protestantisme  dans  les  îles  anglaises  de  la  Manche. 

Le  tome  XVII  pourrait  encore  fournir  matière  à  quelques  ob- 
servations critiques  1.  J'aime  mieux  remplir  un  devoir  plus  doux, 
et  signaler,  en  finissant,  Tesprit  de  justice  et  de  bienveillance 
dont  les  éditeurs  strasbourgeois  se  montrent  constamment  animés 
envers  leurs  devanciers.  C'est  une  tentation  à  laquelle  ne  résistent 
pas  toujours  les  meilleurs  esprits  de  paraître  ignorer  les  travaux 
antérieurs,  et  de  faire  tout  dater  de  leurs  propres  recherches. 
Tel  n'est  pas  le  cas  des  auteurs  du  beau  recueil  qui  demeure 
un  titre  de  gloire  pour  ceux  qui  y  ont  inscrit  leur  nom.  Rien  de  plus 
cordial  que  l'hommage  rendu  dans  leurs  Prolegomena  aux  travaux 
de  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  la  carrière;  rien  de  plus  bien- 
veillant que  leurs  critiques  qui  ressemblent  encore  à  des  éloges. 
Rare  exemple  de  courtoisie  et  d'urbanité  que  l'on  aimerait  à  trou- 
ver dans  tous  les  recueils  anal  ogues  ! 

J.  B. 

1.  Gontrairementà  ce  qui  est  dit  dans  la  note  7  de  la  page  35S,  rien  ne  manque 
à  la  lettre  dèCalYin  aux  ministres  delfeuch&teJ,  du  26  septembre  1558,  que j*ti 
reproduite  d*après  une  copie  fort  ancienne  de  la  collection  lïonchin  (Lettres 
françaieee,  t.  Il,  p.  24-43). 
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CLAUDE  BADUEL 

fcr  LA  RÉFORME  DES  ÉTUDES  AU  XVI*  SIÈCLE 

\  volume  in  8",  1880 

C'est  un  privilège  pour  la  rédaction  de  voir  naître  dans  le  Bulletin  de 
neuves  et  attachantes  études  qui  deviennent  de  beaux  livres.  Tel  est 
assurément  le  cas  de  Claude  Baduel  qui  a  déjà  obtenu  les  suffrages  de 
l'Académie  de  Mimes,  et  semble  appelé  à  d'autres  succès.  Nous  sommes 
heureux  de  reproduire  l'appréciation  d'un  bon  juge,  M.  Aug.  Sabatier,  dans 
le  Journal  de  Genève  du  13  février  1881. 

Claude  Baduel,  le  doux  et  modeste  professeur  dont  H.  Jules  Gau- 
frés vient  de  faire  revivre  la  sympathique  figure  dans  un  volume  où 
réruditjon  la  plus  consommée  se  présente  avec  une  grâce  sévère  et 
un  charme  pénétrant,  n'a  eu  en  partage  ni  la  gloire  ni  les  opprobres 
du  grand  amiral.  Il  n'en  méritait  pas  moius  l'attention  et  l'étude  que 
son  biographe  vient  de  lui  consacrer.  Connaissez-vous  des  ouvriers 
plus  méritants  que  ces  humbles  héros  du  premier  âge  de  la  Renais- 
sance qui,  voués  tout  entiers  au  culte  des  belles-lettres,  mirent  tous 
leurs  soins  à  renouveler  l'éducation  de  la  jeunesse  et  à  créer,  partout 
où  les  circonstances  furent  propices,  ces  collèges  nouveaux,  premiers 
types  des  collèges  modernes  qui  remplacèrent  les  écoles  du  moyen 
âge? 

Ce  que  Jean  Sturm  fit  à  Strasbourg  et  Malhurin  Cordier  à  Genève 
et  à  Lausanne,  Claude  Baduel,  à  la  môme  époque,  le  fit  à  Nîmes  et 
mérite  de  prendre  place  à  côté  des  initiateurs  et  des  fondateurs  de 
notre  éducation  classique.  On  a  beaucoup  discuté  sur  les  origines  de 
celle-ci.  Les  uns  la  rapportent  aux  Jésuites;  les  autres  à  Port-Royal. 
Dans  un  des  chapitres  les  plus  remarquables  de  cette  attachante  mo- 
nographie, Origine  et  histoire  des  études  classiques  en  France, 
M.  Gaufrés  a  fait  la  part  de  chacun  avec  une  précision  admirable  et 
rétabli  la  véritable  filiation  des  écoles.  Les  écoles  des  Frères  de  la  vie 
commune  dans  les  Pays-Bas,  voilà  le  point  de  départ  et  le  berceau 
C'est  là  que  se  forma  Jean  Sturm,  le  créateur  du  Gymnase  de  Stras- 
bourg, qui  devint  le  type  des  collèges  de  Genève,  de  Nîmes  et  de 
toutes  les  académies  protestantes  en  France. 
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Les  premiers,  parmi  les  catholiques,  les  Jésuites  comprirent  Tim- 
portance  de  la  révolution  qui  venait  de  s'accomplir  et,  avec  leur  pres- 
tesse habituelle,  renonçant  aux  traditions  scolastiques  du  moyen  âge, 
s'emparèrent  des  méthodes  et  des  programmes  nouveaux,  pour  les 
faire  servir  au  succès  de  leur  dessein,  et  y  trouvèrent  la  cause  de  leur 
prompte  fortune.  Il  est  vrai  qu'entre  leurs  mains,  ces  nobles  études 
classiques  se  dénaturèrent  bien  vite,  et  au  lieu  d'être  un  moyen  na- 
turel de  fortifier  et  d'affranchir  les  esprits,  devinrent  une  nouvelle 
ressource  pour  les  stériliser  et  les  asservir.  Mais,  au  début,  avec 
Sturm,  Baduel,  Cordieret  Calvin,  c'étaient  bien  des  études  libérales, 
où  le  renouvellement  du  langage  ne  devait  pas  aller  sans  le  renouvel* 
lement  des  idées. 

Le  savoir  nouveau  de  la  Renaissance  devait  amener  un  nouvel  état 
social,  et  la  réforme  religieuse,  morale  et  politique,  devait  suivre  iné- 
vitablement la  réforme  de  l'éducation.  Voilà  pourquoi  tous  ces  pre- 
miers humanistes  en  France,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  furent 
attachés  de  cœur  à  l'Évangile  retrouvé  et  prêché  par  Luther.  La  Sor- 
bonnc  les  poursuivit  et  les  condamna  à  la  fois  comme  des  concurrents 
dangereux  et  comme  des  hérétiques.  Ce  fut  aussi  l'histoire  de  Baduel 
qui,  envoyé  à  Nîmes  par  Marguerite  de  Navarre,  en  1540,  y  organisa 
l'Université  et  le  Collège  des  Arts,  avec  un  succès  surprenant,  et 
succomba  trop  tôt  à  la  terrible  accusation  de  luthéranisme  que  ces 
adversaires  soulevèrent  contre  lui.  Comme  tant  d'autres,  il  vint  cher- 
cher un  refuge  à  Genève  près  de  Calvin,  et  apporter  le  dévouement 
le  plus  absolu  à  l'Église  et  aux  écoles  de  sa  nouvelle  patrie.  Mais  il 
faut  lire  dans  le  livre  de  M.  Gaufrés  le  récit  de  cette  vie  si  pure,  si 
laborieuse  et  si  éprouvée.  Je  ne  saurais  exprimer,  sans  être  suspect 
d'exagération,  le  charme  que  j'y  ai  trouvé  et  l'intérêt  que  j'y  ai  pris. 
L'ouvrage  a  été  couronné  par  l'Académie  de  Nîmes.  Cette  ville  devait 
bien  cette  couronne  à  l'un  de  ses  plus  dignes  enfants  et  à  l'homme 
distingué  qui  en  a  renouvelé  et  fixé  la  mémoire. 

A.  Sabatier. 
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CHANTS  DE  LA  RÉFORME 

1  vol.  in-18 

H.  L.  Larnac  nous  offrait,  il  y  a  moins  de  deux  ans  (Bull.j  t.  XXVIII, 
p.  182}  les  prémices  d'une  sorte  de  légende  des  siècles  appliquée  à 
la  Réforme.  Il  annonçait  le  dessein  d'en  évoquer  les  souvenirs  dans 
un  volume  de  poésie  consacré  à  ses  héros,  à  ses  martyrs.  Il  a  tenu 
parole,  avec  un  talent  proportionné  à  la  tâche  et  qui  mérite  le  succès. 
Tout  n'est  pas  d'égale  valeur  dans  le  charmant  volume  dédié  au  Pré- 
sident de  la  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français.  On  y 
peut  relever  des  négligences,  et  quelquefois  un  accent  plus  révolu- 
tionnaire que  biblique  inconnu  de  nos  pères.  Hais  il  y  a  aussi 
d'heureuses  inspirations,  et  plus  d'un  morceau,  d'une  touche 
ferme  et  hardie,  révèle  un  vrai  poète.  Nous  avons  remarqué  :  Vade 
rétro  I  La  France  ne  voulut  pas  t  Les  fugitifs  de  la  Rochelle^  et 
d'autres  pages  que  les  lecteurs  sauront  découvrir.  Au  moment  où 
le  projet  de  monument  à  Goligny  reprend  une  faveur  inespérée,  on 
nous  saura  gré  de  reproduire  le  morceau  suivant  qui  garde  encore 
son  à  propos  : 


J.  B. 


LA  STATUE  DE  GOLIGNY 


Ils  ne  veulent  donc  pas  que  ta  face  héroïque 
Rayonne,  ô  Goligny  !  sur  la  place  publique, 
Mieux  vaut  t'abandonner  sans  doute  à  Montfaucon  ! 
Tandis  que  l'étranger  cherche  k  vieux  balcon 
D'où  le  roi  Charles  IX  tirait  sur  ses  victimes. 
Nul  ne  contemplera  chez  nous  tes  traits  sublimes. 
Notre  peuple  n'est  pas  cependant  gouverné 
Par  les  enfants  de  ceux  qui  t'ont  assassiné  ; 
Il  aime  le  génie,  il  exalte  la  gloire. 
Et  s'il  se  trouve  un  nom  illustre  dans  l'histoire, 
Il  sait  lui  faire  honneur,  qu'il  s'appelle  Bourbon, 
Voltaire,  Jeanne  d'Arc,  ou  bien  Napoléon. 
£t  Goligny,  le  grand  amiral  sans  reproche. 
Aussi  pur  que  Bayard,  aussi  vaillant  que  Hoche, 
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N*aura  pas  ane  place  au  soleil,  dans  Paris  I 
Lui,  le  soldat  martyr,  qui  connaissait  le  prix 
Des  droits  de  la  pensée,  et  qui,  dans  notre  France, 
Combattit  et  mourut  pour  son  indépendance, 
11  ne  dit  rien  au  cœur  des  hommes  d'aujourd'hui  ! 
Nos  jours  de  liberté  ne  veulent  pas  de  lui  ! 
Ce  huguenot  déplaît,  parce  qu'il  fut  austère  ; 
S'il  eût  été  firivole,  il  serait  populaire. 
0  mon  libre  pays  I  quand  donc  comprendras-tu 
Qu'ils  étaient  tes  amis  ceux  qui,  par  leur  vertu, 
Se  distinguaient  jadis  dans  cette  cour  infâme 
Des  Valois,  qu'ils  t'auraient  enûn  rendu  ton  âme  ; 
Qu'ils  t'auraient  épargné  du  trône  et  de  l'autel 
Les  attentats  futurs  ;  qu'à  ton  nom  immoitel 
Ils  auraient  évité  celte  tristesse  amère 
De  traverser  la  nuit  pour  avoir  la  lumière  ! 


ERRATA.  Le  désir  d'expliquer  la  Complainte  du  pauvre  laboureur,  ce 
curieux  morceau  communiqué  par  M.  Ph.  Plan  (Bull.  p.  90)  m'a  fait 
ajouter  à  sa  lettre  d'envoi,  et  sous  son  nom,  (1.  11  et  12)  quelques  mots 
doublement  malheureux,  car  ils  contiennent  un  lapsus,  accompagné 
d'erreurs  plus  graves  sur  le  rôle  de  Charles-Emmanuel  dans  le  Chablais 
et  à  Genève.  Le  dernier  membre  de  phrase  :  mais  constamment  ra- 
vifjée,  etc.,  doit  être  retranché.  Il  n'est  que  juste  de  décharger  de  toute 
responsabilité  notre  cher  et  docte  correspondant  genevois. 

Deux  chiffres  de  la  quatrième  liste  des  souscripteurs  pour  la  Maison 
de  Roland,  ont  été  falsifiés  par  un  accident  de  presse  (p.  93).  On 
doit  lire  :  Ch.  Mollet,  100  francs;  Gust.  Masson,  125  francs,  pour  retrouver 
un  total  exact. 

J.  6. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 
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LE  FONDATEUR  DE  LA  CAISSE  DES  CONVERSIONS 

« 

Paul  Pélisson-Fontanier,  fils  d'un  conseiller  en  la  chambre 
de  redit  de  Castres  et  de  Jeanne  de  Fonlanier,  naquit  à  Béziers 
en  1624.  Après  avoir  achevé,  en  4635,  ses  humanités  au  col- 
lège de  Castres,  dirigé  par  l'Ecossais  Morus,  il  alla  étudier  la 
philosophie  à  Montauban  et  le  droit  à  Toulouse.  Il  composa, 
dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  une  paraphrase  des  Institutes  de 
Justinien,  quMl  fit  ensuite  imprimer  à  Paris  (1645)  où  il  vint 
compléter  ses  brillantes  études.  Le  patronage  de  Conrart  lui 
ouvrit  les  salons  littéraires,  notamment  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Rappelé  dans  sa  famille  au  bout  de  trois  années,  il  se  mit  à 
plaider  avec  succès,  jusqu'à  ce  que  la  petite  vérole  l'eût  défi- 
guré à  tel  point  que  Boileau  put  écrire  : 

L*or  môme  à  Pélissoa  donne  un  teint  de  beauté, 

et  que,  le  malheureux  s'étant  plaint  de  ce  vers,  le  poète  l'atlé* 
nua  ou  l'aggrava  en  le  modifiant  ainsi  : 

L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté. 

XXX.  —  10 
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L'altération  de  sa  santé  Tobligeant  de  renoncer  au  barreau,  il 
se  consacra  aux  lettres  et  fonda  Tacadémie  de  Castres^  dont  tous 
les  membres  étaient  protestants.  Il  y  lut,  entre  autres  pièces,  un 
dialogue  consolatoire  adressé  à  une  dame  dont  la  sœur  venait 
d'embrasser  le  catholicisme,  crime  abominable  aux  yeux  de 
l'écrivain,  qui,  dans  son  ardeur  juvénile,  s'écriait,  oublieux  du 
principe  même  de  l'Evangile  :  c  II  faut  retrancher  de  ses  affec- 
tions celle  que  Dieu  retranche  de  sa  communion.  » 

Revenu  à  Paris  en  1651,  il  se  lia  étroitement  avecConrart 
et  avec  La  Bastide,  ancien  de  Charenton,  de  même  qu'avec 
le  pasteur  bel  esprit,  Alexandre  Morus,  sans  doute  son  cama- 
rade d'enfance,  et  surtout  avec  la  fameuse  M"*  de  Scudéi7, 
dans  les  romans  de  laquelle  il  figure  sous  les  noms  d'Acanthe  et 
d'IIerminius.  Leur  amitié,  respectée  même  de  la  médisance, 
ne  s'éteignit  qu'avec  eux  :  durant  quarante  années,  ils  se 
virent  ou  s'écrivirent  chaque  jour,  et  la  veille  même  de  sa 
mort  il  envoyait  encore  un  dernier  billet  à  Madelaine. 

Très  lettré,  joignant  à  une  connaissance  approfondie  du  grec 
l'usage  familier  de  l'italien  et  de  l'espagnol,  Pélisson  écrivait 
assez  agréablement  pour  que  son  successeur  à  l'Académie  fran- 
çaise, l'inimitable  écrivain  qui  allait  devenir  archevêque  de 
Cambrai,  lui  accordât  cet  éloge  :  <(  Son  style  noble  et  léger 
ressemblait  à  la  démarche  des  divinités  fabuleuses  qui  cou- 
laient dans  les  airs,  sans  poser  le  pied  à  terre,  i  Le  second 
ouvrage  de  Pélisson  fut  une  Histoire  de  V Académie  française^ 
long  panégyrique  imprimé  en  1653,  qui  c  lui  acquit,  dit  son 
neveu  Rapin-Thoyras,  une  grande  réputation,  et  lui  procura 
l'honneur  d'être  admis  dans  cet  illustre  corps  sans  l'avoir 
demandé,  contre  les  statuts  de  l'Académie,  qui  voulut  bien 
faire  ce  passe-droit  en  faveur  de  son  historien  ».  Ancillon  l'ac- 
cuse d'ingratitude  envers  Conrart,  auquel  il  devait  la  commu- 
nication des  registres  qui  lui  fournirent  les  matériaux  de  cette 
histoire,  dans  laquelle  le  père  de  l'Académie  est  à  peine  men- 
tionné, et  seulement  à  titre  de  conseiller  secrétaire  du  roi. 

Quelques  années  plus  tard  (1657),  il  fit  pour  M"»  de  Scudéry 


LE  FONDATEUR    DB  LA  CAISSE  DES  CONVERSIONS.  147 

un  remerciement  au  surintendant  des  finances,  et  reçut  de 
Fouquet  une  gratification  qui  €  assurait  son  repos  pour  le  reste 
de  sa  vie  1.  Ce  grand  dilapidateur  des  deniers  de  l'Etat  jugea 
prudent  d'avoir  sous  la  main  une  plume  si  habile,  et  prit  Pélis- 
son  à  .son  service,  c  II  le  regardait  moins,  affirme  Rapin, 
comme  son  semteur  que  comme  un  ami,  jusqu'à  lui  commu- 
niquer ses  secrets  les  plus  importants.  Jusqu'alors  M.  Pélis- 
son  avait  été  poussé  et  protégé  par  les  savants  et  les  beaux 
esprits;  mais  quand  il  fut  si  avant  dans  la  faveur  du  surinten- 
dant, il  devint  à  son  tour  leur  protecteur,  et  leur  rendit  tous 
les  services  qui  furent  en  son  pouvoir.  »  Il  fit  obtenir  une  pen- 
sion à  la  veuve  de  Scarron,  qui  n'eut  garde  de  s'en  souvenir  et 
laissa,  peu  après,  sans  réponse  les  lettres  et  les  sollicitations 
de  son  c  très  oublié  serviteur  9 . 

En  1658,  les  anciens  de  l'Église  réformée  allaient  de  maison 
en  maison  recueillir  les  avis  des  chefs  de  famille  sur  le  projet 
de  donner  Daillé  fils  pour  collègue  à  son  père.  Pélisspn, 
absent  lorsque  Parignon  était  allé  le  consulter,  écrivit  à  celui- 
ci 'que  le  père  et  le  fils  étaient  également  dignes  de  celte  nomi- 
nation, et  qu'on  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix;  il  ajoutait 
toutefois  que,  pour  couper  court  aux  abus  que  ce  précédent 
pouvait  amener,  il  était  nécessaire  de  décider  qu'à  l'avenir  le 
fils  d'aucun  pasteur  de  Paris  nepourrait  être  appelé  dans  cette 
Église  du  vivant  de  son  père. 

Pour  conserver  son  intégrité  dans  l'école  de  perdition  où  il 
venait  d'entrer,  il  manquait  à  Pélisson  ce  désintéressement, 
ces  sentiments  élevés  et  peut-être  cette  ferveur  de  piété  qui 
préservent  les  consciences  du  naufrage.  Confident  de  Fouquet, 
il  ne  put  tarder  à  découvrir  les  vols  et  pilleries  du  déplora- 
ble émule  de  Mazarin,  et  l'origine  de  cette  fortune  scanda- 
leuse qui  lui  permettait  de  dépenser  dix-huit  millions  à  son 
château  de  Vaux-le-Viconite  (Seine-et-Marne)  ;  il  vit  la  cor- 
ruption pratiquée  sur  la  plus  large  échelle  et,  selon  l'expres- 
sion de  son  dernier  biographe,  M.  Marcou,  c  l'achat  de  la 
conscience  des  hommes  et  de  la  vertu  des  femmes  >  (M"**  de 
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Beauvaîs,  première  femme  de  chambre  de  la  reine,  recevait  de 
Fouquet  cent  mille  francs  par  an  ;  le  duc  de  Brancas,  six  cent 
mille,  etc.).  Eut-il  quelque  combat  à  livrer  ?  Très  probable- 
ment. Mais  bientôt  il  fut  entraîné  :  le  milieu,  la  tentation  per- 
manente, eurent  raison  de  ses  scrupules.  Non  seulement  Use 
fit  le  complice  de  Fouquet,  mais  «  il  semble  constant,  écrit 
M.  Marcou,  que  Pélisson  prenait  pension  ou  intérêt  dans  cer- 
taines affaires,  en  son  nom  ou  sous  celui  de  Rémond  du  Mas, 
son  confident.  Des  pièces  furent  citées,  des  chiffres  donnés, 
des  quittances  produites.  »  Il  prélevait  des  remises  sur  les 
rentrées  des  offices  de  Lorraine  et  de  Bar,  sur  les  gabelles  du 
Lyonnais  et  du  Languedoc,  sur  la  taxe  des  cabaretiers,  des  mar- 
chands de  volailles,  etc.  <  C'étaient  choses  fort  communes,  ajoute 
M.  Marcou,  et  M"*  de  Montespan  avait  des  profits  sur  la  taxe  de 
la  boucherie.  :»  Il  vendait  sa  protection  pour  l'obtention  des 
charges  et  des  baux,run  desquels  lui  valut  jusqu'à  20  et  40000 
livres  annuelles  dans  toute  sa  durée.  Enfin,  continue  son  bio- 
graphe, f  la  cour  de  justice  réclama  de  lui  et  poursuivit  lares- 
titution  de  200  000  livres...  Que  conclure?  Que  Pélisson  fut 
certainement  le  plus  honnête  et  le  plus  discret  de  tous  ceux 
qui  profitèrent  sous  Fouquet;  c'est  tout  ce  qu*on  peut  dire  à 
son  éloge.  > 

Passons  sur  cette  honnêteté  relative  ;  mais  le  mot  éloge  sem- 
ble ici  bien  étrange.  L'expression  vraie  serait  :  à  sa  décharge. 
Le  prologue  adulateur  que  Pélisson  avait  récemment  ajouté  à 
la  comédie  des  Fâcheux^  représentée  devant  Louis  XIV  au 
château  de  Vaux, 

Pour  venir  Yoir  ici  le  plus  grand  roi  du  monde,  etc., 

ne  fut  point  un  titre  à  l'indulgence  du  monarque  irrité.  Pélis- 
son, arrêté  avec  Fouquet  en  4661,  fut  mis  à  la  Bastille.  On 
trouva  de  lui  un  billet  où  il  avait  conseillé  à  son  maître  de 
conserver  sa  charge  de  procureur  général  au  parlement,  à 
laquelle  était  attaché  le  privilège  de  n'être  jugé  que  par  toutes 
les  chambres  assemblées,  ce  qui  fit  dire  au  roi  :  Le  conmiis 
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en  sait  plus  que  le  maître.  Toutefois,  loin  de  témoigner  contre 
Fouquet,  il  entreprit  sa  défense  sous  les  verrous  delà  Bastille, 
et  Ton  vit  bientôt  paraître  le  Discours  au  roi  par  un  de  ses 
fidèles  sujets  sur  le  procès  de  M.  Fouquet,  4664,  in-4%  pièce 
considérée  comme  un  modèle  d'éloquence  judiciaire  et  un 
monument  de  fidélité  courageuse. 

Sous  le  dernier  rapport  elle  a  sans  doute  été  trop  vantée; 
car  elle  ne  contient  rien  qui  ne  s'accorde  avec  l'intérêt  person- 
nel de  Pélisson  :  s'il  réussissait  à  établir  l'innocence  de  son 
patron,  la  sienne  ne  devenait-elle  pas  du  même  coup  et  à  for- 
tiori évidente,  lumineuse?  Admettons  cependant  que  celte 
fidélité  ait  été  autre  chose  qu'une  apparence,  il  faudra  bien 
reconnaître  qu'elle  a  été  de  courte  durée,  que,  devenu  presque 
tout-puissant  près  du  roi,  Pélisson  n'a  usé  de  son  crédit  ni  pour 
faire  rappeler  Fouquet  muré  dans  le  château  de  Pignerol,  ni 
même  pour  lui  rendre  la  liberté,  et  qu'il  n'a  pas  craint  de  s'in- 
fliger un  démenti  en  écrivant  dans  les  Mémoires  de  Louis  XIV: 
c  Dès  ce  temps-là  ses  voleries  m'étaient  connues.  >  Qu'on  le  sup- 
pose aussi  désintéressé  qu'on  voudra,  cet  éloquent  plaidoyer, 
dont  en  somme  aucun  des  arguments  ne  supporte  l'examen 
(c'est  M.  Marcou  lui-même  qui  l'a  montré),  il  y  manquera 
toujours  l'accent  de  la  sincérité,  sans  lequel  l'éloquence  même 
demeure  impuissante. 

Le  Discours  ne  produisit  d'autre  résultat  que  l'ordre  de 
rendre  plus  rigoureuse  la  captivité  de  Pélisson.  On  sait  l'his- 
toire de  l'araignée  qu'il  réussit  à  apprivoiser  dans  son  cachot. 
Quand  le  procès  de  Fouquet,  qui  dura  trois  ans,  fut  achevé, 
quand  la  c  clémence  »  royale  eut  commué  la  peine  du  bannis- 
sement, prononcée  contre  lui^  en  une  détention  perpétuelle,  on 
rendit  à  Pélisson  papier,  plumes  et  encre.  Et  cette  fois,  au  lieu 
de  s'en  servir  pour  plaider  l'innocence  du  condamné,  voici  ce 
qu'il  écrivit  au  persécuteur  de  Fouquet  :  c  II  y  a  ici  une  dou- 
zaine de  libertés  qui,  toutes  ensemble,  ne  valent  pas  la  dou- 
zième partie  d'une  liberté  entière.  On  les  nomme  liberté  de  la 
cour,  liberté  de  la  terrasse,  liberté  de  se  promener  seul,... 
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liberté  d'être  malade,  liberté  de  s'ennuyer  tant  que  Ton  veut;  les 
deux  dernières  ne  sont  refusées  à  personne.  De  tant  de  liber- 
tés, Sire,  je  n'en  ai  encore  demandé  aucune;  mais  j'ose  deman- 
der très  instamment,  et  avec  toute  la  soumission  possible,  la 
liberté  de  louer  Votre  Majesté,  c'est-à-dire  de  mettre  sur  le 
papier  et  d'adresser  à  quelques-uns  des  beaux  esprits  d'au- 
jourd'hui je  ne  sais  combien  d'ouvrages  qui  pourraient  enfin 
s'effacer  de  ma  mémoire,  et  où  j'ai  tâché,  dans  les  divers  temps 
de  ma  longue  prison,  d'enfermer  en  mille  manières  différentes 
une  partie  des  éloges  infinis  que  Votre  Majesté  mérite.  J'avais 
résolu  de  n'en  parler  jamais  qu'au  sortir  d'ici  ;  mais  comme 
je  suis  pressé  depuis  dix  mois  d'une  fluxion  sur  le  poumon,... 
il  me  fâcherait,  Sire,  de  mourir  sans  avoir  laissé  ce  bon  exem- 
ple aux  sujets  de  Votre  Majesté,  etc.  > 

L'effet  de  cette  ingénieuse  flatterie,  qui  rappelle  un  peu  les 
gracieuses  suppliques  de  Marot,  ne  se  fit  guère  attendre.  Elle 
était  datée  du  8  septembre  1665,  et,  dès  le  15  novembre, 
Pélisson  n'était  plus  au  secret  ;  M"®  de  Scudéry,  bientôt  suivie 
d'une  foule  de  gens  de  qualité,  courut  à  la  Bastille  et  n'en  sortit 
presque  plus.  Louis  XIV  avait  pris  intérêt  au  prisonnier,  t  On 
l'aurait  peut-être  laissé  toute  sa  vie  à  la  Bastille,  dit  Rapin- 
Thoyras,  si  le  roi  lui-même  n'avait  témoigné  quelque  bienveil- 
lance pour  lui.  Mais  on  trouva  le  moyen  d'opposer  à  la  bonne 
volonté  du  roi  la  religion  du  prisonnier.  Cela  fut  cause  que  le 
roi  souhaita  qu'il  se  rendit  digne  de  ses  grâces  en  changeant  de 
religion.  Mon  père,  qui  connaissait  parfaitement  M.  Pélisson, 
son  beau-frère,  ne  doutait  nullement  que  ce  témoignage  de  la 
bienveillance  du  roi  ne  fût  la  principale  cause  du  changement 
de  M.  Pélisson.  Dès  lors  il  commença  à  étudier  fort  exacte- 
ment les  controverses,  mais  certainement  avec  un  désir  secret 
de  trouver  cause  à  se  satisfaire  dans  la  religion  romaine.  > 

On  ne  peut  mieux  dire,  ni  mieux  faire  pressentir  que  ce 
désir  secret  ne  devait  pas  tarder  à  se  réaliser  :  la  sincérité 
vis-à-vis  de  soi-même  ne  survit  guère  à  l'éclipsé  de  la  loyauté, 
c'est-à-dire  de  la  sincérité  vis-à-vis  des  autres,  ni  la  con- 


LE   FONDATEUR  DE  LA  CAISSE   DES  CONVERSIONS.  151 

science  religieuse  à  la  défaite  de  la  conscience  morale.  «  Quoi 
qu'il  en  soit,  poursuit  Rapin,  il  sortit  de  la  Bastille  sans 
avoir  changé  de  religion  ;  mais  peu  de  temps  après  il  fit  abju- 
ration; comme  il  sentait  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose 
d'odieux  dans  un  changement  fait  pour  des  motifs  humains,  il 
affecta  toute  sa  vie  de  témoigner  qu'il  était  véritablement 
converti.  >  De  son  côté,  Fénelon  s'exprime  ainsi  :  c  II  sortit 
de  sa  prison  honoré  de  l'estime  et  des  bontés  du  roi  ;  mais  ce 
qui  est  bien  plus  grand,  il  en  sortit  étant  déjà  dans  le  cœur 
humble  enfant  de  l'Église.  La  sincérité  et  le  désintéressement 
de  sa  conversion  lui  en  firent  retarder  la  cérémonie,  de  peur 
qu'elle  ne  fût  récompensée  par  une  place  que  ses  talents 
pouvaient  lui  attirer,  et  qu'un  autre  moins  vertueux  que  lui 
aurait  recherchée,  i  C'est  le  lieu  de  rappeler  qu'en  semblable 
matière  Fénelon  était  singulièrement  sujet  à  l'illusion.  Ne 
parlait-il  pas  plus  tard  de  la  conversion  sincère  et  très  dé- 
sintéressée d'une  Anglaise,  qui  ne  voulait  abjurer  que  nantie  du 
canonicat  de  1000  livres,  et  du  brevet  de  pension  de  2000 
livres,  qu'il  demandait  pour  elle?  Voltaire  a  dit  plus  crûment 
avec  son  bon  sens  ironique  :  «  Pélisson  eut  le  bonheur  d'être 
éclairé,  et  de  changer  de  religion  dans  un  temps  où  ce  chan- 
gement pouvait  le  mener  aux  dignités  et  à  la  fortune.  >  L'im- 
portant était  de  changer  à  point,  sous  peine  de  s'entendre  ré- 
pondre :  Les  bienfaits  du  roi  ne  sont  pas  pour  les  convertis, 
mais  pour  ceux  qui  restent  à  convertir;  or,  selon  M.  Marcou, 
l'à-propos  ne  manqua  jamais  au  rusé  Gascon  qui  n'eut  qu'un 
but  :  faire  fortune. 

Sorti  de  la  Bastille  en  1666,  après  avoir  donné  l'assurance 
d'une  prochaine  abjuration,  il  reçut  une  pension  et  le  titre 
d'historiographe,  qui  lui  permit  de  suivre  partout  le  roi,  de 
l'aduler  sur  toutes  choses  d'une  façon  que  Boileau  lui-même 
jugeait  excessive.  Colbert,  beaucoup  plus  occupé  de  finances 
que  de  conversions,  voulut  d'abord  l'obliger  à  restituer  les 
200  000  livres  ;  mais  un  mot  du  roi  y  mit  bon  ordre.  Il  fut 
même  question  de  donner  Pélisson  pour  précepteur  au  Dau- 
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phin.  M.  de  Montausier  en  parla  à  M"'  de  Scudéry,    en  lui 
faisant   entendre    qu'un    précepteur  huguenot  était  chose 
impossible.  Bref,  ce  fut  Bossuet  qui  eut  la  place.  Aussitôt 
Pélisson  abjura,  non  sans  avoir  préalablement  conféré  avec 
Arnaud,  Nicole,  Bossuet.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  la  crypte 
de  Chartres,  le  8  octobre  1670,  peu  après  la  mort  de  Morus 
(28  septembre),  et  le  jour  même  Pélisson  écrivit  au  roi  que 
ce  n'était  pas  le  désir  de  lui  plaire,  mais  uniquement  une 
conviction  lentement  mûrie  qui  avait  dicté  son  abjuration. 
Ménage  cependant  se  permit  de  penser  et  d'écrire  que  le 
néophyte  c  avait  dans  sa  cheminée  les  mômes  tisons  que  douze 
ans  auparavant  ».  —  c  Son  changement,  dit  Rapin,  lui  procura 
la  faveur  du  roi,  qui  lui  fit  acheter  une  charge  de  maître  des 
requêtes  et  lui  fournit  plus  de  la  moitié  de  Targent  nécessaire. 
Il  lui    témoigna  toujours  de  la  bienveillance,  jusqu'à  lui 
donner  un  brevet  pour  assister  au  petit  coucher  et  au  petit 
lever,  quoiqu'il  n'eût  aucune  charge  qui  lui  donnât  ce  droit,  i 
En  revanche,  le  favori  reconnaissant  consacrait  sa  vie  à  c  louer 
Dieu  et  le  roi»;  il  fondait,  avec  Conrart  dit-on  (1671),  un 
prix  de  poésie  dont  le  sujet  devait  être  à  perpétuité  :  La  gloire 
du  roi.  Les  faveurs  plurent  sur  lui.  En  1674  il  fut  fait  économe 
de  Cluny,  il  eut  les  revenus  des  abbayes  de  la  Franche-Comté 
pendant  la  guerre  ;  en  1675,  l'économat  de  Saint-Germain  des 
Prés,  et  quand  il  eut  pris  le  petit  collet,  le  prieuré  de  Saint- 
Orems  d'Auch,  valant  deux  mille  livres  de  rente,  l'abbaye  de 
Bévenent,  valant  dix  mille  livres,  etc.,  etc. 

Toujours  habile  à  flairer  le  vent  et  à  y  tourner  sa  voile,  le 
nouvel  abbé  profita  de  l'année  du  Jubilé,  et  d'un  accès  de 
dévotion  de  Louis  XIY,  bientôt  retombé  dans  le  désordre, 
pour  flatter  la  passion  qui  allait  devenir  dominante  chez  le 
monarque.  Non  seulement 

Pélisson  perverti  devint  pervertisseur, 

mais  comme 

De  Tattrait  de  Targent  il  connaissait  la  force, 

il  imagina  de  mêler  à  la  religion  les  procédés  employés  par 
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Fouquet  dans  un  but  d'intrigue  et  de  luxure,  c'est-à-dire 
d'acheter,  de  c  brocanter  les  consciences  »,  selon  le  mot  de 
Michelet. 

On  voudrait  pouvoir  effacer  de  nos  annales  cet  ignoble 
trafic,  honte  étemelle  de  Pélisson  qui  le  proposa,  de  Louis 
XIV  qui  le  soutint  par  l'or  de  la  France,  du  clergé  qui  s'y 
livra  sans  pudeur,  et  du  pape  Innocent  XI  qui  le  glorifia 
par  un  bref  de  remerciement  adressé  à  Pélisson.  L'indigne 
négoce  n'excita  de  scandale  que  chez  ceux  dont  on  croyait 
la  religion  à  vendre  (voyez  Bayle,  Jurieu).  Fénelon  loue  «  cet 
homme  estimable  »  auquel  le  roi  avait  confié  «  les  affaires 
de  religion  »,  et  qui  «  depuis  sa  conversion  ne  cessa  de  parler, 
d'écrire,  de  répandre  les  grâces  du  prince,  pour  ramener  des 
frères  errants.  » 

Le  plus  brillant  élève  des  jésuites,  l'inconcevable  Protée, 
qui  fut  apôtre  de  la  tolérance  et  courtisan  de  la  marquise  de 
Pompadour  ainsi  que  de  la  comtesse  Du  Barry,  Voltaire,  tient 
un  langage  plus  cynique,  mais  non  plus  révoltant:  «  On  em- 
ploya surtout  un  moyen  souvent  efficace  de  conversion  ;  ce  fut 
l'argent.  Mais  on  ne  fit  pas  assez  usage  de  ce  ressort.  »  Quelle 
idée,  grand  Dieu  !  ces  gens-là  se  faisaient-ils  donc  de  la  con- 
science, inviolable  asile  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de 
généreux  dans  la  nature  humaine  !  Chose  bien  singulière,  en 
dépit  de  son  dogme  de  la  corruption  totale,  le  calvinisme  donne 
l'exemple  de  toutes  les  grandeurs  morales,  et  malgré  son  semi- 
pélagianisme,  le  catholicisme  commet  d'odieux  attentats  contre 
les  âmes.  La  contradiction  n'est  qu'apparente;  car  le  calvinisme 
reposait  sur  un  principe  de  liberté,  tandis  que  le  catholicisme, 
fondé  sur  l'autorité,  aboutissait  naturellement  à  tous  les  despo- 
tismes. 

En  novembre  1676,  Pélisson  établit  la  caisse  des  conversions 
alimentée  par  le  revenu  des  abbayes  de  Cluny  et  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  (c'est  dans  celle-ci  que  la  Réforme  française 
était  née),  par  le  tiers  des  économats  du  royaume  et  par  des 
secours  particuliers  «  dus  à  la  piété  du  roi.  »  Il  écrit  aux  évè- 


154  LE  FONDATEUR  DE  LA  CAISSE    DES  CONVERSIONS. 

ques  qu'ils  ne  peuvent  mieux  faire  leur  cour  qu'en  opérant 
beaucoup  de  conversions  pour  peu  d*argent,  que  d'ailleurs  les 
listes  passeront  sous  les  yeux  du  monarque.  «  Encore,  dit-il, 
qu'on  puisse  aller  jusqu'à  cent  francs,  ce  n'est  pas  à  dire  que 
l'intention  soit  qu'on  aille  toujours  jusque-là,  étant  nécessaire 
d'y  apporter  le  plus  d'économie  qu'il  se  pourra;  premièrement 
pour  répandre  cette  rosée  surplus  de  gens,  etc.  >  L'année  sui- 
vante, il  félicitait  l'évèque  de  Grenoble,  Le  Camus,  de  lui  avoir 
adressé  une  liste  de  huit  cents  conversions  n'ayant  coûté  que 
âOOO  écus,  soit  7  fr.  60  cent,  par  tète.  En  Âunis,  le  taux 
moyen  des  deux  mille  abjurations  de  1681  et  1682  était  de 
12  fr.  60  cent. 

Le  chiffre  des  protestants  achetés  dans  les  trois  premières 
années  s'élevait  à  dix  mille,  y  compris,  bien  entendu,  les 
gens  sans  aveu,  sans  religion  aucune,  qui  faisaient  le  com- 
merce de  l'abjuration,  et  allaient  la  répétant  de  ville  en  ville,  ou 
même  de  village  en  village.  Le  retour  trop  fréquent  des  mêmes 
noms  obligea  Pélisson  de  demander  aux  courtiers,  c'est-à-dire 
aux  évéques,  plus  d'attention  et  de  discernement;  mais  il  fut 
débordé.  D'ailleurs  les  chevaliers  de  la  nouvelle  industrie  se 
présentaient  sous  des  noms  nouveaux.  Vers  la  fin  de  1682, 
après  la  première  dragonnade,  Pélisson  affirmait  que  le  chiffre 
de  ses  convertis  était  de  cinquante-huit  mille  cent  trente; 
mais  €  on  l'accusa,  dit  M.  Marcou,  d'avoir  laissé  se  glisser  ou 
d'avoir  introduit  un  peu  de  désordre  dans  cette  immense  ges- 
tion ». 

Jetons  un  voile  sur  ces  turpitudes,  qui  valurent  à  l'abbé 
Pélisson  un  accroissement  de  faveur,  une  gratification  de 
75  000  livres  en  1677,  et  la  jalousie  des  secrétaires  d'Etat 
écartés  des  audiences  que  le  roi  lui  accordait.  «  Il  aurait  fallu, 
écrit  son  neveu,  avoir  des  yeux  bien  perçants  pour  démêler 
ses  sentiments  secrets  parmi  ses  actes  extérieurs,  par  lesquels 
il  affectait  sans  cesse  de  témoigner  une  persuasion  sincère  de 
son  attachement  à  la  religion  romaine...  La  seule  chose  qui 
aurait  pu  causer  quelque  soupçon,  mais  qui  n'était  pas  p|bli- 
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que,  c'est  que  depuis  son  changement  jusqu'à  la  grande  persé- 
culion,  il  ne  fit  jamais  aucun  effort  pour  pervertir  ni  ma  mère, 
sa  sœur,  ni  mon  père,  ni  mon  frère  aîné,  ni  moi.  Mon  frère  et 
moi  demeurâmes  deux  mois  avec  lui  à  Paris  en  allant  étudier 
à  Saumur,  sans  qu'il  nous  dit  jamais  un  seul  mot  sur  la  reli- 
gion... Dans  le  temps  même  de  la  persécution,  il  rendit  de  si 
grands  services  à  notre  famille  par  ses  recommandations 
auprès  de  M.  le  duc  de  Noailles,  de  M.  de  Bàville,  de  Tévèque 
de  Saint-Papoul,  que  nous  fûmes  peut-être  les  seuls  dans  la 
province  du  Languedoc  qui,  sans  vouloir  changer  de  religion, 
ne  fûmes  point  persécutés  et  n'eûmes  pas  même  de  logement. 
Mais  depuis  que  je  suis  arrivé  à  Londres,  je  me  vis  obligé  à 
soutenir  de  terribles  assauts  contre  lui.  Il  me  tenta  par  toutes 
sortes  de  voies...  Deux  choses  entre  autres  contribuèrent  à  me 
faire  perdre  ses  bonnes  grâces.  La  première  fut  que,  comme 
il  s'efforçait  dans  ses  lettres  de  me  persuader  par  son  exemple, 
je  lui  répondis  naïvement  que  je  trouvais  fort  étrange  que  lui, 
qui  avait  fait  profession  ouverte  de  n'avoir  changé  de  religion 
qu'avec  connaissance  de  cause,  voulût  me  persuader  de  chan- 
ger par  d'autres  motifs.  » 

Bien  éloigné  de  vouloir  décrier  la  mémoire  de  son  oncle,  Rapin 
passe  sous  silence  un  fait  de  persécution  qu'il  n'a  pu  ignorer,  et 
qui  nous  est  révélé  par  M.  Marcou  :  M"'  Rapin  mère,  retournée  en 
4686  dans  la  banlieue  de  Castres  pour  y  régler  quelques  affai- 
res, fut  activement  recherchée  et  fmalement  jetée  dans  un  cou- 
vent de  Lavaur,  par  ordre  exprès  de  son  frère,  qu'elle  compro- 
mettait, et  auquel  elle  résista  vaillamment  jusqu'à  ce  qu'on 
l'expulsât  du  royaume.  Elle  vécut  à  l'étranger  jusque  vers 
1693,  et  peut-être  au  delà  (voy.  BulleL,  VII,  29). 

«  Persuader,  acheter,  contraindre,  telle  fut  successivement, 
écrit  M.  Marcou,  la  politique  de  Louis  XIV  à  l'égard  des  pro- 
testants.» Mais  après  nous  avoir  montré  Pélisson  prenant  part 
à  «  la  grande  affaire  du  règne  >,  et  devenant  «  pour  ainsi  dire 
un  des  membres  du  conseil  de  conscience  »  avec  Bossuet, 
M""'  de  Maintenon,  le  père  La  Chaise,  M.  Marcou  affirme  que 
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Pélisson  ne  participa  point  aux  violences  qui  précédèrent  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  non  plus  qu'à  celles  qui  la  sui- 
virent. 

La  faveur  constante  dont  le  convertisseur  jouit  jusqu'à  sa 
mort  semble  contredire  cette  affirmation  d'ailleurs  dénuée  de 
preuve.  De  la  corruption  à  la  contrainte  il  n'y  avait  qu'un  pas 
que  les  circonstances  pouvaient  obliger  à  faire,  et  que  Pélisson 
fit  tout  au  moins  et  vainement  pour  convertir  sa  sœur.  Ses 
Réflexions  sur  les  différends  de  la  religion,  sa  traduction  fran- 
çaise de  V Office  de  la  messe  (traduction  qui  dénote  un  reste  de 
protestantisme,  aussi  bien  que  l'aversion  de  M""'  de  Maintenon 
pour  la  messe),  son  traité  sur  VExameny  ses  pourparlers  avec 
Leibnitz  pour  la  réunion  des  deux  cultes,  n'eussent  pas  pré- 
servé de  la  disgrâce  un  nouveau  converti  qui,  même  sans 
blâmer  les  dragonnades  et  la  révocation,  se  fût  montré  tiède 
à  cet  endroit. 

Un  dernier  point  s'impose  à  notre  examen  :  Pélisson  mou- 
rut-il protestant  ou  catholique  ?  Ecartons  d'abord  le  jugement 
porté  sur  lui  par  M.  Marcou  avec  autant  d'inexactitude  que 
d'excessive  indulgence  :«  La  critique  et  l'histoire  n'ont  cessé... 
de  prononcer  son  nom  avec  honneur.  »  En  réalité,  la  vie  de 
Pélisson  honore  assez  peu  sa  religion,  pour  que  protestants  et 
catholiques  n'aient  pas  le  moindre  intérêt  à  se  le  disputer.  Il  ne 
s'agit  donc  point  ici  de  la  mesquine  rivalité  de  deux  cultes 
revendiquant  chacun  pour  soi  la  pensée  suprême  d'un  mori- 
bond; mais  bien  de  savoir  si  l'étincelle  divine  déposée  dans 
le  cœur  de  l'homme  peut  s'éteindre  complètement,  si  dans  la 
conscience,  même  la  plus  ab'^issée,  un  dernier  rayon  ne  peut 
luire,  si  à  l'heure  où  le  néant  des  passions  apparaît,  où  les 
horizons  terrestres  s'évanouissent  en  présence  des  perspec- 
tives éternelles,  Pélisson  n'a  pas  éprouvé  un  remords.  Golbert 
mourant  s'écriait  avec  désespoir  :  Que  n'ai-je  fait  pour  Dieu 
le  quart  de  ce  que  j'ai  fait  pour  cet  homme-là  (  le  roi)  !  n'est-il 
pas  possible  que  Pélisson,  bien  autrement  coupable,  ait  voulu 
emporter  au  moins  la  consolation  de  n'avoir  pas  persévéré 
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jusqu'au  bout  dans  ses  égarements?  Il  y  a,  croyons-nous,  de 
fortes  présomptions  pour  l'affirmative. 

Pélisson  malade  avait  pris  jour  avec  Bossuet  pour  com- 
munier ;  le  curé  de  Versailles,  accouru  pour  le  confesser,  fut 
si  mal  reçu,  qu'en  sortant  il  alarma  tout  le  quartier  et  alla  se 
plaindre  au  roi.  Quelques  jours  après,  Pélisson  mourait  sans 
s'être  confessé  et  sans  avoir  communié  (7  février  1693)  ;  le  curé 
soutint  qu'il  était  mort  huguenot  et  fut  blâmé  de  celte  impru- 
dence par  ses  supérieurs.  Les  catholiques  s'indignèrent  de 
l'affront  fait  à  leurs  sacrements;  le$ sceptiques  raillèrent,  écri- 
virent des  épigrammes,  et  nous  ne  voyons  pas  que  les  protes- 
tants aient  triomphé.  Cependant  Bossuet  crut  devoir  démentir, 
dans  une  lettre  rendue  publique,  le  retour  de  Pélisson  au 
protestantisme;  il  ne  contestait  pas  que  le  défunt  fût  mort  sans 
communion;  mais  il  expliquait  le  fait  autrement  que  le  curé  : 
ce  n'était  pas  l'intention,  c'était  le  temps  de  communier  qui 
avait  manqué  au  malade.  —  Du  curé  ou  de  l'évêque  lequel  se 
trompait?  si  tant  est  que  Ton  puisse  faire  fond  sur  la  véracité 
de  l'homme  qui,  après  avoir  lui-même  dragonne  ses  diocé- 
sains, osait  leur  écrire  :  c  Aucun  de  vous  n'a  souffert  de  vio- 
lence, ni  dans  sa  personne  ni  dans  ses  biens,...  vous  n'en 
avez  pas  même  entendu  parler.  » 

Il  y  eut  donc  deux  versions,  l'une  populaire,  venant  du 
curé,  l'autre  officielle,  épiscopale.  C'est  naturellement  celle-ci 
que  Fénelon  suivit  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie 
française  (31  mars  1693),  et  à  l'appui  de  laquelle  il  donne  des 
détails  pour  le  moins  inexacts  et  inconciliables  :  €  Nous  l'avons 
vu,  malgré  sa  défaillance,  se  traîner  encore  au  pied  des  autels, 
jusqu'à  la  veille  de  sa  mort  (7  février),  pour  célébrer,  disait- 
il,  sa  fête  (la  Saint-Paul  est  le  29  juin)  et  l'anniversaire  de  sa 
conversion  (l'abjuration  avait  eu  lieu  le  8  octobre).  Hélas! 
nous  l'avons  vu,  séduit  par  son  zèle  et  par  son  courage,  nous 
promettre  d'une  voix   mourante,  qu'il  achèverait  son  grand 
ouvrage  sur  l'Eucharistie.  Oui,  je  l'ai  vu,  les  lannes  aux  yeux, 
je  Tai   entendu  ;  il  m'a  dit  tout  ce  qu'un  catholique  nourri 
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depuis  tant  d'années  des  paroles  de  la  foi^  peut  dire  pour  se 
préparer  à  recevoir  les  sacrements  avec  fervear.  (Pour  cou- 
vrir le  refus  essuyé  par  le  curé,  Fénelon  insinue  que  Pélisson 
n'est  pas  mort  absolument  sans  confession.  Eût-il  recouru  à 
cette  périphrase  merveilleuse  de  fmesse  et  d'élasticité,  s'il  avait 
pu  dire  simplement  :  J'ai  entendu  sa  confession?)  La  mort,  il 
est  vrai,  le  surprit  venant  sous  l'apparence  du  sommeil;  mais 
elle  le  trouva  dans  la  préparation  des  vrais  fidèles.  > 

La  cour  semble  n'avoir  pas  hésité  à  admettre  l'afGrmation 
du  curé  :  s'il  ne  s'était  passé  rien  d'extraordinaire ^  on  ne 
comprendrait  pas  pourquoi  le  roi  fit  mettre  le  scellé  à  Paris  et 
à  Versailles  dans  la  maison  de  Pélisson  immédiatement  après 
qu'il  eut  expiré,  ni  pourquoi  ses  papiers  furent  confiés  à  Bos- 
suet  et  à  d'autres  personnes  bien  pensantes.  Enfin  la  version 
populaire  reçoit  une  confirmation  singulière  d'une  lettre  du 
48  février  1693,  adressée  à  Rapin-la-Fare,  frère  de  Rapin- 
Thoyras,  lettre  non  destinée  à  la  publicité  et  imprimée  ici  pour 
la  première  fois  (0uU.,  VU,  27).  Elle  est  l'œuvre  d'un  homme 
resté  secrètement  attaché  aux  croyances  qu'il  ne  lui  était  plus 
permis  de  professer,  c'est-à-dire  d'un  protestant  nouveau  con- 
verti et  converti  par  force  ;  car  à  cette  date  il  n'y  en  avait  plus 
d'autres  en  France,  surtout  dans  l'entourage  de  Pélisson. 

Voici  presque  en  entier  ce  très  curieux  document  :  €  La 
mort  de  M.  de  Pélisson,  que  vous  aurez  apparemment  apprise, 
est  trop  remplie  de  circonstances  pour  que  je  ne  doive  pas 
vous  en  faire  un  petit  détail.  La  réputation  de  ce  grand  homme 
vous  doit  donner  de  la  curiosité  pour  savoir  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  sa  mort.  J'ai  fait,  comme  vous  savez,  une  grande 
perte;  je  vous  ai  écrit  autrefois  la  manière  obligeante  et  fami- 
lière avec  laquelle  il  en  agissait  envers  moi...  Huit  jours  avant 
sa  mort,  il  me  dit  que  dès  qu'il  serait  un  peu  mieux,  il  voulait 
aller  à  Meaux  voir  M.  l'évêque,  et  qu'il  voulait  que  je  fusse  de 
la  partie...  Je  fus  le  voir  deux  ou  trois  jours  après...  On  ne 
parlait  pas  de  la  mort  auprès  de  lui  ;  cependant  il  me  dit  qu'il 
croyait  qu'il  mourrait  de  cette  maladie,  et  qu'il  fallait  qu'il 


LE  FONDATEUR  DE  U  CAISSE  DES  CONVERSIONS.  159 

pensât  à  son  âme  et  à  se  repentir.  Il  ne  s'expliqua  pas  plus 
clairement  avec  moi,  et  je  ne  le  vis  plus,  parce  que  je  ne  fus 
pas  en  ville  de  trois  ou  quatre  jours.  A  mon  retour  je  fus  bien 
surpris  de  n'entendre  parler  que  de  lui,  et  d'entendre  même 
dans  les  rues  mille  imprécations  contre  lui  des  catholiques  de 
naissance.  Tout  le  monde  assurait  qu'il  était  mort  en  protes- 
tant, et  qu'il  avait  toujours  renvoyé  la  communion,  quoiqu'il 
fût  fort  pressé  par  M.  l'évêque  de  Meaux...  Je  voulus  savoir  un 
peu  mieux  ce  qu'il  en  était,  et  je  crus  que  je  devais  m'adresser 
pour  y  réussir  à  quelques  personnes  de  mes  amis,  qui  allaient 
tous  les  jours  chez  lui.  Ils  me  confirmèrent  tout  ce  que  la  voix 
publique  me  disait.  Je  trouvai  entre  autres  trois  de  mes  amis 
qui  étaient  beaucoup  des  siens,  qui  m'assurèrent  qu'il  leur 
avait  continuellement  parlé  des  matières  de  la  religion,  et 
qu'il  les  avait  exhortés  à  prier  pour  lui  et  ne  pas  se  lasser  de 
le  recommander  à  la  miséricorde  du  bon  Dieu,  qu'il  leur  fit 
une  espèce  de  confession  de  foi,  qui  est  justement  telle  que 
tous  nos  sentiments;  s'y  trouvant  un  de  mes  amis  qui  m'a  fait 
le  récit  des  circonstances  de  sa  mort,  et  me  dit  qu'il  lui  mar- 
qua trois  heures  avant  que  de  mourir  (il  mourut  à  sept  heures 
du  matin)  précisément  l'heure  de  sa  mort,  et  qu'il  l'assura 
qu'il  ne  communierait  point,  et  qu'il  était  temps  de  se  recon- 
naître, et  qu'il  devait  bientôt  paraître  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  Il  était  fort  inquiet  et  il  ne  voulut  presque  recevoir  per- 
sonne. » 

On  admettra  difficilement  que  les  amis  aux  prières  desquels 
Pélisson  se  recommandait  avec  angoisse,  se  soient  trompés, 
aussi  bien  que  le  curé  de  Versailles,  sur  ses  véritables  senti- 
ments. En  outre,  si  l'on  voit  clairement  que  l'intérêt  du  clergé 
était  d'atténuer  le  scandale  en  publiant,  à  tort  ou  à  raison,  que 
Tabbé  n'avait  point  refusé  la  communion,  on  n'aperçoit  pas  le 
mobile  qui  aurait  porté  les  témoins  de  sa  mort  à  penser  le 
contraire,  et  à  échanger,  dans  l'intimité,  des  confidences  dont 
la  divulgation  pouvait  les  conduire  à  la  Bastille.  Cinq  années 
plus  tard,  Rapin-Thoyras  vint   à  Paris  avec  l'ambassadeur 
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d'Angleterre,  et  s'efforça  de  découvrir  si  le  bruit  qui  avait 
couru  lors  de  la  mort  de  son  oncle,  était  fondé.  «  Je  trouvai» 
dit-il,  un  de  ses  valets  de  chambre  qui  avait  quelque  emploi  à 
la  cour;  mais  il  me  parut  si  réservé  quand  je  voulus  lui  tou- 
cher cette  corde,  qu'il  me  fit  soupçonner  qu'il  y  avait  quelque 
chose  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  me  découvrir.  » 

0.  DOUKN. 


DOCUMENTS  INÉDITS  ET  ORIGINAUX 


LETTRE  DE  CATHERINE  DEL  PIANO 
VEUVE  DE  TH.  DE  BÈZE 

A  GEORGE   SIGISMOND  DE    ZASTRISSEL  (octobre    i605). 


Le  Bulletin  SLp\Mé  (t.  XIX-XX,  p.  158-163)  de  fort  belles  lettres  de  Th. 
de  Bèzeàses  derniers  jours.  On  sait  qu'il  mourut  le  13  octobre  1605,  àTâge 
de  quatre-vingt-six  ans.  Il  avait  épousé,  en  premières  noces,  Claudine  De- 
nosse  qu'il  perdit  en  1588.  Il  épousa  peu  après  la  veuve  d'un  noble  Génois, 
Catherine  del  Piano,  dont  il  adopta  la  petite  fille,  Théodora  Rocca,  mariée 
plus  tard  au  célèbre  théologien  Théodore  Tronchin.  Une  lettre  de  Catherine 
del  Piano  est  une  véritable  rareté.  Celle  que  nous  publions  ici  offre  un 
réel  intérêt  à  cause  des  sentiments  qu'elle  exprime  et  des  détails  qu'elle 
contient  sui*  la  bibliothèque  de  Th.  de  Bèze,  dispersée  après  sa  mort.  Une 
partie  de  ses  livres  et  de  ses  manuscrits  prit  le  chemin  de  l'étranger. 
C'est  en  passant  par  la  noble  demeure  de  George  Sigismond  de  Zastrissel, 
seigneur  de  Buchlow,  en  Silésie,  que  plusieurs  volumes  manuscrits  très 
importants  sont  arrivés  à  la  bibliothèque  de  Gotha  (n**'  404  et  405). 
Le  savant  Bretschneider  en  a  fait  l'objet  d'une  publication  qui  est  loin 
d'en  épuiser  l'intérêt  :  Calviniy  Bezœ,  Henrici  quarti,  Gallorum  régis, 
oliorumque  epistolœ  ineàHœ,  1  vol.  in-8<*.  Lipsiœ.  1835. 

Monsieur, 

Il  a  pieu  au  Seigneur  retirer  en  son  repos  monsieur  de  Besze, 
mon  très  cher  mari,  qui  me  rend  et  non  sans  cause,  si  consternée 
que  rien  plus,  car  combien  qu'il  fust  comme  du  tout  abbatu  de  sa 
grande  vieillesse,  et  ne  pensant  plus  qu*a  remettre  son  esprit  entre 
les  mains  de  son  souverain  Sauveur,  si  est  ce  que  jem'estimeroys  heu- 
reuse si  Dieu  m'eust  permis  de  servir  ung  si  honorable  personnage 
parmi  toutes  sortes  de  grandes  difficultés  qui  accompagnent  ordinai- 
rement un  si  grand  aage.  Mais  la  volonté  du  Seigneur  soit  faicte.  Il 
est  hors  de  toute  poine  et  il  faut  que  nous  y  demourrions  jusqu'à  ce 
qu'il  luy  plaise  nous  en  délivrer. 

XXX. —  11 
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Je  VOUS  envoyé  un  extrsiict  de  l'endroit  de  son  codicille  où  il  fait 
mention  de  vous  et  des  livres  que  lui  aviez  laissé  sa  vie  durant,  et 
mesme  de  ceux  qu'il  a  acquis  depuis,  et  veut  qu'ils  soient  tous  réunis 
entre  vos  mains  par  le  moyen  de  celuy  ou  ceulx  auxquels  vous  pour- 
rez bailler  charge  de  les  recepvoir.  Je  vous  en  tiendray  tel  compte 
que,  Dieu  aydant,  vous  en  recepvrez  tout  contentement. 

Nous  sommes  très  marris  par  deçà  d'entendre  que  vostre  pais 
soit  aussi  pourement  saccagé  par  les  ennemis  de  la  chrestienté.  Le 
Seigneur  veuille  remédier  par  sa  grâce  à  toutes  telles  confusions  et 
vous  conserver  et  vous  et  toute  vostre  noble  famille  soubz  sa  saincte 
protection.  Ce  sera  le  service  ou  après  avoir  salué  vos  bonnes  grâces 
de  mes  humbles  recommandations,  je  prieray  le  Seigneur,  mon- 
sieur, qu'il  vous  donne  et  à  tous  les  vostres  le  comble  de  vos  saincts 
désirs. 

{Lettres  de  Divers  à  Th,  de  Bèze,  Coll.  Tronchin.) 


Réponse  de  George  de  Zastrissel 
(19  décembre  1605). 

A  madame^  madame  Catherine  Plane,  à  Genève. 

Signera  Catherina,  amiga  mia  chara  :  Giache  me  avisate  del  morte 
del  vostro  charo  marito  signore  Théodore  Beza,  vi  avviso  per  questa 
mia  lettera  che  délia  sua  morte  anchora  el  animo  mio  a  ricevuto  non 
pocho  délia  duolia,  quai  dolia  se  ne  augmenta  quando  mi  nevengono 
alla  meraoria  tanti  benefici  ricevuti  da  lui  in  casa  vestra. 

Quanto  a  quelle  che  mi  scrivete  e  mi  mandate  la  copia  dell  suo 
testamento  tochando  quoi  libri  che  ne  o  da  recevere,  o  letto  con  una 
grandissima  satisfattione  che  quel  gran  omme  amigo  e  patrone 
in  vita  mia,  ancora  nell'agone  délia  sua  morte  a  fatto  mentione  delU 
persona  mia.  Gerchero  trovare  commodita  di  monstrare  gratîtadine 
a  questa  affettione  vostra  portata  verso  di  me  al  prima  occasione 
che  se  ne  spingera  di  poterne  trovar  qualche  homo  fedele  a  cui  se  ne 
possa  committer  quel  negotio,  per  potermi  ne  mandare  seguro  qoei 
libri  nella  patria  o  a  chasa  mia.  Conquesto  me  ne  recommando  pre- 
gando  a  Dio  che  vi  cunservi  gran  tempo  in  bona  sanita. 
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P.  S.  —  lo  ne  prego  Y.  S.  che  voglia  salutare  e  resalutar  la  vos- 
tra  filiia  diletta  la  signora  Ghaterina,  non  dismentigando  alla  per- 
sona  vostra  propria,  con  significatione  dei  offitii  e  aflettioni  verso 
la  nobile  chasa  vostra. 

Giorgio  Sigismondo  Zastricelio 
in  Brachlviti  et  Zeravitz. 


LA    RÉVOCATION   DE  L'ÉDIT   DE   NANTES 

et  ses  sdites  dans  la  saintonge  et  dans  l*adnis 

(1688-1696). 

La  bibliothèque  de  la  marine,  à  Rochefort,  m'a  fourni  sur  l'histoire 
de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  un  nombre  très  considérable  de  docu- 
ments déjà  signalés  par  M.  le  pasteur  Grottet  et  dont  l'existence  était 
connue  de  M.  de  Richemond. 

Elle  contient  environ  200  volumes  de  la  correspondance  de  la  cour  avec 
les  intendants  de  la  marine  et  de  la  généralité  depuis  1672.  Malheureu- 
sement elle  offire  des  lacunes  considérables  :  ainsi  les  années  1672  et  1673 
De  sont  représentées  que  par  une  cinquantaine  de  lettres,  que  je  vais 
publier  dans  les  Archives  historiques  de  la  Saintongey  et  il  n'y  a  aucun 
document  pour  les  années  suivantes  jusqu'en  1688,  ni  pour  l'année  1695. 
J'ai  dépouillé  les  sept  premiers  volumes  (1672-96),  et,  si  on  les  rapproche 
des  faits  connus,  les  lettres  sur  lesquelles  j'appelle  l'attention  de  la  So- 
ciété de  Vhistoire  du  protestantisme  français  sont  bien  propres  à 
donner  une  idée  de  ce  que  fut  la  persécution  dans  notre  province.  £t  ces 
documents  sont  irréfutables  :  ils  émanent  de  ceux  mêmes  qu'ils  accusent. 

Les  intendants  employaient  deux  moyens  pour  amener  les  protestants 
à  abjurer,  les  promesses  et  les  menaces.  Le  2  août  1689,  Gh&teauneuf 
accuse  réception  de  trois  états  de  pensions. 

Les  plus  grands  services  ne  protégeaient  pas.  Dans  notre  notice  sur 
Job  Forant^,  nous  avons  montré,  d'après  ces  mêmes  documents  inédits, 
les  persécutions  auxquelles  sa  famille  fut  en  proie.  Cabaret  fut  accusé, 
lui  aussi,  par  son  aumônier,  de  n'avoir  pas  assisté  à  la  messe,  et  Pont- 
chartram  en  écrivit  à  l'intendant  (20  mai  1694). 

1.  Im  ftmiM  mntongtai»,  H.  Job  Forent  (1612-1692).  Surgèros,  1881. 
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On  en  arriva  à  emprisonner  comme  les  autres  les  nouveaux  convertis. 

En  mars  1691 ,  Seignette^  fut  envoyé  à  Besançon,  sa  femme  au  cou- 
vent de  la  Providence  à  la  Rochelle,  et  il  parvint  à  grand'peine  à  prouver 
que  sa  conversion  était  sincère  (Louvois  à  Bégon,  11  et  18  mars  1691). 
Le  capitaine  Jantet,  de  La  Tremblade,  fut  mis  au  château  de  Mantes 
(Pontchartrain  à  Bégon,  16  mars  1691). 

Les  fugitif  étaient  considérés  comme  morts  civilement  et  leurs  biens 
confisqués  :  le  24  novembre  1689,  Ghâteauneuf  accuse  réception  de  Tétat 
de  ses  biens.  On  prit  la  maison  de  Tun  d'eux  pour  établir  l'hôtel  des 
Monnaies  de  la  Rochelle,  nous  dit  le  P.  Arcère,  et,  en  effet,  nous 
avons  une  lettre  de  Le  Pelletier  (28  juillet  1689),  qui  approuve  la  propo- 
sition qui  en  avait  été  faite  par  Bégon.  Les  biens  du  consistoire  de  Marans 
furent  attribués  à  Thôpital  (Ghâteauneuf  à  Bégon,  16  novembre  1689). 
D'autres  servirent  à  réparer  l'église  de  Mauzé  (Ghâteauneuf  â  Bégon, 
14  novembre  1689). 

Souvent  l'on  attribuait  les  biens  des  protestants  sortis  du  royaume  à 
leurs  parents,  et  cela  donnait  lieu  à  des  demandes  scandaleuses,  telles 
que  celles  des  neveux  de  Du  Quesne  *.  Mais  beaucoup,  en  se  foisant  ad- 
juger les  biens  de  leurs  parents  réfugiés,  n'avaient  d'autre  but  que  de 
leur  en  faire  passer  la  valeur  :  c'est  ce  que  recommandait  à  ses  enfants 
Samuel  Majou,  dont  le  testament  a  été  publié  par  un  de  ses  descendants, 
M.  Paul  Marchegay. 

Les  biens  des  émigrés  s  servaient  encore  à  payer  la  pension  des  récal- 
citrants enfermés  dans  les  prisons  (Ghâteauneuf,  27  avril  1689;  Seignelay, 
30  avril),  des  femmes  mises  aux  Nouvelles  Gatholiques  (Ghâteauneuf  â 
rÉvéque  delà  Rochelle,  17  avril  1689),  des  enfants  élevés  dans  les  cou- 
vents, par  exemple  de  Madeleine  Barbant,  âgée  de  cinq  à  six  ans,  qui, 
en  1689,  était  abandonnée  de  ses  parents  (Ghâteauneuf,  7  avril  1689),  ou 
des  nouveaux  convertis  que  les  maîtres  d'école  étaient  chargés  d'instruire: 
en  1688,  les  maîtres  d'écoles  étaient  payés  150  francs  par  an  (Seignelay, 
2  septembre  1688);  en  1696,  la  dépense  totale,  de  leur  chef,  s'élevait  à 
3200  francs  (Ghâteauneuf,  22  mars  1696). 

Beaucoup  d'enfants  furent  enlevés  à  leurs  parents,  et  l'on  voulut  con- 
damner comme  coupables  de  rapt  un  orfèvre  de  Saintes  qui  avait  repris  sa 
fille  chez  lui  ^. 


1.  Ëlie  Seignette  (1632-1698),  mari  d'Elisabeth  Perdreau. 

2.  A.  Jal,  Abraham  Du  Quesne  et  la  marine  de  son  temps  (1872),  t.  Il,  p.  533. 

3.  En  1696,  il  restait  pour  4152  fr.  de  biens  confisqués  et  non  encore  employés 
(Pontchartrain  à  Bégon,  26  juin  1696). 

•i.  bepping,  Correspondance  administrative  du  règne  de  Louis  XIV,  rv,  321  • 
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Malgré  toutes  les  précautions  prises,  les  évasions  furent  nombreuses. 
On  avertit  les  vaisseaux  suédois  et  danois  qui  étaient  en  rade  de  Saint- 
Martin  de  ne  pas  prendre  à  leur  bord  de  fugitifs  (Pontchartrain,  13  mai 
1693)  ;  Amoul  établit  sur  ces  navires  des  personnes  de  confiance. 

Il  y  eut  pourtant  des  protestations  qui  montrent  que,  ainsi  que  l'a  dit 
Saint-Simon,  le  roi  n'eut  pas  toute  la  France  pour  complice.  Plusieurs  fois, 
les  ministres  mêmes,  Pontchartrain,  Seignelay,  durent  réprimer  le  zèle 
indiscret  de  l'évéque  de  Saintes,  du  curé  de  Rochefort,  de  l'intendant 
Demuyn,et  les  rappeler  c  à  l'esprit  de  charité  ^  ;  >  et  cependant  Seignelay 
ne  pouvait  pas  être  accusé  d'indulgence.  Quelques-unes  des  lettres  que 
nous  publions  prouvent  assez  quelle  fut  sa  rigueur. 

On  comprend  (sans  vouloir  toutefois  justifier  leur  conduite)  qu'en  pré- 
sence de  telles  cruautés  les  protestants  aient  conspiré  avec  l'étranger  qui 
voulait  f  leur  faire  rendre  leurs  temples  et  leurs  ministres  >.  Nous  ra- 
conterons plus  tard  le  complot  de  1696. 

Ces  quelques  notes  suffisent,  croyons-nous,  pour  donner  une  idée  de 
l'importance  des  archives  de  Rochefort.  Nous  allons  maintenant  céder  la 
parole  aux  documents  eux-mêmes. 

L.  Delavaud. 
Rochefort,  24  février  1881. 


Extraits  ou  analyses  de  lettres  et  documents 

I.  Année  1688. 

Les  forçats  pour  la  foi^  18  avril  1688.  —  Seignelay  h  Arnoul»... 
Le  roi  a  accordé  la  liberté  suivant  vos  avis  aux  douze  turcs  invalides 
qui  se  sont  faits  chrétiens,...  aux  huit  forçats  étrangers,  au  nommé 
Gregorio,  polonais  acheté  comme  turc  et  aux  14  nouveaux  convertis 
condamnés  pour  avoir  voulu  sortir  du  royaume....  A  l'égard  des 
nouveaux  convertis  qui  ont  été  pris  dans  des  assemblées  illicites,  Sa 
Majesté  veut  qu'ils  souffrent  plus  longtemps  que  les  autres  et  il  faut 
attendre. 

Comme  rien  ne  peut  tant  contribuer  à  rendre  traitables  les  forçats 
qui  sont  encore  huguenots,  et  n'ont  pas  voulu  se  faire  instruire,  que 

1.  Correspondance  administrative,  iv,  286,  297. 

2.  Cette  lettre  a  été  connue  par  M.  Depping,  qui  la  cite. 


166  LA  RÉVOCATION  DE  L'ÉOIT  DE  NANTES  ET  SES  SUITES 

la  fatigue  qu'ils  auraient  pendant  une  campagne,  ne  manquez  pas 
de  mettre  ceux  qui  restent  sur  les  galères  qui  iront  à  Alger... 

Seignelay. 

Un  prisonnier.  Les  maitres  d'écoleSy  4  octobre  1688. 

A  monsieur  Poiret. 

Monsieur, 

Le  gardien  du  couvent  des  Récolets  de  Tile  d*Oleron  m'ayant  écrit 
au  sujet  d'un  jeune  homme  qui  y  est  depuis  sept  à  huit  mois,  je  vous 
envoie  cette  lettre  afin  qu'en  l'absence  de  M.  l'intendant  vous  vous 
éclaircissiez  de  ce  qui  y  est  contenu  et  m'en  mandiez  des  nouvelles 
ensemble  de  la  manière  qu'il  se  comporte... 

Vous  m'avez  mandé  que  les  maîtres  d'école  établis  en  quelques 
lieux  des  départements  d'Aulnis  ont  été  ci-devant  payez  sur  le  re- 
venu des  biens  des  fugitifs,  et  les  prédicateurs  sur  les  fonds  de  la 
marine.  Hais  il  est  nécessaire  de  m'envoyer  incessamment  un  mé- 
moire contenant  non-seulement  le  nombre  qu'il  y  en  a  et  les  noms 
des  lieux  où  ils  sont  emploies,  mais  aussi  de  ce  qui  est  dû  jusqu'au 
premier  de  ce  [mois?]  afin  que  je  prenne  là-dessus  l'ordre  de  Sa 
Majesté  pour  leur  paiement. 
Je  suis,  etc. 

Chateauneuf. 

La  terre  de  Cramahé,  11  octobre  1688.  —  dhàteauneuf  i  Bégon. 

Monsieur, 

Le  s'Cramahé^  lieutenant  au  régiment  Dauphin,  a  représenté 
que  ses  frères  se  sont  retirés  dans  les  pays  étrangers  à  cause  de  la 
R.  P.  R.  et  qu'il  jouissait  avec  eux  d'une  terre  de  ce  nom  située  à 
une  lieue  et  demi  de  La  Rochelle  ^  de  sorte  qu'ayant  été  saisie  il  n'a 

1  •  Henri-AuguBte  Chasteignier,  fils  de  Roch  —  et  frère  de  Roch»  s.  de  Leu- 
gny;  —  d'Hector-François,  s'  des  Roches;  —  d*Alexandre-Tliérése,  s' de  Tisle; 
—  et  de  Renée-Charlotte,  épouse  de  Louis  Hortax  Béjarry,  s'  de  la  Louherie. 
Les  Ghasteignicr  possédaient  Cramahé  depuis  Pierre,  s'  du  Treuil-Bonnet,  maire 
de  La  Rochelle  en  1504. 

2.  Canton  de  Gourçon. 
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jooit  d'aucune  chose.  Sur  quoi  il  a  demandé  qu'il  plût  au  Roi  lui 
accorder  le  don  de  la  pari  de  ses  dits  frères.  En  attendant  que  Sa 
Majesté  ait  agréable  de  prononcer  là-dessus,  il  est  nécessaire  que 
vous  preniez  la  peine  de  lui  faire  donner  la  somme  a  qui  peut  monter 
sa  part 

n.  Année  1689. 

Placet  de  Bussac  de  Maisonnay.  —  Monseigneur,  Bussac  de 
Maisonnay,  ancien  garde  de  la  marine  prend  la  liberté  de  vous  re- 
présenter qu'il  sert  en  la  dite  qualité  depuis  Pannée  1680,  et  comme 
depuis  son  abjuration  il  n'a  eu  aucun  secours  de  sa  maison  quoi- 
qu'ils soient  obligés  par  écrit  de  lui  faire  une  pension  de  cent  livres 
par  an,  c'est  ce  qui  l'oblige  d'avoir  recours  à  vos  bontés  pour  que 
votre  grandeur  aie  la  bonté  de  le  favoriser  de  votre  protection...  II 
espère  Monseigneur,  que  votre  Grandeur  ne  l'oubliera  pas  dans  cette 
nécessité  et  dans  son  avancement  et  il  continuera  ses  prières  pour 
la  conservation  de  votre  personne. 

Une  lettre  de  Seignelay,  du  7  avril  1689,  ordonne  à  Bégon  de  faire 
payer  à  Bussac  par  son  frère  H.  de  Souvigny  la  pension  et  l'arriéré, 
s'il  n'a  pas  d'autre  motif  de  refus  que  l'abjuration  de  M.  de  Bussac. 

Affaire  de  la  dame  Bouffard.  —  Le  7  avril  1689,  Seignelay  de- 
mande l'avis  de  Bégon  au  sujet  de  la  fille  de  la  nommée  Bouffart 
mise  dans  un  couvent.  Le  30,  il  ordonne  d'envoyer  les  nommées 
Bouffard  et  Béchet  aux  châteaux  d'Angers  et  de  Saumur,  et  il  re- 
commande de  ne  pas  les  mettre  en  liberté  tant  qu'elles  n'auront  pas 
changé  de  conduite  :  u  il  est  inutile  d'augmenter  le  nombre  des  mal- 
intentionnés. »  Parmi  les  lettres  de  1691,  nous  en  avons  trouvé 
une  des  enfants  de  la  dame  Bouffard,  datée  du  29  décembre  1690, 
que  nous  reproduisons  plus  loin.  Le  12  janvier  1691,  Châteauneuf 
envoya  cette  lettre  à  Bégon;  mais  il  refusait  le  6  février  de  laisser 
sortir  de  prison  la  dame  Bouffard,  parce  «  qu'elle  n'avait  donné  au- 
cune marque  de  catholicité.  »  Son  beau-frère  était  chargé  de  l'admi- 
nistration de  ses  biens. 

Navires  étrangers  favorisattt  les  évasions.  —  Le  7  avril  1689, 
Seignelay  dit  qu'il  a  appris  par  une  lettre  de  M.  de  Sainte-Estéve 
que  le  Parlement  de  Bayonne  a  fait  mettre  en  liberté  le  maître  du 
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navire  anglais  arrêté  à  Brouage  pour  avoir  voulu  emmener  de  non- 
veaux  convertis. 

Catholiques  demandant  les  biens  de  leurs  parents  fugitifs.  — 
Le  25  mai  1689,  Chàteauneuf  envoie  à  Bégon  le  s'  de  la  Goste,  offi- 
cier de  marine,  qui  demandait  les  biens  de  son  oncle  sorti  du  royaume. 
Le  7  août,  il  demande  des  renseignements  au  sujet  de  la  re- 
quête présentée  par  la  dame  Bardet,  femme  de  Brunet  de  Limouil- 
let  :  elle  voulait  prendre  une  valeur  égale  à  la  dot  de  sa  fille  sur  les 
biens  de  son  gendre,  le  s'  de  la  Bruchardiére.  A  cette  lettre  sont  an- 
nexés le  contrat  de  mariage  de  M.  et  M"'*'  de  la  Bruchardiére  et  Tétat 
de  leurs  biens.  Bégon  fit  rédiger  le  mémoire  suivant  «  pour  répon- 
dre à  la  lettre  de  M.  le  marquis  de  Chàteauneuf  >. 

Le  s' Brunet  ^  n'est  point  mort  mais  il  n'est  pas  fort  bien  con- 
verti, ce  qui  fait  qu'il  n'a  rien  demandé  pour  lui,  il  demeure  à  La 
Rochelle.  Sa  femme  est  très  bonne  catholique  et  se  distingue  par  ses 
œuvres  de  piété... 

Le  s""  de  la  Bruchardiére  *  a  deux  sœurs,  l'une  mariée  au  s'  de 
Villedoux  '  qui  a  du  bien,  et  l'autre  à  un  archer  du  Prévêt  appelle 
Carnillaud  qui  ne  mérite  pas  d'être  distingué  par  aucune  grâce  du 
roi. 

Le  d.  s'  de  la  Bruchardiére  est  en  Hollande  au  service  des 
États  aussi  bien  que  le  s'  de  la  Coste  son  beau-frére  qui  a  épousé 
une  sœur  de  sa  femme  aussi  fille  des  dits  s'  et  damoiselle  Bru- 
net lesquels  ont  encore  deux  fils  hors  du  royaume  dont  Tun  est  ca- 
pitaine des  gardes  du  prince  de  Nassau. 

De  sorte  qu'il  ne  reste  aux  dits  s'  et  damoiselle  Brunet  dans 
le  royaume  qu'un  seul  fils  qui  est  prêtre  et  présentement  vicaire  à 
Sainte-Harie  dans  l'Ile  de  Ré  faisant  fort  bien  son  devoir  et  qui  mé- 
rite de  partager  avec  la  damoiselle  Bardet  nièce  de  la  dite  damoi- 
selle Brunet  la  grâce  qu'elle  demande  pour  avoir  le  moyen  de  la 
mettre  dans  un  couvent... 

Prêtre  catholique  surveillé.  —  26  juillet  1689.  Le  s' de  Lomënie 
lieutenant  de  l'tle  d'Oleron  m'a  mandé  que  de  concert  avec  M.  de  la 
Yogadre  gouverneur,  il  a  fait  une  visite  chez  les  nouveaux  convertis, 


1.  Charles  Bninet,  s'  de  Pacy  et  Limouillet. 

2.  Frédéric  Baudouin,  s'  de  la  Bruchardiére,  époux  de  Henriette  Brunet. 

3.  Jacques  ADyver,  s'  de  ViUedoux. 
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et  a  troYé  plusieurs  lettres  entre  lesquelles  il  parait  que  l'abbé  de 
Marans,  lequel  a  prieuré  considérable  dans  ladite  tle  a  commerce  avec 
des  religionnaires  passés  dans  les  pays  étrangers,  ce  qui  peut  être 
à  cause  qu'ils  avaient  tenu  de  terres  qui  lui  appartiennent;  mais  il 
marque  qu'il  a  chez  lui  un  converti  pernicieux  qui  est  de  Marennes 
et  qui  se  trouve  fermier  du  dt  abbé.  Vous  aurez  agréable  de  pren- 
dre des  éclaircissements  secrets... 

Chateauneuf. 


Madame  de  Jugné.  —  Dans  une  lettre  du  21  août  1689,  Château- 
neuf  renouvelle  Tordre  de  faire  sortir  incessamment  M"^*  de  Jugné 
de  Marennes  où  sa  conduite  dans  la  religion  catholique  n'était  pas 
€  d'un  bon  exemple  >.  A  cette  lettre  est  annexé,  nous  ne  savons 
pourquoi,  le  testament  de  Judith  Martel,  comtesse  de  Marennes, 
Broue,  Chessoulx,  Montailin  et  S^  Just  qui  lègue  ses  biens  à  sa  sœur 
Catherine  Martel,  épouse  de  Jacques  Le  Clercq,  marquis  de  Jugny, 
baron  de  Champagne,  et  à  sa  nièce  Uranie  de  la  Cropte  de  Beauvais, 
épouse  de  Thomas  de  Savoie,  comte  de  Soissons. 

Dénonciations.  — Le  17  avril  1689,  Chàteauneuf  écrit  à  l'évéque 
de  La  Rochelle  que,  puisque  la  dame  de  Youtron  ne  fait  aucun  of- 
fice de  catholique,  il  doit  garder  le  brevet  de  la  pension  qui  lui 
avait  été  accordée.  Le  17  septembre,  il  envoie  à  Bégon  le  placet  de 
la  dame  Aigron  qui  prétendait  que  ses  parents,  en  haine  de  sa  con- 
version, empêchaient  ses  enfants  de  jouir  du  bien  d'un  oncle  qui 
avait  épousé  M"'  de  Rosemont,  fugitive. 

Exils.  —  Le  28  novembre  1689,  Chàteauneut  demande  si  Ran- 
geaud  a  du  bien  dans  son  pays  pour  payer  ses  dettes.  C'était  un 
médecin  de  Saint-Jean  d'Angle  exilé  à  Montluçon  depuis  juillet 
1688.  Il  se  conduisait  mal  dans  la  religion  catholique  et  il  était 
d'autant  plus  dangereux  qu'en  sa  qualité  de  médecin  il  pouvait  dé- 
tourner les  nouveaux  convertis  malades  de  recevoir  les  derniers 
sacrements.  Il  demandait  à  retourner  dans  son  pays,  mais  l'inten- 
dant Châteaurenard  mandait  qu'il  était  obstiné  à  ne  pas  se  faire 
instruire. 

A  suivre. 


170  SYNODE  PROVINCIAL  DE  BÉilRN 


ARTICLES  DU  SYNODE  PROVINCIAL  •  DE  BÉARN 

TENU  LE  9  JANVIER  1759. 

Bellocq  par  Poyoo,  23  décembre  18d0« 

Monsieur, 

Nous  avons  eu  tout  dernièrement  la  bonne  fortune  de  découvrir  dans 
une  maison  de  Bellocq,  le  procès-verbal  du  synode  béarnais  de  1759. 
C'est  le  second  document  de  cette  nature  que  nous  avons  découvert  (voyez 
le  Bulletin  du  15  janvier  1877),  et  comme  notre  désir  le  plus  cher  est  de 
le  faire  connaître  au  public  protestant  et  de  Tarracher  ainsi  à  l'anéantis- 
sement ou  à  l'oubli,  nous  vous  en  adressons  une  copie  très  exacte,  avec 
prière  de  l'insérer  dans  le  numéro  prochain. 

L'original  est  entre  nos  mains.  A  nos  yeux  et  de  l'avis  de  ceux  qui  Tont 
vu,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  doute  sur  son  authenticité.  Dans  le  contenu, 
il  est  aussi  question  des  persécutions  dirigées  contre  Deffère  et  contre  les 
Églises  du  Béam.  Ces  persécutions  n'étaient  que  trop  réelles.  Voici  en  effet 
ce  que  nous  avons  trouvé  dans  les  registres  de  la  mairie  de  Bellocq  (Ae- 
gUtres  des  baptêmes  et  mariages  de  Vannée  1757)  :  c  II  y  manque  dans 
le  présent  registre  et  les  baptêmes  de  plusieurs  enfants  et  plusieurs  ma- 
riages qui  se  sont  faits  aux  bois,  le  tout  des  protestants.  On  a  fait  dresser 
procédure  du  tout  et  on  l'a  envoyée  à  M.  le  procureur  général,  et  moy  dit 
Nicaise,  je  fais  la  présente  déclaration  pour  obvier  aux  embarras  qui 
pourront  (sic)  arriver,  en  foy  de  quoi  ay  signé, 

De  Membrêdk,  vicaire  de  Bellocq. 

Fin  du  registre  1757.  Il  y  manque  dans  le  présent  registre  des  enterre- 
ments, la  sépulture  de  deux  petits  enfans  qui  sont  morts  et  que  l'on  a 
enterrés  chez  eux  ;  cela  tombe  sur  la  tête  des  deux  protestants  et  on  a 
fait  dresser  procédure,  etc. 

Membréde. 

Dans  l'espoir  que  vous  voudrez  bien,  honoré  monsieur,  faire  bon  accueil 
à  cette  communication,  j'ai  bien  l'honneur  de  me  dire  votre  très  dévoué 
serviteur 

Abel  Destandau,  ancien  pasteur. 
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AU  NOM  DE  DIEU  AMEN 

Actes  du  Synode  provincial  des  Eglises  de  Béarn  assemblé  sous 
les  I  auspices  de  la  divine  providence,  au  désert  le  neufvieme  jan- 
vier I  mil  sept  cens  cinquante  neuf,  auquel  ont  assisté  deux  pas- 
teurs I  et  trente  anciens.  | 

Après  avoir  imploré  le  secours  du  Saint-Esprit  on  à  élu  |  à  la 
pluralité  des  suffrages,  pour  modérateur  sieur  Jean  Joumet,  |  pas- 
teur, et  pour  secrétaire  sieur  Pier.  L.  g.  d^.  ancien  de  l'Église  | 
d'Orthés.  | 

V  Les  actes  du  Synode  National  tenu  dans  les  basses  Cevennes  | 
depuis  le  i^*  septembre  jusqu'au  neuf  du  dit  mois  1758,  ayant  | 
été  lus  à  l'assemblée,  chacun  des  membres  à  trouvé  que  les  dé- 
putés I  envoyés  audit  Synode  par  l'assemblée  Synodale  tenue  le 
17  juillet  I  delà  même  année  avaient  exactement  rempli  la  com- 
mission qui  leur  |  avait  été  donnée,  par  ledit  Synode  et  ont  promis 
chacun  au  nom  |  de  leurs  Églises  de  s'y  conformer  et  de  les  faire 
observer  de  tout  leur  pouvoir  |  aux  fidèles  de  leurs  Églises.  | 

2<»  Les  susdits  députés  au  Synode  national  ayant  produit  |  à 
l'assemblée  l'état  des  depences  qu'ils  ont  faites  pour  aller  assister 
audit  I  Synode  national  elle  les  à  acceptées  et  acquitées.  | 

3*  Le  sieur  Pierre  Laune,  natif  de  Bayonne  et  proselite  depuis  | 
quelque  tems,  ayant  été  interrogé:!^  S'il  avait  embrassé  sincère- 
ment I  et  de  bonne  foi  la  religion  protestante,  a  repondu  que  oui  ;  | 
2^  S'il  avait  quelque  doute  sur  notre  sainte  religion,  à  répondu 
que  I  non;  3^  S'il  se  devouoit  de  bon  cœur  et  sans  réserve  au  ser- 
vice I  de  la  province  de  Bearn,  supposé  que  [Dieu  lui  fit  la  grâce 
de  I  parvenir  au  saint  ministère  auquel  il  veut  se  destiner,  a  re- 
pondu I  que  ou!.  4^  Que  dans  le  cas,  il  voulut  rompre  les  enga- 
gements I  qu'il  vient  de  prendre  avec  la  province,  il  sera  obligé  de 
restituer  |  aux  Églises  de  Bearn  les  depences,  qu'elles  font  pour 
son  entretient,  |  il  a  promis  en  tel  cas  d'en  faire  la  restitution.  | 

4«  Les  Eglises  d'Orthés,  Sallies  et  Salles,  sont  chargées  de  faire 
les  I  avances  de  trois  cents  livres  qui  seront  remis  à  M.  Joumet, 
pasteur,  |  pour  habiller  sieur  Pierre  Laune,  achepter  un  cheval, 
et  fournir  -}-  à  son  voyage  en  Suisse,  ou  il  désire  de  passer,  savoir  : 
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FEg^lise  d'Orlhés,  cent  |  livres,  celle  de  Sallies  cent  cinquante  et 
celle  de  Salles  cinquante,  |  desquelles  sommes  les  autres  Eglises 
de  la  province  feront  au  plutôt  le  |  remboursement  de  ce  que  cha- 
cune devra  payer  aux  dites  Eglises  ;  à  |  proportion  de  sa  côte  du 
Ministère,  selon  la  répartition  qui  en  sera  |  faite  par  ledit  M.  J. 
Journée  pasteur,  et  deux  anciens,  l'un  de  l'Eglise  |  de  Sallies  et 
l'autre  de  l'Eglise  d'Orthés,  ainsi  qu'ils  en  sont  chargés  |  par  l'As- 
semblée,  comme  aussi  de  faire  l'emploi  de  la  dite  somme  |  de 
trois  cents  livres  en  faveur  du  dit  s' Laune.  | 

5  Les  commissaires  mentionnés  dans  le  précédent  article  sont 
encore  |  chargés  par  le  Synode  de  repartir  sur  toutes  les  Eglises, 
de  la  province  la  |  somme  de  huittante  livres,  qu'elle  accorde  à  un 
ancien  d'une  Eglise  |  qui  se  trouve  dans  la  nécessité.  | 

6*  M.  Deffere,  pasteur,  ayant  demandé  son  congé  pour  se  |  re- 
tirer ou  il  lui  plaira,  les  Eglises,  convaincues  de  l'extrême  besoin  [ 
qu*elle8  ont  de  son  Ministère,  pénétrées  d'ailleurs  pour  sa  per- 
sonne I  de  la  plus  sincère  amitié  et  de  la  plus  tendre  affection,  qu'il 
a  seu  I  s'attirer  par  son  affabilité,  sa  bienveillance  et  par  son  exac- 
titude I  à  remplir  les  fonctions  du  saint  Ministère  pendant  l'espace 
'  quatre  |  ans,  au  milieu  d'elles,  au  grand  contentement  et  Edification 
de  tout  I  le  troupeau,  les  dites  Eglises  lui  ont  refusé  sa  demande, 
dans  laquelle  |  ledit  M.  Deffere  à  constamment  persisté,  et  à  allégué 
des  I  raisons  qui  ont  porté  l'Assemblée  à  defféreravec  un  extrême  | 
regret  à  ce  qu'il  souhaite,  toutes  fois  pour  quelque  tems  seule- 
ment, I  et  dans  l'esperence  qu'il  fera  tous  ses  efforts  pour  retourner 
au  I  plutôt  dans  le  sein  de  la  province,  ce  qu'il  à  promis  et  pro- 
testé. I  C'est  en  conséquence  de  ce  congé  accordé  à  M.  Deffere  sous 
les  I  conditions  exprimées,  que  l'assemblée  Synodale  a  prié  H.  | 
Joumet,  pasteur,  de  dresser  en  sa  faveur  une  attestation  des  |  plus 
amples,  que  chacun  des  membres  du  Synode  à  promis  de  |  signer 
lorsqu'il  en  sera  requis.  | 

7**  Les  pères  et  mères  sont  exhortés  de  ne  faire  présenter  leurs  | 
enfants  au  saint  Baptême  que  par  des  personnes  d'un  âge  |  com- 
petant,  qui  soyent  de  bonne  vie,  en  Edification  a  l'Eglise  et  dont  | 
le  Consistoire  puisse  rendre  un  bon  témoignage,  -f 

8*  Un  ancien  de  nos  Eglises,  ayant  eu  le  malheur  de  tomber  dans  i 
unefaute  scandaleuse,  l'Assemblée,  déplorant  sa  conduitte,  voohuil  | 
se  conformer  à  la  discipline,  et  Edifier  l'Eglise  du  Seigneur,  le 


TENU  LE  9  JANVIER  1759.  173 

SUS  I  pend  de  la  charge  d'ancien  pour  trois  ans  et  le  prive  de  la  | 
participation  à  la  Sainte-Cene  pour  une  année  se  réservant  |  toutes 
fois,  la  liberté  de  diminuer  sa  suspension  a  proportion  |  de  la  viva- 
cité  de  sa  repentance,   ou  de  la  prolonger  s'il  persiste  |  dans  sa 
faute.  I 

9*"  A  la  réquisition  de  l'Eglise  de  Sallies,  l'Assemblée  exhorte 
MM.  I  les  anciens  d'être  à  l'avenir  plus  exacts  à  recueillir  dans  les  | 
assemblées  religieuses  les  deniers  des  pauvres,  tant  ceux  qui  sont  | 
de  TEglise  ou  l'Assemblée  se  tiendra  que  ceux  des  autres  Eglises  | 
qui  se  trouveront  dans  la  dite  Assemblée,  et  ceux  qui  |  néglige- 
ront de  le  faire  seront  censurés.  | 

10>  L'Eglise  d'Osse,  désirant  de  savoir  ce  qu'elle  doit  payer 
pour  I  le  Ministère.  L'Assemblée  synodale  à  fixé  sa  côte  à  la 
somme  |  de  cent  livres  par  année.  | 

ll^*  L'Eglise  de  Salles-Mongiscard,  avec  ses  annexes,  désirant  [ 
d'avoir  a  leur  tour  la  première  communion,  l'assemblée  ayant  | 
égard  à  leur  demande,  à  décidé  qu'elles  joulroient  de  ce  privilège  | 
lorsque  leur  tour  se  présentera.  | 

12«  Il  a  été  aussi  convenu  que  pour  la  desserte  de  TEglise  |  de 
Pontacq  et  ses  annexes  on  prendra  deux  assemblées  |  sur  l'Église 
d'Orthés,  et  une  sur  l'Eglise  de  Salle-Mongiscard  |  avec  ses  an- 
nexes. I 

IS^*  L'Eglise  de  Sallies  prendra  les  deux  tiers  des  deniers  des 
pauvres  |  qui  s'élèveront  dans  les  assemblées  religieuses  qui  se  fe- 
ront dans  I  le  quartier  de  Sauveterre  la  Bastide  et  Carrene,  etc.  Et 
le  quartier  |  de  Sauveterre  la  Bastide  et  Garenne, etc..  prendront 
un  tiers  des  dits  deniers  |  qui  se  recueilliront  dans  l'Eglise  de 
Sallies.  | 

Ainsi  fait  et  arrêté  le  neuvième  janvier  1759 

Jean  Journet  pasteur,  Modérateur. 


N.  B.  —  Sur  la  copie  ci  dessus  on  a  marqué  d'un  |  la  fin  de  chaque 
ligne  de  roriginal,  et  d'un  +  la  fin  de  chaque  page.  A.  D. 
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L'EMBLÈME  DE  LA  RELIGION  RÉFORMÉE 


Quelle  est  cette  figure  si  souvent  reproduite  dans  les  livres  de 
noire  religion  surtout  au  dix-septième  siècle  et  que  nous  avons  essayé 
de  faire  revivre  au  titre  de  quelques-unes  de  nos  publications  actuelles'? 
Quels  en  sont  l'origine  et  le  sens  exact?  on  nous  l'a  souvent  demandé  ; 
it  n'est  donc  pas  inutile  de  faire  de  cet  emblème  le  sujet  d'une  étude 
historique. 

Nous  voulons  parler  de  ce  génie  appuyé  sur  une  croix  qui  élève 
au  ciel  une  Bible  et  foule  aux  pieds  la  mort.  En  deux  mots,  c'est  l'image 
de  la  religion  réfomaée,  la  vraie  religion,  composée  par  Théodore  de 
Bè». 

Plusieurs  poètes  de  la  Renaissance  avaient  mis  à  la  mode  les  em- 

1.  La  Tigure  a  él^  reportée  sur  hnis  par  M.  Sellier,  d'après  DOlre  deisin.  --l 
gravée  par  SmettoiwTiUj.  Noua  l'avons  miio  au  titre  de  notre  travail  lur  lea  Hé~ 
reavx  fltlTS)  avec  la  légende  :  Crux  mUU  lola  qaiei,  au  titre  du  Reciàeii  de* 
Actei  du  Synode  officieux  uns  légende  (1SS0).  Le  dessin  a  été  reEut  pour  Ift 
tiUB  de  notre  Noiumt-TuUanent  m-4v 
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blêmes  et  les  épigrammes.  Alciat,  qui  fat  en  relation  avec  nos  réfor- 
matem,  avait  produit  tout  un  volume  i^Emblemata;  il  avait  entre 
autres  composé  un  emblème,  qui  est  en  même  temps  une  épigramme 
et  qui  peut  compter  comme  la  contre-partie  de  celui  qui  va  nous 
occuper,  c'est  celui  de  la  fausse  religion. 

FIGTA  RKUGIO 

Regali  residens  meretrix  pulcherrîma  sella, 
Purpureo  insignem  gestat  bonore  péplum, 

Onmibus  et  iatices  pleno  à  cratère  propinat  : 
Ât  circum  cnbitans  ebria  turba  iacet. 

Si  Babylona  notant  :  quae  gentes  illice  forma, 
Et  ficta  stolidas  relllgione  capit« 

(Emblema  VI.) 

Théodore  de  Bèze  i  l'âge  oà  il  n'avait  pas  encore  tourné  son  cœur 
vers  Dieu,  composa  de  charmants  petits  poèmes  parmi  lesquels  il  en 
dédia  un  à  la  vertu  ;  nous  le  trouvons  dans  ses  Juvenilia. 

DESGRIPTIO  VIRTUTIS. 

Quffinam  tam  lacero  vestita  incedis  amictu? 

l^rtus  antiquis  nobilitata  sophis. 
Gur  vestis  tam  vilis?  Opes  oontemno  caducas. 

Gur  gemîna  est  faciès?  Teropus  utrunque  noto. 
Quiddocetboc  frenum?  Mentis  cohibere  furores. 

Rastros  cur  gestas?  Res  mihi  grata  labor. 
Gur  volucris?  Doceo  tandem  super  astra  volare 

Gur  tibi  mors  premitur?  Nescio  sola  mori. 

{Theodori  Bezae  Vezelii  Poemata  1548,  Paris.  Conrad  Badins, 
page  68,  SI"*  épigramme.  Theodori  Bezœ  Poemata  juvenilia^  s.  1. 
n.  d.  édition  contrefaite  dite  :  à-  la  tête  de  mort,  fol.  42.) 

■ 

PORTRAIT  DE  LA  VERTU. 

Qui  est-tu,  toi  qui  marches,  vêtue  d'une  robe  en  lambeaux? 

—  La  vertu,  que  Tantique  sagesse  a  tant  rehaussée. 

—  Pourquoi  ces  vêtements  vils  ?  —  Je  méprise  im  or  périssable. 

—  Pourquoi  ce  double  visage?  Je  désigne  l'une  et  l'autre  fortune. 

—  Ge  frein  qu*enseigne-t-il.  —  A  réprimer  les  foreurs  de  l'âme. 
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—  Tu  portes  un  râteau?  —  Le  trayail  m'est  chose  agréable. 

—  Des  ailes  ? —  J'apprends  à  Yoler  au-dessus  des  astres. 

—  Tes  pieds  foulent  la  mort?  —  Seule  je  ne  sais  pas  mourir. 

(Les  Juvenilia  de  Théodore  de  Bèze  avec  la  traduction^  etc.,  par 
Alexandre  Hachard,  1879,  Paris,  Is.  Liseux,  pages  144-145.) 

Dans  la  seconde  édition  reconnue  des  poésies  de  Bèze  {Theodori 
Besae  VezeliiPoematumediHo  secundayab  eorecognitay  etc.,  1569, 
H.  Estienne)  le  poème  est  transformé  ;  il  porte  le  titre  de  Religio  et 
prend  place  àansles  Icônes,  Mais  un  grand  fait  s'est  accompli,  l'élégant 
littérateur  s'est  converti  à  l'Évangile  et  a  pris  rang  parmi  les  réfor- 
mateurs. 

Voici  les  changements  de  la  seconde  édition  (11*  Icône,  page  173). 

REU6I0 


Relligio,  summi  vera  Patris  soboles 

Quis  liber  hic?  Patris  lex  veneranda  mei. 
Gur  nudumpectus?  Decet  hoc  candôris  amicam. 

Cur  innixa  cruci  ?  Crux  mihi  grata  quies. 
Gur  alata?  Homines  doceo  super  astravolare, 

Gur  radians?  Mentis  discutio  tenebras. 


Gur  tibi  mors  premiturf  Mors  quia  mortis  ego. 

Là  RELIGION 

La  religion,  véritable  fille  du  Père  tout-puissant 

—  Qu'est  ce  livre?  —  La  loi  vénérable  de' mon  Père. 

—  Pourquoi  ce  sein  nu? —  Gette  nudité  sied  à  l'amie  de  la  candeur. 

—  Tu  t'appuies  sur  une  croix,  pourquoi  ? — La  croix  f  c'est  mon  plus 
doux  repos. 

—  Pourquoi  ces  ailes?  —  J'apprends  à  l'homme  à  voler  plus  hant 
que  les  astres. 

—  Tes  pieds  foulent  la  mort.  —  G'est  que  je  suis  la  mort  de  k 
mort. 

(A.  Hachard,  Juvenilia^  note,  pages  269-260) 

La  troisième  édition  reconnue,  1576,  renferme  la  même  pièce 
sans  changement,  au  même  tang,  à  la  page  177. 
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Dans  réditîon  plus  récente  de  1599,  Genève,  Jacob  Stoer,  l*auteur 
place  le  poème  toujours  sous  le  titre  de  Religio,  nu  n*'  XXXY 
avec  des  embleroata  et  quelques  variantes  de  peu  d'importance.  En 
haut  de  la  page  on  voit  l'emblème  gravée  sous  sa  forme  la  plus  cor- 
recte, pareille  à  celles  des  Icônes  de  i580. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  transformations  du  petit  poème  de 
la  Religion  dans  les  éditions  successives  des  PoematUy  mais  nous 
ne  devons  pas  oublier  que  Th.  de  Bèze  s'est  plu  à  insérer  ce  même 
opuscule  dans  deux  autres  de  ses  ouvrages,  dans  sa  Confession  de 
la  foy  chrétienne  et  dans  ses  Icônes. 

La  confession  de  la  foy  chrétienne  (éditioïi  de  1562  s.  I.  pages  10 
et  11),  donne  le  premier  essai  de  gravure  de  l'emblème  de  la 
Religion  ;  c'est  un  génie  aux  formes  trop  massives  et  dont  l'immobi- 
lité contraste  avec  les  ailes  battantes  en  l'air;  le  squelette  qui  est  foulé 
aux  pieds  est  trop  petit  ;  la  position  de  ses  jambes  est  étrange.  On 
peut  voir  sur  le  livre  ouverl  le  nom  hébreu  de  Jéhovah.  Le  sujet 
est  encadré  dans  un  ovale  d'un  bon  style.  En  regard  se  trouve  le 
poème  en  vers  français. 

POCRTRATT  DE  LA  VRAYB  RELIGION 

Mais  qui  es-tu,  (dy  moy)  qui  vas  si  mal  vestue, 
N'ayant  pour  tout  habit  qu'une  robbe  rompue? 
Je  suis  RELIGION,  (et  n'en  sois  plus  en  peine), 
Du  Père  souverain  la  fîUe  souveraine. 
Pourquoy  t'habilles-tu  de  si  povre  vesture? 
Je  méprise  les  biens,  et  la  riche  parure. 
Quel  est  ce  livre  là  i|ue  tu  tiens  en  ta  main? 
La  souveraine  Loy  du  Père  souverain. 
Pourquoi  aucunement  n'est  couverte  au  dehors 
La  poitrine  aussi  bien  que  le  reste  du  corps? 
Gela  me  sied  fort  bien,  à  moi  qui  ay  le  cœur 
Ennemi  de  finesse,  et  ami  de  rondeur. 
Sur  le  bout  d'une  croix  pourquoy  t'appuyes-tu? 
C'est  la  croix  qui  me  donne  et  repos  et  vertu. 
Pour  quelle  cause  as-tu  deux  ailes  au  costé? 
Je  fais  voler  les  gens  jusques  au  ciel  voûté. 
Pourquoi  tant  de  rayons  environnent  ta  face? 
Hors  de  l'esprit  humain  les  ténèbres  je  chasse. 

XXX.  —  12 
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Que  veut  dire  ce  frain?  —  Que  j'enseigne  à  dompter 
Les  passions  du  coBur,  et  à  se  surmonter. 
Pourquoi  dessous  tes  pieds  foules-tu  la  mort  blême? 
Pour  autant  que  je  suis  la  mort  de  la  mort  même. 

Mous  retrouvons  le  même  portrait  en  vers  sous  le  titre  de  Des* 
criptionspar  demandes  et  par  réponses,  dans  les  pièces  accessoires 
de  certains  psautiers.  Le  Bulletin  du  VHist.  du  Prot.  Fr.  (II,  9) 
cile  cette  traduction  d'après  un  exemplaire  de  1657,  Charenton.  Ânt. 
Cellier;  nous  la  trouvons  encore  dans  un  Psautier  de  1676,  Njort 
Yve  Ph.  Bureau,  que  nous  possédons. 

Les  éditions  subséquentes  de  la  confession  de  la  foy  chrestienne  de 
1563  (J.  du  Pan)  et  de  1564  (Crespin)  ne  renferment  pas  le  poème 
de  la  religion,  mais  cette  confession  mise  en  tête  des  traités  théolo- 
giques de  notre  auteur  (Theodori  Bezœ  Vezelii  volumen  tracta- 
tionum  theologicarum,  etc.  Joan.  Crespini,  1570,  in-folio),  emporte 
avec  elle  la  reproduction  du  texte  de  la  seconde  édition  des  Poemata 
sous  ce  titre  religionis  vkrè  evangeuc^  pictura,  versibus  ex- 
PRESSA.  L'édition  suivante  des  Tractationes  {Theodori  Bezœ  F^^elit 
volumen  primum  tractationum  theologicarum.  Editio  secunda 
ab  ipso  auctore  recognita.  Ev^thatius  Vignon,  1582,  in  folio),  à  la 
fin  des  pièces  liminaires,  porte  au  verso  en  regard  de  la  confessio, 
sous  le  titre  Religionis  verè  evangelicœ  pictura^  versibus  expressa, 
une  reproduction  de  la  figure  de  1562  refaite  et  reconnaissable  à  ce 
que  la  tête  est  moins  renversée  et  le  livre  sans  inscription  distincte; 
le  cartouche  ovale  est  du  reste  tout  différent;  le  poème  qui  se  trouve 
au-dessous  est  conforme  à  la  seconde  édition  des  Poemâta. 

Antérieurement  à  la  dernière  édition  des  Poemata,  Théodore  de 
Bèze  avait  composé  un  nouvel  ouvrage  justement  apprécié,  dans  lequel 
avait  été  comprise  l'allégorie  de  la  Religion  ;  c'est  le  volume  des  Icônes 
id  est  verœ  imagines,  etc.  1580,  Genève  I.  deLaon.Làil  avait  donné 
le  texte  définitif  avec  l'image  sous  la  forme  classique  si  souTCot 
reproduite  depuis. 

EMBLEMA  XXXIX 
(Figure  allégorique  de  la  religion  habilement  gravée  et  encadrée). 

Quflsnam  sic  lacero  vestita  incedis  amictu? 

Relligio,  summis  vera  Patris  soboles. 
Gur  vestis  tam  vilis?  Opes  contemno  caducas, 
Quis  liber  hic?  Patris  lex  veueranda  mei. 
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Cor  nadum  pectus?  Decet  hoc  candoris  amicam. 

Gur  innixa  cruci?  Groz  mihi  soia  qaies. 
Gur  alata?  Homines  doceo  super  astra  volare. 

Gur  radians?  Mentis  discutio  tenebras. 
Qoid  docet  hoc  frenum?  Mentis  cohibere  furores. 

Gur  tibi  mors  premitur?  Mors  quia  mortis  ego. 

(Icônes  Th.  Bezœ.  Pp.  ii.  yerso.) 

Cet  ouvrage  traduit  par  Simon  Goulart  parut  l'année  suivante  sous 
le  titre  :  Les  vrais  pourtraits  des  hommes  illwtres  en  piété  et 
doctriney  eic, y  plus  quarante  quatre  Emblèmes  chrestiens^  1581. 
(Genève)  Jean  de  Laon.  On  se  servit  des  mêmes  bois,  mais  on 
changea  les  encadrements. 

EMBIÈMB  XXXIX 
(Limage  de  la  religion  dans  un  riche  cartouche). 

Qtû  es  tu  (di  le  moy)  marchant  si  mal  vestuë? 

Je  suis  Religion,  de  TEternel  issue. 
D'où  vient  ce  pauvre  habit?  fi  de  caduque  arroy. 

Quel  beau  livre  est-ce  là?  de  mon  père  la  loy. 
Que  ne  te  couvres  tu?  De  rondeur  suis  amie. 

Que  veut  dire  ta  croix?  sans  la  croix  je  n'ay  vie. 
Et  tes  ailes?  je  fay  l'homme  voler  aux  cieux. 

Tes  rayons?  j'aboU  Terreur  pernicieux. 
Ge  frein?  Tame  par  moy  ses  passions  surmonte. 

Et  la  mort  sous  tes  pieds?  la  mort  je  mords  et  dompte. 

{Les  wais  PourtraitSy  etc.,  page  279.) 

Théodore  deBèze  a  donné  dans  les  Icônes  sa  rédaction  définitive 

et  la  gravure  qui  rend  le  mieux  sa  pensée.  Nous  avons  suivi  les 

transformations  du  poème  ;  voyons  maintenant  celle  de  l'emblème 

gravé.  Nous  avons  déjà  constaté  l'existence  d'un  type  aux  ailes  en 

l'air  antérieur  à  la  figure  des  Icônes.  Ge  type  parait  avoir  été  produit 

à  Lyon  tandis  que  celui  qui  a  les  ailes  rabattues  aurait  été  exécuté  à 

Genève.  En  effet  le  premier  appartient  à  Pierre  Haultin, imprimeur  à 

Lyon,  qui  Tamis  au  titre  de  sa  belle  édition  in-folio  de  Y  Institution 

de  la  religion  chrestiennSy  de  1565;  le  second  parait  à  Genève  chez 

Jean  de  Laon,  puis  chez  Jacob  Stoer,  et  enfin  chez  Samuel  Chouet; 

le  premier  est  transporté  à  la  Rochelle  par  Hiérosme  Haultin  (1592) 

et  sert  à  ses  héritiers  pendant  le  xvii*  siècle  ;  le  second  sert  en  gé- 


180  MÉLANGES. 

néral  aux  imprimeurs  genevois  qui  en  diversifient  l'exécution  sans  en 
changer  beaucoup  l'ordonnance,  au  moins  jusqu'à  François  Jaquy 
(1721). 

La  gravure  qui  a  servi  aux  Icônes^  devenue  la  propriété  de  Samuel 
Chouêt  de  Genève,  orne  le  titre  de  ses  ouvrages  en  1650  et  1655.  Mais 
il  en  a  fait  faire  une  imitation  assez  faible  d'un  type  gras  et  court 
qu'on  voit  sur  des  livres  de  1658.  Pierre  Chouët  a  aussi  une  reproduc- 
tion du  type  classique  assez  bonne  en  1653, 1658, 1660.  J.  Jannon  de 
Sedan  (1633)  se  sert  d'une  reproduction  du  même  type  coupé  en  forme 
ovale,  29°^",  mais  il  emploie  aussi  un  type  très  grossier,  39"^™.  La  forme 
ovale  existe  sur  les  livres  de  P.  et  J.  Chouêt  en  1612, 1629.  L  A.  et  S. 
de  Tournes  à  Genève  donnent  une  reproduction  grossière  du  type 
classique  de  36^^  en  1666.  Le  type  avait  été  modifié  quant  au  fond 
nimbé  pour  L  des  Planches  (Genève,  1588)  qui  parait  avoir  servi 
plus  tard  à  P.  et  L  Chouêt.  Corneille  Hertman  de  la  Rochelle  reproduit 
assez  finement  l'emblème  dans  un  fond  carré  de  27""^  ;  la  figure  a  la 
poitrine  nue,  les  ailes  étendues,  le  squelette  est  remplacé  par  an  ca- 
davre (1616).  La  Yve  Ph.  Bureau  de  Nyortse  sert  encore  en  1676  de 
la  même  planche.  Un  psautier  in-folio  imprimé  par  les  héritiers  de 
Hierosme  Haultin  de  la  Rochelle  en  1606,  à  la  suite  de  la  Bible,  porte 
sur  le  titre  l'emblème  de  la  Religion  de  grande  dimension,  140"^  de 
haut;  sur  le  livre  ouvert  se  lit  :  Religion  chrestienne.  En  1616  Cor- 
neille Hertmann  son  successeur  reproduit  en  petit  cette  marque  H. 
25"^"^  dans  un  ovale  couché  qui  porte  en  légende  Religion  chrestiene. 
Nous  avons  encore  une  reproduction  assez  élégante  dans  la  Bible  de 
Th.  Portau  de  Saumur  (1619),  mais  avec  ces  variantes  :  les  ailes  éten- 
dues, la  poitrine  vêtue,  les  pieds  nus.  Nous  en  avons  vu  aussi  une 
variante  où  la  figure  est  assise  au  lieu  d'être  debout  et  qui  est  assez 
soignée.  Les  autres  reproductions  font  peu  d'honneur  au  goût  des 
imprimeurs.  Je  les  cite  au  hasard  :  L.  Yandosme,  Charenton,  1649, 
type  grossier  sansfond;Sam.  Perier  Charenton  1653, type  horrible,H. 
27""*;  le  même,  1655,  type  maigre,  ailes  étendues,  double  nimbe  H, 
50°^"  (ce  même  type  a  été  reproduit  par  J.[Hebert,la  Rochelle,  1617, 
et  par  P.  Pié  dcDieu,  la  Rochelle,  1624)  :  Ant.  Cellier,  Charenton,1666, 
type  grossier  de  34"»"»;  J.  Garrel  deMontauban,  1 669,  forme  ovale, dans 
un  cartouche,  type  grossier,  ailes  étendues  (reproduit  par  Ph.  Bureau 
deNyort,1678)  ;  Ph.  Bureau  de  Nyort,  type  très  grossier,  ailes  éten- 
dues 1678;  P.  Pié  de  Dieu,  la  Rochelle,  1624,  type  grossier,  maigre^ 
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ailes  étendues,  sans  fond  H.  30"^";  il  y  a  un  autre  type  affreux  de  la  Ro- 
chelle, 1599,  33"".  P.  Cbouét  de  Genève  a  produit  une  variante  d'un 
dessein  faible  en  1674,  la  forme  générale  en  ovale,  la  figure  a  la  poi- 
trine vêtue,  les  pieds  nus,  elle  s'appuie  sur  une  croix  latine,  et  le  livre 
qu'elle  élève  de  la  main  gauche  se  trouve  coupé  par  la  bordure.  Enfin 
la  reproduction  qui  laisse  le  plus  à  désirer  est  imprimée  par  1er.  Bar- 
din,  1667  H.  42"";  la  figure  est  vêtue  d'une  casaque  avec  ceinture  et 
d'un  jupon,  elle  a  de  plus  une  écharpe,  le  tout  lourdement  conçu 
et  exprimé. 

Il  reste  encore  un  spécimen  des  figures  qui  nous  occupent  :  c'est 
l'emblème  aux  ailes  en  l'air,  sans  encadrement  (H.  30""  L.  21"»);  il 
est  mal  dessiné  et  en  mauvais  état.  Tel  qu'il  existe,  nous  le  trouvons 
reproduit  parmi  les  Anciens  bois  de  l'imprimerie  Fick  à  Genève^ 
1863  (fol.  XYI,  3^  ligne).  Cette  publication  rare  et  précieuse  nous 
fait  savoir  que  Jean  II  de  Tournes  quitta  Lyon  en  1585  pour 
s'établir  à  Genève,  que  son  imprimerie  absorba  celle  des  frères 
Chouet)  qui  eux-mêmes  avaient  acheté  le  fonds  de  Paul  Estienne. 
L'héritage  de  tant  d'imprimeurs  est  bien  pauvre  ;  il  ne  nous  livre 
qu'une  caricature  de  l'emblème  de  1562. 

Nos  pères,  qui  s'étaient  plu  à  méditer  sur  Tallégorie  de  Théodore 
de  Bèïie,  voulaient  la  voir  dans  leur  maison.  Mous  savons  que  Duplessis 
Homay  dans  son  château  de  Saumur  avait  un  tableau  représentant  la 
Religion  qui  vainct  la  Mort  (Benj.  Fillon,  La  galerie  de  portraits 
réunie  au  château  de  Saumur  y  pages  4  et  12).  Ce  tableau  était 
dans  la  grande  salle  d'honneur. 

Le  même  emblème  fut  adopté  par  l'assemblée  politique  de  la  Ro- 
chelle. En  1621  et  probablement  avant,  le  sceau  de  cette  assemblée 
se  composait  d'un  cercle  et  d'un  rang  de  perles  portant  dans  son 
champ  l'emblème  de  la  religion,  les  ailes  étendues  avec  la  légende  : 
PRO  CHRISTO  ET  REGE.  Il  OU  existe  uu  exemplaire  en  sceau  fourré  et 
à  timbre  sec  à  la  Bibliothèque  nationale,  collection  du  Puy  {Bulle- 
tin^n  p.  470  et  suiv.). 

lettons  un  dernier  regard  sur  l'emblème  de  Théodore  de  Bèze. 

Ce  qui  frappe  d'abord  c'est  le  personnage  lui-même.  Est-ce  un 
ange?  non,  c'est  une  figure  allégorique.  Dès  lors  on  a  pu  lui  donner 
les  traits  féminins  comme  on  le  fait  pour  la  vertu,  la  science,  la 
charité.  L'attrait  et  la  douceur  de  la  femme  est  du  reste  rendu  bien 
assez  austère  par  l'attitude  de  la  figure  et  par  les  accessoires  qui 
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l'accompagnent  et  personne  ne  verra  dans  cette  image  une  religion 
efféminée.Les  ailes,  d'une  ampleur  remarquable,  promettent  un  génie 
de  haute  portée.  La  Bible,  au  lieu  des  banderoles  décoratives  du  moyen 
ftge,  est  un  vrai  livre  d'une  dimension  usuelle  :  le  livre  du  peuple.  Le 
frein  e.st  un  mors  de  cheval  noué  par  sa  bride,  on  n'en  voit  pas  trop 
l'utilité  au  point  de  vue  de  l'art.  Quant  au  squelette,  il  forme  un 
saisissant  contraste  avec  la  figure  si  vivante  qui  le  surmonte  ;  enfin  le 
nimbe  qui  enveloppe  tout  le  sujet  dans  une  brillante  irradiation 
élève  notre  pensée  vers  les  sphères  célestes. 

Encore  un  mot  sur  la  croix. 

Tout  le  monde  connaît  la  croix  grecque,  la  croix  latine,  la  croix  de 
Lorraine,  la  croix  de  saint  Pierre,  la  croix  de  saint  André,  etc.,  mais 
tout  le  monde  ne  sait  pas  qu'il  y  a  une  croix  protestante  ;  inutile 
de  dire  que  si  nos  pères  ont  figuré  la  croix  à  leur  manière,  ils  ont 
toujours  et  partout  professé  une  profonde  horreur  pour  l'adoration 
de  la  croix. 

Cette  croix  est  en  forme  de  T  (Tau)  et  non  sans  raison,  car  c'est  la 
forme  de  l'instrument  du  supplice  de  notre  divin  Rédempteur, 
d'après  les  plus  anciennes  traditions  ^ 

Nous  la  voyons  ainsi  figurée  dans  le  cachet  de  Luther  qu'on  pent 
décrire  :  une  croix  en  T  dans  un  cœur  qui  occupe  le  centre  d'une 
rose  épanouie  (titre  de  ses  œuvres  complètes,  édition  de  lena,  1557). 
Théodore  de  Bèze  a  adopté  la  même  forme  dans  la  figure  de  la  Reli- 
gion, et  Crespin  l'avait  avant  lui  placée  à  la  partie  supérieure  de 
l'ancre  qui  lui  sert  de  marque  de  typographe. 

Ch.  L.  Frossard  F. 


DEUX  VICTIMES  DE  L'INTOLÉRANCE  AU  XVIII*  SIÈCLE 

1749-4750» 

III 
Pendant  que  M.  Bousanquet  agonisait  et  mourait  à  Aiguesmortes, 

i .  Justi  Lipsi  de  cruce,  lib.  I,  cap.  vin.  Commi$w  crux.  Ea  forma  at f  va  T  Itl- 
ierà.  Il  cite  comme  conformes,  Topinion  de  TertuUien  (contre  Harcion  III)  cMe 
d'Isidore  (de  vocat.  gent.),  Jérôme  (in  Ez.  ix.)i  Paulin  de  Noie,  Rufln,  Sozomène. 

2.  Voy.Ie  BuUetin,  p.  77  et  129. 
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que  devenait  Louise  des  Hours,  enfermée  depuis  le  17  mai  dans  le 
couvent  du  Verbe  incarné  d'Anduze  ?  —  Elle  aussi  était  atteinte  de 
maladie  et  sollicitait  activement  par  l'intermédiaire  de  son  frère  et 
d'autres  amis  sa  mise  en  liberté  que  devait  favoriser  d'ailleurs  la 
mort  de  son  mari. 

A  la  date  du  13  septembre,  M.  le  comte  de  Saint-Florentin  écri- 
vant à  l'Intendant  lui  dit  entre  autres  choses  : 

<  On  me  marque  que  la  prétendue  femme  du  S'  Bousanquet  est 
attaquée  d'une  dissenterie  qui  résiste  à  tous  les  remèdes  et  qui 
pourra  la  faire  périr.  Vous  voudrez  bien,  s'il  vous  plait,  vous  en 
faire  înfonner  et  me  marquer  s'il  y  aurait  lieu  de  révoquer  pure- 
ment et  simplement  les  ordres  en  vertu  desquels  elle  est  détenue  et 
dont  le  principal  motif  a  cessé,  ou  s'il  ne  conviendrait  pas  mieux  de 
lai  permettre  de  se  retirer  chez  elle  ou  chez  quelque  parent  catho- 
lique jusqu'à  nouvel  ordre.  » 

Après  avoir  pris  des  informations  auprès  de  M.  Daudé  d'Alzon, 
son  subdélégué  du  Yigan,  M.  l'Intendant  répond  à  la  date  du  4  no- 
vembre : 

<  Quand  A  ce  qui  concerne  l'état  de  la  prétendue  femme  de  ce  par- 
ticulier, mon  subdélégué  me  marque  qu'elle  est  réellement  fort  ma- 
lade des  suites d'une  grande  dissenterie  pour  laquelle  on  lui 

fait  prendre  le  lait  d'annesse,  que  ce  remède  demande  beaucoup 
de  tranquillité  d'esprit  et  qu'elle  puisse  changer  d'air;  sans  quoy  il 
est  à  craindre  qu'elle  ne  tombe  dans  le  dessèchement.  J'ay  lieu  de 
croire,  monsieur,  que  ces  raisons  vous  paraîtront  suffisantes  pour 
permettre  à  cette  demoiselle  de  se  retirer  chez  elle  jusqu'à  nouvel 
ordre,  d'autant  plus  que  celles  qui  ont  donné  lien  à  sa  détention  ne 
subsistent  plus.  » 

Immédiatement  les  ordres  de  mise  en  liberté  furent  donnés  et  le 
29  novembre  Louise  des  Hours  sortit  du  couvent  du  Verbe  incarné 
d'Anduze.  Voici  une  copie  de  la  permission  qui  lui  fut  adressée  à 
elle-même  et  au  bas  de  laquelle  elle  apposa  sa  signature  comme 
preuve  de  l'exécution  des  ordres  venus  de  la  cour  : 

€  De  par  le  Roy.  —  Sa  Majesté  permet  à  la  demoiselle  des  Ours 
de  Galviac  qui  est  par  ses  ordres  dans  le  couvent  du  verbe  Incarné 
d'Anduze  d'en  sortir  présentement,  et  de  se  retirer  chez  elle  jusqu'à 
nouvel  ordre  de  la  part  de  Sa  Majesté.  —  Fait  à  Fontainebleau,  le 
10  novembre  1749.  Signé  Louis  et  plus  bas  Phélypeaux. 
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»  J'ai  reçu  roriglnal  de  Tordre  dont  la  copie  est  cy-dessus.  A  Ân- 
duze,  le  29  novembre  1749. 

n  Des  Ours  de  Galviac.  » 

Louise  des  Hours  était-elle  au  bout  de  se$  tribulations  et  pouvait^ 
elle  espérer  jouir  tranquillement  désormais  de  la  liberté  qui  venait 
de  lui  être  rendue?  —  Non.  Sur  des  rapports  adressés  à  M.  de  Saint- 
Florentin  et  partis  sans  doute  de  l'évêché  d'Alais,  qu'après  avoir 
fait  un  accommodement  avec  les  parents  de  son  mari  qui  lui  avait 
laissé  son  héritage,  elle  mettait  ses  biens  à  couvert  pour  passer  plus 
facilement  à  l'étranger,  une  nouvelle  lettre  de  cachet  fut  lancée 
contre  elle,  et  ses  biens,  ainsi  que  ceux  de  son  mari,  séquestrés, 
sous  prétexte  de  pourvoir  à  son  entretien  et  aux  frais  de  sa  pension. 
Voici  la  lettre  dans  laquelle  M.  de  Saipt-Florentin  informe  H.  Le 
Nain  de  la  décision  du  roi  à  cet  égard  : 

VersaiUcs,  le  12  avril  1775. 

«  Sur  ce  que  vous  me  marquâtes,  monsieur,  au  mois  de  décembre 
dernier  du  mauvais  état  de  la  santé  de  la  demoiselle  Gauviac,  pré- 
tendue femme  Bousanquet,  je  proposay  au  Roy  conformément  à 
votre  avis  et  Sa  Majesté  trouva  bon  de  lui  permettre  de  se  retirer 
chez  elle  jusqu'à  nouvel  ordre.  Je  suis  informé  d'une  manière  posi- 
tive que  cette  demoiselle  n'a  usé  de  cette  permission  que  pour  faire 
un  accomodement  avec  les  parents  de  son  prétendu  mary  qui  l'avait 
instituée  son  héritière,  et  il  y  a  tout  lieu  de  soupçonner  qu'elle  tra- 
vaille à  mettre  son  bien  à  couvert  pour  passer  en  pays  étranger. 
Dans  ces  circonstances  j'ay  rendu  compte  à  Sa  Majesté,  fille  m*a 
chargé  d'expédier  les  ordres  que  vous  trouverez  ci-joints  pour  la 
faire  réintégrer  dans  le  couvent  d'Anduze,  et  de  vous  en  recomman- 
der expressément  l'exécution.  Sa  Majesté  désire  aussi  sçavoir  si  vous 
avez  fait  saisir  les  biens  de  Bousanquet,  comme  je  vous  l'avais 
marqué  par  ma  lettre  du  11  novembre  dernier;  enfin  son  intention 
est  que  sous  prétexte  de  subvenir  à  la  pension  et  à  l'entretien  de  la 
demoiselle  de  Couviac,  vous  fassiez  séquestrer  les  siens,  parce  que 
cela  pourra  donner  occasion  de  connaître  les  gens  qui  à  la  faveur 
de  créances  ou  autres  droits  simulés,  pourraient  favoriser  ses  vues 
pour  une  évasion,  et  que  l'on  sera  en  état  de  profiter  de  cette  oc- 
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casion,  pour  faire  un  exemple  capable  de  réprimer  ces  sortes  de 
fraudes.  —  Je  suis  toujours,  etc. 

Saint-Florentin. 

En  même  temps,  le  même  exempt  Cayron,  qui  avait,  procédé  à  la 
première  arrestation,  était  chargé  de  procéder  à  la  seconde  et  de 
réintégrer  Louise  des  Hours  dans  le  couvent  du  Verbe  incamé 
d'Anduze  dont  elle  était  sortie  il  y  avait  à  peine  cinq  mois.  Quant  à 
ses  biens,  ils  étaient  séquestrés,  ainsi  que  ceux  de  son  mari,  en 
vertu  de  l'ordonnance  suivante  rendue  par  l'Intendant  Le  Nain,  à 
la  date  du  21  avril  1 750  : 

«  Jean  Le  Nain,  chevalier,  baron  d'Âsfeld,  conseiller  d'État, 
Intendant  de  Justice,  Police  et  Finances  en  la  Province  de  Lan- 
guedoc. 

>  Vu  les  ordres  du  Roy  à  nous  adressés  par  la  lettre  de  M.  le 
comte  de  Saint-Florentin  du  12  du  présent  mois  pour  faire  saisir 
et  séquestrer  les  biens  ayant  appartenu  au  feu  sieur  Bousanquet  du 
lieu  de  la  Salle  et  ceux  de  la  demoiselle  Cauviac  sa  prétendue 
femme.  —  Nous  ordonnons  au  sieur  Ricard,  directeur  de  la  régie 
des  biens  des  religionnaires  fugitifs  et  autres  réfractaires  aux  ordres 
du  roy,  de  faire  saisir  et  séquestrer  tous  les  biens,  meubles  et  effets 
ayant  appartenu  au  feu  sieur  Bousanquet  de  la  Salle  et  ceux  appar- 
tenant à  la  demoiselle  Cauviac,  sa  prétendue  femme,  pour,  par  les 
séquestres  qui  y  seront  établis,  les  régir,  faire  valoir,  rendre  compte 
des  revenus  au  directeur  de  la  régie  et  en  répondre  comme  déposi- 
taires en  justice,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné  par 
Sa  Majesté. 

>  Fait  à  Montpellier,  le  21  avril  1750. 

»  Pour  minutte  Le  Nain.  » 

Instruite  par  l'expérience,  avertie  d'ailleurs  par  la  séquestration 
de  ses  biens  qui  eut  lieu  le  24  avril,  c'est-à-dire  deux  jours  avant 
qu'on  vint  pour  l'arrêter,  madame  Bousanquet  quitta  sa  maison  et  se 
déroba  par  la  fuite  aux  poursuites  dont  elle  était  l'objet.  Voici  la 
lettre  dans  laquelle  le  comte  de  Moncan  rend  compte  à  M.  Le  Nain 
de  l'insuccès  des  tentatives  faites  à  cet  effet  : 
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ff  A  Alais,  le  26  avril  1750. 

»  En  recevant,  monsieur,  les  ordres  du  Roy  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'adresser  pour  faire  réintégrer  dans  le  couvent 
d'Anduze,  la  demoiselle  de  Cauviac,  j'en  chargeai  le  sieur  Gairon, 
exempt  de  la  maréchaussée  de  cette  résidence,  auquel  je  donnai  un 
ordre  pour  se  faire  donner  main-forte  par  les  troupes  en  cas  qu'il  en 
eust  besoin  pour  cette  capture,  mais  étant  arrivé  à  la  Salle  il  trouva 
que  cette  demoiselle  avait  disparu  depuis  deux  jours  et  quelques 
perquisitions  qu'il  ait  pu  faire,  il  n'a  pu  en  avoir  de  nouvelles.  J'ay 
fait  écrire  à  Monsieur  son  frère  par  un  de  ses  parents  que  cette  de- 
moiselle aggravait  son  affairé  par  sa  fuite  et  que  je  croyais  que  le 
meilleur  conseil  qu'il  pût  lui  donner  était  de  se  rendre  à  Anduze 
suivant  l'intention  du  roy  et  éviter  par  là  les  chagrins  que  lui  occa- 
sionnerait sans  doute  sa  désobéisance.  Aussitôt  que  je  saurai  la  ré- 
ponse à  cette  lettre,  je  vous  en  ferai  part  et  vous  renverrai  l'ordre 
du  Roy,  si  l'avis  n'a  point  eu  d'effet.  » 

Toutes  les  recherches  ayant  été  vaines,  le  3  mai,  M.  de  Honcan 
renvoya  l'ordre  à  M.  Le  Nain  :  «  La  saisie  qu'on  avait  mis  sur  les 
biens  de  son  prétendu  mary  deux  jours  avant  que  l'exempt  de  la  ma- 
réchaussée eut  pu  arriver  à  la  Salle  pour  l'arrester  luy  avait  fait 
prendre  son  parti.  Il  eut  fallut  que  ceux  qui  étaient  chargés  de 
mettre  la  saisie  ne  l'eussent  fait  qu'après  la  capture.  > 

On  veillait  cependant  pour  voir  si  elle  ne  reparaîtrait  pas  à  la  Salle 
ou  aux  environs,  afin  de  pouvoir  l'arrêter  à  la  première  occasion. 

Quant  aux  frais  de  perquisition,  ils  furent  mis  à  sachai^e,  comme 
l'année  précédente  on  avait  mis  à  la  charge  de  son  mari  ceux  de  leur 
arrestation. 

Il  est  vrai  que  les  motifs  allégués  pour  remettre  Louise  des  Hours 
en  prison  étaient  faux. 

Le  subdélégué  du  Vigan,  M.  Daudé  d'AIzon^  fut  chargé  d'une 
enquête  à  cet  égard,  et  voici  en  quels  termes  il  rend  compte  de  son 
enquête  : 

c  Au  Vigan,  le  A  mai  1750. 

»  J'ay  vérifié,  Monseigneur,  que  cet  exposé  (le  fait  de  mettre 

ses  biens  à  couvert  pour  passer  à  l'étranger)  n'a  aucun  fondement; 


MÉLANGES.  187 

cette  demoiselle  ne  demanda  la  permission  de  sortir  du  couvent  que 
pour  faire  les  remèdes  convenables  à  une  dissenterie  dont  elle  n'a 
pu  encore  guérir  et  qui,  à  ce  qu'on  croit,  luy  coûtera  la  vie,  les 
remèdes  n'ayant  jusqu'icy  produit  aucun  bon  effet,  non  plus  que  le 
lait  d'ànesse  où  on  l'a  réduite  depuis  quelque  tems 

»  Lad.  dem^''  de  Cauviac  n'a  pas  fait  la  moindre  démarche  quy 

puisse  faire  soupçonner  qu'elle  ait  dessein  de  passer  au  pays  étran- 
ger, et  je  crois  pouvoir  vous  asseurer  qu'elle  n'en  a  pas  même  eu  la 
pensée,  quy  doit  bien  être  écartée  par  sa  mauvaise  santé,  la  nature 
de  ses  biens  qu'elle  ne  peut  vendre  sans  permission,  et  l'avantage 
qu'elle  a  de  vivre  avec  ses  frères,  gens  de  condition,  dont  un  cadet, 
capitaine  au  régiment  de  la  Rochaymon....  ^  > 

L'intendant  envoya  une  copie  de  la  lettre  de  son  subdélégué  du 
Tigan  à  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  et  celui-ci,  à  qui  d'ailleurs 
Louise  des  Hours  s'était  adressée  pour  le  prier,  vu  l'état. de  sa 
santé,  de  ne  pas  la  faire  remettre  au  couvent,  fit  la  réponse  que  voici  : 

ff  A  Gompiègne,  le  29  juin  1750. 

>La  D*^^' de  Cauviac,  Monsieur,  me  fait  des  représentations  sur  le 
désordre  de  sa  santé  et  sur  le  danger  que  sa  vie  courra  si  elle  est 
remise  dans  le  couvent  en  vertu  des  ordres  que  je  vous  ai  adressez  à 
ce  sujet.  Ses  représentations  étant  fondées,  je  vous  prie  de  suspendre 
l'exécution  de  ses  ordres,  et  cependant  de  lui  faire  dire  que  c'est 
uniquement  à  cause  du  mauvais  état  où  elle  est  réduite,  mais  qu'elle 
ait  à  se  conduire  sagement  et  à  ne  pas  donner  la  plus  légère  atteinte 
aux  ord<^^  de  Sa  Majesté,  faute  de  quoy  elle  éprouvera  la  rigueur  de 
sa  justice. 

»  Je  suis  toujours 

»  Saint-Florentin.  > 

A  partir  de  ce  moment,  Louise  des  Hours  ne  fut  plus  inquiétée 
dans  sa  personne,  je  puis  même  ajouter  qu'elle  ne  le  fut  pas  davan- 
tage dans  ses  biens. 

En  terminant,  il  faut  que  je  dise  un  mot  de  la  succession  de  son 
mari. 

Celui-ci,  par  un  testament  fait  quelques  jours  avant  sa  mort,  l'avait 

1.  Pierre  des  Hours,  né  le  3  janvier  17!24,  chevalier  de  Saint-Louis. 
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instituée  son  héritière,  et  prévoyant  le  cas  où,  son  mariage  étant 
déclaré  nul,  son  testament  le  serait  aussi,  à  défaut  de  sa  femme,  il 
avait  désigné  pour  son  héritier  noble  Etienne  de  Uanoel,  seigneur 
d'Algue. 

Sa  sœur,  une  veuve  Guisard  de  Rouveret,  habitant  Sainte-Croix 
de  Vallée-française,  se  voyant  frustrée  d'un  héritage  sur  lequel  elle 
croyait  pouvoir  compter,  héritage  considérable,  puisque  en  biens- 
fonds  ou  en  argent  placé  il  était  d'une  valeur  de  45000  livres,  parla 
immédiatement  de  l'attaquer.  Son  frère  n'ayant  pas  éponsé  Louise 
des  Hours  en  légitime  mariage,  ne  pouvait  tester  en  sa  faveur,  et 
quant  au  sieur  d'Algue,  cousin  germain  de  cette  demoiselle*,  il 
n'était  qu'un  prête-nom  dont  s'était  servi  le  défunt  pour  faire  passer 
plus  sûrement  ses  biens  à  sa  femme.  C'est  ce  qu'on  voit  par  une 
lettre  adressée  à  M.  l'intendant  par  M.  Daudé  d'Alzon,  son  subdé- 
légué, lettre  que  je  reproduis  presque  en  entier,  à  cause  des  ren- 
seignements qu'elle  nous  fournit  sur  les  derniers  sentiments  de 
M.  Bousanquet  : 

f  Au  Vigan,  le  5  octobre  1749. 

>  Monseigneur, 

>  Sur  la  lettre  qui  m'a  été  écrite  de  votre  part  par  H.  Dheur  du 
1*^  de  ce  mois,  au  sujet  du  placet  ci-joint  de  la  d^^*^'  Guisard  de  Rou- 
verety  à  l'occasion  du  testament  du  feu  s'  Bousanquet  de  la  Salle, 
son  frère,  décédé  depuis  peu,  dans  la  tour  d'Aiguesmortes,  j'ay 
l'honneur  de  vous  représenter.  Monseigneur,  que  par  ce  testament 
le  s' Bousanquet,  obstiné  protestant  jusqu'à  son  décès,  a  institué  son 
héritière  la  demoiselle  de  Cauviac  sa  prétendue  épouse,  et  au  cas 
où  elle  ne  veuille  ou  ne  puisse  point  recueillir  son  hérédité,  il  fait 
son  héritier  le  S'  Dalgue,  cousin  germain  de  la  i^^  de  Cauviac,  éga- 
lement habitant  de  la  Salle. 

»  Le  prétendu  mariage  du  S' Bousanquet  avec  la  d^«  de  Cauviac 
bény  par  un  prédicant  étant  nul  par  les  loix,  l'habitation  qu'il  a  eue 
avec  cette  demoiselle  au  mépris  de  la  Religion  ne  peut  être  regardée 
que  conune  un  concubinage,  par  où  il  est  certain  qu'elle  est  exclue 

1.  Une  tante  de  Louise  des  Hours,  Bernardine,  baptisée  le  2  décembre  1057 
par  le  pasteur  Fnuiçois  Detmares  de  Lasialle  (voy.  registre  de  cette  église), 
avait  épousé  Antoine  de  Manoel,  s'  d* Algue.  Etienne  doit  être  le  fils  d'Antoine 
et  de  Bernardine  des  Hours. 
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de  sa  succession.  Le  s'  Bousanquet  l'a  bien  reconnu  lui-même  par 
la  clause  de  son  testament  ci-dessus  expliquée,  et  c'est  ce  qui  l'a 
obligé  de  dire  qu'en  cas  ou  la  à^^^  de  Cauviac  ne  pourrait  pas  re- 
cueillir son  hérédité,  il  y  nomme  le  d.  s''  Dalgue,  cousin  germain 
de  la  à*^^y  qui  ne  fait  aucune  fonction  de  catolique,  et  qui  est  pro- 
testant déclaré,  ce  qui  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  que  led. 
S"  Bousanquet  ne  s'est  servy  du  s^  Dalgue  que  pour  faire  passer 
plus  senrement  sa  succession  à  lad.  d*''*'  de  Cauviac.  > 

Sans  m'arrèter  à  tous  les  détails  de  cette  affaire  d'intérêt,  que  je 
dise  qu'une  transaction  intervint  entre  Louise  des  Hours  et  la  veuve 
Guisard.  La  première,  aidée  de  ses  frères  et  de  son  beau-frère,  compta 
une  somme  de  10000  livres  à  sa  belle-sœur,  moyennant  quoi  celle- 
ci  s'engagea  à  ne  pas  attaquer  le  testamenU 

Louise  des  Hours  put  ainsi  jouir  en  paix  de  la  succession  de  son 
mari,  et  même  en  1752,  ayant  demandé  la  mainlevée  du  séquestre 
mis  sur  ses  biens  et  sur  ceux  de  M.  Bousanquet,  l'intendant  Saint- 
Priest  (H.  Lenain  était  mort),  consulté  par  M.  de  Saint-Florentin  à 
ce  sujet,  donna  un  avis  favorable  à  sa  demande;  il  est  probable,  bien 
que  nous  n'ayons  pas  la  réponse  du  ministre  entre  les  mains,  qu'il 
consentit  à  cette  mainlevée. 

Ainsi  se  termina  le  triste  épisode  qui  avait  coûté  la  vie  à  M.  Bou- 
sanquet, et  à  sa  femme  six  mois  et  demi  de  prison,  sans  compter  la 
perte  momentanée  de  sa  santé. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  noms  de  Louis  Bousanquet  et  de 
Louise  des  Hours  n'étaient  pas  inscrits  dans  le  martyrologe  protes- 
tant. Il  en  a  été  fait  mention,  pour  la  première  fois  à  ma  connaissance, 
dans  une  note  d'Antoine  Court  publiée  par  le  Bulletin  dans  son  nu- 
méro du  15  avril  1879  :  «  Environ  ce  temps-là  (juillet  et  août  1749), 
on  arrêta  auPont-de-Montvert  dans  les  Cévennes,  le  S'  Roux,  apo- 
thicaire, et  son  épouse,  parce  qu'ils  s'étaient  mariés  au  désert.  Le 
mari  fut  conduit  à  Aiguesmortes,  où  il  avait  été  précédé  par  M.  Bou- 
zanquet  de  Lasalle,  et  la  femme  au  couvent  d'Anduze,  où  la  femme 
de  IL  Bouzanquet  était*.  >  M.  Henri  Bordier,  dans  la  notice  qu'il 
vient  de  consacrer  aux  Bosanquet  ou  Bousanquet  (4^  livraison  de  la 
seconde  édition  de  la  France  protestante)y  en  a  fait  une  seconde 
mention.  Il  parle  d'un  «  Boussanquet  du  lieu  de  La  Salle»,  qui  fut 

1.  Relation  de  Court  à  l'Église  vallonné  d'AmsUrdam. 
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emprisonné  à  la  tour  d'Âiguesmortes,  en  1749,  pour  s'être  marié  au 
désert  avec  Louise  des  Ours,  fille  du  feu  S'  de  Calviac,  laquelle  €  sa 
prétendue  femme  »  fut  par  le  même  arrêt  condamnée  à  être  rasée 
et  mise  au  couvent.  »  Cette  étude  complétera  en  ce  qui  concerne 
Louis  Bousanquet  la  courte  notice  de  M.  Bordier. 

Quant  à  l'évêque  d'Alais,  il  y  fut  pour  ses  frais  de  persécution. 
Malgré  l'exemple  qu'il  avait  fait,  la  rigueur  dont  il  avait  usé,  les 
mariages  n'en  continuèrent  pas  moins  à  être  bénis  et  les  baptêmes 
célébrés  au  désert,  ainsi  qu'en  témoignent  les  registres  de  toutes 
nos  églises.  Aussi  ne  puis-je  taire  une  réflexion  qui  s'impose  à  mon 
esprit  en  terminant,  réflexion  faite  bien  des  fois  déjà  et  qui  cepen- 
dant est  toujours  de  saison.  C'est,  je  ne  dirai  pas  l'odieux^  mais 
l'inutilité  de  la  contrainte,  de  la  violence  en  matière  religieuse.  Les 
descendants,  non  pas  de  Louise  des  Hours,  —  elle  ne  se  remaria 
pas,  —  mais  de  son  frère,  comptent  au  nombre  des  meilleures  et  des 
plus  considérables  familles  protestantes  du  Midi.  Il  sufflt  de  citer 
les  noms  de  des  Hours  de  Montpellier,  DestremxdeSaintpChristol 
d'Alais,  Rolland  de  Bernis,  de  Marveille  de  Calviac,  de  Lasalle. 

Jules  ViEL. 
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LE  SOMMAIRE  DE  LA  SAINTE  ÉCRITURE 

ou  MANUEL  DU  CHRÉTUEN 

In-12,  Paris,  1879. 

Le  savant  directeur  de  la  Rivista  Cristiana  de  Florence,  le 
professeur  Emilie  Comba,  retrouvait,  il  y  a  quelques  années,  à  la 
Bibliothèque  de  Zurich,  un  exemplaire  qui  semblait  unique  du 
Sommario  de  la  Santa  scritturaf  ouvrage  célèbre  duxvi*  siècle,  qui, 
après  avoir  suscité  les  plus  vives  controverses  et  provoqué  les  plus 
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furieuses  poursuites  de  rinquisition,  était  devenu  à  peu  près  introu- 
vabie.  Il  réimprimait  dans  la  Rivista  de  1877,  et  ensuite  à  part, 
le  texte  italien  d'un  livre  qui  n'eut  d'égal  en  popularité  que  le  Bene-' 
fizio  longtemps  attribué  au  plus  illustre  martyr  de  la  réforme  ita- 
lienne, Aonio  Paleario. 

La  publication  faite  par  M.  Gomba  a  ramené  l'attention  sur  le 
Sommario,  et  éclairé  son  origine  de  vives  lumières.  Le  texte  italien 
sans  date,  publié  vers  1540,  n'est  pas  l'original  d'un  livre  ^traduit  de 
bonne  heure  en  plusieurs  langues,  et  paru,  sous  sa  forme  première, 
en  langue  hollandaise.  C'est  ce  qu'a  établi  par  les  plus  ingénieuses 
recherches  notre  ami  le  D'  Karl  Benrath,  l'historien  d'Ochino,  si 
profondément  versé  dans  la  bibliographie  réformée  de  l'Italie  au 
xvr  siècle.  Nous  lui  devons  une  charmante  édition  allemande  du . 
SammariOj  avec  une  docte  préface  esquissant  l'histoire  du  livre  de- 
puis son  apparition  jusqu'à  la  plus  récente  édition  française  ^.  C'est  à 
H.  Benrath  que  revient  l'honneur  d'avoir  découvert  l'original  de  ce 
précieux  écrit.  Remontant  de  l'édition  italienne  sans  date  à  une  édi- 
tion française  de  1523,  en  passant  par  une  édition  anglaise  de  1529, 
il  a  été  conduit  par  d'habiles  conjectures  à  un  texte  hollandais  de 
1526,  qui,  sans  être  l'édition  primitive,  présente  tous  les  caractères 
de  l'original.  C'est  à  Leydeque  parut  pour  la  première  fois  le  livre 
bientôt  traduit  en  plusieurs  langues,  et  désigné  par  son  succès  aux 
poursuites  de  l'inquisition,  en  France  comme  en  Italie. 

Le  frate  Ambrosio  Polito,  de  Sienne,  ce  grand  pourfendeur  de  l'hé- 
résie dans  la  Péninsule,  fut  le  premier  à  signaler  ce  petit  livre  c  tout 
gonflé  de  poison  »  à  la  vindicte  des  inquisiteurs.  Voici  les  conclu- 
sions de  la  curieuse  dédicace  à  la  ville  de  Naples  placée  en  tête 
de  la  Resolutione  sommaria  contra  le  conelusioni  luterane  es- 
traite  d'un  libretto  senza  nome  de  Vautore,  et  qui  n'est  autre  que 
le  Sommario  :  «  L'un  et  l'autre,  livre  et  auteur,  sont  dignes  du 
plus  beau  feu.  0  Naples,  je  te  l'ai  prédit  et  je  te  l'ai  démontré;  si  tu 
as  des  jeux  pour  voir,  regarde.  Ce  que  je  dis  à  toi  je  le  dis  à  tous  en 
Italie  :  Adieu  !  »  On  doit  reconnaître  la  perspicacité  de  fra  Ambro- 
sio signalant  le  danger  d'un  livre  consacré  à  la  glorification  des  doc- 


i.  Die  Summa  der  Heiligen  Schfifty  1  volume  in-12  (XL-17i  p.).  Leipsig,  1880. 
On  y  remarque  la  reproduction  fac-similé  du  titre  des  quatre  éditions  hollan- 
daise, française,  italienne  et  anglaise  du  xvi*  siècle. 
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irines  de  la  grâce,  et  où  plus  encore  que  dans  le  Benefizio^  la  vanité 
des  œuvres  et  des  pratiques  monastiques  pour  obtenir  le  salut  est 
nettement  établie  a  Si  l'on  me  demande  ce  qu'est  rÉYangile,  je 
reponds  :  c'est  une  bonne  et  joyeuse  nouvelle;  c'est  Tannonce 
bienheureuse  que  l'on  reçoit  de  la  faveur,  de  la  gr&ce  et  de  la 
miséricorde  de  Dieu  réconcilié  avec  nous  par  la  veriu  de  son  Fils 
unique  Jésus-Christ.  »  heBenefizio  elle  Sommario  se  rejoignent  ici 
éloquemment. 

Il  est  tout  naturel  de  se  demander  quel  est  Fauteur  d*un  ouvrage 
qui,  après  avoir  obtenu  d'abord  un  si  vif  succès,  et  comme  disparu 
depuis  de  la  mémoire  des  hommes,  retrouve  de  nos  jocrs  une  faveur 
si  méritée.  M.  Benrath  désigne  un  pasteur  de  Wezel,  Henki  Bomme- 
lius,  auteur  d'une  Somme  de  la  théologie  allemandey  qui  ne  serait 
autre  que  le  mystérieux  écrit  composé  vers  1523,  sous  la  double  in- 
fluence de  Luther  et  de  l'école  mystique  de  Leyde.  Mais  ce  n'est  là 
qu'une  conjecture  qui  attend  de  plus  amples  justifications  pour  deve- 
nir une  certitude  historique.  Nos  remerciements  n'en  sont  pas  moins 
dus  au  savant  éditeur  qui  nous  fait  entrevoir  Torigine  d'un  livre  si 
rare,  et  au  traducteur  français  du  SommariOy  qui  se  serait  sans 
doute  borné  à  reproduire  l'édition  française  de  i523  retrouvée  par 
le  D' Benrath,  si  les  recherches  de  l'éminent  professeur  de  Bonn 
eussent  été  livrées  plus  t6t  à  la  publicité.  J.  B. 


La  Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  Français  tiendra  sa  vingt- 
huitième  séance  annuelle  au  temple  de  l'Oratoire  Saint-Honoré,  jeudi 
28  avril,  à  8  heures  du  soir,  avec  le  concours  si  hautement  apprécié  de 
la  nouvelle  Société  chorale.  Le  Bulletin  'contenant  les  morceaux  las 
en  séance,  ne  paraîtra  que  le  20  mai  suivant. 


Nous  apprenons  avec  douleur  la  mort  de  M.  le  pasteur  Nap.  Peyrat, 
réminent  historien  des  Pasteurs  du  désert  et  des  Albigeois,  auquel  un 
juste  hommage  sera  rendu  dans  le  prochain  numéro  du  Bulletin. 


Le  Gérant  :  Fischbagher. 


PARIl.^  mPRIMIlill  ÉmLI   HARTIMIT,   aUB^MlONOlf,  f. 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE    DE  LA  SOCIÉTÉ 

La  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français  a  tenu  sa  vingt-hui- 
tième séance  annuelle,  à  8' heures  du  soir,  au  temple  de  TOratoire  Saint- 
Honoré,  devant  une  brillante  assemblée,  qui  comptait  dans  ses  rangs  de 
nombreux  pasteurs  de  Paris  et  des  départements.  Nous  avons  remarqué 
MiM.  Glavel,  Bianquis,  Camus,  Dupin  de  Saint-André,  Paul  de  Félice,  Mat- 
thieu Lelièvre,  Matter,  Mettetal,  Meyer,  Sabatier,  Seitte,  Yaeglé,  etc.  La 
séance  ouverte  par  une  prière  de  M.  le  pasteur  Recolin,  et  entremêlée  de 
beaux  chants  religieux  exécutés  par  TUnion  chorale  de  l'Église  réformée, 
qui  ne  se  lasse  pas  de  nous  prêter  le  plus  fraternel  concours,  a  tenu  toutes 
SOS  promesses.  Le  psaume  des  batailles  a  toujours  le  privilège  d'émou- 
voir l'assemblée.  Le  psaume  130  :  Au  fort  de  ma  détresse,  n'a  pas  été  moins 
magistralement  rendu.  N'est-ce  pas  une  page  d'histoire  que  ces  antic[ues 
mélodies  qui  fortifièrent  nos  héros  et  consolèrent  nos  martyrs?  Le  rap- 
port de  M.  le  baron  F.  de  Schickler,  d'une  élégante  concision,  est  un 
modèle  de  l'art  de  tout  dire  en  peu  de  mots.  Ou  a  particulièrement  goûté 
l'hommage  rendu  à  l'éminent  historien  des  Albigeois  et  des  Pasteurs  du 
désert  récemment  enlevé  à  ses  amis  et  admirateurs.  Quelques  pages  de 
M.  Jules  Bonnet  sur  Yittoria  Colonna  à  la  cour  de  Ferrare,  lues  par  M.  le 
pasteur  Dhombres,  n'ont  pas  trop  dépaysé  l'auditoire  qui  retrouvait  en- 
core la  Réforme  dans  un  des  plus  illustres  foyers  de  la  Renaissance.  Mais 
révénement  de  la  soirée  a  été  le  discours  de  M.  le  pasteur  Bersier  sur  le 
futur  monument  de  Goligny,  dont  il  a  été  l'infatigable  et  heureux  promoteur.  • 
C'est  un  privilège  pour  le  Bulletin  de  reproduire  cette  allocution  grave  et 
forte,  qui  fait  éloquemment  justice  de  tant  de  calomnies,  et  semble  le 
digne  prologue  d'une  ère  réparatrice.  Une  prière  prononcée  par  M.  le 
pasteur  Dardier,  de  Ntmes,  a  clos  cette  belle  séance. 
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RAPPORT  DE  H.  LE  BARON  F.  DE  SCHIGKLER,  PRÉSIDENT 

SUR  LBS  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

Messieurs, 
L'an  4681,  quelques  jours  après  la  Pentecôte,  —  il  y  a  juste 
deux  siècles, —  M.  le  bailli,  juge  ordinaire  civil  et  criminel  de 
Charenton,  rendait  une  sentence  solennelle  contre  âes  pertur- 
bateurs de  la  paix  publique,  et  leur  faisait  c  sévères  inhibi- 
tions et  défenses  >  de  méconnaître  à  l'avenir  des  édits  tant  de 
fois  répétés.  Ces  grands  coupables  «  tant  du  lieu  de  Charenton 
qu'autres  y  venant  pour  l'exercice  de  leur  religion  >,  avaient 
commis  le  crime,  les  uns  de  s'assembler  le  soir  dans  un  pré 
au  bord  de  la  Marne  et  d'y  chanter  à  haute  voix  les  psaumes 
€  composés  et  traduits  par  Marot  et  par  Bèze  s,  les  autres  de 
s*ètre  accordé  la  même  licence  dans  des  maisons  particulières... 
Chanter  les  psaumes  !  avaient-ils  donc  oublié  que,  depuis  les 
premiers  jours  du  régime  protecteur  de  l'édit  de  Nantes,  on 
s'était  efforcé  de  les  considérer  comme  une  partie  intégrante  dn 
culte  et,  comme  tels,  ne  pouvant  en  être  détachés  et  se  heur- 
tant aux  mêmes  difficultés  d'exercice  que  ce  culte  lui-même  ; 
qu'interdits  partout  ailleurs  que  dans  l'enceinte  des  temples, 
non  seulement  dans  les  rues,  les  places  publiques,  les  prome- 
nades, mais  encore  dans  les  maisons  c  à  moins  que  chantés  à 
voix  si  basse  ils  ne  puissent  être  entendus  des  passants  et  voi- 
sins >,  ces  psaumes  avaient  souvent  déjà  servi  de  prétexte  à  la 
démolition  de  nos  sanctuaires,  ayant  troublé,  disait-on,  les  fi* 
dèles  de  l'église  catholique,  quoiqu'elle  fût  située  parfois  à  plu- 
sieurs centaines  de  toises  d'éioignement  ;  que  le  laboureur  à 
sa  charrue,  le  voyageur  sur  le  grand  chemin,  l'ouvrier  à  son 
établi,  n'avaient  plus  le  droit  de  s'écrier  I 

<  Jamais  ne  cesserai 

De  magnifier  le  Seigneur  !  » 
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Il  en  résultait  que,  dans  toute  retendue  des  villes  privées  de 
culte  public, — et  à  Paris,  en  première  ligne, — ne  montaient  plus 
vers  Dieu  ces  accents  inspirés  qui  avaient  soutenu  les  martyrs 
et  secondé  si  puissamment  les  débuts  de  la  Réforme.  Quelque- 
fois cependant,  au  mépris  des  arrêts  et  déclarations  de  cette 
guerre  aux  psaumes,  ils  s'échappaient  encore  de  cœurs  angois^ 
ses  mais  confiants.  C'est  quand  la  chaîne  des  forçats  pour  la  foi, 
allant  par  de  longues  et  douloureuses  étapes  s'asseoir  sur  les 
bancs  des  galères,  entonnait,  malgré  leurs  fers  et  leurs  gar- 
diens, l'hymne  de  l'invincible  espérance  : 

J'aime  mon  Dieu 
Car  son  puissant  secours 
Montre  qu'il  a  ma  clameur  entendue. 

Ces  faits.  Messieurs,  sont  historiques,  et  nous  comprenons 
que  les  exilés  volontaires,  en  arrivant  sur  la  terre  de  salut, 
aient  si  souvent  traduit  par  nos  cantiques  sacrés  leurs  trans- 
ports de  délivrance;  comme  cet  autre  huguenot  réfugié  qui, 
chaque  matin,  sur  une  des  plages  du  Nouveau-Monde,  se  tour- 
nant vers  la  France,  chantait,  nous  est-ii  dit,  un  psaume  de 
Marot  *. 

Au  nom  de  ces  souvenirs,  laissez-moi  remercier  chaleureu- 
sèment  ces  dames  et  ces  messieurs,  qui,  membres  de  l'Union 
chorale  de  l'Église  réformée  de  Paris,  ou  se  groupant  sous  son 
habile  direction,  ont  bien  voulu  accorder  cette  année  encore  à 
notre  Assemblée  générale  leur  concours,  à  la  fois  si  artistique 
et  si  protestant.  Et  laissez-moi  ensuite  bénir  avec  vous  le  Dieu 
de  nos  pères,  quia  fait  succéder,  aux  luttes  et  aux  épreuves  de 
ces  jours  heureusement  disparus,  les  doux  et  faciles  devoirs 
d'en  recueillir  l'héritage,  d'en  retrouver  les  moindres  vestiges, 
de  les  remettre  en  lumière  pour  la  consolation,  l'honneur  et 
l'exemple  de  leurs  enfants. 

Devoirs  faciles? Oui,  messieurs,  si  les  protestants  continuent 
à  se  montrer  de  plus  en  plus  les  collaborateurs  de  l'œuvre  dont 

i.  Foo4e,  The  hntgnmoi  itn  America* 
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nous  venons  ce  soir  vous  entretenir;  s'ils  sentent  que,  livrés  à 
nous-mêmes,  nous  ne  serions  jamais  à  la  hauteur  de  notre  tâ- 
che, mais  qu'encouragés  par  eux  il  nous  sera  donné  de  vous 
parler  d'un  développement  constant  et  de  sérieux  progrès. 
Qu'ils  suivent  d'abord  l'exemple  de  nos  zélés  correspondants  : 
M"'  Dobler-AUéon,  dépouillant  pour  le  Bulletin  les  archives 
de  l'Église  d'Annonay;  M.  Ph.  Plan,  de  Genève,  copiant  dans  la 
collection  Court,  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  ce  na- 
vrant «Extrait  naïf  et  fidèle  des  souffrances  du  galérien  Astier»  ; 
MM.  les  pasteurs  Auzière  et  Destandau;  M.  Delavaud  relevant 
les  effets  de  la  Révocation  en  Saintonge  et  Aunis  dans  lacorres* 
pondance  des  intendants  de  la  marine  et  de  la  généralité,  con- 
servés à  Rochefort;  M.  le  pasteur  Vielle  d'Anduze  nous  adres- 
sant une  série  considérable  de'documents  d'un  haut  intérêt, 
tirés  des  archives  de  l'Hérault.  Oublierai-je  les  études  ;  celles 
de  M. M.  Léon  Feer,  pasteur  Jules  Viel,  pasteur  Corbière,  de 
Montpellier,  pasteur  Cadier,  d'Osse,  et  les  prémisses  de  l'his- 
toire de  l'Église  réformée  de  Nîmes,  qu'a  bien  voulu  nous  of- 
frir M.  le  pasteur  Dardier? 

Le  volume,  dont  les  livraisons  vous  parviennent  chaque  mois, 
est  le  trentième  de  la  collection,  le  dernier  de  la  seconde  série. 
Au  moment  d'en  commencer  une  nouvelle  qui,  nous  en  avons 
l'espoir,  répondra  aux  croissantes  mais  légitimes  exigecfces  de 
la  science  historique,  il  nous  a  semblé  indispensable  de  satis- 
faire à  un  vœu  souvent  exprimé  et  de  préparer  une  table,  aussi 
complète,  aussi  détaillée  que  possible  de  ces  deux  séries  réu- 
nies, une  première  publiée  avec  le  tome  XIV  ayant  été  re- 
connue absolument  insuffisante.  Ce  travail,  dont  vous  ap- 
précierez l'étendue,  a  été  confié  à  M.  le  pasteur  Weiss.  Déjà  les 
grandes  lignes  en  sont  tracées  :  à  côté  des  noms  de  personnes 
et  de  lieux  viennent  se  ranger  les  faits,  les  événements,  les  ins- 
titutions, tous  les  sujets  enfin  sur  lesquels  le  Bulletin  fournit 
des  lumières.  Si  rien  n'entrave  les  savants  labeurs  de  notre 
ami,  le  comité  pourra,  l'an  prochain,  à  pareil  jour,  vous  pré- 
senter  cette  table  générale  si  impatiemment  attendue.  Certes  le 
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Bulletin  aconquis  depuis  longtemps  son  droit  de  cité  parmi  lee 
grandes  publications  historiques;  et  cependant,  Messieurs, 
nous  en  avons  la  conviction,  on  n'en  saisira  la  réelle  impor- 
tance, que  lorsque  ces  richesses  seront  groupées,  analysées, 
mises  à  la  portée  de  tous.  C'est  quelque  peu  à  tâtons  que  Ton 
s'aventure  jusqu'ici  dans  cette  vaste  mine  :  seul,  le  travailleur, 
qui  suit  un  filon  déterminé,  peut,  à  force  de  persévérance,  en 
connaître  les  ressources.  C'est  ainsi  que  Fauteur  d'une  récente 
étude  sur  nos  réfugiés  (The  Huguenots  ofthe  dispersion) y  dans 
la  préface  du  remarquable  ouvrage  que  nous  nous  empressons 
de  vous  signaler,  et  qui  a  remporté  un  prix  à  l'Université  d'Ox- 
ford, M.  Reginald  Poole,  déclare  combien,  sur  ce  point  comme 
sur  tant  d'autres,  les  «  inappréciables  matériaux  m  accumulés 
dans  le  Bulletiny  et  qu'il  a  constamment  l'occasion  de  citer,  ont 
modifié  et  consolidé  les  bases  de  l'histoire  du  protestantisme 
français. 

Pendant  qu'à  l'étranger  on  proposait  cette  histoire  aux  re- 
cherches des  savants,  l'Académie  française  décernait  à  notre 
collègue,  M.  le  pasteur  Douen,  un  des  prix  Monthyon  pour  ses 
Premiers  pasteurs  du  Désert  y  et  l'Académie  deNîmes  couronnait 
le  manuscrit  de  notre  collègue,  M.  Gaufrés,  sut  Claude  Badiicl, 
dont  le  Bulletin  a  publié  des  fragments,  et  qui  est  devenu  un 
livre  riche  d'instruction  et  de  faits.  Dans  ces  pages  revit,  avec 
un  charme  pénétrant,  la  sympathique  figure  d'un  des  fondateurs 
de  l'enseignement  classique,  d'un  savant  et  d'un  chrétien  qui, 
plus  sincère  qu'Érasme,  sut  sacrifier  même  «  l'intérêt  des  lettres 
et  ses  affections  les  plus  chères  à  la  libre  profession  de  la  foi  >. 

Près  des  dernières  productions  de  notre  littérature  histori- 
que — et  nous  saluons  au  passage,  avec  la  monographie  de  l'E- 
glise de  Nantes,  que  vient  de  publier  M.  le  pasteur  Yaurigaud, 
le  second  tome  du  Coligny,  de  M.  le  comte  Delaborde, — sepla- 
cera  bientôt,  nous  dirions  volontiers  se  placera  enfin,  le  pre- 
mier volume  de  la  réimpression  de  l'Histoire  ecclésiastique  de 
Th.  de  Bèze,  qui  ouvre  la  série  des  Classiques  du  protestan- 
tisnte  français. 


198  RAPPORT  DU   PRÉSIDENT 

Ce  soir  même,  nous  trouvons,  sur  le  bureau,  les  feuilles  1  à 
16,  soit  246  pages  in-quarto,  embrassant  les  deux  premiers 
livres  de  cette  édition  vraiment  hors  de  pair,  où  la  valeur  du 
texte  ancien,  fidèlement  reproduit,  est  presque  doublée  par  les 
notes  et  les  commentaires  qui  raccompagnent.  En  présence  de 
la  courageuse  initiative  de  l'éditeur,  de  la  science  et  du  dévoue- 
ment de  M.  Cunitz,  du  concours  éclairé  de  M.  Jules  Bonnet,  de 
la  savante  mémoire  de  M.  Baum,  il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  regretter  que,  malgré  ses  instances,  notre  Société  ait  été 
si  peu  écoutée,  quand  elle  a  demandé  que  tous  ceux,  qui  dési- 
raient voir  nos  Églises  rentrer  en  possession  de  leurs  vieilles 
chroniques,  unissent  leurs  forces  pour  favoriser  cette  édition 
depuis  si  longtemps  annoncée  par  nous  :  il  nous  est  impossi- 
ble de  ne  pas  regretter,  au  moment  où  à  la  lente  préparation 
va  succéder  Téclosion  tant  désirée,  que,  dans  le  champ  de  This- 
toire  et  du  passé,  où  il  y  a  largement  place  pour  tant  de  sillons, 
d'autres  choisissent  et  efileurent  celui-là  même  que  nous  avons 
si  profondément  creusé. 

Vous  avez  reçu,  depuis  la  dernière  assemblée  générale,  comme 
nous  vous  l'avions  promis,  le  4*  fascicule  de  la  France  proies- 
tante.  M.  Henri  Bordier  se  consacre  avec  un  redoublement 
d'énergie  à  la  grande  tâche,  dont  lui  seul  peut-être  connaît  les 
difficultés  dans  toute  leur  étendue.  Maisaussi,  à  mesure  qu'elles 
surgissent  devant  lui,  sans  lasser  son  ardeur,  elles  lui  appor- 
tent, à  côté  de  l'honneur,  une  part  toujours  plus  sérieuse  de  la 
responsabilité. 

Vous  ne  serez  pas  surpris  qu'il  ait  désiré  l'assumer  désor- 
mais tout  entière,  et  ne  pas  engager  une  Société,  forcément 
collective,  dans  toutes  les  décisions  qu'il  prend  ou  tous  les  ju- 
gements qu'il  énonce.  Ce  n'est  pas,  comprenez-le  bien,  un 
lien  qui  se  brise.  De  même  que  le  Bulletin  des  premières  an- 
nées a  encouragé  les  travaux  de  Messieurs  Haag,  nous  conti- 
nuerons à  recommander  à  vos  effectives  sympathies  ceux  de 
M.  Bordier  :  la  Société  servira  toujours  de  point  central  pour 
l'envoi  des  documents,  des  renseignements,  des  biographies 
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complémentaires;  mais  le  comité  ne  sera  plus  en  cause  dans 
les  questions  de  rédaction  particulière  [ou  de  direction  géné- 
rale, dont  notre  collègue  accepte  seul  le  pesant  fardeau. 

Pour  répondre  aux  désirs  du  généreux  anonyme  de  Genève, 
qui  a  songé  Tan  dernier  aux  nécessités  matérielles  de  cette  pu- 
blication si  considérable,  nous  avons  accordé  un  exemplaire  des 
volumes  déjà  parus  aux  vingt  bibliothèques  protestantes  qui 
nous  ont  semblé  justifier  le  mieux  cette  faveur.  Dans  ce  nom- 
bre, forcément  restreint,  nous  comptons  celle  de  la  place  Yen- 
dôme,  n*  16,  ouverte  au  public,  depuis  le  7  juin,  deux  fois  par 
semaine  au  lieu  d'une,  et  augmentée,  dans  cet  exercice,  de  plu- 
sieurs ouvrages  anciens,  quelques-uns  d'une  extrême  ra* 
reté. 

Notre  gratitude  se  dirigera  tout  d'abord,  comme  tant  de  fois 
déjà,  vers  Mme  la  baronne  de  Neuflize,  Mme  Henri  Thu- 
ret  et  M.  Alexandre  de  Lessert,  du  Havre.  Les  livres  offerts  par 
ces  dames  sont  au  nombre  des  plus  beaux  de  notre  bibliothè- 
que. Ce  matin,  M.  de  Lessert  ajoutait,  à  ses  dons  bibliographi- 
ques, une  lettre  de  MmeDuplessis-Mornay,  et  l'acte,  collationnê 
en  1595,  sur  l'original  de  1548,  du  baptême,  en  l'Église  Saint- 
Germain  TAuxerrois,  de  cette  même  Charlotte  Arbaleste,  qui 
devait  briller  au  premier  rang  des  femmes  illustres  de  la 
Réforme  ^ 

1.  Donatean  du  S  avril  18S0  au  28  avril  1881  —Livres  :  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique;  Faculté  de  Hontauban;  Faculté  de  Paris;  Smithsonian  Institute; 
MH.  pasteur  Abt,  Becker;  J.  Bonnet,  H.  Bordier,  R.  de  Cazenove,  pasteur  Charra, 
comte  de  Clervaux,  Duval  de  la  Potterie,  pasteur  Eschenauer,  pasteur  C.  Fros- 
sard,  Garelli,  pasteur  Guitton,  professeur  Jalabert,  Jalaguier,  de  Lessert,  doyen 
Lichtenbergor,  W.  Martin,  Maillet,  pasteur  MaulvauU,  Read,  F.  de  Schickler, 
Ch.  Waddington,  pasteur  Weiss;  Mesdames  Heil,  Jonghe,  Baronne  de  Neuflize 
et  Henri  Thuret.  / 

Comme  auteurs  :  MM.  Rcv.  Agnew  d'Edimbourg,  D'  AUmann  de  Breslau, 
pasteur  Arboux,  pasteur  Bourgeois,  comte  Delaborde,  Théophile  Dufour  de  Ge- 
nève, Franklin,  pasteur  C.  Frossard,  pasteur  Gaberel,  Galiffe,  Gaufrés,  Halphen, 
W.  Jackson,  pasteur  Larnac,  pasteur  M.  Lelièvre,  Maillet,  pasteur  Meyer, 
Ch.  Paillard,  pasteur  Peyrat,  Ch.  Pradel,  F.  Puaux,  Rahlenbeck  de  Bruxelles, 
du  Rieu  de  Leyde,  de  Rochambeau,  Schygberson  dUelsingfors,  D' Sepp  de  Leyde, 
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M.  le  pasteur  Guilton  de  Tonneios  nousa  envoyé  huit  volumes 
de  sermons  de  Drelincourt,  Morus,  Bayle,  Claude  ;  M.  le  pasteur 
Abt,  de  Besançon,  des  ouvrages  de  théologie  allemande;  M.  le 
professeur  Nicolas  de  Montauban,un  registre  du  consistoire  de 
Genebrières,  en  4676;  M.  Ch.  Gally  de  Beau-Chastel  (Ardèche), 
M.  Foucault  de  la  Rochelle,  M.  le  pasteur  André  d'Aubais  des 
pièces  manuscrites,  que  le  Bulletin  reproduira;  M.  le  pasteur 
Bernus,  de  Bâle,  les  photographies  des  portraits  de  Pierre  Mar- 
tyr, Zanchi  et  Curione;  M.  le  pasteur  Benoît  de  Cette,  des 
gravures  de  galères.  Mme  Goffart-Torras  a  orné  notre  Mu- 
sée d'une  cui  ieuse  assiette  hollandaise  du  temps  de  la  Révoca- 
tion, reproduisant  les  traits  de  Tévèque  de  Meaux  sous  lesa- 
tyrique  travestissement  que  leur  donne  l'auteur  du  recueil  dçs 
Héros  delà  ligue.  Enfin  M.  le  pasteur  Charra  de  Cliousclat  nous 
a  fait  le  sacrifice  d'une  Institution  chrétienne  retrouvée  au  vil- 
lage des  Vachères,  et  que  nous  déposons  avec  respect  sur  nos 
rayons.  Cet  exemplaire,  fatigué  par  l'usage,  servit  au  ministre 
Jacques  Boyer,  arrêté  en  1745;  dans  les  bois,  près  de  ce  vil- 
lage même,  après  39  ans  d'apostolat  au  désert.  Le  vieillard  oc- 
togénaire fut  condamné  au  gibet  :  c'est  enrécitant,  à  haute  voix, 
le  psaume  des  mourants  qu'il  marcha  joyeusement  au  mar- 
tyre. 

Le  ministère  de  Roger  avait  commencé  en  Dauphiné,  alors 
que  s'éteignaient  en  Languedoc  les  dernières  lueurs  delà  guerre 
des  Camisards.  Connaissez-vous  les  détails  de  cette  lutte  tra- 
gique, où  une  poignée  de  montagnards,  poussés  à  bout  par  la 
persécution,  se  soulevant  au  chant  des  psaumes,  tiennent  en 
échec,  pendant  des  années,  les  troupes  envoyées  pour  les  domp- 
ter, et  qui  brûlent  leurs  villages,  sans  triompher  de  leur  hé- 


paslcur  Tollin  de  Magdebourg,  pasteur  Vaurigaud,  Miss  Eliza  PoUcr  des  États- 
Unis,  pasteur  Clément  de  Paye,  baron  Alphonse  de  Ruble  Scitte. 

Manuscrits  :  Consistoire  Wallon  d'Amsterdam,  MM.  pasteur  André,  Foucault, 
pasteur  Frossard,  Gally,  A.  de  Lessert,  professeur  Nicolas,  Mlle  Ollier. 

Gravures  et  cartes  :  pasteur  Benoit,  pasteur  Bernus  de  Bâle,  de  Lessert, 
Martin,  de  Rochas  d'Aiglun,  F.  de  Schickler. 
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roïsme?  Le  connaissez-vous  ce  chef  des  «  Enfants  de  Dieu  », 
comme  ils  aimaient  à  s'appeler,  ce  Roland,  à  la  fois  général  et 
prophète,  qui,  après  avoir  conduit  les  Cévenols  à  la  victoire,  sut 
résister  mieux  que  Cavalier  aux  promessesde  Villars,  et,  laliberté 
de  conscience  n'étant  point  obtenue,  reprit  les  armes  et  tomba 
victime  de  la  trahison  sous  les  murs  du  château  de  Castelnau  ? 
Dans  une  vallée  des  Cévennes,on  montre  encore  au  voyageur  le 
Mas-Soubeyran,  la  maison  où  naquit  le  héros,  la  hallebarde 
à  double  pointe,  la  vieille  Bible  qu'il  feuilletait.  L'an  dernier, 
M.  Jules  Bonnet  accomplissait,à  son  tour,ce  pieux  pëlerinage,et, 
comme  il  Ta  raconté  lui-même,  avec  une  émotion  communica- 
tive  que  je  ne  saurais  que  rappeler,  il  apprenait  avec  douleur 
que  le  foyer  historique  allait  bientôt  disparaître,  les  reliques 
être  dispersées,  l'arrière-neveu  de  Roland,  gardien  de  ces  sou- 
venirs être  forcé  d'abandonner,  dans  sa  vieillesse,  le  toit  de  ses 
pères,  victime  des  fléaux  qui  ont  désolé  le  Midi.  Notre  So- 
ciété, Messieurs,  est  pauvre,  et  ses  déficits  annuels  ne  lui  per- 
mettent guère  de  protéger  nos  monuments  historiques.  Et 
pourtant,  pouvions-nous  hésiter?  Nous  avons  lancé  un  appel  au 
près  et  au  loin  ;  nous  avons  dit  :  Il  y  a  là  une  grande  mémoire 
à  honorer;  cette  humble  demeure,  qui  va  être  saisie,  vendue 
pour  satisfaire  des  créanciers,  nous  représente  tout  un  passé 
d'héroïsme  et  de  foi;  aidez -nous  à  la  conserver! 

L'appel  a  été  entendu.  Des  amis  de  Paris  et  de  province, 
de  Nîmes,  surtout,  stimulés  par  notre  collègue,  M.  Ch.  Sagnier, 
le  consistoire  de  Lyon,  qui  nous  a  envoyé  200  francs,  jusqu'à  la 
descendante  d'un  réfugié,  qui  nous  adresse  son  offrande  d'A- 
mérique, ont  sauvé  la  maison  de  Roland.  Pour  la  première 
fois,  notre  Société  a  fait  usage  des  droits  civils  que  la  loi  lui 
confère;  elle  a  remboursé  les  hypothèques,  elle  a  désintéressé 
les  créanciers,  elle  est  devenue  la  propriétaire  légale  d'un 
lambeau  de  terre  cévenole.  La  maison  de  Roland  appartient 
maintenant,  d'une  manière  définitive,  au  protestantisme  fran- 
çais ;  et  c'est,  au  vénérable  descendant  des  Camisards,  que  nous 
en  avons  naturellement  confié  la  garde. 
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Nous  sommes  heureux  de  le  constater,  le  caractère  de  cette 
souscription  exceptionnelle  a  été  généralement  compris.  Les 
collectes  ordinaires,  soit  de  Paris,  soit  des  églises  des  dépar- 
tements à  l'occasion  de  la  fête  de  la  Réformation,  ne  s'en  sont 
point  ressenties.  Nos  listes,  à  côté  d'amis  depuis  longtemps 
éprouvés,  contiennent,  dans  cet  exercice,  quelques  amis  nou- 
veaux et  bienvenus»  pas  tous  ceux  néanmoins,  comment  ne 
pas  le  répéter,  sur  lesquels  une  œuvre  de  lumière  et  d'union, 
comme  la  nôtre,  devrait  pouvoir  absolument  compter.  Cette  fois 
encore,  il  est  des  offrandes  particulièrement  touchantes  :  une 
paroisse  des  plus  pauvres  a  pris  sur  son  nécessaire  pour  nous 
adresser  2  francs  5  centimes;  dans  une  autre,  le  pasteur, 
exposant  la  détresse  des  fidèles,  nous  demande  à  solder  Tabon- 
nement  au  Bulletin  j  auquel  il  ne  voudrait  pas  renoncer,  par 
la  transcription  de  documents  inédits.  Grandes  églises  de 
France,  il  y  a  plus  d'une  leçon  dans  ces  dévouements  obscurs! 

Nous  remercions  les  90  ou  95  pasteurs,  qui  ont  plaidé  cette 
année  la  cause  de  l'histoire  protestante  et  du  culte  des  sou- 
venirs :  nous  remercions  M.  le  pasteur  Bersier  d'avoir  cé- 
lébré le  jour  de  la  Toussaint,  à  la  chapelle  de  l'Étoile,  un  service 
spécial  en  l'honneur  delà  Réformation,  avec  une  collecte  pro- 
duisant 360  francs,  la  somme  la  plus  élevée  que  nous  ayons  reçue 
dans  cet  exercice  :  viennent  ensuite  ;  la  chapelle  Saint-André 
300,  Nlmes215,  le  HavreiSO,  Reimsl65,  l'Oratoire  à  Paris  156, 
Rouen  125,  la  Chapelle  Taitbout  100.  Tous  les  noms  seront  en- 
registrés dans  le  rapport^  Le  total  de  ces  collectes  atteint  en- 
viron 4000  francs. 

1.  Eglises  donatricei  en  1880,  collectes  parvenues  au  28  ayril  1881  :  Aignes- 
vWes,  Anduze,  Aubais,  Auxerre,  Bâle,  Bayonne,  Bergerac,  Bernis,  Besançon, 
Bolbec,  Bosserons,  Boologne-sur-Mer,  BouIogne-sur-Seine,  Brest,  Caen,  Cannes, 
Castres,  GaTeirac,  Cette,  Clermont-Ferrand,  CHousclat,  Gorbeil,  Cournontemi: 
Greysselles,  Dijon,  Êpinal,  Euzet,  Eynesse,  Fontainebleau,  Fresnoy-le-Grand, 
Ganges,  Gorniës,  Grand-Combe  (la),  Havre  (le),  Uéricourt,  JalUeu,  Lassalle, 
Lunéville,  Lusignan,  Lyon,  Marseille,  Mauguio,  Mauvezin,  Milhaud-les-Ntmes, 
Montargis,  Hontbéliard,  Montcarret,  Montpellier,  Mouchamps,Nègrepelisse,  Nke, 
Ntmeg,  Niort,  Nyons,  Orpierre,  Paris,  (Etoile,  Asile  Lambrechts,  Oratoire,  Saint- 
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C'est  le  15  juin  que  nous  lancions  Tappelpour  sauver  le  Mas« 
Soubeyran  :  la  première  réponse  reçue  nous  venait  de  H.  le 
pasteur  Napoléon  Peyrat.  Ah  !  Messieurs,  le  descendant  des  Al- 
bigeois, l'historien  des  Camisards,  avait  senti  baltre  son  cœur 
au  nom  de  Roland  ;  ce  cœur  ardent,  passionné,  toujours  prôt 
pour  les  saints  enthousiasmes...  et  qui  se  repose  aujourd'hui 
dans  la  paix  de  son  maître.  Avec  M.  Peyrat  disparait,  non  seu- 
lement un  poète  c  fils  d'un  soleil  plus  chaud  que  celui  de  nos 
bords  »,  comme  l'appelait  Béranger  ;  unchantre  inspiré,  que  les 
félibresdu  Midi  nommaient  récemment  leur  aïeul  et  inscrivaient 
solennellement  dans  leur  maintenance;  mais  aussi  et  surtout  un 
historien  reconnu  et  admiré  des  Sainte-Beuve,  des  Michelet,  des 
Henri  Martin,  c  J'ai  deux  travaux  en  tète  »,  disait  le  jeune 
homme  dès  les  premiers  temps  de  son  pénible  séjour  à  Paris, 
cl'histoiredes  Albigeois,  mes  ancêtres  par  le  sang;  l'histoire  des 
Camisards,  mes  aïeux  par  la  foi.»  Et,  lorsque  en  1842  parurent 
les  Piisteurs  du  désert  y  on  écrivait  de  lui  :  c  II  n'a  pas  seuleiùent 
restauré  les  épitaphes  de  ses  héros  :  comme  le  vieillard  des 
tombeaux  dont  parle  Walter  Scott,  il  les  a  fait  sortir  vivants 
de  leur  sépulcres  >  \  Toute  une  époque  terrible  et  sublime 
palpite  dans  ce  livre  qui  exerça,  sur  l'essor  de  nos  études  histo- 
riques, une  influence  aussi  incontestable  que  méritée.On  n'ana- 
lyse pas  un  tel  récit  :  il  faudrait  le  lire  et  le  relire  encore  dans 
nos  jours  de  doute,  de  scepticisme  et  de  langueur. 

Avec  Vigilance,  esclave,  prêtre  et  réformateur  au  v*  siècle, 
M.  Peyrat  revenait  à  ses  chères  Pyrénées  :  plus  tard  il  rappro- 
chait les  réformateurs  du  xir  en  France  et  en  Italie,  Pierre  de 

André,  Sainte-Marie,  chapelle  Taitbout),  Pau,  Périgueux,  Perpignan,  Réalmont, 
Reims,  Rouen,  Saint-Amand-les-Eaux,  Saint-Âmbroise,  Saini-Chaptes,  Saint- 
Etienne,  Saint-Germain,  Saint-Laurent  d*Aigouze,  Saint-Laurent  du  Gros,  Saint- 
Michel  de  Chabrillanoux,  Saint-Palais-sur^Mer,  Saint-Pargoire,  Saint-Voy,  Salies 
de  Réarn,  Strasbourg,  Tonneins,  Toul,  Toulaud,  Tours,  Uxès,  Valence,  Valle- 
raugue,  Vauvert,  Vialas,  Vire.  Collectes  antérieures  reçues  depuis  la  dernière 
assemblée  générale  :  pour  1878,  Saint-Maurice  de  Caxevielle;  pour  1879,  Aubais, 
Bernis,  Ntmet. 
i.  Henri  Martin,  Histoire  de  France, 
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Brueys,  Arrigo,  Abélard,  Arnold  de  Brescia,  Saint-Bernard, 
Bérenger  ;  ou  décrivait  deux  des  épisodes  de  notre  histoire  ré- 
formée, le  Colloque  de  Poissy,  vers  les  souvenirs  duquel  l'avait 
porté  sa  résidence  de  Saint-Germain,  et  le  Siège  du  Mas-d'Azil, 
récit  où  il  a  peint  €  les  hommes  et  les  événements  sur  leur  ter- 
rain propre,  dans  leur  horizon  natal  et  sous  le  vif  reflet  de  leur 
ciel  ».  Pour  lui,  en  efifet,plus  que  pour  tout  autre,  c  Thistoire 
n'est  pas  un  ossuaire,  un  musée  de  momies;  c'est  un  drame 
dont  les  acteurs  se  meuvent,  parlent,  combattent,  chantent,  gé- 
missent, meurent  b.  Mais  l'œuvre  de  sa  vie  lui  semblait  incom- 
plète, tant  qu'il  n'avait  pas  rempli  son  devoir  filial  envers  les  Albi- 
geois, c  ces  funérailles  tardives  d'une  race  inconsolée,  dont  les 
cendres  n'avaient  point  de  sépultures  et  dont  la  mémoire  n'avait 
point  de  mausolée  ».  Il  se  sentait  appelé  à  raconter  c  ces  batailles 
oubliées  et  ces  martyrs  inconnus  ».  Ule  fît,  ily  aneuf  ans,  dans  les 
Albigeois  et  V inquisition.  Ce  n'était  que  le  tiers  de  la  tâche  co- 
lossale qu'il  s'imposait.  Après  avoir  raconté  d'abord  le  marty- 
rologe, montré  l'importance  delà  croisade  exterminatrice  dans 
le  développement  historique  du  catholicisme  et  dans  les 
croyances  mystérieuses  des  cathares,  démêlé,  avec  une  intuition 
qui  surprend  et  que  l'origine  de  l'auteur  peut  seule  expliquer,  la 
filiation  toute  johannite  de  l'albigéisme,  il  se  mit  courageuse- 
ment ànous  en  décrire  la  genèse.  Lui  seul  sans  doute  pouvait  nous 
l'exposer  :  mais  déjà  il  voyait  venir  cette  nuit  où  nul  ne  peut 
plus  travailler.  «Il  fautsehàter»,  s'écriait-il,  «je  sens  mes  forces 
défaillir  » . 

Nous  avons  été  les  confidents  de  ces  souffrances  intimes,  de 
ces  douloureux  pressentiments.  «  Mon  livre  s'achèvera-l- 
il?...  Je  veux  lui  donner  une  famille  adoptive;  c'est  natu- 
rellement votre  société,  et  la  fille  accueillera  la  vieille  mère. 
Si  mon  histoire  s'imprime,  elle  jettera  votre  nom  dans 
son  cri  de  guerre  et  déploiera  votre  bannière  dans  ses  ba- 
tailles. Elle  est  le  portique  cyclopéen  du  monument  dont  vous 
réunissez  les  matériaux  immenses.  »  Il  y  a  deux  mois  à  peine 
le  tome  I  paraissait  —  La  civilisation  romane.  Il  y  en  aura 
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trois  :  si  l'auteur  se  repose,  ses  œuvres  lui  survivront.  Sur  la 
première  page,  votre  société  figure  à  la  place  d'honneur,  et, 
dans  le  style  plein  de  feu  et  débordant  d'images  vibrantes  qui 
lui  appartient  en  propre,  M.  Peyrat,  nous  félicitant  de  rassem- 
bler les  épaves  du  grand  naufrage  du  xvi"  siècle,  implorait  pour 
l'église  Johannite  d'Aquitaine  l'hospitalité  de  l'Église  réformée 
de  France. 

Au  nom  de  ce  dernier  des  Albigeois,  qui  fut  en  même  temps 
huguenot  si  convaincu,  permettez-nous  de  répéter  ce  soir  cette 
sollicitation  suprême.  H.  Guizot  lui  avait  dit  :  «  Vous  comblez  dans 
l'histoire  de  France  une  lacune  de  deux'siècles.i  Vous,  Mes- 
sieurs, vous  honorerez  sa  mémoire  en  remontant  avec  lui  vers 
la  sombre  mais  grandiose  épopée  de  ses  ancêtres  tant  aimés. 

C'est  au  milieu  de  nos  archives  qu'en  ses  heures  de  décou- 
ragement M.  Peyrat  songeait  à  déposer  le  fruit  de  ses  veilles. 
A  défaut  du  présent,  c'eût  été  au  moins  les  léguer  à  l'avenir. 
Certes,  Messieurs,  quand  nous  fondions  cette  bibliothèque,  qui 
depuis  a  si  merveilleusement  prospéré  sous  la  protection  de 
Dieu,  nous  étions  loin  d'entrevoir  les  destinées  qui  lui  seraient 
réservées.  Il  me  reste  à  vous  en  offrir  un  témoignage  de  plus. 
Lorsque  Louis  XIV  eût  décrété  qu'il  n'y  avait  plus  de  protes- 
tants en  France,  que  les  derniers  temples  devaient  s'écrouler, 
les  derniers  ministres  s'expatrier  à  jamais,  parmi  les  fidèles 
confesseurs  qui,  au  prix  de  mille  dangers,  parvinrent  à  franchir 
la  frontière  et  à  gagner  la  terre  de  refuge,  il  en  est  qui  empor- 
taientavec  eux,  comme  leur  plus  cher  trésor,  les  actes  et  les  titres 
de  ces  églises  condamnées  et  anéanties.  Peu  de  temps  après  la 
révocation,  Nicolas  Gaudemar,  ancien  d'une  petite  église  de 
Provence,  arrivait  en  Hollande  avec  un  précieux  dossier,  le 
registre  où,  depuis  1 625,  s'inscrivaient  les  délibérations  de  son 
consistoire,  et  les  pièces  en  établissant  la  comptabilité  et  les 
droits.  Comme  tant  d'autres,  il  avait  cru'que  l'exil  aurait  un 
terme;  mais,  quand  les  années,  en  s' écoulant,  vinrent  lui  enlever 
l'espérance  de  revoir  la  patrie,  il  voulut  que  ces  preuves  écrites 
ne  fussent  point  perdues  pour  elle,  et,  avant  de  mourir,  il  les 
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confia  au  consistoire  de  l'Église  wallonne  d'Amsterdam,  c  pour 
être  gardées  à  Tavantage  des  Églises  de  Riez,  Romoles  et  An- 
nexes » . 

Depuis  bientôt  deux  cents  ans,  ces  papiers  jaunis  étaient  en- 
sevelis dans  l'abri  tutélaire  que  sasoUicitude  leur  avait  procuré. 
Les  portes  de  la  France  étaient  rouvertes,  mais  qui  donc  les 
eût  réclamées  ces  légitimations  d'un  troupeau  disparu?  Un  jour 
votre  comité  fut  informé  de  ce  dépôt.  Confiants  dans  la  frater- 
nité éclairée  de  TÉglise  vi^onne,  etpar  l'intermédiaire  de  M.  le 
pasteur  Gagnebin,  dont  nous  avons  eu  si  souvent  l'occasion 
d'éprouver  la  bienveillance,  nous  avons  demandé  au  vénérable 
consistoire  d'Amsterdam  s'il  ne  jugeait  pas  que  le  moment  était 
venu  de  rendre  aux  protestants  de  France  les  papiers  de  Tan* 
cienne  église  de  Riez.  Ce  sont  les  seules  preuves  qui  en  restent, 
même  les  seuls  registres  connus  de  toute  notre  province  ecclé- 
siastique de  Provence. 

Le  consistoire  ws^Uon  d'Amsterdam  n'a  pas  trompé  notre 
attente.  Votre  société,  reconnue  comme  établissement  d'utilité 
publique,  lui  a  paru  l'héritière  naturelle  des  proscrits  d'autre- 
fois, la  meilleure  gardienne  de  leurs  titres  sacrés.  Avec  un  em- 
pressement, qui  nous  a  profondément  touchés,  elle  nous  les  a 
rendus.  C'est  avec  gratitude  pour  ceux  qui  nous  l'ont  conservé, 
—  et  avec  émotion  aussi,  —  que  nous  apportons  ce  mémo- 
rial dans  notre  assemblée  historique  et  religieuse  de  ce  soir. 
Le  vieux  livre  est  revenu  dans  la  patrie  où  le  pieux  réfugié  n'a 
purentrerlui-mème.  Avec  lui  ressuscite  pour  nous  la  mémoire 
d'une  deces  Églisesdu  Seigneur  oubliées  par  les  hommes,  etqui 
avaient  cependant  vécu  devant  Dieu.  A  peine  l'aurions-nous 
connue,  et  maintenant  sa  trace  est  assurée  dans  l'histoire. 

Messieurs,  il  nous  semble  que  la  mission  de  notre  société 
s'affirme  et  grandit .  Ne  nous  aiderez-vous  pas  tous  à  la  toujours 
mieux  remplir? 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


VITTORIA  COLONNA  A  U  COUR  DE  FERRARE 

(1537-1538) 

L*an  1537  fut  marqué  par  un  événement,  qui  ne  saurait 
passer  inaperçu  dans  la  vie  de  Renée  de  France.  La  cour  de 
Ferrare  reçut  la  visite  d'une  femme  aussi  distinguée  par  ses 
talents  que  par  ses  vertus,  qui,  après  avoir  brillé  d'un  incom- 
parable éclat  dans  la  société  de  Rome  et  de  Naples,  et  exercé 
la  plus  pure  séduction  sur  ses  contemporains,  n'aspii^ait  qu'à 
se  faire  oublier  dans  la  pratique  des  œuvres  de  charité  et  dans 
Fombre  des  cloîtres.  La  veuve  de  Francesco  Davalos,  Vittoria 
Golonna,  marquise  de  Pescara,  venant  de  Lucques,  et  se  diri- 
geant, disait-on,  vers  Venise,  pour  entreprendre  un  pèlerinage 
aux  lieux  saints,  arriva,  le  8  avril  1537,  à  Ferrare,  dans  le 
plus  modeste  équipage  ^  Elle  y  fut  suivie,  peu  de  jours  après, 
par  le  plus  célèbre  prédicateur  de  l'Italie,  le  capucin  Bemar- 
dino  Ochino,  déjà  suspect  d'hétérodoxie,  et  qui  n'en  fut  pas 
moins  élu  supérieur  général  de  son  ordre,  l'année  suivante. 

La  marquise  de  Pescara  n'était  point  une  inconnue  pour  la 
duchesse  Renée,  qui  lui  fit  le  plus  gracieux  accueil.  Le  duc  se 
montra  noblement  hospitalier  envers  celle  qui,  sans  porter 
une  couronne,  marchait  presque  l'égale  des  souverains  par  l'il- 
lustration de  sa  naissance  et  la  beauté  de  son  génie.  Il  lui  offrit 
un  logement  au  palais  Mosti,  voisin  du  château,  désigna  pour 
la  servir  des  ofQciers  de  sa  propre  maison,  et  marqua  par  le 
plus  respectueux  empressement  le  prix  qu'il  attachait  à  une 

i .  «  Fin  d*agli  S  d*aprile  del  1537  ginnse  a  Ferrara  cou  6  donnd  in  nmil  habito 
per  passare,  corne  dicevati,  a  Venezia  e  di  la  peregrinare  a  Inofhi  aanti.  •  An- 
tonio Friui,  Memcrie  per  h  itaria  di  Ferrara  (t.  lY,  313). 
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telle  visite*.  La  marquise  amenait  avec  elle  six  dames  qui  de- 
vaient l'accompagner  en  Palestine.  Mais  il  parait  que  ses  projets 
se  modifièrent  à  Ferrare,  où  elle  passa  près  d'un  an,  à  la  grande 
satisfaction  de  la  famille  ducale,  qui  n'épargna  rien  pour  la 
retenir.  Des  invitations  furent  adressées  aux  personnages  les 
plus  distingués  du  Milanais  et  de  la  Vénétie  pour  venir  lui 
présenter  leurs  hommages  dans  la  capitale  des  ducs  d'Esté.  Plu- 
sieurs répondirent  à  cet  appel,  entre  autres  Luigi  Allemanni, 
poète  lui-même,  etTrissino,  auteur  d'une  épopée  sur  la  libéra- 
tion de  l'Italie  par  Bélisaire*.  D'autres  s'excusèrent  par  les 
lettres  les  plus  flatteuses.  Le  pieux  évêque  Gibertî,  ce  protec- 
teur des  lettres  sacrées,  qui  avait  installé  des  presses  dans  son 
propre  palais  pour  la  publication  des  Homélies  de  Saint  Jean- 
Chrysostôme,  ne  pouvant  se  rendre  à  Ferrare,  fit  prier  la  mar- 
quise de  venir  passer  quelque  temps  à  Vérone.  A  celte  nou- 
velle, la  population  ferraraise  se  montra  fort  émue,  et  peu  s'en 
fallut,  dit  un  chroniqueur,  que  le  messager  de  l'évèque  ne  fût 
chassé  par  le  duc,  ou  malmené  par  le  peuple,  qui  s'indignait 
qu'on  voulût  lui  ravir  son  plus  cher  trésor  %  au  profit  des  Vé- 
ronais.  Francesco  delaTorre  partit  n'emportant  qu'une  simple 
promesse  :  «  Qui  sait,  madame,  »  dit-il  à  la  marquise,  en  pre- 
nant congé  d'elle,  »  si  mes  concitoyens  n'useront  pas  à  leur  tour 
de  représailles?  En  ce  cas,  je  puis  espérer  de  voir  plus  long- 
temps votre  seigneurie  dans  la  noble  cité  qui  fera  bien  des 
jaloux*  >.  Tel  était  l'empressement  des  villes  d'Italie  à  fêter 
la  veuve  d'un  héros,  honorée  des  uns  comme  une  muse,  des 
autres  comme  une  sainte,  et  se  dérobant  aux  hommages  pour 
accomplir  les  plus  humbles  devoirs  de  la  religion. 

1 .  «  Dove  la  trattenne  il  Duca  con  somme  dimostrAzioni.  •  Rime  di  VittorU 
Colonna.  Edition  Visconti,  in-So.  Rome,  1840.  Page  cxii  de  la  préface. 

2.  Ibidem. 

3.  «  Pocho  andô  che  non  fosse  o  bandito  dal  Duca  o  lapidato  dal  popolo,  dolea- 
dosi  ognuno  che  avesse  avuto  animo  d*impoverir  Ferrara  del  suo  maggiore  te- 
soro.  I  Lettere  di  Giberti,  Edition  de  Sansovino,  1560,  t.  I,  f  36. 

4.  Ghi  sa  che  non  si  possa  far  ripresaglia?  Laquai  cosa  se  succedesse  w 
rarei  di  yeder  V.  S.  pii  spesso  in  Verona,  etc.  •  Ibidem,  p.  oxv. 
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Les  poésies  de  Yittoria  Colonna,  empreintes  de  celte  mys- 
tique ferveur  qui  n'est  Tapanage  exclusif  d'aucune  église,  et 
que  peuvent  également  invoquer  le  calholicisme  et  la  Réforme, 
justifient  Tadmiration  de  ses  contemporains,  et  le  bel  éloge  de 
l'évêque  de  Fossombrone,  qui  croyait  voir  revivre  l'âme  de  Pé- 
trarque et  de  Platon  dans  le  chaste  génie  de  cette  muse  de  la 
Renaissance.  La  douleur  fut  la  première  inspiration  qui  la 
porta,  d'un  vol  enflammé,  à  la  source  des  consolations  éter- 
nelles :  t  Si  jamais  infortunée  a  vécu  dans  le  deuil  et  la  peine, 
c'est  moi,  que  couvre  le  morne  appareil  du  veuvage,  et  qui, 
sous  la  mante  noire,  ne  connais  que  plaintes  et  gémisse- 
ments : 

Se  mai  miscro  yisse  in  doglia  e  pena, 
AtvoUo  in  nero  duolo,  in  nero  manto, 
Quella  son'  io  che  vivo  sol  di  pianto, 

Mais  elle  a  puisé  dans  la  contemplation  de  Dieu  et  de  ses 
perfections  célestes  une  force  inespérée.  Elle  a  connu  les 
saintes  joies  de  la  conversion,  et  c'est  dans  le  plus  beau  lan- 
gage qu'elle  exprime  les  ravissements  de  la  foi  dont  le  secret 
lui  fui  révélé  dans  un  songe  : 

c  Songe  heureux,  sainte  main,  qui  délivra  mon  cœur  de 
tant  de  nœuds  et  d'antiques  chaînes;  qui  me  ramena  des 
douteuses  espérances  et  des  erreurs  trop  manifestes  au  droit 
chemin  de  la  vérité  I 

>  A  la  même  heure  s'envolèrent  de  mon  esprit  les  décevantes 
images  qui  l'avaient  si  souvent  séduit,  et  mon  âme  cueillit 
comme  fruit  de  ses  douces  et  poignantes  anxiétés  le  repentir 
et  le  regret. 

>  Jamais  impétueux  éclair  ne  fendit  la  nue  avec  autant  de 
célérité  que  l'esprit  ne  déchira  le  voile  qui  offusquait  ma 
pensée. 

»  La  main  qui  fit  le  ciel  a  refait  mon  âme,  et  s'est  montrée 
si  compatissante  à  ma  prière,  que,  tout  joyeux  qu'il  est,  mon 
cœur  brûle  et  tremble  encore  d'étonnement  !  > 

XXX.  — 14 
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Me  riformô  la  man  che  formô  il  cielo 

E  si  pietosa  al  mio  priego  s'offerse 

Che  ancor  Heto  ne  tréma  ardendo  il  cuore. 

Le  sonnet  suivant  est  une  belle  peinture  des  tentations  de 
rftme  qui  ne  peut  échapper  aux  atteintes  du  mal  qu'en  s'atta- 
chant  d'une  foi  vive  au  Rédempteur  : 

c  Quand  la  mer  troublée  se  soulève  et  assiège  de  ses  fureurs 
quelque  intrépide  écueil,  si  le  rocher  reste  ferme,  l'orageux 
orgueil  des  flots  se  brise  tout  à  coup  et  Tonde  retombe  en 
écume  sur  elle-même. 

9  Ainsi  moi,  si  le  profond  océan  des  eaux  du  monde  me 
vient  assaillir  avec  colère,  je  lève  comme  un  roc  mon  front 
vers  le  ciel,  et  plus  la  vague  redouble  ses  assauts,  plus  je  la 
renvoie  dépouill(^e  de  sa  vigueur; 

»  Et  si  le  vent  du  désir  soulève  une  nouvelle  guerre,  je  vole 
au  rivage,  et  d'un  lien  formé  d'amour  et  de  fidélité,  tressés 
ensemble  ; 

»  J'attache  ma  barque  à  une  pierre  qui  ne  cède  jamais,  à 
la  roche  vive  de  Jésus-Christ,  en  sorte  que  je  puis  à  toute 
heure  rentrer  au  port .  » 

Dans  un  autre  sonnet  le  poète  décrit  les  sombres  magnifi- 
cences du  drame  de  la  Passion,  et  trouve  des  accents  en  har- 
monie avec  la  grandeur  du  sujet  : 

»  Les  anges  élus  pour  le  bonheur  qui  n*a  pas  de  fin  désirent 
aujourd'hui  souffrir  les  angoisses  de  la  mort,  afin  que  dans 
le  séjour  céleste  le  serviteur  ne  soit  pas  plus  favorisé  que  le 
maître; 

»  L'antique  mère  pleure  le  péché  qui  ferma  la  porte  du 
ciel  à  ses  fils;  elle  pleure  de  ce  que  maintenant  ils  sont  con- 
duits par  deux  mains  percées  vers  ce  chemin  perdu  par  leur 
faute; 

>  Le  soleil  cache  sa  chevelure  de  feu  ;  les  pierres  vives  se 
brisent,  les  montagnes  s'entr'ouvrent,  la  terre  et  les  deux 
tremblent,  la  mer  se  soulève  \ 

>  Les  esprits  si  prompts  à  notre  perte  sentent  s'aggraver  le 
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poids  de  leurs  chaînes  ;  l'homme  seul  ne  pleure  pas,  lui  qui 
naquit  dans  les  pleurs  !  » 

L'huomo  non  piange  e  pur  piangendo  nacque  ! 

A  la  lecture  de  ces  vers  on  comprend  le  vif  attrait  que  du- 
rent éprouver  l'une  pour  l'autre  Vittoria  et  Renée,  toutes  deux 
éprises  des  vérités  supérieures  qui  ouvrent  à  la  foi  de  nou- 
veaux horizons,  gémissant  de  la  décadence  des  institutions  re- 
ligieuses de  leur  temps  et  ne  variant  que  sur  le  choix  des 
remèdes;  l'une  plus  portée,  dans  ses  mystiques  ravissements, 
à  attendre  la  réforme  de  l'Église  de  l'action  invisible  et  de  la 
vertu  toujours  présente  de  son  divin  fondateur;  l'autre,  plus 
attentive  aux  voies  humaines  et  à  l'eiTort  de  tout  cœur  droit  et 
sincère  pour  rétablir  le  culte  en  esprit,  non  sans  gémir,  par 
une  intime  expérience  trop  souvent  renouvelée,  sur  les  fai- 
blesses et  les  inconséquences  qui  viennent  trop  souvent  démen- 
tir un  si  noble  dessein  ! 

A  la  suite  de  Vittoria  était  arrivé  à  Ferrare  le  célèbre  prédi- 
cateur toscan  que  nous  avons  déjà  rencontré  à  Naples,  et  dont 
le  cœur  recelait  une  de  ces  luttes  silencieuses,  tragiques,  qui 
ne  sont  pas  rares  aux  époques  de  rénovation.  Au  milieu  des 
hommages  qui  l'accueillaient  partout  et  des  triomphes  ora- 
toires qui  marquaient  chacun  de  ses  pas,  soit  qu'il  réconciliât 
les  habitants  de  Pérouse  divisés  par  des  haines  séculaires, 
soit  qu'il  recueillit  à  Naples,  à  la  suite  d'un  sermon  de  charité, 
la  somme  prodigieuse  de  six  mille  écus,  soit  qu'il  émût  l'em- 
pereur Charles-Quint  lui-même  qui  était  demeuré  insensible  à 
la  voix  de  Luther,  Ochino  éprouvait  le  malaise  profond  d'une 
âme  qui  n'ose  s'ouvrir  tout  entière  et  dire  avec  l'apôtre  :  /'ai 
crUj  c'est  pourquoi  j'ai  parlé!  En  descendant  de  la  chaire  où 
il  avait  tenu  des  milliers  d'auditeurs  suspendus  à  ses  lèvres, 
il  s'accusait  de  voiler  des  vérités  saintes,  de  prêcher  aux  âmes 
affamées  de  salut  un  Christ  masqué,  défiguré  par  les  supersti- 
tions ^  Plus  d'une  fois  on  l'avait  trouvé  en  larmes  dans  sa 

1 .  t  Predicar  sospetto  et  predicar  Christo  mascarato  in  gergo,  et  moite  voUo 
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cellule,  soupirant  après  la  délivrance  qui  suit  une  courageuse 
résolution,  et  se  débattant  sous  le  poids  des  chaînes  que  la 
faveur  du  monde  et  l'admiration  universelle  rivaient  autour 
de  lui  par  mille  nœuds. 

Ce  n'était  pas  dans  les  entretiens  de  sa  noble  protectrice,  de 
la  veuve  de  Francesco  d'Avalos,  qu'il  devait  puiser  le  courage 
nécessaire  pour  se  montrer  conséquent  avec  lui-même.  Sous 
rimpression  de  la  vive  éloquence  d'Ochino,  comme  sous  le 
charme  des  entretiens  de  Valdez  et  des  prédications  de  Pierre 
Martyr  découvrant  un  monde  nouveau  à  son  âme  altérée  de 
spiritualité,  Yittoria  Colonna  demeurait  une  fille  obéissante 
de  l'Église  dont  elle  discernait  clairement  les  abus,  et  l'horreur 
du  schisme  se  mêlait  aux  mystiques  ravissements  de  sa  foi  plus 
portée  à  la  contemplation  qu'à  l'action.  Cet  attachement  à 
l'Église  de  Rome,  dépositaire,  à  ses  yeux,  des  divines  promesses, 
se  révélait  par  d'étranges  scrupules  dans  sa  vie  quotidienne. 
Malgré  des  titres  incontestables,  elle  se  refusait  à  soutenir  un 
procès  contre  les  moines  du  Mont-Gassin,  pour  conserver  une 
propriété  voisine  du  couvent  et  appartenant  à  son  neveu,  le 
marquis  del  Vasto.  Comme  on  lui  remontrait  les  torts  des  reli- 
gieux qui  dérogeaient  trop  souvent,  en  ces  jours  de  licence, 
aux  règles  de  la  charité,  elle  n'hésita  pas  à  blâmer  un  tel  lan- 
gage :  «  Prenez  gai^de,  dit-elle,  ce  sont  là  des  propos  d'héré- 
c  tiques!  » 

On  ne  s'étonnera  pas  du  zèle  déployé  par  Yittoria  pour  obte- 
nir de  la  libéralité  du  duc  de  Ferrare  un  terrain  consacré  à  cet 
ordre  des  capucins  dont  Orhino  était  la  gloire.  Ni  le  duc  ni  ses 
conseillers  ne  purent  résister  à  ses  grâces  persuasives,  et  ua 
terrain  situé  dans  le  bourg  de  la  Miséricorde,  non  loin  du  Pô, 
fut  concédé  à  Yittoria  pour  la  construction  d'un  oratoire  qui 
servirait  de  retraite  au  Padre  déjà  plus  qu'à  demi  détaché 

bisogna  bestemiarlo  per  satisfare  alla  superstilione  dei  mondo.  >  Lettre  à  Vitioria 
Colonna  du  22  août  1&42.  Voir  le  bel  ouvra^^e  du  D'  Karl  Benrath,  Bemardm 
Ochino  ofSiena,  in-S**.  London,  1876,  p.  107.  Traduction  de  l'original  aUemand. 
1.  <  Risululamente  rispose  :  questi  sono  ragioDÎ  da  eretici»  ■  Aim«»  prétaee, 
p.  cxxvii. 
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des  pratiques  de  son  ordre  et  des  observances  de  l'Église 
romaine  ^  Nul  œil  n'était  assez  clairvoyant  pour  pénétrer  un 
mystère  qui  ne  se  dévoila  que  peu  d'années  après,  et  Ochino, 
prêchant  au  Dôme  de  Ferrare,y  retrouva  l'immense  concours 
et  l'extraordinaire  succès  qui  signalait  chacune  de  ses  prédi- 
cations dans  les  principales  cités  de  l'Italie  ^ 

Yittoria  jouissait  de  ses  triomphes  sans  en  pressentir  le 
terme.  Renée  fut-elle  plus  clairvoyante  en  entendant  sous  les 
voûtes  de  la  cathédrale  le  prédicateur  dont  l'éloquence  à  la  fois 
contenue  et  hardie  répondait  sans  doute  à  plus  d'une  aspira- 
tion refoulée  de  son  propre  cœur  ?  Elle  lui  fit  en  tous  cas  le 
plus  gracieux  accueil.  C'était  le  plus  sûr  moyen  de  plaire  à 
Yittoria,  qui  manifestait,  en  toutes  occasions,  une  déférence, 
singulière  pour  Ochino  devenu  son  directeur  spirituel,  en  l'ab- 
sence du  cardinal  Pôle.  Ses  journées  se  partageaient  entre  les 
pratiques  de  la  dévotion  et  les  fèies  de  la  cour  où  elle  parais- 
sait dans  le  plus  humble  costume.  On  lit  dans  une  lettre  écrite 
de  FeiTare  au  duc  de  Mantoue,  le  8  juin  1537  :  t  La  marquise 
ï  do  Pescara  est  venue  ce  matin  faire  visite  à  M"*  la  duchesse 
:»  dans  l'habit  le  plus  grossier.  Ces  deux  dames  sont  restées 
»  fort  longtemps  ensemble,  et  la  marquise  a  été  retenue  à 
1  déjeuner  au  palais  en  nombreuse  compagnie*.  »  Un  autre 
nouvelliste  du  nom  de  Rinchino  nous  apprend  que  le  22  février 
1538,  veille  de  son  départ,  la  marquise  assista  au  château  à 
une  fête  des  plus  brillantes  donnée  en  son  honneur,  et  qu'elle 
y  récita  cinq  de  ses  sonnets.  De  ce  nombre  étaient  sans  doute 
les  deux  morceaux  dont  on  conserve  une  copie  à  la  bibliothèque 
d'Esté  avec  ces  mots  :  Sur  une  musique  du  duc  de  Ferrare. 
On  sait  que  le  duc  était  grand  musicien  et  avait  d'excellents 
chanteurs  à  son  service.  Le  salon  de  l'Aurore,  où  retentirent 

1.  Antonio  Friizi,  Memoriet  t.  IV,  p.  313. 

2.  «  A  di  11  detto  mese  (maii)  1537  predicô  in  Domo  frate  Bernardino  con 
^ande  audientia.  >  Chronique  manuscrite  de  Ferrare,  collection  Gampori. 

3.  «  In  questa  matina  è  venuta  la  Sra  Ma  de  Pescara  a  yisitare  la  Sma  Du- 
chessa  vesiita  in  abito  molto  abjecto,  etc..  Lettre  de  Grossino  au  duc  de  Han-. 
toue.  Communication  de  M.  G.  Gampori. 


214  VITTORIA    COLONNA 

plus  d'une  fois  les  stances  de  TArioste  et  du  Tâsse^  n'entendit 
jamais  plus  purs  accents  : 

€  Si  le  son  fugitif  qui  n'a  de  soutien  que  Tair  fragile  où  il  se 
meut,  si  le  souffle  qui  en  recèle  Tesprit  caché,  et  le  fait  vibrer 
avec  suavité  dans  une  voix  mortelle, 

]»  Touche  parfois  si  délicieusement  le  cœur,  qu'il  dissipe  les 
vains  soucis,  enflamme  la  pensée,  et  donne  des  ailes  à  nos 
désirs  pour  s'élever  vers  les  cieux, 

»  Que  sera-ce  quand  l'âme  pure,  animée  d'un  saint  zèle, 
entendra  la  céleste  harmonie  avec  cette  ouïe  intérieure  qui  ne 
perçoit  que  la  vérité, 

]»  En  présence  de  son  Créateur,  dans  ce  séjour  glorieux  où 
ne  peuvent  se  perdre  ni  le  ton  ni  la  mesure,  où  rien  ne  vient 
troubler  l'harmonie  du  divin  concert?  » 

Nel  sommo  cielo, 

U'  non  si  perde  mai  tuono  e  misura 
Ne  si  discorda  il  bel  concerto  altero*  ? 

Mieux  encore  que  les  fêtes  où  se  déployaient  les  rares  talents, 
qui  n'étaient  que  les  pieuses  aspirations  de  son  âme,  un  fait 
témoigne  de  la  haute  faveur  dont  Yittoria  jouissait  auprès 
de  la  famille  ducale.  Le  19  juin  1537,  la  duchesse,  déjà  mère 
de  trois  enfants,  Anne,  Alphonse,  Lucrèce,  donna  le  jour  à 
une  troisième  ûlle  qui  reçut  le  nom  d'ÉIéonore.  La  marquise 
fut  sa  marraine.  Une  sainte  muse  de  la  Renaissance  accueillit 
ainsi,  à  son  entrée  dans  la  vie,  celle  qui  devait  être  plus  tard 
l'objet  des  hommages,  peut-être  du  mystérieux  amour,  du 
plus  grand  poète  de  son  temps.  Dans  les  courtes  années  de  ses 
félicités  conjugales,  Yittoria  n'avait  point  été  mère.  Elle  ne 
connut  le  sentiment  maternel  que  dans  sa  vive  tendresse  pour 
son  neveu  et  ûls  adoptif  le  marquis  del  Vasto,  dont  elle  dirigea 
l'éducation,  chef-d'œuvre  de  ses  sollicitudes,  et  peut-être  à 
la  cour  de  Ferrare,  près  des  charmant3  enfants  de  la  duchesse 

1.  Rime,  parte  secunda,  Rime  sacre  e  morali,  sonetto  XLI»  p.  200.  Le  soo- 
net  XL  n'est  pas  moins  remarquable. 
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devenus  comme  les  siens.  C'est  un  sujet  sur  lequel  elle  aime  à 
revenir  dans  ses  lettres  :  c  Dieu  me  donne,  écrit-elle  au 
duc,  quelques  années  plus  tard,  de  retourner  dans  votre 
douce  cité  de  Ferrare,  auprès  de  Votre  Excellence,  et  de  tant 
de  chères  amies,  mes  sœurs  ou  commères,  près  de  madame  la 
duchesse  et  de  ses  divins  enfants  M  Puisse,  en  ces  fêtes  de  Noël, 
Votre  Altesse  renaître  avec  le  Christ,  dont  j'invoque  la  protec- 
tion pour  toute  sa  famille  !  > 

Vittoria  ne  quitta  Ferrare  que  vers  la  fin  de  février  1538, 
après  un  séjour  dont  la  longue  durée  ne  semble  pouvoir  s'ex- 
pliquer ni  par  le  baptême  d'une  jeune  princesse,  ni  par  l'obten- 
tion d'un  terrain  d'avance  accordé  à  l'ordre  des  capucins  dont 
Ochino  était  alors  la  gloire,  ni  même  par  ces  lignes  d'une  lettre 
au  cardinal  de  Mantoue. (Grâce  à  Dieu,  je  me  trouve  à  Ferrare 
en  grande  paix  et  consolation,  Son  Excellence  le  duc  et  tous 
les  siens  me  laissant  toute  liberté  pour  les  œuvres  de  charité 
qui  satisfont  bien  autrement  le  cœur  que  les  plaisirs  si  mêlés 
de  la  conversation.  Plaise  à  la  bonté  divine  que  toutes  mes 
pensées  se  rapportent  non  à  moi  mais  à  Christ  *  I  > 

Faut-il  chercher  l'explication  d'un  séjour  si  prolongé  à  Fer- 
rare, dans  Taccomplissement  d'une  secrète  mission  auprès  de 
la  duchesse,  pour  la  ramener  sans  bruit  à  la  foi  orthodoxe?  Si 
cette  conjecture  correspond  à  quelque  réalité,  le  choix  de  Vit- 
toria eût  été  des  plus  habiles,  car  nulle  femme  de  ce  siècle 
ne  posséda  un  charme  égal  au  sien,  et  ne  sut  mieux  concilier 
les  aspirations  des  temps  nouveaux  avec  une  immuable  fidélité 
à  l'Église  catholique.  En  ces  jours  de  crise  où  le  problème 
religieux  se  posait  si  douloureusement  pour  tant  d'âmes  par-  . 
tagées  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  croyance,  Vittoria  nous 
apparaît  comme  la  prêtresse  de  cet  Oratoire  du  divin  amour  où 

1 .  «  Con  tante  mie  amiche  commare  et  soreUe,  et  con  la  Extia  de  madama  et 
dimii  figlivolL  »  Lettre  de  Rome  du  10  décembre  1539.  Original  autographe. 
Archives  d'Ëste. 

2.  f  Piaccia  alla  bonta  divina  ehe  non  ne  sia  nesciuna  mia»  ma  tutte  di  Ghristo!  » 
Lettre  du  12  juin  1537.  Original.  Archives  de  Mantoue. 
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de  nobles  esprits  rèvaienl,  non  sans  illusion,  une  religion 
épurée  dans  le  cadre  d'une  Église  séculaire.  N'est-ce  pas  le 
sens  du  beau  sonnet  : 

.  €  Je  vois,  ô  Pierre,  ton  filet  sichargé  d'algue  et  de  fange,  que, 
si  la  vague  vient  à  l'assaillir,  il  court  le  risque  de  se  rompre  et 
la  barque  est  menacée  du  naufrage... 

»  Mais  ton  fidèle  successeur,  choisi  pour  un  suprême  des- 
sein, veille  de  la  main  et  du  cœur  à  la  conduire  au  port. 

)  Â  son  juste  vouloir  s'oppose  la  malice  du  monde,  de  telle 
sorte  que  chacun  reconnaît  que,  sans  le  secours  d'en  haut,  ton 
vicaire  travaillerait  en  vain  : 

Onde  ciascuno  s*è  accorlo 
Ch*egli  senza'l  luo  aiuto  adoprô  iii  vano. 

Ce  sonnet  est  bien  l'expression  des  sentiments  de  Vittoria, 
et  d'une  catégorie  de  croyants  qui,  dans  les  plus  mauvais  jours, 
n'ont  pîis  désespéré  de  l'unité  de  l'Église  attachée  au  visible  et 
suprême  pasteur.  On  ne  saurait  douter  que  dans  ses  entretiens 
avec  Renée,  Vittoria  n'ait  touché  à  ces  graves  questions  qui 
préoccupaient  alors  tant  d'âmes  d'élite,  sans  en  obtenir  In 
même  réponse.  Le  fit-elle  en  vertu  d'une  secrète  mission,  ou 
par  cet  élan  naturel  qui  porte  de  nobles  esprits  vers  des  sujets 
dignes  d'eux?  En  l'absence  de  tout  document  contemporain, 
on  ne  peut  ni  affirmer,  ni  contredire  une  thèse  qui  a  trouvé  un 
ingénieux  interprète.  11  n'a  pour  lui  que  des  conjectures,  mais 
elles  acquièrent,  sous  sa  plume,  un  haut  degré  de  probabilité*. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  effets  ne  paraissent  pas  avoir  répondu 
aux  espérances  nourries  par  quelques  personnes  de  la  cour.  II 
est  juste  néanmoins  de  reconnaître  qu'une  période  d'apaise- 
ment correspondit  au  séjour  de  Vittoria  près  de  la  famille  du- 
cale, et  d'en  attribuer  le  mérite  à  sa  douce  et  pure  influence- 
On  trouvera  la  preuve  des  sentiments  qu'elle  sut  inspirer  à 
Renée  dans  une  correspondance  ouverte,  sous  les  auspices  de 

1.    Vittoria  Colonna.  Notice  accompagnée  de   lettres  inédites,  publiée  par 
M.  le  marquis  G.  Campori.  Broch.  in'-8\  Modène,  1879.  (Pages  12  à  14.) 
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la  duchesse,  entre  la  fille  des  Colonna  et  la  sœur  de  Fran- 
çois I*'. 

L'origine  de  ces  rapports  s'explique  tout  naturellement  par 
un  message  de  Renée  à  sa  bonne  s(bui\  toujours  attentive  aux 
incidents,  heureux  ou  tristes,  de  la  cour  d'Esté.  Une  visite  de 
Yittoria  Colonna,  servant  de  marraine  à  une  jeune  princesse, 
quel  aimabte  sujet  d'épltre  après  tant  de  messages  affligeants! 
Mais  cette  épitre  est,  comme  tant  d'autres,  hélas  !  perdue.  Mar- 
guerite ne  put  laisser  une  telle  communication  sans  réponse. 
Elle  cultivait  elle-même  la  poésie,  non  sans  succès,  et  le  Miroir 
de.  Vâme  pécheressej  avec  ses  mystiques  effusions  qui  émurent 
la  Sorbonne,  n'était  pas  sans  quelques  rapports  avec  les  Rimes 
spirituelles  qui  côtoyaient  la  Réforme  sans  adopter  ses  con- 
clusions. Marguerite  dut  éprouver  le  désir  de  connaître  les 
poésies  de  Villoria  Colonna,  dont  le  nom  avait  depuis  long- 
temps franchi  les  Alpes.  Renée  fut  sans  doute  l'organe  de  ce 
vœu  auprès  de  la  marquise,  qui  ne  put  y  être  insensible,  et  s'em- 
pressa d'envoyer  à  la  reine  quelques-uns  de  ses  sonnets  écrits 
de  sa  propre  main.  L'ambassadeur  ferrarais  Alberto  Sacrati 
fut  chargé  de  les  offrir  à  la  pieuse  princesse.  Mais  alors  survint 
un  incident  qui  faillit  tout  compromettre.  Le  précieux  recueil, 
séparé  de  la  lettre  d'envoi,  alla  s'égarer  entre  les  mains  du 
connétable  de  Montmorency,  ennemi  plus  ou  moins  avoué  de 
la  reine  de  Navarre,  qui  jugea  bon  de  le  retenir  comme  en- 
taché d'hérésie.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  l'intervention  directe 
du  roi  pour  faire  restituer  à  sa  sœur  le  livre  qui  lui  était 
destiné,  sans  s'arrêter  à  de  vaines  accusations  dont  il  fut  le 
premier  à  se  moquer  :  «  Je  connais,  dit-il,  la  bonne  réputation 
de  la  marquise,  cela  suffit*!  »  Le  connétable  dut  s'excuser 
auprès  de  la  reine,  qui  ne  fut  pas  dupe  de  ses  belles  protes- 
tations. Tel  fut  le  point  de  départ  d'une  correspondance  dont 

K  I  Ghe  Mons.  Coniestabile  havcadetto  al  Re  ciô  ciie  in  deUi  sonetli  v*  erano 
di  moite  cose  contro  la  fede  di  Giesù  Christo,  et  che  sapendo  S.  Maesta  il  buon 
nome  délia  signora  marchesa  se  nemocava.,.  »  Lettre  d'Alberto  Sacrati  au  duc 
de  Ferrare,  du  24  août  1540.  Arch.  d'Esté. 
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on  trouve  la  trace  dans  un  sonnet  italien  adressé  par  la  sœur 
de  François  I"  à  la  marquise  de  Pescara.  C'est  une  feuille 
détachée  de  la  poétique  couronne  de  la  €  Marguerite  des  Mar- 
guerites >. 

€  A  madame  la  marquise  de  Pescara. 

»  Oh  !  qu'heureuse  êtes-vous  d'avoir  soumis  votre  cœur  et 
ses  ardents  soupirs  à  la  discipline  du  divin  Maître,  et  de  savoir 
inspirer  à  chacun  le  désir  d'aller  à  celui  qui  a  l'œil  fixé  sur 
ses  moindres  créatures  !  Malheureuse  moi-même  de  ne  suivre 
qu'à  pas  lents  les  traces  de  celui  qui  nous  a  rachetés  à  si 
grand  prix,  et  de  me  laisser  trop  souvent  égarer  aux  vaines 
pensées  qui  ne  produisent  que  déceptions  et  cuisants  regrets  ! 
Priez  pour  moi  le  roi  du  ciel,  vous,  une  de  ses  élues,  afin 
qu'il  me  tende  une  main  secourable  et  me  recueille  dans  son 
sein.  Puisque  vous  avez  obtenu  en  partage  la  vraie  lumière, 
montrez  qu'elle  n'est  pas  vaine  pour  autrui,  et  que  chacun 
en  reconnaisse  autour  de  vous  la  pure  splendeur  ^ .  » 

La  marquise  dut  être  singulièrement  touchée  de  cet  hommage 
de  la  sœur  de  François  1*%  et  y  répondit  par  une  lettre  où  elle 
exprimait  son  admiration,  avec  le  désir  de  connaître  un  jour 
la  princesse  qui  «  seule,  en  dehors  de  l'Italie,  joignait  la  per- 
fection de  la  volonté  aux  dons  les  plus  rares  de  l'esprit '.  i» 
Marguerite  de  son  côté  ne  se  montra  pas  moins  désireuse  de 
voir  la  marquise,  et  t  de  l'entendre  en  ce  monde  parler  des 
félicités  de  l'autre'  >.  Ces  vœux  également  flatteurs  pour 
chacune  de  celles  qui  en  étaient  l'objet,  exprimés  dans  un 

1.  Rime  diverse  raccolte  per  M'  Lodovicho  Domenichi,  p.  3  (in-12,  Lac- 
ques, 1559). 

2.  c  In  una  sola  fuor  d*Italia  s'iatendeva  esser  congiunte  le  perfectioni  délia 
voluntà  con  quelle  del  spirito.  »  Lettere  volgari  di  diveni  nobtlitimi  huomimf 
in.12,  édition  Aldine,  1544,  f«  123. 

3.  «  Che  in  questo  monde  posai  di  voi  udir  parlar  de  la  felicilA  de  Tallro.  » 
Ibidm,  f»  124. 
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langage  digne  de  leuir  mutuelle  patrie,  ne  devaient  point  se 
réaliser,  et  ils  n'aboutirent  qu'à  un  échange  d'aimables  cour- 
toisies. Faut-il  le  regretter?  L'idéal  rêvé  demeure  toujours  bien 
au-dessus  de  la  réalité.  Une  entrevue  n'eût  pas  été  sans  quel- 
que désillusion  entre  l'austère  fille  des  Colonna  qui  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  au  fond  d'un  cloître,  dans  un  pieux 
commerce  avec  Michel-Ange,  et  la  princesse  d'un  cœur  si  haut, 
d'un  esprit  si  charmant,  que  louèrent  à  Tenvi  Clément  Marot 
et  Ronsard,  et  qu'il  serait  injuste  de  juger  par  VHeptameron. 
Ces  deux  femmes  si  distinguées,  l'honneur  de  leur  siècle,  s'é- 
teignirent à  peu  d'années  de  distance  (1547-1549),  ayant  éga- 
lement le  nom  de  Jésus  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur. 

Jules  Bonnet. 
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LE  MONUMENT  DE  COLIGNY 

ALLOCUTION  DE    M.   LE    PASTEUR    E.  BERSIER 


Messieurs, 

En  me  demandant  de  vous  adresser  quelques  mots  dans  cette  as- 
semblée générale  de  votre  Société,  votre  président  m'a  dît  :  t  Pour- 
quoi ne  nous  parleriez-vous  pas  du  monument  à  élever  à  Coligny  ?  » 
J'obéis  à  cette  invitation  et  je  le  fais  d'autant  plus  volontiers  que  ce 
qui  n'était  jusqu'ici  qu'un  projet  est  devenu  enfin  ane  réalité  et  qu'au- 
jourd'hui, grâce  à  Dieu,  nous  pouvons  dire  avec  certitude  que  ce  mo- 
nument se  fera. 

Il  se  fera  ici  même,  au  chevet  de  ce  temple,  en  face  de  ce  palais 
du  Louvre  où  l'on  a  tramé  la  mort  du  grand  amiral,  à  quelques  pas 
de  cette  place  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  où  il  reçut  le  premier 
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coup  d'arquebuse.  Ce  monument  expiatoire  sera  dressé  par  des  mains 
protestantes  et  aussi  par  des  mains  calholiques,  avec  le  concours 
sympathique  du  gouveruement  de  la  France. 

Il  faut  bien  dire  que  ce  n  aura  pas  été  sans  obstacles.  Voici  tantôt 
trois  ans  que  nous  les  surmontons  l'un  après  l'autre.  L'épreuve  du 
moins  a  été  instructive;  elle  nous  a  permis  de  voir  Tidée  que  beau- 
coup de  nos  contemporains  se  font  de  nos  lutles  du  xvi*  siècle 
et  combien  sont  tenaces  et  vivaces  les  racines  des  préjugés  séculaires 
jusque  dans  les  milieux  que  Ton  en  croit  le  plus  affranchis. 

Laissez-moi»  en  deux  mots,  vous  raconter  cette  histoire  ;  il  vaut 
la  peine  de  la  retracer. 

Nous  avions  rêvé  tout  d'abord  d'élever  à  Coligny  un  tombeau  qui 
fût  digne  de  lui.  Oh!  c'est  une  chose  étrange  et  navrante  que  l'odyssée 
de  ses  ossements.  Vous  savez  ce  qu'on  fit  de  sa  tète  : 

Médicis  la  reçut  avec  indifférence, 

Et  comme  accoutumée  à  de  pareils  présents. 

Quant  à  son  corps,  après  avoir  subi  les  ignominies  de  Montfaucon, 
il  fut  recueilli  par  le  maréchal  de  Montmorency  et  abrité  à  Chantilly. 
Lors  de  la  solennelle  réhabilitation  de  l'amiral  qui  eut  lieu  en  1599» 
on  transporta  ses  restes  à  Montauban^Tune  des  villes  de  refuge  des 
réformés.  Puis  il  fallut,  pour  les  soustraire  à  de  nouveaux  hasards, 
les  envoyer  en  Hollande, où  la  maison  d'Orange  les  réclamait. De  là 
l'un  des  descendants  de  Colignyles  ramena  plus  tard  en  France  pour 
les  ensevelir  à  Châtillon-sur-Loing.  Ils  y  restèrent  jusqu'en  1786  où 
le  marquis  de  Montesquiou,  épris  d'admiration  pour  la  mémoire  de 
Coligny,  obtint  qu'ils  fussent  placés  au  château  de  Maupertuis,  dans  un 
magnifique  mausolée  qu'a  décrit  Alexandre  Lenoir  dans  son  Musée 
des  monuments  français.  Retirés  de  ce  monument  que  voulaient 
briser  les  iconoclastes  de  1793,  ils  furent  conservés  par  la  famille  du 
marquis  jusqu'en  1851,  époque  où  on  en  fit  la  remise  au  duc  de 
Luxembourg,  qui  les  déposa  à  Chàlillon-sur-Loing,  au  milieu  des 
ruines  du  château  de  Coligny,  dans  un  pan  du  mur  de  la  chambre  où 
naquit  l'amiral.  C'est  là  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui.  Nous  aurions 
voulu  leur  édifier  un  tombeau,  soit  ici,  soit  à  Châtillon.  Nous  nous 
sommes  heurtés  à  un  refus.  Il  nous  semblait  que  ces  restes  étaient 
une  propriété  nationale,  on  nous  a  répondu  que  c'était  un^^ff^priété 
privée.  Qu'il  nous  soit  permis,  en  nous  inclinant  devant  une  volonté 
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que  nous  n'avons  pas  à  juger,  de  regretter  du  moins  qu'il  n'aient  pas 
d'autre  abri  qu'une  muraille  en  ruines,  exposée  à  tous  les  vents. 
Ne  pouvant  édifier  ce  tombeau,  nous  avons  songé  à  élever  à  Colîgny 
une  statue  dans  Paris  même.  A  peine  ce  projet  fut-il  connu,  que  dans 
une  certaine  presse  de  violentes  dénonciations  éclatèrent.  C'était 
l'assassin  du  duc  de  Guise  que  nous  voulions  honorer!  Ainsi  repa- 
raissait au  grand  jour  cette  odieuse  calomnie  que  Bossuet  avait  mé* 
prisée.  Colîgny,  un  assassin!  Et  qui  ose  lui  lancer  cette  insulte?  Les 
apologistes  àpeine  déguisés  de  laSaint-Barthélemy,  ceux-là  mêmes  qui 
tenlentd'excuser  ce  forfait  ou  d'en  rendre  les  protestants  responsables, 
ceux  qui  ont  réussi  à  pervertir  à  ce  point  l'histoire,  et  cela  jusque 
dans  les  manuels  à  l'usage  des  enfants,  manuels  qui  infestaient  hier 
encore  nos  écoles  primaires,  et  dont  nous  pouvons  espérer  enfin 
qu'elles  vont  être  débarrassées  à  jamais. 

Laissons  là  ce  langage  de  fanatique  qui  heureusement  n'a  plus  de 
prise  sur  l'opinion.  Chez  des  esprits  qui  veulent  être  impartiaux,  nous 
avons  rencontré  une  prévention  d'une  autre  nature.  Ils  mettent  en 
suspicion   le  patriotisme  de  Coligny.  Ils  rappellent  que  dans  nos 
luttes  civiles  l'amiral  a  compté  sur  Tappui  de  l'étranger.  Cela  est 
certain,  mais  est-ce  que  ses  adversaires  n'en  faisaient  pas  autant? 
Est-ce  qu'il  est  équitable  d'appliquer  aux  hommes  du  xvi*  siècle 
nos  idées  modernes  sur  la  patrie?  Est-ce  qu'alors  la  question  reli- 
gieuse aux  yeux  de  tous  n'était  pas  la  première,  celle  à  laquelle  on 
sacrifiait  tout  le  reste?  Est-ce  que  la  Ligue  n'a  pas  songé  un  moment 
à  donner  à  Philippe  II  la  couronne  de  France? D'ailleurs,  nous  avons 
le  droit  de  le  dire  :  Nul  parmi  les  hommes  de  guerre  de  son  temps  ne 
resta  plus  Français  que  Coligny,  et  le  chancelier  de  L'Hôpital,  ce  grand 
patriote,  le  sentait  bien  lorsqu'il  se  liait  à  lui  d'une  étroite  sympa- 
thie. Dans  ces  luttes  intestines  qui  déchiraient  la  France,  l'âme  du 
grand  amiral  était  elle-même  déchirée  ;  de  là  ces  aveux  de  poignante 
tristesse,  ces  douloureux  épanchements,ces  troubles  même  dont  tous 
ses  amis  recueillirent  si  souvent  l'expression.  De  là  ce  fait  que  dans 
les  batailles  contre  les  troupes  royales  il  n'eut  jamais  l'entrain  qui 
l'animait  contre  les  Anglais  ou  les  Espagnols.  Il  fallait  parfois  le 
traîner  au  combat  et  la  guerre  civile  lui  inspirait  sur  la  fin  une  invin- 
cible répugnance.  On  en  eut,  après  sa  mort,  la  preuve   manifeste. 
Vous  savez  qu'on  l'accusait  alors,  comme  on  l'a  fait  aujourd'hui, 
de  comploter  en  faveur.de  l'étranger.  Au  lendemain  de  la  Saint-Bar- 
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l  .  thélemy,  Catherine  s'empara  de  ses  papiers  dans  l'espoir  d'y  trouver 

la  trace  de  ces  complots.  Elle  y  trouva  un  mémoire  adressé  au  roi 
pour  le  supplier  «  d'empêcher  que  les  Anglais  (c'étaient  des  protes- 
tants pourtant!)  n'acquissent  dans  les  Pays-Bas  révoltés  un  pouvoir 
qui  deviendrait  fatal  à  la  France  ».  Catherine  s'empressa  de  comma- 
niquer  ce  document  à  la  reine  Elisabeth,  voulant  Tirriter  contre  le 
souvenir  de  l'homme  qu'elle  avait  toujours  respecté.  La  réponse,  dit 
Bossuet  lui-même,  fut  honorable  pour  l'amiral  ;  j'ajoute  qu'Elisabeth 
donna  à  Catherine  une  grande  leçon  de  patriotisme.  Elle  lui  écrivit 
que  «  si  Coligny  était  un  mauvais  Anglais,  il  était  un  bon  Français  i; 
et  c'est  là  un  témoignage  que  la  postérité  ratifiera. 

D'autres  juges,  qui  respectent  du  moins  son  caractère,  ont  mis  ea 
doute  ses  capacités.  On  lui  a  contesté  son  titre  d'amiral.  Qu'est-ce 
donc,  a-t-on  dit,  qu'un  amiral  qui  n'a  jamais  commandé  un  vais- 
seau? Je  répondrai  que  c'est  là  un  phénomène  qui  se  voyait  souvent 
dans  cette  France  ancienne  où  les  titres  étaient  parfois  dispensés 
d'une  façon  bien  plus  étrange  encore,  et  qu'il  est  puéril  de  juger 
ces  temps  avec  nos  idées  modernes.  Et  d'ailleurs,  plût  à  Dieu  que 
tous  nos  amiraux  eussent  été  possédés  comme  Coligny  par  la  pensée 
de  créer  à  la  France  de  vastes  colonies  et  d'y  offrir  un  refuge  aux 
proscrits  de  l'Europe!  Si  ses  conseils  avaient  été  suivis,  si  des  res- 
sources suffisantes  lui  avaient  été  accordées,  il  y  aurait  aujourd'hui 
dans  l'Amérique  du  Nord  des  États-Unis  français,  et  notre  drapeau 
flotterait  au  Brésil  même.  Lisez  dans  la  grave  et  savante  histoire  de 
notre  cher  vice-président,  M.  le  comte  Delaborde,  le  récit  des  ten- 
tatives  persévérantes,  toujours  renouvelées,  que  Coligny  fit  dans  ce 
but.  Vous  y  verrez  la  preuve  que  ses  efforts  n'avortèrent  que  par  la 
trahison  de  ceux  sur  lesquels  il  avait  le  droit  de  compter,  que  par 
le  lâche  abandon  de  son  propre  gouvernement  reculant  partout 
devant  l'Espagnol. 

Mêmes  attaques  contre  son  génie  militaire.  Il  a  toujours  été  battu, 
nous  dit-on;  donc,  il  méritait  de  l'être.  Le  xvi^  siècle  n'en  jugeait 
pas  ainsi.  On  le  tenait  alors  pour  un  grand  capitaine,  et  c'est  un 
éloge  que  Brantôme  ne  lui  a  jamais  refusé.  Il  faut  voir  en  qads 
termes  il  parle  de  son  autorité  sur  ses  soldats,  de  son  entente  i 
rétablir  la  discipline;  et  d'ailleurs,  n'est-ce  pas  un  fait  avéré  que 
nul  ne  le  dépassa  comme  organisateur,  et  qu'on  a  pu  sans  exagé- 
ration l'appeler  le  créateur  de  notre  infanterie  régulière  qu'il  siib- 


MÉLANGES.  ^3 

stilaa  aux  vieilles  bandes  d'autrefois?  N'eut-il  pas  aussi  ses  inspi- 
rations de  génie?  N'est-ce  pas  lui  qui  décida  la  victoire  de  Renty, 
et  si  François  de  Guise  a  recueilli  les  lauriers  de  cette  journée,  ne 
peut-on  pas  dire  que  Coligny  les  avait  coupés?  N'est-ce  pas  en  se 
servant  de  ses  plans  que  Guise  réussit  à  s'emparer  de  Calais?  N'y 
a-t-il  pas  aussi  des  défaites  qui  valent  des  victoires,  et  notre  histoire 
militaire  a-t*elle  une  page  plus  glorieuse  que  l'héroïque  défense  de 
Saint-Quentin?  Dans  les  guerres  civiles  mêmes,  n'a-t-on  pas  remarqué 
que  l'amiral,  au  lendemain  de  ses  défaites,  était  plus  redoutable 
que  jamais,  et  que  souvent  il  obligea  ses  ennemis  à  traiter  avec  lui 
comme  avec  un  vainqueur?  Après  Saint-Denis,  il  restait  maître  du 
nord  de  la  France;  après  Honcontour,  il  inspirait  une  telle  frayeur, 
qu'on  ne  lui  marchanda  pas  la  paix.  Non,  ce  n'était  pas  un  médiocre 
capitaine  que  celui  qui  toujours  sut  voir  le  péril  là  où  il  était,  qui 
toujours  conseilla  de  renoncer  aux  aventureuses  expéditions  d'Italie, 
parce  qu'il  estimait  «  qu'une  province  en  Italie  ne  valait  pas  un 
village  en  Flandre  ».  Après  nos  récents  désastres,  après  l'invasion 
terrible  de  1870,  il  faudrait  au  moins  rendre  justice  à  ce  génie  mili- . 
taire  qui  d'un  œil  pénétrant  voyait  ce  qu'on  a  récemment  appelé  i  la 
trouée  des  Vosges  »  et  comprenait  que  là  était  vraiment  le  boulevard 
de  la  France. 

Et  ceci  m'amène  à  dire  un  mot  de  Coligny  comme  homme  d'État. 
Je  sais  qu'en  cette  matière  son  rôle  est  trop  ignoré.  D'abord  il  n'a 
jamais  pu  réaliser  ses  desseins,  et  puis  son  journal  et  ses  papiers 
intimes  où  il  les  exposait  ont  été  détruits  ^  ;  mais  les  registres  du 
Conseil,  les  conversations  de  l'amiral  et  les  paroles  échappées  à 
Charles  IX  et  à  Catherine  établissent  clairement  que  Coligny  avait 
tracé  quarante  ans  d'avance  le  programme  politique  que  Henri  IV 
a  réalisé  et  qui  a  fait  la  grandeur  de  la  France  moderne,  programme 
qui  se  rapportait  à  ces  deux  points  principaux  :  alliance  avec  les 
Pays-Bas  et  résistance  à  la  maison  d'Autriche  et  d'Espagne.  Ici 

1.  Je  fais  allusion  ici  non  seulement  à  la  destruction  des  papiers  de  l'amiral 
faite  par  Tordre  de  Catherine  de  Médicis,  mais  à  celle  des  Archives  du  château 
de  Coligny  cachées  au  moment  de  la  Révolution,  retrouvées  en  1811  par  un  paysan 
de  Châtillon-sur-Loing,  qui  les  brûla  dans  la  crainte  qu*on  n'y  découvrît  la  trace 
d'une  rente  minime  que  sa  famille  payait  au  duché.  Parmi  ces  papiers  il  y  avait 
une  liasse  dont  M.  Becquerel  a  retrouvé  le  titre  :  Correspondance  de  la  reyne 
Catherine  avec  M.  VadmiraL 
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encore  son  regard  clairvoyant  avait  pénétré  l'avenir,  et  si  Henri  IV 
a  eu  la  gloire  d'exécuter  ses  projets,  il  faut  rendre  à  Coligny  celle 
de  les  avoir  conçus  le  premier. 

Voilà  pour  Thomme  public.  Que  serait-ce  si  j'en  venais  à  Tétude 
de  son  caractère  ?  Il  est  de  ceux  qui  grandissent  quand  on  les  voit 
de  près.  Dans  ce  siècle  tourmenté  où  l'histoire  ressemble  souvent  i 
une  tragique  épopée,  où  l'humanité  touche  aux  extrêmes  de  la 
turpitude  et  de  la  grandeur  morale,  il  est  au  premier  rang  des  héros. 
Théodore  de  Bèze  disait  vrai  quand  il  lui  écrivait,  en  1565  :  t  Vous 
avez  au  dedans  et  au  cœur  cette  forteresse  invincible  d'airain,  je 
veux  dire  une  bonne  et  entière  conscience.  »  Tel  il  nous  apparaît  sur 
le  champ  de  bataille,  dans  les  conseiU  du  roi,  et  dans  sa  vie  privée 
de  Chàtillon,  lorsque,  en  présence  de  sa  famille  et  de  ses  serviteurs 
réunis,  il  ouvre  la  Bible,  prie  et  s'abaisse  devant  le  Dieu  qu'il  a 
fidèlement  servi. 

Et  l'on  s'étonne  que  nous  voulions  honorer  sa  mémoire  et  lui 
élever  une  statue  !  Il  ne  faut  s'étonner  que  d'une  chose  :  c'est  que  la 
France  ait  si  longtemps  tardé  à  l'ériger. 

Nous  rélèverons,  messieurs,  non  dans  un  esprit  de  récrimination 
et  de  vengeance,  non  pour  réveiller  des  passions  assoupies,  mais 
parce  que  cela  est  juste  et  que  cela  doit  se  faire.  Il  est  temps  que 
sa  noble  figure  se  dresse  au  milieu  de  ce  vieux  Paris  qui  a  été  le 
témoin  de  son  égorgement.  L'art  nous  a  conservé  les  traits  du  roi 
qui  le  trahit  et  de  celui  qui,  dès  longtemps,  avait  comploté  sa  mort. 
Des  sculpteurs  de  génie  ont  taillé  dans  le  marbre  la  face  de  Charles  IX 
et  celle  de  Henri  III.  Nous  voyons  la  première,  qui  aurait  pu  être 
noble,  et  qui  nous  apparaît  inquiète  et  terrible;  c'est  bien  celle  de 
cet  infortuné  monarque  qui  eut  ses  heures  lucides  et  ses  rêves 
généreux,  mais  chez  lequel  la  nature  sauvage  devait  étouffer  tout  le 
reste.  Nous  devinons  celte  mobilité  de  bête  fauve  qui  frappait  les 
ambassadeurs  de  Venise,  lesquels  disaient  qu'on  ne  pouvait  ren- 
contrer son  regard,  comme  si  son  expression  eût  annoncé  d'avance 
le  trouble  intérieur  et  les  aff'reux  remords  qui  épouvantèrent  son 
agonie.  A  côté  de  lui,  nous  voyons  Henri  III,  le  favori  de  Catherine, 
digne  fils  d'une  telle  mère;  nous  contemplons  ce  front  déprimé,  ce 
regard  bas,  équivoque  et  fuyant,  ces  lèvres  pliées  en  un  rictus  sinis- 
tre, et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ce  masque  d'infamie  où  s'imprime 
cette  àme  vile  qu'a  stigmatisée  en  des  vers  immortels  un  historien  de 
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génie  qu'on  peut  appeler  le  grand  justicier  de  la  conscience  humaine, 
notre  Agrippa  d'Aubigné. 

Eh  bien  !  il  sera  bon  qu'en  face  des  figures  des  meurtriers  se 
dresse  la  tête  fière,  noble  et  loyale  de  celui  qui  fut  leur  victime. 
Quand  elle  sera  debout  au  chevet  de  notre  vieux  temple,  nous  la 
montrerons  à  nos  fils  et  nous  leur  dirons  :  «  Celui-là  fut  le  plus 
grand  des  huguenots.  >  Et  en  passant  devant  elle,  ce  peuple  de 
Paris  qui,  sans  partager  notre  foi,  sait  comprendre  du  moins  et 
admirer  les  vraies  grandeurs  morales,  dira  souvent,  nous  en  sommes 
certains  :  «  Celui-là  fut  un  grand  Français  !  > 


L'ESPRIT  MISSIONNAIRE  CHEZ  DES  HUGUENOTS 

DU    XVie  SIÈCLE 

Un  petit  volume,  fort  rare  et  fort  curieux,  nous  a  été  communiqué, 
et  ce  n'a  pas  été  noire  moindre  plaisir  d'y  découvrir,  en  l'ou- 
vrant, une  main  de  connaissance,  la  main  d'un  brave  huguenot  du 
xvr  siècle.  Il  nous  a  paru  tout  aussitôt  qu'il  valait  la  peine  de  prendre 
acte,  au  passage,  de  ce  fait  bibliographique  non  encore  signalé,  et 
de  le  faire  servir  à  l'édification  des  lecteurs  de  ce  Bulletin. 

La  I  NAVIGATION  |  ducapilaine  Mar  \  tinForbisheryAnglois, 
es  régions  \  de  West  et  Nord-icesty  en  Vannée  \  M.D.LXXVII. 

Contenant  les  mœurs  et  façons  de  vivre  des  peuples  j  et  habitans  dHcelles^ 
avec  le  portraict  de  leurs  habits  \  et  armes,  et  autres  choses  mémorables  et  sin- 
gulié  I  res,  du  tout  incognues  par  deçà, 

M.  D.  LXXVIII. 
Pour  Anthoine  Chuppin. 

(Avec  sa  marque  de  l'Arbre  à  pin,  et  sa  devise  :  Sine  Te  Nihil.) 
Vol.  in-i2,  de  40  ff.  non  paginés,  sign.  Ay  —  Eiiiy.  Une  planche 
grav.  sur  bois,  hors  texte  et  pliée,  représentant  :  «  Le  Portraict  des 
«  trois  Sauvages  admenez  en  Angleterre,  leurs  habits,  armes,  tentes 
t  et  bateaux.  » 

XXX.  —  45 
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Il  s'agissait  donc  de  la  traduction  d'un  des  premiers  voyages  des 
Anglais  au  pôle  Nord,  et  Martin  Frobisher  (non  Forbishery  comme 
l'a  imprimé  tout  du  long  le  traducteur,  soit  par  erreur  de  copie  soit 
par  suite  d'une  coquille  tenace  et  inaperçue)  est  un  des  vaillants 
capitaines  qui  se  consacrèrent  alors  à  cette  entreprise  dans  le  grand 
inconnu,  bien  autrement  effrayante  au  xvi°  siècle  que  de  nos  jours. 
Il  s'y  était  préparé  par  quinze  années  d'études,  attendant  impatiem- 
ment l'heure  du  danger,  et  il  vit  enGn  ses  vœux  exaucés,  en  1576, 
par  la  haute  protection  de  lord  Dudley,  comte  de  Warwick,  et  de  ses 
amis.  Ayant  rapporté  de  ce  premier  voyage  une  pierre  qui,  à  son 
insu,  s'était  trouvée  contenir  de  l'or,  il  put  se  remettre  en  route,  dès 
1577,  sous  les  auspices  de  la  reine  Elisabeth  elle-même,  aveclamis- 
sion  spéciale  et  les  moyens  de  rechercher  et  de  rapporter  du  minerai 
d'or.  Il  rapporta,  en  effet,  deux  cents  tonneaux  de  pierre,  qu'on  se 
proposait  d'éprouver  et  d'exploiter.  C'est  le  récit  succinct  de  cette 
seconde  expédition,  fait  par  un  de  ses  compagnons,  que  nous  avons, 
en  traduction,  sous  les  yeux.  Mais  pendant  qu'on  le  publiait^  Fro- 
bisher était  déjà  reparti  ("21  mai  1578)  pour  un  troisième  voyage, 
chargé  d'établir  une  colonie  au  lieu  désigné  et  de  renvoyer  encore 
autant  de  pierres  qu'il  pourrait  en  embarquer.  Déception  !  L'épreuve 
des  pierres  du  second  voyage,  faite  après  son  départ,  ne  fournit  pas 
la  moindre  pépite,  la  moindre  paillette  d'or  :  la  reine  en  était  pour 
ses  frais  ! 

C'est  ce  qu'ignorait  encore  notre  traducteur.  Mais  on  verra  que 
ce  résultat  négatif  des  efforts  tentés  pour  l'amour  du  métal  jaunet 
donne,  par  cela  même,  un  certain  piquant  aux  considérations  théo- 
riques et  aux  pronostics  moraux  de  notre  brave  huguenot. 

Ce  huguenot,  quel  est-il  donc?  Il  est  temps  de  le  dire.  En  ou- 
vrant le  volume,  à  la  suite  du  titre,  nous  avions  trouvé  une  belle 
Préface,  comme  on  les  faisait  alors,  c'est-à-dire  une  Dédicace  à  un 
«  Monsieur  de  Hault,  sieur  de  Puel-Moustier,  Commissaire  ordinaire 
des  Guerres  I,  ce  qui,  il  faut  l'avouer,  nous  aurait  laissé  assez  indiffé- 
rent, si  elle  n'eût  été  signée  :  nigolas  pituou,  sieur  de  Chamgobert, 
c'est-à-dire  du  nom  de  ce  frère  de  l'illustre  Pierre  Pithou  qui  ne  se 
contenta  pas  d'être  un  politique,  un  moyenneur,  mais  qui  se  pro- 
nonça nettement,  fit  profession  ouverte  de  la  religion  réformée,  et 
auquel  nous  devons  une  Histoire  du  Protestantisme  à  Troyes^  de- 
meurée inédite  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale,  et 
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dont  nous  nmes  faire,  dans  Ih  temps,  une  copie  qui  est  aujourd'hui 
déposée  à  la  Bibliothèque  du  Protestantisme  français. 

Nous  ne  savions  et  ne  savons  encore  absolument  rien  du  person- 
nage à  qui  s'adresse  Nicolas  Pithou  (c*est  évidemment  un  coreli- 
gionnaire, et  ce  sera  affaire  à  la  France  Protestante  de  nous 
éclaircir  ce  point,  en  son  lieu)  ;  mais  n'est-ce  pas  une  bonne  note, 
pour  ce  Commissaire  des  Guerres  d'avoir  reçu  cet  honnête  hom- 
mage de  notre  excellent  Chamgobert,  qui  le  date  :  c  De  vostre  mai- 
son, ce  8  novembre  1578.  »  ? 

Or,  que  lui  dit-il?  Il  brode  d'abord  sur  le  thème  rebattu,  et 
toujours  nouveau,  de  la  convoitise  humaine  pour  les  richesses,  auri 
saera  fames^  et  sur  la  triste  condition  qui  en  résulte  pour  les  ha- 
bitants des  contrées  nouvellement  découvertes  et  où  l'on  cherche  des 
trésors.  Tout  est  alors  sacrifié  à  Thumaine  avarice!...  Heureuse- 
ment qu'il  faut  considérer  les  vues  de  la  Providence,  qui  a  ménagé 
ces  trésors  cachés,  comme  un  moyen,  poar  les  pauvres  sauvages, 
d'être  tirés,  violemment  sans  doute,  de  leur  barbarie  native,  et 
amenés  ainsi  à  la  connaissance  de  Dieu  —  le  premier  des  biens  — 
et  à  la  «  civilité  >.  Et  il  ne  faut  rien  moins  que  l'appât  du  luxe  et 
de  l'or  pour  que  les  civilisés,  les  chrétiens,  se  mettent  en  campagne 
et  bravent  les  montagnes  de  glace  et  les  froidures  mortelles  du  Sep- 
tentrion, pour  porter  à  ces  tristes  déshérités  de  notre  globe  les 
bienfaits  de  la  civilisation.  Donnant,  donnant! 

En  vain  objectera-t-on  à  notre  auteur,  que  le  profit,  le  gain,  est  la 
seule  et  unique  fin  de  pareilles  entreprises.  — -  Soit,  répond-il. 
Mais  le  résultat  est  làl  Les  moyens  peuvent  être  mauvais,  humaine- 
ment parlant  :  le  but  visé  par  la  bonne  providence  de  Dieu  est  at- 
teint. 

Ce  qui,  d'ailleurs,  rassure  le  bon  Chamgobert,  en  la  présente 
conjoncture,  c'est  qu'on  a  affaire  à  une  grande  reine  t  tant  humaine 
et  débonnaire  >,  qu'elle  saura  mettre  ordre  à  tout.  (Marie  Stuart  et  le 
comte  d'Essex  nous  gâtent  bien  un  peu  cette  débonnaireté...  Mais 
passons,  et  lui  laissons  ses  illusions.) 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  une  chose  tout  à  fait  digne  de 
remarque  que  cette  préoccupation  de  l'esprit  missionnaire  anticipé, 
ce  souci  humain  et  chrétien  de  la  misère  des  populations  autochtones 
tombant  à  la  merci  des  chrétiens  envahisseurs  du  vieux  monde. 
Combien  cette  douce  prudhommie,  qui  part  tout  à  ht  fois  d'un  bon 
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naturel  et  d'un  cœur  touclié  par  TÉvangile,  fait  honneur  à  Nicolas 
Pithou  et  à  ses  coreligionnaires  ! 

Appelons  aussi  Tattention  sur  un  trait  tout  à  fait  caractéristique 
de  récrit  qu'on  va  lire  :  c*est  le  style,  éminemment  clair  et  pur, 
pour  cette  date  de  iblSj  et  la  bonne  et  uniforme  orthographe. 
C'était,  depuis  cinquante  ans,  la  force  et  la  gloire  des  réformés  de 
France  de  remporter  sur  tous,  aux  bons  combats  de  la  langue  et  de 
la  plume. 

PRÉFACE, 

A 

MONSIEUR  DE  HAULT, 

S'  de  Puel-Mouslier,  et  Commis- 
saire  ordinaire  des  guerres. 

NICOLAS  PITHOU,   S^  DE 
CHAM-GOBERT 

i  un  tas  de  personnes,  dont  le  monde  n'est  pour  le  jour  d*buy 
que  par  trop  rempli  (qui,  constituans  toute  leur  souveraine 
félicité  es  richesses,  ont  ordinairement  en  la  bouche  ce  mal- 
heureux proverbe  :  QuHl  n'est  que  d'estre  et  d'en  avoir)^  viennent 
à  lire  ce  discours,  je  ne  doubte  point  qu'oyant  parler  des  thrésors 
et  grandes  richesses  qui  sont  cachées  es  entrailles  de  ces  contrées 
Septentrionales,  ne  réputent  incontinent  bien-heureux  les  habitans 
d'icelles,  et  que,  quelque  barbares  qu'ils  soyent,  ils  ne  souhaittent 
(!e  c'hanî^'er  leur  condition  à  la  leur. 

D  iUilro.s,  qui  viendront  à  discourir  en  eux-mesmes  sur  les  misères 
et  calainitcz  que  ces  thrésors  et  richesses  attirent  ordinairement  sur 
ceux  (|ui  habitent  es  pays  où  elles  se  trouvent,  déploreront  leur  ca- 
lamité et  misérable  condition  future;  et,  les  réputans  pauvres  et 
malheureux,  diront  qu'il  seroit  à  désirer  pour  leur  profit  que  leur 
p.nys  fijst  demeuré  à  jamais  le  plus  pauvre  du  monde.  Car,  prévoyans 
les  malheurs  qui,  selon  leur  jugement,  les  talonnent,  il  leur  sera 
advis  qu'ils  les  voyent  dcsjâ  réduits  sous  le  joug  d'une  misérable  ser- 
vitude perpétuelle,  au  lieu  qu'a  iparavant  ils  estoient  à  eux-mesmes, 
vivants  en  toute  liberté,  et   peut-être  en  repos,  et  sans  crainte 
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d'aucun  ennemi,  se  conlentans  de  tels  biens  que  leur  terre  produit 
naturellement.  Bref,  jugeants  de  Tadvenir  par  les  tristes  événements 
qu'ils  en  auront  vu  par  ci-devant  réussir  à  plusieurs  autres  sembla- 
bles nations,  ils  ne  douteront  point  qu'il  ne  leur  en  prenne  de 
mesme.  Car,  disent-ils,  les  voilà  privés  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
avoir,  tout  cela  tombera  es  mains  de  l'étranger,  qui  les  transportera 
hors  du  pays  et  l'appliquera  à  son  profit.  On  se  servira  d'eux  comme 
de  pionniers  pour  fouiller  et  chercher,  aux  entrailles  de  leur  terre, 
les  thrésors  qu'elle  y  tient  enserrés.  On  les  contraindra  à  tirer  et  porter, 
comme  mulets,  la  mine  d'or,  avec  peu  ou  point  de  récompense. 
Leurs  pauvres  femmes  et  leurs  filles  seront  en  danger  d'être  violées 
et  corrompues.  Eux  tous  rendus  tributaires,  asservis  et  privés  de 
leur  liberté  naturelle.  Et  finalement,  estans  les  thrésors  de  leur 
terre  du  tout  espuisés,  et  ne  leur  restant  plus  que  la  chemise,  ils 
seront  vendus  au  plus  offrant.  Bref,  ces  discoureurs  feront  leur 
conte,  qu'il  n'en  prendra  pas  mieux  à  ces  pauvres  gens  qu'il  a  fait 
de  ceux  des  Indes  et  à  plusieurs  autres.  Ainsi  doncques,  voilà  des 
jugements  fort  contraires  et  divers  qu'on  fera  sur  un  mesme  sujet. 
Mais  ceux  qui,  doués  d'un  bon  et  sain  jugement,  élèveront  les 
yeux  plus  hault  que  la  terre,  pour  considérer  le  grand  heur  et  la 
grande  félicité  qui  se  prépare  pour  ces  pauvres  barbares,  par  le 
moyen  de  ces  thrésors  cachés  en  leur  terre,  les  réputeront  fort  heu- 
reux. Non  toutefois  pour  les  causes  qui  les  fait  estimer  tels  par  ceux 
de  la  susdite  première  opinion,  mais  pour  des  raisons  bien  diverses 
et  du  tout  autres;  voicy  quelles.  Le  monde,  diront-ils,  est  pour 
le  jourd'hui  tellement  perverti  et  addonné  à  son  profit  particulier, 
que,  sans  espérance  de  quelque  gain,  il  ne  se  trouveroit  personne  qui 
voulût  naviger  en  ces  pays  si  froids,  remplis  de  si  grandes  et  haultes 
montagnes  de  glaces  perpétuelles,  privés  la  plupart  de  Tannée  de  la 
lueur  et  clarté  du  Soleil,  où  le  plus  chauld  de  l'Esté  est  aussi  froid 
qu'à  nous  le  cœur  de  l'Hiver  :  de  sorte  que,  à  parler  humainement, 
on  jugeroit  qu'ils  ont  esté  faits  et  créés  comme  en  despit  de  nature, 
estans  habités  d'une  gent  barbare,  cruelle,  mangeurs  de  chair  hu- 
maine. Par  ainsi,  si  ces  contrées  estoient  du  tout  stériles  et  sans  au- 
cun profit,  elles  seroient  en  danger  de  demeurer  à  jamais  incon- 
nues, et  sans  estre  fréquentées;  et  conséquemment  les  pauvres  gens 
qui  sont  espars  et  jettes  ça  et  là  en  ces  lointaines  régions,  par  les 
déserts  et  solitudes  sauvages,  demeureroient  farouches  et  indomptés, 
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sans  aucune  civilité,  privés  de  l'usage  de  raison,  et,  qui  pis  est,  du 
vrai  et  souverain  bien  de  Thomme,  qui  est  de  connoistre  Dieu,  qui 
Ta  créé  et  mis  au  monde  pour  estre  glorifié  en  luy  et  par  luy.  Hais, 
estant  ceste  terre  connue  fertile  et  abondante  en  or,  les  hommes  v 
sont  plus  facilement  attirés,  et  Dieu,  par  sa  sainte  providence,  leur 
donne  passage  par  les  eaux,  afin  que,  par  la  communication  de  sa 
sainte  Parole,  ces  barbares  soient  apprivoisés,  rengés  et  admenés  à 
raison,  dressés  à  toute  civilité,  et  qu'estans  affranchis  de  la  servi* 
tude  du  diable,  duquel  ils  sont  à  présent  esclaves,  ils  soient  finale- 
ment jouissans  de  ces  grands  et  excellents  bénéfices,  desquels  ils 
sont  pour  le  jourd*buy  privés. 

Mais,  dira  quelcun,  on  sçait  bien  qu'un  tel  voyage,  si  pénible  et 
hazardeux,  ne  s'entreprend  à  autre  fin  que  pour  le  seul  profit  qu'on 
espère  en  tirer,  et  non  pas  pour  tascher  de  gagner  ces  povres  bru- 
taux et  les  amener  à  la  connoissance  de  Dieu.  Je  respons  qu'il  peut 
estre  ainsi.  Et  quand  tout  est  dit,  je  crois  que  la  plupart  de  ceux  qui 
Tentreprennent  n'ont  voirement  autre  object  devant  eux  qu'une  pure 
avarice  et  un  désir  de  s'enrichir.  Car,  de  fait,  eux-mesroes  confesse- 
ront que,  s'ils  sçavoient  au  vray  que  ces  contrées  fussent  du  tout 
stériles  et  sans  aucun  profit  pour  eux,  bien  que  peuplées  de  gens, 
ils  se  garderoient  bien  d'y  mettre  le  pied.  Or,  c'est  là  ou  reluit  la 
bonté  de  Dieu  incomparable,  et  se  voient  les  effects  de  sa  providence 
admirable,  lequel  regardant  d'un  soin  paternel  au  salut  des  hommes, 
sçait  bi^n  amener,  quand  il  luy  plaist,  toutes  choses  au  point  qu'il 
a  ordonné,  voire  mesme  par  des  moyens  estranges  et  inconnus,  et 
qui  semblent,  au  jugement  humain,  se  contrarier.  Aussi,  à  vrai  dire, 
qui  diroit  qu'un  personnage  confit  en  avarice,  et  qui  n'aura  d'autre 
but  et  intention  que  de  se  faire  valloir  et  s'enrichir  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  puisse  profiter  à  un  autre?  Que  celui  qui  entre  en  un 
pays  pour  en  enlever  et  espuiserles  richesses,  puisse  estre  le  moyen 
de  l'enrichir?  Je  ne  pense  pas  qu'il  se  trouve  homme  soubs  le  ciel, 
qui,  sans  monter  plus  hault  que  la  terre,  le  pust  ou  voulust  croire.  Et 
toutefois  voyla  comme  nostre  Dieu  besongne  le  plus  souvent  en  cet 
endroit  :  car,  par  une  inclination  secrète,  il  mène  les  hommes  à 
ceste  raison,  bien  que  leur  conception  première  ne  soit  point  telle, 
ains  seulement  de  s'enrichir,  se  servant  d'eux,  sans  qu'ils  y  pen- 
sent, pour  planter  une  semence  de  religion  es  cœurs  de  ces  povres 
barbares.  Ce  qu'il  fera  comme  j'espère  à  l'endroit  de  ceux  desquels 
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il  est  parlé  en  ce  discours,  pourveu  qu'ils  ne  Fempeschent  par  leur 
ingratitude  et  opiniastreté,  et  quïl  luy  plaist  faire  la  grâce  à  la 
nation  Angloise  de  mettre  le  pied  plus  avant  en  ces  terres  nouvel- 
lement descouvertes  par  l'industrie  de  leur  capitaine  Forbisher. 

Et  ne  fault  point  craindre  qu'il  en  prenne  à  ces  povres  barbares, 
de  mesmes  qu'il  a  fait  à  quelques  autres  de  semblable  condition, 
que  les  histoires  nous  témoignent  avoir  esté  si  cruellement  et  in- 
humainement accommodés  et  traités,  que  mesme  le  seul  récit  n'en 
peult  estre  qu'horrible.  Car,  ayant  à  faire  à  une  Reyne  tant  humaine 
et  débonnaire,  et,  comme  je  m'asseure,  craignant  Dieu,  on  n'en 
peult  espérer  qu'une  bonne  issue,  estant  certain  qu'elle  y  sçaura  si 
bien  remédier  et,  par  sa  grande  prudence,  donner  un  si  bon  ordre, 
qu'à  l'aide  de  Dieu,  elle  empeschera  bien  que  les  désordres  et  mal* 
heurtés,  qui  se  sont  veues  aux  Indes  et  en  quelques  autres  con- 
trées récemment  découvertes,  ne  se  commettent  par  ses  gens,  en 
les  contrées  septentrionales  descrites  en  ce  discours,  lequel,  ayant 
esté  traduit  en  nostre  vulgaire,  et  reveu  par  un  mien  amy,  qui  m'en 
a  fait  part  :  je  la  vous  envoyé  imprimée,  soubs  l'assurance  que  j'ay 
que  votre  gentil  esprit,  qui  s'adonne  à  toutes  choses  bonnes  et  hon- 
nestes,  prendra  plaisir  à  la  lecture  d'iceluy,  lequel  je  vous  présente, 
comme  pour  une  arre  de  l'amitié  et  affection  singulière  que  je  vous 
porte.  Vous  priant,  monsieur,  de  recevoir  d'aussi  bon  cœur  comme 
je  le  vous  offre,  attendant  mieux,  s'il  plaist  à  Dieu  me  conserver  en 
vie  et  santé,  et  que  l'occasion  se  présente,  pour  vous  monstrer  par 
effect  que  je  suis  du  tout  vostre,  bien  que,  comme  je  m'asseure, 
vous  n'en  doutiez  aucunement. 

De  vostre  maison,  ce  huictiesme  jour  de  Novembre  MDLXXVIIL 

A  la  suite  de  cette  Préface,  se  trouva  une  Élégie  que  voici.  Elle 
est  signée  des  initiales  V.  E.  E.  (?)  On  la  lira  avec  intérêt.  Elle  res- 
pire cet  esprit  rigoureusement  biblique  qui  caractérise  la  litté- 
rature huguenote.  La  forme  poétique  n'en  est  pas  à  dédaigner;  il  y  a 
de  fort  agréables  détails.  N'est-ce  pas  un  joli  tableau  que  celui  de 
ces  bons  huguenots  s'en  allant  au  Presche,  bras  dessus,  bras  dessous, 
heureux  d'y  aller  chercher  ensemble  l'édification  de  leur  foi  naïve? 
On  les  voit 

la  main  prise, 

S'entremenant,  amis,  prier  avec  TÉglise, 
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et  allant  y  acheter  la  bonne  parole  auprès  des  c  marchands  >  qui 
la  débitent  à  ceux  qui  en  sont  friands.  On  se  rappelle,  à  ce  mot, 
que  l'un  des  plus  anciens  ouvrages  populaires  de  la  Réforme  est  le 
célèbre,  mais  introuvable,  Livre  des  Marchands. 

ÉLÉGIE 

Hommes,  qui,  sous  le  nom  de  la  Saincteté  saincte. 
Sanctifiez  vos  noms,  et  qui  portez  l'empreinte, 
Au  milieu  de  vos  cœurs,  la  gloire,  et  —  comme  siens  — 
Portez  de  Jésus-Christ  le  beau  nom  de  Chrestiens, 
Pensez  quel  est  vostre  estre,  et  comme  sa  clémence 
11  monstre  dessus  nous,  par  nostre  renaissance! 

Car  si  le  Saint-Esprit  le  nostre  n'inspiroit. 
Et  si  de  grâce  à  nous  parfois  ne  se  monstroit. 
Que  serait-ce  de  nous?  Et  si  la  passante  onde 
Ëust  nos  pères  portés  aux  autres  parts  du  monde ^ 
Vivants  comme  brutaux,  hostes  de  quelque  lieu 
Encores  inconnu,  n'eussions  point  connu  Dieu. 

Ainsi  que  quand  Torgueil  empiéta  la  pensée 
De  la  gent  de  nouveau  dessus  la  terre  née. 
Et  que,  de  leur  esprit,  renommée  et  sçavoir, 
Les  marques  ils  vouloieiit  au  monde  faire  voir, 
Ils  bastirent  la  ville  et  la  Tour,  qui  encore, 
Dedans  les  Saints  Esprits,  leur  renom  déshonore  : 
Où  Dieu,  voulant  moostrer  leur  mesme  vanité, 
Impuissans  les/endit,  par  la  variété 
Du  langage  commun,  qui,  par  sa  différence. 
Leur  fil,  deçà  delà,  rechercher  demeurance. 
Si  que,  les  uns  suivans  des  ondes  le  vouloir; 
Autres,  sa  volonté;  et  autres,  son  pouvoir; 
Séparés  çà  et  là,  ont  la  terre,  déserte 
D*hommes  et  d'animaux,  y  habitans,  couverte. 
Mais  las!  quelle  pitié!  Ceux-là  qui  sur  la  mer 
Plus  loing,  les  plus  hardis,  osèrent  ors  ramer. 
Abordèrent  es  lieux  où,  loing  de  connaissance, 
N'ayans  devant  les  yeux  que  Taffreuse  présence 
Des  montagnes,  des  eaux,  des  ombres  de  la  nuit. 
Quelque  fois  du  soleil,  qui  quelque  fois  leur  luit. 
Et  des  Astre  luisans,  de  la  lune  douteuse. 
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Qui  monstre  quelque  fois  sa  lueur  amoureuse. 
Peureuse  quelque  fois,  et  qui,  d'un  front  cornu, 
Monstre  son  temps  se  passer  outre  revenu , 
N'ayant  voisins  aucuns  qui  lespouvoient  instruire, 
Et  rien  de  l'Eternel  n'ayant  à  aucun  dire. 
Les  premiers  estans  morts,  et  puis  leurs  fils  venus. 
Qui  estoient  comme  entre  eux  à  eux-mesme  inconnus, 
Ignorans  de  leur  race  et  de  leur  premier  estre, 
D'eux-mesmes  ne  pouvant  que  le  présent  conno  istre. 
Ne  pensant  estre  rien  plus  que  les  animaux, 
Habilans  sans  raison  les  pays  plus  brutaux  ; 
Et  (ce  qui  est  encore  en  eux  plus  déplorable 
Et  leur  condition  monstre  plus  misérable) 
Ne  sachans  rien  de  Dieu,  qui  est  le  seul  sçavoir  ; 
Que  l'homme,  bien  vivant,  au  monde  doit  sçavoir; 
Ces  hommes  sont  tout  tels,  que  ce  Discours  raconte 
Vivre  plus  que  brutaux,  n'ayant  au  front  la  honte. 
D'hommes  n'ayant  le  port  ni  la  civilité. 
Qu'on  nomme  proprement  du  nom  d'humanité  ; 
N'ayant  aucun  sçavoir,  fors  ccluy  que  Nature 
Donne  à  tout  animant,  pour  chercher  nourrilurr, 

Gnr,  ô  quelle  pitié!  portans  indignement 

D'hommes  le  nom  humain,  se  paissent  seulement, 

Comme  les  bœufs  brutaux,  par  Tberhe  verdissante, 

Et  leur  bouche  altérée,  au  clair  de  l'eau  courante 

Lavent,  relapant  Teau,  pour,  auvent  retiré, 

Rafreschir  peu  à  peu  le  gosier  altéré  ; 

Et  (ce  qui  est  quasi  aux  hommes  incroyable 

Et  qu'on  a  estimé  estre  peu  véritable) 

De  la  chair  des  humains,  se  repaissent,  gourmans  ; 

De  peaux,  sans  corroyer,  font  leurs  habillements. 

Là,  ils  ne  sçavent  point  quelle  est  la  chose  douce 

Qui  doucement  nos  cœurs  à  nous  entre-aimer  pousse. 

Ils  ne  sçavent  aussi  que  c'est  que  charité, 

Que  c'est  que  piété .  que  c'est  qu'honnesteté  ; 

Et  quel  heur  on  reçoit  alors  que,  la  main  prise, 

On  s'entre-meine,  amis,  prier  avec  l'Église  ; 

Et  que  nous  vient  de  bien,  de  pouvoir  fréquenter 

Les  marchans  qui  leur  vont  les  délices  porter. 

Mais  ce  seroit  bien  peu,  s'une  éternelle  absence 
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Les  privoit  à  jamais  de  uoslre  connaissance. 
Pourveu  que,  puisqu'ils  ont  hault  éleyés  les  yeux, 
Ils  degnasent  lever  la  bouche  vers  les  cieux 
Pour  prier  rEtemel.  0  genll  combien  qu'encore 
Je  ne  sache  ton  nom,  et  à  quel  temps  Aurore 
T'annonce  le  soleil,  ou  combien  loin  d'ici 
Tu  vois  plus  longuement  ton  ciel  estre  obscurci. 
Si  te  veux-je  du  bien,  pource  que  je  suis  homme. 
Et  que,  pour  l'avoir  veu,  de  mesmes  on  te  nomme. 
Reconnois  le  grand  bien  que  d'en  haut  lu  reçois, 
Car  les  nefs,  qu'aborder  sur  ta  rive  tu  vois, 
Ne  te  viennent  meurtrir.  Et  si,  pour  ta  richesse. 
Ils  cherchent  ton  pays,  ils  te  donnent  l'adresse 
A  un  meilleur  Thrésor  qu'on  ne  peut  épuiser. 
Et  que  par  vos  thrésors  on  ne  saurait  priser. 

Et  toy,  ô  Eternel,  puisque  ta  bonté  grande 
Des  hommes  le  servans  prend  des  hommes  l'offrande. 
Veuilles  toucher  le  cœur  de  ce  peuple  estranger. 
Afin  que  sûrement  y  puissent  voyager 
Ces  hazardeux  Anglois,  qui,  pour  reconnaissance , 
En  ces  pays  lointains  sèment  ta  connaissance; 
Afin  que,  comme  ici  on  te  chante.  Seigneur, 
Sous  le  pôle  obscurci  on  oye  ton  honneur. 
Et  que  ce  soit  le  but  où  seul  il  veuille  tendre, 
Qui  le  dessus  de  l'eau  fasse  à  leur  rame  fendre 
Et  se  commettre  au  nefs,  sans  que  la  froide  peur 
Espou vante,  en  voyant,  par  l'orage  leur  cœur. 
Et  que  de  mesme  voix  on  oye  tes  louanges 
Par  nous,  en  ces  bas  lieux,  comme  au  ciel  par  tes  Anges. 

V.  E.  E. 

Enfîn,  vient  une  petite  pièce,  selon  la  mode  du  temps.  C'est...  un 
sonnety  terminé  par  une  devise  latine,  en  guise  de  signature  : 

SONNET 

D'un  Navire  menti  l'histoire  fabuleuse 
Quelqu'un  recherchera  pour  son  contentement, 
En  voudra  voir  la  fin  et  le  commencement, 
Et  comment  on  gaigna  la  Toison  précieuse. 

A  quoi  lui  servira  ceste  peine  ennuyeuse 
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(Car  cela  ne  lut  onc,  et  anciennement 

Les  moutons  ne  portoient  si  riche  parement) 

S'il  ne  tire  le  sens  de  la  Fable  menteuse? 

Mais,  sans  tant  rechercher  du  faict  la  vérité 
Ni  le  sens  contenu  sous  une  vanité, 
Oye  ici  d'un  pays  le  vray  et  la  richesse; 

Car,  dedans  ce  Discours,  nous  est  descrit  un  lieu 
Où  abondent  tous  biens  et  du  Ciel  la  largesse, 
Et  qui  seroit  heureux,  s'il  connaissoit  son  Dieu  ! 

Musa  fœlicitas  altéra. 

Il  nous  parait  superflu  d'analyser  le  récit  du  voyage  en  lui-même. 
Ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut  suffît.  Le  texte  n'ajoute  rien  au 
petit  chapitre  d'histoire  littéraire  huguenote  que  nous  avons  voulu 
consigner  ici.  Charles  Read. 
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LETTRES  DE  JEAN  DE  CORAS 
DE  SA  FEMME,  DE  SON  FILS,  ET  DE  SES  AMIS 

PUBLIÉES  PAR  M.  CH.  PRADEL. 

C'est  encore  M.  Ch.  Pradel,  auquel  nos  Églises  sont  redevables  de 
tant  de  publications  précieuses,  qui  vient  de  se  faire  l'éditeur  des 
lettres  de  Jean  de  Coras,  —  huguenot,  et  l'un  des  jurisconsultes 
les  plus  savants  du  xvi'  siècle,  —  au  dire  même  de  Dora  Yaissette, 
peu  suspect  de  tendresse  pour  les  protestants.  Aux  lettres  de  Jean 
de  Goras  M.  Pradel  a  joint  quelques  lettres  de  sa  femme,  de  son  fils 
et  de  ses  amis,  —  toutes  intéressantes  à  divers  titres,  remplies  d'al- 
lusions  aux  événements  contemporains  où  l'on  retrouve  quantités 
de  noms  de  châteaux,  de  seigneurs,  de  capitaines,  de  gouverneurs, 
mêlés  aux  intrigues,  aux  combats,  aux  guerres  perpéluelles  de  ces 
malheureux  temps.  Des  notes  explicatives  facilitent  la  compréhension 
des  passages  obscurs,  et  ce  travail  d'érudition,  pour  lequel  M.  Pradel 
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possédait  une  compétence  particulière,  ne  lui   constitue  pas  un 
mince  droit  à  notre  reconnaissance. 

C'est  dans  les  archives  publiques  de  Toulouse  que  M.  Ch.  Pradel 
a  découvert  cette  correspondance  antérieurement  donnée  par 
Madame  Lunel,  dernière  descendante  des  Coras.  Elle  nous  ouvre  la 
porte  d*un  intérieur  de  pieuse  famille  huguenote,  dans  la  période 
d'explosion  du  principe  réformé,  en  face  des  formidables  résistances 
qu'il  soulève.  Elle  jette  un  jour  nouveau  sur  la  noble  figure  de  Jean 
de  Coras,  l'un  des  personnages  éminents  de  son  époque  :  —  sénateur 
de  Toulouse,  chancelier  de  la  reine  de  Navarre,  intendant  des  fi- 
nances à  Réalmont,  et  qui  sut  allier  la  foi  la  plus  ferme,  le  carac- 
tère le  mieux  trempé,  à  une  science  et  à  une  éloquence  qu'en 
Europe  on  se  disputait  à  Tenvi. 

Né  à  Réalmont  le  3  décembre  1555,  il  enseigne  le  droit,  dès  l'âge 
de  18  ans,  avec  un  plein  succès,  à  Toulouse  même,  où  il  avait  fait 
ses  études  et  où  il  avait  embrassé  les  idées  de  Réforme  très  en  faveur 
dans  celte  capitale  du  Midi.  Successivement  appelé  comme  professeur 
de  droit  à  Angers,  Orléans,  Paris,  Padoue,  il  retourne  couvert  de 
gloire  à  Toulouse,  sa  ville  de  prédilection.  Il  y  enseigne  le  droit  civil 
devant  un  auditoire  de  4,000  étudiants,  accourus  de  partout  et  eni- 
vrés de  son  savoir  et  de  sa  parole.  Puis,  il  est  appelé  à  Avignon, 
Béziers,  Pise,  Venise,  Ferrare.  Ayant  perdu  sa  femme,  il  rentre  à 
Toulouse,  se  marie  en  secondes  noces  avec  une  jeune  veuve,  sa  cou- 
sine, Jaqueline  de  Bussi,  maladive,  et  à  laquelle  sont  adressées  la 
plupart  de  ses  lettres.  Finalement,  il  est  assassiné,  à  Toulouse,  le 
4  octobre  1572,  avec  cinq  conseillers  au  Parlement, — revêtus  de  leurs 
robes  rouges  d'apparat  et  pendus  à  Tormeau  du  Palais  par  les  mas- 
sacreurs de  la  Saint-Barthélémy,  qui  dansent  autour  d'eux  comme 

des  cannibales. 

Les  ouvrages  de  Jean  de  Coras,  fort  nombreux,  sont  réunis  en 
deux  gros  volumes  in-folio.  On  cite  comme  particulièrement  appré- 
ciés ses  Mélanges  de  droit  civil. 

Ce  qui  domine  et  ce  qui  frappe  dans  sa  correspondance,  dont  nous 
regrettons  qu'il  n'existe  qu'une  trentained'exemplaires,(in  4*)  c'est  la 
piété  profonde,  l'exlrême  tendresse  d'un  homme  qui,  semble-t-il, 
devait  être  distrait  et  absorbé  par  les  préoccupations  dévorantes  de  la 
science,  des  honneurs,  des  luttes,  des  voyages  qui  se  partagèrent  sa 
vie.  Quelques  citations  révéleront  mieux  que  tout  ses  sentiments 
intimes.  Sa  femme  retenue  à  Montpellier  pour  les  soins  de  sa 
santé,  — il  lui  écrit  de  Toulouse,  Nimes,  Arles,  Réalmont,  laRoclielley 
tous  lieux  et  autres,  où  l'appelle  sa  destinée  si  errante  et  si  agitée: 
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«  Je  suppKeray  le  sauveur  du  monde  vous  donner  cent  et  cent  ans 
d'heureuse  vie,  m'enlrelenant  en  vos  bonnes  grâces....  » 

Lui  parlant  de  l'état  des  esprits,  le  6  mars  1567,  il  lui  dit:  «  Nos 
»  prescheurs  ne  sont  pas  moins  fois  et  téméraires  ceste  année  que  les 
»  précédentes  et  nos  capitouls  aussi  brolhent  les  affaires  avec  autant 
»  d'indiscrétion  que  leurs  devanciers.  » 

Il  lui  annonce,  le  15  mars  1567,  c  le  périlleux  danger  où  il  fust 
»  trois  jours  à  cause  de  l'exécrable  imposture  dont  quelques  ennemis 
»  de  la  paix  usèrent  pour  irriter  sanguinairement  le  peuple  contre 

>  ceulx  de  la  religion.  » 

2  Avril  1567  :  «  Si  vous  entendez  quelque  chose  quipeultprésaiger 

»  quelque  remuement,  souldain  ne  faudrait  épargner  un  fidèle  mes- 

]^  sagier  pour  nous  avertir  promplement....Lai]n  de  ma  lettre  sera 

'  »  de  vous  prier  croire  que  jours  et  nuicts,  à  toutes  heures  et  moments , 

>  je  vous  songe,  je  vous  attends,  je  vous  désire  et  vous  ayme  telle- 

>  ment,  que  sans  vous  je  n'ay  subsistance  aulcune.  > 

Il  l'exhorte  à  la  résignation,  à  la  patience,  à  la  confiance  en  Dieu  ; 
en  ses  lettres,  on  sent  vibrer  une  foi  vivante,  et  l'on  comprend  que  les 
aspirations  de  cette  âme  délicate  Taient  entraînée  vers  les  principes 
de  la  Réformation,  —  principes  qui,  loin  de  rester  en  elle  une  lettre 
morte,  y  devinrent  au  contraire  le  levain  et  le  ressort  de  toute  sa 
vie.  Chose  singulière  pour  un  homme  de  cette  valeur,  —  on  le  voit 
en  une  occasion  veiller  aux  soins  du  ménage!  Il  est  vrai  qu'il  s'agis- 
sait de  traiter  selon  son  goût  un  des  grands  dignitaires  de  l'Eglise, 
c  Si  Monsieur  le  cardinal  Strozzi  passait  à  Réalmont,  ne  faillez  pas 
»  percer  la  meilleure  pièce  de  vin  de  nostre  cave  pour  lui  enprésen- 

>  ter  demydoubzaine  de  pots....»  (24  juin  1567.)  —  En  avrill569,  il 
l'engage  à  se  réfugier  par  mer  à  la  Rochelle  :  c  Je  voys  ores  les 

>  choses  si  eschauiïées  que  le  Refuge  n'est  guère  asseuré  qu'en  ceste 

>  ville,  d'où,  advenant  la  paix,  nous  aurons  aussi  commodité  grande 

>  de  nous  aller  ensemble  revoir  nostre  patrie.» Il  signe:  LaRigaliéy 
du  nom  d'une  de  ses  terres  près  de  Réalmont. 

Ses  lettres  n'embrassent  qu'une  période  de  5  ans  (1566-1571). 
Elles  sont  rares;  alors,  on  s'écrivait  peu  ;  les  routes  n'étaient  pas 
sûres;  point  de  service  postal;  il  fallait  des  messagers  spéciaux  ou 
des  occasions;  en  outre,  quelles  difûcultés  pour  le  moindre  voyage I 
Généralement,  c'était  à  cheval  et  solitaire  qu'on  parcourait  les  grandes 
distances:  de  Réalmont  à  Toulouse,  on  ne  mettait  pas  moins  de  trois 
jours,  c  en  marchant  dès  la  pointe  du  jour  >,  et  sept  à  huit  de  Tou- 
louse à  Montpellier.  Du  reste,  l'affection  de  Coras  était  partagée  ;  une 
fois  veuve  de  lui,  Jaqueline  de  Bussi  parle  dans  une  de  ses  lettres, 
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7  mai  1573,  «  de  la  grande  amour,  honneur  et  révérance  que  j*ay 

>  porté  et  porleray  à  celuy  par  la  perte  duquel  je  meurs  cent  et  cent 

>  mille  fois  le  jour  d*ennuy  et  de  regret.  » 

Honneur  à  M.  Pradel  de  ramener  de  tels  morts  à  la  lumière!  11  a 
déjà  ressuscité  Borel,  Gâches,  Faurin.  Nous  attendons  encore  de  lui 
les  Mémoires  de  Bouffard  de  Madiane;  puis.  Batailler,  s'il  est  pos- 
sible  d*en  retrouver  quelques  feuillets  ;  et,  de  la  sorte,  sera  complète 
la  collection  de  nos  chroniqueurs  Castrais  et....  huguenots.  Car,  il 
est  à  remarquer  que  tous  les  chroniqueurs  et  historiens  d'Albigeois 
et  Lauragais  (  y  compris  Rapin  Toyras)  appartenaient  c  à  la  secte». 
La  cause  en  était-elle  dans  la  plus  grande  intensité  de  vie  intellec- 
tuelle, ou  dans  la  fermeté  des  convictions,  ou  dans  la  conscience  du 
bon  droit,  ou  dans  le  besoin  de  propagande  ?  —  toujours  est-il  que 
tous  ceux  qui  nous  ont  transmis  les  relations  du  passé  avaient  bu  du 
vin  nouveau;  Fétroit  fanatisme  local  en  gémit,  de  nos  jours,  nous  le 
savons.  Mais  qu'y  peut-on?  on  n'efface  plus  l'histoire;  les  réalités 
s'imposent;  et  de  quelque  façon  qu'on  l'explique,  c'est  là  un  fait,  un 
fait  glorieux  pour  nous,  qui  doit  sans  doute  se  rattacher  à  cet  autre 
fait  général  que  la  lumière  et  la  Réforme  ont  toujours  marché  et 
marchent  encore  de  concert. 

Camille  Rabaud. 


CORRESPONDANCE 


UNE  BIOGRAPHIE  DE  DENIS  PAPIN* 

Monsieur  le  Directeur, 

Peut-être  me  permettrex-vous  de  signaler  à  l'attention  de  vos  lectears 
une  Étude  très  intéressante  sur  notre  coreligionnaire  et  compatriote  De- 
nis  Papin,  qui  vient  de  paraître  à  Berlin,  où  elle  a  été  publiée  aux  frais 
de  TAcadémie  royale  des  sciences.  Cette  Étude  est  due  i  la  plume  de 
M.  le  D^  Emst  Gerland,  de  Casse!,  qui  plusieurs  fois  déjà  a  abordé 
certains  côtés  spéciaux  de  l'œuvre  de  Papin,  et  dout  la  compétence  scien- 
tiflque  n'est  pas  douteuse.  En  voici  le  titre  allemand  :  Leibnizens   und 

1.  Voir,  sur  Denis  Papin,  le  Bulletin  «lu  15  février  dernier,  p.  85. 
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Huygens'  Briefwechsel  mit  Paptn,  nebst  der  Biographie  Papin's  etc 
Berlin,  1881.  Verlag  d,  Kon.  Akad.  d.  Wissensch. 

Le  titre  dit  déjà  que  l'ouvrage  de  M.  G.  se  compose  de  deux  parties 
principales.  D*un  côté  la  corespondaiice  entre  Papin,  Leibnitz,  Huygens  et 
autres;  puis,  comme  introduction,  la  biographie  de  Papin.  Celh-ci,  avec 
la  liste  des  ouvrages  de  et  sur  Papin,  comprend  142  pp.  grand  in  8*.  La 
correspondance  s'étend  de  la  p.  143  à  la  p.  399.  Quelques  mots  sur  l'une 
et  l'autre. 

La  biographie  est  divisée  en  quatre  périodes  principales.  — L  Les  années 
de  jeunesse,  ou  période  du  développement  scientifique  de  Papin,  compre. 
nant  ses  séjours  à  Paris,  Londres  et  Venise  (1647-1688).  —  II.  Le  temps 
de  la  grande  productivité.  Séjour  à  Marbourg  (1688-1695).  —  111.  Le  temps 
du  séjour  à  Gassel,  ou  de  la  réalisation  des  conceptions  antérieures  (1695* 
1707). —  IV.  Les  derniers  efforts  de  Papin,  son  troisième  séjour  à  Londres, 
sa  mort  (1707-1710.).  — Vient  ensuite  une  caractéristique  de  Papin  et  de 
ses  rapports  avec  les  deux  hommes  qui,  en  Allemagne,  ont  eu  le  plus  Tin- 
Huence  sur  ses  destinées  :  le  landgrave  de  Hesse,  et  Leibnitz.  —  La  bio- 
graphie se  termine  par  la  liste  des  ouvrages  de  Papin,  et  par  celle  des 
ouvrages,  d'importance  fort  diverse,  auxquels  il  a  donné  lieu  depuis  en* 
TÎron  un  siècle. 

Peut-être  M.  G.  a-t-il  fait  trop  grande,  dans  sa  biographie,  la  pai*t  des 
machines  et  des  inventions  de  Papin,  et  trop  petite  celle  de  la  biographie 
proprement  dite,  non  qu'il  y  ait  rien  de  trop  sur  les  machines  et  inven- 
tions ;  mais  il  y  a  trop  peu  sur  le  reste.  Il  faut  reconnaître,  cependant,  que 
sur  bien  des  points  il  a  fait  justice  d'affirmations  hâtives,  erronées  ou 
même  légendaires  par  trop  en  crédit.  Ainsi,  et  pour  une  bonne  fois,  il  in  > 
dique  les  vraies  causes  des  difficultés  qui  s'élevèrent  à  Marbourg  entre  Gau- 
tier, le  pasteur  de  l'Eglise  Réfugiée,  et  notre  savant.  Le  point  de  départ  ne 
fut  pas  je  ne  sais  quel  crypto-pajonisme,  ou  quelle  impossibilité  de  sa 
part  à  se  courber  sous  un  joug  dogmatique,  ou  autres  graves  motifs  de  ce 
genre.  Ge  fut  une  question  de  banc  dans  l'Eglise.  Elle  se  compliquait  de 
questions  de  personnes  entre  madame  Papin,  d'une  part,  et  madame  Boi- 
seviel,  femme  du  perruquier  du  même  nom,  et  leur  propriétaire,  de  l'autre. 
Ces  deux  dames  avaient  déjà  eu  quelques  difficultés  à  la  maison.  Madame 
Boiseviel  avait  une  bonne  ;  celle-ci  s'était  montrée  insolente  vis-à-vis  de 
madame  Papin,  etc.,  etc.,  etc.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur 
ces  misères.  Il  suffit  d'avoir  indiqué  où  se  trouve  la  vérité. 

La  Correspondance  est  composée  de  160  lettres,  fragments  de  lettres  et 
documents  divers.  Elle  s'étend,  quant  aux  dates,  et  avec  des  intervalles 
parfois  bien  longs,  de  1675  à  1712.  On  y  trouve  reproduites  toutes  les  lettres 
connues  de  Papin  à  Huygens  et" de  Huygens  à  Papin.  Ge  sont  les  premières 
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en  date.  —  La  première  lettre  de  Papin  à  Leibnitz  est  da  13  janv.  1692; 
la  dernière  du  15  sept.  1707.  Les  réponses  de  Leibnitz  sont  le  pins  souvent 
données  d'après  ses  brouillons.  Toutefois,  comme'il  est  naturel,  les  pa- 
piers de  Leibnitz  ayant  été  conseryés  et  ceux  de  Papin  perdus,  les  lettres 
de  celui-ci  à  celui-là  sont  à  la  fois  plus  nombreuses,  plus  complètes,  et 
plus  achevées.  A  l'occasion  de  la  correspondance  entre  ces  deux  hommes, 
M.  G.  a  aussi  donné  des  fragments  d'autres  lettres  adressées  à  Leibnitz  ou 
par  lui,  où  il  était  question  de  Papin.  — Enûn  de  1708  à  1712  on  ne  trouve 
que  peu  de  documents,  presque  tous  en  anglais  (que  Papin  écrivait  fort 
bien)  et  adressés  au  D*"  Sloane,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. 

Certainement  cette  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  très  intéressante, 
11  ne  sera  plus  permis  de  l'ignorer  à  qui  voudra  étudier  Denis  Papin  dé- 
sormais, non  plus,  du  reste,  que  la  première.  Il  faut  bien  d'ailleurs  que 
l'Importance  de  tout  l'ouvrage  ait  été  reconnue,  pour  que  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin  se  soit  chargée  des  frais  d'impression.  Cela  dit,  qu'il 
me  soit  permis  d'exprimer  un  double  regret.  Le  premier,  le  moindre, 
c'est  qu'il  y  ait  un  nombre  un  peu  trop  considérable  d'erreurs  de  lecture. 
Certaines  de  ces  erreurs  peuvent  être  attribuées  à  l'imprimeur;  certaines 
autres  sont  le  fait  du  lecteur.  Au  reste,  je  n'insiste  pas.  L'écrituire 
des  XVII*  et  xviii"  siècles  est  loin  d'être  toujours  aisée,  et  il  faut,  chez 
des  étrangers,  un  mérite  déjà  exceptionnel  pour  en  tirer  ce  que  tant  de  na- 
tionaux seraient  incapables  d'y  voir.  —  Le  second  est  plus  grave,  Papin  et 
Leibnitz  eurent  une  très  longue  discussion  sur  la  mesure  des  forces.  M.  G. 
a  cru  pouvoir  supprimer  dans  les  lettres  où  il  en  était  question  tout  ce  qui 
en  était  dit,  et  ne  publier  que  le  reste.  C'est  certainement  fâcheux.  Que  le 
lecteur,  s'il  lui  plaît,  saute  vingt  feuillets  pour  trouver  la  fin,  c'est  son 
affaire.  Mais  un  éditeur  de  documents  me  semble  devoir  s'efforcer  avant 
tout  d'être  complet.  Quoi  qu'il  en  soit  et  tel  qu'il  est,  le  volume  de  M.  G. 
est  ce  qu'il  y  a  jusqu'ici  de  mieux  et  de  plus  scientifique  sur  Papin.  C'est 
à  ce  titre  qu'il  m'a  semblé  naturel  de  ne  pas  le  laisser  passer  sans  le  si- 
gnaler aux  lecteurs  du  Bulletin. 

Paul  de  Félice. 

Mer  (Loir-et-Cher),  avril  1881. 


Le  Gérant  :  Fiscbbacher. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


LE  PROTESTANTISME  DANS  LA  MARCHE 
ET  L'ÉGLISE  FAUBUSSON  * 


I 


ORIGINES    DE   hk   REFORMATION  DANS   LA    MARCHE.   —   GUERRES    DE    RELI- 
GION. —  EGLISES  DU    DORAT,  DU    VIGEAN,    DE   GUÉRBT 

Le  comté  de  la  Marche  fut  réuni  au  domaine  de  la  couronne 
par  le  roi  François  I'%  lors  de  la  confiscation  en  1531  de  tous 
les  biens  appartenant  au  Connétable  de  Bourbon.  Borné  au 
Nord  par  le  Berri,  à  l'Est  par  l'Auvergne,  à  l'Ouest  par  le 
Poitou  et  l'Angoumois,  au  Sud  par  le  Limousin  dont  il  a  fait 
partie,  il  correspond  au  département  de  la  Creuse  et  au  Nord 
de  celui  de  la  Haute-Vienne  :  on  la  divisait  en  Haute  et 

1.  M.  le  doyen  Lichtenberger  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  reproduire  dans 
cette  étude  les  principaux  éléments  d*un  article  paru  sous  le  titre  «  Le  Protestais 
tisme  dans  la  Marche  »  dans  la  40*  livraison  de  VBneydopédie  des  sciences  Reli' 
gieuses^  le  Bulletin  comportant  avec  des  développements  plus  circonstanciés 
rinsertion  de  documents  que  nous  n*avions  pu  qu'indiquer.  Les  pièces  empruntées 
aux  Archives  Nationales  nous  avaient  été  obligeamment  signalées  par  M.  Thomas, 
membre  do  TÉcole  française  de  Rome.  Les  extraits  d*Actes  synodaux  ont  été 
relevés  sur  les  originaux  par  M.  le  pasteur  Auzièrc. 
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Basse-Marche,  la  première  comprenant  les  élections  de  Guéret 
et  de  Combraille,  la  seconde  celle  de  Bourganeuf. 

C'est  dans  la  Basse-Marche  que  la  Réforme  pénétra  d'abord, 
peut-être  sous  l'influence  de  Calvin  et  de  l'église  naissante 
d*Angoulêrae.  Elle  eût  pour  adhérents  le  sieur  de  Mîrambeau, 
seigneur  de  Brillac,  Antoine  de  Pons,  sa  fille  qui  avait  épousé 
Ponsard  seigneur  du  Vigcan,  puis  Jean  Boiceau,  établi  à  Poi- 
tiers, mais  sieur  de  Borderie  dans  le  comté.  Lefèvre,  ancien 
moine  auguslin  de  Rochechouart,  en  fut  le  premier  ministre; 
il  s'établit  d'abord  au  Vigean,  puis  au  Dorât,  le  tiers  au  moins 
des  habitants  de  cette  ville  ayant  embrassé  le  calvinisme  qui, 
de  là,  s'étendit  dans  les  alentours  à  Bellac,  Rançon  et  Magnat. 
En  1548  la  création  en  faveur  de  l'écossais  Hamilton  du  duché 
de  Châiellerault,  dont  la  Basse-Marche  constituait  la  partie 
principale,  fournit  aux  doctrines  nouvelles  un  puissant  appui 
qui  devait  leur  faire  défaut  quand,  après  la  conjuration  d'Ara- 
boise  et  la  fuile  du  duc,  le  duché  fit  retour  à  la  couronne. 
Gabriel  Foucaut,  seigneur  de  Saint-Germain  Beaupré,  capi- 
taine de  cent  arquebusiers  et  qui  avait  suivi  dans  le  pays, 
comme  lieutenant,  le  seigneur  de  Lorges  commandant  de  Tar- 
tillerie  de  la  cavalerie  écossaise,  se  rattacha  de  bonne  heure 
ouvertement  à  la  Réforme  et  lui  demeura  fidèle. 

Dans  la  Haute-Marche  ce  furent  des  commerçants  d'Aubus- 
son  qui  rapportèrent  de  Genève  les  semences  évangéliques.  Ils 
furent  encouragés  par  le  jurisconsulte  Pardoux  Duprat,  élève 
de  Coras  et  auteur  de  travaux  de  jurisprudence  très  estimés 
au  XVI'  siècle  (Haag).  En  1554  le  comté  fut  donné  à  Loais- 
Charles  de  Bourbon,  frère  puîné  de  Henri  lY,  mais  au  bout  de 
quelque  mois,  à  sa  mort  prématurée,  Tapanage  fit  retour  à  la 
couronne. 

Les  troubles  de  1562  eurent  leur  cwitre-coup  dans  la  pi'o- 
vince  (voir  la  lettre  du  roi  au  lieutenant-général  de  la  Marche, 
sieur  de  la  Roche-Aymon,  en  date  du  14  avril).  En  1569,  après 
la  prise  de  la  Charité,  le  duc  des  Deux-Ponts  la  traversa,  cher- 
chant à  opérer  sa  jonction  avec  l'armée  deColigny.  Quoiqu'elle 
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eût  été  donnée  en  apanage  au  duc  d'Anjou^  elle  échappa  aux 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  mais  non  aux  dévastations 
des  guerres  de  religion  qui  en  furent  la  suite.  Gaspard  Fou- 
caut  de  Saint-Germain  Beaupré,  le  fils  de  Gabriel,  s'était  mis  à 
la  tète  des  protestants;  le  maréchal  d'Aumont  commandait  les 
catholiques.  En  1574,  un  parti  de  calvinistes,  sous  Jonat  delà 
Ramade,  s'empara  de  Chambon  et  pilla  l'abbaye;  il  ne  fut 
dispersé  qu'en  1576;  la  même  année,  les  réformés,  sous  La 
Borde,  prenaient  Felletîn  où  ils  se  maintinrent  jusqu'en  1580, 
et  l'abbaye  de  Grandmont  qu'ils  conservèrent  jusqu'au  milieu 
du  xvn*  siècle.  VÉlat  des  Tailles  pour  réleclion  de  la  Haute- 
Marche  pendant  le  dernier  trimestre  de  1575,  conservé  à  la 
Bibliothèque  nationale  (fonds  français  21  424),  enregistre  les 
deniers  que  les  receveurs  particuliers  «  ont  été  contraints  de 
payer  par  force  à  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  et 
autres  catholiques  unis  et  associés  étans  es  villes  de  Felletin, 
Aubusson,  Saint-Léonard  et  autresplaces  et  chasteaux-forls,  au 
pays  et  élection  de  la  Haute-Marche.  Aussi  ce  que  les  habitants 
ont  sui*payé  aux  dits  de  la  religion  et  catholiques  unis  de 
Felletin,  Aubusson,  Saint-Léonard  et  Beaupré.  j>  De  son  côté 
d'Aumont  faisait  raser  des  places  calvinistes,  mais  la  Guierche 
tentait  inutilement  l'assaut  du  Dorât.  Vers  la  même  époque, 
deux  des  principaux  gentilshommes  réformés  de  la  Basse- 
Marche,  les  sieurs  de  Prinsay  de  Saint-Somin  et  de  Bouchet, 
étaient  assassinés  à  Limoges. 

Ces  luttes  se  continuèrent  pendant  la  Ligue.  En  1587  tandis 
que  la  Guierche,  devenu  gouverneur  de  la  Marche,  chassait 
les  huguenots  du  château  des  Égaux,  Lamorie  au  contraire 
prenait  Château-Ponsat.  Saint-Germain  Beaupré  pillait  l(\ 
prieuré  de  l'Artige  :  deux  ans  plus  tard,  il  était  nommé  gou- 
verneur de  toutes  les  places  du  Berry  et  de  la  Marche  qui  re- 
connaissaient Henri  IV.  Guéret  résista  jusqu'en  1590.  L'année 
suivante,  Saint-Germain  était  mortellement  blessé  au  siège  ce 
Tabbaye  d'Ahun,  dans  la  Haule-Marche.  Son  fils  Gabriel  II  ne 
suivit  pas  ses  traces;  c'est  lui  qui,  nommé  gouverneur  pour 
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les  protestants  du  château  d'Argenton,  en  Berri,  le  céda  an  roi 
Louis  XIII en  1624,  et  acheta,  par  son  abjuration,  lalieutenance 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-Marche*  Après  la  chute  de  la  Ro- 
chelle en  1628,  Richelieu  ordonna  la  destruction  des  châteaux 
calvinistes  :  on  démolit  en  grande  partie  celui  d'Aubusson  c  et 
plusieurs  autres  de  la  province  » . 

Le  nombre  des  Réformés  avait  d'ailleurs  sensiblement  di- 
minué dans  le  comté.  Dans  la  Basse-Marche  ils  étaient  con- 
centrés au  Dorât,  où  on  leur  avait  reconnu  le  droit  d'exercice 
dans  le  faubourg  du  château.  On  voulut  le  leur  enlever  en  1 584, 
mais  en  s'adressant  à  Elisabeth  d'Autriche,  qui,  à  la  mort  de 
Charles  IX,  avait  reçu  la  Marche  comme  douaire,  ils  en  obtin- 
rent le  maintien  et  la  confirmation  c  selon  le  dernier  édit  de 
pacitlcation  ». 

Les  actes  synodaux  montrent  Téglise  du  Dorât  rattachée  à 
celle  peu  distante  du  Yigean,  et  faisant  partie  avec  elle  du 
colloque  du  Haut-Poitou.  Les  pasteurs  du  Yigean  dont  les  noms 
ont  été  conservés  sont  les  suivants  :  Esnard  (Louis)  1578-1584; 
Faure\b99'\60T ;  Guillemard  {Jean)  16^0;  Faure  (Vincent) 
1626;  Clemenceau  (Jacques)  1634-1637;  P lassais  (Pierre); 
Maillot  (René)  1652-1665. 

Compris  dans  la  subdivision  ecclésiastique  du  Poitou  et 
ressortissant  judiciairement  du  présidial  de  Poiliers,  les  ré- 
formés de  la  Basse-Marche  ne  furent  pas  exempts  des  persécu- 
tions dont  cette  province  eût  la  douloureuse  primeur.  Déji> 
sous  Louis  XIII,  les  Grands  Jours  de  1634  défendaient  au  pas- 
teur Clemenceau  de  prêcher  au  Vigean  en  Tabsence  du  sei-  J 
gneur,  et  d'exercer  ses  fonctions  là  où  il  n'était  pas  domicilié, 
donc  au  Dorât.  Il  se  fixa  alors  dans  l'annexe  de  Courleil. 
En  1655,  le  pasteur  Maillot,  afin  de  maintenir  les  droits  de  son 
église,  construisit  à  un  quart  de  lieue  du  Yigean  un  petit 
édifice  public;  on  lui  en  interdit  l'ouverture,  à  peine  d'une 
amende  de  3000  livres,  arrêt  confirmé  à  Poitiers,  sur  les 
poursuites  de  Filleau,  le  16  avril  1656;  mais,  soutenu  par  le 
seigneur  du  lieu,  il  enfreignit  la  défense.  Deux  ans  après,  son 
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protecteur  mourait  ayant  fait  solenDellement  promettre  à  son 
fils  aîné,  le  marquis  de  Fors,  de  respecter  le  temple  et  Texercice. 
Violant  son  serment,  le  marquis  ayant  abjuré  fit,  le  premier  en 
France,  valoir  la  nouvelle  décision  du  conseil  qui  ordonnait 
suppression  du  droit  de  culte  lorsqu'un  seigneur  se  converti- 

• 

rait,  ou  que  le  domaine  passerait  à  un  catholique  (avril  1658). 
Lui-même,  en  une  seule  nuit,  fit  démolir  le  temple  et  brûler 
les  matériaux,  c  Peu  de  temps  après,  i>  raconte  Élie  Benoit,  c  la 
duchesse  de  la  Force  passant  par  là,  ne  laissa  pas  d'y  faire 
prêcher,  et  croyant  que  le  marquis  aurait  assez  de  complai- 
sance pour  lui  permettre  d'y  rétablir  l'exercice,  elle  donna 
jour  pour  y  revenir  aux  Réformés  qui  s'y  étaient  trouvés  avec 
elle.  Cette  entreprise  donna  l'alarme  aux  catholiques  qui 
prirent  les  armes,  sous  les  ordres  du  marquis,  et  s'attrou- 
pèrent jusqu'au  nombre  de  sept  à  huit  cents,  sonnèrent  le 
tocsin;...  se  rendirent  sur  les  lieux,  tambour  battant,  prêts  à 
tout  égorger,  si  les  Réformés  avaient  voulu  se  maintenir  par 
la  même  voie.  Non  contents  de  cela,  ils  voulurent  jeter  le  blâme 
de  cette  sédition  sur  les  Réformés.  Ils  en  écrivirent  au  roi  à 
qui  ils  furent  entendre  que  les  Réformés,  voulant  se  rétablir  par 
les  armes,  les  catholiques  avaient  été  obligés  de  s'y  opposer  à 
force  ouverte  :  de  sorte  que  chacun  de  son  côté  mandait  ses 
amis,  et  grossissait  son  parti  le  mieux  qu'il  le  pouvait.  Le  roi 
écrivit  à  de  Fortia,  intendant  de  la  Province,  et  au  duc  de  Roua- 
nez  qui  en  était  gouverneur,  ordonnant  au  duc  de  défendre  la 
continuation  de  ces  exercices,  et  de  se  rendre  sur  les  lieur 
pour  l'empêcher,  si  on  refusait  d'obéir.  Ainsi,  onfaisait  prendre, 
en  quelque  façon,  les  armes  au  roi  contre  une  femme,  comme 
si  un  sermon  fait,  en  passant,  dans  la  maison  d'un  ami  avait  été 
une  occasion  toute  prête  d'une  nouvelle  guerre  civile  ^ .  » 

L'Église  du  Yigean  et  de  Gourteil  figure  cependant  encore 
sur  la  liste  du  synode  provincial  de  Ghâtellerault  en  1665  : 
cette  année  même  les  commissaires  vérificateurs  de  FEdit  ar- 

1.  Le  marquis  de  Fors  périt  assassiné  par  des  gentilshommes  catholî^iies. 
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rivaient  eu  Poitou  et  le  15  aoûl  1665,  uu  arrêt  vidaut  leurs 
partages  maintenait  l'interdiclion  des  cultes  du  Yigean  et  de 
Courteil,  et  refusait  un  lieu  d'exercice  pour  la  sénéchaussée 
du  Dorât.  Il  ne  restait  dans  tout  le  comté  que  l'exercice  d'Au- 
busson  :  à  travers  des  difficultés  nombreuses  il  résista  et  se 
maintint  jusqu'à  la  veille  de  la  révocation  . 

Nous  n'indiquerons  que  pour  mémoire  l'Église  de  Guéret. 
Elle  est  citée,  il  est  vrai,  dans  le  Rolle  des  Villes  aux  faïUx- 
bourgs  desquslles  Vexercice  de  la  Nouvelle  Religion  a  esté 
ordonnéy  annexé  à  VOrdre  que  le  Roy  veut  et  entend  estre 
gardé  par  les  villes  des  Gouvernemens  de  son  royaume^  en 
date  du  7  avril  1562  (Mémoires  de  Condé,  IV,  337).  Elle  \ 
figure  dans  le  gouvernement  d'Auvergne,  eatre  Aurillac  et 
Saint-Pourçain,  et  Haag  l'a  reproduite  à  ce  titre  dans  sa 
Liste  {Pièces  justificatives).  Mais,  d'une  part,  il  est  constant 
que  plusieurs  des  villes  où  l'exercice  a  été  ainsi  transitoiremûnt 
permis  en  principe,  ne  l'ont  jamais  obtenu  en  fait.  D'autre 
part,  nous  ne  trouvons  aucun  nom  de  pasteur  ayant  desservi 
cette  église.  L'unique  vestige  qu'on  en  ait  jusqu'ici,  est  la 
mention  faite  par  l'avocat  Lorride  dans  son  Mémoire  d'au 
c  Extrait  d'un  papier  baptistaire  de  l'église  réformée  de  Gué- 
ret^  qui  commence  le  10  juillet  1576,  €  par  un  baptême  fait 
audit  lieu  de  Guéret  par  ledit  Mourelly»  ministre  de  ladite 
religion  P.  R.  d'Aubusson  »,  et  «  d'un  autre  article  faisant 
mention  que  ceux  de  lad.  église  P.  R.  de  Guéret  étaient  venus 
à  Aubusson,  le  19  avril  1579,  pour  y  célébrer  la  Cène  et  pour 
prendre  avis  dudit  sieur  Mourelly,  ministre  des  affaires  de 
leur  église...  Il  est  vrai  que  lei.  papier  n'est  pas  signé,  mais 
Tantiquité-de  son  écriture  fait  bien  voir  qu'il  est  hors  de  soup* 
çon  ».  Cette  église,  si  jamais  elle  a  été  constituée  régulière- 
ment, ce  dont  il  est  permis  de  douter,  n'a  certainement  duré 
que  peu. 
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II 

L*£GLISE    d'aUBUSSON 

Dès  1563  l'église  d'Aubusson,  momentanément  dispersée, 
cède  son  pasteur  Dupont  à  celle  de  Creven  (Syn.  Nat.  de^ 
Lyon,  Âymon,  1147)  c  mais  à  cette  condition  qu'aussitôt  que 
l'église  d'Aubusson  serait  rétablie,  celle  de  Creven  leur  en 
fournirait  un  antre.  Cet  accord  mutuel  fut  approuvé.  » 

Le  registre  de  Marcîal  Mercier,  ancien  du  consistoire  de 
l'Église  P.  R.  d'Aubusson,  cité  comme  preuve  par  l'avocat 
Lorride,  rapporte  qu'en  1567,  maître  Bergier^  ministre^  dudit 
lieu,  demeurait  dans  sa  maison,  et  que  ses  cinq  enfants  furent 
baptisôs  par  De/au  et  Mourellyy  ministres  de  lad.  religion  à 
Aubusson  en  1565, 1571, 1575  et  1577.  En  1570  on  constate 
l'acquisition  de  l'emplacement  d'un  temple,  visé  dans  le  con- 
trat du  17  février  1583  pour  l'achat  de  l'emplacement  deirière 
le  temple,  et  dans  celui  de  1602,  transaction  avec  les  héritiers 
du  premier  vendeur,  pour  droits  de  plus-value. 

En  1599  les  Commissaires  députés  pour  l'exécution  de 
rÉdît  de  Nantes,  ayant  mandé  à  la  Souterraine  les  officiers  et 
conseils  de  la  ville  de  Guérel,  capitale  de  la  province,  s'infor- 
mant  d'eux  des  villes  et  lieux  de  ladite  province  où  il  y  avait 
exercice  de  la  R.  P.  R.,  en  reçurent  comme  réponse  «  n'y  avoir 
aucune  ville  où  se  fit  ledit  exercice  que  dans  celle  d' Aubusson. 
Sur  quoi  ils  rendirent  leur  ordonnance  portant  que  le  culte 
sera  continué  audit  lieu  d'Aubusson  en  toute  liberté.  j>  Mais, 
même  sous  Henri  lY»  il  n'était  pas  toujours  aisé  pour  les  Pro- 
testants de  faire  observer  les  stipulations  légales  les  plus  régu- 
lièrement confirmées,  et  il  n*en  fallut  pas  moins  une  longue 
négociation  et  deux  renvois  du  lieutenant-général  de  la  Marche 
à  la  Chambre  de  l'Édit  de  Paris,  pour  que  celle-ci,  en  date  du 
2  juillet  1603,  levât  les  défenses  portées  par  deux  jugements 
antérieurs  et  permit  de  continuer  la  construction  et  laxéédi:- 
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ficationdu  temple,  où  Ton  remplaçait  par  des  tuiles  la  couver- 
ture de  paille.  La  reproduction  in-extenso  de  cet  arrêt  nous 
parait  justifiée,  comme  exemple  des  entraves  apportées  à  Texer- 
cice  des  droits  les  plus  simples  et  les  mieux  reconnus  : 

Arrêt  de  la  cour  de  Parlement  en  la  Chambre  de  l'Édit  touchant  Texer- 
cice  de  ceux  de  la  Religion  Prétendue  Réformée  en  la  fille  d'Aobusson, 
extrait  des  Registres  du  Parlement. 

c  Vu  par  la  Cour  en  la  Chambre  de  TÉdit,  la  re<|uéte  à  elle  présentée 
par  les  habitants  de  la  R.  P.  R.  de  la  ville  d'Aubusson,  par  laquelle,  et 
attendu  la  longue  possession  du  lieu  qui  est  dedans  lad.  ville,  où  ils  ool 
fait  ci-devant,  comme  ilscontinuent  encore,  l'exercice  de  lad.  Rel.,  et  l'arrêt 
par  eux  obtenu  contradictoirement,  le  l*'  février  dernier,  contre  les  habi- 
tants de  la  Religion  catholique  delad.  ville,  et  au  préjudice  de  ce  et  de 
l'ordonnance  des  Commissaires  députés  pour  l'exécution  de  TÉdit,  conte- 
nant la  commission  auxd.  suppliants  d'y  continuer  l'exercice  de  leurd. 
Religion,  lesd.  habitants  catholiques  les  auraient  empêchés  de  oontinoer 
la  construction  et  édification  dudit  lieu  étant  en  lad.  ville  ;  s*étant  pourvus 
par-devant  le  lieutenant-général  de  la  Marche,  lequel  par  deux  jagemenls 
des  22  et  26  octobre  aurait  renvoyé  les  parties  en  lad. Cour,  et  cependant 
fait  défense  de  continuer  la  réédification  dudit  lieu,  ce  qui  fraudait  Tin- 
tention  du  Roi  qui  était  que  les  suppliants  Jouissent  dndu  lieu  à  eux  ordonné 
par  son  Édit,  et  rendre  l'arrêt  de  la  Cour  illusoire  et  sans  aucun  effet; 
étant  d'ailleurs  tels  prétendus  jugements  donnés  par  juge  incompétent  de 
connaître  de  tel  différend.  Et  d'avantage  priver  lesd.  suppliants  de  la 
liberté  qu'ils  ont  de  pouvoir  prier  Dieu.  Requéraient  que,  sans  avoir 
égard  aux  jugements  donnés  par  led.  juge  de  la  Marche,  les  défenses 
portées  par  iceux  fussent  levées  et  permis  auxd.  suppliants  de  continuer 
à  lad.  constmction  et  réédification  dud.  lieu,  et  inhibitions  et  défenses 
être  faites  à  toutes  personnes  de  les  y  empêcher,  à  peine  d'être  déclarées 
criminel  de  léze-majesté  et  perturbateur  du  repos  public. 

c  Vu  aussi  ledit  arrêt  procés-verbal  des  Commissaires  députés  pour 
l'exécution  de  l'Édit,  et  autres  procès  desd.  suppliants  attachés  à  leurd. 
requête,  défenses  fournies  par  lesd.  habitants  catholiques  de  lad.  ville 
d'Aubusson,  conclusion  du  Procureur-Général  du  Roi,  et  tout  considéré. 

c  La  Cour  a  ordonné  et  ordonne  que  les  suppliants  continueront  l'exer- 
cice de  leur  religion,  en  ladite  ville  d'Aubusson,  au  lieu  mentionné  par 
lad.  Requête,  et  ce  faisant,  a  levé  les  défenses  portées  par  lesd.  Jugements 
desd.  22  et  26  octobre  dernier,  a  permis  et  permet  auxd.  suppliants  de 
laire  continuer  à  la  construction  et  réédification  dud.  Kev,  a  fait  et  fut 
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inhibitions  et  défenses  auxd.  manants  et  habitants  catholiques  de  lad. 
YÎlle  d'Aubusson  et  autres,  d'empêcher  ceux  de  lad.  R.  P.  R  en  Texer- 
cice  de  lourd,  religion,  construction  et  édification  dud.  lieu,  leur  a  enjoint 
et  enjoint  d'obéir  aux  Édi  ts  du  Roi,  et  aux  juges  et  officiers  des  lieux  tenir 
la  main  à  lad.  exécution,  ensemble  du  présent  arrêt. 

Signé  :  Voisin. 

La  même  Chambre  avait  conGrméenl602  les  réformés  dans 
la  possession  de  leur  cimetière,  mais  il  fallut  un  Arrêt  du 
Conseil,  du  4  juillet  1603,  pour  faire  répartir  sur  tous  les  habi- 
tants de  la  ville,  le  prix  de  ce  terrain,  que  les  catholiques 
avaient  fait  payer  aux  seuls  protestants.  Le  5  juin  4612,  sans 
doute  à  la  suite  de  nouvelles  difficultés,  les  Commissaires  véri- 
ficateurs confirment  une  seconde  fois  le  droit  d'exercice  intra- 
muros  y  et  les  tentatives  d'expulsion  paraissent  s'apaiser  pendant 
vingt  ans . 

L'Église  d'Aubusson  avait  été  rattachée  ecclésiastiquement 
à  la  province  de  l'Orléanais  et  au  colloque  du  Berri  :  une 
réunion  du  colloque  s'y  tint  en  mars  1600,  d'autres  en  1617  et 
1618.  Ces  liens  ne  furent  pas  sans  subir  quelques  atteintes  dont 
les  procès-verbaux  des  Synodes  de  la  province  nous  ont  con- 
servé les  témoignages.  L'isolement  de  cet  unique  troupeau  de 
la  Haute-Marche,  s'il  l'avait  obligé  à  compter  beaucoup  sm* 
lui-même,  l'avait  habitué  aussi  à  l'indépendace.  En  1614,  l'an- 
cien comparait  seul  à  Châtillon-sur-Loing  avec  lettres  c  non 
reçues  pour  le  manquement  des  submissions  requises  et  non 
observées.  >  En  1641  encore^  nul  n'est  comparu  c  dont  l'É- 
glise est  grièvement  censurée,  avec  injonction  de  n'y  manquer 
à  l'avenir,  à  payne  d'estre  traittée  comme  rompant  l'union.  » 

Ces  abstentions  étaient  intentionnelles.  L'Église  était  froissée 
de  n'avoir  jamais  eu,  malgré  de  fréquentes  promesses  la  tenue 
du  Synode  provincial.  Celui  de  Mer  (1623)  auquel  personne 
ne  fût  envoyé  de  sa  part,  s'occupa  des  plaintes  adressées  par 
elle  aux  pasteurs  et  anciens  de  la  province  députés  au  S.  Na- 
tional d'Alais,  «  de  ce  qu'on  leur  avait  ôté  le  droit  de  convoca- 
tion  qui  leur  avait  été  donné  à  Gergeau  en  1620.  >  L'assemblée 
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approuva  la  procédure  c  d6s  sieurs  convoquans,  eu  égard  à  la 
sûreté  de  la  Compagnie,  tant  pour  la  tenue  du  Synode  que 
pour  les  chemins,  i^et  elle  estinlaque  TËglisa  d'Aubusson  était 
censurable  «  pour  avoir  phis  déféré  à  leurs  propres  avis  qu'au 
jugement  de  tous  leurs  frères,  lesquels  ont  tous  approuvé  la 
convocation  et  y  ont  envoyé  selon  leur  pouvoir;  et  de  ce  qu'ils 
ont  eu  plus  de  considération  de  leur  commodité  particulière 
que  de  la  sûreté  de  tous  les  pasteurs  et  anciens  de  la  province  i». 
On  lui  reconnaissait  cependant  le  droit  de  convocation  pour 
l'année  suivante,  en  s'en  remettant  néanmoins  à  la  prudence 
des  députés  pour  l'attribuer  à  une  autre  église,  au  cas  que  la 
réunion  ne  se  puisse  tenir  sûrement  à  Aubusson  ;  ce  qui,  en 
effet,  eût  lieu. 

Les  troubles  intérieurs  qui  se  renouvelèrent  plusieurs  fois 
au  sein  de  l'Église,  lui  attirèrent  des  censures  plus  graves 
encore.  En  1605,  les  anciens  accusant  formellement  le  pasteur 
Yarnier  devant  le  Synode  de  Gergeau,  <  la  Compagnie  n'a  trouvé 
d'autres  moyens  que  de  les  séparer,  ladite  église  étant  tenue 
de  le  rendre  jusques  à  Genève  au  même  équipage  de  deux 
montures  qui  l'ont  amené.  » 

En  août  1616  le  Syn.  provincial  affectait  à  l'église  d'Auftus- 
son  et  de  Moulins  le  sieur  Salomon  Pijeaulty  devant  y  être 
établi  le  1°'  novembre  par  le  pasteur  Taby  de  la  Charité, 
chargé  de  l'intérim.  Au  syn.  d'Ai^enton  de  1617,  Taby  ren- 
dait compte  de  sa  mission  (l  pour  remédier  aux  désordres  de 
l'église  recueillie  à  Aubusson,  c  et  de  l'impossibilité  où  il  avait 
été  de  <  gagner  sur  icelle  de  recepvoir  pour  pasteur  led.  sieur 
Pijeault,  à  cause  de  quelque  faux  bruits.  »  La  compagnie  la 
censura  grièvement  de  n'avoir  voulu  recevoir  un  pasteur  qui 
lui  avait  été  envoyé  par  raut(H*ité  du  Synode,  et  elle  ajoutait  : 
€  La  susdite  censure  sera  faite  à  toute  l'église,  par  le  pasteur 
envoyé  pour  imposer  les  mains  à  celui  qui  sera  assigné.    » 
Mais  le  troupeau  avait  non  seulement  repoussé  Pijeault;  il 
avait  encore  voulu  suppléer  de  lui-même  au  manque  de  pas- 
teur, et  avait  commis  une  double  infraction,  en  en  recherchant 


DANS  LA  MARCHE.  251 

un»  hors  de  la  province,  sans  avoir  préalablement  prisTavis  de 
son  colloque  au  Synode  —  contrairement  au  l'^  article  des  faits 
généraux  du  S.  National  de  S.  Maixent,  —  et  en  Causant  prê- 
cher le  proposant  Bédé.  Le  Synode  décida  qn'Aubusson  serait 
c  supportée  i  pour  cette  fois,  <  avec  exhortation  de  prendre 
dorénavant  plus  exacte  connaissance  de  la  discipline  et  des 
règlements,  de  s'y  assujettir  et  n'ouvrir  plus  la  chaire  à  per- 
sonnes non  encore  affiliées  au  Saint  Minîslère,  sinon  en  pré- 
sence de  leurs  pasteurs  ou  de  quelque  antre.  »  Après  avoir 
encore  témoigné  son  mécontentement  en  assignant  la  portion 
de  deniers  de  l'année  échue  à  Pifeault,  comme  s'il  avait  des- 
servi l'Église,  et  en  refusant  à  celle-ci  la  portion  supplémen- 
taire réclamée  par  l'ancien,  <  jugeant  qu'en  s'efforçant  de 
leur  devoir  ils  n'auront  pas  besoin  de  subvention  extraordi- 
naire >,  la  Compagnie  consentit  à  attribuer  Pijeault  à  une 
autre  église,  Ouschamps.  Elle  examina  ensuite  Jean  Bédé  c  en 
langue  hébraïque  et  en  toutes  les  parties  de  la  philosophie  et 
théologie  par  questions  et  objections  ;  après  avoir  également 
vu  les  bons  témoignages  qui  lui  avaient  été  rendus  par  les 
Académies  et  Églises  auxquelles  il  avait  étudié  et  conversé,  elle 
le  trouva  capable  de  pouvoir  utilement  exercer  le  Saint  Minis- 
tère et  servir  à  l'édification  de  l'église  de  Dieu.  »  Oubliant 
alors  les  irrégularités  du  passé,  elle  l'envoya  à  l'église  d' Aubus* 
son  à  laquelle  il  est  donné  pour  pasteur.  L'année  suivante,  la 
main  d'associationluifut  solennellement  octroyée,  et  on  engagea 
le  Consistoire  à  se  modérer,  et  à  procéder  avec  prudence,  dans 
des  suspensions  de  Cène  prononcées  contre  des  parents,  accusés 
de  permettre  à  leurs  en&nts  la  présence  à  la  messe. 

En  162S  Jean  Bédé  ne  desservait  plus  Aubusson,  et  l'Église 
c  sans  autorité  de  Synode  on  Colloque  i  auxquels  elle  n'en* 
voyait  aucun  représentant,  s'attribuait  le  ministère  de  René 
Bédé,  pasteur  àIssoudun^ 
u  Synode  de  Mer, 

1.  Daas  rartide  de  TEacyclopédie  nous  avons  confondu  Jean  et  René  Bédd 
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L'Église  d'issoudun  requiert  que  M.  Bédé,  son  pasteur,  qui,  par  le  mal- 
heur des  troubles  a  été  contraint  de  s'en  départir  et  s'est  arrangé  à  Au- 
busson  pour  y  exercer  son  ministère,  lui  soit  rendu,  —  et  après  lecture  de 
la  lettre  du  sieur  Bédé,  par  laquelle  il  prie  la  Compagnie  de  donner  or- 
dre que  ladite  église  ne  soit  sans  ministre,  et  se  soumet  au  jugement  d'i- 
celle,  la  Compagnie  a  ordonné  que  le  sieur  Bédé  sera  rendu  à  Féglise 
d'issoudun  et  lui  enjoint  d'y  retourner,  sous  peine  de  la  suspension  de  son 
ministère.  Et  afin  que  l'égl.  d'Aubusson  ne  demeure  pas  sans  la  consola* 
tion  de  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu,  le  sieur  Guez  lui  sera  donné 
p  ar  prêt  jusqu'au  prochain  Synode  provincial.  > 

Le  ministère  de  Guez  se  prolongea  pendant  quatre  années  et 
occasionna  au  sein  du  troupeau  de  sérieuses  divisions.  Pour  les 
faire  cesser  le  Synode  de  Mer  de  1626  décida  qu'il  était  c  mis 
en  liberté  de  se  pourvoir  dans  ou  dehors  de  la  province  »  ;  l'é- 
glise devant  le  garder  encore  trois  mois  jusqu'à  l'imposition 
des  mains  de  son  successeur  Vignon.  Appel  de  cette  décision 
apnt  été  porté  devant  le  Synode  National  de  Castres,  le  pasteur 
Guez  et  l'ancien  Biennouvienne  d'une  part^  les  députés  de  la 
province  et  l'ancien  Texier  délégué  par  le  Consistoire  de  l'au- 
tre, exposèrent  leurs  raisons.  «  Après  que  l'on  eût  ouï  l'une  et 
l'autre  partie  et  qu'on  eût  examiné  le  tout,  on  invalida  le  juge- 
ment du  Synode  de  la  province,  parce  qu'elle  ne  devait  pas  ôter 
un  pasteur  de  son  église  sans  le  placer  en  même  temps  ailleurs, 
encore  moins  devait-elle  préférer  un  simple  écolier  à  un  mi- 
nistre qui  était  ordonné.  Le  Synode  ordonna  de  plus  que  M. 
Guez  continuerait  son  office  pastoral  dans  l'église  d'Aubusson 
jusqu'à  la  tenue  du  Synode  provincial  suivant  ;  et  il  renvoya  au 
même  Synode  les  différends  qui  étaient  entre  les  Anciens  de 
cette  église  et  M.  Guez  leur  pasteur,  et  entre  ces  mêmes  Anciens 
et  d'autres  membres  de  cette  église...  » 

(Aymon,  II,  364), 

Ce  renvoi  au  Synode  provincialmieux  informé^  c'est«à-dire  au 

dont  nous  avons  fait  nn  même  personnage.  Un  nouvel  examen  des  Aetes  syno» 
daux  nous  permet  de  rétablir  les  faits  avec  plus  d'exactitude  et  de  pràdstoa. 
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corps  même  contre  lequel  on  avait  porté  plainte,  amena  un 
long  débat  analysé  dans  le  procès-verbal  deChatillon^sur-Loing 
1627.  Nous  n'hésitons  pas  à  reproduire  en  entier  ce  passage 
encore  inédit,  comme  un  type  des  délibérations  et  décisions  de 
ce  genre  : 

€  Pour  l'église  d*Aubusson  le  2i  avril  sont  comparus  le  sieur  Paul  Guez 
pasteur,  admis  en  cette  qualité  comme  pasteur  et  non  point  à  cause  des 
lettres  de  ceux  qui  l'ont  envoyé  et  le  Sieur  Jacques  Blanquet  ancien  comme 
ayant  légitime  envoi,  bien  qu'il  se  voie  quelque  défaut  es  lettres,  comme 
il  lui  a  été  remarqué. . . 

>  Le  Synode  National  ayant  renvoyé  à  cette  province  à  juger  touchant 
l'affaire  de  l'Église  d'Aubusson,  les  sieurs  Guez  et  Blanquet  ou!s,  les  mé- 
moires examinés  et  les  interrogations  faites  sur  iceux  aud.  sieur  Guez,  et 
le  rapport  du  Si*  Scoppier,  pasteur  député  par  le  Synode  National,  il  est 
advenu  dès  l'entrée  que  led.  S^  Guez  voulant  récuser  le  S^.  Taby,  pas- 
teur, l'un  des  pasteurs  de  cette  province  au  S  N.,  les  sieurs  Guérin,  pas- 
teur, Pasquier  et  Longuet  anciens,  ses  collègues  en  lad.  députation,  se 
sont  plaints  dud  S^  Guez,  et  le  S^  Blanquet  a  mis  en  avant  de  récuser  le 
S'.  Bédé,  pasteur  d'Issoudun.  A  quoi  la  Compagnie  a  satisfait,  répondant 
auxd.  sieurs  députés  que  les  causes  de  révocation  n'étaient  point  valaliles, 
ams  de  mauvais  exemple.  Mais  à  cause  qu'ils  se  plaignaient  et  se  récu- 
saient eux-mêmes,  il  leur  a  été  permis  de  s'abstenir  du  jugement  de  cette 
affaire,  comme  aussi  pareillement  le  sieur  Bédé  est  prié  de  s'en  déporter. 

€  Ensuite  de  quoi  examen  ayant  été  fait  exactement  de  cette  affaire,  le 
S'.  Guez  a  protesté  en  présence  de  toute  la  C^'  qu'il  approuvait  les  procé- 
dures de  M.  Scoppier,  et  après  avoir  été  adjuré  au  nom  de  Dieu  et  inter- 
rogé sur  chacun  des  articles  renvoyés  au  jugement  de  ce  Synode  ;  la  Gie 
considérant  les  diverses  rébellions,  pratiques,  monopoles  et  sindicats  du 
sieur  Guez  contre  la  discipline  et  les  Synodes  Nationaux,  et  les  défauts 
qui  se  sont  reconnus  en  sa  conduite  et  en  sa  vie,  ordonne  que  led.  S' 
Guez  ne  pourra  ôtre  pasteur  en  l'église  d'Aubusson  parce  qu'il  lui  avait 
été  seulement  prêté,  et  qu'en  outre  il  est  dès  à  présent  suspendu  du  Saint 
Ministère  pour  trois  mois,  afin,  après  le  terme  expiré,  d'exercer  son  mi- 
nistère où  la  Providence  de  Dieu  l'appellera. 

>  De  plus  toute  l'église  d'Aubusson  est  censurée  à  cause  des  divisions 
et  menées  qui  se  fomentent  et  continuent  depuis  un  longtemps  au  Con- 
sistoire et  en  l'église.  Et  le  consistoire  est  exhorté  de  changer  dans  un  an 
tous  ceux  qui  sont  en  charge  d'anciens,  à  commencer  par  ceux  qui  ont 
été  reçus  les  premiers,  et  que  ci-après  de  trois  en  trois  ans  il  se  fasse 
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changement  de  la  pluspart  du  Consistoire,  et  que  ceux  qui  sont  proches 
s'y  puissent  être  admis  ensemble  en  même  temps,  afin  qn'en  cet  égard 
soit  observé  l'ordre  ci-devant  enjoint  par  cette  provinoe  à  la  dite  église. 

>  De  laquelle  ordonnance  ledit  S^  Guez  s'est  porté  pour  appellant, 
tant  en  ce  qui  le  concerne  qu'en  ce  qui  regarde  les  anciens 

)  La  Compagnie,  conQrmant  la  vocation  du  sieur  Yignon  en  l'église 
d'Aubusson  et  le  S'.  Yignon  y  acquiesçant  il  a  été  arrêté  que  dés  la  sépa- 
ration de  cette  Assemblée,  le  Sr.  Taby,  pasteur  à  La  Charité,  ira axecled. 
S'.  Yignon  pour  le  présenter  à  lad.  église  d'Aubusson,  et  après  y  avoir  de- 
meuré par  deux  Dimanches  consécutifs,  et  en  suite  de  ses  prédications 
avoir  fait  ouïr  par  deux  fois  led.  Sr.  Yignon  en  propositions  de  la  parole 
de  Dieu  suivant  la  Discipline,  les  sieurs  Salmon  et  Bédé  se  transporteront 
aud.  lieu  d'Aubusson  pour  ouïr  la  troisième  de  ses  propositions  publiques, 
et  afin,  qu'après  icelles,  le  consentement  du  peuple  sur  ce  entendu,  il 
puisse  être  consacré  à  Dieu  par  l'imposition  des  mains.  Et  la  main  d'asso- 
ciation lui  sera  donnée  en  l'autorité  de  cette  Compagnie  par  lesd.  sieurs 
Salmon  et  Bédé 

>  Le  Sr  Guez  étant  demeuré  durant  quatre  jours  en  la  censure  qui  lui  a 
été  à-devant  faite,  est  venu  en  cette  Compagnie  renonçant  à  son  appel,  et 
suppliant  avec  humilité  qu'il  plaise  au  Synode  de  lever  la  suspension  pro- 
noncée contre  lui,  promettant  de  bien  faire  son  profit  de  tout  ce  qui  lui  a 
élé  dit.  La  Compagnie,  désirant  consoler  le  Sr.  Gués,  et  ordonnant  qve 
l'acte  qui  le  regarde  ci-dessus  indiqué  demeurera  ',  relève  lad.  suspension 
et  le  rétablit  en  l'honneur  de  son  mim'stère,  à  condition  toutefois  qi^il 
n'ira  point  à  Aubusson  qu'après  que  le  S^  Yignon  y  aura  été  reçu  pour 
pastear.  > 

Le  ministère  de  Yignoii  fut  souvent  interrompu  par  la  ma- 
ladie; en  4629  Aubusson  n'envoyait  personne  au  Synode  et 
était  excusé  à  cause  de  l'état  de  l'église  :  en  1632  on  lui  accor- 
dait Louis  Scoppier  comme  prêt,  et  sur  la  demande  de  Yignon 
s'excusant  c  sur  son  infirmité  et  faiblesse  »  on  libérait  enlière- 
nient  ce  dernier.  En  1634  l'Église  remontrant  au  Synode  de 
Mer  qu'elle  est  destituée  de  pasteur  par  suite  du  départ  dn  S' 
Scoppier,  la  Compagnie  reçoit  au  Saint  Ministère  Jehan  Bon- 
neau  et  le  lui  attribue  avec  les  formalités  accoutumées  des  trois 

1.  Après  réconciliation  on  rayait  quelquefois  dans  les  actes  synodavx  la  mention 
de  la  censure  ou  de  la  suspension  prononcée  :  cette  faveur  n'est  pas  accordée  à 
Guez. 
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propositions  consécutives.  Il  est  Fauteur  d'une  Instruction 
chrétienne  parue  à  Genève  chez  Jean  de  Tournes  en  1641 
sans  avoir  été  communiquée  aux  pasteurs  commis  à  l'examen 
des  livres  de  la  province,  d'où  blâme  au  Syn.  de  cette  année  et 
approbations  obtenues  depuis  et  apportées  à  celui  de  1643. 
Comme  dernier  renseignement  ecclésiastique  nous  relevons 
l'injonction  faite  à  Aubusson  en  1636  de  foamir  120  livres 
pour  l'entretien  du  collège  de  Châtillon-sur-Loing. 

A  peine  entré  en  fondions  Bonneau  eût  à  lutter,  à  la  tête  de 
son  église,  contre  les  anciens  ennemis  qui  depuis  longtemps 
avaient  essayé  de  l'anéantir.  Les  arréls  des  Grands  Jours  de 
Poitiers  avaient  défendu  le  voisinage  des  temples  et  des  églises  : 
les  catholiques  de  la  ville  s'en  emparèrent  pour  demander  Tîn- 
terdiction  de  Texercice  intra-muros.  De  là  requête  des  protes- 
tants aux  Grands  Jours  et  arrêt  du  13  octobre  1634  déléguant 
le  Lieutenant-Général  de  la  Marche  pour  informer  des  contra- 
ventions. Son  procès-verbal  du  mois  de  Novembre  de  la  même 
année  en  démontrait  très  consciencieusement  la  nullité  :  sur  les 
trois  églises  catholiques  la  plus  proche  du  temple  en  est  éloignée 
de  S72  pieds,  et  encore  n'est-ce  qu'une  chapelle  contenant  à 
peine  trente  personnes,  tandis  que  l'église  provinciale  éloignée 
de  500  pieds  n'a  été  bâtie  qu'en  1611,  dono  postérieurement 
au  temple  lui-même;  la  troisième  encore  plus  éloignée,  enfer- 
mée dans  l'enceinte  du  château,  a  été  fermée  à  sa  démolition 
et  n'est  utilisée  que  depuis  peu  par  les  pénitents.  Les  choses 
restèrent  donc  dans  l'état. 


F.  DE  SCDIGKL£R. 


{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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C'est  à  l'autear  du  savant  mémoire  sur  le  duc  de  Rohan  et  la 
chute  du  parti  protestant,  M.  Schybergson,  que  nous  devons  rmdication 
des  pièces  qui  suivent,  et  dont  il  a  tiré  lui-même,  du  moins  pour  quel- 
ques-unes, un  excellent  parti  dans  son  travail  si  neuf  sur  certains  points  ^ 
Elles  sont  réunies  dans  un  volume  du  Fonds  français  (18972)  sous  ce 
titre  :  Recueil  de  plusieurs  pièces  et  lettres  missives,  entre  autres  de 
quelques  particularités  du  siège  de  la  Rochelle,  Mais  elles  se  rapportent 
surtout  aux  négociations,  entre-mèlées  aux  hostilités,  qui  préparèrent  la 
paix  d'Alais.  Ce  sont  des  copies  assez  fautives  des  originaux  disparus.  Elles 
n'en  contiennent  pas  moins  d'utiles  révélations  pour  l'histoire. 

Comme  ledit  très  bien  M.  Schybergson  (p.  91  de  son  mémoire)  :  c  L'in- 
tention de  Richelieu  était  moins  de  réduire  les  huguenots  parla  force  que 
de  les  amener  par  une  politique  prudente  et  habile  à  la  soumission  volon- 
taire. C'est  pourquoi,  tandis  que  le  succès  de  ses  armées  répandait  la  ter- 
reur parmi  eux,  il  n'en  poursuivait  pas  avec  moins  de  zèle  les  intrigues 
secrètes  par  lesquelles  il  semait  la  discorde  dans  le  parti. 

c  Des  lettres  échangées  entre  deux  agents  de  Richelieu,  Danchies  et 
Dagrel,  nous  donnent  des  détails  sur  ses  relations  avec  les  huguenots. 
Danchies  était  un  gentilhomme  au  service  de  la  reine,  récemment  gagné  au 
catholicisme, mais  il  avait  tenu  secrète  sa  conversion  pour  conserver, dans 
rintérôt  de  la  cour,  son  influence  auprès  des  protestants.  Parmi  les  nom- 
breux parents  et  amis  avec  lesquels  il  était  en  correspondance,  c'est 
dans  son  beau  frère  Dagrel  qu'il  avait  trouvé  son  plus  zélé  collaborateur» 
Celui-ci  était  protestant,  et  avait  parmi  ses  coreligionnaires  la  répulatioo 
d'un  partisan  dévoué  de  la  cause,  quoique  depuis  longtemps  la  passion 
religieuse  eût  fait  place  dans  son  âme  aux  calculs  de  l'intérêt.  Aussi  n'hé- 
sita-t-il  pas  à  se  faire,  entre  les  mains  de  Danchies,  l'instrument  de  Ri- 
chelieu» > 

1   En  vente'  à  la  librairie  Fischbacher,  grand  in-^,  prix  :  5  fr. 
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Danchies  écritàDagrel:  c  Vous  avez  les  pieds  blancs  qui  passez  partout 
et  cogneu  pour  estre  zélé  au  party.  >  —  Dagrel  dit  lui-même  :  c  Le  métier 
de  huguenot  ne  vaut  plus  rien  >  et  il  en  chercha  un  autre  plus  lucratif 
dans  les  négociations  équivoques  qui  contribuèrent  aussi  pour  leur  part  à 
une  paix  nécessaire.  Les  lettres  qui  suivent  achèveront  de  peindre  ces 
deux  transfuges  du  parti  réformé  dans  Faccomplissement  de  leur  œuvre 
souterraine,  éclairée  pour  la  première  fois  du  grand  jour  de  Thistoire. 

J.  B. 


I 

Copie  de  lettre  escrite  de  Montpellier  au  sieur  Danchies  au  camp 
de  la  Rochelle  le  dousiesme  de  septembre  mil  six  cent  vingt  huit. 

Monsieur  mon  frère. 
J'ai  faictvoir  vostre  lettre  à  un  de  nos  cappitaînesquila  faict  voir  à 
noz  consulz  et  anciens  de  nostre  consistoire  qui  se  trouvent  fort  obligés 
et  tout  le  corps  de  la  Religion  à  la  Roine  mère  du  Roy  de  l'ordre 
qu'elle  a  faict  donner  à  Paris,  et  le  soin  qu'elle  a  eu  de  conserver 
tous  ceux  de  Charenton.  Je  vous  asseure  que  nos  ministres  en  ont 
prié  Dieu  pour  sa  santé  et  du  Roy  encore  plus  que  de  coustume,  car 
c'est  une  bonne  princesse  et  a  l'ame  bonne  et  chrestienne,  vous 
nous  l'aviez  toujours  bien  asseuré.  Nous  avons  bien  besoin  de  la  paix, 
car  si  les  Ânglois  revenoient  encore  au  coup  ils  ne  délivreront  pas 
pour  cela  la  ville.  Ils  ne  nous  feront  pas  rendre  les  villes  d'ostages 
et  ne  peuvent  que  nous  apporter  du  malheur.  Nous  avons  donc  tous 
à  prier  Dieu  qui  vueille  bien  conseiller  les  Rochelois  et  recognoistre 
que  le  Roy  est  leur  Roy  souverain  et  leur  maistre  indulgent  et 
clément.  Je  m'asseure  que  s'ils  veulent  se  jetter  aux  pieds  de  sa  mi- 
sé ricorde  qu'il  le^  recevra  comme  leur  Roy  et  père.  Etpleust  à  Dieu 
que  vous  eussiez  moyen  de  parler  a  quelqunde  la  ville  de  vos  cognois- 
saiices  et  leur  représenter  que  laruisne  ou  le  repos  de  nostre  pauvre 
troupeau  deppend   d'eux,  la  ruisne  s'ils  continuent  à  tenir  contre 
le  Roy  et  s'amuser  aux  Anglois;  que  Dieu  les  garde  de  tomber 
dans  leurs  pattes  ;  le  repos  quand  ils  ouvriront  les  portes  au  Roy  et 
qu'ils  se  fient  en  sa  parolle.  Ils  vous  pourront  bien  respondre  tes- 
inoin  nostre  ville  et  le  fort  Lo  uis  ;  mais  c'est  un  assavoir  si  cela  avoit 
esté  promis.  Comme  que  ce  soit,  qu'ils  considèrent  qu'ils  sont  dans 

XXX.  —  17 
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une  bonne  forteresse  et  qu'il  y  a  trois  cent  mille  âmes  de  la  Religion 
qui  sont  à  la  boucherie;  que  s'ils avoient  quelque  allégeance  par  la 
continuation  de  la  guerre,  je  ne  dis  mot,  mais  c'est  autant  de  mas- 
sacres que  nous  prevoions  par  toute  la  France.  Car  nous  ne  devions 
pas  avoir  ceste  crainte  quand  nous  avions  cent  villes  de  seureté  que 
pour  un  hugnenot  que  l'on  eust  égratigné  nous  eussions  gasté  cen  t 
catholiques,  et  à  cest  heure  c'est  le  revers  de  la  médaille.  Hélas  I  n'y 
auroit-il  pas  quelque  bon  ange  qui  exhortasse  les  pasteurs  et  prin- 
paux  de  la  Rochelle  de  songer  à  ce  pauvre  corps  qui  s'est  trouvé 
sans  teste,  et  le  monstrent  bien  de  nous  habandonner  et  ne  songer 
qu'à  eux,  et  enfin  nous  serons  constraints  de  ne  songer  qu'à  nous  et 
faire  le  mieux  que  nous  pourrons  pour  servir  le  Roy.  Quand  ils  sub- 
sisteront trois  mois  et  six  mois,  que  ce  n'est  rien  faire,  car  enfin  il 
y  faudra  venir,  mais  à  tard,  car  en  ce  cas  ils  sont  hors  de  la  miséri- 
corde du  Roy,  s'obligent  d*y  faire  un  jour  un  colomal  (?)  et  perdre 
ville,  honneur,  biens,  femmes  et  enfants  ;  ce  qu'au  contraire  ils 
scavent  bien  comme  le  Roy  est  nay  bon,  plein  de  douceur,  que  ne 
taschent-ils  de  l'adoucir  par  soubmissions  et  pardons.  C'est  le 
moyen  de  se  voir  conformés  en  leur  privilèges  et  liberté  de  cons- 
cience, et  nous  asseurer  en  nos  vies  par  ce  moien  là  et  la  con- 
corde les  uns  d'avec  les  autres.  Hélas  !  qu'ils  considèrent  de  loin 
qu'après  estre  libérés  des  Anglois  pour  se  donner  à  nos  Rois,  s'ils  y 
retomboient,àquel  poiiit  l'on  les  réduiroit  pis  de  beaucoup  que  le  Roy, 
car  se  sont  ses  subjects  et  les  conservera  tousjours  comme  tels.  C'est 
un  grand  aveuglement  à  eux  et  à  nous  de  ne  considérer  comme  Dieu 
n'est  point  pour  nous,  et  comme  il  mène  le  Roy  par  la  main  et  le 
couvre  de  l'ombre  de  ses  aisles.  Tout  ce  qu'il  a  fait  est-ce  œuvre  de 
mains  d'hommes?  Dieu  l'a-t-il  pas  bien  asserti  au  voiage  de  Béarn? 
Pour  le  monde  pouvoit  on  voir  ce  que  l'on  a  veu  de  la  journée  de... 
où  vous  estiez  ?  Si  Monsieur  de  Soubize  fust  allé  au  Roy  entre  Yiel- 
levigne  et  Nantes,  il  trouvoit  le  Roy  sans  avant  garde  ni  bataille;  qui 
considère  encore  quand  il  a  commencé  la  guerre  contre  nous,  n'avions- 
nous  pas  toutes  nos  villes  nos  chefs  et  de  l'argent  pour  lui  faire  la 
guerre  ?  Qu'avons-nous  fait?  Bien,  et  à  ceste  heure  que  nous  n'avons 
ny  villes,  ny  chefs,  ny  argent,  que  pouvons-nous?  S'ils  estoient 
bien  advertis  de  nostre  foiblesse,  ils  songeroient  et  à  eux  et  à  nous. 
Qu'ils  ne  mettent  point  en  ligne  de  compte  le  Languedoc.  Monsieur 
de  Rohan  fait  tout  ce  qu'il  peut,  mais  nous  y  sommes  bien  empes- 
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chés,  et  de  quoy  qu'il  paisse  faire,  il  ne  sauvera  pas  pour  cela  la 
Rochelle,  car  un  de  nos  cappitaines  disoit  Tautrejour  qu'un  seigneur 
luy  avoit  escrit  que  quand  le  sieur  de  Rohan  auroit  reprins  les  villes 
que  nous  avons  perdues,  et  les  Anglois  auroient  surprins  les  meil- 
leures places  des  costes  de  la  mer  pour  faire  une  diversion,  que  le 
Roy  n'en  tourneroit  pas  la  teste  et  qu'il  a  dit  qu'il  n'abandonncroit 
jamais  la  Rochelle  qui  ne  lésait  réduits  dans  l'obéissance,  car  le  Roy 
est  assez  puissant  pour  ravoir  tout  ce  qu'il  auroit  perdu  ;  mais  que 
s'il  avoit  abandonné  la  Rochelle  il  faudroitbiendu  temps  à  y  revenir. 
Qu'ils  ne  s'imaginassent  point  donc  de  voir  décamper  de  longtemps 
le  Roy. 

Nous  sommes  bien  advertis  icy  de  tout  cela.  Ils  ne  scavent  pas  les 
affaires  de  ceste  province,  car  sans  le  dégast  que  Monsieur  d'Espernon 
a  faict  à  Hontauban,  Monsieur  le  Prince  à  Castres,  Monsieur  de 
Montmenrency  alloit  à  Nismes.  Au  moins  Montauban  et  Castres  ont 
esté  tousjours  dans  l'obéissance  jusques  là.  11  ne  faut  donc  point  que 
les  Rochelois  se  fient  en  ceste  province,  car  si  le  Roy  faict  seulement 
semblant  de  venir  icy  Ton  luy  portera  les  clefs.  La  raison  c'est  que 
nous  n'avons  point  de  portes  derrière  comme  la  Rochelle,  encore 
l'a-t-il  fermée,  où  il  ne  faut  que  des  forts  autour  de  ces  trois  villes 
et  les  laisser  là.  Ils  ne  sauroienl  tenir.  De  toutes  nos  affaires  l'on  n'en 
sauroit  faire  un  bon  plat,  et  quand  je  serois  dans  la  Rochelle  je  ne 
leur  dirois  pas  moins  de  tout  ce  que  je  leur  dis.  De  plus  c'est  que 
nous  avons  nostre  beau  frère  Monsieur  delà  Yernière  et  autres  de  nos 
parents  qui  nous  mandent  que  ledit  sieur  est  toujours  plein  de  cou- 
rage et  de  bonne  volonté,  mais  qu'il  a  affaire  à  bien  des  gens,  ce  que 
nous  voions  bien,  car  Monsieur  le  Prince  a  une  armée  ;  Messieurs 
de  Yentadour  et  de  Monmorency  chacun  un  camp  volant.  Qu'on 
juge  comme  on  y  peut  fournir  à  tout.  Ledict  sieur  de  Rohan  a  bien 
faict  une  surprinse  qui  est  en  la  ville  de  Mérieux  ;  mais  cela  n'équi- 
pole  pas  les  prinses  de  Yianes,  Beaumont  et  autres  places  que 
Monsieur  le  Prince  a  gagnées.  Jugez  doncq  et  tous  les  corps  de  la 
Religion  à   quel  point  nous  sommes  réduits.  Je  veux  bien  que 
ceux  de  la  Rochelle  aient  un  grand  zèle  et  qu'ils  craignent  qu'on  ne 
leur  manque  a  ce  qu'on  leur  promettra  (ce  que  je  ne  croy  pas) 
car  le  Roy  est  trop  bon,  mais  de  deux  maux  il  faut  éviter  le  plus  grand. 
Nous  devons  tous  prier  Dieu  qui  les  veuille  inspirer,  et  que  le  Roy 
et  les  ministres  de  l'Estat  puissent  dire  comme  l'Évangille  qu'à  tous 
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pécheurs  miséricorde.  Je  vous  puis  asseurer  que  si  nos  pasteurs  pou- 
voient  faire  tenir  asseurément  des  lettres  dans  celte  pauvre  ville  dé- 
solée et  affligée  qu'ils  ne  leur  prescheroient  qu'obéissance,  et  voul- 
drois  de  bon  cœur  que  ceste  lettre  sautast  dans  leurs  murailles,  et 
je  m'asseure  quand  elle  auroitesté  leue  en  plein  temple,  qu'il  faudroit 
qu'ils  eussent  le  cœur  d'acier  et  non  pas  dechrestiens  s'ils  n'estoient 
esmeuz  des  susdites  considérations. 

Il  me  souvient  qu'autrefois  vous  avez  escrit  icy  que  Monsieur  le 
cardinal  de  Richelieu  estoit  surintendant  général  de  la  marine  et 
qu'il  désiroit  rendre  le  Roy  puissant  et  redoutable  sur  la  mer.  Que  les 
Rochellois  ne  se  jettent-ils  entre  ses  bras,  qu'il  entretiendra  bien  ce 
qu'on  leur  promettra,  tirant  conséquence  de  la  infaillible,  et  sans 
doute  il  rendroit  la  Rochelle  la  plus  florissante  ville  du  monde,  car 
il  est  résolu,  à  ce  que  des  gens  de  marine  nous  ont  dit,  que  si  nous 
avions  la  paix,  qu'il  va  redresser  le  commerce  et  les  négosses  puis- 
samment. Et  nous  croyons  avec  apparence  que  leur  port  et  leur  ville 
estant  la  plus  propre,  qu'il  pourroity  faire  tomber  toutes  les  négosses. 

Tout  ce  que  vous  en  escrivez  n'est  qu'un  zèle  bien  considéré.  Je 
m'alege  d'autant  puisque  je  me  trouve  bon  serviteur  du  Roy,  quel 
homme  de  la  Religion  que  je  sois,  et  croy  l'être  autant  que  homme 
de  la  Rochelle  le  scauroit  estre.  Taschez  d'avoir  congé  du  Roy  pour 
aller  dans  la  ville.  Vous  scavez  l'intelligence  que  pouvez  avoir  avec 
nos  quatre  cappitaines  qui  ont  une  compagnie  chacun,  dont  le  capi- 
taine Bazen  en  est  l'un,  qui  est  vostre  filleul.  Je  m'asseure  que  si  les 
pouvez  voir  cela  servira.  Je  ne  vous  la  feray  plus  longue  demeurant 
toujours. 

Monsieur, 

Votre  très  afl'ectionné  frère  et  serviteur. 


II 


Coppie  de  la  responce  du  sieur  Gargouliau  premier  eschevin  de  la 
Rochelle  au  sieur  Danchies  sur  le  suject  de  son  voiage  en  la 
dicte  ville  et  d'tin  passeport  du  maire. 

Monsieur, 
J'ai  receu  la  vostre  du  camp  de  ceste  ville  par  le  tambour  qui  porte 
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les  vivres  au  sieur  de  Sequierenz.  J'ai  veu  aussy  par  celle  qu'escrivez 
à  madame  de  la  Barroire  ma  belle  mère  le  désir  qu'avez  de  nous 
voir  avant  vous  en  retourner  à  Paris.  J'ay  esté  fort  aise  de  la  lettre 
que  luy  avez  envoiée  qui  vous  a  esté  escrite  à  Montpellier,  le  dou- 
siesme  de  septembre  dernier,  que  j'ay  communiquée  à  deux  eschevins 
mes  confrères,  qui  l'ont  trouvée  fort  bien.  Nous  ferons  tout  ce  que 
nous  pourrons  pour  la  faire  voir  à  monsieur  le  maire  lequel  m'a  ac- 
cordé le  passeport  que  désirés  que  je  vous  envoie,  et  m'a  permis  de 
vous  aller  voir  au  vieux  fort  de  Tadon  avec  ma  belle  mère,  et  vous 
diray  de  vive  voix  ce  que  je  ne  vous  puis  escrire.  Dieu  nous  vueille 
bien  illuminer,  vous  baisant  les  mains  comme  faict  la  dicte  dame, 
demeurant.  Monsieur, 

Vostre  très  affectionné  serviteur 

Gargouliau 
Premier  eschevin  de  la  Rochelle. 

Â  la  RocheUe  le  deusieme  octobre  1628. 


III 


Coppie  du  passeport  du  maire  de  la  Rochelle  Guiton 
en  faveur  du  sieur  Danchies. 

Nous  avons  permis  à  monsieur  Danchies  de  venir  au  vieux  fort  de 
Tadon  pour  parler  à  madame  de  la  Barroire.  Faict  à  la  Rochelle  le 
deusiesme  octobre  mil  six  cent  vingt  huit.  Signé  Guiton  maire  etcap- 
pitaine  de  la  ville  et  gouvernement  de  la  Rochelle. 


IV 


Coppie  de  la  lettre  escrite  de  Montpellier  au  sieur  Danchies^ 
le  quatorsiesme  février\mil  six  cent  vingt  neuf. 

Monsieur,  depuis  la  réduction  delà  Rochelle  je  vous  ay  escrit  deux 
fois  non  pas  fort  amplement.  Je  croy  qu'aurez  fait  voir  mes  lettres  à 
nosseigneurs  les  ministres  de  TEstat.  Par  ceste  troisiesme  je  vous  di- 
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ray  que  vous  me  donnastesadvis  peu  auparavant  que  le  Roy  y  eutrasl 
qu'aviez  eu  un  passeport  du  maire  pour  aller  voir  de  vos  amis,  et  que 
le  mesme  tambour  qui  vous  Tavoit  porté,  avoit  aussi  porté  nostre 
lettres  du  douziesme  septembre  dernier  à  Tun  de  nos  cappitaineSi 
qui  avoit  compagnie  dans  la  ville,  qui  l*avoit  fait  lire  à  des  princi- 
paux de  rhostel  de  ville,  et  à  aucuns  qui  estoient  roialistes  et  qui 
servoient  le  Roy  ouvertement,  qui  la  firent  voir  à  un  certain  autre  que 
le  traislre  de  Salvert  ministre,  qui  leur  fui  un  gmnd  coup  d'esperon 
à  changer  de  sermons  ;  et  quand  la  famine  les  eut  faict  rendre,  ils 
estoient  résolus  d'eslrangler  le  maire  et  rendre  une  porte  au  Roy. 
Voyla  ce  qu'un  Rochellois  a  escrit  icy  de  vous  et  ce  que  le  dict  maire 
vous  dict  quand  fûtes  dans  la  ville. 

Je  commenceray  à  vous  dire  que  si  le  roy  fust  passé  icy,  que  che- 
min faisant  il  eust  bien  esbranlé  de  villes  et  du  monde,  car  nous 
fusmes  si  estourdis  de  la  prinse  de  la  Rochelle  et  sy  estonnés,  avec 
l'appréhension  que  nous  eusmes  de  voir  le  Roy  dans  la  province  que 
tel  qui  commandoit  à  quelque  ville  rebelle  eust  apporté  les  clés  au 
Roy  de  vingt  lieues,  que  à  ceste  heure  sur  les  asseurances  que  mon- 
sieur de  Rohan  leur  donne  de  quelques  chimères,  ils  se  résolvent  de 
tenir,  joinct  qu'ils  ont  quatre  ou  cinq  mois  à  sefortiflier.  Néantmoins 
il  n'y  a  rien  de  gasté  si  le  Roy  vient  avec  force  armée,  non  pas  pour 
assiéger  Castres  ny  Moutauban,  sinon  bons  forts  et  ligne  de  commu- 
nication comme  à  la  Rochelle,  l'on  estonnera  bien,  et  c'est  ce  que  je 
presche  tous  les  jours  qu'à  tard  ou  à  temps  le  Roy  sera  nostre  mais- 
tre.  Mais  pour  le  bas  pays  vous  pouvez  dire  au  Roy  et  à  monseigneur 
le  Cardinal  que  l'on  prenne,  ce  qui  est  fort  nécessaire,  toutes  les  pe- 
tites villes  et  bicoques,  avant  qu'aller  à  Nismes,  à  commencer  par 
Soion  et  Privast,  afGn  de  ne  le  laisser  pas  derrière,  à  cause  que  du 
Yivaretz  en  la  faveur  de  Privast  peut  descendre  du  secours,  et  en  Se- 
vènes  et  du  plat  pais,  et  puis  avant  cela  droict  à  Uzèz.  Et  puis  après  il 
y  a  les  Marques  où  ledict  de  Rohan  a  une  grande  espérance,  et  peut 
bien  véritablement  incommoder  quatre  villesdu  Roy  où  il  n'est  qu'une 
lieue,  qui  est  de  Lunel  et  Marcillargues  et  Soromieres,  et  puis  il 
n'est  qu'à  trois  lieues  de  Nismes,  et  de  plus  s'il  faisoit  un  fort  sur  le 
bras  du  Rosne  qui  va  au  dict  Aiguesmortes,  il  incommoderoit  fort 
les  vivres  et  munitions  qui  descenderoient  pour  le  roy. 

Pour  les  Sévènes  souvienne-vous  que  Privast  prins  tout  sui- 
vra, car  il  y  a  plus  de  bruict  des  Sévènes  que  d'effect.  Vous  scavex 
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mieux  cela  que  tous  autres  avec  les  cognoissances  et  habitudes  que 
vous  y  avez  et  avez  esté  partout. 

Vous  avez  veu  la  pernicieuse  et  meschante  délibération  de  l'assem- 
blée dernière  que  je  vous  envoie  avec  leur  nouvelle  union.  Il  y  a  force 
bons  huguenotz  qui  en  sont  fort  scandalizés.  Gela  n'est  pas  capable 
pourtant  d'empescherles  desseins  du  Roy.  Cela  est  bon  pour  amuser 
le  pauvre  peuple  et  les  petits  enfants  comme  idiots. 

Il  faut  croire  que  si  le  Roy  est  une  fois  dans  la  province,  il  y  aura 
des  divisions  à  la  pluspart  des  villes,  car  déjà  pour  Castres  il  y  a  eu 
de  petites  riottes  eirtre  le  sieur  de  Saint-Germié  et  Chauvignac.  Le 
bruit  a  esté  que  Hontbrun  y  estoit  allé. 

Sainct  Michel  a  force  créance  à  Hontauban  et  le  peuple  y  adhère 
fort.  Mais  qu'on  le  mette  au  (point)  que  la  Rochelle  a  esté,  par  bons 
forts  et  lignes,  ils  se  trouveront  bien  estonnés. 

Le  sieur  de  Laicques  etD*Aubais  sont  en  grande  discorde  auprès 
dudict  Rohan;que  si  l'un  des  deux  estoit  poussé,  et  qu'ils  trouvassent 
leur  compte  avec  leur  abolition,  peut  estre  ils  feroient  quelque  cami- 
sade  au  dict  Rohan,  lequel  a  esté  fort  fasché  de  la  prinse  de  la  Gas- 
saigne. 

Qui  peut  mieux  cela  que  vous  pour  ce  qui  est  de  Leques?  Sa  mère 
est  en  ceste  ville  fort  vostre  amie  qui  y  contribuera,  et  encores  mon- 
sieur de  Bertissière.  Vous  pouvez  hardiment  dire  à  monsieur  le  su- 
perintendant que  s'il  faict  provision  de  pistoUes,  qu'il  prendra  plus  de 
villes  que  les  canons  et  les  mousquets.  —  Et  lui  pouvez  dire  encores 
que  par  le  moien  de  nos  cognoissances,  nous  pourrions  bien  jester 
quelque  poire  de  discorde  à  aucunes  villes  et  où  ledict  de  Rohan  n'est 
nullement  le  maistre  ny  absolu.  Et  hors  de  Mairieux  qu'il  print, — je 
ne  scay  où  il  se  pourra  tenir  sans  tousjours  trembler.  Et  ma  croiance 
est  que  le  Roy  le  congnera  icy  en  quelque  coin,  qu'il  sera  contrainct 
de  passer  le  Rosne,  se  sauver  en  Dauphiné  et  delà  à  Genesve  pour 
aller  à  Venise  trouver  sa  femme  et  le  tout  sans  scandalles. 

Parmi  les  bons  huguenots  ils  disent  bien  tout  haut  que  si  le  Roy 
les  maintient  dans  les  édicts,  comme  vos  lettres  l'asseurent,  qu'il  y 
en  a  beaucoup  qui  abandonneront  ledict  Rohan  qui,  comme  je  leur 
ay  faict  voir  par  vos  lettres,  ne  portera  jamais  que  malheur  en  ce 
pais,  comme  son  frère  en  Angleterre  et  sa  mère  à  la  Rochelle. 

Je  leur  ay  faict  voir  ce  que  m'avez  escript  sur  ce  subject,  et 
vousrespons  que  vos  lettres  ne  nuysent  point  icy^  et  j'en  ay  ebvoyé 
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certaines  à  des  villes  rebelles  qu'on  communique  à  aucuns  qui  peu- 
vent servir. 

Il  y  a  quelques  jours  que  le  bruict  a  esté  icy  que  ledict  de  Rohan  a 
depesché  en  Espagne,  ce  que  je  ne  croy  pas,  car  les  pistoles  y  sont 
en  fort  petit  nombre  et  les  hommes  fort  rares,  encore  que  les  pen- 
darts  mutins  disent  que  Hontauban  n'est  guères  loin  des  Pyrénées,  et 
tout  cela  pour  amuser  les  lourdaux,  comme  les  Rocbellois  l'ont  esté 
des  Ânglois.  Je  vous  dis  tout  ce  qui  se  dist  et  tout  ce  que  je  leur  dis. 

Et  pour  abattre  leur  audace  et  des  plus  mauvais  il  pratique  à  leur 
dire  ce  que  m'avez  escript,  qui  est  que  nous  sommes  fort  bas 
de  ligne,  et  qu'il  faut  croire  que  quand  le  Roy  nous  attacqua  à  Saint 
Jean  d'Ângely,  nous  avions  cent  dix  ou  douze  villes  d'ostage  et  de 
seureté,  nous  avions  tous  nos  chefs  et  moien  de  faire  la  guerre,  et 
qu'avec  tout  cela  nous  n'avions  pas  eu  moien  de  mettre  dix  hommes 
ensemble  qui  ne  fussent  quant  et  quant  desconfitz;  et  maintenant 
que  nous  n'avons  ny  villes,  ny  chefs,  ny  argent ,  et  la  Rochelle  perdue, 
que  pourrons -nous?  Or  à  cest  argument,  qui  leur  est  de  très  mau- 
vaise digestion,  ils  demeurent  muets,  haussent  les  espaules,  disent 
que  j'ay  raison,  et  vous  qui  me  l'escrivez. 

Â  peine  si  leur  dis  et  leur  fais  voir  vos  lettres  que  tous  les  gens  de 
bien  huguenots  devroyent  aider  à  sortir  ceste  peste  de  la  province, 
qui  nous  amuse  à  des  secours  ostrangers,  et  que  l'on  divertira  bien 
les  armes  du  Roy,  à  quoy  je  respons  ce  que  m'avez  escript  et  ne  sca* 
vent  que  respondre. 

Il  seroit  bien  mieux  que  fussiez  icy  où  vous  faites  bien  besoin, 
et  si  j'avois  le  talent  que  Dieu  vous  adonné,  avec  les  qualités  et  par- 
ticulièrement de  parler  et  de  persuader,  peut  estre  le  Roy  seroit-il 
mieux  servy. 

Si  monsieur  le  marquis  de  Fosse,  nostre  gouverneur,  avoii  icy 
un  homme  faict  comme  vous,  il  seroit  beaucoup  soulagé  en  des  choses 
qu'il  y  a  et  scauroit  tout  ce  qui  se  passe  et  tout  ce  qui  se  dit,  comme 
aussy  Monsieur  de  Varennes  pour  Âigues-Hortes,  à  cause  des 
parens  et  des  habitudes  que  vous  y  avez;  il  y  a  encores  de  mauvais 
garçons-là  dedans. 

Je  vous  escricts  tout  ce  que  j'entends  dire,  que  Nosseigneurs  les 
ministres  de  l'Ëstat  prennent  le  bon  et  laissent  le  mauvais,  parce 
que  vous  m'escrives  tousjours  de  vous  escripre  tout  ce  qui  se  dict. 

Je  fus  très  aize  de  ce  que  m'escrivistes  de  la  Rochelle,  que  le 
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Boy  VOUS  fist  rhonneur  de  vous  commander  de  communiquer  mes 
lettres  à  monsieur  lemareschai  de  Schombert,  et  mes  précédentes  à 
Monseigneur  le  garde  des  Sceaux  ;  cela  m'a  donné  courage  de  con- 
tinuer à  servir. 

Je  ne  scay  pas  quel  gré  et  quelle  récompense  vous  avez  par  delà 
de  ce  que  nous  faictes  faire  icj,  il  y  a  tantost  sept  ou  huict  ans^  des 
artiftices  que  nous  usons  en  ce  pais  pour  servir  le  Roy;  il  faut  que 
vous  ayez  de  bonnes  pensions  pour  vous  redimer  des  despenses 
que  nous  faisons  icy  pour  scavoir  des  nouvelles.  Yostre  commis  m'a 
baillé  vingt  escus  depuis  peu  de  jours,  car  il  falut  depescher  à 
Anduse,  et  croy  que  vous  aurez  eu  la  dicte  délibération  des  premiers 
pour  la'  faire  voir  au  Roy. 

Quand  vous  serez  icy,  vousverrez.  Dieu  aydant,  àquoynous  avons 
emploie  vostre  argent.  Je  vousresponds  bien  que  j'ay  faict  de  bonnes 
despences  à  ceux  qui  m'ont  donné  les  advis  que  je  vous  escris  si 
souvent,  et  ne  vousay  point  aboyé  à  faux,  car  la  plus  grand  part  de 
ce  que  je  vous  ay  escrit  est  arrivé,  et  tout  s'est  trouvé  véritable. 

Pour  ce  qui  est  des  sieurs  de  L.  D.  qui  servirent  si  bien  à  la  paix 
deceste  ville,  ores  que  les  auriez  asseuréset  quelqu'un  mesme  des 
ministres  de  TEstat  que  le  Roy  les  récompenseroit,  et  eux  et  moy 
n'avons  pas  resté  pourtant  de  servir  et  servirons  nostre  bon  Roy 
jusquesà  la  fin. 

Je  vous  avois  escrit  de  faire  escrire  icy  au  H'  de  la  poste  qu'il 
fit  courre  mes  lettres,  quand  je  vous  escrirois  quelque  chose  d'im- 
portance et  m'envoier  un  chiffre,  crainte  que  mes  lettres  ne  se  per- 
dent, car  si  j'estois  découvert,  l'on  ne  se  firoit  plus  en  moy.  Mais  je 
voudrois  fort  que  vous  me  vinsiez  relever  de  ceste  peine,  car  si  vous 
estiez  icy,  vous  jourriez  bien  d'autres  esteufz  (?),  et  n'y  faut  pas  venir 
qu'après  que  le  Roy  sera  dans  le  pais,  et  pour  cause  que  je  vous  diray. 

Tous  nos  confidens  vous  y  désirent  avec  passion  et  n'y  a  homme, 
ni  dans  la  province,  ni  à  la  cour,  qui  puisse  servir  comme  vous^  ni 
plus  à  propos  et  avec  moins  de  soupçon. 

Monsieur  de  La  vostre  beau  frère  est  avec  le  duc  de 

Rohan,  et  sur  le  subject  de  le  voir  estans  dans  le  pals,  et  quant  et 
quant  luy  dire  que  vous  estes  sorty  de  la  cour  mal  content,  mesmes 
contrefaisant  le  bon  Huguenot,  incontinent  il  le  dira  au  dict  de 
Rohan,  et  que  vous  avez  envie  de  le  saluer,  et  avec  la  cognoissance 
particulière  qu'il  a  de  vous  de  longtemps,  je  vous  asseure  qu'il 


266  LETTRES  DE  DEUX  AGENTS 

prendroit  confiance  en  vous,  et  mesmes  qu'il  croit  encores  que  vous 
avez  Thonneur  d'estre  à  la  Rojne  mère  du  Roy,  avec  ce  que  le  bruit 
de  quelqu'un  a  esté  que  le  dict  de  Rohan  n'a  espérance  qu'en  la 
dicte  dame  Roine,  pour  la  saluer,  avec  les  prières  qu'elle  pourra 
faire  au  Roy  d'un  pardon  et  absolution  général.  Peut-estre  vous 
pourroit  il  faire  quelques  ouvertures  pour  se  ranger  dans  Tobéis* 
sance.  Pleust  à  Dieu  que  cela  fusl,  car  si  le  Roy  vouUoit  faire  une 
douce  seignée  des  Huguenoslz  de  province,  il  en  pourroit  bien 
envoier  en  Rallie  sept  ou  huict  mille  d'aussy  déterminez  soldat^ 
et  les  plus  aguerris  que  la  terre  porte;  du  moins  en  le  voyant 
vous  pourrez  soustraire  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  auprès  de 
luy. 

Je  vous  passe  bien  plus  outre,  c'est  que  si  la  Roine  mère  à  ce 
printemps  estoit  en  ce  pals,  sur  l'aïsseurance  qu'on  auroît  qu'elle 
porteroit  le  Roy  à  la  miséricorde  et  pardon,  je  croy  que  ledict  de 
Rohan  et  les  villes  changeroient  d'oppinion. 

Je  ne  vous  dis  pas  cecy  sans  cause,  et  quand  de  vive  voix  je  le 
vous  aurois  dict,  vous  jugerez  la  chose  apparente,  car  vous  vous  re- 
souvenez bien  de  ce  que  avez  tousjours  dict  en  ce  paîs  que  la  Reine 
mère,  vostre  bonne  maistresse,  avoit  l'ame  la  plus  chrestienne  du 
monde  et  qu'elle  ne  nous  vouUoit  poit  de  mal. 

J'envoie  audit  sieur  vostre  beau-frere  une  de  vos  lettres  que  vous 
m'aviez  escrittes  de  la  Rochelle,  de  la  poultronnerie  des  Angloîs  et 
de  la  façon  que  le  Roy,  la  noblesse  et  son  armée  estoit,  et  toutes  les 
particularitez  de  tout  ce  que  sa  Halesté  fit  et  dict  les  jours  du  com- 
bat, et  depuis  à  la  réduction  de  la  Rochelle,  où  vous  despeignez  si 
bien  tout  cela,  parlant  de  sa  clémence,  de  sa  douceur  et  debonnai- 
reté;  et  quil  avoit  tenu  la  foy  a  tout  ce  qui  lui  avoit  pieu  de  leur 
accorder,  et  que  c'estoit  un  beau  miroir  aux  villes  de  ceste  province 
pour  exemple,  et  que  si  elles  demeuroient  dans  la  rébellion,  que  le 
Roy  exerceroit  autant  de  rigueur  que  La  Rochelle  a  eu  de  douceur* 
Je  crois,  mais  je  ne  vous  l'asseure  pas  que  vostre  lettre  a  esté  veue 
par  ledit  de  Rohan  où  il  aura  veu  ce  que  escriviez  de  sa  mère  et  de 
sa  seur.  Je  m'asseure  que  s'il  l'a  veue  et  leue,  peut  estre  il  songera  à 
luy,  et  recognoist  bien  par  vostre  billet  que  vous  Tescrivez  à  desseia 
pour  quelle  fist  ce  chemin  la.  Elle  a  esté  veue  par  quelqu'un  de  ses 
factieux  et  qui  depuis  ont  bien  abaissé  leur  caquet. 

Venez  seulement;  vous  destournerez  bien  d'autres  discours,  et 
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fermerez  la  bouche  aux  mutins  qui  n'oseront  parler  de  crainte  que 
ne  les  escriviez  au  livre  rouge. 

Ne  pouvez-YOus  pas  faire  voir  à  nos  dictz  seigneurs  comme  vous 
avez  esté  dans  Temploy,  et  particulièrement  durant  la  régence  de  la 
Reine  mère,  tesmoing  entre  autres  le  voiage  à  Nimes,  pour  faire 
dissiper  une  assemblée  de  Privastz  qui  estoit  directement  contre  la 
volonté  du  Roy  ;  qu'autre  que  vous  qui  l'eust  entreprins,  l'on  Teust 
assommé. 

Il  me  souvient  que  vous  y  parlasles  en  publicq  fort  courageuse- 
ment et  hardiment.  Je  vous  dis  encores  que  si  le  Roy  trouve  bon 
vostre  voiage,  vous  faictes  besoin  ici,  et  pour  chose  que  je  ne  vous 
ose  escrire,  il  faudroit  trop  de  pappier  ;  mais  quand  vous  y  serez, 
vous  scaurez  tout  et  ferez  des  choses  que  des  autres  ne  scauroient 
faire. 

Depuis  quelque  temps,  il  y  a  bien  tant  de  gens  qui  se  convertissent, 
je  dis  desja  plus  de  huict  cens.  Je  trouve  que  le  mestier  de  huguenot 
ne  vaut  plus  rien.  Vous  vous  aves  bien  faict  de  vous  en  défaire  de 
bonne  heure;  si  vous  estiez  icy,  je  vous  asseure  que  vous  en  conver- 
tiriez bien  d'autres;  je  vous  di  quand  vous  serez  déclaré. 

Je  vous  prie  me  donner  advis  du  despart  du  Roy  pour  le  Dauphiné 
et  du  temps  que  pouvez  venir,  afBn  que  j'en  donne  advis  à  noz  amis 
et  particulièrement  audit  sieur  vostre  beau  frère,  afQn  qu'il  le  die 
audit  sieur  de  Rohan,  car  l'envie  qu'il  aura  de  scavoir  tout  ce  qui 
s'est  passé  à  La  Rochelle  et  de  la  façon  que  vous  avez  veu  conduire 
sa  mère  et  sa  seur  à  Nérac,  la  vive  voix  le  contentera  fort,  et  là 
dessus  prendriez  vostre  temps.  Hais  par  le  moien  dudict  frère  et 
autres  de  vos  cognoissances  qui  sont  auprès  de  lui,  vous  descouvrirez 
beaucoup  de  choses,  le  tout  si  le  Roy  et  les  ministres  de  l'Estat  le 
trouvent  bon  ;  mais  s'il  leur  plaist  de  considérer  vostre  condition, 
vos  cognoissances  et  vostre  conversion  secrette,  si  ce  n'est  pas  un 
vray  moien  de  descouvrir  beaucoup  de  choses,  et  peut  estre  opérer 
en  quelque  façon  pour  ledit  de  Rohan,  et  ne  tiendra  qu'au  Roy  que 
ne  le  voiez  sur  les  susjects  cy-dessus.  Et  de  cette  façon  personne  ne 
vous  y  envolera,  et  n'avez  charge  de  personne,  et  sera  de  vostre 
estocq  que  vous  irez  et  parlerez. 

Je  vous  asseure  que  ledit  de  Rohan,  comme  pouvez  asseurer  au 
Roy  et  à  la  Roine,  ne  se  fiera  pas  de  tout  le  monde  comme  de  vous, 
tant  parce  qu'il  vous  tient  encore  estre  de  la  religion  et  qui  vous 
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cognoist  bien  des  longtemps,  qu'aussy  vous  croiant  encores  estre  à  la 
Roine  à  qui  il  a  tout  recours  après  le  pardon  du  Roy. 

Je  vous  dis  cecy  parce  que  quelqu'un  des  siens  parla  dernièrement 
à  monsieur  le  marquis  de  Gerniau,  qui  est  fort  brave  homme  ;  maïs 
l'on  ne  s'ouvrira  guères  à  des  catholiques,  sinon  à  ceux  de  la  religion 
et  du  pals,  croiant  qu'il  ne  sera  point  trompé  de  ces  gens  là.  Il  le 
faut  guérir  de  la  peur. 

Que  le  Roy  vous  hazarde  à  se  voiage,  vous  ne  luy  demanderez  rien , 
le  péril  de  vostre  vie  y  sera.  Et  puis  vous  avez  servy  tousjours  à  vos 
despens,  comme  chascun  sçait.  Attendant  de  vos  nouvelles,  je  suis 
tousjours.  Monsieur...  Tout  vostre  monde  se  porte  bien. 

{Suite.) 


MÉLANGES 


LES  TEMPLES    DE    MONTAUBAN 

sous  LE  RÉGIME  DE  L'ÉDIT  DE  NANTES  * 

Les  pierres  dont  le  temple  est  bâti  disent  quelque  chose  au  cœur 
du  fidèle.  Le  spiritualisme  farouche  où  se  sont  parfois  complus  des 
protestants,  dédaigneux  de  la  matière  visible,  même  dans  les  édifices 
sacrés,  dépasse  la  nature  humaine,  ou  la  calomnie.  Il  dépasse  même 
les  rigueurs  du  vieil  esprit  huguenot,  qui  s'occupait,  beaucoup  plus 
qu'on  ne  l'a  cru,  des  moellons,  de  la  chaux,  et  des  voûtes  sous  les- 
quelles retentissait  la  parole  de  Dieu.  Les  travaux  de  M.  H.  de 
France,  archéologue  protestant  de  Montauban*,  viennent  s'ajouter 

1.  Le  temple  neuf  de  MoniaubaUj  étude  sur  les  anciens  temples, et  Tîntroduc- 
tion  do  la  Réforme  en  cette  ville,  Montauban,  1881,  in-8«,  87  pages  et  11  figures, 
prix  :  4  francs.  Se  trouve  à  Paris  chez  Fischbacher,  à  Montauban,  librairie  pro- 
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à  bien  d'autres  données  du  même  genre  pour  nous  montrer  nos 
pères  du  xvii*  siècle,  pendant  les  soixante  ou  quatre-vingts  ans  de 
tranquillité  relative  qui  suivirent  le  bienfaisant  Édit,  se  préoccupant 
de  leurs  lieux  de  culte,  de  l'insuffisance  des  temples  improvisés,  de 
la  construction  soignée  des  temples  définitifs...  comme  sont  défini- 
tives les  constructions  humaines,  exposées  aux  fléaux  de  la  nature, 
et  à  la  tempête  plus  destructive  des  passions. 

Le  culte  réformé  s'était  introduit  à  Montauban  quelques  semaines 
après  le  synode  parisien  de  1559,  et  quatorze  mois  lui  avaient  suffi 
pour  prendre  l'extension  la  plus  populaire,  la  plus  irrésistible.  Dès 
janvier  1561,  nous  dit  une  chronique  encore  inédite^. 

L'Eglise  apparoissant,  fcit  son  acte  premier, 

Portant  en  sépulture  un  cor8  dans  la  bière 

Du  temple  Saint-Michel  pour  mettre  au  cimetière. 

Là  le  ministre  feit  quelque  exhortation 

Sur  Tantique  façon  île  Tinhumation, 

Et  la  troupe,  courant  avec  une  gran  vogue 

Y  chanta  puis  après  les  vers  du  Décalogue. 

Le  Dimanche  ensuivant  fut  tout  premièrement 

Au  Temple  Saint-Loys  proche  publiquement. 

Mais  cette  église  Saint-Louis,  comme'  la  fameuse  église  Saint- 
Jacques,  était  un  édifice  catholique  qui  ne  pouvait  être  employé  au 
culte  protestant  que  dans  les  moments  de  crise  violente,  ou  par 
suite  d'arrangements  très  précaires,  tels  que  le  simultaneum  qui  înt 
essayé  un  instant  et  ne  put  réussir.  En  temps  de  paix  on  se  réu- 
nissait, tantôt  sous  les  couvertes,  c'est-à-dire  sous  les  arcades  qui 
donnent  encore  aujourd'hui  tant  de  caractère  à  la  vieille  place  du 
marché,  tantôt  dans  la  grande  école,  où  les  consuls,  en  1565,  firent 
«  muer  la  chaire  et  les  bancs  qu'estoient  soubs  les  couvertes  de  la 
place  ».  Il  y  eut  encore  d'autres  locaux  provisoires,  qui  portaient  le 
nom  de  temple  neuf,  en  attendant  d'hériter  du  nom  de  temple  vieux, 
d'où  un  chaos  de  désignations  que  H.  de  France  n'a  pas  eu  peu  de 

testante  de  madame  Belon,  chez  MM.  Bousquet  et  Laforgue.  M.  de  France  a 
iaséré  d'autres  travaux  qui  nous  iotéressent  dans  le  Bulletin  de  la  Société  ar^ 
ckéol,  de  Tam-et'Garonne. 

1.  U affliction  de  Montauban,  par  Jean  Fornier,  celui  qui  fournit,  croit-on,  des 
notes  à  Théodore  de  Bèze,  sur  les  événements  montalbanais  dignes  de  figurer 
dans  VHist,  ecclésiastique.  Ce  manuscrit  appartient  à  M.  Forestié,  qui  en  a  donné 
communication  à  M.  de  France. 
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mérite  à  débroailler.  C'est  seulement  après  l'édit  de  Nantes  que  les 
citoyens  de  Montauban  se  mirent  à  la  construction  du  vrai  Temple 
vieux,  qui  est  de  1609,  et  du  vrai  Temple  neuf,  qui  date  de  1615. 
Voici  comment. 

Le  lieu  de  culte  établi  dans  une  ancienne  boucherie,  et  que  l'on 
appelait  faute  de  mieui,  le  Grand  Temple,  était  d'une  insuffisance  évi- 
dente pour  le  zèle  religieux  de  ce  temps-là.  Les  dix  premières 
années  du  xvii'  siècle,  qui  furent  les  dix  dernières  du  règne  de 
Henri  IV,  ne  sont  ni  l'époque  la  plus  héroïque,  ni  l'époque  la  plus 
intéressante,  intellectuellement,  de  l'histoire  de  notre  Église  (il 
faudrait  chercher  plus  tôt  ou  plus  tard)  ;  mais  ces  dix  années  sont 
l'époque  la  plus  ecclésiastique,  celle  du  zèle  assidu  des  conseils 
d'Église,  celle  du  zèle  assidu  des  troupeaux.  Aussi  lisons-nous 
sans  étonnement  cette  belle  et  simple  délibération  du  conseil 
général,  du  6  février  1603  :  c  Les  sieurs  consuls  ont  remonstré 
qu'il  leur  a  esté  représenté  tant  par  àulcungz  antiens,  députtés 
vers  eulx  par  le  consistoire  de  TÉglise  réformée  de  cette  ville,  que 
par  plusieurs  autres  habitans,  que  le  Temple  auquel  on  presche  à 
présent  la  paroUe  de  Dieu  ne  peult  plus  longuement  servir  à  ladite 
esglize  sans  estre  accompaigné  d'ung  aultre  qui  soyt  de  semblable 
grandeur  ou  plus  ample,  et  ce  d'aultant  qu'il  a  pieu  au  Seigneur,  par 
sa  saincte  bénédiction  et  grâce,  comme  c'est  une  chose  notoire, 
d*avoir  accreu  et  multiplyé  en  telle  sorte  le  peuple  faisant  profession 
de  la  Religion  reformée,  et  qui  augmente  tous  les  jaurSy  qu'il  est 
impossible  que  tous  y  puissent  être  contenus,  singulièrement  les 
jours  de  Dimanches,  de  la  célébration  de  la  Saincte  Cène  du  Seigneur 
et  des  jeûnes,  et  encore  que  c'estoit  avec  une  très  grande  presse  et 
foule,  d'où  sortoient  plusieurs  inconvéniens  et  désordres,  les  àul- 
cungz, comme  les  hommes  vieulx  ou  maladifs  et  femmes  enseintes, 
venanlz  à  deffalhir,  pour  estre  trop  pressez,  les  autres  s'entre  que- 
relans  et  baptans  à  raison  des  places,  et  les  autres  estans  contratntz 
de  demeurer  dehors,  exposés  souvent  à  l'injure  du  temps  sans  en- 
tendre la  prédication  >.  Ce  tableau,  qui  pourrait  faire  commettre 
à  beaucoup  de  prédicateurs  d'aujourd'hui  le  péché  de  convoitise,  se 
continuait  par  des  plaintes  sur  la  construction  insuffisante  et  mal- 
saine de  ce  Temple  c  ouvert  en  plusieurs  endroictz  t ,  et  se  termi- 
nait par  cette  déclaration  prévue,  qu'il  fallait  des  temples,  et  réparés, 
et  nouveaux. 
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Dès  lors  le  Grand  Temple  était  condamné  :  il  servit  cependant 
quelques  années  encore,  et  le  souvenir  n'en  est  pas  sans  gloire.  Ces 
voûtes  boiteuses  entendirent  retentir  les  règlements  fondateurs  de 
l'Académie  de  Montauban  ;  elles  protégèrent  plusieurs  promotions 
et  distributions  de  prix,  par  exemple  celle  de  1607,  où  c  lesdicts 
escoliers  qui  debvoient  avoir  le  priz,  Tnng  après  l'autre,  au  devant 
du  banc  desdicts  s^'  consuls,  feust  par  iceux  S.  consuls  distri- 
bués les  livres  pour  priz  à  chascune  clace,  chascung  en  son  rang... 
Ausquels  escoliers  lesdicts  sieurs  consuls  firent  une  petite  remon- 
trance pour  les  encorager  daultant  plus  à  estudier.  >  —  Précieux 
trait  de  morale  huguenote^  ne  pas  laisser  les  enfants  couronnés  se 
perdre  par  l'orgueil  ;  —  ou  bien  encore  la  distribution  de  prix 
de  1607,  où  les  consuls  distribuèrent,  avec  les  livres,  «  des  escrip- 
toires  garnis  de  ganivets  aux  escoliers  qui  ont  le  mieux  estudié  et 
qui  ont  gaigné  le  prix  en  la  composition  de  leurs  thèmes  >.  Ainsi 
l'identité  de  croyance  produisait  l'identité  des  mœurs,  et  dans  cette 
Genève  des  bords  du  Tarn,  sorte  de  république  religieuse  elle  aussi, 
les  promotions  se  passaient  exactement  comme  sous  les  voûtes  plus 
illustres  et  plus  retentissantes  de  Saint-Pierre. 

Après  diverses  négociations,  une  grande  assemblée  se  tint  en 
janvier  1609  au  château  consulaire,  sous  la  présidence  de  Samuel 
de  Bonnencontre,  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse  et  à  la 
chambre  deTÉditde  Castres,  assisté  de  plusieurs  magistrats  royaux. 
Les  consuls  avaient  «  mandé  Je  conseil  général  et  chefs  de  famille 
tant  par  cartels,  mandat  et  leurs  sergents,  que  à  voix  de  trompe 
sonnée  par  Thomas  de  Durand,  sergent  trompette,  par  les  rues  et 
carrefourgz  de  la  dite  ville,  pour  leur  donner  adviz  et  conseils  à 
peine  de  cent  sols  desmende  n.  Après  une  prière  prononcée  par  le 
ministre  Béraud,  le  premier  consul  exposa  la  situation,  insista  sur  la 
nécessité  d'une  nouvelle  et  vaste  construction,  et  appela  cette  grande 
assemblée  à  discuter  des  voies  et  moyens,  et  à  nommer  des  commis- 
saires. M.  de  Bonencontre  exprima  l'assurance  que  trois  mille  écus 
suffiraient,  et  que  l'on  trouverait  bien  deux  ou  trois  cents  familles 
pour  se  cotiser  de  dix  écus  l'une  dans  l'autre;  lui-même  s'inscrivit 
le  premier  pour  soixante  écus.  Son  opinion  et  son  exemple  furent 
suivis  par  de  nombreux  citoyens,  et  les  commissaires  choisis  obtin- 
rent des  souscriptions  nouvelles.  La  vente  d'un  bois  vint  parfaire,  et  au 
delà,  la  somme  nécessaire.  En  avril,  une  nouvelle  délibération  porta 
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sur  remplacement,  qui  fut  celui  de  rancienne  école.  L^évêque  sou- 
leva quelques  difficultés  relatives  à  certains  droits  de  propriété, 
mais  ses  prétentions  furent  écartées.  Les  travaux  furent  poussés  si 
rapidement  que  les  enchères  pour  l'adjudication  du  toit — le  dernier 
enchérisseur  s'en  chargea  moyennant  32  livres,  —  eurent  lieu  au 
mois  de  décembre  de  cette  même  année  1609. 

Peu  de  temps  après  rachëveraent,  ce  temple,  qu'on  allait  bientôt 
appeler  le  Temple  Vieux,  retentit  d'une  terrible  nouvelle.  Le  22  mai 
1610,  le  premier  consul  apprit  au  grand  conseil  convoqué  dans  cette 
enceinte  a  Tassassination  et  malheureux  désastre  commis  sur  la 
personne  de  notre  bon  et  grand  roi  »  Henri  IV.  Ensuite  il  donna  le 
signal  du  cri  de  Vive  le  roi!  en  l'honneur  du  jeune  Louis  XIII,  que 
les  Montalbanais  devaient  accueillir  tout  autrement  quelques  années 
plus  tard.  Quant  au  titre  de  bon  et  grand  roi  décerné  par  le  magistrat 
municipal  à  Henri  IV,  quant  au  titre  d'agréable  et  d'équitable  dé- 
cerné à  ce  règne  par  le  Dieppois  Daval  à  l'autre  extrémité  de  la 
France,  rien  de  plus  juste,  convenons-en.  Les  institutions  du  peuple 
réformé  avaient  joui  de  la  plus  grande  liberté  et  du  plus  heureux 
développement  :  la  présente  étude  vient  de  nous  en  donner  quelques 
preuves  nouvelles.  Le  nombre  des  réformés,  au  Jieu  de  diminuer, 
augmentait  à  Montauban,  et  ailleurs  :  les  registres  du  conseil  sont 
d'accord  sur  ce  point  avec  les  déclarations  des  historiens  catho- 
liques. 

Cependant  les  premières  années  du  fils  de  Marie  de  Médicis,  si 
malheureuses  déjà  pour  les  protestants  dispersés,  furent  pour  les 
protestants  concentrés  dans  certaines  villes  telles  que  Montauban, 
des  années  de  vigoureux  développement  ecclésiastique.  C'est  en  1615 
que  le  Temple  neuf  fut  construit.  Il  devait  être  jusqu'à  sa  trop  com- 
plète démolition,  pendant  un  demi-siècle,  l'un  des  édifices  principaux 
de  l'Église  réformée  française.  Élie  Benoit  en  parle  très  favorable- 
ment :  <c  ce  temple,  dit-il,  était  d'une  fort  agréable  structure,  et  il 
était  malaisé  de  voir  rien  de  plus  propre  dans  une  extrême  simpli- 
cité, li  Mais  c'est  un  éloge,  ce  n'est  point  une  description,  et  comme 
de  cet  édifice  il  n'est  pas  resté  deux  pierres  l'une  sur  lautre,  comme 
les  contemporains  ont  négligé  d'en  tracer  un  dessin  complet,  la 
tâche  de  l'archéologue  désireux  de  la  restituer  était  extrêmement 
difficile.  M.  de  France  vient  de  s'en  tirer  à  son  honneur.  Un  pré- 
cieux manuscrit  des  archives  municipales,  c  l'instrument  de  bailh 
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4e  la  construetion  du  Temple  neuf,  bailhéà  Pierre  Belleville,  archi- 
tecte de  Tholose,  pour  le  prix  de  3  750  livres  3,  document  qui  con- 
tient la  description  la  plus  précise  et  les  dimensions  de  l'édifice  vu 
àrintérieur,  tel  a  été  son  jalon  principal.  D'autres  documents  ana- 
logues, les  vues  cavalières  du  siège  de  Montanban,  les  dessins  des 
Triomphes  de  Louis-le-Juste  de  Yaldor,  une  connaissance  parfaite 
de  l'historique  de  tous  les  recoins  du  quartier  où  le  monument  s'é- 
levait, tels  sont  les  autres  jalons  qui  lui  ont  rendu  possible  la  res- 
tauration à  peu  près  complète  et  décisive  du  Temple  neuf. 

Il  nous  apparaît  maintenant  comme  un  lieu  de  culte  merveilleuse- 
ment approprié  aux  exigences  de  la  communion  réformée,  dans  une 
ville  et  à  une  époque  où,  le  jour  de  Pâques,  comme  nous  l'appren- 
nent les  registres  du  consistoire,  «  quatre  mille  trois  cens  huictante 
personnes  hommes  et  enfans,  femmes  et  filles  (au-dessus  de  douze 
ans)  ont  participé  aux  saincts  sacremens  de  la  Cène,  ce  qui  se  saict 
pour  avoir  conté  les  marreaux.  ]»  Il  est  vrai  que  cette  grande  af- 
fluence  doit  être  répartie  plus  ou  moins  inégalement  entre  les  quatre 
services  du  dimanche  de  Pâques,  tous  les  quatre  services  de  com- 
munion; mais  ce  chiffre  n'en  donne  pas  moins  l'idée  d'une  grande 
population  protestante. 

Donc  le  Temple  neuf  était  octogonal,  avec  quatre  grands  côtés,  de 
longueur  à  peu  près  double  des  quatre  petits  ;  au  milieu  d'un  des 
grands  côtés,  la  chaire  du  prédicateur  dominant  la  petite  chaire  du 
chantre,  la  table  de  communion  ;  à  droite  et  à  gauche  treize  bancs; 
en  face,  du  côté  droit  et  du  côté  gauche,  quinze  bancs;  ces  cin- 
quante-six longs  bancs  formant  un  total  d'environ  quinze  cents 
places.  Les  fenêtres  placées  assez  haut  pour  ne  pas  déranger,  assez 
nombreuses  pour  éclairer.  La  voûte  ronde  complétant  l'heureuse 
disposition  de  l'intérieur  au  point  de  vue  de  la  propagation  de  la 
Yoix,cfondition  essentielle  dans  l'Eglise  de  la  Parole. 

En  ce  temps  de  hiérarchie  sociale  l'attribution  des  bancs  réservés 
n'était  pas  indifférente  ;  elle  donna  même  lieu  à  une  querelle  dont 
aurait  pu  s'inspirer  l'auteur  du  Lutrin.  Les  conseillers  du  sénéchal 
trouvèrent  en  1618  qu'on  leur  avait  réservé  trop  peu  de  place;  — 
6 âge  d'or  des  prédicateurs!  -^  ils  réclamèrent  d'abord,  inutilement; 
puis  ils  pénétrèrent  dans  le  temple  avec  un  menuisier  qui  exécuta 
leurs  ordres,  et  fit  quelque  dégât.  Indignation  des  consuls,  qui  vien- 
nent constater  le  dommage  et  convoquent  le  conseil  général.  Un 
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membre  demanda  que  toute  place  fût  retirée  aux  conseillers  en  pu- 
nition de  leur  conduite.  La  majorité  fut  plus  accommodante,  elle  se 
prêta  à  des  pourparlers,  et  les  ambitieux  magistrats  s'étant contentés 
d'une  augmentation  de  place  de  deux  palmes  (soit  de  46  centimè- 
tres), on  traita  sur  cette  base  €  pour  le  bien  de  la  paix  >. 

Vu  du  dehors,  Tédiflce  offrait  une  sorte  d'élégance  ferme  et  sévère 
qui  justifierait  les  éloges  d'Élie  Benoit.  Il  était  probablement  sur- 
monté d'une  lanterne  à  jour.  La  façade  présentait  deux  petites  tours, 
dont  l'escalier  à  vis  conduisait  à  la  galerie  ménagée  sur  tout  le  pour- 
tour du  temple  pour  augmenter  le  nombre  des  auditeurs.  La  chambre 
du  consistoire,  construite  à  côté,  communiquait  directement.  Tel 
était  le  temple  qui  attira  pendant  trois  ans,  pour  sa  construction  et 
son  ameublement,  toute  l'attention  des  Montalbanais,  de  nombreuses 
délibérations  des  conseils,  et  plus  d'une  mesure  financière  où  se  ré- 
vèle un  esprit  de  sage  économie,  tel  que  l'emploi  c  des  bancs  vieux 
et  sièges  de  l'ancien  Temple.  >  Tel  est  le  temple  où  le  duc  de  Rohan 
prit  la  parole,  le  dimanche  11  juillet  16âl,  pour  ranimer  l'ardeur 
des  défenseurs  delà  cité. 

Hélas!  le  Temple  neuf  fut  la  première  victime  des  persécutions  re- 
nouvelées. En  1664  un  arrêt  du  conseil  le  condamna  à  être  démoli, 
sous  prétexte  des  anciens  droits  de  propriété  du  clergé  catholique 
qui  auraient  été  méconnus.  Bientôt  il  n'en  restait  pas  le  moindre, 
débris,  et  le  renégat  Jacques  de  Coras,  devenu  par  suite  de  sa  con- 
version lieutenant  au  présidial,  sentit  se  ranimer  la  verve  poétique 
qui  lui  avait  suggéré  son  poème  de  Jonas,  ainsi  célébré  par  Boileau  : 

Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière. 

Il  composa,  entre  la  démolition  du  Temple  neuf  et  la  Révocation, 
en  1677,  un  poème  ^  où  cette  ruine  est  chantée  comme  il  suit  : 

Dans  cet  espace  ouvert  par  de  saintes  machines 

Un  temple  a  vu  périr  jusques  à  ses  ruines 

Et  ce  n*est  plus  qu*un  vuide  où  s*élève  une  croix 

Fière  d'avoir  rangé  son  rival  sous  ses  lois. 

L'autre  temple  plus  humble  où  sa  trouppe  s'assemble 

i.  Moniauhan  fhriasant,  idylle  héroïque  i  la  gloire  de  ms  habilants^  ouvrage 
extrêmement  rare,  dont  on  ne  connaît  qu'un  exemplaire,  propriété  de  M.  Forestié, 
et  dont  la  France  protestante  ne  parle  pas. 
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¥X  8'etone  et  frémit  de  ce  coup  doat  tout  tremble* 
Mais  pourquoy,  troupe  infçrate  eu  ce  juste  malheur, 
Montrez-vous  tant  de  crainte  avec  tant  de  douleur? 
L*£glise  par  ce  coup  dont  vous  osez  vous  plaindre 
Cherche  à  se  faire  aimer  plus  qu'à  se  faire  craindre, 
A  dessiller  vos  yeux  pour  s*asseurer  vos  cœurs 
Et  donner  aux  vaincus  le  destin  des  vainqueurs. 
Son  lieu  saint  dont  la  porte  à  vos  pas  est  ouverte. 
Veut  par  votre  salut  reparer  cette  perte. 
Il  vous  offre  bien  plus  que  Ton  ne  vous  a  pris, 
Et  vous  seriez  heureux  de  tout  perdre  à  ce  prix. 

Le  bienveillant  Jacques  de  Coras  dut  bientôt  être  satisfait,  car  le 
Temple  Vieux  fut  démoli  en  1683,  et  le  culte  réformé  interdit  à  Mon- 
tauban.  La  grande  iniquité  était  consommée,  et  les  pierres  qui  avaient 
entendu  tant  de  prières,  tant  de  chants  simples  et  graves,  tant  d'élo- 
quents et  fidèles  discours,  dispersées  par  des  mains  sans  pitié,  ren- 
trèrent dans  le  grand  tout  de  la  nature,  inconscient  et  silencieux. 

E.  Satous. 


RECTIFICATIONS 

LES    PASTEURS   DU    DÉSERT  DUPLESSIS  ET   MOISI 
BOUI\G-DE-ÛUINCY   EN    PICARDIE 

Tous  ceux  qui  s'occupent  de  travaux  historiques  savent  combien 
il  est  difficile  de  ne  pas  se  laisser  induire  en  erreur  sur  des  points 
obscurs,  que  de  nouveaux  documents  ou  un  nouvel  examen  n'èclair- 
cissent  que  peu  à  peu. 

En  annotant  ici  {Bullet.y  XVI,  167)  la  lettre  écrite  en  4772  par 
Du  Pont  de  Castilie,  au  sujet  des  protestants  arrêtés  à  Caudry 
dans  le  Cambrésis,  nous  disions,  d'après  Y  Histoire  des  protestants 
de  Picardie  de  M.  Kossier,  p.  287.  «  Les  pasteurs  manquaient, 
parfois  pourtant  il  en  venait  de  Suisse  et  de  Hollande;  la  tradition 
a  conservé  le  souvenir  de  tournées  de  prédication  faites  vers  1736 
par  Duplessiset  Pierre  Pélissier  ».  Et  une  note,  mise  au  bas  de  la. 
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page,  indiquait  que  nous  avions  vainement  cherché  la  trace  du 
premier  de  ces  pasteurs. 

Depuis,  quatorze  ans  se  sont  écoulés;  dans  l'intervalle  un  ou- 
vrage a  paru  (Edm.. Hugues,  Antoine  Court,  II,  412),  qui  permet 
i^  de  constater  que  M.  Rossier  a  placé  ces  prédications  une  quia* 
zaine  d'années  trop  tôt,  et  â*>  de  supposer,  avec  une  presque  en- 
tière certitude,  que  les  noms  de  Duplessis  et  de  Pélissier  désignent 
une  seule  et  même  personne. 

Après  avoir  étudié  à  Lausanne,  de  janvier  1741  à  mai  1744,  Pé- 
lissier alla  prêcher  dans  le  Poitou,  jusqu'en  novembre  1750,  et  dis- 
parut ensuite  de  la  province  (Lièvre,  Histoire  des  protestants  du 
Poitou,  II,  312).  Gomme  il  ne  quitta  la  France,  pour  se  réfugier  en 
Hollande,  que  lors  de  la  grande  persécution  de  1752,  il  y  a  lieu  de 
penser  qu'il  consacra^  l'année  1751  et  le  commencement  de  la  sui- 
vmite  aux  Églises  de  la  Picardie  et  du  Cambrésis,  lesquelles 
n'avaient  point  vu  de  pasteur  depuis  la  visite  de  Brousson  (1695), 
et  n'ont  oublié  ni  le  ministère  de  Pélissier,  ni  même  son  prénom, 
qui  ne  figure  pas  sur  les  registres  de  Lausanne. 

Ces  registres,  complets  pour  cette  période,  ne  mentionnant  pas 
Duplessis,  il  est  certain  que  celui-ci  ne  fit  pas  ses  éludes  dans 
l'école  de  théologie  où  se  préparèrent,  à  partir  de  1728,  tons  les 
pasteurs  du  Désert  sans  exception.  S'il  en  revint  quelques-uns  de 
Hollande,  comme  Deffère  et  Pélissier  rentrés  en  France  quelques 
années  après  leur  fuite,  lorsque  la  violence  de  la  persécution  se  fut 
calmée,  c'étaient  des  élèves  de  Lausanne.  A  nos  yeux  donc  Duples* 
sis  n'a  jamais  existé  ;  son  nom  n'est  que  le  surnom  estropié  de  Pé- 
lissier, inscrit  à  Lausanne  de  la  manière  suivante  :  c  Pellicier  dit 
Dubesset  ».  Ce  mot  Dubesset,  étrange  pour  des  oreilles  picardes, 
a  nfécessairement  dû  être  mal  prononcé  et  devenir  Duplessis,  appel> 
laHon  répandue  dans  le  Nord;  puis,  lorsque  la  génération  contem- 
poraine eut  disparu,  la  tradition  s'égara  au  point  d'attribuer  le 
nom  et  le  surnom  de  ce  premier  pasteur  à  deux  personnages  diffé- 
rents. 

Rien  n'est  plus  commun  que  cette  altération  des  noms  étrangers  à 
une  localité.  Les  exemples  anciens  abondent  dans  les  Synodes  na^- 
tionauœ  d'Aymon,  en  voici  quelques  autres  plus  récents  :  H.  le 
pasteur  Saintes,  de  Quincy-Ségy,  était  généralement  appelé  par 
sè6  paroissiens  M.  de  Saintes.  Les  excellents  Briards  ne  gratifiaient 
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pas  son  successeur  de  la  particule  ;  mais,  en  revanche,  la  plupart 
ne  pouvaient  se  résoudre  à  prononcer  Douen  ;  beaucoup  disaient  : 
Doine;  d'autres,  Hédouen;  quelques-uns  même  ne  reculaient  pas 
devant  Hédoine.  C'est  ainsi  que  le  nom  alsacien,  bien  autrement 
difficile,  de  M.  Fischbacher,  a  d'abord  été  transformé  par  quelques 
Parisiens  en  Fisbacher,  puis  en  Fils  Bâcher  et  enfin  en  Bâcher 
fils. 

Le  nom  du  pasteur  qui  apparaît  dans  le  Nord  après  Pélissierj 
François  Charmuzy,  restaurateur  des  Églises  de  la  Brie,  de  la  Pi- 
cardie et  du  Cambrésis,  a  été  Tobjet  d'une  méprise  analogue. 

On  manque  de  détails  sur  la  mission  périlleuse  qu'il  avait  entre- 
prise;  maison  n'ignore  ni  son  activité  prudente,  ni  la  sévérité  deso» 
zèle,  ni  son  arrestation  en  chaire  à  Nanteuil-lès-Heaux,  le  jour 
de  Pâques  1770,  ni  sa  mort,  arrivée  neuf  jours  après  àMeaux,  pen** 
dant  l'instruction  de  son  procès,  qui  pouvait  se  terminer  par  une 
condamnation  capitale.  Le  silence  que  gardent  à  son  sujet  les 
registres  d'inscription  de  Lausanne,  s'explique  par  la  première  la-< 
eune  de  ces  listes,  laquelle  s'étend  de  1755  à  1763.  Cest  durant 
cette  période  de  huit  années  qu'il  a  dû  faire  ses  études,  puisque 
entretenait  déjà  en  1766  des  rapports  pastoraux  avec  Martin,  de 
Fublaines  (Seine-et-Marne),  arrêté  ensuite  dans  le  courant  de  hi 
même  année,  pour  crime  d'assemblée.  Si  Charmuzy  est  arrivé  à 
Lausanne  à  l'âge  habituel,  il  n'avait  que  de  trente-cinq  à  quarante 
ans  lorsqu'il  mourut. 

Nous  avons  son  nom  trois  fois  écrit  de  sa  main,  et  très  lisibles 
ment,  dans  la  signature  de  la  lettre  à  Martin  (avec  prénom),  an 
haut  (avec  prénom)  et  en  bas  de  l'acte  dressé  par  lui  c  au  Désert  »y 
le  12  mars  1769,  pour  la  restauration  de  l'Église  de  Lemé  (Yoîf 
Essai  sur  les  Églises  réformées  de  VAisne^  p.  132  et  133).  Sauf 
un  seul,  les  registres  des  Églises  voisines  relevées  à  la  même  époque  : 
Esquéhéries,  Landouzy,  Flavy-le-Martel,  Hargicourt,  Templeux; 
Lempire,  Jeancourt,  Lehaucourt,  Quiévy,  Caudry,  Walincourt  (i 
Saint-Quentin,  où  la  restauration  fut  beaucoup  plus  tardive,  \é 
nombre  des  fidèles  était  dans  doute  trop  minime  pour  qu'on  pût  y 
établir  des  anciens  et  des  diacres),  n'ont  pas  été  retrouvés,  non 
plus  que  ceux  de  l'Église  de  Monneaux  '  ;  mais  on  ne  peut  douter 

1.  U  se  pourrait  que  ces  derniers  eussent  été  découverts  par  M.  £.  Briet,  qai 
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que  leur  réorganisation  soit  aussi  l'œuvre  deCharmuzy,  puisqu^aucun 
autre  pasteur  ne  parcourait  alors  la  Brie  et  la  Picardie.  Toatefois, 
dans  la  notice  qu'il  fit  pour  le  répertoire  de  Rabaut^  l'ancien  Jean- 
Baptiste  Roussiez  range  parmi  les  pasteurs  qui  ont  prêché  à  Walin- 
court  :  Moisi,  Pélissier,  Loreille,  Bellanger,  Née,  Doli?at,  tons 
connus,  excepté  le  premier,  et  ne  mentionne  pas  Charmuzj. 

Nous  ne  songions  à  établir  aucun  rapport  entre  Charmuzy  et  le 
Moisi,  sans  prénom,  au  ministère  duquel  on  n'assignait  aucune 
date,  et  que  la  tradition  de  Walincourt  donnait  (à  tort)  pour  le  pré- 
décesseur de  Pélissier.  Hais  en  cherchant  à  découvrir  quels  pou- 
vaient être  les  pasteurs,  préchant  aux  environs  de  Saint-Quentin, 
dont  Saint-Florentin  ordonnait  l'arrestation  en  1770,  nous  ne  trou- 
vâmes que  Charmuzy  en  1769,  et  en  1770  Ch.  Moisi,  qui  recevait 
cette  année  quatorze  nouveaux  communiants  à  Templeux  (Rossier, 
p.  296).  Ce  rapprochement  et  les  initiales  Ch.  furent  un  trait  de 
lumière  :  Ch.  signifiait  évidemment  Charles,  et  Charles  Moisi 
n'était  autre  que  Charmuzy.  La  transformation  de  Char  en  Charles 
s'explique  d'elle-même.  Aussi  comprendrait-on  facilement  que  de 
Charmuzy  une  prononciation  vicieuse  eût  fait  Charles  Muzy  ;  mais 
pourquoi  Charles  Moisi?  La  réponse  est  aisée  :  Dans  le  patois  du 
Nord,  musi  se  dit  pour  moisi.  Quand  ils  parlaient  patois,  les  Picards 
disaient  invariablement  :  Charles  Musî,  et  Charles  Moisi  seulement 
quand  ils  voulaient  parler  français.  Les  registres  de  Templeux, 
tenus  par  quelque  ancien,  portent  bien  distinctement  :  Charles  Mn- 
sie;  H.  Rossier,  qui  les  a  eus  sous  les  yeux,  n'a  pu  y  lire  autre 
chose,  et  c'est  pour  avoir  voulu  à  son  tour  parler  français,  qu'il  a 
écrit  Moisi,  et  créé  par  là  un  pasteur  non  moins  imaginaire  qne 
Duplessis. 

L'écriture  du  seizième  siècle,  quand  elle  est  mauvaise  et  c'est  le 
cas  le  plus  fréquent,  favorise  grandement  les  erreurs  de  ce  genre. 
Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  autrement  pourquoi  la  liste  des 
Églises  picardes  existantes  en  1562  :  Amiens  Picquigny,  Pont-de- 
Remy,  Montdidier,  Bourg-de-Quincy,  contient  ce  dernier  nom 
(Haag,  France  protestante,  X,  53)«  Bourg-de-Quincy  est  une  loca- 
lité introuvable.  Notre  savant  président,  M.  le  baron  F.  de  Schickler, 

8*occupe  de  Thistoire  de  TÉglUe  de  Monneaux;  mais  son  travail  n'a  [pas  encore 
paru. 
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qui  s'est  fait  une  spécialité  de  la  géographie  protestante,  n*a  ren- 
contré ce  nom  nulle  part  ailleurs;  nous  ne  Tavons  découvert  sur 
aucune  carte  de  Picardie,  ni  dans  le  plus  complet  des  dictionnaires 
géographiques,  celui  d'Expilly,  où  le  mot  Bourg  a  pourtant  cin- 
quante-cinq articles.  En  conséquence  nous  sommes  persuadé  que 
Bourg-de-Quincy  n'est  que  la  répétition  de  Pont-de-Remy  griffonné 
d'une  manière  illisible  et  déchiffré  par  à  peu  près. 


0.   DOUEN. 


Paris,  janvier  1881. 
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LE  CHANCELIER  L'HOSPITAL 

PAR   L.   ANQUEZ 

1  yolume  in- 18,  1881  ^ 

Le  XYi*  siècle  n'a  pas  de  plus  belle  figure  que  celle  de  Michel  de 
L'Hospital,  et  on  ne  saurait  trop  populariser  la  mémoire  de  ce  grand 
homme  de  bien  qui  voulut,  avec  Goligny,  doter  la  France  de  la  plus 
sainte  des  libertés,  et  ne  survécut  au  naufrage  de  ses  desseins  que 
pour  porter  tous  les  deuils  de  la  patrie,  ce  martyre  des  grands 
cœurs  qui  n'admet  aucune  consolation. 

Les  éludes  n'ont  pas  manqué  sur  la  vie  d'un  tel  homme,  depuis 
l'éloge  de  Condorcet  et  la  notice  de  Yillemain,  modèle  de  narration 
élégante  et  précise,  jusqu'aux  recherches  érudites  de  MM.  Taillandier 
et  Dupré  Lasale.  Après  ces  diverses  publications  complétées  par  les 
œuvres  de  L'Hospital,  on  pouvait  désirer  un  résumé  simple  et  solide 

1.  Bibliothèque  de  la  Jeunesse  française,  45,  rue  des  Saints-Pères,  sous  la  di" 
rection  de  M.  Henri  Martin. 
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à  Tusage  des  écoles,  qui  connaissent  si  peu  nos  vraies  gloires  natio- 
nales. Nul  n'était  mieux  désigné  pour  cette  tâche,  que  M.  Anqueii 
inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  connu  par  de  savants  travaux  sur 
l'histoire  politique  de  la  Réforme,  et  il  s*en  est  très  heureusement 
acquitté  dans  une  biographie  populaire  où  il  ne  s'est  pas  cru 
dispensé  de  puiser  aux  sources,  et  où  (rare  mérite  !)  il  a  su  tout 
dire  en  peu  de  mots. 

c  C'est,  dit-il,  avec  des  fragments  des  œuvres  de  Michel  de  l'Hos* 
pital  que  nous  avons  composé  cette  courte  notice,  car  il  nous  a 
semblé  que  pour  faire  connaître  ce  magistrat  éminent  doublé  d'un 
grand  citoyen,  le  meilleur  moyen  était  de  le  laisser  lui-même  par- 
ler. > 

Grâce  â  cette  excellente  méthode,  M.  Anquez  a  su  peindre  avec 
vérité  le  magistrat  appliqué  tout  entier  à  ses  devoirs,  le  chancelier 
occupé  d'utiles  réformes,  l'homme  d'État  avec  ses  vues  supérieures, 
l'homme  enfin  avec  sa  grandeur  toute  morale  qui  survit  aux  dignités 
passagères,  et  prête  un  charme  attendrissant  à  ses  derniers  jours. 
Combien  autres  eussent  été  les  destinées  de  la  patrie  si  la  voix  de 
l'Hospital  eût  été  écoutée,  et  si  le  bienfait  de  la  tolérance,  tardive- 
ment réalisé  sous  Henri  IV,  eût  prévenu  les  guerres  civiles  qui  creu- 
sèrent un  abl(ne  si  profond  entre  les  partis!  Regret  amer  dont  on 
ne  peut  se  défendre  à  la  lecture  du  livre  de  H.  Anquez,  et  qui  s'en 
dégage  comme  la  meilleure  des  leçons,  non  seulement  pour  h 
jeunesse,  mais  pour  tous  ceux  qui  aiment  sincèrement  leur  pays. 

J.  B. 


L'ORIGINE  DE  lA  RÉFORME  A  VERFEIL 

(1561) 


M.  Ch.  Pradel  est  infatigable:  â  peine  achevions-nous  de  tracer  les 
lignes  qui  précèdent  que  nous  en  recevions  une  nouvelle  brochure, 
modestement  intitulée  :  Note  sur  V origine  de  la  Réforme  à  Verfeilj 
et  extraite  des  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  inscriptions 
et  belleS'lettres  de  Toulouse.  Yerfeil  est  dans  le  ressort  de  l'arche- 
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▼èché  de  Toulouse.  La  réforme  y  débute  comme  partout  ailleurs, 
dans  nos  contrées  méridionales  par  des  prédicants,  soit  du  lieu 
même,  soit  de  l'étranger.  Des  réunions  se  tiennent  qui  allèchent  les 
populations,  par  un  exposé  des  grandes  vérités  méconnues  de  l'Evan- 
gile, par  une  vive  attaque  des  superstitions  romaines,  par  le  chant 
des  psaumes  et  par  des  prières  c  à  la  mode  de  Genève  ». 

Dans  ce  petit  village  de  Verfeil,  300  personnes  suivent  régulière- 
ment la  prédication  de  Roux  qui  remplit  l'office  de  ministre  et  de 
défenseur  des  huguenots.  Elles  se  réunissent  chaque  matin  de  8  à  9 
heures,  d'abord  dans  un  moulin  à  Pastel,  puis  dans  les  maisons  cona 
tiguês  de  deux  religionnaires,  dont  le  mur  de  séparation  est  abattu 
pour  fournir  un  local  plus  vaste.  La  nouvelle  de  ce  c  remuement  » 
vient  à  Tévéché  de  Toulouse  ;  de  là,  grande  émotion,  enquête  offi- 
cielle de  Pierre  du  Faur,  vicaire  général,  et  double  déposition  à 
charge  du  vicaire  J.  Ganals  et  de  Heysonnier  a  prebstre  ».  C'est  la 
publication  de  ces  diverses  pièces  déterrées  qui  constitue,  avec  le 
judicieux  commentaire  de  H.  Pradel,  la  €  Note  »  que  nous  signa- 
lons. 

Quelque  circonscrit  que  soit  le  cercle  de  ces  petits  événements, 
M.  Pradel  en  tire  d'importantes  conséquences  générales.  Très  versé 
dans  les  matières  historiques,  il  corrobore  par  ses  observations  per- 
sonnelles des  observations  antérieures  sur  des  points  analogues  qui 
tendent  ainsi  à  recevoir  peu  à  peu  la  certitude  de  faits  acquis.  — 
Un  détail  parfois  semble  insignifiant;  mais  réuni  à  beaucoup  d'au- 
tres semblables,  il  permet  uae  vue  d^ensemble,  une  déduction  géné- 
rale: abuno  disce  omnes.  H.  Pradel,  par  exemple,  en  s'appuyant 
sur  Bosquet  {Histoire  des  troubles  de  1562  à  Tolose)  signale  parmi 
les  causes  de  l'immense  mouvement  du  xti*  siècle  dans  le  Midi, 
c  l'ancienne  hérésie  ja  consolidée  en  ses  racines».  II  reconnaît  que 
la  Réforme  se  produisit  €  dans  les  centres  où  l'Albigeisme  avait  eu  le 

>  plus  de  vigueur.  11  y  avait  là  dans  ces  anciens  foyers  spirituels, 

>  des  cendres  mal  éteintes.»  C'est  justement  ce  que  nous  avons 
maintes  fois  constaté  nous-méme,  sans  prétendre  faire  sortir  la 
Réforme  des  racines  de  l'albigéisne;  et  nous  recueillons  avec  bonheur 
cette  confirmation  d'un  fait  que  relate,  pour  une  foule  de  localités, 
notre  Histoire  du  Protestantisme  dans  l'Albigeois  et  le  Lauragais. 

Hais,  outre  le  vieil  esprit  d'indépendance  qui  semble  sourdre  du 
sol  Albigeois  et  favoriser  les  idées  nouvelles,  —  la  réforme  embrasse 
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dans  son  faisceau  tous  les  mécontents,  savants,  poètes,  artistes, 
philosophes,  dont  la  conscience  avait  été  froissée  et  que  la  renais- 
sance avait  déjà  mis  en  goût  de  nouveautés.  Il  est  vrai  que  tous  n'é- 
taient pas  également  pressés  de  besoins  religieux,  que  tous  c  n'avaient 
pas  le  même  appétit  de  la  mort  »  et  que  la  plupart  laissaient  volon- 
tiers «  au  dur  et  nerveux  »  noyau  des  vrais  calvinistes  la  gloire  du 
martyre.  Toujours  est-il,  M.  Pradel  le  constate  pour  Yerfeil,  que  ce 
fut  là  un  peu  partout  un  des  premiers  éléments  dont  se  recruta  la 
secte  €  maudite  ». 

Enfin,  M.  Pradel  peut  confirmer,  par  le  cas  spécial  de  Yerfeil,  cei 
autre  fait  général  que,  dès  l'aurore  de  la  Réformation,  ce  sont  les 
hommes  du  tiers  état  qui  se  mettent  à  la  tète  du  mouvement,  la 
noblesse  demeurant  indécise  ou  hostile  ;  et  il  rappelle, à  ce  sujet,  un 
mot  significatif  recueilli  dans  les  Commentaires  de  Hontluc;  —  un 
gentilhomme  remontre  aux  huguenots  de  Saint-Mézard  (1562)  que  le 
roi  n'approuvera  par  leurs  menées:  «Quel  roi,  disent-ils?  Nous  som- 
mes les  rois,  nous;  estuy-là  que  voiu  dictes  est  ung  petit  reyot...^ 
On  peut  vraiment,  d'après  ces  dispositions,  mesurer  dès  le  pre- 
mier jour  toute  la  portée  du  souffle  nouveau.  C'est  ce  même  souflle 
de  justice  et  de  liberté  qui  inspira  les  Jean  de  Goras,  les  Jurieu, 
les  Hottman,  tous  les  initiateurs  du  principe  moderne  de  la  souve- 
raineté populaire,  en  opposition  avec  le  vieux  droit  divin.  Si  Jurieu, 
le  premier,  dans  sa  Politique,  a  nettement  affirmé  contre  Bossuet 
cette  base  nouvelle  et  démocratique  de  l'édifice  social,  »  on  peut 
dire  qu'il  n'a  fait  que  s'engager  dans  la  logique  du  système  et  que, 
s'il  n'a  pas  eu  la  gloire  de  créer  un  principe  politique  dont  le  germe 
existait  dans  nos  grands  réformateurs  et  antérieurement  dans  l'Evan- 
gile, —  il  a  eu  du  moins  le  mérite  de  le  saisir,  de  le  déduire  et  de  le 
formuler. 

Que  M.  Pradel  poursuive  ses  fructueuses  recherches  ;  c'est  avec 
de  tels  matériaux,  émanés  des  sources  premières  et  marqués  au  coin 
d'une  irréfragable  authenticité,  que  se  bâtit  la  solide  et  véridique 
histoire. 

C.  Ràbaud. 
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UN  LIVRE  RARE  DU  XYI*  SIÈCLE 

Genève  le  29  novembre  1880 

Cher  Monsiear, 

Il  m'a  passé  sous  les  yeux  un  petit  ia-S^  rarissisme  intitulé  :  c  Con- 
seilset  advis  de  plusieurs  excellens  personnages,  sur  le  procès  des  Tem^ 
poriseurs.  Et  comment  les  fidèles  se  doivent  maintenir  demourrant  en 
terre  de  senrltude»  seconde  édition,  augmentée  et  diligemment  revue  : 
Les  noms  de  ceux  qui  ont  donné  advis  sur  ce  fait,  sont  mis  tnconti- 
nent  après  VEpistre  aux  Lecteurs.  (L'ancre  de  Grespin.)!)^  Vimprimerie 
de  Jean  Crespin.  MDLVIIL  » 

Les  pages  3-5  renferment  Tépltre  c  aux  lecteurs  qui  désirent  l'avance- 
ment du  pur  senrice  de  Dieu  >  datée  de  c  ce  Xd'aoust,MDLVIll,et  signée 
€  Votre  humble  frère  en  Jésus-Christ,  Jean  Crespin.  i 

Cette  épitre  apprend  que  la  l'*  éd.  a  été  publiée  à  Londres  en  i550. 

Les  pages  6  et  7  renferment  c  les  noms  des  personnages  dont  les  advis 
sont  cy  escrits.  > 

Les  pages  8  et  9  :  c  Préface  extraite  de  certaine  lettre,  escrite  par  feu 
M.  Abel  Poupin.  > 

Les  pages  iO-11  :  c  Les  conseils  et  advis  de  plusieurs  notables  person- 
nages» comment  chacun  fidèle  se  doit  conduire  entre  les  papistes.  Advis 
de  Martin  Luther.  » 

Les  pages  11-16:  c  Advis  de  Jean  Ecolampade  à  ses  frères  bien- 
aimés,  j  Finissant  par  c  Iceluy  Ecolampade  sur  le  dixième  chapitre 
(l'Esaïe,  verset  6  :  Je  Tenvoyerai  en  la  gent  qui  dissimule,  etc.  > 
'  Les  pages  17-20  :  c  Advis  de  Huldrieh  Zvingle,  extrait  de  l'histoire  de 
l'Ascension  de  Jésus-Christ.  > 

Les  pages  20-30  :  c  Le  conseil  de  Philippe  Melancthon  (§îc).  >  L'original 
latin  se  trouve,  sous  le  titre  de  Judicium,  dans  Melanthonis  Opéra,  éd. 
Bretschneider,  V,  735-739,  et,  sous  le  titre  de  Consilium  dans  CaMni 
Opéra,  édit.  Baum,  Cunitz  et  Reuss.  VI,  621-624. 

I^s  pages  30-36  :  c  Le  conseil  de  Martin  Bucer  >  C'est  la  traduction  de 
la  pièce  produite  au  vol.  déjà  cité  des  Opéra  Calvini,  col.  625-626.  Une 
faute  d'mpression  a  substitué  la  date  de  1555  à  celle  de  J5i5. 

Pages  37-39  :  c  Le  conseil  de  Pierre  Martyr  :  >  A  la  fin  c  Et  j'approuve 
cecy  aussi,  Martin  Bucer.  > 

Pages  39-45  :  c  Le  conseil  et  conclusion  de  M.  Jean  Calvin,  j 

Pages  45-56  :  c  Epistre  de  M.  Jean  Calvin  à  un  sien  amy.  » 
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Pages  56-71  :  c  Autre  epistre  de  M.  Jean  Galviii  à  un  autre  sien  ami.  i 

Les  originaux  de  ces  cinq  pièces  peuvent  être  lus  au  vol.  indiqué  des 
Opéra  Calvini,  col.  627-640,  ibid.^  la  dernière  étant  adressée  ad  ami- 
cum  N. 

Pages  71-80  :  c  L'advis  des  ministres  de  l'église  de  Zmicb.  > 

C'est  la  traduction  de  la  pièce  renfermée  aui  col.  641-644  du  susdit 
Tolume  des  Opéra;  mais  la  lettre  de  BuUinger  à  Calvin,  qui  en  acconH 
pagne  l'envoi,  est  remplacée  par  ces  mots  c  Nous  avons  escrit  ceste  rei* 
ponse  en  faveur  de  quelque  grand  personnage  sainct  et  docte,  qui  dési- 
roit  avoir  nostre  advis  sur  cette  matière.  Assavoir.  > 

Les  noms  des  pasteurs,  ministres  et  professeurs  zuricois  ne  se  trouvent 
ni  au  bas  du  texte  latin,  ni  au  bas  de  la  traduction,  mais  ils  sont  à  h 
table  des  matières,  page  7,  comme  suit  : 

Bernardin  Ochin,  Henry  Bullinger,  Rodolphe  Gualterus,  Ottho  Werd- 
mullerus,  pasteurs  et  ministres  ;  Conrad  Pellican  et  Théodore  Bibliander, 
professeurs  en  théologie. 

Page  81  :  c  Advis  de  Simon  Sultzer,  iadis  ministre  de  Berne.  > 

Pages  81-111  :  c  Advis  de  Jean  a  Lasco.  > 

Page  112  :  c  Une  sentence  de  Bernardin  Ochin,  adjoustée  de  sa  propre 
main  à  l'avis  de  Jean  à  Lasco.  > 

Pages  112-122  :  c  L'advis  de  Celius  Secundus  Curio.  > 

Pages  123-145  :  c  Advis  de  Pierre  Viret,  ministre  de  l'église  de  Lau- 
sanne, extrait  de  son  epistre  envoyée  aux  fidèles  qui  conversent  entre  les 
papistes.  > 

Cette  epistre,  qui  est  signalée  dans  l'article  Viret  de  la  France  protes- 
tante  (Notice  bibliographique,  n<>  III),  fut  publiée  d'abord  en  1543,  puis 
en  1559,  avec  d'autres  opuscules  sous  le  titre  Traitez  divers*  etc., 
(n<»  XXVU). 

J'ai  sous  les  yeux  cette  édition  de  1559  et  le  contenu  de  c  Tadvis  > 
s'y  trouve  aux  pages  29-53.  Il  n'y  a  que  des  variantes  insignifiantes. 

Pages  146-147:  c  Advis  de  Martin  Borrhaus  >  signé  aussi  par  Sebastianus 
Hunsterus. 

Pages  148-149  :  c  Advis  d'Oswald  Hycone...  >  aussi  signé  par  Michel 
Dillerus. 

Pages  149-150  :  c  Advis  de  Wolfang  Musculus.  > 

Pages  150-152  :  c  Conclusion  sans  doute  de  Musculus. 

Pages  152-214  :  c  Pesponse  aux  Kicodc mites,  contenant  vraye  solutio 
des  objections  que  font  les  Temporiseurs.  > 

Ces  pages  sont  identiques  aux  col.  593-614  des  Opéra  Calvini^  t.  VI* 
les  titres  seuls  diffèrent. 

Pages  214-224  :  c  Exhortation  aux  frères  estrangers,  par  P.  Alexandre.1 

A  cette  indication  des  matières,  j'ijoute,  si  vous  me  le  permettez,  deux 
questions  avec  les  éléments  de  solution  que  je  puis  réunir. 

1.  Le  titre  •  de  TLpisva  •  dans  Tédit.  de  1555  est  abrégé  et  simplifié,  com- 
parativement à  celui  que  donne  la  France  protestante  pour  Tédit.  de  1543. 
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Y  a-t-il  d'autres  exemplaires  de  Tune  ou  Tautre  des  éditions,  et  où 
sont-ils? 

Les  bibliographies  que  j'ai  pu  consulter  ne  mentionnent  pas  Touvrage, 
et  les  éditeurs  des  Opéra  Calvini  me  disent  n'en  avoir  aucune  connais- 
sance. J'ignore  moi-même  qui  possède  aujourd'hui  le  volume  dont  j'ai 
fait  usage  pour  cette  communication. 

Qui  a  eu  l'idée  de  cette  collection,  qui  l'a  constituée  et  comment  a-t-il 
été  procédé? 

11  semblerait  vraisemblable  que  c'est  à  Crespin  que  nous  sommes  rede- 
vables  de  ce  travail,  si  la  T*  édition  n'avait  paru  à  Londres. 

Abel  Poupin  ou  le  destinataire  de  sa  lettre  a  pu  remettre  directement 
à  l'éditeur  la  pièce  publiée  comme  préface. 

Les  c  advis  »  de  Luther,  d'Oecolampade  et  de  Zwingli  doivent  avoir  été 
tirés  de  leurs  œuvres;  mais  je  ne  saurais  dire  desquelles. 

Calvin,  à  ce  que  nous  voyons  par  sa  lettre  à  Luther  écrite  en  janvier 
1545,  cherche  à  obtenir  de  lui  une  déclaration  spéciale  sur  le  cas  des 
c  temporiseurs»  .  Il  avait  chargé  Mélanchthon  de  transmettre  cette  lettre 
au  destinataire.  Mais  Mélanchthon,  à  ce  que  nous  apprend  une  lettre  re- 
produite par  Henry,Z)a5  Leben  Johann  Calvins^  t. II,  Append.,p.  107-108 
et  par  les  éditeurs  des  Opéra  Calvini,  t.  XII,  col.  61-62,  ne  se  chargea 
pas  de  cette  commission,  en  sorte  que  Luther  n'eut  pas  connaissance  de 
cette  démarche. 

Les  pièces  suivantes,  pages  20-80,  se  trouvent  en  latin  dans  le  volume 
De  vitandis  superstitî(mibus,eic.j  imprimé  à  Genève,  1549,  chez  J.  Gé- 
rard {Opéra  VI,  Prolégomènes,  XXXIII).  Notre  éditeur  en  aura  sana 
doute  été  le  traducteur. 

Je  ne  saurais  rien  dire  de  la  provenance  des  pièces  contenues  aui  pages 
81-122. 

L'  c  advis  de  Pierre  Yiret  >  fut  tiré  de  l'c  epistre  >  publiée  en  1543. 

Jignore  d'ovi  ont  été  tirées  les  pièces  renfermées  aux  pages  146-149. 

Musciil-.is  publia  à  Bâle  en  1549  sous  le  pseudonyme  d'Eutichius  Myo, 
un  écrit  intitulé  Dialogi  4.  Liceatne  homini  christianOy  evangelicae  doc* 
trinae  onaro,  papistici$  superstitionibits  ac  faim  cultibus  extetma 
socieiaie  communicaref  -^ 'ayant  pas  cet  opuscule  à  ma  disposition,  je 
ne  puis  dire  si  les  pages  149-152  en  donnent  une  traduction,  soit  totale» 
soit  partielle. 

La  c  Response  aux  Nicodemites  >  avait  paru  en  1544  chez  Girard. 

La  dernière  pièce ,  Exhortation  aux  frères  estrangerspar  P.  A  lexandre^ 
occupant  les  pages  214-224,  put  être  remise  directement  à  l'éditeur  par 
l'auteur.  Philippe  Rogbt. 


N.  B.  Un  ami  généreux  a  offert  à  la  Bibliothèque  du  Protestantisme 
Français,  le  précieux  volume  si  bien  décrit  par  M.  Philippe  Roget.  Nous 
essaierons  un  autre  jour  d'en  retracer  l'histoire.  J.  B. 
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CHARPENTIER  ET  RAMUS 

A    M.    LE  DIRECTEUR    DE  LA    REVUE    DES   DEUX   MONDES 

■ 

Dans  un  article  d'une  impartialité  douteuse,  et  où  la  malveillance  prend 
peu  la  peine  de  se  dissimuler,  un  mathématicien  distingué,  critique  à  ses 
heures,  M.  J.  Bertrand,  a  vivement  attaqué  notre  collègue  et  ami  M.  Ch. 
Waddington,  à  propos  d*un  ouvrage  publié  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et 
accueilli  avec  une  faveur  marquée  dans  le  monde  universitaire.  Il  n'est 
que  juste  de  donner  ici  la  parole  à  l'auteur  de  Aamia,  dans  la  réponse 
si  digne  qu'il  a  adressée  au  directeur  de  la  Revue  des  deux  Mondes, 
numéro  du  1"  avril  iS81. 

Paris,  le  21  mars  1881. 

Monsieur  le  directeur. 

Le  dernier  numéro  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  contient  un  ar- 
ticle signé  de  H.  J.  Bertrand,  où  je  suis  mis  personnellement  en 
cause  dans  des  termes  tels  que  ceux  qui  l'ont  lu  sans  connaître  mon 
livre  sur  RamuSy  sa  vie,  ses  écrits  et  ses  opinions,  doivent  penser 
que  l'auteur  de  ce  livre  s'est  rendu  coupable,  pour  le  moins,  d'une 
extrême  légèreté.  J'ose  espérer  que,  dans  votre  impartialité,  vous 
voudrez  bien  me  permettre  de  me  défendre  à  cette  place  même,  et 
de  repousser  en  peu  de  mots  des  allégations  et  des  insinuations  qui 
touchent  à  mon  caractère. 

N'ayant  pas  de  prétentions  à  l'infaillibilité,  je  suis  prêt  à  recon- 
naître les  erreurs  que  j'ai  pu  commettre,  et  notamment  l'omission 
qui  m'est  signalée  dans  ma  citation  du  discours  de  Monanthenil. 
Mais  voir  dans  des  erreurs  de  cette  sorte  des  indices  de  partialité, 
s'emparer  de  quelques  omissions  involontaires  pour  crier  au  parti- 
pris,  à  la  passion,  à  la  calomnie,  ce  sont  assurément  des  procédés 
de  discussion  qui  dépassent  les  droits  de  la  critique. 

A  en  croire  M.  J.  Bertrand,  l'inexactitude  serait  le  défaut  ordi- 
naire de  mon  travail  sur  Ramus.  Un  autre  critique,  M.  Emile  Saisset 
écrivait  dans  cette  même  Revue,  en  1856  :  o  C'est  un  récit  complet 
et  déûnitif,  modèle  de  patience,  d'exactitude  et  d'érudition.  »  El, 
suivant  l'illustre  Brandis  (Histoire  de  la  philosophie  moderne),  ce 
même  ouv!  oge  est,  pour  la  philosophie  de  la  Renaissance,  c  une 
source  capitale,  Hauptquelle.  > 

Chose  sii.gulière,  dans  le  débat  que  soulève  l'éminent  géomètre, 


CORRESPONDANCE.  ^7 

ce  n'est  pas  le  mathématicien  Ramus  qui  a  ses  sympathies,  c'est  son 
adversaire; c'est  Jacques  Charpentier!  M.  J.  Bertrand  a  entrepris  en 
effet  de  démontrer  la  fausseté  de  l'opinion  générale  qui  accuse  Char- 
pentier de  la  mort  de  Ramus.  Libre  à  lui  de  soutenir  cette  thèse; 
mais,  pour  disculper  son  client,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  devait  s'en 
prendre.  Il  devait  discuter  tout  d'abord  les  témoignages  des  contem- 
porains, et  faire  valoir  des  faits  positifs  contre  les  récits  et  les  juge- 
ments des  historiens  du  xvi*  siècle,  non  seulement  Estienne  Pas- 
quier,  mais  encore  la  Popelinière,  Jean  de  Serres,  d'Aubigné,  Davila, 
Scévole  de  Sainte^Marthe  et  de  Thou,  dont  il  ne  tient  aucun  compte 
et  qui  cependant  devaient  être  mieux  informés  des  choses  de  leur  temps 
que  les  plus  savants  mathématiciens  de  nos  jours.  C'est  à  ces 
organes  si  divers  de  la  conscience  publique  que  revient,  avant  moi, 
la  responsabilité  d'une  accusation  que  j'ai  trouvée  partout  et  que 
je  n'ai  pas  inventée. 

A  toutes  ces  autorités,  d'ailleurs,  vient  s'ajouter  le  témoignage  de 
Charpentier  lui-même,  se  vantant,  dans  une  lettre  à  Lambin  impri- 
mée en  1569,  d'avoir  exercé  pendant  la  guerre  civile  les  fonctions  de 
dizainîer,  qui  lui  ont  permis  de  c  visiter  avec  soin  les  demeures  des 
citoyens  suspects  >,  et  adressant  à  ses  ennemis  personnels  des  me* 
naces  dont  le  sens  est  trop  clair  pour  qu'on  puisse  s'y  méprendre  : 
€  Cette  terreur  dont  vous  vous  plaignez,  dit-il,  est  un  moyen  légi- 
time pour  retenir  tant  d*hommes  égarés...  Quant  aux  proscriptions, 
à  force  d'en  parler,  prenez  garde  qu'on  n'y  ait  recours.  Plusieurs 
souhaiteraient  que  le  roi  fût  plus  chaud  pour  cette  mesure,  et,  pour 
dire  toute  ma  pensée,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  leur  sentiment  {non 
répugnante  me).  »  Le  même  homme  loue  les  massacres  du  mois 
d'août  1572  dans  la  préface  d'un  livre  publié  six  mois  après.  Cétait 
c  un  caractère  ferme  ]»  dit  M.  Bertrand;  mais  la  fermeté  poussée  jus- 
que-là est-elle  une  vertu  ?  J'avoue  que  j'aurais  quelque  scrupule  à 
l'admettre. 

Quoiqu'il  en  soit  et  pour  finir,  ce  n'est  pas  Charpentier  qui  a  péri 
à  la  Saint-Barthèlemy  :  il  y  figurait  comme  capitaine  de  la  milice 
bourgeoise,  et  ses  amis  l'ont  félicité  publiquement  de  la  part  active 
qu'il  y  avait  prise.  Celui  qui  y  a  succombé,  c'est  Ramus,  et  il  me 
semble  que  si  Vindignation  est  ici  de  mise,  ce  n'est  pas  contre  la 
victime  ou  contre  ses  défenseurs. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération la  plus  distinguée. 


Ch.  Waddington.  I 
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NÉCROLOGIE 


M.  BENJAMIN  FILLON 

La  France  du  28  mai  annonçai  l  la  mort  d'un  bibliophile  distingué,  dans 
lequel  nous  aimions  à  voir  un  de  nos  collaborateurs,  M.  Benjamin  Fillon, 
décédé  à  St-Gyr  en  Talmondais  (Vendée),  après  une  longue  maladie. 

Connu  par  de  savants  travaux  sur  l'art  en  Poitou,  et  par  ses  belles  col- 
lections historiques  dont  une  partie  fut  l'objet,  il  y  a  quatre  ans,  à  Paris, 
d'une  vente  qui  fit  sensation,  M.  Benjamin  Fillon  avait  des  titres  particu- 
liers à  notre  reconnaissance.  Ou  lui  doit  une  excellente  notice  sur 
l'Église  réformée  de  Fontenay-le-Comte,  qu'il  s'empressa  d'offrir  à  notre 
bibliothèque.  Les  lecteurs  du  Bulletin  (t.  XXVIll,  p.  473)  n'ont  pas 
oublié  le  très  intéressant  catalogue  de  la  galerie  de  Duplessis  Mornay  à 
Saumur.  Après  l'inventaire  des  tableaux,  il  nous  faisait  espérer  celui  des 
livres  qui  ne  promettait  pas  de  moins  piquantes  révélations^. 

Le  rédacteur  du  Bulletin  ne  saurait  oublier  les  obligeantes  communi- 
cations qu'il  reçut  de  M.  Fillon  pour  la  nouvelle  édition  des  Mémoires  de 
Jean  de  Parthenay  Larchevêque ,  sieur  de  Soubise,  et  il  s'associe  aux 
regrets  des  nombreux  amis  du  défunt  à  Paris  et  en  Vendée. 

J.  B. 

I.  Il  nous  écrivait  le  20  septembre  1879  :  •  Je  suis  fort  occupé  en  ce  momem 
d'une  étude  sur  Tenfance  et  la  jeunesse  de  Rabelais.  Elle  m'amène  à  entrer  dans 
le  vif  de  la  question  des  origines  et  des  débuts  de  la  Réforme  qui  a  compté 
pendant  bien  peu  de  temps  le  futur  auteur  de  Pantagruel  parmi  ses  adeptes. 
De  ce  travail,  composé  à  l'aide  de  beaucoup  de  documents  inédits,  il  ressort 
néanmoins  un  fait  capital  pour  nous  autres  fontenaisiens,  c'est  que  l'Église  ré- 
formée de  Parthenay,  la  plus  ancienne  du  Poitou,  puisqu'elle  remonte  à  Lefèvre 
d'Etaples,  a  pris  naissance  dans  la  cellule  de  Pierre  Lamy  (Petnis  arnicas)  le 
mattre  de  Rabelais.  • 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 
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LE  PROTESTANTISME  DANS  LA  MARCHE 
ET  L'ÉGLISE  D'AURUSSON  * 

Trente  ansplustard  la  persécution  systématique  commençant 
à  s'accentuer  de  toutes  parts,  les  droits  les  plus  incontestables 
succombaient  sous  les  coups  répétés  des  ardents  adversaires  de 
la  Réforme.  Une  première  attaque  avait  eu  lieu  en  1662.  Les 
Commissaires,  le  catholique  de  Pomereu  et  le  protestant  de  Rel- 
let,  nommés  pour  la  connaissance  du  différend  c  entre  les  habi- 
tants catholiques  de  la  ville  d'Aubusson  et  ceux  de  la  R.P.R.  », 
avaient  ordonné  que  les  convois  de  ceux  de  la  religion  se 
feraient  désormais  devant  soleil  levé  et  après  soleil  couché  et 
avec  accompagnement  seulement  de  dix  personnes.  A  Tégard 
de  l'exercice  public  demandé  par  ceux  de  la  religion  et  em- 
pêché par  les  catholiques  et  à  Tégard  de  la  démolition  du  tem- 
ple, leur  ordonnance  contradictoire  du  24f  oct.  s'en  référait  au 
Conseil  du  Roi.  On  avait  reproduit  les  vieux  griefs  dont  tant  d'ar- 
rêts avaient  prouvéle  mal  fondé;  mais  les  temps  étaient  changés. 
Cette  fois,  malgré  les  décisions  favorables  de  1599,  de  1603,  de 
1612  et  de  1634,  soigneusement  relevés  par  l'avocat  Lorrîde 


1.  Voir  le  dernier  numéro  du  Bullain,  p.  241. 
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dans  son  intéressant  Mémoire  à  V appui  de  Vappel  des  habi- 
tants de  la  ville  d^Aubmson  faisant  profession  de  la  R.P.R,  le 
Conseil,  sans  consentir  au  renvoi  demandé  devant  la  Chambre 
de  redit,  donna  raison  aux  violateurs  de  TÉdit  de  Nantes.  11 
ordonna,  le  3mars  1663,  la  démolition  du  temple  d'Aubusson, 
comme  bâti  en  un  lieu  incommode  pour  le  service  divin,  avec 
interdiction  d^ exercice  dans  la  ville,  «  et  il  en  sera  construit 
un  autre  à  plus  de  500  toises  de  la  dernière  maison  d'un  des 
faubourgs.  » 

Une  faible  satisfaction  fut  accordée  aux  protestants,  par  un 
autre  avis  du  Conseil,  en  date  du  23  décembre  1663,  par  lequel 
on  étendit  jusqu'à  trente  le  nombre  des  assistants  aux  enterre- 
ments, et  sans  restriction  d'heures,  arrêt  que  les  catholiques 
accusèrent  leurs  concitoyens  d'avoir  obtenu  par  surprise  c  et 
comme  s'ils  jouissaient  encore  de  l'exercice  public  !  ^  Le 
42  mai  1667,  les  mêmes  adressent  une  requête  au  Conseil,  le 
priant  de  faire  observer  les  restrictions  premières  et  de  sévir 
à  l'endroit  des  contrevenants. 

Le  temple,  reporté  extra-muros^  avait  été  réédifié  à  Combe- 
saudes,  et  les  réformés  jouissaient  depuis  vingt  ans  d'une  tran- 
quillité relative  quand,  le  23  mai  1683,  la  lecture  solennelle, 
dans  ce  temple  même,  de  l'Avertissement  pastoral  du  clergé 
de  France  fut  pour  eux  le  trop  sûr  présage  des  suprêmes  dou- 
leurs qui  allaient  bientôt  accabler  l'église  d'Aubusson.  L'Inten- 
dant de  la  Berchère  a  retracé  cette  scène  curieuse  dans  un  pro- 
cès-verbal conservé  aux  Archives.  Nous  le  reproduisons,  en 
rappelant,  d'après  Élie  Benoît,  l'émotion  causée  à  toutes  les 
églises  de  France  par  cet  avertissement  pastoral  «  où  l'on 
débutoit  par  des  termes  de  tendresse  pour  finir  par  des  me- 
naces, »  —  traduit  en  françois  d'une  manière  assez  libre  et  où 
les  paroles  menaçantes  paraissoient  plus  expresses  et  moins 
équivoques  que  l'expression  latine,  —  les  lettres  circulaires 
du  Roi  qui  l'accompagnaient,  les  réfutations  de  Claude,  de  fias- 
nage  et  du  D' Burnet,  enfin  le  choix  de  l'église  de  Paris  pour 
être  la  première  à  qui  l'avertissement  serait  signifié.  Au  moins 
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pour  cette  église  le  député  général  obtint,  par  Seigneiay,  du 
Roi  lui-même,  que  la  signification  ne  serait  faite  que  dans  la 
salle  du  Consistoire  et  non  dans  le  temple,  c  On  ne  pouvait 
penser  sans  horreur  qu'un  prestre  vint  avec  cérémonies  faire 
Il  no  exhortation  aux  Réformés  dans  le  Heu  mesme  de  leurs  exer- 
cices et  mettre  un  discours  captieux,  plein  d'impostures  et 
sophismes  injurieux  à  la  Réforme,  en  la  place  de  leurs  sermons 
et  de  leurs  prières  accoutumées.  >  La  conduite  du  Consistoire 
de  Paris  servit  de  modèle  à  presque  tous  les  autres;  mais 
comme  il  n'y  avait  presque  plus  de  correspondance  entre  eux, 
que  <  dureste  dans  quelques  lieux,  il  n'y  avoit  point  de  chambre 
pour  le  Consistoire,  on  dût  en  recevoir  la  signification  dans  le 
temple.  »  Aubusson  fut  au  nombre  des  plus  éprouvés. 


Procès-verbal  au  sujet  de  la  lecture  faite  de  l'Avertissement  pastoral 

au  Consistoire  de  la  ville  d* Aubusson, 

L'an  mil  six  cent  quatre  vingt  trois,  le  23^  jour  de  Mars,  nous,  Urbain 
le  Goux  de  la  Berchère,  chevalier  seigneur  du  dit  lieu,  marquis  de  Din'- 
teville  et  de  Santenay,  comte  de  la  Rochepot,  baron  de  Thoisy,  conseiller 
du  Roy  en  ses  conseils,  mattre  des  requestes  ordinaires  de  son  hosicl, 
surintendant  de  justice,  police  et  finances  en  la  Généralité  de  Moulins  et 
Commissaire  départi  pour  l'exécution  des  ordres  de  Sa  Majesté  en  ladite 
Généralité, 

Estant  en  la  ville  d'Aubusson,  province  de  la  Haute-Marche,  accom- 
pagnés de  M' François  Augier,  preslrc,  docteur  en  théologie,  officiai  vice- 
gérant  de  révéque  de  Limoges  en  Tofficialité  de  Ghenerailles  et  prieur  du 
dit  lieu,  avec  Jean  Foureton,  prestre,  bachelier  en  théologie,  curé  du  dit 
Aubusson  et  Mess.  Pierre  Villemerle  et  Michel  Valienet,  prestres,  vicaires 
de  la  dite  ville, 

Nous  serions  transportez  au  lieu  où  est  basty  le  temple  où  ceux  de  la 
R.  P.  R.  font  l'exercice  public  de  leur  religion.  Et  estant  près  le  dit  temple 
M'  Antoine  Jacob,  ministre,  assisté  de  quelques  anciens,  seroient  venus 
nous  recevoir  et  nous  auroient  conduits  dans  le  dit  temple,  où  il  y  avoit 
une  table  couverte  d'un  tapis  vert.  Et  ayant  pris  la  place  qui  nous  estait 
destinée,  le  dit  officiai  et  le  dit  curé  et  vicaires  près  de  nous,  le  dit  ministre 
estant  à  coslé  de  la  dite  table,  et  les  dits  anciens  et  les  autres  personnes  sur 
des  bancs  près  la  chaire  où  se  fait  le  presche,  nous  leur  aurions  dit  que  le 
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Roy  nous  avoit  commandé  d'esire  présent  à  la  signification  et  à  la  lecture 
qui  leur  seroit  faite  par  IWficial  de  Mgr  Tévêque  de  Limoges  de  Tavertissement 
pastoral  qui  leur  a  esté  adressé  par  le  clergé  de  France;  qu'ils  deroient 
profiter  du  zèle  du  Roy  et  de  la  passion  qu*a  Sa  Majesté  de  les  voir  réunis 
à  rÉglise,  dont  ils  se  sont  séparez,  pour  faire  une  réflexion  séiieuse  sur 
Testât  malheureux  où  ils  sont;  entendre  avec  un  cœur  humble  et  soumis 
et  un  esprit  désintéressé  les  instructions  qui  leur  seront  données;  ouvrir 
les  yeux  à  la  lumière  et  considérer  qu'en  travaillant  pour  leur  salut  et  la 
vie  éternelle,  leur  réunion  donnerait  une  joye  et  une  satisfaction  parfaite 
au  Roy,  plus  grand  par  sa  piété  et  la  protection  qu'il  donne  à  TÉglise,  que 
par  ses  armes  victorieuses  et  la  sagesse  de  son  règne  qui  font  la  crainte 
et  l'admiration  de  tout  le  monde. 
Le  dit  Jacob,  ministre,  estant  debout  et  découvert,  nous  auroit  dit  : 
<(  Monseigneur,  nous  avons  aujourd'hui  beaucoup  d'honneur  dans  cette 
Assemblée  de  vous  y  voir  paroistre  avec  les  ordres  de  Sa  Majesté.  Nous  les 
recevons  toujours  avec  un  profond  respect,  mais  ce  nous  est  un  nouvel 
engagement,  quand  ils  sont  portez  par  des  personnes  de  vostre  rang  et  de 
vostre  mérite.  Nous  reconnaissons  en  vous,  Monseigneur,  des  caractères 
de  son  aultorité  royale  dont  il  a  fait  découler  quelque  rayon  sur  vous  en 
vous  mettant  en  mains  l'administration  de  la  justice,  qui  est  l'affermissement 
de  son  sceptre  ^  Et  nous  remarquons  dans  un  si  digne  choix  celte  rare 
prudence  et  ces  lumières  que  nostre  auguste  monarque  fait  paroistre  dans 
sa  conduite  qui  sont  les  fondements  sur  lesquels  il  a  établi  ses  victoires  et 
la  prospérité  de  son  règne. 

«  Nous  regardons  Messieurs  du  clergé  comme  des  personnes  qui  tiennent 
un  rang  élevé  dans  l'État,  et  qui  en  font  une  partie  considérable.  L'avan- 
tage que  nous  avons  de  vivre  sous  un  mesme  prince,  d'estre  gouvernez 
par  les  mesmeslois  et  nez  dans  une  mesme  patrie,  nous  oblige  à  ne  point 

i.  «  Les  Intendants  encore  rares  et  peu  puissants  ont  esté  peu  en  usage  avant 
ce  règne.  Le  Roy  et  plus  encore  ses  ministres  de  la  mesme  espèce  que  les  Inten- 
dants peu  à  peu  les  multiplièrent,  fixèrent  leurs  généralités,  augmentèrent  leur 
pouvoir.  Ils  s'en  servirent  peu  à  peu  à  balancer,  puis  à  obscurcir,  enfin  à 
anéantir  celuy  des  gouverneurs  de  provinces,  des  commandants  •  en  chef  et  des 
Lieutenants  généraux  des  Provinces  ;  ils  bridèrent  celuy  des  Evesques,  ils  con- 
trarièrent les  Parlements,  ils  se  soumirent  les  communautés  des  villes...  Un  estât 
si  puissant  fut  bien  compensé  par  sa  dépendance  entière  et  absolue  des  ministres 
auxquels  il  fallut  rendre  un  compte  exact  de  tout  et  particulièrement  de  Texéco- 
tion  de  leurs  ordres,  qui  les  lenoient  de  fort  court  et  leur  donnoient  souvent 
des  coups  de  cavesson  fort  sensibles...  Celte  servitude  extrême  compensoit  leur 
brillant.  » 

Saint-Simon  :  Parallèle  des  trois  premiers  rois  Bourbons.  Paris  1880. 
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manquer  envers  eux  aux  devoirs  que  demande  la  société  civile.  Mais  de 
ces  devoirs  on  ne  peut  inférer  que  nous  reconnaissions  leur  authorité  dans 
les  choses  delà  foy,  ny  que  la  signification  qu'on  vient  nous  faire  soit  un 
acte  qui  rétablisse  ou  qui  la  suppose.  Si  la  charité  en  est  le  seul  motif, 
nous  y  répondrons  par  nos  souhaits. 

c  Nous  apercevons  dans  toute  la  conduite  de  Sa  Majesté  la  tendresse  et 
les  soins  qu'il  a  pour  son  peuple.  Ils  s'estendent  depuis  les  plus  grands 
jusques  aux  plus  petits.  Ils  parviennent  jusqu'à  nous,  et  nous  les  recevons 
avec  toute  la  reconnaissance  dont  nous  sommes  capables.  Nous  avons  le 
bonheur  d'estre  sous  la  domination  du  plus  grand,  du  plus  triomphant  et 
du  plus  auguste  des  Bois,  qui  conGrme  son  authorité  dans  le  cœur  de  ses 
sujets  par  la  douceur,  comme  il  l'establit  sur  ses  ennemis  par  la  force  des 
armes.  Ses  vertus  affermissent  son  régne  pendant  que  ses  victoires  l'aug- 
mentent tous  les  jours.  Elles  nous  engagent  d'avoir  pour  luy  et  de  l'admi- 
ration et  une  fidélité  inviolable,  mais  nous  espérons  de  sa  justice  et  de  son 
équité  que  ce  grand  monarque  n'exigera  rien  de  nous  contre  les  sentiments 
de  nostre  conscience.  C'est  Dieu  seul  qui  exerce  son  Empire  sur  elle. 
C'est  un  droit  qu'on  ne  peut  luy  ravir.  Et  ayant  receu  de  sa  main  un  règne 
si  florissant  et  si  tranquille,  nous  nous  asseurons  qu'il  lui  laissera  possé- 
der  tranquillement  ccluy  qu'il  s'est  réservé.  C'est  ce  qui  nous  obligera  à 
continuer  et  à  redoubler  nos  vœux  pour  la  personne  sacrée  de  Sa 
Majesté,  pour  la  prospérité  et  la  gloire  de  son  régne,  et  pour  Vous,  Mon- 
seigneur. > 

Après  quoy  M' l'ofTiciafl  a  pris  la  parole,  et  a  dit  : 

»  Votre  réunion  à  l'Église,  Messieurs,  a  toujours  esté  le  sujet  de  ses 
vœux.  Elle  a  demandé  jusques  icy  votre  retour  avec  plus  d'empressement 
que  la  Cananéenne  la  guérison  de  sa  fille  malade  ;  Elle  vous  a  recherchez 
avec  plus  de  sollicitude  que  Joseph  ses  frères;  Elle  a  versé  plus  de  larmes 
sur  votre  séparation  que  la  veuve  de  Naïm  sur  la  mort  de  son  unique 
fils.  Vous  ne  sçauriez  dire  les  fâcheuses  atteintes  que  donne  à  son  cœur  la 
résistance  que  vous  apportez  à  l'avoir  pour  mère;  vos  refus  luy  sont  en- 
nuyeux, mais  sa  tendresse  l'empesche  de  se  rebuter  et  sa  charité  ne  luy 
permet  pas  de  vous  oublier.  Le  Pasteur  par  excellence,  Jésus-Christ, 
parlant  en  St  Jean  dixiesme  du  désir  qu'il  avait  de  rassembler  en  un  mesme 
bercail  les  Juifs  et  les  gentils,  disoit  à  ses  apostres  qu'il  avoit  d'autres 
brebis,  et  que,  dût-il  luy  en  couster  la  vie,  il  falloit  qu'il  les  ramenât.  Son 
exemple  donne  un  nouveau  zèle  à  son  épouse  l'Église.  Je  sçay  bien,  dit- 
elle,  que  l'homme  ennemy  a  semé  l'ivroye  de  l'hérésie  dans  le  champ  de 
votre  cœur;  je  sçay  bien  que  vous  avez  eu  des  maistres  qui  ont  pris  plaisir 
à  se  faire  des  sectes,  mais  je  veux  travailler  à  la  déraciner,  mais  je  veux 
vous  convaincre  que  vous  avez  mal  fait  de  vous  séparer  de  moi.  Dites- 
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Boy  dooc,  je  vous  prie  pourquoy  vous  estes-vous  désunis  de  ma  commu- 
nion? Je  m'imagine  que  vous  faites  cette  response  ordinaire  qu*il  ny 
avoit  pas  d'apparence  de  vivre  parmy  tant  de  dérèglements  et  qu'il  y 
faDoit  de  la  réforme.  Hé  bien,  je  suppose  avec  vous  qu'il  y  eût  quelque 
chose  à  corriger  dans  des  particuliers;  falloit-il  pour  cela  vous  séparer 
àe  sa  communion?  Moysc  a-t-il  fait  schisme,  quand  les  Israélites  eurent 
idolâtré?  Samuel  a-t-il  fait  schisme,  quand  les  enfants  d'Hély  détournaient 
le  monde  du  sacriûce,  le  Sauveur  a-t-il  fait  schisme,  quand  Judas  Teusi 
malheureusement  trahy?  Hé!  si  vous  aviez  quelque  charité  il  falloit  con- 
soler cette  mère  par  votre  bonne  vie.  11  falloit  tascher  par  votre  bon 
exemple  de  gagner  ces  frères  déréglez.  Et  il  ne  falloit  pas  estre  des 
Ckims  malheureux  à  révéler  leur  turpitude. 

c  Je  suppose  encore  avec  vous  qu'il  y  eust  quelque  réforme  à  faire,  la 
passion  à  part.  Qui  vous  a  donné  commission  de  la  faire?  Nemo  sumit 
9ihi  honorem  nisi  qui  vocatur,  Âvez-vous  dans  votre  Bible  quelque  texte 
qui  ait  donné  pouvoir  à  M.  Jean  Calvin  d'y  travailler?  Mais  venons  dans 
le  détail  et  voyons  en  quoy  s'est  faite  cette  réforme.  Est-ce  en  l'Église  con- 
sidérée en  EUe-mesme?  Ah  votre  réforme  '.  a  rendue  difforme.  Elle  en  ter- 
nit la  beauté,  elle  en  ruine  l'unité,  elle  en  borne  l'universalité.  Elle  en 
ternit  la  beauté,  puisqu'elle  fait  cette  toute  belle  monstrueuse,  luy  don- 
nant un  corps  visible  et  un  chef  invisible  en  votre  article  30.  Elle  en  mine 
l'unité,  regardez  le  litre  de  votre  confession  :  confession  de  foi  faite  d'an 
commun  accord  par  les  Eglises  réformées.  Elle  en  borne  l'universalité 
par  ces  paroles  cdu  Royaume  de  France  >,  comme  si  St  Paul  ne  se  réjouis- 
•oit  pas  que  sa  foy  estoit  annoncée  dans  tout  le  monde. 

c  L'avez-vous  réformée  dans  son  Ecriture?  Si  vous  appelez  réformer  la 
tronquer,  la  falsifier,  en  ester  des  livres,  vous  l'avez  fait.  Que  n*ai-je  du 
temps  pour  en  faire  le  rapport.  Et  cependant  dans  votre  article  6  voos 
dites  que  cette  parole  escrite  les  hommes  ny  les  anges  n'y  peuvent  ajoas- 
ter,  diminuer  ou  changer  ny  opposer. 

c  L'avez-vous  réformée  dans  son  symbole  ?  Oserai-je  dire  que  vous 
prenez  plaisir  à  estre  pécheurs,  puisque  par  votre  article  35  vous  enrayez 
H  rémission  des  péchez,  et  par  ainsy  la  pénitence,  qui  de  pécheurs  nous 
peut  faire  justes,  et  en  votre  XI  vous  dites  qu'après  le  baptesme  le  péché 
demeure  toujours  aux  baptisés. 

€  L'avez-vous  réformée  dans  ses  sacrements  ?  Vous  avez  couppé  cinq  de 
ees  beaux  canaux  et  en  avez  gardé  deux,  savoir  le  baptesme  et  TEucha- 
rislM  qui  ne  peuvent  tenir  et  donner  d'eau,  les  réduisant  à  estre  des 
signes  stériles,  vacua  et  egena  elementa.  Le  baptesme  l'admettant  comme 
un  signe  d'adoption  seulement,  et  l'Eucharistie  n'y  voulant  souffrir  que  la 
jlgure  de  celuy  qui  a  dit  qu'il  s'y  donnoit  réellement  à  vous. 
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€  L'ayez-vous  réformée  dans  ses  mœurs?  Voyons,  que  dites-vous  en 
votre  article  24?  c  Nous  tenons  pour  illusion  procédant  de  la  boutique  de 
Sathan  les  vœux  des  évesques,  les  deiTenses  du  mariage,  Tusagedes  viandes 
et  toutes  telles  choses  par  lesquelles  on  pense  mériter  grâce  et  salut.  > 
Ah!  rhonneste  réforme.  StPaul  n'exhorte-t-il  pas  à  estre  tous  comme  luy  ? 
Falloit-il  que  vos  réiormateurs  renonçassent  à  la  prestrise  pour  se  vautrer 
en  toutes  sortes  d'abommations.  Le  caresme  jeusné  par  le  Sauveur, 
ordonné  par  les  canons  des  apostres,  peut-on  sans  blasphesme  dire  que 
cela  sort  de  la  boutique  de  Sathan  ? 

c  L'avez- vous  réformée  en  ses  temples  matériels,  chapelles,  maisons? 
Je  le  dis,  la  douleur  dans  le  cœur,  Ton  en  fait  compte  de  plus  de  trente 
mille  que  vous  avez  ruinées.  L'avez-vous  réformée  dans  vos  temples?  Y 
a-t-il  quelque  chose  qui  ressente  la  Majesté  du  Dieu  que  vous  y  adorez: 
Quelle  différence  en  faites-vous  d'avec  les  temples  de  cette  ancienne  syna- 
gogue? 

€  Ah!  je  vois  bien  que  ces  choses  convainquent  votre  esprit  et  que  votre 
conscience  rend  tesmoignage  aux  vérités  que  je  vous  annonce.  Sus  donc  de 
la  part  de  cette  chère  mère.  Fratres,  hora  est  jam  vos  de  somno  sur» 
geret  Mes  frères,  il  est  temps  que  vous  ouvriez  les  yeux,  il  est  temps  que 
vous  sortiez  de  cet  estât  ;  par  rapport  à  Dieu  n'avez-vous  pas  assez  résisté 
à  l'esprit  de  la  grâce?  N'appréhendez- vous  point  que  la  porte  de  la  nopce 
ne  vous  soit  fermée  comme  à  ces  vierges  folles?  Par  rapport  à  l'Église,  hora 
est.  Il  est  encore  temps.  La  vie  d'Innocent  XI,  modèle  de  toute  vertu  ré- 
glée sur  la  plus  sévère  discipline,  vous  est  une  prédication  continuelle  de 
la  sainteté  de  l'Ëglise  dont  il  est  le  chef.  Par  rapport  à  Louis  le  Grand,  fils 
aisné  de  cette  Eglise,  hora  est,  il  est  enfin  temps  que  vous  lui  donniez  cette 
satisfaction.  Il  ne  reste  à  sa  couronne  que  ce  seul  fleuron  à  y  mettre.  Sera- 
t-il  dit  que  sa  valeur  redoutée  par  toutes  les  puissances  soit  bornée  par 
votre  opiniastreté?  L'avertissement  pastoral  servira,  à  ce  que  j'espère,  à 
vous  en  tirer.  Je  vais  en  faire  la  lecture.  » 

Ce  que  toute  l'assemblée  a  entendu  avec  un  grand  silence  et  beaucoup 
d'attention.  Et  son  discours  estant  fini,  il  a  fait  la  lecture  de  l'avertisse- 
ment pastoral.  Après  quoy  nous  avons  fait  donner  une  copie  du  dit  aver- 
tissement pastoral  au  dit  M.  Jean  Antoine  Jacob,  ministre,  et  plusieurs  autres 
copies  tant  aux  anciens  qu'aux  autres  de  l'Assemblée.  Et  ensuite  le  dit  mi- 
nistre et  les  anciens  nous  auroient  conduits  jusqu'au  mesme  lieu  où  ils 
nous  a  voient  receus. 

<  Dont  nous  avons  dressé  le  présent  procès-verbal  pour  estre  par  nous 
envoyé  à  Sa  Majesté.  Fait  le  jour  et  an  que  dessus. 

LE  GOUX  DE  LA  BBRCHÉRE. 

<Au  dos  :  R.  P.  R.  Envoyé  par  M.  de  la  Berchère,  le  9  juin  1683). 
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Les  protestants,  d'après  les  paroles  de  monsieur  l'intendant, 
avaient  écouté  en  silence.  On  pouvait  leur  imposer  rhumiliation 
d'entendre  insulter  dans  leur  temple  même  à  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  cher  et  de  plus  sacré  ;  on  pouvait  leur  interdire  toute 
réponse  ;  mais  ils  restaient  encore  les  maîtres  de  refuser  à  ce 
roi  dont  on  leur  vantait  la  tendresse,  la  «  satisfaction  >  qu'il 
réclamait  d'eux.  Les  instances  de  l'Ofûcial  n'ayant  pas  amené 
l'abjuration  sollicitée,  on  eut  recours  à  d'autres  armes.  A  l'élo- 
quence qui  n'avait  point  persuadé,  le  clergé  substitua  la  vio- 
lence qui  attaque  ouvertement.  Une  première  requête  du  syn- 
dic du  clergé  du  diocèse  de  Limoges  contre  le  temple  de 
Gombesaudes  obtint,  le  3  novembre  1683,  du  Procureur  du  roi,  la 
sentence  inouïe  et  absolument  illégale  d'interdiction  du  ministre 
et  de  démolition  du  temple.  Sur  l'appel  des  Réformés  et  tandis 
que  le  syndic  dans  une  seconde  requête  demandait  l'exécution 
nonobstant  ledit  appel,  le  Juge-Châtelain  d'Aubusson,  recon- 
naissant que  le  Procureur  royal  avait  outrepassé  ses  pouvoir, 
ordonnait  que  c  les  parties  se  poui'voiront  et  qu'en  attendant 
le  temple  demeurera  fermé  > . 

Le  Parlement,  saisi  par  la  requête  des  protestants  d'Aubus- 
son, ordonne  de  poursuivre  l'appel  selon  les  voies  accoutumées, 
et  en  attendant  de  rouvrir  le  temple,  à  la  charge  par  ceux  de  la 
R.  P.  R.  de  faire  vider  l'appel  dans  les  trois  mois.  L'arrêt  du 
Conseil  du  iO  février  4684  ayant  permis  c  la  réouverture  du 
temple  de  Combesaude  provisoirement  fermé  et  interdit,  >  les 
anciens  s'en  firent  rendre  les  clefs  par  exploit  du  sergent-royal 
en  date  du  20,  et  le  troupeau  se  crut  enfin  à  l'abri  de  l'orage 
qui  l'avait  si  longtemps  troublé. 

Ce  repos,  le  dernier  qu'il  lui  fût  permis  de  goûter,  ne  fut  que 
de  courte  durée.  Le  26  du  môme  mois  on  enregistrait  au  Parle- 
ment cette  terrible  déclaration  royale  portant  interdiction  de 
l'exercice  par/out  «  où  Von  aura  souffert  la  présence  d^enfants 
de  convertis  au-dessous  de  quatorze  ans.  »  Il  ne  s'agissait  plus 
que  d'en  découvrir.  Comme  tant  d'autres  églises  qui  avaient 
Jusqu'ici  victorieusement  résisté  à  tous  les  assauts  de  l'ennemi, 
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comme  celle  de  Rouen  par  exemple,  Aubusson  devait  succom- 
ber sous  ce  dernier  coup. 

Les  dénonciations  ne  se  firent  pas  attendre.  Au  mois  de  mars 
1685,  l'infatigable  syndic  put  inviter  l'intendant  de  la  généralité 
à  venir  constater  deux  contraventions,  —  exercice  continué 
pendant  la  visite  pastorale  de  l'évêque  de  Limoges;  présence 
au  temple,  avec  leur  mère  restée  protestante,  des  deux  enfants 
d'un  nouveau  converti.  —  Les  Archives  Nationales  nous  ont 
conservé  le  procès-verbal  et  la  lettre  d'envoi  de  l'intendant, 
Jean  de  Creil,  chevalier,  marquis  de  Creil  Bournezeau,  con- 
seiller du  Roi  en  tous  ses  Conseils  : 

€  Sur  l'avis  à  nous  donné  par  le  syndic  du  clergé  du  diocèze  de  Limoges 
qu'il  se  commet  journellement  par  le  ministre  et  les  anciens  de  la  R.  P.  R. 
de  ladite  ville  d'Aubusson  plusieurs  contraventions  aux  Edits,  déclarations, 
arrêts  et  règlements  du  conseil,  nous  nous  sommes  exprès  transporté  en 
la  présente  ville,  à  l'effet  de  nous  éclaircir  de  la  vérité  desdits  avis,  et  nous 
estant  enquis  de  ceux  qui  y  pourroient  déposer,  nous  aurions  mandé  et  fait 
comparoir  par-devant  nous  : 

c  Pierre  des  Chazaux,  maistre  tapissier.  Nous  a  dit  qu'ayant  reconnu  par 
la  lecture  de  l'Escriture  Sainte  la  fausseté  de  la  religion  qu'il  professoit 
cy-devant,  il  auroit  eu  le  bonheur  de  se  convertir  à  la  religion  catholique 
apostolique  et  romaine  au  mois  de  mars  1681.  Et  comme  sa  femme  ne  vou- 
lut point  se  convertir  avec  luy,  ses  enfans  à  l'exemple  de  leur  mère  seroient 
demeurez  dans  l'hérésie  pendant  quelques  mois,  au  bout  desquels  ledit  des 
Chazaux,  tant  par  raison  que  par  son  authorité  paternelle  sur  ses  enfans, 
l'uD  âgé  de  16  à  17  ans  et  l'autre  d'il  à  12  ans,  les  auroit  obligé  à  se  con- 
vertir. Et  sait  que  dans  l'entretemps  de  la  conversion  de  luy  déposant  et 
de  Ja  leur,  ses  dits  enfans  ont  été  et  ont  assisté  au  presche  de  ladite  ville 
aussi  bien  que  sa  fille,  pour  lors  âgée  de  dix  ans  seulement;  qui  est  tout 
ce  qu'il  a  dit  savoir. 

€  Jean  Tricot,  tapissier,  confirme  les  faits  de  la  femme  et  des  enfans 
continuant  à  aller  au  presche.  Françoise  Jaiasson,  veuve  de  tapissier  et  la 
femme  Tricot,  confirment  les  faits.  Beauffinet,  tanneur,  croit  avoir  vu  au 
presche  les  enfans  mais  ne  pourroit  pas  TafGrmer.  > 

La  présence  des  enfants  avait  donc  précédé  leur  conversion, 
et  deux  d'entre  eux  n'avaient  pas  atteint  l'âge  de  la  défense. 
Cette  défense  même,  promulguée  en  février  1685,  ne  pouvait 


298  LK   PROTESTANTISME 

d'ailleurs  s'appliquer  à  des  faits  survenus  en  1682;  on  n'avait 
pu  contrevenir  à  une  déclaration  qui  n'existait  pas  encore.  L'in- 
tendant n'en  prononça  pas  moins  le  24  mars,  l'interdiction  de 
l'exercice  «  jusques  à  ce  que  le  Roy  y  ait  pourveu  »,  et  il  écrivait 
de  Moulins,  le  30,  la  lettre  suivante  : 

c  Monsieur, 

€  Pour  vous  rendre  compte  plus  exactement  de  ce  (pie  j*ay  fait  à  Au- 
busson  d'où  je  viens  d'arriver,  je  vous  envoyé  Je  procès-verbal  que  j'y  ay 
dressé  des  contraventions  commises  par  les  Ministres  et  Anciens  aux  dé- 
clarations et  règlemens  concernans  ceux  de  la  R.  P.  R.  L'ordonnance  que 
j'ay  rendue  ensuite  sur  les  motifs  y  contenus,  partant  que  leur  temple 
seroit  fermé  jusques  à  ce  que  le  roy  y  ait  pourveu,  avec  defifenses  de  faire 
aucun  exercice  et  le  procès-verbal  d'exécution  de  mon  ordonnance. 

€  Après  la  clostnre  du  temple,  le  Ministre  me  demanda  permission  de 
baptiser  les  enfans,  et  je  la  luy  donnay  à  la  charge  que  ce  ne  sera  que  dans 
les  maisons  particulières  sans  aucune  assemblée  et  sans  faire  autre  prière 
que  celle  du  baptesme.  Il  me  demanda  aussy  la  permission  de  marier,  mais 
je  la  refusay,  la  nécessité  ne  me  pat*oissant  pas  si  urgente  pour  le  mariage 
comme  pour  le  baptesme. 

c  Ceux  de  ladite  R.  P.  R.  me  vinrent  ensuite  représenter  qu'ils  avaient 
quelques  affaires  commancées,  sur  lesquelles  il  leur  estoit  nécessaire  de 
conférer,  comme  pour  le  payement  de  six  mois  escheus  du  Ministre  etda 
lecteur,  aussy  bien  que  pour  amasser  quelques  deniers  pour  se  pourvoir 
contre  mon  ordonnance,  et  si  je  ne  trouverois  pas  bon  qu'ils  s'assem- 
blassent pour  en  délibérer.  Gomme  ils  avoient  obey  avec  assés  de  soumis- 
sion, je  creus  leur  devoir  cette  justice.  Et  ils  tinrent  en  ma  présence  une 
espèce  de  Consistoire  dans  lequel  Rs  firent  la  rolle  cy-joint. 

c  Pendant  deux  jours  que  j'ay  demeuré  à  Aubusson  j'ay  fait  aux  nouveau 
convertis  quelques  aumosnes  et  mesmes  libéralitez,  dont  j'auray  l'honneur 
de  vous  rendre  un  compte  particulier. 

€  J'ai  exhorté  en  général  et  en  particulier  tous  ceux  de  la  R.  P.  R.  à 
sortir  de  l'erreur  où  ils  sont.  Comme  le  peuple  d'Aubusson  est  assés  grossier, 
il  y  a  lieu  de  croire  que  si  l'espérance  de  ravoir  le  temple  estoit  une  foi^ 
ostée,  on  verroit  beaucoup  de  conversion.  Je  suis  avec  un  très  grand  res- 
pect, monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

De  Creil.  > 

Cette  lettre  est  par  elle-même  plus  éloquente  que  tous  les 
commentaires.  L'Intendant  y  a  joint  le  Procès-verbal  de  la 
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remise  des  clefs  du  temple  par  le  minisire  et  les  anciens, 
le  25  mars  à  Toussaint  Lallier,  garde  de  la  prévôté  de  Thôtel, 
€  sans  préjudice  des  appellations  qu'il  ont  prolesté  d'interjeter 
de  l'ordonnance  »,  et  la  liste  des  souscriptions  s'élevant  à 
483  livres,  8  sous,  dont  moitié  pour  le  paiement  au  sieur 
Jacob,  ministre  et  au  sieur  Jacques  Feillet,  lecteur,  et  moitié 
pour  soutenir  l'appel. 

Les  noms  portés  sur  ce  rôle  sont  les.  suivants  :  Antoine  Mer- 
cier (20  1.),  de  la  Brugère  (5  1.),  Veuve  Jonicaud,  Barrabaud, 
Jean,Bonneau(5 1.),  Jallasson,  Voreille,  Chenet,  Bochet,  Descha- 
zaux,  Dauton,  Bertrand,  Matheyron  ancien,  Feillet,  Blanquet, 
CouUoudon  ancien,  Biennousvienne,  Dumonteil,  Vousset,  Ghau- 
redon,  de  Savegrand,  Tixier,  Duprat,  BofBnet,  Gosse,  Peux, 
Declaravaux,  Grelet,  Le  Blanc,  Magnat,  de  Fumade  (7  1.),  de  la 
Vauvre,  Sanouveix  (15  1.),  Pajon,  Bonpeix,  Gouny,  Nermot, 
Berlix,Bonnot, Chérubin,  VillardjPiJaud,  Barbot,  Artaud,  Des- 
roches, Racaud.  Au  bas  figurent  les  signatures  autographes  des 
anciens  et  du  ministre  A.  Jacob. 

La  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes  devait  annihiler  le  pour- 
voi. Les  lecteurs  du  Bulletin  n'auront  pas  oublié  un  extrait 
du  procès-verbal  de  la  Généralité  de  Moulins,  en  1686,  dans 
lequel  un  autre  de  ces  «  magistrats  volants  »  comme  les  appelle 
Saint-Simon,  l'intendant  d'Argouges  relate  avoir  fait  plusieurs 
voyages  à  Aubusson  :  c  J'ai  fait  emprisonner  plusieurs  religion- 
naires  et  récompenser  des  charités  du  Roy  ceux  que  j'ai  cru  les 
mieux  convertis,  espérant  que  des  manières  si  opposées  feraient 
un  bon  effet.  Gela  est  arrivé  comme  je  l'avais  pensé...  Il  y  a 
dans  celte  ville  un  petit  président  dont  les  soins  sur  cela  ne  se 
peuvent  payer;  il  agit  avec  une  application  qui  ne  se  peut 
comprendre  pour  l'exécution  des  ordres  que  je  lui  donne,  et  je 
puis  dire  que  si  quelqu'un  mérite  d'être  gratifié  dans  ces  sortes 
d*employs,  il  ne  doit  pas  être  des  derniers.  > 

Les  protestants  de  la  Marche  n'abjurèrent  cependant  pas 
tous.  Sur  les  listes  des  églises  du  Refuge,  on  en  trouve  qui  ont 
préféré  l'exil.  Quelques-uns  même  emportaient  avec  eux,  i 
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l'étranger,  le  secret  de  la  plus  belle  industrie  de  leur  province. 
On  lit  clans  les  mémoires  d'Erman  et  Réclam  sur  les  Réfugiés  au 
Brandebourg,  que  Pierre  Mercier,  d'Aubusson,  obtint,  en  date 
du  7  novembre  1686,  la  patente  de  tapissier  de  l'Électeur, 
l'autorisant  à  faire  des  tapisseries  de  toutes  les  qualités*,  pro- 
mettant de  lui  fournir  tout  l'or  et  l'argent  dont  il  aurait  be- 
soin, et  lui  donnant,  sur  la  cassette  particulière  du  prince, 
2400  écus  pour  l'entretien  de  neuf  ouvriers.  Cette  fabrique 
devint  surtout  florissante  sous  le  règne  de  Frédéric  P'^  M.  Jean 
Barrabaud,  originaire  d'Aubusson,  beau- frère  de  M.  Mercier 
fut  nommé,  après  lui,  directeur  de  la  labrique  de  tapisseries, 
qui  s'étendit  encore  considérablement  sous  son  fils  et  succes- 
seur. 

La  liste  des  pasteurs  qui  ont  desservi  l'Église  d'Aubusson 
présente  encore  des  lacunes  ;  nous  n'avons  retrouvé  que  les 
suivants  :  Dupont,  1563;  Defau,  1565  (?);Bergier,  1567;  Mou- 
relly,  1576-1579;  Dumont,  1582;  Juricu,  1597;  Jamet,  1599- 
1603;  Varnier  ou  Vernier,  1601-1605;  Falquet,  1610-1613 
(1614?);  (Pijeault,  nommé  en  1617,  mais  refusé  par  l'église); 
Bédé,  1617-1623;  RenéBédé,  1623; Guez,  1623-1 627 ;Vignon, 
1627-1632;  Scofier,  1632-1634;  Bonneau,  1634-1643;  (Bon- 
neau),  1658-1667;  Jean-Anloine  Jacob,  1674-1685. 

Parmi  ces  noms,  celui  des  Bonneau  soulève  encore  quelques 
difficultés.  Jean  Bonneau  eut  un  fils  l'année  même  de  son  entrée 
en  fonctions  à  Aubusson.  Ce  dernier  inscrit,  en  1659,  au  livre 
du  Recteur,  Joannes  Bonnellxis  Albugoniensis^  filius  Joannis 
Bonnelli  pastoris  apud  Albugonenses^  après  avoir  étudié  la 
théologie  à  Genève,  où  il  logeait  dans  la  maison  du  célèbre  pro- 
fesseur Turretin,  se  rendit  à  Montpellier  pour  y  suivre  les 
cours  de  la  faculté  de  médecine.  Or  des  extraits  des  anciens 

1.  «  Les  plus  fines  d'or,  d'argent,  de  soie  et  de  laine,  tirant  200  aunes:  celles 
d'une  seconde  qualité,  sans  or  et  sans  argent,  250  aunes,  et  une  troisième  qualité 
où  il  entrait  moins  de  soie  320  aunes.  » 

2.  a  Les  embellissements  des  châteaux  de  Berlin,  de  Potsdam  et  des  autres 
maisons  royales  lui  donnèrent  de  Toccupation.  » 
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registres  baptislaires  de  l'église  d'Aubusson  *  indiquent  qu'un 
Bonneau  la  desservait  de  1658  à  1667;  il  est  marqué  aussi,  en 
4660,  sur  la  liste  générale.  Était-ce  toujours  le  père  dont  les 
traces  nous  font  défaut  depuis  1643,  sans  toutefois  que  nous 
lui  connaissions  de  successeur?  Dans  les  premières  années,  au 
moins,  ce  ne  pouvait  être  le  fils  qui  ne  figure  non  plus  à  notre 
connaissance,  dans  aucun  acte  ecclésiastique?  Haag,  d'après  les 
mémoires  de  la  Bastille,  l'a  fait  cependant  succéder  à  son  père 
et  desservir  Aubusson  jusqu'à  la  Révocation,  quand  toutes  les 
pièces  citées  ci-dessus,  ainsi  que  les  mêmes  extraits  des  regis- 
tres consistoriaux  indiquent,  au  contraire,  Jean-Antoine  Jacob 
comme  ministre  de  l'église  à  cette  époque,  et  Jean  Bonneau, 
qui  est  inscrit  sur  le  Rôle  des  contributeurs  à  la  collecte  extra- 
ordinaire, n'y  porte  point  ce  titre.  Dans  son  Histoire  des  pre- 
miers Pasteurs  du  Désert,  M.  Douen  adopte  les  données  de  Haag 
et  de  C.  deRenneville,  qui  le  font  ministre  d' Aubusson  jusqu'en 
1685,  feignant  alors  de  se  convertir,  puis  se  rendant  à  Paris, 
où,  sous  prétexte  d'exercer  la  médecine,  il  se  fit  un  devoir  de 
visiter  les  protestants  malades,  a  moins  pour  soulager  leurs 
douleurs  physiques  que  pour  leur  porter  des  consolations.  » 
De  son  côté,  M.  Henri  Bordier  dans  la  seconde  édition  de  la 
France  Protestante,  insère  l'analyse  d'un  dossier  judiciaire 
retrouvé  par  M.  le  pasteur  Grottet  à  la  Bibliothèque  impériale 
de  Saint-Pétersbourg,  touchant  «  Vaffaire  des  nommés  Bon- 
neaUy  Larpent  et  Roussel,  protestants  mal  convertis  et  faisant 
assemblée  ».  On  y  voit  que  deux  ministres  tiennent  dans  Paris 
€  des  assemblées  pour  faire  la  cène  suivant  l'usage  delà  R.  P.  R. 
L'un  s'appelle  Larpent,  de  la  ville  de  Séez  en  Normandie  et 
l'autre  Bonneau...  «  Larpent  a  fait  la  cène  le  jeudi  saint  der- 
nier à  cette  maison  de  la  Bastille,  rue  de  la  Huchette,  chez  le 
nommé  ParperoUe,  bon  catholique,  mais  qui  a  pour  garçon, 
depuis  très  longtemps,  le  nommé  Roussel,  faux  converti  de  la 
ville  d'Aubusson,  où  il  a  sa  femme  et  sa  famille,  qui,  pour  n'a- 

1 .  Signalés  par  robligeance  de  M.  Leroux,  archiviste  de  la  Haute-Vienne. 
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voir  pas  fait  leurs  Pâques  Tannée  passée  audit  Aubusson 
furent  condamnées  à  l'amende  de  cinquante  livres-  i  Signa- 
lons cette  dernière  mention  de  la  persévérance  des  réformés 
dans  la  Marche.  Et  plus  loin  :  c  Ledit  Bonneau,  ministre  et 
faux  catholique,  feignant  de  remplir  ses  devoirs  au  service  de 
rÉglise,  est  Tàme  de  ces  Assemblées.  C'est  lui  qui  a  fait  venir 
Larpent  pour  le  seconder,  et  Ton  remarque  qu'il  ne  manque 
point,  sitôt  qu'il  y  a  un  religionnaire  ou  faux  converti 
malade,  de  se  rendre  auprès  de  lui  pour  l'affermir  dans  la 
R.  P.  R.  C'est  un  homme  de  55  à  60  ans  qui  fait  le  médecin  et 
demeure  rue  Saint- Victor.  Pour  parvenir  à  faire  la  cène, 
led.  Roussel  fait  le  malade  pendant  deux  ou  trois  jours,  pen- 
dant lequel  temps  il  est  visité  par  Bonneau  7> .  Sont  annexés  le 
procès-verbal  de  perquisition  faite  le  7  mai  1700  au  domicile 
du  sieur  Bonneau,  où  l'on  trouve  une  lettre  de  Bonneau  (évi- 
demment le  père)  à  son  fils  proposant  à  Genève,  et  Tlnlerro- 
gatoire  le  même  jour,  par  le  lieutenant  de  police,  Yoyer  d'Ar- 
genson,  de  Bonneau  qui  nie  les  faits  allégués  contre  lui. 

A  l'issue  de  cette  procédure,  le  22  mai  1700,  en  vertu  d'un 
ordre  de  M.  de  Pontchartrain,  il  fut  enfermé  à  la  Bastille,  où 
Constant  de  Renneville  le  rencontra,  et  d'où,  selon  ce  dernier, 
il  ne  serait  plus  sorti,  parce  que,  personne  ne  le  réclamant,  le 
rendre  à  la  liberté  eût  été  l'exposer  à  mourir  sans  secours.  II 
se  pourrait,  au  contraire,  que  sa  détention  n'ait  été  que  tem- 
poraire; non  point  qu'il  soit  mort  au  couvent  de  Charenlon, 
comme  le  pensait  M.  Douen,  puisque  c'est  Noé  Bonneau,  ancien 
ministre  de  Tours  qui  y  succomba  en  1705,  mais  parce  qu'un 
certificat  du  curé  de  Saint-Séverin,  le  6  janvier  1704,  atteste  la 
catholicité  de  M.  Jean  Bonneau,  c  docteur  en  médecine^  autre- 
fois proposant  dans  la  société  des  calvinistes.  >  (Fr.  Prêt. 
2  éd.  1,804). 

En  résumé  il  nous  semble  impossible  que  le  second  Jean 
Bonneau  ait  été  ministre  à  Aubusson,  lors  de  la  Révocation,  et 
très  vraisemblable  qu'ily  a  exercé,  non  le  ministère  évangélique 
mais  la  médecine,  n'ayant  jamais  été  au  delà  de  la  situation  de 
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proposant  rappelée  par  le  curé,  mais  trouvant,  dans  ses  pre- 
mières études  théologiques  et  dans  son  grade  de  docteur  en 
médecine,  les  moyens  de  subvenir  au  double  rôle  si  actif,  si 
utile  et  si  courageux  qu'il  remplit,  pendant  de  longues  années, 
au  sein  du  troupeau  dispersé  de  Paris.  C'est  sous  la  croix  qu'il 
serait  enfin  devenu  ministre.  Maintenant  le  certificat  du  curé 
est-il  postérieur  à  une  délivrance  de  la  Bastille  ou  devait-il 
servir  à  la  lui  procurer?  A-t-il  même  eu  ce  résultat,  ou 
Bonneau  est-il  en  effet  mort  en  prison  comme  l'assure  de 
Renneville?  C'est  ce  qui  resterait  encore  à  établir  définitive- 
ment. 

Frappée  Tune  des  dernières  l'église  d'Aubusson  ne  s'est  pas 
relevée  pendant  la  période  du  désert,  et  l'œuvre  de  l'évangéli- 
sationn'a  été  reprise  qu'à  une  époque  toute  récente  dans  la 
Creuse  et  la  Haute-Vienne.  Constatons  en  terminant  qu'elle  y 
produit  déjà  les  plus  heureux  résultats.  Commencée  en  1865, 
par  des  colporteurs  de  la  Société  évangélique  de  France  qui 
avaient  grand'peine  à  réunir  à  Guéret  plus  de  dix  personnes 
dans  l'arrière-boutique  d*un  sabotier,  elle  fut  courageusement 
poursuivie  par  ces  pionniers  obscurs,  mais  dévoués.  En  1876,  le 
pasteur  Royer  parcourut  toutes  les  communes  de  la  Creuse, 
produisant  un  mouvement  vers  les  idées  protestantes  que  son 
successeur  M.  le  pasteur  Hirsch  a  vu  s'accentuer  et  s'étendre 
de  jour  en  jour.  Dans  ce  réveil,  il  serait  difficile,  sinon  impos- 
sible, de  reconnaître  quelques  éléments  du  passé  :  l'œuvre  mis- 
sionnaire est  tout  entière  à  refaire  comme  aux  premiers  temps; 
mais  s'il  n'y  a  plus  de  traditions  protestantes  dans  l'ancienne 
Marche,  ce  n'est  pas  sans  émotion  que,  parmi  les  noms  des 
localités  nombreuses  où  l'Évangile  est  prêché  à  nouveau,  on 
retrouve  ceux  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  citer  au  xvr  et 
au  xvii°  siècle.  Guéret  possède  maintenant  une  église  autorisée 
dont  dépendent  trente  annexes  :  on  évalue  à  4400  par  mois  le 
nombre  des  auditeurs  réguliers.  Deux  évangélistes  établis  à 
Lavaveix  et  Châtelus,  confins  de  l'ancien  Berri,  rayonnent  dans 
les  alentours;  il  se  tient  des  réunions  régulières  à  Ahun,  Ché- 
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nérailles,  Saint-Martial,  Felletin  et  Aubusson.  Dans  la  partie  de 
la  Haute-Vienne  correspondant  à  l'ancienne  Marche,  il  y  a  trois 
églises  de  reconstituées  avec  leurs  écoles:  Villefavard,  près  du 
Dorât,  avec  plus  de  4-50  protestants,  pourvue  d'un  pasteur  par 
la  Société  évangélique  ;  Balledent  et  Thiat  ;  il  y  a  encore  une 
école  protestante  de  garçons  à  Ghâteauponsac,  et  une  de  filles 
à  Boussac.  Enfin  dans  432  familles  de  la  Creuse,  on  cé- 
lèbre, pous  assure-t-on,  le  culte  c  domestique  avec  un  sérieux 
et  un  recueillement  qui  feraient  tressaillir  d'aise  nos  vieux 
huguenots  >. 

F.  DE  SCHIGKLER. 
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Coppie  de  responce  aux  Lettres  que  le  sieur  Danchies  a  escrit 
à  Montpellier  pour  servir  le  Roy  dans  la  Province,  du  premier 
de  Mars  1629. 

Monsieur,  depuis  ma  grand  lettre  du  quatorzième  du  passé^je 
vous  ay  escrit  deux  fois.  Vous  aurez  veu  Testât  des  afifaires  de  cette 
province,  et  de  Monsieur  de  Rohan,  lequel  a  levé  un  peu  ses  cornes 
haut  depuis  qu'il  sceut  que  le  Roy  ne  venoit  point  droict  en  ce  pa!Sy 
par  ce,  dict-il,  que  les  villes  auront  du  temps  de  se  fortifier  avant 
qu'il  revienne  d'Italie. 

Volez  par  ma  lettre  du  dix-neufième  si  j'avois  de  faux  advis  du 
costé  de  Castres,  et  comme  le  sieur  de  Sainct-Germie  est  hors  de  la 
ville  et  Chavjgnac  demeure  gouverneur. 

Ledict  Saint  Germie  s'est  saisy  et  emparé  de  Rocquecourbe,  et  s'il 
estoit  à  ceste  heure  tant  soit  peu  poussé,  il  feroit  un  faux  bond  audict 
de  Rohan  ;  mais  il  n'y  a  personne  icy  qui  puisse  parler  françois,  et 
sur  qui  Sainct  Germie  et  autres  de  sa  portée  se  puissent  fier  pour 
n'estre  descouverts,  et  si  vous  y  estiez,  il  ne  faudroit  pas  à  se  descou- 
vrir à  vous  à  cause  que  vous  estes  au  Roy  et  à  la  Royne  Mère. 

Je  m'estonne  bien  fort  que  nosseigneurs  les  ministres  de  l'Estat, 
s'ilz  ont  veu  vos  lettres,  ne  leur  prenne  envie  de  vous  depescher,  et 
je  ne  le  vous  dy  pas  sans  cause. 

Si  la  paix  se  faict  en  Italie,  il  y  en  aura  de  bien  estonnez,  et  sou- 
venez-vous de  ce  que  je  vous  ay  escriptpar  mes  lettres,  ce  qui  arri- 
vera infailliblement. 

Vostre  lettre  du  second  du  passé  nous  a  faict  user  d'une  estrange 

1.  Voir  le  dernier  numéro  du  BulUtint  p.  ^6. 
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artiffice,  et  comme  dans  le  pals  de  Foix,  ce  que  le  sieur  de  Rohan 
vouloit  faire,  vous  pouvez  croire  que  cela  a  porté  telz  coups  que 
aucunes  des  villes  sont  fortesbranlées;  et  me  promects  bien  qu'avant 
un  mois  d'icy,  qu'il  y  en  aura  plus  de  deux  qui  criront  :  Vive  le  Roy. 
De  cela  vous  en  pouvez  asseurer  la  Royne  Hère,  et  que  en  suite 
de  cela,  dans  le  plat  païs,  il  y  en  poura  bien  arriver  de  mesme  sur 
vostre  mesme  subject. 

Je  vous  ai  escrit  la  quantité  de  gens  qui  se  font  Catholicques  ;  je 
dis  plus  d'un  millier  depuis  six  mois.  Il  y  en  aura  bien  d'autres  si  le 
Roy  vient  icy;  en  bien  des  villes  les  divisions  y  seront  fort  grandes 
et  se  gasteront  les  unes  les  autres,  car  les  gens  de  bien  sont  las  de 
pastir  et  veulent  le  Roy. 

Je  trouve  que  Rohan  est  fort  estonné  que  le  Roy  est  party  de  Paris, 
car  on  croioit  qu'il  y  seroit  bien  plus  longtemps. 

Par  ma  première,  je  vous  escriray  quelque  chose  de  bon  de  Hon- 
tauban,  car  la  ifnesme  chose  que  vous  escriviez  de  praticquer  (nous 
l'avons  faict)  et  qu'il  vous  resouvienne  que  sur  vos  lettres  Ton  sV 
résoudra  de  depputer  à  l'assemblée  de  Milliau,  et  parleront  françois 
au  sieur,  et  aux  autres  villes;  j'en  attends  des  nouvelles. 

J'ay  receu  des  nouvelles  du  costé  des  Sévenes;  les  peuples  sont 
fort  las  de  la  guerre  et  dudict  de  Rohan,  et  croy  enfin  que  l'on  luj 
fera  quelque  mauvais  jeu  ;  mais  il  vous  faudroit  un  peu  esti*e  icy  pour 
les  persuader,  car  il  y  a  longtemps  qu'ilz  me  demandent  quand  vous 
viendrez. 

Monsieur  de  L.  V.,  vostre  beau  frère,  de  qui  le  dict  de  Rohan  se 
fie,  [ditj  qu'il  n'est  point  tant  absolu  à  toutes  les  villes  qui  tiennent 
contre  le  Roy,  car  hors  de  trois  ou  quatre,  il  ne  sera  jamais  le  maistre 
des  srutres.  Et  quand  il  voudroit  faire  la  paix  avec  le  Roy,  il  luy  peut 
rendre  Milliau,  Ânduze,  les  Marques*  et  Mairiois,  pour  ce  que  c'est 
de  sa  conqueste,  au  moins  le  dict  Mairiois  et  les  Marques,  où  il  amis 
des  s^arnisons  et  gouverneurs  à  sa  dévotion.  L'on  dit  icy  tout  haat 
que  la  guerre  en  Italie  c'est  la  paix  en  France.  Dieu  le  veuille  ! 

Au  demeurant  vous  ne  croiriez  pas  les  prières  que  nous  faisons  tous 
les  jours  pour  la  Royne,  vostre  bonne  Maistresse,  de  ce  que  nous 
écrivisies  du  soin  que  Sa  Maiesté  avoit  eu  à  sauver  les  pauvres  Hu- 
genotz  du  naufrage  à  Paris,  à  la  précédente  fuite  des  Anglois,  et  que 
Monseigneur  le  cardinal  de  Bérulle  y  avoit  contribué  à  ce  conseil 
métamorphozé. 
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Il  est  bien  vray  que  cela  est  cause  que  ceux  de  la  Religion  vou- 
droieut  quil  establist  eu  ceste  ville  les  pères  de  TOraloire.  Je  vous 
prie  de  vous  en  venir,  car  vous  aurez  moien  de  bien  servir  le  Roy. 
Par  mes  lettres  vous  aurez  veu  les  considérations  qu'il  y  a,  ce  que 
vous  pourrez  y  estant.  Ce  qu'attendant,  je  suis  tousjours,  Monsieur. 


VI 

Coppie  de  responce  au  sieur  Danchies  des  lettres  qu'il  a  escrites 
à  Montpellier  pour  servir  le  Roy.  (18  mars  4629.) 

Monsieur,  ma  dernière  a  esté  du  premier  du  courant,  et  tout 
maintenant  je  viens  de  recevoir  lettres  de  Montauban  que  vos  lettres 
seront  cause  d'un  grand  bien  et  d'un  signalé  service  qu'avec  faict  au 
Roy  insensiblement.  Vous  scaurez  donc  que  monsieur  de  Noualian 
premier  consul  de  la  dicte  ville,  qui  avoit  veu  une  de  voz  lettres,  s'est 
faict  depputer  auec  d'autres  à  Milliau,  et  déclarer  à  M.  de  Rohan 
et  à  l'assemblée  que  s'ilz  ne  se  résolvent  de  se  mettre  dans  l'obéis- 
sance, qu'ilz  prendront  résolution  estant  de  retour,  avec  le  corps 
de  l'hôstel  de  ville,  de  députer  vers  le  Roy  et  lui  porter  les  clefs. 
Sitôt  que  j'en  auray  advis,  je  le  vous  donneray. 

Le  sieur  de  L.  V.,  vostre  beau  frère,  qui  sera  à  la  dicte  assemblée, 
n'y  nuira  point,  et  verra  le  dict  Noualian  qui  l'advertira  des  inten- 
tions dudict  sieur  de  Rohan  pour  vous  en  donner  advis. 

Je  croy  mesme  que  ledict  sieur  vostre  beau  frère,  en  forme 
de  devis,  aura  dict  que  le  dict  de  Rohan  attraperoit  bien  M.  le 
Prince  de  faire  la  paix  avec  toutes  les  villes,  et  puis  aller  à  la  messe 
pour  ravoir  son  bien.  Et  cela  estant,  il  demeure  en  bonne  odeur  au- 
près du  Roy  et  sera  regardé  et  caressé  de  tonte  la  cour  ;  et  qu'au 
contraire,  quelque  abolition  qu'il  puisse  avoir^  il  ne  sera  jamais  au- 
trement dans  l'estime,  comme  M.  de  la  Trémoulhie  depuis  sa  con- 
version, et  c'est  ce  que  vous  escrivistes  de  La  Rochelle  qu'il  estoit 
carressé  du  Roy  et  de  tout  le  monde.  Si  ledict  sieur  eust  ozé  monstrer 
vos  lettres  audict  sieur  de  Rohan,  Il  eust  peut  estre  songé  à  luy. 
Neantmoins  il  ne  resta  pas  de  battre  le  chien  devant  le  lion.  Hais  il 
n'y  a  que  la  vive  voix.  Je  m'asseure  que  si  vous  restiez  icy,  vous 
feriez  autre  fruict  que  vos  lettres.  Il  n'y  a  rien  de  gasté  si  l'on  trouve 
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bon  vostre  voiage,  et  que  vous  ameniez  le  sieur  de  B.  qui  a  son  frère 
dans  Nîmes,  dont  vous  estes  cause,  par  le  conseil  que  lay  donnâtes 
quand  il  partit  de  La  Rochelle,  de  s*y  jecter  pour  y  pouvoir  servir  le 
Roy,  ce  qu'il  fera.  Mais  [il]  n'a  garde  (comme  il  m'a  escript)  de  rien 
entreprendre  que  ne  soiez  dans  le  pais. 

Je  vous  dis  encores,  comme  par  mes  précéoentes,  que  si  le  roy 
vient  icy  et  que  la  paix  soit  en  Italie,  il  donnera  le  dernier  coup  pour 
nous  mettre  si  bas  que  nous  n'en  relèverons  jamais  de  la  chute,  et 
nous  le  tenons  pour  dict  et  asseuré.  Je  croy  que  le  dict  de  Rohan 
pourra  un  peu  résister;  mais  n'ai ant point  d'espérancedu  costë  d'Es- 
pagne, il  peut  bien  prendre  la  fueille  morte  pour  espérance  perdue 
de  tous  costez,  car  il  ne  scauroit  subsister. 

Et  c'est  ce  que  j'ay  escrit  avec  vos  lettres  en  Sévenes,  que  le  Roy 
fera  la  paix  en  ItaUe  et  qu'il  vient  fondre  sur  nous  avec  trente  mil 
hommes.  Cela  les  estonne  bien  fort. 

Si  Nimes  n'est  rendu  avant  que  le  Roy  soit  dans  le  pais,  il  faudra 
pour  les  faire  rendre  la  corde  au  col  faire  donner  un  arrest  au  con- 
seil sur  le  subject  que  je  vous  ay  dict,  vray  moien  de  voir  une  grande 
révolte  dans  la  ville.  Et  quand  le  Roy  sera  en  ceste  ville,  nostre  gou- 
verneur luy  en  parlera,  et  à  monseigneur  le  garde  des  sceaux,  et 
c'est  l'expédient  que  vous  lui  donnastes  avant  qu'il  partist  de  Paris. 
Il  vous  désire  bien  icy,  car  nous  n'oserions  conférer  avec  luy 
crainte  d'estre  découvertz. 

Vostre  cousin  le  trésorier  nous  a  bien  mandé  de  Nîmes  qu'il  en  a 
bien  intimidé  beaucoup  de  gens  sur  ce  subject,  c'est  à  dire  quelques 
conseillers  et  des  plus  mutins,  et  sur  cette  crainte  ils  veulent  faire 
résoudre  à  l'hostel  de  ville  et  depputer  à  H.  de  Rohan,  ou  droict  au 
Roy.  Le  plus  acariastre  des  conseillers  est  bien  de  vos  amis,  car  il 
a  dit,  parlant  de  vous  :  voilà  ce  que  ceux  à  qui  vous  escrivez  prati- 
quent pour  pouvoir  faire  venir  le  monde  à  quelque  raison.  C'est  un 
malheur  que  ne  soyez  icy,  car  vous  pourriez  aussy  librement  à  Nîmes 
comme  en  cette  ville.  Il  ne  manque  icy  que  quelque  homme  pour 
persuader  à  leur  représenter  que  si  la  paix  se  faict  en  Italie,  qu'une 
ondée  de  trente  mil  hommes  leur  va  fondre  sus.  Vos  lettres  portent 
tout  cela,  mais  il  n'y  a  que  la  vive  voix.  J'attendray  de  vos  nouvelles, 
demeurant  tousjours.  Monsieur, 

Vostre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur. 

MontpeUier,  ceXVni*Mars  16t9. 
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Vil 

Coppie  de  responce  de  Montpellier  au  sieur  Danchies  à  ses 
lettres  pour  servir  le  Roy.  (28  avril  1629.) 

Monsieur,  par  mes  dernières  vous  aurez  veu  les  farces  que  nous 
avons  faict  jouer  aux  villes  rebelles  pour  servir  le  Roy  suivant  vos 
advis,  et  particulièrement  depuis  que  nous  avons  semé  le  bruictque 
le  Roy  partoit  de  Suze,  couvert  de  palmes  et  de  triomphe,  et  qu'il 
s'en  venoit  en  ce  pais  pour  prendre  des  lauriers,  leur  disant  qu'il 
faut  qu'il  demeure  nostre  Maistre.  Enfin,  je  vous  prie,  si  n'êtes 
arrivé  en  ce  pais  avant  que  le  Roy  y  soit,  et  que  ma  lettre  vous  trouve 
encores  à  Paris,  de  la  communiquer  au  secrétaire  des  commaiide- 
mens  de  la  Royne  Mère,  pour  qu'elle  donne  advis  au  Roy  avant 
qu'il  aille  à  Privasts,  que  Saint  André  et  Montbrun  s'y  doivent  jecter 
auecques  douze  ou  quinze  cens  hommes,  et  qu'il  ne  faut  pas  bazarder 
des  gens  de  commandement  aux  approches,  car  j'ay  esté  adverty  que 
ces  pendarts  se  vantent  qu'ilz  ont  de  bonnes  balles  bien  apprestees  ; 
que  là  où  elles  toucheront,  autant  de  morts. 

L'on  me  donne  advis  aussy  de  vous  escrire  que  la  ville  succom- 
bera un  peu  après  qu'elle  sera  assiégée,  et  que  le  Roy  donne  curée 
aux  spldatz,  et  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  affin  de  donner  de  la 
terreur  aux  autres  villes  et  meschans  lieux. 

Si  tost  que  le  dict  Privast  sera  prins,  je  vous  asseure  que  les 
Sévenes  trembleront,  car  ilz  se  tiennent  bien  pour  dit  qu'on  ira  droict 
à  eux. 

Je  vous  escriray  amplement  par  le  premier.  Je  ne  croy  pas  que  la 
Royne  aie  jamais  veu  mes  précédentes,  car  vous  seriez  icy  desja  il 
y  a  longtemps  pour  y  servir  le  Roy,  où  vous  seriez  fort  nécessaire. 
Toutesfois,  puisqu'on  délaie  tant,  ne  vous  faictes  pas  de  feste,  car 
nosseigneurs  les  ministres  de  l'Estat  sont  plus  advisez  que  tout  cela 
et  sçavent  bien  des  choses.  Mais  non  pas  tout  qui  se  dict  et  tout  ce 
qui  se  faict  parmy  les  particuliers,  comme  nous  sçavons,  et  que  vous 
sçauriez  encores  mieux  si  vous  y  estiez. 

Voiez  bien  derechef  toutes  mes  précédentes,  si  ne  les  avez 
déchirées  et  vous  verrez  si  je  vous  ai  bien  parlé  de  loin,  et  de  choses 
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qui  sont  arrivées  trois  ou  quatre  mois  après.  Mes  advis  n'ont  point 
esté  faux,  aussy  vous  en  couste-il  bon  ;  mais  puisque  vous  le  -voullex 
bien  ainsy  et  que  c'est  pour  servir  le  Roy,  à  la  bonne  heure.  Tout 
vostre  monde  se  porte  bien,  et  moy  qui  suis  toujours. 

Monsieur, 

Yostre  très  affectionné  serviteur. 

MontpeUier,  le  XVIII*  çiYril  1629, 


vni 

Coppie  de  lettre  escrite  à  Montpellier  par  le  sieur  Danchies  fei- 
gnant d'estre  au  camp  de  Privastz  au  capitaine  Agret,  son 
beau-frère j  du  quinziesme  May  1629  *. 

Mon  frère C'est  à  ce  coup  qu'il  faut  que  vous  faciez  dilligence 

d'envoier  toutes  les  incluzes  aux  villes  mentionnées,  qui  sont  N2raes, 
Usez,  Anduze,  Alais,  Miliau,  Castres  et  Montauban,àleurs  adresses. 
Et  ne  m'espargnez  rien  que  ce  soit,  pour  rendre  un  signalé  service 
au  Roy.  Je  ne  croi  pas  que  cela  soit  inutille,  mais  c'est  un  coup 
d'Estat  pour  ramener  le  monde  au  poinct  qu'il  faut. 

Vous  commencerez  à  despecber  le  cousin  Gosserant  à  nostre  beau 
frère  de  la  Yerniere  qui  est  auprès  de  Monsieur  de  Rohan,  avec  la 
lettre  que  je  luy  escris  pour  la  faire  voir  aud.  s'  de  Rohan,  que  je 
croy  que  l'ayant  veue  et  leue  celuy  sera  un  grand  coup  d'esperon 
pour  songer  à  luy  et  recourir  vistement  à  la  miséricorde  du  Roy. 

Pour  celle  que  j'escris  à  Ntmes,  allez  y  vous  mesme  en  personne 
la  rendre,  car  si  vous  l'envoiez  par  autre  et  quelle  fust  trouvé^^  l'on 
l'assommeroît.  Mais  vous  avez  les  pieds  blancs  qui  passez  partout,  et 
cogneu  pour  estre  zélé  au  party. 

Deslogez  de  Nîmes  et  incontinent  qu'aurez  tiré  vostre  coup  vous- 
vous  en  yrez  rendre  les  autres  au  sieur  Gondin  à  Usez,  au  sieur 
Brunel  à  Anduze,  et  au  sieur  Petit  à  Allais,  et  les  asseurer  qu'après 
la  prinse  de  Privastz  le  Roy  s'en  va  droict  à  Allais,  qu'il  n'y  a  point 

1.  Celte  lettre  est  au  nombre  des  pièces  publiées  par  M.  Schybergson  dans 
l'appendice  de  son  savant  ouvrage  (p.  122).  On  la  reproduit  ici,  avec  correc- 
tions, après  une  revision  attentive. 
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de  rémission  pour  eux;  que  s'ilz  attendeat  le  cannon,  ils  entendront 
bien  parler  du  traitement  que  ceux  de  Privastz  auront. 

Avant  donc  que  vous  partiez,  le  S"  Barthélémy  à  Castres,  à  cause 
des  parens  qu'il  y  a,  mon  nepveu  Danchies  à  Montauban,  pour 
Milliau  mon  beau-frère,  après  qu*il  aura  faict  avec  le  [s^  de  Roban, 
s'en  ira  rendre  la  lettre  au  sieur  Renaut  qui  est  consul  de  la  ville. 

Je  vous  envoie  toutes  les  dictes  lettres  ouvertes  pour  que  vous  leur 
faciez  voir,  et  qu'ilz  soient  instruictz  de  la  cause  de  leur  voiage,  affin 
qu'ils  persuadent  le  monde  sans  y  rien  oublier  ;  et  de  plus  il  faut  que 
vous  les  communiquiez  aux  parens  de  ceux  à  qui  j'escris  desdictes 
villes  qui  sont  réfugiez  à  Montpellier,  affin  que  voiant  mon  dessein 
ilz  escrivent  à  ceux  qui  leur  appartiennent  afin  d'éviter  leur  ruisne  et 
d'eux  mesme.  La  présente  leur  fera  la  leçon,  et  verront  comme  j'ay 
l'honneur  d'estre  auprès  de  Monseigneur  le  cardinal  de  Richelieu,  et 
que  j'ay  apprins  que  les  intentions  et  résolutions  du  Roy  sont  qu'i 
ne  s'en  sauvera  pas  un  à  Privastz.  Puisqu'ilz  ont  esté  si  téméraires 
d'attendre  le  cannon,  quil  n'y  a  point  de  miséricorde  pour  eux,  et 
résolu  d'en  faire  autant  à  toutes  les  villes  qui  attendront  seulement 
que  les  cannons  soient  en  battrie. 

Asseurez  encores,  comme  j'en  escris  ausd.  lieux  où  tous  irez,  que 
Privastz  estant  prins,  le  Roy  s'en  va  en  Sévenes,  et  que  l'on  y  porte 
desja  les  clefs  de  certaines  petites  places  et  lieux  ou  il  doit  passer, 
au  moins  jusques  à  St-Ambriois,  tout  cela  sans  coup  férir. 

Voicy  le  pacquet  qu'il  vous  faut  donner  partout  ou  vous  irez,  que 
je  vous  ay  desja  escrit,  que  de  trente  ou  trente  cinq  villes  foibles  ou 
fortes  quil  y  aura  à  prendre  après  Privastz,  que  le  Roy  est  desjà  as- 
seuré  de  plus  de  la  moitié,  et  que  j'en  ay  ven  de  quoy  chez  mon 
dit  sieur  le  Cardinal. 

Il  faut  tenir  ce  discoucs  de  bouché  aux  principaux  officiers  et 
autres  qui  ont  à  perdre,  affin  que  si  les  mutins  ne  veulent  entendre  à 
la  raison,  qu'ilz  facent  assembler  aux  hotelz  de  ville  et  qu'ilz  facent 
voir  seulement  mes  lettres  comme  celles  que  porterez  à  Nimes  au 
sieur  trésorier  Cassaigne,  qu'il  die  en  plaine  assemblée  quil  est  bien 
adverty  et  de  bon  lieu  que  le  Roy  ayant  prins  Privastz,  qu'il  est  as- 
seuré  d'entrer  partout,  qu'on  luy  ouvrira  les  portes,  et  que  si  ceux 
de  Nîmes  l'attendent  et  qu'ilz  ne  le  préviennent,  jamais  il  ny  eut 
une  plus  misérable  ville.  Il  leur  doit  ester  le  Presidial,  le  commerce 
et  fabrique  de  sarges  et  cadis,  qui  est  le  gaigne  pain  de  ceux  qui 
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sont  les  plus  mauvais,  et  en  faire  pendre  une  trentaine  des  mutins 
et  lez  consuls  avec  leurs  robbes  rouges,  leur  ville  saccagée  et  rasée 
jusques  aux  fondements;  le  tout  pour  Texemple. 

Qu'au  reste  ce  n'est  pas  tout.  Que  led.  sieur  die  que  vous  estes  là 
et  que  je  vous  ay  escript  la  mesme  chose,  et  que  de  plus  vous  les 
asseurez  que  je  vous  ay  escript  aussy  que  monsieur  de  Rohan  traicte 
desjà  sous  main  avec  le  Roy,  que  mesmes  notre  dict  beau-frère  de  la 
Vernière  a  esté  de  sa  part  trouver  mon  dict  sieur  le  Cardinal,  et 
résolu  de  laisser  là  les  principales  villes  et  ne  parler  que  de  luy 
et  de  trois  seulement;  que  la  dicte  assemblée  gousle  bien  cest  advis, 
et  de  plus  que  leur  ville  sera  la  première  attaquée  du  paîs  bas,  qu'ils 
viennent  de  bonne  heure  au  Roy,  et  que  peut  estre  il  les  exemptera 
de  tous  les  susdicts  malheurs.  Il  leur  pourroit  bien  accorder  la 
chambre  my  partie  transférée  à  Béziers,  qui  soroit  un  trésor,  et  à  leur 
ville  pour  se  rédimer  de  tant  de  folles  despences  qu'ilz  ont  faictes. 
Il  ne  faut  oublier  leur  dire  que  je  vous  ay  escrit  aussy  que  dans 
la  cour  il  y  a  un  bruit  sourd  que  Castres  va  despescher  au  Roy  pour 
se  rendre,  et  par  mesme  moien  obtenir  que  lad.  Chambre  retournera 
en  leur  ville  ;  que  ceux  de  Mîmes  ne  s'oublient  donc  pas  et  qu'ilz 
s'advancent.  Voiez  le  Cappitaine  Bozan  et  qu'il  joue  son  jeu.  Yoiià 
au  vray  un  propre  et  vray  moyen,  tout  ce  que  dessus  leur  estant 
bien  représenté,  de  se  porter  à  estrangler  led.  de  Rohan,  s'il  va  à 
Nîmes. 

Pour  Usez  vous  pouvez  bien  asseurer  le  sieur  de  Gondin  et  de  Ba- 
riacq  a  qui  j'escris,  que  s'ilz  jouent  bien  leur  jeu,  le  Roy  les  appoin- 
tera. Et  qu'ilz  dient  en  plain  hostel  de  ville  qu'ilz  sont  bien  adverûs 
par  des  gens  qui  ont  l'honneur  d'estre  à  mondict  sieur  le  Cardinal, 
que  si  la  ville  ne  se  rend,  que  le  Roy  leur  va  faire  le  mesme  traic- 
tement  qu'il  fera  à  Nîmes,  et  de  plus  qu'Usez  ne  sera  plus  évesché, 
ny  ville  chef,  ny  diocèse,  et  qu'il  y  en  aura  nombre  de  pendus.  N'ou- 
bliez de  leur  dire  en  secret  que  led.  de  Rohan  les  abandonne. 

Quand  à  Castres  vous  voiez  la  lettre  que  j'escris  au  sieur  Poncci, 
mon  compagnon  d'office,  lequel  a  force  créance  et  appartient  aux 
plus  mutins,  que  s'ilz  attendent  le  Roy,  il  est  résolu  de  les  extermi- 
ner et  leur  ville,  et  que  s'ilz  sont  sages  et  advisés  qu'ilz  s'en  peuvent 
garentir,  apportant  les  clefs  au  Roy  de  bonne  heure»  et  sans  douie 
ilz  auront  la  Chambre  my  partye;  et  quilz  se  hastent,  rar  Nîmes  veut 
traicter  et  la  demander. 
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Il  faut  que  le  dict  sieur  Barthélémy  qui  est  porteur  de  ma  lettre 
à  Castres,  et  les  autres  que  despechez  avec  mes  lettres,  ayent  tous 
coppie  de  la  présente  affm  de  s'instruire.  Dictes  aud.  sieur  Barthé- 
lémy qu'il  n'oublie  pas  de  dire  a  l'oreille  des  mutins  que  led. 
de  Rohan  a  despesché  au  Roy  pour  traicter  pour  son  particulier,  et 
qu'il  trompe  les  villes  et  amuze  les  peuples,  qu'il  ne  songe  qu'à  luy. 
Voila  un  vray  moien  de  les  cabrer  contre  luy,  et  se  hasteront  de 
courir  à  la  miséricorde  du  Roy. 

Pour  Milliau  c'est  à  nostre  d.  beau-frère  de  jouer  son  jeu.  Il  est 
de  la  ville,  il  y  a  son  bien.  Il  faut  qu'il  die  en  particulier  aux  Consulz 
qu'il  les  asseure,  comme  ayant  faict  un  voiage  a  Privastz,  que  ledict 
sieur  de  Rohan  les  va  abandonner  et  tous  les  corps  de  villes,  et  qu'il 
va  faire  son  traicté  avec  le  Roy,  et  que  s'il  est  creu,  qu'on  doitdeppu- 
ter  au  Roy  sitost  qu'il  entrera  dans  les  Sevenes.  Que  s'ils  ne  le  font, 
que  je  vous  ay  escrit  que  l'armée  ira  droit  à  eux,  après  la  prise  d'Âl- 
lais  et  d'Anduze.  Il  ne  faut  que  cela  pour  les  faire  rendre,  ou  du 
moins  depputer  vers  led.  sieur  de  Rohan,  pour  les  comprendre  à  la 
paix,  puisqu'ilz  luy  ont  lousjours  ouvert  leurs  portes  et  ont  toute 
créance  en  luy. 

Pour  Montauban  si  Monsieur  du  Puis  y  est,  quand  mon  neveu  y 
arrivera,  il  faut  qu'il  s'adresse  a  luy,  avec  mon  mémoire  et  luy  faire 
voir,  affin  que  s'il  se  faict  une  assemblée  secrette  chez  luy,  ou  bien  en 
la  maison  de  quelque  roialisle,  qu'il  leur  face  voir  que  premièrement 
Monsieur  de  Rohan  abandonne  toutes  les  villes  et  fors  excepté  Mil- 
liau, les  Marques  et  Mairois  qu'il  a  à  sa  dévotion,  qu'il  traicte  avec 
le  Roy,  et  qu'ilz  s'asseurent  de  cela  comme  de  mourir.  Qu'un  homme 
de  qualité  de  la  Religion  et  de  créance  qui  est  auprès  du  Roy  donne 
cette  advis  pour  le  scavoir  bien,  et  que  la  ville  a  de  songer  et  délibé- 
rer d'accourir  à  la  miséricorde  du  Roy.  Autrement  que  le  Roy  a  ré- 
solu et  dict  tout  haut  qu'il  croit  bien  que  Montauban  sera  la  dernière 
à  se  rendre  ;  mais  que  s'ils  attendent  un  autre  siège,  et  qu'il  prenne 
la  ville  par  force,  qu'il  ne  sera  jamais  mémoire  de  Montauban,  sans 
grâce  quelconque  ;  cela  sort  de  la  bouche  d'un  roy.  C'est  un  estrange 
arrest^  il  n'y  a  point  d'appel. 

Qu'ils  s'advancent  donc  à  monstrer  le  chemin  aux  autres  villes, 
car  silz  attendent  que  les  autres  les  devancent,  la  plus  grande  qu'ilz 
pourront  avoir,  c'est  qu'ilz  seront  pis  qu'à  Montpellier.  Car  le  Roy 
leur  donnera  pour  présent  une  bonne  citadelle,  quatre  mil  hommes 
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de  garnison,  et  pour  refrain  de  cette  douceur,  ils  auront  pour  gou- 
verneur monsieur  d'Espernon,  leur  fléau,  comme  estant  leur  an- 
cien ennemy. 

Mon  neveu  leur  dira  en  particulier  que  je  les  advertis  de  tout  cela, 
et  que  je  les  conseille  de  prévenir  ces  ondées,  qu'indubitablement 
leur  tombera  sus.  Mais  je  les  asseure  du  contraire  s'ils  viennent  de 
bonne  heure  à  recepicence,  et  qu'ils  oyront  bientost  parler  de  la 
prinse  de  Privastz,  et  de  la  façon  que  le  Roy  les  va  traicter  ;  que 
toutes  les  autres  villes  se  pourront  mesurer  à  ceste  aulne  qui  sera 
une  mauvaise  mesure  pour  elles. 

Voila  donc  pour  ce  qui  regarde  les  villes  et  l'impression  qu'il  leur 
faut  donner,  comme  led.  de  Rohan  traicte  et  qui  les  quicte  là;  et 
après  que  toutes  les  villes  auront  l'impression  que  led.  de  Rohan  les 
abandonne  et  va  faire  la  paix  en  particulier. 

J'escris  à  nostre  beau  frère  afin  d'inprimer  au  dict  sieur  de  Rohan 
le  contraire,  et  que  toutes  les  villes  sous  main  depputent  au  Roy  et 
à  son  desceu;  et  qu'ils  se  veulent  tous  rendre  et  le  laisser,  et  que 
mesme  qu'il  prenne  garde  à  luy.  Car  sil  va  à  quelqu'une  des  villes, 
hors  de  Miliau,  Mairiois  et  les  Marques,  de  quoy  il  est  assearé,  que 
l'on  se  veut  saisir  de  luy  pour  le  livrer  au  Roy  et  le  sacriffier;  que  j'ay 
cela  de  bon  lieu,  et  que  j'en  donne  advis  affin  qu'il  prévienne  les  villes., 
ce  que  j'escripts  et  fort  couvert;  mais  Ton  luy  joue  cest  esteuf  la. 

Voilà  un  vray  moien  et  artifice  pour  mettre  les  villes  en  deîfîance 
et  jalousie  contre  le  dict  sieur  de  Rohan,  et  led.  de  Rohan  contre 
eux;  et  croy  que  Dieu  bénira  ceste  invention,  puisque  c'est  à  bonne 
fin,  tant  pour  servir  nostre  bon  Roy,  que  je  croy  aussy  servir  ses 
villes  qui  doivent  l'obéissance. 

Il  ne  vous  faut  pas  oublier  dire  partout,  afin  que  le  brait  courre 
et  que  on  en  escrive  aux  dictes  villes,  que  vous  scavez  de  bon  lieu 
que  vous  croiez  la  paix  dud.  de  Rohan  faiete,  et  que  c'est  la  cous- 
tume  que  les  grands  s'embrassent  et  les  petitz  se  tuent  et  se  minent, 
il  faut  semer  ceste  grène  parmy  le  meny  peuple  pour  les  esmouvoir. 

Quand  aux  Sévenes  voiez  la  lettre  que  j'escris  au  sieur  de  Caurieu 
pour  faire  scavoiraux  villes  d'Ânduze,  Allais,  Sauve,  Vigan,  Sumeae, 
Gange  et  autres  que  le  Roy  scait  bien  leur  impuissance,  et  comme 
un  gentilhomme  de  Sévenes  de  la  Religion  a  tout  dict  au  Roy  et  a 
mondict  seigneur  le  Cardinal  de  Richelieu.  Il  est  encoresicy.  Je  Tay 
veu  et  parlé  a  luy  tellement  que  la  moindre  dudict  pals  qui  attendra 
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leGannon,  quilz  auront  le  traictement  que  Privastz  aura,  qui  est  me- 
nasse du  feu  et  du  sang. 

C'est  ce  que  direz  partout  où  vous  irez,  encores  que  tous  verrez 
par  mes  lettres,  que  je  leur  fais  sentir  la  bonté  et  douceur  de  mond. 
sieur  le  Cardinal,  que  j*ay  veu  ce  qu'il  a  faict  à  la  Rochelle,  et  qu'ilz 
s'a^eurent  que  ce  qu'il  promettra  aux  villes  qu'il  le  tiendra,  et  que 
le  Roy  advoura  tout  ce  quil  fera.  Quilz  se  retirent  droict  a  luy  car  il 
est  affable,  il  n'a  point  d'animosité  pour  ee  qui  est  de  la  religion;  il 
n'en  veut  qu'à  la  rébellion  et  ne  désire  que  l'obéissance  à  son  prince. 
Il  a  bien  escouté  ceux  qui  le  sont  venu  trouver  de  la  part  du  sieur 
de  Rohan,  a  plus  forte  raison  recevra-t-il  à.  bras  ouverts  les  depputez 
des  villes. 

Et  après  que  vous  aurez  dict  partout  que  led.  de  Rohan  traicte, 
il  faut  en  particulier  dire  à  cinq  factieux  (créatures  dud.  de  Rohan) 
que  vous  cognoissez  le  contraire.  Que  vous  scavez  de  bon  lieu  et  que 
je  vous  en  escris  pour  leur  dire  que  j'ay  veu  depuis  trois  jours  icy 
dans  le  camp  des  depputez  de  certaines  villes,  surtout  de  Castres,  qui 
ne  se  manifestent  point.  Hais  un  entre  autres,  dans  le  logis  de  Mon- 
sieur le  cardinal,  m'a  dict  que  les  villes  vont  jouer  un  mauvais  jeu  au- 
dict  sieur  de  Rohan  et  que  jen  oyré  parler.  Priez  donc  les  dicts  sieur 
luy  en  escrire  (àquoy  ilz  ne  manqueront  pas)  tellement  que  luy  et  les 
villes  se  hasteront  pour  se  tromper  les  uns  les  autres  sur  cette  créance, 
et  ceste  tromperie  sera  bonne  pour  le  service  du  Roy. 

N'oubliez  pas  à  Ânduze  de  faire  voir  à  M.  Baillé  ministre  le  mé- 
moire qu'avez,  que  je  luy  baize  les  mains,  que  j'ay  l'honneur  destre 
auprès  de  Monsieur  le  Cardinal,  qu'il  est  dans  ses  tablettes,  que  l'on 
luy  a  dict  et  au  Roy  que  c'est  luy  seul  qui  presche  et  entretient  la  ville, 
et  autres  des  voisines,  dans  la  rébellion,  et  quil  en  pastira  le  premier, 
que  je  le  conjure  comme  mon  ancien  amy  de  ramener  les  esprits  à 
l'obéissance.  Et  faut  que  ce  soit  en  plaine  chère  sur  le  prétexte, 
(comme  il  le  peut  prescher),  que  le  Roy  aiant  prins  Privastz  ira 
droict  à  eux,  et  asseurez«le  que  s'il  sert  bien,  je  tascheré  de  luy 
faire  accorder  quelque  chose.  Je  scay  qu'il  est  pauvre  et  a  force  en- 
fans.  Conjurez-le  donc  de  ma  part  quil  joue  bien  son  personnage,  et 
d'en  escrire  aux  autres  villes,  car  Anduze  donnera  le  premier  bransle 
à  toutes  les  Sévenes,  et  au  bas  pais  aussy,  car  c'est  la  clef.  Il  aura  le 
champ  fort  beau  sur  le  subject  de  la  lettre  que  j'escry  au  sieur  Bru- 
nely  qui  la  communiquera  à  l'hostel  de  ville,  où  il  préside.  Qu'il  face 
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bien  et  il  trouverra  bien,  car  autrement  il  seroit  le  premier  qui  ea 
pastiroit.  Qu'il  se  resouvienne  qu'il  est  escript  au  livre  rouge  depuis 
qu'il  fit  tant  le  mauvais  à  la  dernière  assemblée  de  la  Rochelle,  qui 
cousla  la  ruisne  du  party.  Et  pour  la  fin  luy  pouvez  dire  que  s*il  ne 
faict  son  debvoir  et  qu'Anduze  se  prenne  par  force,  il  meneroit  la 
dance,  c'est-à-dire,  pour  ne  le  flatter  point,  que  le  Roy  est  résolu 
que  le  ministre  de  Privastz  et  les  consulz  et  quelques  autres  monte- 
ront par  une  échelle  et  dessendront  par  une  corde,  qui  sera  un 
mauvais  préjugé  pour  les  autres  villes  ;  c'est  une  resolution  prinse 
et  tiendra.  C'est  à  luy  l'esteuf.  Il  scait  bien  et  ne  doit  pas  ignorer  que 
deux  ministres  ont  perdu  la  Rochelle,  et  sans  le  traicté,  ils  estoient 
pendus  les  premiers. 

Sur  tout  la  présente  reçue  despeschez  partout  suivant  mon  ordre, 
et  partez  incontinent  après  m'avoir  escrit  la  réception  de  ce  pacqaet 
dont  je  seray  en  peine  jusques  à  ce  que  j'en  scauray  des  nouvelles, 
car  s'il  se  venoit  à  s'esgarer,  ce  seroit  pour  faire  massacrer  tous 
ceux  à  qui  jescris,  car  l'on  descouvriroit  par  là  ceux  qui  servent  le 
Roy  et  qui  l'ont  toujours  servy.  Il  est  vray  que  mon  chiffre  leur  est 
inconneu. 

Sitost  aussy  que  vostre  voiage  aux  dictz  lieux  sera  faict,  et  des  au- 
tres du  Haut-Languedoc,  escrivez  moy  amplement  le  succès  qui  ne 
peut  estre  que  bon,  s'il  plaist  à  Dieu,  puisque  c'est  pour  une  bonne 
cause  et  mettre  en  repos  nostre  bon  et  juste  Roy. 

Je  vous  prie  n'appréhender  point  la  despence  de  ces  voiages  icy, 
car  j'escris  à  mon  commis  de  bailler  à  chacun  ce  qu'il  conviendra, 
pour  aller  et  venir.  J'espère  que  le  Roy  me  recom poncera;  d'ail- 
leurs j'y  suis  pour  bien  plus  que  cela,  et  vous  le  scavez  bien,  c'est 
tout  un  ;  j'ay  cette  maladie-là,  que  de  servir  à  mes  dépens,  il  y  a 
trente  cinq  ans  passez.  Une  bonne  recompence  paiera  tout.  Je  suis 
toujours 

Vostre  serviteur  et  plus  affectionné  frère. 

Au  camp  devant  Privasti,  le  quinze  may  1629. 

S'il  y  avoit  quelques-unes  de  ces  villes  qui  nous  demandassent  on 
ils  me  trouveront  à  Privastz,  dites-leur  qu'après  que  je  vous  ay  eu 
faict  cette  despesche,  le  Roy  me  devoit  despescher  à  Paris,  et  qui  na 
m'y  trouveront  pas  ;  mais  qu'ilz  s'adressent  hardiment  à  mondict 
sieur  le  Cardinal.  (Suite.) 
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LA   RÉVOCATION    DE    L'ÉDIT    DE    NANTES 

ET  SES  SUITES  DANS  LA  SAINTONGE  ET  DANS  l'aUNIS 

(1688-1696) 
(Suite  et  fin)^ 

III.  Année  1690. 

Un  nouveau  converti  surveillé.  —  13  novembre  1690.  — Pont- 
chartrain  à  Begon.  —  H.  Forant  ^  ayant  demandé  au  roi  le  dépar- 
tement de  Rochefort,  Sa  Majesté  a  bien  voulu  le  lui  accorder,  mais 
comme  il  est  nouveau  converti^  il  faut  que  vous  observiez  sa  con- 
duite de  manière  à  ce  que  vous  soyez  informé  de  tout  ce  qu'il  fera. 

—  PONTCH  ARTRAIN  ' . 

Les  enfants  d'une  nouvelle  convertie  emprisonnée.  —  Lettre  à 
Châteauneuf. 

« 

Monseigneur, 
C'est  pour  la  huitième  fois  que  nous  [nous]  sommes  plaints  à  vous 
de  l'injustice  que  l'on  nous  fait.  Elle  est  si  grande,  qu'il  est  impossible 
de  la  supporter  sans  se  plaindre.  Comme  vous  êtes  le  protecteur  des 
innocents,  nous  recourons,  Monseigneur,  à  l'asile  de  Votre  Grandeur 
pour  recevoir  le  secours  dont  nous  avons  besoin.  Nous  sommes  de 
pauvres  enfants  qui  n'avons  point  de  père  et  notre  mère  est  retenue 

dans depuis  deux  ans  et  demi.  Elle  est  présentement  au  château 

d'Angers  sans  avoir  la  liberté  d'écrire  ni  avoir  de  nouvelles.  On 
nous  a  tous  séparés,  on  nous  fait  payer  de  grosses  pensions  plus  que 
notre  bien  ne  donne  de  revenus.  Enfin,  pour  satisfaire  à  la  colère  de 
nos  ennemis,  on  nous  ruine  impitoyablement.  Nous  supplions 
très  humblement  Monseigneur  de  vouloir  avoir  égard  à  notre  misère 

i .  Voir  le  Bulletin  du  15  avril  dernier,  p.  163. 

2.  Job  Forant,  1612-1692,  chef  d'escadre  après  sa  conversion  en  décembre  1685. 
lïoufl  avons  raconté  sa  vie  dans  une  notice  publiée  par  VAvenir  de  la  Charente- 
Inférieure,  c  11  est  nouveau  converti  et  de  bonne  foi,  dit  Seignelay  dans  une 
lettre  à  Fénelon,  le  20  février  1685.  »  (Jal,  Dictionnaire  critique,  p.  1008.) 

3.  Il  n*y  a  point  d'autre  lettre  dans  le  volume  de  1690.  La  suivante  est  extraite 
du  volume  de  1691 . 
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et  (le  nous  redonner  notre  chère  mère  et  nous  ferons  des  vœux  au 
ciel  pour  la  prospérité  et  conservation  de  votre  illustre  personne,  de 
qui  nous  sommes  avec  de  très  profonds  respects  très  humbles  et  très 
obéissants  serviteurs  et  servantes. 

Sara  Bouffard  et  Nicola  et  Jaque  et  Jane  Boufard. 

De  MarenneSy  ce  29  décembre  1690. 

IV.  Année  1691. 

Baptême  de  Venfant  d'un  nouveau  converti.  —  4  février  169i. 
—  Chàteauneuf  recommande  à  Begon  de  faire  exécuter  les  édits  et 
l'approuve  d'avoir  fait  baptiser  c  l'enfant  du  nommé  Bemon.  » 

Les  protestants  de  la  Tremhlade. —  Pontchartrain  écrit  à  Begon, 
le  13  février  1691,  —  que  quelques  particuliers  de  la  Tremblade 
entretiennent  commerce  avec  des  gens  de  leur  pays  qui  sont 
sortis  du  royaume.  Il  lui  ordonne  de  les  faire  observer,  et,  s'il  est 
possible,  de  surprendre  leurs  lettres.  Le  29,  il  ajoute  que  les  plus 
suspects  sont  Boulineau^  et  Martin  d'Ai-vert,  Cromel  de  la  Trem- 
blade, et  Jean  Girardeau,  lieutenant  de  H.  Forant.  Le  16  mars,  il 
donna  l'ordre  d'envoyer  le  capitaine  Jantet  au  château  de  Nantes  et 
d'observer  surtout  Boulineau  qui  est  un  homme  dangereux. 

Un  pirate  protestant,  li  Mars  1691.  —  Louvois  à  Begon*. 

Deux  matelots  venant  de  Flessingue  ont  rapporté  qu'ils  ont  vu 
dans  cette  ville  un  nommé  Petit  ^,  de  La  Rochelle,  auquel  on  pré- 
tend que  M.  de  Brandebourg  donne  un  bâtiment  qui  doit  sortir  avec 
l'armée  navale  et  aller  porter  10  000  mousquets  et  des  munitions 
dans  la  rivière  de  Bordeaux  aux  religionnaires,  qui  ont  écrit  à  Ams- 
terdam que  sans  cela  ils  ne  pourraient  rien  entreprendre,  parce  qu'on 

1.  Cette  famille  est  protestante  encore  aujourd'hui. 

2.  Nous  avons  àé}h  publié  cette  lettre  dans  Y  Avenir  de  la  CharetUe-'Inférieure 
(5  février  1881). 

3.  Nous  avons  donné  dans  V Avenir  delà  Charente^Infériewre  une  notice  sur  Giles 
Petit.  Il  avait  émigré  en  1685.  Il  croisait  entre  la  Loire  et  la  Garonne  avec  uœ 
frégate  de  30  canons  appartenant  aux  Ëtats  généraux.  Il  rentra  ensuite  en  France, 
et  après  avoir  été  d'abord  emprisonné  à  la  Bastille,  fut  employé  par  Pontcbtfw 
traiu  à  faire  la  course.  Nous  publierons  dans  nos  notices  sur  les  Marins  Swtian 
geoi8  les  lettres  écrites  à  son  sujet  par  Ponchartrain  en  1704. 
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les  avait  encore  fait  désarmer  de  nouveau.  Quoiqu'il  n'y  ait  peut-être 
guère  d'apparence  à  la  vérité  de  cet  avis,  le  roi  n'a  pas  laissé  de  dé- 
sirer que  vous  en  fussiez  informé  pour  y  mettre  tel  ordre  que  vous 
jugerez  à  propos...  De  Louvois. 

Enfants  mis  au  couvent.  — 14  mars  1691.Châteauneuf  àBegon. 
—  €  Le  roi  fait  retirer  de  chez  la  dame  Guillon  de  Marennes  la 
nommée  Sara  Bouffard,  de  l'âge  de  dix-sept  ans,  laquelle  parait 
obstinée  à  ne  pas  écouter  les  vérités  de  la  religion.  >  Châleauneuf 
ordonne  de  la  mettre  aux  Nouvelles-Catholiques  de  Pons  et  de  faire 
payer  sa  pension.  Il  demande  où  l'on  peut  mettre  Jeanne  Bouffard, 
âgée  de  huit  ans,  demeurant  chez  sa  grand'mère,  la  dame  Héraud 
«  qui  n'est  pas  bien  convertie  ». 

Fuite  d'un  officier  de  marine,  —  9  février  1691.  Pontchartrain 
ayant  appris  que  M.  de  Gennes,  lieutenant  de  marine,  destiné  au 
commandement  de  la  frégate  VEmbuscadCy  est  passé  en  Hollande, 
ordonne  de  faire  mettre  c  dans  quelque  religion  »  ou  chez  d'anciens 
catholiques  ses  enfants  qui  habitent  à  la  Rochelle  ou  dans  les  envi- 
rons. Il  faut  aussi  observer  sa  belle-mère  qui  pourrait  avoir  pris 
des  mesures  pour  l'aller  joindre,  et  empêcher  qu'on  ne  fasse  passer 
de  l'argent  à  de  Gennes. 

V.  Année  1692*. 

Un  nouveau  converti  soupçonné.  —  2  février  1692.  —  Pont- 
chartrain à  Begon.  c  Je  vous  envoie  un  advis  qui  m'a  esté  donné 
contre  le  sieur  de  La  Motte  Michel.  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire 
que  j'en  ay  eu  plusieurs  autres  sur  sa  mauvaise  conversion.  Je  vous 
prie  d'approfondir  cette  affaire.  » 

VI.  Année  1693. 

Évasions.  —  Pontchartrain  recommande  à  Begon,  le  13  mai 
1693,  d'avertir  les  vaisseaux  Suédois  et  Danois  en  rade  de  Saint- 

i.  Il  y  a  un  très  grand  nombre  d'autres  documents  sur  les  années  1692, 1693, 
J694.  Nous  ne  publions  qus  les  plus  importants. 
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Martin  de  ne  pas  prendre  à  leur  bord  de  fugitifs.  Amoul  y  avait 
établi  des  personnes  de  confiance  en  1685.  En  1686,  Gabaret  et 
Forant,  bien  que  nouveaux  convertis,  avaient  été  chargés  de  les  sur- 
veillera Les  nouveaux  convertis  s'agitaient,  d'après  une  lettre  de 
Pontchartrain,  du  14  janvier,  et  ils  disaient  que  c  le  prince  d'Orange 
leur  ferait  rendre  leurs  temples  et  leurs  ministres.  » 

V 

Madame  de  Maintenon.  —  Pontchartrain  écrit,  le  6  mars  1693, 
que  M"^''  de  Maintenon  a  appris  que  la  M*'^  de  Loire  avait  encore  sa 
fille  avec  elle.  Il  renouvelle  l'ordre  de  la  confier  à  M"^  de  Mios- 
sens. 

YII.  Année  1694. 

Enfants  enlevés  à  leurs  parents.  —  Le  31  Juillet  1694,  Pont- 
chartrain écrit  de  mettre  la  dame  du  Vivier  dans  un  couvent  de  La 
Rochelle  et  son  fils,  chez  les  Jésuites.  L'évéque  de  Saintes  fit  mettre 
Mlle  de  Puymuré  aux  filles  Sainte-Claire  (Pontchartrain  à  B^n, 
4  décembre  1694),  et  Mlles  d'Anezay  aux  Nouvelles  Catholiques 
(Pontchartrain  àBegon,  21,  24  septembre  1694). 

Les  protestants  du  pays  de  Marennes,  —  Le  31  mai  1694,  Gora- 
bauld  (de  Saint-Just)  écrit  à  Pontchartrain  pour  dénoncer  un  grand 
nombre  d'habitants  de  Marennes,  et  particulièrement  un  avocat. 
Jacques  Callot,  c  qui  employé,  dit^il,  ses  biens  et  son  crédit,  à 
opprimer  les  pauvres  catholiques  romains.  »  Les  nouveau  convertis, 
d'après  Gombauld,  possédaient  presque  tout  le  territoire  et  empê- 
chaient les  autres  de  faire  leur  devoir.  «Quand les  catholiques  pauvres 
leur  demandaient  de  l'ouvrage,  ils  les  renvoyaient  à  leurs  papistes.  > 
Cependant,  le  24  mars  1694,  Pontchartrain  se  félicite  d'apprendre 
que  les  habitants  de  Chapus  et  de  Bourafranc  se  soient  tous  con- 
vertis. 

Emprisonnements,  —  Mme  de  Pilles  fut  enfermée  aux  Mouvelles- 
Catholiques  de  Luçon  (Pontchartrain,  l*"  septembre  1694);  Mme  du 
Quesne  (Mlle  Nicolas  de  Youtron»  épouse  de  du  Quesne-Guiton)  et 
Mme  de  Gennes  furent  menacées  du  couvent  des  hospitalières  de  Lr. 

1.  Jal,  DUiXioniiaire  critiçue,  p.  1008. 
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Rochelle  et  ne  furent  laissées  en  liberté  que  parce  qu'elles  pro- 
mirent de  se  convertir.  (Pontchartrain,  31  juillet  et  4  décembre 
1694). 

La  famille  Foran.  —  La  mère  Garnier,  supérieure  des  Nouvelles 
Catholiques,  garantissait  la  sincérité  de  la  conversion  de  Mme  Foran. 
c  Si  elle  est  telle  qu'elle  doit  être.  Sa  Majesté,  disait  Poutchartrain 
le  6  mars  1694,  pourra  bien  faire  quelques  grâces  à  sa  famille.  Une 
autre  lettre  de  Pontchartrain  (7  juillet  1694)  nous  apprend  que 
Mme  Foran  était  dans  de  bonnes  dispositions,  mais  que  sa  mère, 
Mme  Richier  de  La  Rochelongchamps,  faisait  beaucoup  de  mal. 
On  la  menaça  de  la  mettre  au  couvent,  et  elle  se  convertit  de  bonne 
foi,  d'après  une  lettre  de  Pontchartrain  du  21  juillet  1694^ 


VIII.  Année  1696». 

Évasions.  —  Un  homme  voulant  sortir  du  royaume  a  été 
arrêté  à  nie  de  Ré  (Pontchartrain,  20  juin).  Il  faut  lui  faire  son 
procès  suivant  la  rigueur  des  ordonnances  (30  juin).  On  prétend  qu'il 
est  imbécile;  néanmoins  il  ne  faut  le  faire  sortir  de  prison  que  s'il 
est  catholique  (15  septembre). 

Une  fille  déguisée  en  homme  a  voulu  sortir  du  royaume  (16  mai 
1696). 

Emprisonnement  d'un  nouveau  converti  rentré  en  France.  — 
Les  officiers  de  l'amirauté  de  la  Rochelle  ont  fait  mettre  en  liberté 
un  nouveau  converti  nommé  Astier,  qui  revenait  de  Hollande,  t  II 
faut  empêcher  à  l'avenir  qu'ils  ne  mettent  sans  ordre  ces  sortes  de 
gens  en  liberté.  »  (Pontchartrain  à  Begon,  16  juin  1696.) 

Emprisonnement  de  Jeanne  Fresnaud  (de  Saint-Pierre  d'Oleron). 

Lettres  de  son  père  à  Ponchartrain. 

Monseigneur, 
Il  y  aura  un  an  au  sixiesme  de  may  prochain  que  Jeanne  Fres- 

1 .  On  rendit  à  Mme  Foran  ses  enfants  en  septembre  169-i. 

2.  Nous  n'avons  pas  de  lettres  de  Tannée  1695. 

XXX.  —  21 
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neaud  ma  fille  fut  mise  aux  Nouvelles  Catholiques  de  Pons De- 
puis ce  temps-là  ma  fille  a  suivy  tous  les  exercices  de  cette  com- 
munauté qui  est  contente  de  sa  conduitte Si  ma  [fille  n'avoit  pas 

esté  renfermée  par  un  ordre  du  Roy,  elle  demeureroit  éternel- 
lement  dans  le  cloistre  si  vostre  Grandeur  n'en  avoit  eUe-mesme 
pitié.  J'ai  pris  la  liberté  de  lui  demander  avec  instance  cette 
pauvre  fille  qui  est  âgée  de  plus  de  vingt  cinq  ans.  Moy  et  ma 
femme  n'avons  que  cette  fille  pour  consoler  nostre  vieillesse  et 
nostre  caducité  étant  sur  le  bord  de  notre  fosse;  nous  voudrions 
bien  l'établir  avec  un  jeune  homme  de  bonne  famille  et  bon  catho- 
lique^  qui  est  de  la  même  profession  que  moi^  c'est  à  dire  chirurgien^ 

a  qui  je  voudrais  laisser  ma  boutique Au  reste.  Monseigneur, 

je  n'ay  point  de  moyen  de  payer  une  pension,  et  comme  plus 
d'une  douzaine  de  filles  de  cette  paroisse  très  riches  et  très  accom- 
modées sont  en  liberté.  Ton  m'a  voulu  persuader  que  la  passion 
et  la  vangence  avait  éclatté  contre  ma  fille  seule.  Je  ne  veux 
accuser  personne,  mais  je  supplie  vostre  grandeur  d'escoutter  la 
requette  d'un  père  affiigé  et  accablé  d'années,  qui  ne  manquera  pas 
d'avoir  toutte  la  reconnaissance  possible  de  votre  charité,  et  snis 
avec  un  très  profond  respect. 

Monseigneur,  etc. 

Fresnaud,  maistre  chirurgien. 

A  Saint  Pierre  d'OUeron,  ce  8"  février  1696. 


r  J'ai  eu  l'honneur  d'escrire  à  Madame  la  Supérieure  des  Nouvelles 
Catholiques  de  Pons  que  je  consentais  que  la  damoiselle  Fresneau 
de  Saint-Pierre  sortit  du  couvent  pour  revenir  chez  son  père  sous  le 

bon  plaisir  de  Monseigneur  de  Saintes le  25*  novembre  1695. 

Delavogadre. 


Si  la  susnommée  est  dans  la  maison  par  ordre  de  monsieur  de  la 
Vogadre  la  supérieure  la  mettra  en  liberté.  Si  elle  est  par  ordre  du 
Roy,  il  faudra  avoir  un  ordre  du  Roy  pour  la  faire  sortir.  Le  30*  no- 
vembre 1695. 

L'ÉVESQUE   DE    SAINTES. 
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Plaintes  contre  un  geniilhomme  de  la  religion  réformée. 

Monsieur, 
Je  vous  envoyé  la  lettre  que  j'ay  receue...  Vous  aurez  s'il  vous 
plaist  agréable  d'en  communiquer  avec  M.  TEvéque  de  Saintes  pour 
scavoir  là  dessus  son  sentiment...  J'attendrai  là  dessus  de  tos  nou- 
velles et  suis  toujours. 

Monsieur,  etc. 

Chàteauneuf. 

A  VersaiUes,  le  16  janvier  1696  . 

A  Tonnay  Gharante,  ce  13  janTÎer  1696. 

Monseigneur, 
Estant  prévenue  de  la  justice  que  vous  rendez  a  ceux  qui  ont  re- 
coursa vous...,  j'ai  pris  la  liberté  de  m'adresser  a  vous  pour  vous  prier 
d'avoir  quelque  esgard  a  une  pauvre  veuve  qui  se  voit  dépouillée  de 
tout  son  bien  par  un  gentilhomme  qui  est  fort  accrédité  dans  cette 
province,  qui  cependant  est  delà  religion  prétendue  R.,  et  qui  même 
en  fait  ouvertement  profession,  chez  lequel  j'ai  demeuré  vingt  et  un 
mois  sans  avoir  pu  avoir  la  liberté  d'y  exercer  la  religion  catholique, 

Je  n'ai  rien  pu  retirer  d'entre  leurs  mains  depuis  que  je  suis 

sortie  d'avec  eux  quoique  Monsieur  l'évéque  de  Saintes  ait  pris  for- 
tement mon  parti Ce  qui  m'oblige,  Monseigneur,  d'avoir  recours 

a  vous  pour  vous  prier  de  vouloir  envoyer  un  ordre  au  d.  sieur  de 
Forges  qu'il  ait  a  me  remettre  tout  les  biens,  argent,  effets  que 

meubles  qu'il  a  entre  mains C'est  de  vous  Monseigneur  que 

j'attends  toute  la  justice  qui  m'est  due,  ajant  été  obligée  de  me  venir 
jeter  entre  les  mains  d'une  de  mes  parentes  veuve  du  feu  sieur  Le 
Sénéchal  de  ce  lieu  ancienne  catholique  et  d'un  grand  zèle  pour  la 
religion 

MiCHELLE  TeXIER  DE   RaNQUE. 

Copie  de  la  requête  de  Mlle  de  Banques  et  ordonnance 

de  M' le  subdélégué 

Monsieur  de  Gascq  président  lieutenant  général  au  siège  présidial 
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de  Xaintes  et  subdéloîïué  de  Monseigneur  de  Begon  inlendant  de  la 
généralité  de  La  Rochelle  et  du  Pouanl  à  Rochefort. 

Supplie  humblement  Damoisellc  Michelle  Texier  veuve  de  messire 
André  de  Ranques  écuyer  demeurante  au  logis  noble  de  Forges  pa- 
roisse de  Tonnay  Charente,  disant  qu'il  y  a  près  de  trois  ans 
qu'étant  allitëe  et  fort  mal  au  lieu  de  la  Pilette  lui  appartenant,  les 
sieur  et  dame  de  Sallebert  seigneur  du  d.  Forges  furent  chez  elle  lui 
offrir  les  secours  et  soins  dont  il  seroient  capables  et  cela  en  vue  de 
la  retenir  dans  la  religion  protestante  et  de  profiter  de  ses  biens...  Ils 
lui  firent  passer  un  contrat  et  vente  de  tout  son  bien...  La  suppliante 
ayant  recouvert  la  santé  et  connu  l'erreur  de  la  religion  protestante 
qu'elle  n'avait  pas  encore  abanndonnée  aurait  voulu  faire  profession 
de  la  religion  catholique,  ce  que  les  dits  sieur  et  dame  de  Forges  au- 
roient  empeschë  l'ayant  toujours  depuis .  retenu  dans  une  chambre 
comme  une  captive  et  sans  aucune  liberté  l'ayant  mesme  battue.... 
signé  Michelle  Texier  veuve  du  s'  André  de  Ranques  ecuyer. 

Nous  ordonnons  que  la  suppliante  sera  conduite  par  le  greffier 
du  sieur  prévôt  de  cette  ville  et  deux  archers  de  la  maison  des  sieur 
et  dame  de  Forges  dans  celle  du  sieur  prieur  de  Tonnay  Charente 
pour  être  par  lui  remise  en  telle  autre  qu'il  jugera  a  propos...  Con- 
damnons lesdits  sieur  et  dame  de  Forges  de  remettre  à  la  suppliante 
les  meubles  et  nippes  servant  a  sa  personne...  A  Sainte  ce  neufvieme 
novembre  mil  six  cent  quatre  vingt  quinze  signé  De  Gascq,  commi- 
saire  et  subdéiégué. 

A  la  suite  se  trouve  le  mémoire  pour  servir  d'instruction  dans 
laffaire. 

A  VersaiUes,  le  21  février  1696. 

Mademoiselle  de  Jonzac. 

Monsieur, 
Le  mémoire  que  je  vous  envoie  vous  informera  de  la  demande  que 
M' le  comte  d'Aubeterre  a  faite  au  Roy,  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de 
scavoir  de  vous  tout  ce  qui  regarde  celte  affaire  et  si  vous  croyez 
qu'il  y  ait  lieu  d'accorder  la  lettre  de  cachet  qu'il  demande  aussi  bien 
que  le  couvent  ou  Ton  pourrait  mettre  Mlle  de  Jonsac.  Vous  appor- 
terez s'il  vous  plaist  toutes  les  précautions  que  vous  jugerez  néces- 
saires pour  empescher  que  cette  affaire  n'éclate De  Torcy. 
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Tutelle  enlevée  à  un  nouveau  converti. 
Réquête  de  Théophile  Audeber,  sieur  delà  Morinière. 

•  » 

Il  rapporte  qu'il  avait  été  choisi  comme  tuteur  de  François  et 
Anne  du  Breuii  par  leur  a!eul  Escottier.  Mais  un  arrêt  du  con- 
seil d'Etat  rendu  le  18  novembre  1694  a  cassé  cette  nomination  et 
ordonné  de  faire  procéder  par  les  plus  proches  parents  à  la  nomina- 
tion d'un  tuteur  ancien  catholique.  Il  se  porte  opposant  à  l'exécu- 
tion de  cet  arrêt. 

Une  lettre  de  Torcy  (15  mars  1696)  demande  un  nouvel  avis  de 
Begon. 

Une  copie  de  l'arrêt  du  conseil  se  trouve  dans  ce  même  volume. 
On  y  voit  que  l'arrêt  avait  été  rendu  à  la  requête  du  sieur  du  Perrier 
de  Lislefort.  Une  lettre  de  Torcy  (18  juillet  1696)  dit  que  c  le  roy 
trouvera  fort  mauvais  que  le  lieutenant-général  et  le  procureur  du  roy 
n'aient  pas  encore  fait  exécuter  l'arrêt.  »  Une  lettre  écrite  à  Begon, 
de  Paris  le  15  septembre,  par  M.  Rauzin  (?),  demande  l'exécution 
de  l'arrêt  :  ce  correspondant  de  Begon  prétend  que  Croissy,  Torcy  et 
le  comte  d'Aubigny  s'intéressaient  à  M.  de  Lislefort.  Il  donne  son 
adresse  à  l'Hôtel  de  Navarre,  rue  d'Anjou,  faubourg  Saint-Germain» 

Emprisonnements.  —  Chàteauneuf  donne  l'ordre  de  faire  mettre, 
le  i  1  juillet,  aux  Châteaux  d'Angoulême,  Saumur  et  Nantes,  les  demoi- 
selles de  la  Clide,  Favereau,  Daunezay,  et  de  faire  sortir  de  prison 
Mlle  du  Breuii;  le  22  septembre,  de  faire  revenir  à  la  Tremblade 
Mlle  de  la  Clide  ;  le  28  novembre,  de  faire  mettre  à  Pons  trois  jeunes 
filles  de  Saint-Just  dénoncées  par  Sainte  Estève;  et  le  21  mars, 
Mlles  de  la  Traverserie  ;  le  5  avril,  à  Soubise,  chez  les  filles  de  la 
Charité,  les  demoiselles  de  Saint-Hilaire  ;  à  la  Providence  de  la  Ro- 
chelle la  demoiselle  Massonne;  à  Pons,  le  12  décembre,  la  nommée 
Lambert  de  Marennes;  le  6  juin,  la  fille  de  la  dameDoson  de  Ma- 
rennes;  le  2  mai,  la  fille  de  la  veuve  Roux,  aux  Nouvelles  Catholiques 
delà  Rochelle;  Pontchartrain  fait  emprisonner  chez  les  Nouvelles 
Catholiques  d'Angoulême  la  femme  d'un  marchand  de  Marennes 
nommé  Gapiau  (7  mars)  et  la  nommée  Couyer-Despertus  (31  mars);  à 
PonSy  la  nommée  Favereau  (18  mai);  Chàteauneuf  permet  le  12  mai 
de  laisser  sortir  de  la  Providence  la  demoiselle  Sarra,  femme  du 
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sieur  Trobert,  c  si  elle  donne  une  bonne  caution  ».  Torcy  demande 
le  23  août  1696  s'il  faut  laisser  sortir  de  Pons  MUe  de  Bussac, 
comme  le  demande  le  comte  de  Marsan;  le  5  septembre,  il  dit  d'en- 
voyer chez  M.  de  Salignac  sa  nièce  Mlle  de  Roullet,  enfermée  à  Co- 
gnac. Mlle  Françoise  de  Bussac  écrit  elle-même  de  Pons,  le  22  dé- 
cembre 1695,  pour  demander  sa  liberté.  Chàteauneuf  permet,  le4  août, 
de  laisser  sortir  de  Luçon  Mlle  d'Anezay  et  de  Pons  la  veuve  Les- 
trille,  et,  le  17,  de  remettre  à  ses  parents  la  demoiselle  Thomas 
d'Arvert,  qui  est  enfermée  au  couvent  de  la  Providence  de  la  Ro- 
chelle et  est  dans  une  langueur  extrême. 

Dénonciation  adressée  à  Pontchartrain. 

A  Xaintet  la  tS  ami  1696. 

Monseigneur, 

Je  crois  être  obligé  d'avertir  votre  grandeur  que  le  nommé  Ardooin 
procureur  en  ce  siège...  après  la  mort  de  son  père,  a  renoncé  à  son 
bien  de  manière  que  le  roy  et  les  particuliers  perdent  absolument 
les  sommes  qu'il  avait  entre  les  mains. 

Comme  il  est  originairement  nouveau  converti,  il  se  fit  catholique 
pour  en  épouser  une,  et  en  secondes  noces  a  épousé  une  nouvelle  con- 
vertie laquelle  ne  va  jamais  à  l'église  et  il  se  fait  fort  souvent  des  assem- 
blées chez  lui,  et  il  couvre  ces  assemblées  parce  que  ce  ne  sont  que  de 
ses  parents,  sçavoirsa  femme,  son  clerc,  sa  servante,  sa  mère,  son 
jeune  frère,  sa  bellemère,  son  oncle  du  côté  de  sa  femme,  la  femme 
et  la  fille...  Il  y  a  plusieurs  maisons  en  cette  ville  où  se  fait  la  même 
chose  où  pourtant  quelques-uns  des  hommes  vont  à  la  messe  mais 
les  femmes  jamais.  Comme  il  y  en  a  qui  sont  protégés  par  les  pre- 
miers de  la  province,  personne  n'ose  parler 

BURGAULD. 

Burgauld  était  commis  par  les  sous-traitants  des  francs  fiefs  de 
Guyenne  pour  en  faire  le  recouvrement  dans  les  élections  de  Saintes 
et  de  Cognac.  Une  note  non  signée,  sur  un  papier  portant  dans  la 
pâte  les  armes  des  Phelyppeau,  nous  apprend  que  plusieurs  plaintes 
avaient  été  adressées  contre  lui  pour  détournement  de  fonds. 

t  M.  d'Argenson  pourra  rendre  témoignage  de  la  conduite  de  cet 
homme  qui  lui  est  connu  pour  un  insigne  prévaricateur.  > 
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Ardouin  était  directeur  des  francs  fiefs  à  Saintes.  En  juin  I6969 
Burgaud  allait  être  poursuivi,  quand  d'Armenonville  arrêta  l'affaire. 
L'auteur  de  la  note  demande  de  nouvelles  poursuites. 

Le  pasteur  Brousson. 

Monsieur, 

H.  deBasville,  intendant  en  Languedoc,  ayant  fait  arrêter,  depvis 
peu  de  jourSy  le  nommé  Henry,  prédicant,  qui  allait  déguisé  de  lieux 
en  lieux  pour  exhorter  les  nouveaux  convertis  à  faire  l'exercice  de 
la  R.  P.  R.,  ila  trouvé  dans  ses  papiers  une  lettre  qui  lui  a  été  écrite, 
datée  du  10  avril  dernier,  par  le  nommé  Brousson  qu'on  avait  beau- 
coup cherché  ci-devant... 

Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  envoyer  copie  du  portrait 

que  M.  de  Basville  m'a  adressé,  par  lequel  le  dit  Brousson  est  désigné, 
afin  que  vous  fassiez  toutes  les  diligences  possibles  pour  tacher  de 
découvrir  si  cet  homme  est  dans  votre  département... 

Chateauneup. 

À  VenaUIes  le  16  jmn  1096. 

Suit  le  portrait  de  Brousson  où  nous  relevons  les  traits  suivants  : 
il  est  d'une  taille  plus  que  médiocre,  la  démarche  assez  fière,  tenant 
naturellement  la  tête  levée  en  marchant,  il  est  âgé  de  quarante-cinq 
ans,  il  porte  le  chapeau  sur  les  sourcils,  a  l'air  fort  modeste,  le  visage 
extrêmement  maigre. 

Le  médecin  Pelletier.  —  Une  lettre  de  Pontchartrain  du  25  mai 
1696  dit  que  l'abbé  de  Cordemoy  roulait  faire  partir  de  Marennes 
le  médecin  Pelletier.  Le  4  avril,  il  avait  écrit  que  ce  médecin  pou- 
'  vait  retourner  à  Marennes  ;  €  mais  recommandez  lui,  ajoutait-il, 
d'être  plus  sage  à  l'avenir,  et  expliquez  lui  que  s'il  revientencore  des 
plaintes  contre  lui,  Sa  Majesté  le  fera  sortir  de  ce  lieu  pour  toujours.  » 

Une  nouvelle  convertie  déshéritée  par  une  tante  hérétique. 

Monsieur, 
Le  Père  La  Chaise  m'ayant  remis  un  mémoire  que  M.  de  la  Qias- 
taigneraye  de  la  Rochelle  lui  a  envoyé,  au  sujet  de  la  demoiselle  de 
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Taumur,  nouvelle  convertie,  âgée  de  16  ans,  très  attachée  à  ses  de- 
voirs de  catholique,  qui  est  déshéritée  par  une  vieille  tante  qu'elle  a, 
qui  est  hérétique,  laquelle,  quoique  sa  tutrice,  laisse  entièrement  dé- 
périr le  bien  de  cette  pupille,  et  donne  le  sien  à  un  nouveau  converti 
qui  n'est  ni  son  parent  ni  son  allié,  j'ai  cru  vous  devoir  envoyer 
copie  de  ce  mémoire,  pour  que  vous  preniez  la  peine  de  veiller  sur 
la  conduite  de  cette  demoiselle,  afinqu'elle  ne  laisse  pas  dépérir  son 
bien,  et  à  l'égard  du  sien  faire  ce  que  votre  prudence  vous  inspirera 
pour  empêcher  qu'elle  ne  le  donne  à  un  nouveau  converti,  au  préju- 
dice de  sa  nièce... 

Chàteauneuf. 

VcrsaiUes,  9  septembre  1696. 

Suit  la  copie  du  mémoire. 

Labié  de  Cordemoy.  —  Pontchartrain  à  Begon,  31  mars  1696. 
€  Le  roy  ayant  estimé  à  propos  de  renvoyer  H.  l'abbé  de  Cordemoy 
à  La  Tremblade  pour  y  continuer  sa  mission,  Sa  Majesté  lui  a  or- 
donné de  vous  escrire  que  son  intention  est  que  vous  lui  donniez 
tous  les  secours  dont  il  aura  besoin  pour  achever  de  ramener  les  es- 
prits des  nouveaux  convertis  de  ce  lieu  au  point  où  ils  doivent  rester 
sur  la  religion.  » 

Evasions  sur  des  vaisseaux  étrangers.  —  31  mars  1696,  Pont- 
chartrain à  Begon.  —  €  Le  sieur  de  l'Escolle,  consul  à  Lisbonne, 
m'escrit  qu'il  a  relasché  dans  cette  ville  un  vaisseau  de  guerre  sué- 
dois qui  servoit  de  convoy  à  plusieurs  bastimens  marchands  de  sa 
nation  qui  sont  partis  de  la  rade  de  l'isle  de  Ré,  vers  la  fin  de  l'année 
dernière,  et  qu'il  y  avoit  dans  ce  vaisseau  sept  ou  huit  femmes  fran- 
çaises et  autant  d'hommes  de  la  R.  P.  R.  Je  vous  prie  de  chercher 
des  expédiens  pour  empêcher  que  cela  n'arrive  à  l'advenir.  » 

Dénonciation. —  Le  14  mars  1696,  Pontchartrain  écrit  à  Begon: 
€  Vous  trouverez  une  lettre  d'un  particulier  de  Saint-Savinien  dont 
vous  ferez  l'usage  que  vous  jugerez  à  propos.  >  Il  eût  dû  mépriser 
cette  dénonciation  écrite  d'une  manière  presque  illisible  avec  une  or- 
tographe  ridicule  sur  un  papier  grossier. 
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Monsieur, 
Je  ne  puis  pas  m'empescher  de  vous  donneravis  de  ce  qui  se  passe, 
comme  je  suis  serviteur  de  Dieu  et  de  notre  bon  roy  et  que  je  suis 
élu  pour  notre  bon  roy.  Dans  Tannée  1693,  je  donnai  avis  à  H.  le 
maréchal  d'Estrées  que  les  gens  de  la  religion  envoyaient  des  (avis?) 
au  prince  d'Orange.  Le  fait  est  que  j'ai  entendu  lire  une  lettre  dans 
laquelle  il  y  avait  :  le  cousin  Deuboy  est  rendu  à  Gerneseye  avecque 
le  cousin  Foucault  qui  s'en  va  de  Nantes...  Mme  de  Lestrille  a  (dit?) 
qu'elle  se  mette  dans  la  barque  du  cousin  Eisambart,  car  il  nous  a 
promis  de  faire  en  sorte  de  nous  conduire  dans  la  Manche.  »  J'ai 
bien  dans  Tannée  1692  combattu  des  gens  de  Saint-Savinien  qui  fu- 
rent surpris  par  des  barques  à  Saint-Martin.  Ils  ont  encore  mis  le 
nommé  Guisions  enseigne  dans  un  navire  à  Rochefort.  U  y  a  des 
matelots  de  Saint-Savinien  qui  se  vantent  qu'ils  ne  feront  rien  con- 
tre le  prince  d'Orange.  U  y  a  des  matelots  dudit  bourg  qui  ont  esté 
menés  à  Brest;  vous  verrez  par  là,  monsieur,  qu'il  faut  leur  empes- 
cher  la  navigation  et  qu'ils  n'aient  aucun  commandement.  S*il  se 
passe  quelque  chose,  je  nemanqueray  pas  de  vous  en  donner  avis... 

P.  Belin. 

De  Saint-Savinien  le  2i  février  169Ô. 

L.  Delâyâud. 

Mai  1881. 


MÉLANGÉS 


LES  ASSEMBLÉES  DU  DÉSERT  A  CHATILLON-SUR-LOIRE 

BAILLIAGE  d'ORLÉANS 

En  1710,  le  procureur  du  roi  requit  information  contre  Pierre 
Mercier  et  Jacques  de  Saule,  nouveaux  œnvertiSj  qui  €  avoient  eu 
la  témérité  de  prescher  les  hérésies  de  Calvin  »,  dans  des  assem* 
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blées,  à  Chàtillon- sur-Loire.  Arrêtés  par  ordre  de  Tlntendant,  trans- 
férés dans  les  prisons  de  Gien,  puis  d'Orléans,  ils  furent  soumis  à 
l'enquête  dès  faits  par  ordonnance  du  lieutenant  général,  M.  Fon- 
taine, en  date  du  22  novembre.  Quatre  témoins  produits  par  H.  Le- 
grandy  Jacques  Sabrevé,  couvreur;  Etienne  Ouvré,  serrurier; 
Jacques  Teillay,  huissier;  et  Jean-Louis  Fortet,  praticien,  tous  les 
quatre  habitants  de  Chàtillon,  déposèrent,  le  24  novembre,  que  de- 
puis 1709,  plusieurs  nouveaux  convertis  se  réunissaient,  fêtes  et  di- 
manches, dans  une  cave  sise  près  de  la  maison  de  Sabrevé,  au 
nombre  de  cent-vingt  personnes  au  moins.  Sabrevé  déclara  qu'ils 
allumaient  des  flambeaux,  chantaient  et  psalmodiaient  des  psaumes 
en  français,  qu'il  les  y  avait  vus  maintes  fois,  en  regardant  par  un 
soupirail  qui  répond  dans  un  jardin  contigu  à  son  domicile,  qu*une 
fois  il  descendit  dans  cette  cave  pendant  le  service  et  qu'ail  reconnnt 
Mercier,  Dusaule  et  le  boulanger  Fontaine  faisant  la  lecture  et  la 
prière  tout  haut;  qu'il  a  appris  que  le  curé  du  pays  les  a  avertis 
souvent  de  cesser  leurs  conventicules  et  qu'ils  se  sont  moqués  de  lui. 
Cette  cave  était  située  dans  la  rue  du  temple  ancien,  audired^Ouvré. 
Il  a  parfaitement  distingué  que  les  psaumes  qu'on  y  psalmodiait 
étaient  de  Clément  Marot;  il  a  reconnu  Mercier  et  Dusaule  faisant  la 
prière  ;  Teillay,  qui  a  pénétré  dans  la  cave,  a  entendu  Mercier  faire  la 
lecture  du  sermon  manuscrit  d'un  ministre  et  il  affirme  que  chaque 
dimanche  ou  jour  de  fête  il  y  avait  trois  réunions  ^ 

M.  Fortet  n'a  appris  ces  faits  que  par  le  plus  grand  des  hasards. 
Il  passait,  un  dimanche,  près  d'une  carrière  voisine  de  Chàtillon;  il 
pouvait  être  deux  heures  après  midi,  et  il  vit  Dusaule  qui  lisait  un 
sermon  de  ministre  à  cent  ou  cent-vingt  personnes  assemblées  en  ce 
lieu. 

.  Il  est  évident  que  Teillay,  Ouvré  et  Sabrevé  ont  fait  office  d'es- 
pion; car  comment  autrement  les  eût-on  admis  dans  rassemblée? 
Du  moment  qu'on  les  accueillait  c'est  qu'on  n'avait  d'eux  aucune  mé- 
fiance. De  ces  dépositions,  il  ressort  que  les  Réformés  se  réunissaient 
tantôt  dans  la  cave  de  la  rue  du  temple  ancien,  tantôt  dans  une  car- 
rière abandonnée.  Mercier  fut  interrogé  aux  prisons  le  24  novembre. 
Pierre  Mercier  avait  cinquante  et  un  ans.  Il  était  simple  tonnelier.  U 

i.  La  eave  où  l'on  se  réunissait  existe  encore  actuellement,  et  appartient  à 
M.  Tartinville.  EiU  est  située  dans  la  rue  4k  Ckambon  on  do  VAfieim^TèmpU. 
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avoua  noblement  qu'il  s'était  réuni  ayec  d'autres  nouveaux  convertis 
pour  prier  Dieu  en  français.  ^Je  n'entends  pas  le  latiny  dit-ii  finement, 
et  j'espérais  que  Sa  Majesté,  pour  la  paix  (de  ses  sujets)  rétablirait 
rexereice  de  la  religion.  J'ai  lu  des  sermons,  j'ai  chanté  les  psaumes 
de  Marot,  cela  est  vrai;  ces  sermons  étaient  imprimés,  non  manus- 
erils.  Je  n'ai  fait  la  Cène  ni  aucun  autre  exercice  de  la  religion.  » 
Interrogé  s'il  connaissait  l'édit  qui  révoquait  celui  de  Nantes^  il  ré* 
pondit  que  Nûn.  Sous  cette  réponse  singulière,  au  premier  abord, 
ne  faut-il  pas  deviner  une  protestation.  Dire  qu'il  ne  connaissait 
pas  rÉdit  après  les  fières  réponses  de  tout  à  l'heure,  n'était-ce  pas 
dire  :  Je  ne  le  reconnais  pas. 

Jean  Dusaule,  interrogé  le  même  jour,  était  un  pauvre  vigneron 
Agé  de  trente  ans.  Marié  dans  l'Église  romaine,  il  affirma  qu'il  y 
avait  fait  son  devoir  de  catholique  romain.  11  ajouta  :  c  J'ai  vu  les 
fléaux  dont  Dieu  affligeait  le  peuple  par  la  famine,  par  la  guerre  et 
par  la  mortalité.  J'ai  pensé  qu'il  était  bon  de  s'assembler,  afin  de 
prier  Dieu  pour  la  paix,  et  pour  l'apaiser,  je  n'ai  pas  cru  que  la 
lecture  de  quelques  chapitres  de  la  Bible  et  du  Nouveau-Testament, 
et  celle  de  quelques  sermons  imprimés  de  ministres  fussent  un  mal. 
Quant  à  la  Cène,  je  ne  l'ai  pas  célébrée.  Nous  avons  chanté  simple- 
ment les  louanges  de  Dieu.  » 

Il  avoua  les  réunions  de  la  carrière  voisine  de  la  porte  de  la 
ville.  €  J'y  ai,  dit-il,  prié  Dieu  pour  le  roi  et  je  t'ai  supplié  de  bénir 
les  armées  royales.  » 

On  lui  demande  s'il  ne  sait  pas  que  de  telles  assemblées  sont  dé- 
fendues? Il  répond  qu'il  n'en  sait  rien. 

Il  est  aisé  de  voir  combien,  sous  ces  réponses  simples  et  fières  de 
journaliers,  se  cachait  d'énergie,  de  bravoure  et  de  noble  dédain 
du  péril.  Il  est  aisé  de  comprendre  ce  que  serait  un  peuple  dont  les 
plus  basses  classes  posséderaient  cette  hauteur  d'âme  avec  cette 
vigueur  de  caractère. 

Interrogés  de  nouveau  le  36,  Mercier  et  Dusaule  complétèrent  leur 
déclaration,  le  premier  en  disant  que  son  abjuration  datait  de  1685, 
qu'elle  avait  été  faite  entre  les  mains  du  grand-vicaire  de  Bourges, 
venu  tout  exprès  à  Châtillon  (on  voit  qu'il  rachetait  courageusement 
cette  faiblesse);  que  la  cave  des  assemblées  était  un  lieu  vacant  qui 
avait  appartenu  à  la  veuve  Gauthier;  —  le  second  qu'étant  fort  jeune 
en  1685,  il  n'avait  fait  aucune  abjuration;  qu'il  s'était  marié, 
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il  y  avait  neuf  années,  et  avait  communié  après  s'être  confessé. 

Confrontés  avec  les  témoins,  Mercier  etDusaule  n'élevèrent  contre 
eux  aucun  reproche. 

L'information,  limitée  par  cette  franchise  d'aveu,  n'alla  pas  plus 
loin.  H.  Legrand  requit  que  les  accusés  fussent  condamnés  à  faire 
amende  honorable,  nus  en  chemise,  une  torche  allumée  à  la  main, 
devant  la  principale  porte  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  et  à  demander 
pardon  à  Dieu,  au  Roi  et  à  la  Justice;  puis  à  être  bannis  pour  neuf 
années  de  l'étendue  du  bailliage  et  condamnés  à  vingt  livres  chacun 
envers  son  Altesse  Royale,  le  duc  d'Orléans.  Il  requit  en  outre  la 
fermeture  de  la  cave  de  Châtillon-sur-Loire. 

Le  jugement  porté,  le  20  décembre  1710,  en  la  Chambre  du  Con- 
seil, devant  les  accusés  assis  sur  la  sellette,  signé  par  MM.  Fontaine, 
Menault,  Paris,  Coulembeau,  Charbonnier,  Lamirault,  Egrot,  Ma- 
riette et  Turtin,  fut  mis  à  exécution  le  même  jour. 

Ainsi  se  termina  le  procès  des  assemblées  du  désert  à  Châtillon- 
sur-Loire  *. 

Jules  Stâny-Doinel. 


CORRESPONDANCE 


COLIGNY  MARIN 

À  M.   LE  PASTEUR  E.    BERSlER. 

Jain  1881. 

Cher  Monsieur, 
Votre  beau  discours  sur  Coligny  me  suggère  quelques  observations 
qui  pourront  se  rattacher  comme  un  modeste  appendice  à  ce  que 
vous  avez  si  bien  dit  (Bull,  p.  219  et  suiv.). 

1.  Archives  du  Loiret,  série  B.  Bailliage  d'Orléans.  Extraordinaire  «rimineL 
Dossier  spécial,  10  pièces,  papier. 
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Parmi  les  accusations  et  les  critiques  peu  fondées  que  l'ignorance 
ou  l'esprit  de  parti  prodiguent  à  Coligny,  vous  ne  pouviez  omettre 
celles  qui  s'attaquent  à  son  titre  d'amiral  pour  en  contester  la  légi- 
timité. Qu'est-ce,  a-t-on  dit,  qu'un  amiral  qui  n'a  jamais  com- 
mandé un  vaisseau  ?  Vous  répondez  avec  toute  raison  que  c'est  c  un 
phénomène  qui  n'était  pas  rare  dans  cette  France  où  les  titres  étaient 
quelquefois  dispensés  d'une  façon  bien  étrange,  et  qu'il  serait  puéril 
de  juger  ces  temps  avec  nos  idées  modernes.  > 

Rappelant  ensuite  les  expéditions  maritimes  organisées  par  Co- 
ligny, ses  essais  de  colonisation  au  Brésil  et  en  Floride,  qui  n'échouè- 
rent que  par  l'insuffisance  des  agents  ou  la  trahison  d'une  cour 
toujours  prête  à  reculer  devant  l'Espagne,  vous  ajoutez  avec  un  rare 
à  propos  :  «  Plût  à  Dieu  que  tous  nos  amiraux  eussent  été  possédés 
comme  Coligny  par  la  pensée  de  créer  à  la  France  de  vastes  colonies 
et  d'y  offrir  un  refuge  aux  proscrits  de  l'Europe  !  » 

Rien  de  plus  juste  que  ces  réponses  à  des  critiques  étonnées  de 
trouver  pour  organe  un  de  nos  plus  vaillants  coreligionnaires,  dans 
les  conseils  du  gouvernement  d'ailleurs  si  sympathique  à  une  grande 
mémoire. 

Il  ne  semble  donc  pas  superflu  de  montrer  combien  sont  futiles 

de  telles  objections,  et  d'en  chercher  la  preuve  dans  un  document 

publié  pour  la  première  fois  par  notre  collègue  M.  le  comte  Jules 

Delaborde,  dans  l'appendice  de  sa  savante  histoire    de    Coligny 

(tome  ]",  p.  ^i:-ll{:    . 

Ce  fut  le  41  novembre  1552,  que  Coligny  fut  promu  à  la  dignité 
d'amiral,  en  récompense  de  ses  services,  et  notamment  de  la  part 
qu'il  avait  prise  au  recouvrement  de  Boulogne,  restitué  à  la  France 
le  25  avril  1550.  L'investissement  de  la  place,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  deux  ans,  par  terre  et  par  mer,  ne  fut  sans  doute  pas  sans  lui  pro- 
curer quelques  notions  des  choses  maritimes;  mais  il  n'était  pas 
tellement  novice  à  cet  égard  qu'il  n'eût  fait  ses  preuves  dans  une 
campagne  antérieure  où  l'on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  de 
son  énergique  attitude  ou  de  son  sentiment  si  vif  de  l'honneur 
du  pays. 

Boulogne  venait  de  tomber  aux  mains  des  Anglais  qui  occupaient 
Calais  depuis  près  de  deux  siècles,  et  une  tentative  du  dauphin 
(plus  lard  Henri  II)  pour  reprendre  la  place  avait  échoué  (fin  de 
1544).  Ce  fut  alors  que  l'amiral  d'Annebaut  tenta  un  coup  plus 
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hardi.  Il  s'agissait  d'aller  attaquer  les  Anglais  chez  eux  et  d'opérer 
un  débarquement  en  Angleterre. 

L'amiral  français  prit  position  devant  l'tle  de  Wight  et  provoqua 
vainement  au  combat  la  flotte  ennemie.  «  Sur  les  galères  françaises, 
D  dit  le  comte  Delaborde,  se  trouvaient  en  même  temps  que  Colignj, 
»  Pierre  Strozzi  et  son  frère,  le  prieur  de  Capoue.  Tous  devaient, 
3  d'après  les  ordres  reçus,  s'avancer  dans  la  même  direction.  Co- 

>  ligny  sur  la  galère  qu'il  montait,  marcha  droit  à  la  rencontre  de 
»  l'ennemi  et  le  canonna  de  près.  Pierre  Strozzi,  accompagné  du 
»  prieur,  se  tint  au  contraire  à  l'écart,  et  ne  tira  que  de  loin  sur  les 
»  Anglais  sans  les  atteindre.  > 

Cette  conduite  fut  l'objet  des  plus  sévères  critiques,  et  donna  liea 
à  une  altercation  des  plus  vives  entre  Coligny  et  Strozzi.  Celui-ci 
essaya  vainement  de  se  justifier  à  la  cour,  et  s'attira  line  terrible  ré- 
plique consignée  dans  une  note  écrite  de  la  main  de  Coligny  lui- 
même  : 

€  Sur  cela  je  luy  fis  responce  que  des  guallères  je  ne  m'en  meslois 
»  point;  quant  à  avoir  fouy  que  je  n'en  avois  point  parlé;  aussy  que 
^  je  ne  scavois  pour  quelle  occasion  y  [il]  l'eust  pu  faire;  que  je 

>  n'avois  point  vu  que  Ion  luy  eust  donné  la  chasse.  Quant  à 
»  avoir  faict  son  debvoir,  puisqu'il  s'en  contentoit,  tant  mieulx  pour 
»  luy;  mais  qu'il  avoit  entendu  ce  que  je  lui  avois  dit,  et  quant  à 
3  moy  que  faimerois  mieulx  estre  mort  et  cent  pieds  squ%  terre 
»  que  d'en  avoir  faict  aultant.  >  (Fonds  français,  vol.  3156,  f*  31.) 

Je  souligne  à  dessein  ces  derniers  mots  où  l'on  croit  entendre  la 
voix  de  Coligny  arrivant  à  nous  après  trois  siècles.  C'est  le  marin  qni 
parle  ici,  avec  un  accent  qui  nous  émeut  parce  qu'on  y  sent  vibrer 
toutes  les  susceptibilités  du  patriotisme  et  de  l'honneur.  L'homme 
du  devoir,  le  futur  héros  de  Saint-Quentin  apparaît  déjà  dans  ce  fier 
langage.  Vous  remercierez  avec  moi  M.  le  comte  Delaborde  de  nous 
avoir  restitué,  dans  sa  précieuse  enquête,  un  document  ignoré  de  si 
haute  valeur. 

Agréez,  cher  Monsieur,  mes  meilleurs  compliments. 

Jules  Bonnet. 
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GARGOULLAU,  ÉCHEVIN  DE  LA  ROCHELLE 


La  RocheUe,  le  18  juin  1881. 

Cher  Monsieur, 

J'ai  lu  avec  un  tif  intérêt  dans  le  Bulletin  du  i5  juin  (p.  256)  les 
curieuses  lettres  que  tous  avez  publiées  de  deux  agents  secrets  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  je  crois  tous  être  agréable  en  vous  adressant  une  note 
sur  GargouUau  et  non  Gargouliau,  premier  eschevin  de  la  Rochelle,  signa- 
taire de  la  missiye  du  26  octobre  1628. 

Louis  Gargoulleau,  écheyin,  décédé  en  1566,  reçut  dans  sa  maison  les 
premières  assemblées  religieuses  pubUques  des  Réformés  de  la  Rochelle. 
Son  fils  Louis,  écheyin,  fut  tué  pendant  le  siège  de  1572,  et  remplacé  au 
Corps  de  Ville  par  Louis,  coélu  en  1575,  1583,  1584,  maire  en  1588  et 
député  à  l'assemblée  de  la  Rochelle  ayec  Mathurin  Renauld  et  Jean  de  Bour- 
digalle.  Il  arrêta,  en  1573,  Jacques  du  Lyon,  chef  de  la  faction  dite  du  cœur 
nayré.  En  1593,  il  fut  nommé  lieutenant  du  jeune  amiral  Henry  de  Goli- 
gny.  Parmi  ses  enfants  nonmions  Josué,  écheyin  en  1596,  marié  à  Ëlizabeth 
Bizet  de  la  Barrouère,  fille  du  maire  de  1602,  qui  lui  donna  douze  enfants. 

Judith,  mariée  à  Jean  Théyenin,  Tun  des  pairs;  Jeanne,  mariée  à  Dayid 
Biais,  marchand,  et  Louis,  écheyin,  marié  à  Catherine  de  Tronchay. 

Philippe  se  rendit  acquéreur,  en  1641,  de  la  maison,  par  suite  des  mau* 
vaises  affaires  du  fils  aîné  du  maire  Gargoollean.  Elle  passa  successivement 
aux  mains  des  sieurs  Bouchereau,  Gobert,  Prineau,  Basset  (1741).  Dupuy, 
médecin  (1754),  de  sa  femme  (1786),  de  Jacques  Gabriel  Massias  (1796).  Elle 
vient  d'être  acquise  par  un  protestant,  M.  Th.  Nicolleau.  La  porte  du  xvi* 
siècle  existe  encore  et  la  rue  garde  encore  le  nom  de  Gargoulleau.  C'est 
dans  cette  rue  que  se  trouvent  la  bibliothèque  publique  et  les  musées  de 
peinture  et  d'archéologie,  les  cours  publics  de  dessin,  etc.. 

On  a  retrouvé  récemment  une  plaque  de  cheminée  aux  armes  de  Pineau 
qui  provenait  de  ladite  maison. 

Le  nom  de  Gargoulleau  se  trouve  parfois  écrit  Gargoullaud  et  Gargouil- 
laud.  Les  archives  du  greffe  du  tribunal  civil  possèdent  les  registres  de 
baptêmes,  de  mariages,  de  communion  et  d'inhumations  célébrés  dans  la 
salle  Gargoulleau  à  partir  de  1565.  Les  deux  registres  précédents  n'indi- 
quent pas  dans  quelle  salle  on  se  réunissait,  mais  se  bornent  à  cette 
mention:  cil  est  recueilli  que  dès  l'an  1561,  on  prescheyt  l'Evangile  en 
deux  divers  endroyts.  »  Philippe  Vincent  nous  apprend  qu'il  s'agit  des 
salles  Saint-Michel  (temple  actuel)  et  Gargoulleau. 
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Le  dernier  registre  des  baptêmes  administrés  en  la  salle  de  Gargool- 
leau  s'arrête  au  10  mai  1587.  On  se  réunit  alors  aux  temples  de  Saint-Yon, 
de  Sainte-Marguerite,  de  Saint-Michel,  jusqu'à  la  construction  du  Temple 
neuf  de  la  place  du  Château,  où  M.  Dumont  ût  le  premier  prêche,  le 
dimanche?  septembre  1603.  Converti  en  cathédrale  après  )a  réduction  de 
la  Rochelle,  le  grand  Temple  fut  remplacé,  le  3  novembre  1630,  parie 
prêche  de  la  Villeneuve,  qui  fut  démoli  en  1685.  La  rue  voisine  garde 
encore  le  nom  de  rue  du  Prêche.  L'hôpital  protestant  est  dans  celte  me. 
1/ingénieur  Claude  Masse  a  reproduit  les  plans  et  élévations  du  Grand 
Temple  et  du  prêche  delà  Villeneuve.  Les  dessins  de  ce  dernier  onlctt- 
gravés  pour  l'histoire  des  réformés  de  la  Rochelle  d'Âbr.  Tessereau. 

Agréez  Thommage  de  mon  respectueux  attachement, 

Dp;   RlCHEMOND. 


m  CONCOURS  HISTORIUUE 

La  Société  d'Émulation  de  Camhray  met  au  concours,  pour  188i,  diverses 
questions  relatives  à  Thistoire  locale  du  Cambrcsis,  et  en  premier  lieu 
celle-ci  :  Les  origines  du  Protestantisme  dans  le  Cambresis. 

Les  mémoires  inédits  devront  être  adressés  au  secrétaire  de  la  Société 
avant  le  1*'  juin  1882,  avec  une  épigraphe  répétée  sur  un  pli  cacheté 
portant  le  nom  de  l'auteur.  Prix  :  médailles  d'or,  d'argent,  de  ?ermeil. 

Les  mémoires  couronnés  seront  publiés  aux  frais  de  la  Société;  les niii- 
nuscrits  seront  rendus  sur  réclamations  des  auteurs. 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


PAKIS.  —    l^.I'KDdbRIb    ÉHIL£    MAUTlANliT,    AU  K   MIGNON,    t. 
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ETUDES  HISTORIQUES 


ETIENNE  DOLET 

8ES    OPINIONS    RELIGIEUSES 

Un  écrivain  anglais  distingué,  M.  Christie,  a  publié  récem- 
ment une  savante  biographie  d'Etienne  Dolet,  la  plus  complète 
et  la  meilleure  de  celles  qui  ont  paru  jusqu'ici^  En  l'étudiant  à 
fond,  nous  acquîmes  la  conviction  que,  sur  un  point  impor- 
tant, Tauteur  avait  fait  fausse  routé,  et  nous  voulûmes  appren- 
dre de  Dolet  lui-même  quelles  étaient  les  convictions  religieuses 
qui  le  conduisirent  à  la  potence  et  au  bûcher.  Ses  ouvrages, 
brûlés  avec  lui,  sont  de  la  plus  grande  rareté  ;  nous  avons  pu 
cependant  nous  en  procurer  un  nombre  suffisant,  grâce  à  l'o- 
bligeance de  plusieurs  bibliophiles  (MM.  Franklin,  fiordier, 
Thierry,  Trianon)  au  premier  rang  desquels  notre  reconnais- 
sance doit  placer  M.  Adolphe  GaifTe.  De  cette  recherche  est 
sorti  le  présent  travail  *. 


1.  Etienne  Dolet  the  martyr  of  the  Renaissance.  A  biography  by  Richard 
Copley  Christie,  M,  A.  Lincoln  collège,  Oxford  dumcellor  of  the  diocèse  of 
Manchester.  London,  Macmillan  and  Go,  1880,  in-S"  de  XX  et  559  pages,  avec 
deux  portraits. 

2.  Voir  la  Revue  historiq,  dirigée  par  G.  Monod  et  G.  Fagniez,  XVI  440. 
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I 

Ré  en  1509  à  Orléans,  Dolet  quitta  Paris  à  Tâge  de  dix-sept 
ans,  et  alla  passer  trois  années  à  Padoue.  Dans  la  célèbre  uni- 
versité où  Pomponace  avait  naguère  affirmé  Timpuissance  de  la 
raison  à  prouver  l'immortalité  de  Tâme,  le  jeune  homme  subit 
Vinfluence  des  doctrines  panthéistes  et  matérialistes,  en  même 
temps  qu*il  se  passionnait  pour  Cicéron  et  s'engouait,  à  l'imi- 
tation de  Bembo,  Longueil,  etc.,  du  paganisme  classique  de  la 
Renaissance  italienne.  L'évèque  ambassadeur  Jean  de  Lan- 
geac  remmena  ensuite  à  Yenise,  en  qualité  de  secrétaire, 
puis,  désirant  le  pousser  dans  la  diplomatie,  l'envoya  étudier 
le  droit  à  Toulouse. 

Dolet  y  arrivait  au  commencement  de  1532;  il  ne  tarda  pas 
à  se  lier  avec  des  étudiants  et  des  professeurs  imbus  des  prin- 
cipes de  la  Réforme,  prèchée  avec  succès  par  trois  protégés 
de  Marguerite  de  Navarre.  Parmi  ces  amis,  il  faut  citer  au 
moins  Youlté,  Bording,  Jean  de  Boyssonné,  demeurés  fidèles 
à  l'afTection  qu'ils  lui  avaient  vouée.  Bording,  qui  devint  dans 
la  suite  un  médecin  célèbre  et  embrassa  le  protestantisme,  pré- 
senta le  nouveau  venu  à  Jean  de  Pins,  évoque  de  Rieux,  égale- 
ment suspect  d'hérésie.  Peu  avant  l'arrivée  de  Dolet,  Pierre 
Bunel,  érudit  latiniste,  avait  été  banni  de  la  ville,  comme  mal 
sentant  de  la  foi.  Dans  les  premiers  mois  de  Tannée  15â3, 
nombre  d'avocats,  de  procureurs,  d'ecclésiastiques  de  toute 
sorte,  furent  arrêtés  pour  le  même  crime,  ainsi  que  Boyssonné, 
professeur  en  droit,  lecteur  assidu  des  épitres  de  saint  Paul, 
grand  admirateur  de  saint  Augustin,  et  partisan  de  la  doctrine 
de  la  justification  par  la  foi.  Condamné  à  abjurer  ses  erreurs, 
il  se  rétracta.  Son  collègue,  Jean  de  Caturce,  montra  plus  de 
fermeté,  et  fut  brûlé  au  mois  de  juin,  c  On  ne  saurait  assez  ex- 
primer, dit  Crespin,  le  grand  fruit  que  fit  sa  mort,  spéciale- 
ment vers  les  écoliers  qui  lors  étaient  en  cette  université.  > 

Irrité  de  son  insuccès  au  concours  des  jeux  floraux,  et  de  la 
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restriction  des  privilèges  des  étudiants,  Dolet,  élu  par  ses  ca- 
marades président  de  la  corporation  dite  c  nation  française  > , 
prononça,  le  9  octobre  1533,  un  discours  violent  contre  les 
Toulousains  et  leurs  magistrats.  Ce  discours  déplut  aux  Gas- 
cons; Tun  d'eux,  Pinacbe,  répondit  à  Dolet  et  Taccusa  d'héré- 
sie. Or  Toulouse  était  la  ville  la  plus  catholique  et  la  plus  fana- 
tique de  France.  A  la  un  de  décembre  ou  dans  les  premiei^s 
jours  de  janvier,  Dolet  répliqua  plus  violemment  encore,  pro- 
testant de  sa  répulsion  pour  Tinique  et  impie  obstination  des 
hérétiques,  de  sa  haine  pour  leur  damnable  système  et  pour 
les  troubles  qu'il  avait  causés.  J'accepte,  disait-il,  TÉglise  telle 
que  les  siècles  Font  faite.  —  Mais,  tout  en  invectivant  contre  Lu- 
ther, il  flagellait  les  superstitions  et  Tintolérance  toulousaines. 
Toulouse,  s'écriait-il,  est  c  adonnée  aux  ridicules  superstitions 
des  Turcs.  Gomment  qualifier,  en  effet,  cette  cérémonie  qui  a 
lieu  tous  les  ans,  le  jour  de  la  fête  de  saint  Georges,  et  qui  con- 
siste à  faire  neuf  fois  le  tour  de  l'église  sur  des  chevaux  lancés 
au  galop?  Que  pensez-vous  de  cette  croix  qu'à  de  certains 
jours  on  plonge  dans  la  Garonne,  comme  pour  amadouer  un 
Éridan,  un  Danube,  un  Nil  quelconque,  ou  le  vieux  père 
Océan?  Que  signifient  ces  vœux  adressés  au  fleuve,  soit  pour 
en  obtenir  un  cours  paisible,  soit  pour  se  préserver  d'une 
inondation?  Que  veulent  dire,  en  été,  quand  la  sécheresse  fait 
désirer  la  pluie,  ces  statues  de  saints,  ces  magots  de  bois 
pourri,  que  des  enfants  promènent  par  la  ville?  Et  cette  ville  si 
honteusement  ignare,  cette  ville  ose  imposer  à  tous  un  chris- 
tianisme de  sa  façon,  et  traite  d'hérétiques  les  libres  esprits  qui 
n'en  veulent  pas  !  »  Puis  il  s'élève  contre  le  supplice  de  Caturce 
et  les  persécutions  dont  Boyssonné,  Otho,  Pac  et  Bunel  ont  été 
abreuvés. 

C'en  était  trop.  Dolet  fut  jeté  en  prison,  et  relâché  au  bout 
de  troisjours,à  la  sollicitation  de  Jean  de  Pins  et  de  Boyssonné, 
puis,  deux  mois  après,  banni  de  la  ville  (juin  1834*).  Une  ma- 

1.  M.  Herminjard  parait  donc  s*èlre  trompé  en  plaçant  en  1533  Tarrivée  de 
Bolet  à  Lyon. 
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ladie  grave  Vatteigait  pendant  qu'il  se  rendait  à  Lyon,  et  lui 
inspira  Tépigramme  Expectendam  esse  mortem^  dans  laquelle 
il  semble  avoir  émis  un  doute  sur  la  vie  future  : 

Ne  mortis  horre  spicula,  quœ  dabit 
Sensu  carerey  vel  melioribus 
Locis  legi,  et  statu  esse  lœto, 
Elysii  est  nisi  spes  inants. 

Gryphius  reçut  avec  bonté  le  jeune  savant  et  l'enrôla  parmi 
ses  correcteurs  d'imprimerie,  qui  s'appelaient  Rabelais,  Guill. 
Scève,  Sussanneau,  etc. 

Dolet  vint  ensuite  à  Paris  solliciter  l'autorisation  d'im- 
primer ses  Commefitaires  sur  la  langue  latine ^  immense 
travail,  comparable  au  Thésaurus  de  Robert  Estienne.  Témoin 
des  supplices  qui  suivirent  l'affichage  des  placards  outrageux 
pour  la  messe  (nuit  du  17  au  18  octobre),  il  écrivait,  le 
9  novembre,  à  son  ami  Scève  :  c  II  n'est  bruit  que  des  in- 
sultes faites  au  Christ  par  les  Luthériens,  secte  ridicule,  em- 
portée par  le  désir  de  faire  parler  d'elle...  J'ai  pitié  des 
infortunes  de  quelques-uns  des  accusés,  et  je  ris  des  autres 
qui  bravent  la  mort  par  une  ridicule  persévérance  et  une  into- 
lérable obstination.  > 

De  retour  à  Lyon,  il  continue,  dans  son  traité  contre 
Érasme  (1535),  à  décrier  l'œuvre  des  réformateurs  :  t  Quel 
bien  ont  apporté  à  la  chrétienté,  par  tous  leurs  commentai- 
res sur  la  Bible,  Luther,  Zwingle,  Œcolampade,  Bucer,  Érasme, 
Mélanchthon,  Lambert,  Farel,  et  toute  cette  tourbe  de  théolo- 
giens plus  modernes  ?  Ils  voulaient  détruire  la  superstition  et 
faire  revivre  la  religion  dans  sa  pureté  primitive.  Mais  l'événe- 
ment n'a  pas  tout  à  fait  répondu  à  leurs  espérances.  En  scru- 
tant au  fond  des  mystères,  plusieurs  en  sont  venus  à  rejeter  des 
choses  qu'ils  révéraient  auparavant,  à  mépriser  l'institution  du 
Christ,  à  nier  que  Dieu  s'occupe  des  affaires  de  ce  monde,  à 
affirmer  que  tout  finit  avec  cette  vie.  Telle  est  la  peste  qui  ra- 
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vage  notre  siècle  et  qu'a  suscitée  la  damnable  curiosité  des  Lu- 
thériens »*. 

L'année  suivante  (81  décembre  1536),  il  commet  un  meurtre 
en  repoussant  une  agression,  prétend-il,  et  vient  implorer  sa 
grâce  à  Paris.  Elle  lui  est  accordée  le  19  février  1537,  et  ses 
amis  (dont  quelques-uns  deviendront  protestants,  tandis  que 
d'autres  se  contenteront  de  l'être  à  peu  près)  Budé,  Danès, 
Jacques  Toussain,  Macrin,  Nicolas  Bourbon,  Dampierre, Voullé, 
Rabelais,  Beroald  et  Marot,  fêtent  cet  heureux  événement  par 
un  banquet  qui  précède  son  départ. 

Dans  le  second  volume  des  Commentaires^  il  discute  la  na- 
ture de  l'âme,  la  mort  et  l'immortalité,  avec  liberté  et  ingénuité 
et  même,  selon  M.  Ghristie,  avec  une  éloquence  qui  fait  regret- 
ter la  perte  de  son  livre  de  Opinione^  auquel  il  renvoie  con- 
stamment. Ses  idées  semblent  avoir  été  assez  longtemps  flot- 
tantes :  La  conscience  survit-elle  à  l'organisme? — 11  semblerait 
que  non,  d'après  ses  premiers  poèmes  et  particulièrement  son 
ode  à  Simon  de  Villeneuve.  —  L'âme  jouit-elle  d'une  existence 
indépendante  au  sortir  de  la  vie  terrestre,  ou  s'absorbe-t-elle 
dans  l'âme  de  l'univers?  — 11  paraît  parfois  hésiter  entre  les 
deux  solutions.  Toutefois,  selon  M.  Ghristie,  il  exprimait  sans 
nui  doute  son  véritable  sentiment,  lorsque,  répliquant  à 
Sabinus,  qui  l'accusait  de  matérialisme,  il  disait  :  «  J'appelle 
impiété  l'opinion,  italienne  et  non  française,  qui  suppose  la 
mort  de  l'âme.  > 

^Le  6  mars  1538,  Dolet  obtint  du  roi  le  privilège  d'imprimer 
€  tous  les  livres  par  lui  composés  et  traduits,  et  autres  œuvres 
des  auteurs  modernes  et  antiques,  qui  par  lui  seraient  dûment 
revus ^  amendés^  illustrés  ou  annotés^  tant  en  lettres  latines, 
grecques,  italiennes  que  françaises.  >  Cette  dernière  clause, 
qu'on  n*a  pas  assez  remarquée,  explique  pourquoi  onze,  au 
moins,  des  ouvrages  religieux  imprimés  dans  son  établisse- 

1.  Malgré  cette  aversion  pour  )a  Réforme,  il  se  fait  aider  dans  la  révision  de 
ses  Commentaires  par  Despériers,  lequel  venait  de  travailler  à  la  Bible  d'Oli- 
vetan. 
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menty  sont  précédés  d'une  épître  par  laquelle  il  en  recom- 
mande la  lecture  et  s'en  approprie,  pour  ainsi  dire,  le  contenu. 
Le  premier  livre  sorti  des  presses  de  Thomme  qui,  trois  an- 
nées auparavant,  stigmatisait  la  <l  damnable  curiosité  des  Lu- 
thériens > ,  et  que,  par  jalousie  de  métier,  ses  confrères  accu- 
saient d'hérésie,  fut  le  Cato  christianics  (ibSS) y  œuvre  de  sa 
composition,  dédiée  à  Sadolet  et  sans  doute  inspirée  par  la  lec- 
ture des  ouvrages  d'Érasme  et  de  Mélanchthon.  Il  y  proclame 
sa  foi  religieuse,  puis  s'adressant  à  ses  adversaires  :  Cessez, 
calomniateurs,  dit-il,  de  prétendre  que  Dolet  n'a  point  de  reli- 
gion, et  apprenez  de  ce  livre  à  vivre  chrétiennement.  Or  que 
contenait  cet  exposé  de  sa  foi?  —  Une  brève  explication  du 
Credo  y  du  Pater  et  du  Décalogue,  exactement  comme  le  Petit 
catéchisme  de  Luther^,  comme  les  catéchismes  de  Léon  Judas 
(1533)  et  de  Mégander  (1536),  comme  Vlnstruu^tion  des  en- 
fants d'Olivetan   (1537),   comme  Vlnstilution  puérile^  que 
Calvin  allait  bientôt  publier  (C.  Marot  et  le  Psautier  Hug.^ 
II  659),  et  comme  un  autre  ouvrage  condamné  non  moins  sé- 
vèrement plus  tard  (1550)  :  La  familière  exposition  du  Sym- 
bole^  de  la  Loi  et  de  V Oraison  dominicalCy  par  Gérard  Roussel. 
On  ne  pouvait  renfermer  ou  vouloir  ramener  la  religion  dans 
ces  limites,  sans  porter  au  catholicisme  la  plus  grave  des 
atteintes  :  loin  de  détourner  les  soupçons  d'hérésie,  le  seul 
choix  d'un  tel  sujet  les  eût  fait  naître.  Dolet  avait  en  outre  prêté 
le  flanc  aux  attaques,  en  suivant,  pour  la  numérotation  des 
dix  commandements,  Tordre  recommandé  par  Calvin  dans  la 
première  édition  de  VInstitution  chrétienne  et  déjà  suivi  par 
Olivetan  dans  YInstruction  des  enfants.  Aussi,  bien  qu'il  eût 
joint  à  son  opuscule  des  odes  en  l'honneur  de  la  Yiei^e,  Dolet 
fut-il  mandé  devant  le  vicaire  général  de  Lyon,  et  menacé  de 
poursuites  pour  s'être  permis  d'ériger  en  conmiandement  spé- 
cial celui  qui  proscrit  l'idolâtrie  *. 

1*  A  ces  trois  points  Luther  avait  cependant  ajouté  le  baptême  et  la  cène. 
2.  Bans  la  préface  des  Censure»  des  théologienst  R6bert  Estienne  semble 
aYancer  que  l'un  de  ses  contemporains,  Odoard,  théologien  picard,  de  la  faculté 
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A  l'occasion  de  la  naissance  de  son  fils,  il  fit  paraître  le  6^- 
nethlidcum  (1539),  ode  latine  admirable,  où  la  noblesse  des 
sentiments  s'allie  à  l'harmonie  du  langage.  Elle  commence  par 
une  invocation  au  divin  auteur  de  toutes  choses,  suivie  de  ces 
beaux  vers,  splendide  expression  du  spiritualisme  chrétien  : 

In  nobis  celestis  origo 

Sunt  nobis  reditus  ad  régna  patema 

Régna  Dei  :  genus  unde  animi  duxere  perennes. 

A  la  vérité,  l'œuvre  salutaire  de  Jésus  n'y  est  pas  mentionnée; 
mais  M.  Christie  explique  cette  omission  par  les  exigences  du 
cicéronianisme  et  de  l'imitation  de  l'antique,  omission  réparée 
d'ailleurs  par  le  traducteur  français  qui,  d'après  le  même  bio- 
graphe, aurait  été,  non  Claude  Cottereau,  mais  Dolet  lui-même. 
On  retrouve  déjà  dans  les  vers  suivants  comme  un  écho  de 
ceux  que  Marguerite  et  Marot,  disciples  de  Lefëvre  d'Étaples, 
avaient  écrits  sur  le  même  sujet  : 

La  mort  est  bonne  et  nous  prive  du  mal, 
La  mort  est  bonne  et  nous  ôte  du  val 
Calamiteux,  et  puis  nous  donne  entrée 
Au  ciel  des  Ames  (le  ciel  des  âmes  est  contrée). 
Prends  donc  en  gré  quand  d'ici  partiras 
Et  par  la  mort  droit  au  ciel  t'en  iras... 
L*àme  est  du  del  et  à  son  père  ressemble, 
(C'est  Dieu)  qui  n'a  et  ne  peut  aroir  fin. 

Dolet,  qui  naguère  décriait  les  modernes  commentaires  bi- 
bliques, ne  tarda  pas  à  imprimer  le  Nouveau  Testament  en 
français  (1539?),  sans  se  laisser  arrêter  par  la  crainte  des  pour- 
suites que  de  semblables  publications  avaient  values  à  Lefèvre, 

de  Paris,  a  été  le  premier  qui  ait  réuni  en  un  seul  les  deux  premiers  comman- 
dements et  déchiré  le  dernier  en  deux  pour  parfaire  la  dizaine.  Mais  cette 
manière  de  compter,  qui  a  persisté  jusqu'à  nos  joors  dans  l'Église  romaine  et 
dansPËglise  luthérienne,  remonte  beaucoup  plus  haut,  bien  qu'elle  fût  incoAiiM 
aux  Juifs  et  aux  Grecs. 
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à  Robert  Estîenne  et  à  Pierre  de  Vingle  c  déjeté  de  Lyon  »  pour 
le  même  forfait,  en  1531.  En  1541,  il  fit  paraître  un  Nouveau 
Testament  latin,  dont  il  ne  subsiste,  paraît-il,  aucun  exem- 
plaire, et  une  Dominicœ  precationis  explanatiOy  à  laquelle 
il  a  joint  des  méditations  de  Savonarole  sur  deux  psaumes,  une 
interprétation  du  Décalogue,  une  paraphrase  du  Credo^  une 
interprétation  de  TOraison  dominicale,  portant  les  initiales 
P.  M.  (Philippe  Mélanchthon),  et  une  exposition  de  la  même 
prière  faite  aussi  par  Mélanchthon. 

Enhardi  par  une  heureuse  impunité,  il  imprime  à  foison 
des  ouvrages  du  même  genre  en  1542  : 

Le  Sommaire  du  Vieil  et  du  Nouveau  Testament^. 

Les  Epislres  et  Evangiles  des  cinquante  et  deux  dimenches 
de  Lefèvre  d'Etaples  (déjà  condamnés  au  feu,  ainsi  que  son 
Nouveau  Testament^  le  28  août  1525),  avec  la  préface  :  t  Estienne 
Dolet  au  lecteur  chrestien,  Salut  >,  qu'on  verra  plus  loin. 

Psalmss  du  royal  prophète  David.  Fidèlement  traduicts  de 
latin  en  françoys^  avec  la  préface  que  nous  réimprimerons 
également. 

Paraphrase...  sur  les  Psalmes  de  David^Item  Aultre  ttUer- 
prétation  paraphrastique  sur  VEccUsiaste^  le  tout  faict  par 
Campensis^y  avec  la  préface  :  c  Estienne  Dolet,  etc.  » 

Vlnternelle  consolation  ^  avec  la  préface  :  «  Estienne 
Dolet,  etc.  >,  dans  laquelle  il  fait  Téloge  de  l'ouvrage,  et  se 

1.  Robert  Estienne  s'exprime'^ainsi  dans  la  préface  des  CuMyrtM  des  ihéoh^ 
giens  :  c  J*imprimai  donc  pour  la  seconde  fois  (1540)  les  Commandements  et  la 
Somme  de  VÉcriturey  chacun  en  une  feuille  de  belle  et  grosse  lettre,  pour  les 
parois.  > 

Ce  placard  n'avait  évidemment  rien  de  commun  avec  le  Sommaire  réimprimé 
par  Dolet.  Celui-ci,  d'origine  hollandaise  et  consacré  à  la  glorification  des  doc- 
trines  de    la  grâce,  était  un  opuscule   plus   considérable,  dont  il   parut  an 
xvi«  siècle  trois  traductions,  une  en  anglais,  une  en  italien  et  une  en  français 
datée  de    1523.  En  dénonçant  aux  inquisiteurs  la  version  italienne  de  ce  pefH 
livre  «  tout  gonflé  de  poison  >,  le  frate  Antoine  Polito,  de  Sienne  s*éeriait  : 
«  L'un  et  l'autre,  livre  et  auteur,  sont  dignes  du  plus  beau  feu.  »  (J.  Bonnet 
BuU.  de  Vhist.  du  prot.  S*  série,  XVI 191.) 
2.  Professeur  d'hébreu  à  Louvain. 
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montre  plein  de  confiance  dans  la  bonté  de  Dieu  et  les  mérites 
de  Jésus-Christ  1. 

Le  Chevalier  c^re^tien  d'Érasme ,  traduit  en  français,  avec  la 
préface  :  c  Estienne  Dolet,  etc.  > ,  où  on  lit  :  c  Ce  présent  œuvre  a 
été  regardé  par  quelques-uns  comme  scandaleux  ou  illicite.  > 
—  €  Quelques-uns  >,  en  eifet,  c'est-à-dire  la  Sorbonne,  le  Par- 
lement et  rinquisition,  avaient  livré  au  feu  non  seulement  le 
livre,  mais  aussi  le  traducteur,  Louis  de  Berquin. 

Le  vray  moyen  de  bien  et  catholiquement  se  confesser 
d'Érasme,  avec  la  préface  :  c  Estienne  Dolet,  etc.  > ,  opuscule 
aussi  traduit  par  Berquin  et  brûlé  avec  lui  '. 

Exhortation  à  la  lecture  des  sainctes  lettres  avec  suffisante 
probation  des  docteurs  de  FÉglisè  qu'il  est  licite  et  nécessaire 
icelles  estre  translatées  en  langue  vulgaire  et  mesmement  en 
la  françoyse^  avec  la  préface  :  «  Estienne  Dolet,  etc.  > 

Brief  discours  de  la  république  françoyse  désirant  la  lectur  e 
des  livres  de  la  saincte  Escripture  luy  estre  loisible  en  la 
langue  vulgaire.  Ledit  discours  est  en  rime.  Avec  un  petit 
traicté  en  prose  monstrant  comme  on  se  doibt  apprestér  à  la 
lecture  des  Escriptures  sainctes,  et  ce  qu'on  y  doibt  chercher. 
D'Argentré,  rapportant  la  condamnation  prononcée  contre  ce 
livre  parla  faculté  de  théologie  de  Paris,  ajoute  qu'il  t  semble 
de  Dolet,  à  cause  qu'il  a  fait  l'épitre  préliminaire.  » 

Les  prières  et  oraisons  de  la  Bible  faictes  par  les  Saincts 
Pères,  tant  du  Vieil  que  du  Nouveau  Testament,  avec  la  pré- 
face qu'on  lira  plus  loin. 

Livre  de  la  Compaignie  des  pénitensj  contenant  Vordre  de 
recepvoir  un  novice,  matines  de  la  Vierge  Marie,  Voffice  du 
dimanche,  etc.,  avec  la  préface  :  c  Estienne  Dolet,  etc.  > 

1.  Vlntemelle  cansolatUm,  est  la  première  traduction  française  de  VlmiUUio 
ChrisH,  dont  le  mysticisme  ignore  le  culte  des  saints,  les  indulgences,  etc.,  et 
place  en  première  ligne  U  méditation  des  saintes  Ecritures.  (Voir  Tédition  de 
MM.  Moland  et  d'Héricault,  Paris,  1856,  in  16.) 

2.  U  en  existoit  déjà  une  autre  traduction  de  Claude  Chansonnette.  (Voir 
Brunet  et  la  seconde  édition  de  la  France  prol,^  art.  Berquin.) 
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La  fontaine  de  vie  \et  de  vérin  extraicte  de  toute  la  saincte 
Escripture]y  avec  une  épître  exhortatoire  à  la  lecture  de  l'ou- 
vrage, et  répigraphe  :  «  Qui  a  soif  vienne  à  moy  et  boive  > 
(Evang.  selon  S.  Jean,  VII,  37).  La  faculté  de  théologie  pré- 
tendit n'avoir  condamné  cet  opuscule  que  parce  que  Dolet  y  a 
joint,  à  la  fin,  une  Introduction  pour  les  enfants^  où  se  trouve 
une  confession  de  foi  de  Luther. 

Les  Œuvres  de  Clément  Marotj  contenant  les  c  Trente 
Psalmes  >  et  plusieurs  pièces  où  le  poète  professe  catégorique- 
ment la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi.  {Oraison  de- 
vant  le  crucifiXy  Complainte  de  Robertet^  etc.) 

Discours  contenant  le  seul  et  vray  moyen  par  lequel  ung 
serviteur  favorisé  et  constitué  au  service  dCung  prince  peuU 
conserver  sa  félicité  éternelle  et  temporelle  et  éviter  les  choses 
qui  luy  pourroyent  Vune  ou  Vaultre  faire  perdre.  Ce  dis- 
cours, dit  Dolet,  dans  la  dédicace  adressée  à  M.  de  l'Estrange, 
«  est  plein  de  prudence  accompagnée  d'une  telle  ardeur  envers 
la  loi  de  Dieu,  que  bien  cognoissoit  et  bien  observoit  l'auteur 
de  cet  ouvrage,  i 

Des  trente-trois  ouvrages  imprimés  par  Dolet  en  1542,  qua- 
torze', c'est-à-dire  près  de  la  moitié,  sont  ou  des  traductions 
et  des  paraphrases  bibliques,  ou  des  opuscules  imprégnés  de 
l'esprit  évangélique.  Le  nombre  de  ces  publications  eût  pro- 
bablement été  plus  grand,  si  à  la  fin  de  juillet  ou  au  commen- 
cement d'août,  l'inquisiteur  général  n'y  avait  mis  un  terme,  en 


1.  Serait-ce  Vlnttmction  pour  les  enfants  d*01ivetan,  déjà  mentionnée? 

2.  Sans  compter  VOratio  funehris  de  Florette  de  Sarrat  par  rérangâiqne 
Baduel,  ni  VEnfer  de  Marot,  où  les  juges  prévaricateurs  ne  sont  pas  plus 
épargnés  que  les  prédicateurs  bbsaciers.  Aucun  imprimeur  fhinçais  n'avait  encore 
osé  mettre  au  jour  cette  satire.  Dolet  s'exprime  ainsi,  dans  la  lettre  à  Lyon 
Jamet  qui  sert  de  préface  :  «  ..:  J'ai  trouvé  son  Enfer  non  encore  imprimé, 
sinon  en  la  ville  d'Anvers.  Et  pource  qu'en  lisant,  l'ai  troavé  sans  seandale 
envers  Dieu  et  la  religion,  et  sans  toucher  aucunement  la  nugesté  des  princes, 
j'ai  conclu  que  la  publication  de  ce  gentU  couvre  était  licite  et  permise,  et  me 
suis  mis  après  pour  l'imprimer  en  la  plus  belle  forme,  et  avee  le  plus  grand 
ornement  qu'il  m'a  été  possible  »  (1*  jour  de  l'an  i5iâ,  vieux  style). 
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faisant  conduire  Taudacieux  hérétique  dans  les  prisons  de 
Tarchevêché  de  Lyon. 

On  Taccusa  d'avoir  introduit  dans  le  Cato  christianiis  un 
commandement  spécial  proscrivant  les  images  taillées  ;  d'avoir, 
dans  la  préface  en  vers  du  Credo^  substitué  Habeo  fidem  à 
Credo ^  et  omis  les  mots  :  communionem  sanctorum;  de  s'être 
servi  du  mot  fatum  en  lui  donnant  le  sens  de  fatale  prédestina- 
tion, dans  répigramme  :  Fata  régis  Francisci;  d'avoir  réim- 
primé des  livres  censurés  et  condamnés  et  de  les  avoir  recom- 
mandés par  des  épitres  liminaires,  notamment  VExhortation 
à  la  lecture  de  la  Saincte  Escriturej  la  Fontaine  de  viè^  les 
Épistres  et  évangiles  des  cinquante  et  deux  dimencheSy  les 
Heures  de  la  Compaignie  despénitenSy  le  Chevalier  chrestien  et 
la  Manière  de  se  confesser  d'Érasme  ;  d'avoir  imprimé  d'autres 
ouvrages  en  langue  vulgaire  :  Le  sommaire  du  Vieil  et  du  Nou- 
veau Testament  et  le  Nouveau  Testament;  de  s'être  procuré 
des  livres  remplis  d'erreurs  trouvés  dans  sa  maison  :  les  Loci 
communes  de  Mélanchthon  (que  quelques-uns  le  soupçonnaient 
d'avoir  imprimés,  vu  la  forme  des  caractères),  YInstitutio 
religionis  christianœ  de  Galvin,  la  Bible  d'Olivetan,  YVnio 
dissidentium  d'Herman  Bodium;  de  n'avoir  pas,  selon  que 
l'exigeait  son  privilège,  soumis  chaque  ouvrage  au  prévôt  de 
Paris  ou  au  sénéchal  de  Lyon,  avant  d'en  commencer  l'impres- 
sion ;  d'avoir  mangé  de  la  viande  en  carême  et  autres  temps 
prohibés,  de  se  promener  à  l'heure  de  la  messe  et  de  préférer 
le  sermon  à  celle-ci  ;  enfin  d'avoir  émis  dans  ses  livres  des 
doutes  sur  l'immortalité  de  l'âme. 

Dès  qu'il  vit  que  le  bûcher  allait  être  le  salaire  de  sa  témérité, 
Dolel,  qui  n'avait  point  soif  du  martyre,  recula,  et  n'eut  garde 
de  €  braver  la  mort  par  une  ridicule  persévérance  et  une  intolé- 
rable obstination».  Il  protesta  devant  les  juges  c  que,  en  tous  et 
chacun  des  livres  qu'il  avait  composés  et  imprimés,  tant  de 
lui  que  après  les  autres,  et  en  ceux  auxquels  il  avait  mis  seule- 
ment les  épitres  liminaires,  il  n'avait  entendu  ni  entendait 
qu'il  y  eût  aucune  erreur  ou  chose  mal  sentant  de  la  foi,  et 
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contre  les  commandements  de  Dieu  et  de  notre  mère  sainte 
Église  ;...  qu'il  s'était  toujours  déclaré  et  déclarait  fils  d'obé- 
dience, voulant  vivre  et  mourir  comme  un  vrai  chrétien  et 
catholique  devait  faire,  suivant  la  foi  et  la  loi  de  ses  prédéces- 
seursy  sans  adhérer  à  aucune  secte  nouvelle  ni  contrevenir  aux 
saints  décrets  et  institutions  de  rÉglise  >  ;  qu'il  ne  s'était  pro- 
curé les  livres  prohibés  saisis  chez  lui  c  pour  imiter  et  ensui?re 
le  contenu,  mais  seulement  par  une  curiosité  dont  sont  ordi- 
nairement atteints  les  amateurs  et  professeurs  des  lettres,  afin 
qu'en  les  voyant  il  sût  mieux  et  plus  clairement  connaître  et 
discerner  le  bien,  pour  confuter  et  réprouver  le  mal  et  les 
opinions  fausses,  erronées  et  damnables...  Et  quant  à  ce  qu'il 
avait  été  trouvé  mangeant  chair  es  jours  prohibés  et  défendus 
par  l'Église,  c'avait  été  par  le  conseil  du  médecin,  à  cause 
d'une  longue  maladie  qu'il  a  et  par  permission  expresse  de 
l'official  et  des  ministres  de  sainte  Église,  n'entendant  par 
cela  aucunement  avoir  scandalisé  ni  contemné  les  institutions 
d'icelle,  qu'il  approuve  et  veut  entièrement  ensuivre  comme 
fils  d'obédience.  Encore  que  l'on  ait  voulu  dire  que,  en  devi- 
sant, il  ait  tenu  propos  du  carême,  comme  s'il  ne  l'eût  voulu 
approuver,  alléguant  qu'il  pouvait  aussi  bien  manger  de  la 
chair  comme  le  pape  le  voulait  contraindre  à  manger  du  pois- 
son, chose  qui  est  contraire  à  son  opinion,  et  serait  très  marri 
et  déplaisant  de  le  penser  ainsi  ^  » 

Les  inquisiteurs  prirent  pour  ce  qu'elles  valaient  ces  excuses 
d'écolier*  :  Dolet  fut  condamné,  le  2  octobre,  comme  c  mauvais, 
scandaleux,  schismatique,  hérétique,  fauteur  et  défenseur  des 
hérétiques  et  erreurs,  et  pernicieux  à  la  religion  chrétienne  », 
puis  livré  au  bras  séculier.  Il  en  appela  au  parlement  de 

1.  Comment  Dolet  pouvait-il  8*imaginer  qu'il  apaiserait  par  là  ceux  qu'il  arail 
si  énergiquement  qualifiés  de  ridicule  peuple  des  sots,  de  monstres  à  fece  hu- 
maine dictant  à  François  I*'  Tabolition  de  Timprimerie,  de  ramas  d^ivrognes  et  de 
sophistes,  d'encapuchonnés  soi-disant  morts  au  monde,  c'est-à-dire  à  charge  i 
la  terre,  inutiles  à  tout,  sauf  le  vice  et  le  crime? 

2.  A.  TaiUandier,  Procès  d^Estienne  DoUt,  Paris,  Techener,  1836,  in  12. 
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Pans,  ety  le  7,  le  roi  évoqua  Taffaire  au  grand  Conseil.  Vers  le 
milieu  de  Tannée  suivante  (1543)9  le  condamné,  qui  traduisait 
les  Tiisculanes  dans  sa  prison,  fut  transféré  à  Paris.  Pierre  Du- 
châtel  obtint  sa  grâce  avant  la  fin  de  juin.  Par  des  lettres  de 
rémission,  le  roi  c  imposait  sur  ce  silence  perpétuel  à  son  pro- 
cureur présent  et  à  venir  et  à  tous  autres,  pourvu  que  icelui 
Dolet  abjurât  toutes  lesdites  erreurs  par-devant  rofficial  de 
Paris  ou  son  vice  gérant  >.  Les  quatorze  ouvrages  mentionnés 
au  procès  devaient  être  brûlés  sur  le  pai*vis  Notre-Dame, 
c  comme  contenant  damnée,  pernicieuse  et  hérétique  doc- 
trine 1,  et  les  possesseurs  d'iceux,  sommés  de  les  remettre  à 
rinquisition.  Le  Parlement  refusa  longtemps  d'enregistrer  les 
lettres  d'abolition,  de  sorte  que  Dolet  ne  recouvra  la  liberté 
que  le  13  octobre. 

Au  risque  d'irriter  de  nouveau  la  Sorbonne,  et  toujours 
prompt  à  courir  au-devant  du  danger,  rempli  d'ailleurs  d'une 
présomptueuse  confiance  en  la  protection  du  roi  qui  laissait^ 
Marot  en  exil  après  avoir  laissé  brûler  Berquin,  Dolet  dut  com- 
mencer aussitôt  la  réimpression  d'un  ouvrage  déjà  condamné 
comme  hérétique,  savoir  les  Psalmes  de  son  ami  Marot  (Lyon, 
Dolet,  1544  in-16%  ainsi  que  les  Louanges  du  sainct  nom  de 
JfésuSy  par  Victor  Brodeau,  plus  une  epistre  d*ung  pescheur  à 
Jésus-Christ^  faictepar  le  dict  Brodeau  (Lyon,  Dolet,  1544,  in 
8"*  ou  in  16  gothique),  ouvrage  évangélique  qui  eut  aussi  l'hon- 
neur d'être  condamné  par  les  persécuteurs.  A  peine  deux  mois 
s'étaient-ils  écoulés  depuis  son  retour  à  Lyon,  qu'il  fut  arrêté, 
pour  la  quatrième  fois  (6  janvier  1544),  sous  la  prévention 
d'avoir  envoyé  à  Paris  deux  ballots  contenant,  l'un,  des  livres 
de  son  imprimerie,  l'autre,  des  livres  prohibés  venant  de 
Genève.  Le  troisième  jour,  il  réussit  à  s'échapper  de  prison,  et 
se  réfugia  en  Piémont,  où  il  écrivit  le  Second  enfer  {Biblioih. 
Mazarine). 


1.  Édition    qai  manque  à  Tappendice  bibliographiqne  de  M.   Christie.  Voir 
C  Marot  et  U  psautier  hug.t  II,  508. 
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Il  y  affirme  son  innocence  à  plusieurs  reprises,  tantôt  en  ba- 
dinant, tantôt  d'une  façon  plus  sérieuse,  prétendant  que  ses 
ennemis  Tont,  c  par  moyens  subtils  > 

Enrôlé  au  rang  des  scandaleux. 
Des  pertinax,  obstinés  et  maudits, 
Qui  vont  semant  des  livres  interdits. 

Mais  l'accent  de  la  franchise  et  de  la  sincérité  manque,  nous 
semble-t-ii,  à  sa  défense.  L'imitation  de  Marot  y  est  si  évidente, 
qu'on  croit  toujours  qu'après  avoir  commencé,  comme  maître 
Clément,  par  nier  le  méfait,  il  va  finir  par  dire  comme  lai  : 
c  Et  puis  mettez  que  je  Taie  fait!...»  Après  avoir  lu  et  relu  Fo- 
puscule,  on  est  bien  près  d'admettre  que  Dolet  avait  lui-même 
fait  expédier  ces  livres,  en  prenant  ses  précautions  pourn'ètre 
trahi  ni  par  le  charretier  ni  par  la  lettre  de  voiture,  \oici 
quelques  vers  de  son  épitre  au  roi  : 


Quant  à  la  foi,  on  ne  m'accuse  point, 
Pour  cette  fois,  que  je  tienne  un  seul  point 
D'opinion  erronée  ou  mauvaise  i. 
Mais  quelques  gens  ne  sont  point  à  leur  aise 
De  ce  que  vends  et  imprime  sans  crainte 
Livres  plusieurs  de  rÉcriture  sainte. 
Voilà  le  mal  dont  si  fort  ils  se  deulent, 
Voilà  pourquoi  un  si  grand  mal  me  veulent. 
Voilà  pourquoi  je  leur  suis  odieux, 
Voilà  pourquoi  ont  juré  leurs  grands  dieux, 
Que  j'en  mourrai,  si  de  propos  ne  change. 
N'est-ce  pas  là  une  rancune  étrange  ? 

Et  toutefois  rien  n'est  que  je  ne  fasse 
Pour  d'un  chacun  obtenir  la  bonne  grâce. 
Car  je  ne  veux  pour  le  peuple  mourir. 
Ni  autre  mal  (si  je  puis)  encourir. 


1.  On  ne  pouvait  plus  l'accuser  d^hérésie,  le  roi  lui  ayant  fait  grâce  de  ot 
chef  t  en  imposant  sur  ce  silence  perpétuel  »  à  tous  ses  procureurs. 
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Vivre  je  veux,  non  point  comme  an  pourceau, 
Vivre  je  veux  pour  l'honneur  de  la  France... 
Car  s'il  te  plaît  me  défendre  tout  court 
Que,  TU  le  brait  qui  partout  de  moi  court. 
Je  n'aie  plus  à  livres  imprimer 
De  l'Écriture,  on  me  puisse  opprimer 
Si  de  ma  vie  il  en  sort  un  de  moi. 
Et  si  j'en  vends,  tomber  puisse  en  émoi 
De  mort  vilaine  ou  de  flamme,  ou  de  corde,  etc. 


Dolet  eut  le  tort  de  compter  sur  le  succès  de  ces  protesta- 
tions et  de  ces  promesses,  faites  à  dessein  sur  le  ton  léger  et 
badin  qui  avait  plus  d'une  fois  réussi  à  Marot,  et  commit  l'im- 
prudence de  repasser  les  monts^  pour  aller  de  nouveau 
demander  grâce  au  roi  alors  en  Champagne.  Il  ne  fil  guère  que 
traverser  Lyon,  où  Ton  croit  généralement  qu'il  fut  repris; 
M.  Ghristie  pense  que  ce  fut  seulement  en  Champagne.  Arrêté 
le  7  septembre  1544  et  amené  à  Paris,  il  y  resta  deux  années, 
les  plus  terribles  du  règne  de  François  P'  :  celles  du  massacre 
des  Yaudois  et  des  supplices  de  Meaux.  Les  persécuteurs 
triomphaient  ;  nul  n'osa  intervenir  en  faveur  du  relaps.  Ne 
prévoyant  que  trop  le  sort  qui  l'attendait,  le  malheureux  puisa, 
dans  la  soumission  à  la  volonté  divine  et  dans  la  foi  en  l'im- 
morlalité,  un  calme  et  un  courage  dont  on  ne  l'aurait  pas  cru 
capable  :  il  écrivit  le  Cantique  éP Etienne  Dolet,  prisonnier  à 
la  Conciergerie...  sur  sa  désolution  et  sa  consolation  S  qui  fut 
véritablement  son  chant  du  cygne  : 

Si  au  besoin  le  monde  m'abandonne, 
Et  si  de  Dieu  la  volonté  n'ordonne 
Que  liberté  encores  on  me  donne. 

Selon  mon  veuil, 
Dois-je  en  mon  cœur  pour  cela  mener  deuil. 
Et  de  regrets  faire  amas  et  recueil  ? 

W 1.  Imprimé  pour  la  première  en  1779,  par  Née  de  la  Rochelle,  dans  la  Vie  de 
DoUU 


I 
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Mon  pour  certain,  mais  au  ciel  lever  Tœuil, 

Sans  autre  égard. 
Sus  donc,  esprit,  laisses  la  chair  à  part, 
Et  devers  Dieu,  qui  tout  bien  nous  départ, 
Retirez-vous  comme  à  votre  rempart. 

Votre  forteresse... 
Hais  vous,  esprit,  qui  savez  la  parole 
De  rÉternel,  ne  suivez  la  chair  folle; 
Et  en  celui  qui  tant  bien  nous  console, 

Soit  votre  espoir. 
Si  sur  la  chair  les  mondains  ont  pouvoir, 
Sur  vous,  esprit,  rien  ne  peuvent  avoir. 

Quant  à  la  chair  il  lui  convient  pourrir, 
Et  quant  à  vous,  vous  ne  pouvez  périr, 
Mais  avec  Dieu  toujours  devez  florir 
Par  sa  bonté. 


La  sentence  finale  fut  prononcée  le  S  août  1546,  et  exécutée 
le  lendemain  sur  la  place  Maubert.  Afin  de  n'être  pas  brûlé  vif, 
Dolet  aurait  consenti,  d'après  une  lettre  de  Florent  JuniuS|Con- 
tenant  le  rapport  d*un  témoin  oculaire,  à  invoquer  la  Vierge, 
son  patron  saint  Etienne,  et  à  rétracter  de  nouveau  ses  erreurs. 
Il  fut  pendu,  et  son  cadavre,  livré  aux  flammes. 

Des  trois  chefs  d'accusation  :  c  blasphème,  sédition  et  expo- 
sition de  livres  prohibés  et  dammés  >,  le  second  semble  vain 
et  puéril,  ne  pouvant  se  rapporter  qu'à  Févasion  du  prison- 
nier ;  le  troisième  ne  parait  établi  par  aucune  preuve  positive  ; 
reste  donc  le  premier,  celui  de  blasphème,  basé  uniquement 
sur  une  phrase  de  VAxiochus^  diologue  intitulé  :  Du  trUpris 
et  contemnement  de  la  mort^  traduit  par  Dolet  et  inséré  dans 
le  second  enfer.  Cette  phrase  était  la  suivante  :  c  Quand  tu 
seras  décédé,...  tu  ne  seras  plus  rien  du  tout  i.  Ainsi  séparée 
du  contexte,  elle  a  une  apparence  de  négation  matérialiste. 
Aussi  la  faculté  de  théologie  la  jugea-t-eile  hérétique,  con- 
forme à  Topinion  des  Saducéens  et  des  Épicuriens,  et  la 
renvoya-t-elle  à  la  commission  de  censure,  qui  la  déclara  mal 
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traduite  et  contraire  à  rintention  de  Fauteur  %  dans  le  texte 
duquel  on  ne  trouve,  ni  en  grec  ni  en  latin,  les  mots  :  c  rien  du 
tout  *.  1 

Ouvrons  Topuscule,  qui  n'a  que  vingt-quatre  pages  du  for- 
mat petit  in-8*  ou  in-16.  En  tête  figure  un  argument  ou  som- 
maire ainsi  conçu  :  c  ...  Cette  remontrance  de  Socrate  (à 
Axiochus)  consiste  en  laprobation  évidente  de  Fimmortalité  de 
l'âme,  et  en  la  déclaration  des  maux  qui  sont  en  la  vie 
humaine.  Desquels  maux  nous  sommes  délivrés  par  la  mort  et 
retournons  au  manoir  éternel,  où  toute  félicité  et  béatitude 
abonde  pour  ceux  qui  auront  vertueusement  vécu,  i  —  La 
page  suivante  que  M.  Christie  a  eu  tort  de  ne  pas  citer,  atteste 
l'exactitude  du  sommaire  :  c  Comme  quand  Dracon  et  Clis- 
thènes  gouvei*naient  jadis  la  république,  tu  n'étais  en  peine  de 
rien  (et  aussi  n'étais-tu  encore  venu  sur  terre,  pour  recevoir 
quelque  accident  ou  fâcherie),  semblablement  il  t'en  pren- 
dra ainsi  après  la  mort.  Car  il  est  certain  que  tu  ne  se- 
ras rien,  quant  au  corps,  et  par  ainsi  il  ne  pourra  advenir 
que  tu  aies  aucun  sentiment  de  douleur.  Pourquoi  donc  ne 
reconnais-tu  ta  sottise,  pensant  en  toi  que  depuis  que  la 
séparation  du  corps  et  de  l'âme  est  faite,  et  que  depuis  que 
l'esprit  est  retourné  en  son  lieu  propre  (qui  est  le  ciel),  ce 
corps  terrien  qui  demeure  en  terre,  sans  capacité  de  raison, 
n'est  plus  homme  par  après?  Brief,  tu  dois  toujours  avoir 
devant  les  yeux  cette  résolution  que  Thomme  consiste  de 
l'âme,  et  que  c'est  un  animal  immortel  enclos  dedans  un 
tabernacle  mortel.  Duquel  tabernacle  nature  nous  a  environ- 
nés non  sans  grands  maux  et  fâcherie...  A  l'occasion  desquels 
l'âme  ressentant  douleur  nécessairement  (car  elle  est  épandue 
jpar  tous  les  conduits  du  corps),  elle  vient  à  désirer  l'habita- 
tion céleste,  et  appète  grandement  la  participation  des  joies 


1.  Xénocrate  ou  Eschine^  et  non  Platon,  auquel  on  Tattribuait  du  temps  de 
Dolet. 

2.  Le  texte  porte  seulement  :  SO  yip  ojx  ï^ni  =  Tu  enim  non  eris, 

XXX.  —  23 
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et  liesses  de  la  vie  supernelle.  Donc  le  départ  de  ce  monde 
n'est  autre  chose  pour  l'homme  qu'une  permutation  et  (Ran- 
gement du  mal  en  bien  j». 

Voici  maintenant  le  passage  incriminé  *  :  Socrate.  J'ai  au- 
autrefois  ouï  dire  à  Prodicus  que  la  mort  n'attouchait  en  rien 
ou  les  vivants  ou  les  trépassés.  —  Axiochus.  Gomment  dis-tu 
cela,  Socrate?  —  Socrate.  Pour  ce  qu'il  est  certain  que  la 
mort  n'est  point  aux  vivants,  et  quant  aux  défunts,  ils  ne  sont 
plus,  donc  la  mort  les  attouche  encore  moins.  Par  quoi  elle 
ne  peut  rien  sur  toi,  car  tu  n'es  pas  encore  prêt  à  décéder,  et 
quand  tu  seras  décédé,  elle  n'y  pourra  rien  aussi,  attendu  que 
tu  ne  seras  plus  rien  du  tout.  Pour  ainsi  c'est  une  sotte  douleur 
de  te  tourmenter  d'une  chose  qui  n'est,  ni  qui  ne  sera  jamais  en 
toi  >• —  Qu'on  accuse  l'argumentation  de  subtilité,  à  la  bonne 
heure.  Mais  le  passage  est-il  mal  traduit  ?  —  Pas  le  moins  du 
monde.  L'addition  des  mots  :  <l  rien  du  tout  »  contredit-elle  ou 
exagère-t-elle  la  pensée  de  l'auteur?  — En  aucune  façon.  Et 
non  seulement  le  sens  général  de  l'opuscule  prouve  que  les 
mots  :  €  Tu  ne  seras  plus  rien  »,  ne  peuvent  s'appliquer  qu'au 
corps  ;  mais  de  plus,  et  pour  exclure  la  possibilité  même  d'un 
doute,  l'auteur  a  pris  soin  de  n'écrire  la  formule  abréviative 
qu'après  l'avoir  préalablement  expliquée,  et  avoir  dit  d'abord 
en  tout  autant  de  termes  :  «  Tu  ne  seras  rien  quant  au 
corps  >. 

VAxiochus  est  donc  une  profession  de  foi  spiritualiste,  et 


1.  n  est  traduit  biea  moins  exactement  dans  un  opuscule  sans  date,  que  les 
bibliographes  croient  de  1537  ou  1539  et  que  La  Croix  du  Maine  attribue  à  Guil- 
laume Postel  :  Platon  :  du  Contempnement  de  la  mortf  etc.  Paris,  Deuys  Jaaot, 
petit  in-S"*  de  24  pages  non  numérotées,  lettres  rondes  (Biblioth.  nation. 
Exposition)  :  «  Socrate.  J'ai  ouï  Prodicus  disant  quelquefois  que  la  mort  n'ap- 
partenait aux  vivants  et  défunts.  —  Axiochus.  Comment  dis-tu  ces  choses,  d 
Socrate.  —  Socrate.  Je  les  dis  pour  autant  que  la  mort  n*est  pas  envers  les 
vivants  ;  car  iceux  qui  sont  morts  ne  sont  plus,  et  ainsi  n*est-il  envers  toi  ;  car 
tu  n*es  pas  encore  mort,  et  si  aucune  chose  t*advient,  à  toi  n*est  pas  chose 
future:  car  tu  ne  seras  plus  après  la  mort.  La  douleur  d*Âxiochus  est  folle, 
comme  quel  il  n^est  point  et  ne  sera  jamais.  • 
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Dolet  Tavait  imprimé  comme  telle  dans  l'espoir  de  clore  la 
bouche  à  ses  adversaires.  Mais  ceux-ci,  acharnés  à  sa  perte,  et 
dans  l'impossibilité  de  reproduire  les  accusations  du  procès  de 
4542,  ne  cherchaient  qu'un  prétexte  pour  condamner  de  nou- 
veau l'hérétique  auquel  ils  avaient  voué  une  haine  implacable. 
Ce  prétexte  ils  le  trouvèrent  en  isolant  un  membre  de  phrase 
de  tout  ce  qui  précède  et  de  tout  ce  qui  suit,  en  lui  prêtant  une 
signification  contre  laquelle  protestent  le  bon  sens  et  les  mots 
eux-mêmes  ^  Ainsi  que  l'a  fort  bien  exprimé  M.  Boulmier, 
ce  que  les  persécuteurs  détestaient  en  Dolet,  c  ce  n'était  pas 
au  fond  le  traducteur  prétendu  athée  de  VAxiochiis,  c'était 
l'homme  qui  osait  proclamer  avec  suffisante  probation  des 
docteurs  de  VÉglise,  la  nécessité  de  traduire  les  saintes  lettres 
en  langue  vulgaire  et  mêmement  en  la  française  yVhomme  qui 
essayait  d'introduire  dans  le  sanctuaire,  jusqu'alors  fermé  aux 
profanes,  l'esprit  d'indépendance  et  d'examen,  i  —  c  Nous 
croyons,  avait  déjà  dit  M.  A.  Taillandier*,  que  les  pièces  que 
nous  publions  aujourd'hui,  prouvent  que  c'est  comme  fau- 
teur d'hérésies  que  cet  infortuné  jeune  homme  fut  sacrifié  à 
la  haine  de  ses  ennemis,  i 

1.  Dans  Tannée  qui  suivit  le  supplice  de  Dolet,  Odoard,  De  Govéa  TancieB 
et  autres  sorbonistes,  eurent  recours  au  même  procédé  pour  porter  contra 
Robert  Estienne  une  accusation  capitale  :  ils  affirmèrent  devant  le  petit  Coih 
seil  qu'une  des  notes  de  la  Bible  latine  de  1545  :  Ei  anima  eorum  et  corpmê 
interibunt  (vers.  15  du  ps.  XLVIII  hébr.,  XLIX  Vulg),  enseignait  que  les  ftnMf 
étaient  mortelles  {Les  censures  des  théologiens,  f»  13,  et  47  verso). 

2.  Procès  (JCEstienne  Dolet. 


0.  DOUEN. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 
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IX 


Coppie  de  responce  au  sieur  Danchies  du  seizième  may  1639. 

Monsieur,  ma  dernière  est  du  second  de  may,  et  depuis  j'ay  recea 
vostre,  dont  me  donnez  advis  du  siftge  de  Privastz  que  nous  sçavions 
desja,  et  que  parmy  le  petit  troupeau  commençait  à  faire  des  philo- 
sophies  morales  sur  ce  siège,  et  qu*il  y  en  avoit  de  bien  esmouchei: 
que  Privast  estoit  aussy  fort  que  Clairac,  et  qu'il  sera  bien  plus 
meurtrier  que  Clairac  ;  et  que  s'ilz  sont  gens  de  bien,  que  le  Roy  tu. 
a  pour  plus  de  deux  mois,  et  qu'ils  ont  de  quoy  faire  sauter  du 
monde  auparavant  [que]  mourir,  et  puis  se  retirer  ;  voilà  les  dis- 
cours des  mutins. 

Or,  suivant  voz  lettres  etinstruction,  nous  avons  donné  advis  à  nos 
amis  du  costé  du  Vivarestz  etSévennes  qu'il  se  tinsent  assurez  que  le 
Roy,  prenant  Privastz,  comme  il  lui  est  infaillible,  par  force,  qu'il  ne 
s'en  sauvera  pas  un,  et  que  toutes  les  villes  qui  attendront  le  canon, 
luy  en  pend  autant  à  l'oreille,  grandes  et  petites,  et  qu'ils  songeas- 
sent  de  bonne  heure  à  eux  et  porter  les  clefs  de  bonne  heure  au 
Soy. 

Si  voiez  la  Royne,  vous  luy  pouvez  bien  donner  advis  qui  faut  bien 
que  le  Roy  n'aille  point  à  Nimes  ni  à  Usez  après  Privast,  car  il  ne 
faut  pas  qu'il  laisse  les  Routières  derrière,  car  ils  se  pourroient  bien 
fortiffier  après  son  despart. 

Il  est  nécessaire  donc  suivant  les  advis  que  nous  avons  et  responces 

1.  Voir  les  deux  derniers  numéros  du  Bulletin,  p.  256  et  305. 
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aux  vostres  et  nosfres,  que  depuis  Privastz  jusqu'à  Anduse^  il  y  a 
huict  ou  dix  meschants  lieux  ;  que  sans  double  si  le  Roy  fait  ce  che- 
min là,  l'on  luy  ouvrira  partout  les  portes. 

Il  faut  donc  commencer  par  Lagorse.  Il  y  a  après  Valons  les 
Baumes,  Salbac,  Yanias  et  Veriac;  cela  est  au  Roy. 

De  là  faut  mener  le  canon  à  Saint-Ambriois,  qui  peut  un  peu  ré- 
sister,  mais  peu  de  cannonades  le  mettront  en  poudre,  et  selon  le 
traictement  que  Privas  aura  et  recepvra,  ils  songeront  à  eux.  (De  là 
il  faut  assiéger  Allés  (qui  est  asses  et  un  peu  bastionné)  je  croy  qu'ilz 
n'attendront  point,  car  nous  anons  escrit  comme  il  faut. 

De  là  à  Anduze  qui  vaut  véritablement  mieux  que  tout  cela,  car 
vous  le  scavez  et  y  avez  esté,  il  y  a  des  passages  à  des  endroits  ou 
dix  hommes  en  peuvent  empescher  cinq  cens  ou  mille  de  passer. 
C'est  une  ville  qui  donnera  un  peu  de  peine,  mais  pourtant  il  faut, 
et  de  nécessité,  que  le  Roy  l'emporte,  car  il  ne  scauroit  empescher 
la  communication  dudict  Anduze  avec  Nimes  et  Usez. 

Il  faut  donc  l'avoir,  et  de  là  droict  à  Usez,  où  il  n'y  a,  comme  vous 
scavez,  que  trois  lieues,  jusques  au  dict  Nimes  ;  il  y  a  force  gens  de 
bien  dedans,  et  nous  en  avons  en  cette  ville  à  qui  nous  avons  faict 
voir  de  voz  lettres  qui  luy  ont  escrit  de  songer  à  eux. 

De  là  il  faut  prendre  les  Marques  à  trois  lieues  de  Nimes,  bien  for- 
tiffié,  et  pas  plus  de  grande  garde  que  deux  fois  la  place  Royalle.  Il 
peut  la  mourir  force  gens  de  bien. 

En  voilà  onze  ou  douze  bonnes  ou  mauvaises,  grandes  ou  petites, 
qu'il  faut  avoir  avant  que  jamais  le  Roy  mette  un  siège  à  Nimes  pour 
empescher  la  communication. 

Je  ne  vous  parle  pas  encores  de  ce  qui  peut  rester  dans  les  Séve- 
nes,  qui  est  le  Yigan,  Gange,  Saint-Hypolite,  Florac,  La  Salle, 
Sauve,  saint  Jean  de  Gardonenques.  Tout  cela  ne  vaut  guères,  et 
neantmoins  tout  incommode.  Il  y  a  encores  Hairiois,  la  plus  haute 
des  Sevenes,  qui  est  bon;  mais  si  les  Sevenes  tombent,  cela  ne 
demeurera  gueres  droict. 

Après  Nimes,  faut  aller  à  Rouergue,  où  il  y  a  Millau  plus  fort  que 
Nimes.  Il  est  vray  que  quand  le  Roy  aura  prins  Saint-Africques,  il 
les  incommodera  fort.  Il  faut  que  le  Roy  prenne  Lacaune,  Viane, 
Pont  de  Camarès  et  Revel,  pour  ester  la  communication  de  Castres, 
Montauban  avec  le  dict  Milliau. 

Yoilà  le  Yoiage  du  Roy,  que  nous  espérons  pourtant  que  Dieu  a 
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béni  ses  armes  jusques  à  [aujourd]  huy,  qu'il  continuera  ses  béné- 
dictions et  grâces,  et  le  couvrira  de  i*ombre  de  ses  aisles  et  mettra 
les  lauriers  sur  son  scepstre. 

Si  tost  que  Privastz  sera  prins,  je  vous  donneré  des  advis  que 
j'auray  dos  endroits  ou  j'ay  escrit;  ce  qu'attendant,  je  suis  toujours, 

Monsieur, 

Yostre  très  affectionné  serviteur. 


Coppie  de  responce  faicte  au  sieur  Danchies  sur  la  réception  du 
gros  pacquet  qu'il  dépescha  de  Privastz  le  25"*  may  1649. 

Monsieur,  mon  frère,  afIGn  que  ne  sciez  point  en  peine  de  vostre 
gros  pacquet  daté  du  camp  de  Privastz,  le  quinze  de  may,  je  viens 
de  le  recevoir,  et  veu  et  leu  toutes  vos  dépesches  et  mémoires  que 
j'ay  trouvez  fort  périleux,  si  le  pacquet  se  fust  perdu,  car  ç'estoit 
pour  perdre  force  gens.  Vostre  courrier  a  un  peu  grondé  de  l'ar- 
gent que  je  luy  ay  demandé;  pourtant  il  a  offert  de  fournir. 

Yous  n'aurez  donc  pour  asseuré  que  ce  mot  de  la  réception  du  d. 
pacquet,  attendant  que  vos  voiages  soient  faicts,  que  j'espère  que 
Dieu  bénira,  ores  que  ce  soit  artiffice  ;  mais  tout  pour  le  mieulx, 
puisque  c'est  pour  servir  le  Roy.  Dieu  peut-estre  se  sert  de  ce 
moien. 

Si  je  ne  trouve  pas  bien  disposé  monsieur  Barthélémy  pour  aller 
à  Castres  à  cause  qu'il  est  timide,  je  dépescheray  vostre  neveu  Chantai 
qui  est  plus  hardy  et  plus  courageux. 

Il  se  parie  icy  fort  diversement  de  Privastz,  mais  je  feré  bien  taire 
du  monde  à  cause  de  vos  lettres. 

Dans  huit  jours  vous  aurez  responce  de  partout  où  vos  lettres 
vont;  je  i'auray  faict  en  quatre  jours;  mais  les  autres  vont  plus  loin. 

Je  ne  manqaeray  incontinent  le  retour  de  tous  de  vous  escdre 
fort  amplement.  Cependant  je  seray  à  jamais,  Monsieur, 

Votre  bien  affectionné  serviteur. 

Montpellier,  ce  dousième  juin  1629 
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XI 


Copie  de  responce  au  sieur  Danchies  des  lettres  qu'il  escrivist  à 
Montpellier  à  son  beau  frère  le  1"^^  juin  1629. 

Honsieury  le  bruit  de  la  prinse  de  Privastz  court,  et  au  hazard 
j'ay  escript  aux  villes  où  j'ay  peu  escrire  que  tout  avoit  esté  mis  en 
piteux  estât,  qu'ils  songent  à  eux,  et  vous  estes  trouvé  véritable. 

J'ay  en  advis  premièrement  que  la  plus  grande  partie  des  villes 
estoient  résolues,  je  dis  faibles  et  fortes;  que  si  monsieur  de  Rohan 
les  pensoit  repaistre  des  viandes  accoustumées,  qu'ils  n'en  veulent 
plus  manger,  et  comme  leur  aviez  escrit  de  la  Rochelle,  que  les 
gens  de  bien  et  qui  avoient  à  perdre  dévoient  travailler  à  leur  déli- 
vrance, ils  eussent  bien  voulu  traicter  tous  en  corps  ;  je  leur  ay 
toujours  dict  que  cela  ne  cesseroit  jamais. 

Monsieur  de  L.  Y.  vous  a  escript  de  ce  qui  est  de  monsieur  de 
Rohan,  et  qui  si  vous  et  quelques  autres  luy  eust  parlé  un  mot  de 
la  part  de  la  Royne,  ne  seroit  pas  venu  si  avant,  car  il  a  toujours 
creu  que  Sa  Majesté  prendroit  la  peine  de  luy  faire  avoir  son  abso- 
lution. 

Les  premières  lettres  que  vous  aurez  de  moy,  vous  aurez  le  menu 
de  tout,  et  croy  que  Dieu  ouvrira  les  yeux  aux  plus  aveugles. 

Les  pendarts  de  Nismes  cependant,  je  ne  vous  parle  que  de  trois 
jours,  font  sortir  de  la  ville  les  femmes  et  toutes  les  bouches 
inutiles,  signe  infaillible  qu'ilz  veulent  souffrir  un  siège,  ou  c'est 
pour  mieux  faire  leur  condition. 

Au  nom  de  Dieu,  suppliez  la  Royne  d'avoir  pitié  et  commisération 
dotant  de  pauvres  âmes  qui  sont  en  chemin  de  perdition,  c'est-à-dire 
qu'elle  prenne  la  peine  de  prescher  envers  le  Roy  la  miséricorde, 
la  grâce  et  le  pardon,  comme  nous  avons  bien  faict  sentir  à  la  plus 
grand  part  des  villes  rebelles,  suivant  vos  advis  qu'elle  a  toujours 
faicts.  Aussi  luy  pouvez  asseurer  que  par  toutes  lesdictes  villes  et 
dans  les  nostres  l'on  prie  à  tous  les  presches  bien  Dieu  pour  elle  et 
pour  le  Roy.  Si  le  malheur  vouUoit  que  la  paix  ne  se  fist  point  et 
que  ces  cinq  ou  six  villes  souffrissent  un  siège,  se  seroit  grand 
pitié  de  la  perte  de  tant  de  gens  de  bien  qui  suivent  le  Roy,  car 
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ia  vie  de  Monsieur  le  Marquis  de  Portes  *  vaut  mieux  que  toute  la 
race  du  Vivarestz,  que  de  quatre... 

Donnez  encores  advis  au  Boy  que  si  la  guerre  est,  elle  peut 
donner  advis  au  Roy  de  faire  mettre  le  feu  à  tous  les  lieux  qu'il  aura 
prins,  et  aussitost  les  refortifieront.  Et  vous  dis  cela  pour  cause,  car 
je  voy  et  oy. 

Et  si  la  Royne,  avec  la  prudence  et  conduitte  de  Monsieur  le 
Cardinal,  avoit  conseillé  le  Roy  que  des  places  nommées  Ton  résolut 
de  faire  des  fortz  et  redoutes,  comme  à  la  Rochelle,  et  les  laisser  là 
avec  les  gens  que  je  vous  ay  escrit,  le  Roy  les  attraperoit  bien,  et  ne 
craygnent  que  cela,  car  à  tard  ou  à  temps,  il  se  faut  rendre  de  faim 
et  de  misère.  Et  de  cette  façon  les  gens  de  bien  qui  seront  dedans 
par  force,  un  jour  égorgeront  les  pendartz,  et  cela  arriverait. 

J'ay  admis  de  force  choses,  et  ne  vous  ay  guerre  abboyè  en  faux. 
De  cette  façon  le  Roy  pourroit  aller  où^bon  luy  sembleroit,  espai^ne- 
roil  des  gens,  de  l'argent  et  du  temps.  Je  suis  un  ver  de  terre,  mais 
si  la  paix  n*est  point,  c'est  le  plus  beau  pour  le  Roy,  car  je  vous 
puis  bien  asseurer  qu'ilz  ont  bien  eu  du  temps  à  se  munitionner  et 
fortifier  que  trop  ;  toutesfois,  on  a  quelque  bonne  opinion  de  la 
réduction  de  tout,  au  contentement  du  Roy.  Prions  en  Dieu  tous  da 
bon  du  cœur.  Je  suis  tousiours,  Monsieur, 

Vostre  serviteur. 

Je  feray  responce  à  vostre  grand  lettre. 

A  Montpelier,  ce  vu'  juin  1629. 


XII 


Copie  de  la  responce  de  Montpelier  aud.  sieur  Danchies  de 
la  lettre  qu'il  a  escrite  feignant  d'estre  au  camp  devant 
Privastz  du  dixième  juin  1629  *. 

Monsieur  mon  frère...  Je  croy  que  vous  aurez  receu  la  mienne,  de 
la  réception  de  vostre  pacquet.  Maintenant  je  vous  fay  responce  a 
vostre  grande  lettre  du  quinze  may  dernier,  et  vous  rendre  compte 

1.  Tué  au  siège  de  Privas.  Quelques  mots  en  blanc  dans  le  tçxte. 

2.  Cette  lettre  et  celle  du  23  juin  ont  été  reproduites  par  H.  Schybergson 
dans  l'ouvrage  déjà  cité,  Appendice,  p.  129  et  134. 
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de  tout  ce  qui  s'est  passé  aux  villes  ou  j'ay  esté,  et  deux  autres,  affin 
que  vous  voiez  nos  dilligences,  et  ce  que  nous  avons  faict  qui  n'est 
pas  si  peu  de  chose,  que  avant  peut-estre  que  le  Roy  arrive  en  Sé- 
venes  il  verra  des  depputez  d'aucunes  villes. 

Hais  il  en  verra  bien  davantage  quand  il  y  sera  arrivé,  et  que  Pri- 
vastz  sera  accommodé  comme  vous  lavez  escrit,  et  quilz  croient  ainsy 
que  le  Roy  est  sans  miséricorde.  J'ay  bien  responce  de  la  pluspart 
de  vos  lettres  que  quelques  Gonsulz  vous  escrivent,  mais  j'ai  esté 
prié  de  ne  les  bazarder  point,  et  que  les  ville  sceussent  qu'ilz  vous 
eussent  escrit  aux  termes  qu'ilz  vous  escrivent,  l'on  hs  assommeroit. 

Je  vous  commenceré  donc  àvous  dire  qu*à  Nismes,  ayant  rendu 
vos  lettres  et  ayant  préoccupé  ceux  qui  pouvoient  servir  le  Roy,  ilz 
firent  tant  quilz  s'assemblèrent  une  demi  douzaine  des  principaux, 
au  logis  du  cappitaine  Bazen  qui  a  faict  rage.  Et  ayant  veu  et  leu 
toutes  vos  lettres,  ilz  furent  tous  quant  et  quant  esmeus  de  scanoir 
que  Monsieur  de  Rohan  parloit  de  traiter  sans  eux,  qui  fut  cause  que 
le  trésorier  vostre  parent  et  le  conseiller  dirent  tout  haut  que  si  led. 
de  Rohan  alloit  à  Nismes  il  le  falloit  saccriffier  au  peuple;  quil  avoit 
bien  toujours  dit  que  c'estoit  un  traistre,  et  quilz  lui  jouroient  d'un 
tour  silz  estaient  creuz  dedans  la  ville.  Lesd.  six  assemblez  ne  perdi- 
rent pas  temps,  car  avant  que  je  partisse  pour  m'en  aller  à  Usez,  ilz 
me  firent  parler  à  lun  des  consuls,  pour  masseurer  que  je  vous 
pouvois  escrire  que  quand  le  Roy  seroit  en  Sévenes  quilz  vous  es- 
criroient.  Je  leur  dis  alors  que  je  ne  pouvois  masseurer  ny  ne  croiois 
pas  que  vous  fussiez  de  retour  de  Paris  et  que  le  Roy  vous  avait  des- 
pesché,  et  qu'estant  vous  seriez  à  vostre  quartier  chez  la  Royne  Mère 
(car  ilz  vous  eroyent  encores  partout  estre  à  elle  et  de  la  Religion) 
C'est  pour  quoy  ilz  ne  sespargnent  point  à  me  dire  tout  a  cause  des 
autres  lettres  précédentes  que  mescrivez,  que  ladicte  Dame  Royne 
ne  vous  voulloit  point  de  mal,  mesme  qu'elle  portoit  toujours  le  Roy 
a  la  miséricorde  ;  tant  y  a  que  le  jour  mesme  je  veis  le  monde  à 
parler  françois,  desque  le  Roy  seroit  en  Sévenes.  Je  ne  vous  dis  pas 
tout  ce  qui  se  passa  par  le  menu,  car  il  faudroit  trop  de  pappier;  je 
trotoy  toute  la  nuict  avec  le  sieur  de  Bazen  qui  me  fit  parler  aux  gens 
de  guerre,  pour  leur  dire  que  le  dict  de  Rohan  les  abandonnoit  et 
quilz  ne  se  fiassent  plus  en  luy.  Le  s*^  de  Leques  parla  bien  haut,  mais 
le  conseiller  l'a  bien  arresté,  car  il  a  créance  du  peuple.  Jespère  en 
Dieu  que  Nismes  sera  bien  et  ira  bien. 
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Le  lendemain  matin  je  partis  pour  Usez,  que  dabort  que  quelqaun 
des  mutins  me  veit  se  doubta  que  je  n  estois  pas  la  sans  affaires, 
et  me  vint  saluer,  en  demandant  si  j'avois  de  toz  nouvelles.  Je  luj  dis 
que  vous  estiez  à  Privastz,  et  que  maviez  escrit  d'advertir  les  villes 
qu'ilz  prinsent  garde  a  Mons'  de  Rohan,  car  il  avoit  desia  faict  parler 
au  Roy  pour  luy  demander  misericorde,et  quil  luy  rendroit  Millian, 
les  Marques,  Ânduze  et  Mairois.  Ce  mutin  la  se  mit  a  renier,  et  quil 
me  remercioit,  et  quil  ialoit  dire  au  consulz;  quil  me  prioit  de  ne 
point  partir  sans  les  voir  puisque  cela  estoit.  Je  ne  marrestay  pas. 
Je  m'en  allé  voir  monsieur  de  Gondy,  qui  après  qu'il  eut  veu  vostre 
lettre,  il  commença  a  donner  du  pied  eu  terre  et  dire  qu'il  falloit  at- 
trapper  Monsieur  de  Rohan,  et  quil  feroit  assembler  la  ville  pour 
leur  communiquer  vos  lettres,  ce  quil  fist  a  l'instant  ;  que  je  raccom- 
pagne donc,  et  a  dix  pas  de  la  porte  nous  rencontrons  led.  mutin 
avec  six  ou  sept  de  ses  semblables  et  luy  vindrent  dire  :  Eh  bien, 
Monsieur,  je  crois  que  le  Cappitaine  Agret  que  voila  vous  aura  dit 
comme  Mons'  Danchies  luy  a  escrit  de  Privastz  ce  qui  se  passe  de  la 
trahison  que  nous  faict  Monsieur  de  Rohan;  n'allez  vous  pas  le  com- 
muniquer au  consulat  ?  ledict  sieur  de  Gondy  leur  dict  :  11  y  a  plus 
que  cela  dans  une  lettre  dudict  Danchies  que  jay  de  luy,  qui  tesmoi- 
gne  aux  villes  le  zèle  quil  a  en  la  religion  et  le  bien  qu'il  nous  pro- 
cure. Il  se  faudra  résoudre  aux  conseils,  quoique  les  conseils  quil 
nous  donne  ne  soient  que  pour  nostre  bien,  et  nous  le  tesmoigne 
bien.  Nous  allons  tous  ensemble  a  l'hostel  de  ville,  ou  après  qu'ilz 
furent  assemblez  et  vos  lettres  veues,  ilz  me  firent  entrer,  et  me 
prièrent  (par  ce  qu'ilz  noseroient  escrire)  de  vous  remercier,  parles 
lettres  que  tout  le  Corps  vous  seroit  obligé,  et  que  vous  pouviez  as- 
seurer  que  des  que  le  Roy  seroit  dans  le  pais,  que  ledict  de  Rohan 
jouroit  a  lafauce  compagnie,  que  la  ville  seresoudroita  Tobeissanee. 
Et  me  demandèrent  que  sy  vous  en  escrivez  aux  autres  villes  que  ilz 
me  prieroient  de  les  advertir. 

Je  partis  donc  après  cela,  et  men  allay  coucher  à  Anduze.  Et  fus 
incontinent  trouver  Mons'  Brunel,  luy  rendre  vostre  lettre,  et  aussitost 
l'avoir  veue,  il  me  pria  d'aller  trouver  le  Ministre  Baillé,  ce  que  je 
fis,  et  luy  ayant  communiqué  vostre  mémoire,  il  me  dit  (en  ces  termes) 
Dieu  soit  loué  que  Mons""  Danchies  se  porte  bien.  Je  le  remercie  de 
ses  bons  advis,  ce  n'est  pas  la  première  obligation  que  je  luyay;  il  a 
sorty  une  fois  mon  filz  aisné  du  gybet.  Dailleurs  je  scay  quil  est  bon 
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amy  de  la  Cause  et  bon  serviteur  du  roy  ;  voila  sa  harangue.  Et  me  dit 
puis  après  quil  avoit  besoin  destre  secondé,  et  que  sil  avoit  un  bon 
second  a  rhostel  de  ville,  que  pour  le  menu  peuple  en  ses  presches 
qui  les  rameneroit  bien  a  luy  et  les  porter  à  lobeissance.  Il  ne  me 
donna  pas  loisir  de  dire  autre  chose,  sinon  quil  estoit  prou  fort  et 
puisqu'il  avoit  subject  et  matière  de  parler  de  la  trahison  que 
lions"  de  Rohan  faisoit  aux  villes,  suivant  ces  advis,  qui  me  prioit  de 
vous  escrire  que  sitost  que  le  Roy  seroit  dans  le  pa!s,  quilauroit  con- 
tentement de  leur  ville,  et  de  trois  ou  quatre  autres,  dont  il  en  te- 
noit  les  volontés  et  toute  sortes  de  contentemens.  Il  me  pria  d'aller 
coucher  a  Allez,  que-  Monsieur  Pettit  pouvoit  beaucoup,  et  que  je  visse 
hardiment  Mons'de  Mirabel,  ce  que  je  fis;  et  pour  ne  vous  amuser 
de  tout  ce  qui  se  passa,  en  un  mot  des  que  le  roi  sortira  du  Yiva- 
restz  et  qu'il  approchera  la  ville,  pour  Nismes,  il  l'attendront.  Mais 
ayant  à  la  cour  mons'  le  comte  D' Allez  leur  seigneur  iiz  croient  avoir 
miséricorde.  Tant  y  a  que  Allez  ne  se  laissera  point  battre,  ce  que 
vous  pouvez  asseurer  les  ministres  de  l'Estat. 

Je  m'en  reviens  en  ceste  ville  ou  je  trouvois  la  responce  de  vostre 
beaufrere  de  la  Yerniere  qui  ne  vous  osant  pas  escrire,  je  vous  diray 
qu'il  me  fist  voir  par  sa  lettre  l'obligation  que  Mons'  de  Rohan  vous 
a,  et  comme  il  demeura  tout  perclus  de  langue,  et  de  tout  de  ladvis 
que  vous  luy  donnez  que  les  villes  veuillent  traicter  avec  le  Roy  et  le 
laisser  la,  et  que  des  que  le  Roy  a  esté  a  Privastz,  que  vous  mesmes 
avez  veu  aucuns  depputez  de  quelque  ville  qui  parloient  quil  estoit 
comme  travesti,  et  que  le  dict  sieur  de  Rohan  dit  que  puisque  vous 
avez  l'honneur  d'estre  auprès  de  Monseigneur  de  Cardinal,  que  vous 
n'escriviez  pas  a  faux  et  en  un  mot  qui  attraperoit  bien  les  villes  et 
qui  les  devanceroit,  et  que  les  asseurances  que  vous  donniez  par  vos 
lettres  de  la  probité  et  de  la  bonne  foy  dud.  seigneur  Cardinal,  quil 
auroit  l'honneur  de  luy  faire  scavoir  de  ses  nouvelles,  mais  non  pas 
que  Privastz  ne  fust  prins,  et  que  le  Roy  ne  fust  plus  près  des  Së- 
vennes.  Mais  vous  pouvez  bien  asseurer  la  Royne,  que  le  dict  sieur  de 
Rohan  n'a  recours  qu'a  sa  bonté,  et  que  sil  luy  plaisoit  d'escrire  un 
mot  en  sa  faveur  a  mondict  sieur  le  Cardinal,  qu'il  se  jettera  entre 
ses  bras  et  aux  pieds  de  la  miséricorde  du  Roy.  Tenez  vous  asseuré 
que  led  sieur  aura  plustost  traicté  que  la  plus  grande  part  des  villes, 
sur  la  croyance  qu'il  a  quelles  traicteront  sans  luy.  Je  croyque  Dieu 
vous  a  faict  parler  d'avoir  trouvé  cette  invention,  car  cela  va  faire 
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tout  rendre  sans  donner  coup  d'espée,  et  vous  le  verrez  en  moins  de 
trois  mois  dicy,  joinct  que  tout  est  las  de  la  guerre.  Pour  Milliau  cela 
suit  led.  de  Rohan,  et  puis  vostre  beaufrere  leur  afaict  voir  de  qnoy  se 
rendre,  et  courre  la  fortune  dud.  seigneur.  Quand  a  Castres  ils  m'as- 
seurent  que  puisque  le  sieur  de  Rohan  leur  joue  de  ses  esteufs  la 
qu'ilz  luy  en  bailleront  dun  autre.  Ibs  ont  très  bien  prins  vostre  advis 
qui  est  de  traiter  a  son  deceu  et  devancer  Nismes  pour  avoir  la  Cham- 
bre; vous  oyrez  parler  d'eux.  De  Montauban  je  ne  vous  puis  de  rien 
asseurer  encores  que  Monsieur  Danchies  vostre  neveu  aye  parié  au 
sieur  de  s*  Michel,  qui  luy  a  dict  que  quand  Mons'  de  Rohan  et  toutes 
les  villes  auroienttraicté  avec  le  Roy,  quilz  sont  résolus  senterrerdans 
lez  ruisnes  d'une  bresche,  et  que  les  femmes  deffendront  le  dernier 
assaut.  Comme  il  eust  parlé  aincy  vostre  dict  nepveu(sa  passion)  eut 
bien  Tastuce  de  mener  hors  la  porte  deux  ou  trois  bons  officiers  et 
leur  dit  qui  les  advertissoit  (par  vos  advis)  que  Monsieur  de  Rohan 
traitoit  eu  son  particulier,  quil  laissoit  la  les  villes,  et  de  plus  que  le 
Roy  avoit  dezia  f aict  pratiquer  leur  gouverneur  pour  de  l'argent,  et 
quilz  le  peuvent  bien  tenir  de  près,  et  que  silz  sont  bien  advisex 
qu'ibc  le  doivent  prévenir,  et  audict  de  Rohan  aussy,  que  silz  otten- 
dent  un  autre  siège,  que  jamais  ne  se  parlera  de  leur  ville  ny  d'eux. 
Hz  le  remercièrent  fort.  Comme  il  les  veit  en  goust,  il  leur  fit  voir 
une  coppie  de  vostre  grande  lettre,  après  la  lecture  de  laquelle  il 
dict  que  la  larme  a  leil,  ils  dirent  :  helas  I  faut  il  que  cette  malheu- 
reuse race  de  Rohan  soit  cause  de  la  ruisne  des  eglizes?  La  dessus 
ilz  remercièrent  encores  de  rechef  vostred.  nepveu,  et  qu*ilz  com- 
menceroient  de  loin  de  faire  leurs  batteries;  le  prièrent  de  s'en 
aller  crainte  qu'on  ne  les  veist  pas  si  longtemps  ensemble,  et  qnil 
vous  pouvoit  asseurer  que  s'ilz  peuvent  ils  ne  seront  pas  des  der- 
niers, mais  qu'il  y  avoit  d'estranges  gens  la  dedans;  que  pour  la  fin 
ilz  feront  en  sorte  que  le  Roy  sera  obey,  et  promect  qu'ilz  nauront 
ny  citadelle  ny  garnison,  si  ma  lettre  pouvoit  dire  à  la  Royne  de  vous 
despescher  icy,  car  il  ne  peut  manquer  que  vous  ny  fassiez  grand 
fruict  pour  la  paix,  car  Ion  sadresseroit  à  vous  pour  les  présenter  a 
mondict  seigneur  le  Cardinal,  et  en  cas  de  non  au  moins  quilz 
scachent  de  la  façon  que  vous  et  nous  servons,  Que  sil  ny  a  point 
de  recompence,  du  moins  qu'on  vous  sache  gré  de  vos  despences. 
Par  vostre  dernière  j'ay  veu  que  vous  avez  l'entrée  de  Monsieur  le 
commandeur  de  la  Porte,  oncle  dudict  sieur  Cardinal,  quil  est  marry 


MÉLANGES.  365 

que  plustost  ne  luy  avez  communiqué  de  mes  lettres  et  de  mes  advis 
depuis  la  première  que  je  vous  escrivis,  en  février  dernier,  avant 
que  le  Roy  partist  pour  Italie,  et  que  cestoit  un  trésor  caché  que  vous 
aviez.  II  a  très  grande  raison,  mais  quoy  il  na  pas  tenu  a  vous 
comme  luy  ponvez  avoir  dit.  Il  ny  a  rien  de  gasté,  si  la  paix  ne  se 
faict  vous  ferez  bien  besoin  icy,  et  ne  sçauriez  faillir  de  luy  commu- 
niquer la  présente.  Au  moins  il  verra  ceque  je  fais  par  vos  advis, 
et  peut-estre  trouverra  il  bon  de  vous  faire  despescher,  pendant  que 
les  villes  songent  à  ceste  heure  à  eux,  et  ledit  de  Rohan  aussy  ; 
voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  quil  y  en  a  bien  assez  pour  vous 
asseurer,  et  audict  sieur  commandeur,  que  jespere  en  Dieu  que 
mondict  seigneur  le  Cardinal  aura  tout  l'honneur  de  la  paix  et  quil 
est  croiable,  puisque  vos  lettres  leur  ont  imprimé  sa  probité  et 
bonne  foy,  et  comme  ilz  se  refirent  en  luy;  vous  devez  donc  estre 
allégé  de  scavoir  le  fruit  que  vos  despesches  ont  apporté,  et  que 
jespere  en  Dieu  voir  la  paix  entière.  Cependant  je  vous  escriré  des 
que  le  Roy  sacheminera  en  Sévenes,  avec  la  disposition  des  nou- 
velles que  j'auray  des  villes.  Cependant  je  suis. 
Monsieur, 
Yostre  très  affectionné  frère  et  serviteur  très  humble. 

A  Montpellier  le  X  juin  1629. 

{Fût  au  prochain  numéro.) 


MELANGES 


ANNE  DU  BOURG 

A  l'université  D'ORLÉANS 

Le  martyr  Anne  Du  Bourg  étudia,  comme  on  sait,  et  professa  le 
droit  dans  l'université  d'Orléans.  Je  relève  dans  les  fonds  de  l'uni- 
versité (série  D  des  archives  départementales  du  Loiret)  quelques 
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indications  intéressantes  sur  ce  glorieux  personnage.  Anne  fut 
envoyé  à  Orléans  par  son  frère  Jacques  Du  Bourg,  ayant  1548.  Ce 
Jacques  professa  en  qualité  de  docteur-agrégé,  sans  parvenir  au 
titre  de  régent.  Il  se  signala  par  sa  générosité  envers  les  supp6ts, 
et  le  procurateur  allemand  Jodoc  Jaqueloot  nous  raconte  qu'il  dis- 
tribua à  chaque  nation  une  demi-couronne  ;  et  un  écu  d'or  à  chaque 
procurateur,  en  1548  ^ 

En  1550^  le  4  mai,  le  docteur  Jean  Texier  (Textor)  mourut  à 
Paris,  laissant  une  place  vacante  dans  le  collège  des  régents.  On  élut 
à  cette  époque  trois  nouveaux  docteurs,  Anne  du  Bourg  (Baipos), 
Jean  le  Jay  (Gracchus),  et  Jean  Robert.  Cette  triple  élection  eut 
lieu  à  la  suite  de  disputations  publiques.  La  place  du  célèbre 
Thierry  Noppen  échut  à  Anne  Du  Bourg;  celle  de  Jacques  Robert 
à  Le  Jay  ;  et  Jean  Robert  obtint  celle  de  Texier.  Anne,  selon  Tusage, 
versa  dans  la  caisse  des  quatre  Nations  vingt  écus  d'or  au  soleil,  don 
le  procurateur  allemand  qui  raconte  ces  choses,  Jean  Brsygen,  de 
Luxembourg,  eut  cinq,  pour  sa  part'.  Elu  recteur  de  juillet  à  oc- 
tobre 1553,  Anne  Du  Bourg  fit  présenter  en  cette  qualité  le  vin 
d'honneur  au  président  de  TÉtoile  et  au  maître  des  requAtes,  de 
rile^ .  Chaque  offrande  de  vin  coûta  six  sols  tournois  au  trésor  de 
l'Université. 

Il  admit  à  la  licence  en  deux  droits  les  bacheliers  suivants  : 

Le  i"  juillet  1553,  Mathieu  Longuejoye,  d'Orléans. 

Le  6  juillet,  Théodore  Perdereau,  de  Chartres,  et  Jean  Buguet,  de 
Sens. 

Le  iO  juillet,  Robert  le  Roux,  de  Rouen. 

Le  12  juillet,  Louis  Honcquet,  d'Amiens;  et  Etienne  d'AUgre,  de 
Chartres. 

Le  17  juillet,  Hugues  de  Bonsheurs,  de  Rouen. 

Le  25  août,  Jean  d'Ausinville,  de  Troyes. 

Le  Si  août,  Pierre  Daniel,  de  Paris. 

Le  18  septembre,  Pierre  le  Seur,  d'Angers  *. 

Pendant  cette  rectorie,  Anne  du  Bourg  soutînt  fortement  le  procès 
que  la  ville  d'Orléans  intentait  à  l'Université,  pour  la  contraindre  à 

1.  S<»cundus  liber  procuratorum  germanicœ  nationis,  folio  61  recto.  (Série  D.) 

2.  Ibidem,  folio  83  verso. 

3.  Série  D.  Pièces  justiilcallves  des  comptes  de  l'uniTersité. 

4.  Série  D.  Cédules  de  licences. 
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payer  les  impôts  de  ville  et  à  faire  le  guetj  contre  les  privilèges  que 
les  rois  de  France  avaient  concédés  depuis  Philippe  lY,  à  cette 
insigne  corporation. 

Le  procurateur  Hans  Conratt  von  Ulm  Zû  Wellenberg,  qui  exerça 
sa  charge  en  1555,  de  juillet  à  octobre,  nous  a  laissé  le  récit  du 
second  rectorat  de  Du  Bourg  ^  Il  comble  d'éloges  le  chef  électif  de 
l'Université;  il  l'appelle  très  fort  en  droit.  Confirmé  par  lui  dans 
ses  fonctions,  il  raconte  que  Du  Bourg  promit  sa  bienveillance  aux 
étudiants  germaniques  ;  qu'il  le  dispensa  de  se  présenter  devant  le 
collège  des  docteurs  %qu'il  le  reçut  dans  sa  maison  d'une  manière 
charmante  et  aimable.  Survint  la  mort  du  chevalier  du  guet,  cet 
ennemi  acharné  des  privilèges  de  la  nation  germanique,  comme  ils 
disaient.  Deux  Allemands  incarcérés  à  cette  occasion,  et  à  la  suite 
d'une  rixe  avec  la  nation  de  France,  eurent  recours  aux  soins  de  Du 
Bourg.  Il  contribua  aussi  à  l'élargissement  de  Conrad  Haïus,  incar- 
céré pour  cause  de  luthérianisme.  Je  laisse  à  mon  ami,  M.  le  pasteur 
de  FéllcCy  le  soin  de  raconter  cet  épisode  de  l'histoire  de  la  réforme 
Orléanaise. 

Quelques  nuages  s^élevèrent  toutefois  entre  les  Allemands  et  le 
recteur,  quand  il  s'agit  de  pourvoir  à  l'élection  du  successeur  du 
docteur  Jean  Moisant,  régent  de  droit  canon.  Le  recteur  appuyait 
Guillaume  (Aliàs  Aaoul)  Fournier,  familier  de  son  parent  l'évéque 
de  Riez,  abbé  de  saint  Euverte,  d'Orléans,  François  du  Bourg  ;  les 
Allemands  cabalaient  pour  leur  compatriote  Christophe  Mulereus. 

Du  Bourg  se  conduisit  dans  cette  circonstance  avec  une  noblesse 
rare,  une  extrême  délicatesse.  Il  ne  voulut  pas  intervenir  par  auto- 
rité en  faveur  de  son  protégé;  il  ne  pouvait  favoriser  Mulereus;  il 
prit  le  parti  de  remettre  l'affaire  entre  les  mains  du  parlement  de 
Paris.  Fournier  l'emporta.  Plus  tard,  ce  docteur  aussi  peu  recon- 
naissant que  persécuteur,  donna  des  gages  aux  Saint-Barthélé" 
misteSy  et  mourut  fort  âgé  sous  Henri  IV,  aussi  fanatique  qu'il  avait 
vécu,  indigne  du  grand  homme  qui  s'était  fait  son  ami,  indigne  de 
l'estime  des  gens  modérés  de  tous  les  partis. 

La  seconde  rectorie  d'Anne  Du  Bourg  avait  commencé  le  23  juin, 
elle  finit  le  8  octobre  1555. 

Le  martyr  François  Guéyart,  dit  d'Orléans,  marchant-libraire  et 

1.  Acta  Procuratorum.  Secundus  liber,  folio  139  à  147. 
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scribe  de  l'Université,  nous  a  conservé  le  compte  officiel  de  cette 
rectorie.  Ce  compte  nous  permet  de  recueillir  les  noms  des  étu- 
diants qui  prirent  leurs  grades  sous  Anne  Du  Bourg. 

NATION   DE   FRANCE.  INSCRITS. 

Nicole  Berthrand,  d'Orléans. 

René  de  Broc,  d'Anjou. 

Pierre  Dupré,  d'Orléans. 

Jean  Botereau,  d'Orléans. 

Jacques  Descusme,  de  Chartres. 

Sébastien  Chailly,  d'Orléans. 

Ernest  Pierre,  d'Orléans. 

Denis  Raberches,  d'Orléans. 

Pierre  Georges,  d'Orléans. 

Paterne  Régent,  de  Paris. 

Laurent  Camus,  d'Orléans. 

Pierre  Galmet,  d'Orléans. 

Jacques  Palas,  d'Orléans. 

Pierre  Amenjon,  d'Orléans. 

Jacques  de  Meung,  dit  de  La  Ferté,  d'Orléans. 

Jacques  Damont,  d'Orléans. 

Hathurîn  Rousseau,  d'Orléans* 

François  de  Villeneuve,  d'Orléans. 

Jacques  Hécredy,  d'Orléans. 

Philippe  Hébert,  de  Chartres. 

Claude  Autier,  de  Chartres. 

Jean  Le  Breton,  d'Oiléans. 

Simon  Gaucher,  d'Orléans. 

Ambroise  Pèredoux,  d'Orléans. 

Yon  Le  Roy,  du  Mans. 

Melchior  Hue,  d'Orléans. 

Jacques  Le  Semellier,  d'Orléans. 

René  Jouart,  d'Orléans. 

Jean  Dupuy,  d'Orléans. 

Aymé  Thibault,  d'Orléans. 

François  Germe,  d'Orléans. 

Guillaume  Grenay,  d'Orléans. 
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Hector  Touchart,  d'Orléans. 

Guy  Bajone,  de  Chartres.  ^ 

Antoine  Brébart,  d'Orléans. 

Guillaume  CriennCy  de  Chartres. 

Antoine  Le  Rasle,  d'Orléans. 

Louis  Dordeleau,  d'Orléans. 

Claude  Cynadat,  d'Orléans. 

Robert  Cossette,  d'Amiens. 

Jean  Régnault,  d'Orléans. 

François  Lucas^  de  Chartres. 

Frère  Louis  Cardinal,  de  Tours. 

Bagheuers  : 

Martin  Besançon,  de  Paris. 
Claude  Bidault. 
Adrien  Le  Borgne,  de  Laon. 
Jean  Barthelot,  de  Hâcon. 
Frère  Louis  Cardinal. 
Florent  Peigné. 
Augustin  Frété,  de  Gien. 

Licencies  : 

Claude  Bayart,  de  Noyon. 
François  Regnard,  de  Paris. 
Pien'e  Tavemy,  de  Paris. 
Claude  Bidault. 

Richard  Fraudebœuf^  de  Rouen. 
Jean  Yzambert,  de  Paris. 
Claude  de  La  Faye,  de  Paris. 
Louis  Roillard,  de  Paris. 
Etienne  Portehors,  de  Chartres. 
Pierre  Drouyn,  de  Heaux. 
Hugues  Fournier,  de  Clermont. 
Jérôme  de  La  Yiefville. 
Yves  Barryer,  d'Orléans. 
Michel  Boucher,  de  Boiscommun. 
Martin  Besançon ^ 

i.  Série  D.  Comptes  de  1555. 
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Les  acta  procuratoria  de  Hans  Conratt,  noas  fourniront  les 
aoma  des  Allemands. 


IlfSGRITS  : 

Nobles  seigneurs  :  Georges  Zimmermann. 

—  Georges  Bêlais. 

—  Louis  Wolif  von  Rinchen. 

—  Philippe-Jacques  Bockel»  von  Becklinsaw. 

—  Jean  Frase 

—  Arnold  Bëher. 

Non  nobles  :  Georges  Zenngfelder. 

—  Dydime  Obrêcht. 

—  Pantaleon  Klein. 

—  Zacharias  Moibann. 

—  Zacharias  Starck^ 


Le  recteur,  durant  son  exercice,  fit  présenter  le  vin  d'honneur, 
au  nom  de  rUniversité,  à  un  maître  d'bfttel  de  monseigneor  de 
Vendôme,  au  conseiller  Thérouane,  au  président  de  FÈtoUe,  au 
maître  des  requêtes  Fumée  qui  devait  être  son  compagnon  de  souf- 
france, au  docteur  Duarin.  Il  fit  réparer  les  serrureries  des  écoles, 
et  les  menuiseries  de  la  salle  des  Thèses.  La  dépense  s'élèn  à 
45  livres  iisous  1  denier  tournois'. 

Nous  arrivons  à  1555,  époque  du  troisième  et  dernier  rectorat 
d'Anne  Du  Bourg.  Jean-Henry  de  Yelshem  était  procurateur  de  la 
Nation  Germanique.  Ce  rectorat,  commencé  le  23  juin,  se  termina, 
ainsi  que  le  précédent,  le  8  octobre. 

Il  fut  moins  agité  que  le  rectorat  de  1555.  Du  moins  les  acta  se 
taisent  sur  lui.  Le  compte  du  scribe  nous  donne  encore  les  noms 
des  suppôts  inscrits  ou  gradués. 


1.  Liber  secundus,  folio  U7. 

2.  Comptes.  Ut  suprà. 


i 
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Inscrits.  : 


Guillaume  Renard,  d'Orléans. 
Guillaume  Grespin,  d'Orléans. 
Denis  Ghartier,  d'Orléans. 
Amand  Du  Verger,  d'Orléans. 
Louis  Le  Glouzier,  d'Orléans. 
Glaude  Foucauld,  d'Orléans. 
Pierre  Fournier,  d'Orléans. 
Jacques  Le  Goq,  d'Orléans. 
Thomain  Cordier,  d'Orléans. 
Richard  Pelletier,  d'Auxerre. 
Jacques  Pajon,  d'Orléans. 
Antoine  Sergent,  d'Orléans. 
Nicole  Triboullc,  d'Auxerre. 
Jacques  Barré,  d'Orléans. 
Jacques  Ardeu,  d'Orléans. 
Pierre  Bouchier,  d'Orléans. 
Glaude  de  Gyvès,  d'Orléans. 
Louis  de  Gpès,  d*Orléans. 
Zacharie  Caillart,  de  Bourges. 
Allegrin,  de  Chartres. 
Jacques  Vaillant  de  Guélis,  d'Orléans. 
Etienne  Greslet,  d'Orléans. 
Jean  Moncire,  d'Orléans. 
Louis  Balte,  de  Ghartres. 
Jacques  Brye,  d'Auxerre. 
Pierre  Gallemel,  d'Orléans. 
Jacques  Huguet  d'Orléans. 
Glaude  Trippot,  d'Orléans. 
Philippe  Baudon,  de  Sens. 
Glaude  Coignet,  d'Orléans. 
Pierre  Brion,  d'Angers. 
Adrien  Creuzé,  d'Orléans. 
Michel  Jourdain,  d'Orléans. 
Jean  Gahouet,  d'Orléans. 
Jean  Petit,  d'Orléans. 
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Ylhier  Ambryde,  d'Orléans, 
Pierre  Lendonny,  d'Orléans. 
Mathurîn  Creslien,  de  Chartres. 
Philippe  Le  Lcrdoir,  d'Orléans. 
Antoine  Jousset,  d'Orléans, 
Jean  de  BeauviUier,  d'Orléans. 
René  Tranchot,  d'Orléans. 
Claude  Carbon,  d'Orléans. 
Michel  De  Croix,  de  Chartres. 
Jérôme  Massua,  d'Orléans. 


Bacheliers  : 


Pierre  Fromeneau,  de  Chartres. 
Jean  Transon,  de  Paris. 
Pierre  Mitouflet,  d'Orléans. 
Jean  Cabu,  d'Orléans. 
Claude  de  Morinville,  d'Orléans. 
Jacques  Chen,  de  Chartres. 


Licenciés 


Jea.i  Le  Fébvre,  de  Rouen. 
Antoine  Cautel,  de  Saint-Flour. 
Jean  Petit,  de  Sens. 
Benoit  Brin,  de  Chartres. 
Louis  Constant,  de  Verdun. 
Guillaume  Manessier,  d'Amiens. 
Jean  Le  Clerc,  de  Paris. 
Aubert  Casette,  d'Amiens. 
Claude  Viart  de  Chàlons. 
Jean  de  Bordeaux,  d'Evreux. 
Pierre  Sussusepont,  d'Evreux. 
Jean  Pingant,  de  Chartres. 
Patrice  Rogier,  de  Chartres 
Martial  Cadault,  de  Limoges 
Jean  Chauvay,  de  Sens. 
Jean  Gaudet,  de  Sens. 
Georges  de  Honfault,  de  Rouen. 
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J^ai  BêrtifMOR,  iê  Raims. 
Jacques  Darnillaty  ë«  Paris  ^ 

Je  ne  trouve  que  eiAq  Allemands  : 

Hans  Upmann. 
Barthélemi  Von  Kti^huller. 
Adam  de  Gaehn. 
Guillaume  de  Gaehi. 
Niçois  Mius  '. 

Le  recteur  fit  txisstw  des  IraiM^  de  menuiserie  et  de  serru* 
rerie,  réparer  la  grande  horloge  de  Iftaiversité  et  toucha  sept  livres 
pour  ses  gages. 

Au  mois  de  noTembre,  Anne  Du  B  ei^rg?  nommé  conseiller-clerc 
au  Parlement,  quitta  Orléans,  après  im  séjour  de  dix  années  ou  peu 
s'en  faut.  Sa  place  fut  TiTem«itdispttle#,et  le  procurateur  allema«d 
Abraham  à  Bock  nous  apprend  q«#  François  Taillebois,  —  une 
victime  de  la  Saint-Barthélémy,  Qniikume  Fournier,  Jean-Michel 
Cronenburg,  Antoine  Foquelin,  et  V'Mustre  Lambert  Daneau,  la 
briguèrent.  La  majorité  des  suffr«fM  se  porta  sur  Taillebois  qui 
en  était  digne. 

La  vie  d'Anne  Du  iMHg  échappii-  éisorm  aie  à  »es  recherches.  A 
la  date  du  23  décembre  1:559,  la  Réforme  comptait  un  martyr  de 
plus,  Orléans  un  grand  docteur  de  moins.  La  main  pieuse  d'un 
étudiant  inscrivait  cette  phrase,  en  marge  de  l'un  de  nos  registres  : 
a  Burgius,  qui,  23  decembris,  anno  1559,  ob  summam  suam  con- 
stantiam  in  fide  catholicà  quam  professus  est,  Lutetise  comburitur. 
Vir  ob  singularem  doctrinam  non  satis  prsedicandus  ».  —  Qu'a- 
jouter à  cet  éloge  tracé  par  la  plume  d'un  élève  du  maître?  Anne  Du 
Bourg  n'aura  pas  vainement  passé  dix  année  s  de  son  existence  dans 
Orléans;  Lambert  Daneau^fut  son  ouvrage. 


Jules  Doikel. 


1.  Série  d.  Comptai  1«S7. 
1  SMundus  liber,  felt  SOS. 
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SUR    ISAAG   DUBOUROIBU 

L'histoire  d'Isaac  Dubourdieu  est  assez  bien  connue.  Oïl  saitqu*il 
fut  pasteur  à  Montpellier,  de  1651  à  1682;  ({ù'iî  quitta  cette  vilfe  à 
l'occasion  du  procès  d'Isabeau  Paulet  ;  qu'il  eut,  à  Londres,  des 
démêlés  avec  quelques  inspirés  des  Cévennes*et  qu'il  y  mourut  vers 
1690.  Hais  si  le  pasteur  est  connu,  l'écrivain  ne  Test  pas^  ou  rie  lui 
attribue  aucun  ouvrage,  et  c'est  sans  aucun  fondement  qu'on  donne 
aur^fite,  Jèaft-'Armand,  on  1  Jvret'diont  têii'  pëf e  est  incontestablement 
l'anfèuri  Si  ce*  Irvlres^étaie  trouvé' entre  les-mains^deceux^juien  ont 
parlé,  la  méprise  n'aurait  pas  été  commise.  En  voici  le  titre  :  c  Deux 
tfaJte^tf'dfUi^  <)oct6Qr  romain/  pMir  ie-  retranchement  de  la  coupe  au 
sàeretteM*  d!e<  l'fiueharisKe',  afec  deux  répbAces'etc.  »,  par  M:  du 
BottlpAiéâ,«i«IM8t!^e'àMt)ntpeltîèri  Sé^fwd^Chai^anteii  par  Samuel, 
n^nrier,  1684'».-L'ap);MiHlfloA«Bt  Mfnée  Qlaude  etHesnard,  vàHt- 
nfitr€l«.Le^pertftië4'iâûJ^r)méy*^ortant'le  Mm  d<e  la  Heynie  est  du  14 
aôût4«tOJ 

A'CéCté^épdqiM*tfe*huAtiAAnKi  Dabo«u'dieu<leiiom  est  écrit  tantôt 
en  deux  mots,  tantôt  en  un  seul  et  HÉnie  quelquefois  Bordieu)  au- 
rait 'pU>,  àUarigu^ur)  a^èir  é^ertt  im  IMt;  car û)  ^tait  âgé  de  quarante- 
deu«  «iA9$  étÉiit'n«:en4648;e!;*nou9«É««i^  qu^il  était  auteur  en  1682, 
nltiisia«<dé4iéàè6tdA'Jvohinfte'^dMit  nùé%  nous  occupons  ne  peut  lais- 
ser plhkè»à«rt^iâïë4Éte^fthtf*e«'^L'o«titfge«  est  dédié  an  célèbre  prédî- 
cttMrutfg^Itto  GtéMéy^ttrauféur  dMdaAs  sa  lettre  dédicatoire*  :  «  IIj 
afid4jà'B4iaàs$<]fièi''Ybnr  mfhèiilorèA  de>  votre  aÉiitié*>:  Ceci  ne  peut 
at)éK(himeift  plâ%*a^|^fl<|tlej?i  à^Jeaft^ttianéj  qur 'aurait  été  alers  ^ 
Ai  ^oma  dè^  tMi)i'aft«^  L'a«tM]»>  fètt  <  itléme  comnattre;  dans  cette 
létire^;  uWl^àit'qai%AIàâigne  dé'4'iii«iiité  qui  existait  entre  les  de«AL 
pasteurs  de  Nîmes  et  de  MoMpleltieri  Qlaude  avàtt'fait  <^ix  de  Du- 
bourdieu pour  être  le  parrain  de  son  fils  qui  reçut,  en  effet,  le  pré- 
nom d'Isaac.  C'est  du  moins  ainsi  qua»  nous  croyons  pouvoir  inter- 
préter cette')>tfràâe:  cti'e^.  Monsieur,  le  gage  cher  et  précieux  que 
vous  m'avez  autrefois  donné  de  votre  sajnte  amitié,  en  me  faisant 
Thonneur  de  jeter  les  yeux  sur  moj  j/mn  le  présenter  (votre  :6ts)  au 
baptême».  Isaae-Claude  ava^  passi  4«f|Mi  tèinps'  auprès  de  son 
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parrain  à  Montpellier,  et  ce  temps  avait  suffi  à  Dubourdiei^  jiiÉr 
c  luy  procurer  la  joye  et  la  consolation  de  remarquer  en  luy  un 
grand  fond  de  piété  et  de  bon  sens,  un  esprit  doux  et  honneste,  une 
imagination  vive  et  abondante,  de  grands  talents  pour  la  chaire  et 
d'autres  qualités  qui  marquaient  ce  qu'il  est  déj^  et  ce  qu'il  sera  un 
jour  >•  C'est  ce  même  Isaac-Claude  qui  publia,  à  Amsterdam,  en 
1690,  chez  Pierre  Bninel,  cinq  volumes  d'œuvres  posthumes  de  son 
père,. avec  une  dédicace  au  prince  d'Orange*  Le  séjour  du  fils  de 
Claude  à  Montpellier  remonte  probablement  à  l'année  1661,  époque 
où  Jean-Claude,  pasteur  à  Nîmes,  fut  aussi  modérateur  d'un  synode 
provincial,  assemblé  dans  cette  ville.  Un  projet  d'accord  y  fut  pro- 
posé, et  ce  serait  principalement  Claude  qui  l'aurait  fait  échouer. 
On  rapporte  même  qu'il  aurait  fait  insérer  au  procès-yerbal  cette 
phrase  regardée,  par  la  Cour,  comme  injurieuse,  c  II  n'y  a  point 
d'accord  possible  entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  Christ  et  Bélial.  > 
U  fut  exilé  de  la  province  du  Languedoc  pour  cette  affaire. 

J'avais  déjà  attribué  à  Isaac  Dubourdieu^  dans  mon  HUtoire  4e 
V église  réformée  de  Montpellier ,  le  volume  qui  traite  du  retranché- 
ment  de  la  coupe;  nuds  l'opinion  contraire  ayant  été  soutenue,  J'ai 
cru  ne  devoir  laisser  subsister  aucun  doute  à  cet  égard. 

Il  me  semble  même  pouvoir  attribuer  à  Isaac  Dubourdieu  un  autre 
Tolume  dont  le  titre  môme  n'existe  pas  et  dont  nous  ne  pensons  pas 
qu'aucun  bibliophile  ait  soupçonné  l'existence.  Voici  d'où  nous 
est  venue  cette  opinion.  Le  16  avril  1679,  il  fut  dit  dans  une  assem- 
blée de  la  propagation  de  la  foy,  tenue  à  Montpellier  et  présidée  par 
M.  deRanchin,  grand-vicaire  de  l'dvèque,  que  c  Pech  imprimait  chez 
luy  un  livre  in-4%  qu'on  dit  avoir  été  fait  par  M.  Bordieu  (maigri 
la  différence  d'orthographe,  l'identité  de  la  personne  n'est  pas  coa-* 
testable),  contre  les  missions  du  Piedmont,  où  il  est  parlé  fort  scan- 
daleusement de  notre  religion*  J'ai  esté  chargé,  de  recouvrer  aux 
despens  de  la  Compagnie,  un  de  ces  livres  [qui  se  vendent  ches 
le  jeune  Marret,  à  la  place  des  Sévénols,  pour,  après  l'avoir  feu 
et  trouvé  tel  qu'on  l'a  dit,  poursuivre  incessamment  la  punition 
dudit  Bordieu  >.  Par  malheur,  les  procès-verbaux  subséquents  ne 
nous  disent  rien  de  la  suite  qu'eut  cette:  affaii)e.>  Était-ce  un  faux 
bruit  ?  Cela  parait  difficile  à  supposer,  attendu  les  circonstances 
mentionnées  dans  la  déclamtion,^  maâril  n'est  guère  plus  aisA'dtad- 
mettre  que  cette  affair»  n'ait  pat  vepam  dam  l«i  steicei  <pi  mM- 
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rentfltfisi  bien  vrai  ^a*il  se  trouTe  non  loin  de  là  une  lacune  censi- 
délaie  dans  Jes  procès-verbaux  ;  mais  cette  lacune  ne  date  que  du 
3  septembre  l&Sl,  et  il  serait  difficile  d'admettre  qu'une  telle  affaire 
eût  pn  dtre  ajournée  pendant  deux  ans,  et  nous  avouons  ne  pas  com- 
prendre comment  cette  affaire  a  pu  ne  point  reparaître  à  Tordre  da 
jour  pendant  les  deux  années  dont  les  procès-verbaux  nous  ont  été 
conservés.  Quoi  qu*il  en  soit,  nous  sommes  ici  en  présence  d'une 
affirmation  positive;  il  s'agit  d'un  livre  sorti  des  presses  d'un 
imprimeur  déterminé  etqui  se  vend  chez  un  libraireconnu  ;  nn  exem- 
plaire parait  avoir  été  acquis.  L'existence  du  livre  ne  parait  pas 
pouvoir  être  révoquée  en  doute,  il  n'y  a  d'incertitude  que  sur  la  na- 
ture du  contenu.  Est-il,  oui  ou  non,  injurieux  pour  la  religion  catho- 
lique ?  Voilà  tout  ce  qu'il  s'agissait  d'examiner.  Ce  livre  nous  semble 
donc  devoir  être  attribué  à  Isaac  Dubourdieu.  Mais  les  poursuites 
paraissent  avoir  si  bien  réussi,  que  rien  du  livre  n'a  subsisté.  Si  b 
conséquence  que  nous  avons  tirée  est  légitime,  nous  ne  pensons  pas 
qu'elle  prisse  être  invalidée  par  cette  autre  déclaration  que  nous 
trouvons  encore  dans  la  lettre  dédicatoire  à  laquelle  nous  avons  déjà 
fait  plusieurs  emprunts.  L'auteur  y  dit:  c  J'avais  résolu  de  passer 
toute  ma  vie  à  l'ombre,  mais  l'état  du  troupeau  dont  la  providence 
de  Dieu  m'a  commis  le  soin  ne  m'a  pas  permis  de  jouir  de  ce  repos  t. 
Deux  fins  au  lieu  d'une,  le  même  motif  avait  fait  violence  à  la  mo  - 
destte  de  Fauteur.  Ph.  CoRBiÉnE. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉFORMATION  EN  ESPAGNE 

PAR  MOlSE  DROIK 

2'VOl.  in-i2.  Lausanne,  Mignot,  1880. 


'     1 


-    Le  Kvre  de  M.  Droin  est  avant  tout  le  résumé  de  publications  anté- 
rieures Mies  sur  la  référmatien  espagnole.  On  sait  que  depuis  quel- 


i|ues  années  Térudilion  se  tourne  avee  beaueoup  rfe  zèle  et  âe  tvccës 
▼ers  l'histoire  dn  protestantisme  dans  les  pays  latins,  comme  l'Es- 
pagne et  l'Italie,  où  son  apparition  a  été  si  courte,  sa  fin  si  préma- 
turée et  si  lamentable.  Sur  l'Espagne  en  particulier,  on  a  singu- 
lièrement dépassé  l'excellent  résumé  donné  par  Mac  Crée  en  1829 
4,History  of  the  reformation  in  Spain^  Edimbourg)  ;  et  il  se  trouTe 
que  l'ouvrage  le  plus  complet  paru  sur  la  question  est  celui  d'un 
Espagnol,  Adolphe  de  Castro  (Historia  de  los  protestantes  espa- 
noies).  C'est  sur  les  documents  fournis  par  Ad.  de  Castro,  qu'ont 
travaillé  Herz  en  Allemagne  {Geschichte  der  spanischen  Protes- 
tanten  und  ihrer  Yerfolgung  durch  Philipp  IL  Francfort-sur-le- 
Mein.  1866)  et  Bœhmer  en  Angleterre  {Spanish  re  for  mers).  Par 
une  espèee  de  contre-coup  assez  singulier,  auquel  les  événements 
politiques  des  dernières  années  n'ont  pas  été  étrangers,  les  Espa- 
gnols se  sont  remis  à  ces  études  religieuses  inaugurées  par  de  Castro. 
H.  Droin  nous  apprend  que  H.  L.  Uzoz  y  Rio,  après  s'être  converti 
à  l'Évangile  en  Angleterre,  sous  l'influence  du  quaker  Wiffen,  a 
entrepris  la  publication  des  écrits  sortis  de  la  plume  des  réforma- 
teurs espagnols.  C'est  la  collection  qui  a  déjà  vingt  volumes,  des 
Reformistas  antiquos  espanoles.  Mentionnons  encore  les  c  publica- 
tions du  Dimanche  »  dues  à  la  Librairie  nationale  et  étrangère  de 
Madrid  et  dirigées  par  M.  Holm,  et  les  biographies  des  réforma- 
teurs espagnols  du  Comité  des  traités.  La  collection  dee  Réfor- 
mistas  se  réédite  par  les  soins  de  M.  Ed.  Bœhmer.  Maintenant 
même,  la  réaction  contre  cette  renaissance  du  protestantisme  espa- 
gnol est  représentée  par  un  jeune  savant,  très  érudit,  très  habile, 
un  des  premiers  noms  de  la  Royale  Académie  d'histoire,  M.  D.  Mar- 
celino  Ménendez  Pelayo,  professeur  de  littérature  espagnole  à  l'Uni- 
versité de  Madrid.  Son  livre,  Historia  de  los  hétérodoxes  espanoles  y 
dont  les  deux  premiers  volumes  ont  déjà  paru  (Madrid,  1880),  est 
le  livre  d'un  sectaire,  ardent  apologiste  de  l'inquisition,  plein  d'une 
haine  quelquefois  sauvage,  et,  malgré  tout,  œuvre  de  mérite,  de 
savoir  et  de  vérilé. 

Le  livre  de  M.  Moïse  Droin,  antérieur  aux  publications  de  M.  Pe- 
layo, est  d'une  lecture  fort  agréable,  surtout  lorsqu'on  sort  des  décla- 
mations violentes  et  des  injustices  voulues  du  professeur  espagnol. 
C'est  un  résumé  bien  fait,  exact  et  complet,  des  livres  dont  nous 
arons  parlé,  et  en  particulier  de  celui  de  M.  de  Castro  :  à  ces  divers 
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ouyraiges,  où  la  question  du  protestantisme  espagnol  est  traitée 
eX'professOf  M.  Droin  ajoute  bon  nombre  dlntéressants  et  utiles 
détails  d*histoire  religieuse  ou  politique,  à  Llorentè,  à  Merle  d'Au- 
bîgnéyà  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  à  lieti,  et'  aux  pnUications  si 
curieuses  de  M.  Gachard. 

C'est  bien  le  livre  quHl  fallait  pour  faire  cônttaitre  au  public  frâti* 
çais  cette  Réforme  espagnole,  si  curieuse  et  si  sympathique  dans  sa 
courte  et  terrible  existence. 

M.  Droin  nous  montre  d'abord  qu'en  Espagne,  comme  en  France, 
la  Réforme  eut  ses  précurseurs,  prêtres,  poèftes  ou 'mondisles.  Il  eût 
pu  faire  remarquer  combien  les  deux  pays  étaient  alors  éthiitement 
unis  dans  leur  civilisation  :  ils  avaient  presque  la  même  littérature. 
Tout  mouvement  relij^eux  né  d'un  côté  des  Pyrénées  avait  immédia- 
tement son  écho  sur  l'autre  revers.  IT.  Droin  parie  de  Claude,  le 
fameux  évêque  de  Turin,  disdple  de  Félix  d'Urgel;  des  Gathaies 
d'Aragon  et  de  Catalogne,  contlre  lesquels  fut  délégué,  en  1494^  le 
cardinal  de  Saint-Ange;  de  la  persécution  dirigée  par  Roderich, 
évêque  de  Léon,  et  le  dominicain  Carderite  contre  les  ménestrels 
Yaudois^  Puis,  il  nous  rappelle  cette  espèce  de  réveil  moral  des 
esprits  qui  précéda  la  Réforme,  et  ces  écrivains  si  nombreux,  sm^ 
tout  en  Espagne,  trop  timides  pour  chercher  un  schisme  on  sonhafter 
une  révolte,  trop  élevés  pour  ne  pas  lire  en  settei  et  peur  ne  pas 
comprendre  le  véritable  Évangile.  Elle  est  nombreuse  la  liste  que 
nous  en  donne  H.  Droin  '  :  elle  commence  à  Viceate  Ferrer,  théo- 
logal de  Valence,  pour  finir  à  Barthélémy  Catranza.  Le  chapitre  sur 
ce'  dernier  est  nouveau  et  particulièrement  intéressant.  Garrana 
était,  dans  les  premières  années  du  règUe  de  Philippe  U,  nne 

1.  M.  D:  dit,.!,  p.  33  :  c  GuilUame  ABclier,  troabad^  d«  Figuieras  (F^yM*- 

ras) Tune  des  ph»  importantes  de  ses  poétieiest  soa  sirveate  sur  Rome,  i 

Guillaume  Ânelier,  de  Toulouse,  n*a  rien  à  faire  avec  Tauteur  de  ce  nrventés  :  fl 
fut  composé  par  un  autre  Toulousain,  GuUhem  Figueira,  dont  le  nom  â*a  ancn 
rapport  avec  la  ville  bien  co  nnue  de  Catalogne.  Ki  ces  noriu,  ni  cètte^  poésie  ne 
peuvent  figurer  dans  Thistoire  de  la  Uttératore  espagnole.  Vo|es  l'eQu^ent  Une 
de  M.  Emile  Lbvî,  Guilhem  Figueira^  w^  ProreifMîfDAèr  T^rouhaiêtir,  Berlin. 
1680;  et  le  compta-^  rendu  qa*en  a  donné  M.  Meyer  dans  laJRomantariSSl,  p.  961. 

2.  Vincent  Ferrier  ne  peut  être  c  onsidéré  comme  un  prédicateur  à  tendaiioes 
évangéliques  (I,  p.  ii).  Ce  fût  un  saint  très  catholique,  un  saint  i  miracles:  La 
âerûièriB  notice,  très  curieuse,  qui  a  été  publiée  sur  Itti  e*t  Mlle  de  M.  PmI 
Me^,  /tômatitli,  188i;  p.  213. 
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espèce  de  primat  de  l'Espagne  :  archeVèqae  de  To!ide'(eB  date 
du  iO  décembre  1557).  Il  assista  Cbarles-Quint  à  son  lit  de  mort. 
Rien  ne  faisait  prévoir  la  subite*  disgrftce  dont  U  fut  frappé, 
et  sa  brusque  arrestation  par  les  officiers  du  saint-offiee,  en 
août  1559.  Voici  snf  quoi'  reposaient  lès  accusations  dont  il  était 
l'objet  :  il  avait'fait  traduire  et  publier  à  Anvers  son  catéchisme  latin 
en  langue  espagnole;  lui,  l'ancien  persécuteur  de  Thomas  Crsinmer, 
le  ministre  des  justices  de  Marie  la  Sanglante,  avait  fait  imprimer 
cette  phrase  singulière,  où  il  se  déclarait  implicitement  favorable 
aux  doctrines  qu'il  avait  combattues  :  <  J'ai  désiréy  en  même 
tempSy  rétablir  Vusage  dé  noi  ancêtres  et  de  VÉglise  primitive 
dans  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  dé  plus  pur.  Mon  intention 
était  donc  bonne.  Quant  à  ce  qui  manque  à  ce  travail,  FÉglise 
ramêlioreiyi,  car  je  soumets  toute  chose  à  sôn  jugement,  ainsi 
qu'à  tout  lecteur  chrétien  à  qui  Bieu  aura  accordé  plus  de 
lumières  qu'à  moi-même.  »  (I,  p.  144.) 

Cette  phrase  le  perdit  :  le  procès  de  Garranza  fut  un  des  plus 
longs  et  des  plus  douloureux  épisodes  de  l'histoire  religieuse 
du  xvi*"  siècle.  Il  y  eut  deux  sentences  successive^  et  contradictoires: 
solehiiellement  absous  par  Pie  Y,  rarchevêque  de  Tolède  fut  con- 
damné, contraint  à  abjurer  et  suspendu  de  ses  fonctions  par  déci- 
sion de  Grégoire  XIII,  le  14  avril  157&.  Le  jugement  partait  (p.  157) 
que  c  Garranza  avait  bu  à  la  source  empoisonnée  des  hérétiques 
Martin  Luther,  Jean  Œcolampadè,  Philippe  Hélanehthon  et  autres 
(Prétendus  réformateurs.  » 

Le  procès  de  Garranza  et  sa  condamnation  révèle  bienles  sympathies 
que  la  Réforme  saura  trouver  en  Espagne,  en  même  temps  que  les 
terribles  ennemis  qu'elle  aura  à  corofbatlre,  déjàprets  pouf  la  vaincre 
avlant  nfième  qu'elle  ne  soit  née*. 

Il  est  facile  de  suivre  dans  son  agréable  récit  rbistoire  détaillée 
que  H.  Drèiftnfous  donne  dés  origines  et  des  développements  de  la 
RèforinecnBspàgae.  Le  portrait'  du  premier  évangélisaleur^  Julien 
Hèrnandèz,  cachant  sa  provision  de  livres  pieux  dans  des  tonneaux  à 
dotfblè  fond,  courant  de  l'Aragon  à  Sévitle^  sematrt  les  traités  et'pro- 
dîguant  sai  parô^Iè,  est  vif  et 'bien  tracé.  Nous  assistons  ensuite  à  la 
vieniouviemëntée  des  réfermés  espagnols,  dans  les  courtes  années 
oèlh  purent  se  dér<:ri)et  à  leurs  persécuteur^  :les  deiix  principales 
Églides  qicd  fuirent  fondées  en  Espagne,  celles  dei  SèviUef  et  de  Yalia- 
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dolid  disparurent  après  les  grands  autodafés  de  1559  et  de  1580  :  •! 
il  n'y  avait  pas  dix  ans  que  Julien  Hemandez  avait  quitté  Genève  pour 
rentrer  avec  la  bonne  nouvelle  dans  son  pays!  Quel  brusque  dénoue- 
ment! Mais  aussi  quelle  subite  naissance,  et  quel  prodigieux  déve- 
loppement! M.  Droin  ne  nous  dit  pas  comment  ces  Églises  sont  nées^ 
il  nous  les  montre  déjà  nombreuses,  fortes  et  organisées  :  c'est  que 
leurs  débuts,  dans  le  détail  des  conversions  et  des  réunions,  échappent 
encore  aux  recberches  historiques.  Il  y  a  encore  à  travailler  dans  cf 
sens,  même  après  le  livre  de  M.  Droin,  même  après  les  publications 
de  M.  Pelayo.  — J'analyse,  pour  que  l'on  voie  bien  l'étendue  du  réveil 
religieux  en  Espagne,  le  chapitre  (p.  113)  le  plus  complet  de  H.  Droin, 
sur  l'Église  de  Séville  :  la  première  fois  qu'on  la  trouve  menlionnée, 
elle  est  déjà  installée,  avec  ses  protecteurs  et  ses  ministres.  Le  lien 
de  réunion  est  dans  le  palais  de  doîia  Isabelle  de  Baeîïa,  dame  de 
haut  rang;  les  trois  chefs  sont  le  eordelier  Yargas,  le  théologiei 
Égidius,  le  prédicateur  Ponce  de  la  Fuente  ;  Lozada  est  pasteur,  Gui- 
man,  dominicain,  Rodrigue  Yaler  sont  chargés  de  la  propagande. 
Parmi  les  membres  de  TÉglise  se  trouvaient  des  nobles  comme  doi 
Juan-Ponce  de  Léon,  delà  famille  des  ducs  d'Arcos  ;  Marie  Bohorques, 
de  celle  des  marquis  de  Ruchena  ;  des  professeurs  comme  Fernande 
deSan-Juan;  des  moines,  comme  le  père  Morcillo. 

Les  professeurs,  les  lettrés,  les  nobles  et  les  riches  bourgeois  for- 
maient la  grande  majorité  des  partisans  de  la  Réforme  :  Gipriano  dt 
Yalera  nous  dit  (I,  p.  171)  qu'  «  il  n'y  avait  pas  une  ville,  pas  un 
village,  pas  une  famille  noble  qui  ne  renfermât  un  ou  plusieurs  de  ses 
membres  que  Dieu,  dans  sa  miséricordieuse  bonté,  avait  éclairés  de 
la  lumière  de  son  Évangile...  Un  grand  nombre  de  personnes,  appar- 
tenant soit  à  la  noblesse,  soit  à  d'autres  classes  élevées,  ont  élé  con- 
damnées en  Espagne  à  la  peine  du  bûcher,  pour  cause  de  religion.  > 
Il  est  cependant  permis  de  croire,  et  le  Martyrologe  de  Crespin  justifie 
cette  hypothèse,  que  la  Réforme  a  dû  trouver  des  sympathies  parmi 
les  ignorants  et  les  pauvres.  Dans  le  fameux  autodafé  du  22  dé- 
cembre 1560,  qui  porta  le  coup  mortel  à  l'Église  de  Séville,  i  c6té 
de  la  baronne  de  Higuera,  de  Julien  Hernandex,  des  deux  filles  de 
don  Fernando  de  Manuel,  fut  brûlé  un  paavre  mendiant,   nonuné 
Barthélémy  Fuentès  (II,  p.  38),  qui  avait  dit  un  jour  c  qu'il  ne 
croyait  point  que  Dieu  descendit  du  ciel  dans  les  mains  d'an  prêtre 
indigne.  >  Conditions  bien  diverses,  et  même  foi,  même  supjplice,  et 
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aussi  même  récompense!  —  On  souhaiterait  avoir  un  plus  grand 
nombre  de  faits  de  ce  genre,  pour  bien  apprécier  l'extension  du  pro- 
testantisme au  delà  des  Pyrénées  :  il  est  certain  que,  même  avec 
la  richesse  du  martyrologe  dressé  par  H.  Droin,  Fidée  que  nous 
nous  faisons  du  développement  du  culte  réformé  en  Espagne  est  infé- 
rieure à  la  réalité.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  rapport  adressé  par 
Vasquez  à  l'empereur,  en  date  du  27  mars  1 558,  que  je  trouve  parmi 
les  pièces  justificatives  publiées  par  H.  Droin  (II,  p.  901).  La  liste 
des  arrêtés  est  considérable,  et  il  n'est  fait  mention  que  des  nobles 
ou  des  prêtres.  Combien  ont  dû  obscurément  périr  !  sans  parler  des 
fugitifs  qui  ont  gagné  la  France,  la  Suisse  et  l'Angleterre.  Vasquez 
ne  dissimule  pas  que  c  les  plus  coupables  cherchèrent  par  la  fuite 
leur  sûreté.  » 

Il  y  avait  une  Église  espagnole  en  Angleterre,  dont  fut  longtemps 
ministre  le  célèbre  Cassiodore  de  Reyna(II,p.  156).  Dans  une  lettre 
datée  de  Zurich  le  iO  juin  1558  (II,  p.  56)  Pierre  Martyr  écrivait  à 
Utenhovius  :  Quin  et  Hispaniy  docti  et  probi  viri^  turmatim 
Genevam  confluunt.  Qui  nous  dira  leurs  noms  ?  II  faut  espérer 
qu'un  jour  on  connaîfra  la  liste  complète  des  réfugiés  espagnols, 
comme  on  a  celle  des  réfugiés  italiens,  listes  plus  éloquentes  par 
elles-mêmes  que  les  plus  séduisantes  déclamations. 

M.  Droin  nous  raconte,  en  terminant,  la  vie  des  plus  illustres  de 
ces  réfugiés:  ce  n'est  pas  la  moins  bonne  partie  de  son  livre.  Ces  Es- 
pagnols, auxquels  l'exil  coûte  encore  plus  qu'aux  Français,  ont  eu  la 
foi  singulièrement  courageuse  et  vivace.  Il  fallait  que  la  Réforme  fût 
ancrée  au  plus  profond  de  leur  cœur,  pour  qu'ils  se  résolussent  à 
courir  ainsi  le  monde,  sans  espoir  de  retour  dans  leurs  brillantes 
cités.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  pour  des  raisons  d'ordre  politique 
ou  intellectuel  que  ces  nobles  et  ces  lettrés  ont  déserté  la  religion  de 
leurs  pères  et  de  leur  roi.  Ils  cherchaient  dans  cette  révolte,  sans 
doute,  moins  la  liberté  politique  et  le  retour  à  l'indépendance  du 
quinzième  siècle,  que  la  satisfaction  des  désirs  intimes  de  leur  àme 
et  de  leur  cœur.Que  des  nobles  castillans  ou  aragonais  aient  vu  dans 
la  Réforme  un  moyen  de  recommencer  la  lutte  de  Juan  de  Padilia, 
c'est  infiniment  possible  :  mais  il  faut  songer  aussi  aux  savants,  éloi- 
gnés du  monde,  aux  artisans  inconnus  et  sans  doute  si  nombreux 
de  la  Réforme  espagnole.  Ceux-là  ne  songeaient  pas  aux  chartes  à 
recenquérin 
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Ces  réflexions  sont  su^érées  par  la  dernière  partie  4p  Uvre  de 
H.  Pcoin:  noua  ne  pouvons  cpi'ôuAîquer  rapideo^çntiqpiejfues  B^ces 
particifjyièremeAt  intére^sajoleç,  celles  ^r,  Juan  VaidQz  (II^p.  Xi), 
qui  fut  secrétaire  du  vice-roi  de.Naples,  -etiiiecSODgea  jamais. qi^'i 
ses  chères  études  et  à  sa  foi  pjhis  cbère  encore  ;  celle  çnr  Je  martyr 
Jean  Diaz  (id*,  p.lOâ),  rédacteur  de.  la  confesçMwi  4e  fol  des  rélor- 
més  espagnols  ;  d'autres  çur  François  Enzinas  (p.  1.27)/ le  traducteur 
du  Nouveau  Testament  en  langue  castillane,  sur;  Juan  Pérex  (p.  157), 
qyi  fut  chapelain  de  Renée  deFerrare,  et  sur  Cyprien  de.Valer 
(p.  160),  auteur  de  V Espagnol  réformé.  Qràce  à  eux,  ia  Refonte 
espagnole,  étouifée  dès  1560  dans  sa  patrie,  prolongeait  à  rétrangcr 
une  existence  plus  calme,  .mais  moins  glorieuse. 

Que  M.  Droin  nous  permette  un  regret  :  pourquoi,  à,  un  récit  m- 
structif,  .ne.pas  avoir  ajouté  quelques  données  précises  sur  la  aalnre 
des  doctrines  des  réformateurs  espagnols?  On  aimerait  à  savoir  daiis 
quelle  proportion  étaient  les  Luthériens  et  les  Calvinistes;  beauci»ap 
ont  été  réformés,  grâce  aux  écrits  de  Luther  ;  mais  Calvin  aus$i  ent 
ses  partisans  dans  la  péninsule.  Y  avait-il  cependant  une  unité  daBS 
les  Églises  espagnoles,  et  qui  faisait  cette  unité  ? — Peut-être  encore 
aurait-on  voulu  que  H.  Droin  insistât  sur  la  fin  $i  rapide  de  la  rëfor- 
mation  en  Espagne  (H,  p.  174).  Le  protestantisme  a  succombé  en 
Espagne  avant  tout  parce  qu'avant  même  son  introductloo,  rînstni- 
ment  qui  devait  le  vaincre  était  puissamment  organisé  dans  la  pé- 
ninsule. L'Espagne  depuis  six  cents  ans  n'avait  cessé  de  lutter  contre 
les  ennemis  du  catholicisme.  Cette  lutte  était  sa  vie.  Au  moment  où 
elle  semblait  finie,  le  protestantisme  arrivait.  On  comprend  si  Tla- 
quisition  a  eu  une  facile  victoire.  Telle  est  la  conclusion  de  M.  Pelayo 
qui  constate  avec  une  joie  naïve  la  nécessité  du  triomphe  du  catho- 
licisme. Cette  conclusion,  malheureusement  trop  vraie,  aurait  pn  se 
retrouver  à  la  fin  du  livre  de  M.  Droin  :  elle  n'aurait  fait  que  com- 
pléter l'impression  de  sympathiques  regrets  et  de. glorieuse  tris- 
tesse qui  naît,  d*après  cet  ouvrage,  de  l'histoire  de  la  Réforme  eo 
Espagne. 

Camille  Jullun. 
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VIE  DE  J.  A.  TURRETTFNI 

THÉOLOGIEN  GENEVOIS,  PAR  EUG^E'  DE  ^UDÉ 

1  volume  in-12. 

M.  £1^.  de  Badé,  lauqueloa  doit  plusieurs  biographies  genevoises 
tracées  avec  autant  de  savoir  que  de  goût,  vient  d'ajouter  à  cette 
galerie  de  portraits  une  %ure  nouvelle  qui  a  son  attrait  et  son 
originalité.  Joan-Alphonse  Turrettini,  fils  du  célèbre  théologien 
de  ce  nom,  qui  cultiva  lui-même  la  théologie  avec  succès,  prit 
une  part  importai^e  à  l'abrogation  du  ConsenstiSy  et  nous  a  laissé 
divers  ouvrages  dignes  de  remarque,  Discours  académiques,  Com- 
me^ïtaires.  Thèses,  Sermons,  Histoire  de  l'Église,  sans  parler  du 
Nubes  te^tiumj  recueil  de  témoignages  sur  la  tolérance  en  matière 
de  religion,  qui  garde  encore  son  à-propos. 

Issu  d'une  de  ces  familles  lucquoises  qui  n'ont  pas  cessé  de 
reconnaître  par  l'éclat  des  talents  et  des  services  l'hospitalité  de 
Genève,  J.  A.  Turrettini  reçut  une  éducation  des  plus  soignées  et 
chercha  dans  les  voyages  un  complément  de  ses  études.  Son  séjour 
à  Londres  et  à  Paris,  où  il  fut  en  rapport  avec  les  personnages 
les  plus  disting^és,  offre  un  piquant  intérêt.  A  Paris,  il  vit  Bossuet 
dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  Huet,  Mabillon,  Malebranche, 
Fontenelle,  représentant  un  siècle  nouveau,  et  même  la  trop  célèbre 
Ninon  de  Lenclos,  qui  tint  salon  d'esprit  et  de  galanterie  jusqu'à  sa 
dernière  heure.  A  Londres,  il  vit  le  roi,  Guillaume  d'Orange,  porté 
au  trône  par  la  plus  juste  des  révolutions,  qui  lui  dit  :  «  J'ai 
beaucoup,  connu  monsieur  votre  père,  et  j'ai  été  fort  de  ses  amis. 
J'apprends  que  vous  suivez  ses  traces  et  j'en  suis  fort  aise.  »  La 
reine  Marie  ne  se  montra  pas  moins  accueillante  pour  le  jeune 
Genevois,  qui  visita  Oxford,  Cambridge,  sous  son  gracieux  patronage. 

Rentré  dans  sa  paierie  en  1694,  Turrettini  fut  admis  au  saint 
ministère,  et  n'eut  pas  moins  de  succès  comme  prédicateur  que 
comme  professeur,  dans  la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  créée 
pour  lui.  Prenant  pour  base  Touvrage  qu'il  avait  composé  sur  ce 
sujet,  «  il  expliquait,  dit  un  de  ses  contemporains,  chaque  article 
de  vive  voix  avec  une  juste  étendue.   Il  apportait  les  autorités 
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et  les  preuves  originales  tirées  de  son  grand  cours.  Sa  mani&w 
d'enseigner  était  nette,  agréable,  intéressante.  Il  semblait  même 
qu'on  apprit  de  lui  ce  qu'on  savait  déjà,  parce  qu'on  l'apprenait 
d'une  manière  plus  distincte  et  plus  sûre.  Son  auditoire  n'était  pas 
seulement  composé  d'étudiants  ;  il  y  avait  des  gens  de  lettres  de 
tout  ordre  qui  prenaient  plaisir  à  aller  l'entendre.  >  Parmi  les  cor- 
respondants de  Turrettini,  on  doit  citer  Basnage,  Ancillon,  Leibnitx, 
Bayle  et  Jacques  Saurin,  le  grand  orateur  du  refuge.  Esprit  modéré, 
théologien  conciliant,  il  ne  comptait  que  des  amis. 

Deux  chapitres  du  livre  de  H.  E.  de  Budé  sur  les  rapports  de 
Turretlini  avec  les  réfugiés  et  les  martyrs  français  méritent  spéciale- 
ment l'attention,  et  montrent  la  part  qu'occupait  le  protestantisme 
français,  au  plus  fort  de  ses  douleurs,  dans  les  sollicitudes  du  des- 
cendant des  réfugiés  lucquois,  qui  n'épargna  ni  lettres,  ni  démar- 
ches pour  adoucir  le  sort  des  persécutés.  Benjamin  Duplau  trouva 
en  lui  un  constant  protecteur.  J.  A.  Turrettini,  Bénédict  Pictet^deux 
noms  qui  doivent  se  confondre  dans  les  souvenirs  reconnaissants  de 
notre  Église.  M.  Eug.  de  Budé  a  bien  mérité  d'elle  en  retraçant  ces 
grands  exemples  de  foi  et  de  charité.  Nous  lui  devrons  plus  encore, 
lorsque,  achevant  une  œuvre  depuis  longtemps  annoncée,  qui  est 
pour  lui  l'acquit  d'une  dette  filiale,  il  nous  donnera  la  biographie  de 
cet  illustre  Guillaume  Budé,  un  des  oracles  de  la  Renaissance, 
dont  la  veuve  et  les  enfants  allèrent  chercher  un  asile  à  Genève,  et 
grosâr  cette  noble  phalange  de  réfugiés  qui  devint  entre  les  mains 
de  Calvin  l'instrument  d'une  des  plus  étoimantes  transformations  que 
mentionne  l'histoire.  Il  est  des  noms  qu'il  suffit  de  prononcer  pour 
faire  justice  des  calomnies  qui  s'attaquent  encore  à  cette  œuvre  de 
rénovation  :  La  mort  n'y  mord  f 

J.  B. 
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II 


A  quelle  tendance  religieuse  Dolet  appartenait-il?  —  Bien 
qu'elle  puisse  dès  à  présent  paraître  résolue  à  plus  d'un  lecteur, 
la  question  n'est  pas  cependant  élucidée  avec  une  précision 
satisfaisante. 

Dolet  fut  brûlé  comme  calviniste,  suivant  La  Croix  du  Maine; 
comme  luthérien,  selon  VAnti-martyrologe  de  Jacques  Severt; 
comme  athée,  suivant  la  plupart  de  ses  contemporains. 
Le  Laboureur  affirme,  à  tort,  qu'il  figure  dans  le  martyrologe  de 
Crespin.  UHistoire  abrégée  des  martyrs  français  du  temps  de 
la  Réforme^  Amsterdam,  1684,  est,  d'après  M.  Christie,  le  pre- 
mier ouvrage  protestant  dans  lequel  Dolet  ait  trouvé  place  parmi 
les  confesseurs  de  la  foi  réformée;  mais  l'auteur  de  ce  livre  ne 
fait  que  répéter  Severt.  Tandis  que  le  cardinal  Babou,  dit  de  la 

1.  Voyez  le  dernier  numéro  du  Bulletin^  p.  337. 
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Bourdaisière^  range  Doict  parmi  les  huguenots  ^  qui  en  sont 
venus  aux  plus  effroyables  blasphèmes  ;  Calvin  ne  voit  en  loi  et 
en  Michel  Servet,  dont  la  piété  était  vraiment  admirable",  que 
d'exécrables  blasphémateurs  du  fils  de  Dieu,  prétendant  ne 
diffîéref  en  rien,,  quant  àTAne,  des  cbiens  et  des  poorcetui. 
Castalion  lui-même,  Tapôtre  de  la  tolérance,  place  Dolet  en 
compagnie  de  Rabelais^  et  de  Villanova,  parmi  les  contempteors 
de  toute  religion,  qui  n'ont  ni  Dieu  ni  Christ  ^ 

Selon  M.  Henri  Martin  %  c  la  philosophie  seule  a  le  droit  de 
revendiquer  l'illustre  victime  de  h,  place  Haubert;  la  Réforme 
l'a  reniée  comme  impie  par  la  voix  de  Calvin,  accusation  dont 
la  Renaissance  a  vengé  son  martyr.  >  D'après  M.  Boulmier, 
Dolel  c  n'était  ni  un  protestant  ni  un  catholique,  encore  moins 
un  athée,. ..  c'était  un  libre  penseur.  >  Telle  est  aussi  à  peu  près 
exactement  l'appréciation  de  M.  Christie  :  €  Rien,  dit-il  %  ne 
justifie  l'accusation  d'athéisme  portée  contre  Dolet.  Il  était 
déiste  sincère,  plein  de  reconnaissance  envers  le  divin  créateur 
et  gouverneur  du  monde.  On  éprouve  cependant  une  grande 
difficulté,  vu  l'inconsistance  de  ses  opinions,  à  les  définir  d'une 
façon  plus  précise.  Ses  déclarations  ostentatoires  d'orthodoxie 
et  ses  odes  à  la  Yierge  ne  sont  pas  absolument  conduaates... 
Le  dédain  qu'il  manifeste  pour  Luther  dans  le  dialogue  De 
imitaiione  cieeronianay  la  légèreté  et  l'indifiereilce  avec  les- 
quelles il  traite  les  sujets  théologiques,  faisaient  sentir  aux 
Réformateurs  qu'ils  n'a\'aient  rien  à  espérer  de  lui  ;  que  les  ma- 
tières qu'ils  jugeaient  de  la  plus  haute  importance  :  la  justifica- 
tion par  la  foi,  la  communion  sous  les  deux  espèces,  la  nature 
précise  du  sacrement  de  l'autel,  n'étaient  pour  lui  qu'un  vain 
songe,  bien  moins  important  qu'une  sentence*  (fe  Gicér on  ou  n* 

1.  La  création  du  mot  est  pourtant  postérieure  de  quatorze  ans  à  la  mort  de 
Dolet. 

2.  Voy.  Revue  politiq,  et  littér.  du  ti  février  1S80,  p..  Wl. 

3.  Bull,  de  l'hist.  duprot.y  2«  série,  II,  535. 

4.  Hist.  de  France,  \*  édit.,  VIII,  3i6. 

5.  Pages  254-256. 
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vers  de  Térence.  Son  paganisme  classique  le  faisait  détester 
également  de  CaLvin  et  de  Tinquisiteur  Orry.  > 

A  la  fia  de  l'ouvrage  *  M.  Christie  r^rend  la  môme  thèse  ; 
«  La  croyance  a  Timmortalilé  de  l'ime  repose  sur  l'un  de  ce$ 
trois  fondement  :  l'autorité  de  r%lise>  celle  du  Nouveau 
Testament,  les  conelusions  de  la  raison.  Or  quiconque  rejette 
les  deux  premières,  est  rai^ement  conduit  à  accepter  la  dernière 
comme  une  base  suffisante  pour  sa  croyance,  c'est-à-dire  pour 
quelque  chose  de  plus  qu'une  vague  espérance...  Dolet,  non 
plus  qu'aucun  homme  réfléchi  de  son  temps,  ne  croyait  à  l'inr 
failUbilité  de  l'Église  ;  mais  il  ne  croyait  pas  davantage  à  l'in^ 
faillibilité  de  Luther  et  de  Calvin,  et  il  n'admettait  vraisembla* 
blement  pas  que  l'inspiration  de  l'Écriture  fut  différente  de 
celle  d'Augustin,  de  Jérôme  ou  de  Cicérone  La  religion  qui  se 
recommandait  d'elle-même  à  Dolet,  et  qui  semble  avoir  été  à 
peu  près  inévitable  pour  tout  homme  pensant  d'alors,  égale- 
ment incapable  d'accepter  l'autorité  de  l'Église  ou  la  théorie 
arbitraire  des  Réformateurs^  était  la  religion  naturelle,  la  reU^ 
gion  du  devoir  bornée  au  monde  actuel  et  ne  se  troublant  pas 
pour  l'avenir,  dont  on  ne  peut  rien  savoir  avec  certitude,  et 
sur  lequel  il  est  inutile  de  raisonner  ou  de  spéculer  ^  » 

Déiste  sincère,  ne  voyant  aucune  difTérence  entre  l'inspira- 
tion de  Cicéron  et  celle  de  la  Bible,  à  la  fois  attaché  à  la  reli- 
gion naturelle,  au  paganisme  classique  et  au  culte  de  la  Vierge, 
sceptique  à  l'égard  de  la  vie  future,  dédaigneux  pour  Luther  et 
son  vain  songe  de  la  justification  par  la  foi  ;  voilà  le  portrait 
abrégé.  Gomme  ce  n'est  point  là,  tant  s'en  faut,  Dolet  tout  en- 

1.  Page  470. 

2.  Est-il  nécessaire  de  faire  observer  que  bien  des  contamporaina  admettaiei4 
Tautorité  des  Écritures  sans  croire  à  Tinfaillibilité  de  CalTia,  môme  en  rejetant 
du  canon»  comme  faisait  Castalion,  le  Cantiqtiô  des  Cantique*,  ou  en  récla- 
mant avec  Servet  une  réforme  dogmatique  plus  radicale? 

3.  H.  Christie  comprend  naturellement  Marot  dans  la  même  catégorie  :  c  Bien 
que^  dit-il  (p.  359),  par  sa  traduction  des  psaumes  chantés  dans  les  temples  pro- 
testants, Marot  ait  pris  place  parmi  les  apôtres  de  TÊglise  réformée  de  France,  il 
y  a  cependant  lieu  de  penser  qu*il  se  désintéressait  du  dogme  théologique,  aussi 
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lier,  le  biographe  a  dû  ajouter*  d'autres  traits  qui,  bien  que 
fort  atténués,  ne  s'accordent  point  avec  les  premiers  :  c  Dolet 
n'était  ni  protestant  ni  catholique;  mais  toutes  ses  sympathies 
étaient  pour  le  parti  de  la  Réforme  ;  et  bien  qu'il  semble  être 
resté  étranger  aux  questions  de  doctrine  et  purement  théologi- 
ques, il  n'était  pas  insensible  à  la  valeur  du  Nouveau  Testament, 
et  sentait  que  la  cause  des  Réformateurs  était  celle  du  prc^rès 
et  de  la  liberté  de  penser...  Il  est  certain  que  tous  ses  amis 
appartenaient  au  parti  de  la  Réforme,  qu'il  aimait  la  vie  pure 
et  la  morale  touchante  de  Lefèvre  d'Étaples  et  de  Charles  de 
Sainte-Marthe  ;  il  est  clair  qu'il  les  lisait  tous  deux  et  désirait 
travailler  à  répandre  la  lecture  du  Nouveau  Testament;  qu'il 
se  disait  chrétien  et  se  sentait  vivement  attiré  par  la  beauté 
morale.  » 

Cet  adepte  de  la  religion  naturelle  qui  se  dit  chrétien,  ce  dis- 
ciple de  Pomponace  et  de  Lucrèce  qui  aime  le  Nouveau  Testa- 
ment et  veut  le  répandre,  sort  déjà  des  limites  de  la  vraisem- 
blance. Que  serait-ce  si  M.  Christie  n'avait  rien  atténué?— 
Durant  plusieurs  années,  Dolet  expose  sa  vie  en  concourant  à  la 
diffusion  d'ouvrages  évangéliques;  or  ces  ouvrages  sont  tout 
imprégnés  du  dogme  fondamental  qu'il  aurait,  selon  M.  Christie, 
tenu  pour  une  pure  chimère.  Le  savant,  qui,  d'après  son 
biographe,  n'éprouvait  que  du  dédain  pour  les  spéculations 
concernant  la  vie  future,  traduit  et  imprime  VAœiochuSj  puis, 
condamné  à -mort,  il  écrit  à  la  conciergerie  leCantiqtie  de  l'im- 
mortalité. Dolet  repoussait,  nous  dit-on,  l'idée  d*une  révéla- 
bien  que  tes  deux  amis  [Dolet  et  Rabelais]  ;  que  sa  sympathie  pour  le  protes- 
tantisme n'était  que  négative,  et  que  pour  lui,  comme  pour  le  grand  maître,  le 
•  grand  peut-être  >  était  un  problème  absolument  insoluble,  et  qui  n'offrait 
qu*un  médiocre  intérêt.  • 

Or,  Marot  se  désintéressait  si  peu  du  dogme,  sa  sympathie  pour  le  protes- 
tantisme était  si  peu  négative,  qu'il  fut  un  des  premiers  à  répandre  en  France  les 
nouvelles  doctrines,  et  que  les  critiques  les  plus  compétents  sont  aujourdliai 
unanimes  à  reconnaître  que  «  Marot  était  beaucoup  plus  protestant  qu'on  ne 
l'avait  cru  jusqu'ici.  • 

1.  Pages  47  M75. 
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lion  surnaturelle,  or,  à  la  fin  d'uue  préface  que  M.  Christie  a 
eue  sous  les  yeux  sans  la  reproduire,  il  invite  ses  lecteurs  à 
méditer  «  la  parole  de  Dieu  »,  à  la  c  recevoir  en  toute  rêvé* 
rence  comme  la  vraie  nourriture  de  Tâme  y> ,  et  dans  une  épttre 
liminaire,  dont  M.  Christie  a  jugé  superflu  de  citer  même  un 
fragment^;  il  affirme  que  «  toute  Fhisloire  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  a  été  prédite  et  c  préfigurée  »  dans  les  psaumes.  — Sans 
doute  rhomme  est  ondoyant  et  divers,  et  certaines  indivi- 
dualités présentent  bien  des  contrastes  et  des  oppositions  ;  as- 
surément, l'écrivain  qui  disait  au  début  de  sa  carrière  :  «  Je 
suis  homme  à  varier  d'heure  en  heure*  »,  a  pu  être  léger, 
inconséquent,  outré  en  tout,  mais  non  cependant  au  point  de 
tomber  dans  ces  contradictions  énormes,  impossibles. 

Comment  donc  les  faire  disparaître?  —  A  l'aide  d'un  pro- 
cédé très  simple,  sans  lequel  l'histoire  de  Luther,  celle  de 
Lefèvre,  de  Farel,  de  Calvin,  ne  seraient  qu'un  tissu  d'im- 
possibilités du  même  genre.  Ce  procédé  consiste  à  distinguer 
deux  phases  dans  la  vie  intellectuelle  et  morale  de  l'illustre 
humaniste.  La  ditBculté  qu'éprouvait  le  biographe  à  définir 
des  opinions  dont  il  a  lui-même  signalé  l'inconsistance,  au- 
rait dû  l'avertir  qu'il  faisait  fausse  route  en  mêlant  toutes  les 
dates,  et  en  prêtant  à  l'auteur  du  Cato  christianus  le  scepti- 
cisme, les  préventions  et  les  répugnances  de  l'étudiant  de 
Padoue,  de  Toulouse,  et  de  l'auteur  du  traité  contre  Érasme. 
A  partir  de  4539,  Dolet  n'écrit  plus  une  ligne,  du  moins  on 
n'en  cite  aucune,  qui  porte  l'empreinte  de  la  libre  pensée 
pure;  ses  sentiments  avaient  subi  dès  lors  une  modification 
que  M.  Christie  n'a  point  aperçue,  parce  qu'il  n'a  fait  qu'ef- 


1.  Comment  M.  Christie  a-t-il  pu  ne  pas  faire  le  possible  et  l'impossible  pour 
obtenir  communication  de  la  profession  de  foi  de  Dolet,  le  Cato  christianus^  dont 
il  savait  que  M.  Didot  possédait  runique  exemplaire  connu? 

2.  ft  Je  suis  homme  à  varier  d'heure  en  heure,  et  mon  caractère  versatile  se 
préie  à  tous  les  genres  de  vie .  Suis-je  un  Stoïcien  ?  suis-je  un  disciple  d'Épicure  ? 
Ma  foi!  c'est  selon.  Vivre  libre,  à  mes  yeux, c'est  vivre,  n  (Préface  des  Poésies 
latines). 


390  ÉTIEWNE  DOLET. 

fleurer  la  grande  question  du  temps,  celle  de  la  réforme  reli- 
gieuse. 

Dolet,  répète-t-îl,  tf  était  ni  protestant  ni  catholique  :  asser- 
tion vraie  en  un  sens,  et  pourtant  inexacte  en  ce  qu'elle  ne 
va  pas  au  fond  des  choses.  Ne  semble-t-il  pas,  à  l'entendre, 
qu'il  existât  alors  comme  aujourd'hui  deux  Églises  opposées, 
bien  tranchées  et  délimitées,  entre  lesquelles  il  n'y  avait  place 
pour  rien,  si  ce  n'est  pour  le  scepticisme  et  l'ironie  mo- 
queuse? Or  la  scission,  bien  qu'en  voie  de  s'accomplir,  n'était 
pas  faite  en  France  sous  le  règne  du  prédécesseur  de  Henri  II. 
Non  seulement  le  premier  baptême  schismatique,  duquel 
Chandieu,  Crespin  et  Y  Histoire  ecclésiastique^  datent  TétabOs- 
sement  des  Églises  réformées,  n'eut  lieu  à  Paris  qu'en  1555, 
c'est-à-dire  six  années  après  le  supplice  de  Dolet;  mais  de  plus, 
il  existait  et  il  exista  longtemps  encore  un  parti  intermédiaire 
fort  nombreux,  qui  n'était  pas  celui  de  la  libre  pensée. 

Grâce  au  souffle  mystique,  qui  avait  çà  et  là  traversé  le 
moyen  âge,  surtout  au  xiy*  et  au  xv*  siècle,  un  grand  nombre 
d'âmes  aspiraient  à  la  communion  directe  avec  Dieu,  sans 
l'intermédiaire  du  prêtre,  lequel  avait  trop  abusé  de  ses  pri- 
vilèges. Presque  tout  l'Occident  redisait  d'im  cœur  ému  le  mot 
des  conciles  de  Pise,  de  Constance  et  de  Bâle  :  t  Réforme  de 
l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  »  Aussi,  en  même 
temps  que  la  Renaissance  émancipait  l'esprit  humain  et  re- 
mettait en  lumière  la  sagesse  antique  et  païenne,  elle  opérait 
une  œuvre  parallèle  dans  le  domaine  religieux,  par  la  critique 
du  texte  biblique  et  la  multiplication  des  exemplaires  du  livre 
vénéré  sur  lequel  allait  se  baser  la  Réforme.  Ramener  la  reli- 
gion à  sa  source  pour  lui  rendre  sa  pureté  et  sa  vertu  pre- 
mières, telle  fut  l'œuvre,  déjà  bien  des  fois  infructueusement 
tentée,  que  reprit,  d'une  main  affaiblie  par  l'âge,  l'un  des 
docteurs  les  plus  savants  et  les  plus  pieux  de  l'époque,  Leférre 
d'Étaples.  Pour  lui,  la  piété  consistait  à  pratiquer  les  ensei- 
gnements de  Jésus  et  des  apôtres,  sans  ^e  préoccuper  beau- 
coup des  cérémonies  et  des  dogmes  venus  plus  tard.  D  voulait 
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râformer  paisiblement  TËgUse,  sans  schisme,  et  même  sans 
luUe,  s'il  était  poasiUe.  Bientôt,  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
des  émules  plus  jeunes  le  dépassèrent,  attaquant  les  abus  et 
les  erreurs  avec  une  logique  et  une  énergie  que  ne  compor- 
taient ni  Bon  âge  ni  son  tenq^érament  doux  et  mystique.  Il 
traduisît  en  îranpais  le  Nouveau  Testament  (1533),  que  ses 
amis  répandirent  par  milliers  d'exemplaires. 

Qu'allait-il  advenir  "des  décrets -des  conciles  et  des  papes,  sî 
chacun  était  libre  de  puiser  sa  foi  dans  les  saintes  Écritures  ? 
Substituer  .rautorité  }de  la  Bible,  c'est-à-dire  au  fond  celle  de 
la  conscience  mdividuefle,  à  Tautorïté  de  TÉglise,  n'était-ioe 
pas  la  plus  dangereuse  et  la  plus  criminelle  des  insurrections? 
Blessée  de  deux  coupe  &  U  fois,  Rome  poussa  un  cri  de  colère, 
enveloppant  dans  un  même  anathème  la  Réforme  et  la  Renais- 
sance. Dès  ce  momfflit'le  parti  de  robscnrantisme  et  de  la 
résistance  fut  Jandé,  -prêt  à  toot,  même  à  l'extermination  de 
ses  adversaires^  poonr  maiatenir  la  domination  de  la  foi  ca- 
tholique :  la  lutte  qu'il  allait  soutenir  contre  l'esprit  mo- 
derne remplit,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  trois  siècles  de  Thifl- 
toire. 

Menacé  aussitôt  du  bûcher,  auquel  l'arracha  l'aimable  et 
bien&isante  Marguerite,  Lefèvre  n'mterrompit  pas  son  travail, 
il  acheva  la  traduction  de  la  Bible  entière.  Parmi  ses  disciples, 
quelques  esprits  aussi  ardeuts  que  clairvoyants  comprirent 
que  l'implacable  réaction  romaine  triompherait  de  toutes  les 
demi-mesures,  et  que  jamais  l'Église  ne  se  réformerait  elle- 
même;  ils  passèrent  dans  le  camp  de  Luther  et  de  Zwingle, 
et  poussèrent  résolument  au  schisme  déjà  réalisé  en  Alle- 
magne et  en  Suisse.  L'un  d'eux  s'appelait  Farel;  im  autre, 
Pierre  Touasain;  un  troisième,  Calvin. 

Lefèvi'e  persista  naïvement  à  penser  que,  la  Bible  ne  pou^ 
vant  être  hérétique,  tout  bon  catholique  a  le  devoir  de  la  mé- 
diter quotidiennement.  La  mort,  qui  le  frappa  en  1536^, 

1  «  Hermiojard,  Corresp.  du  réformateurs,  Sn,  399. 
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n'arrêta  point  l'élan  qu'il  avait  donné.  Quiconque  avait  soif  de 
piété  vivante,  éclairée,  dégagée  des  pratiques  superstitieuses, 
sans  pouvoir  se  résoudre  à  suivre  Luther  dans  ses  hardiesses 
indignées,  ou  Calvin  dans  sa  sombre  et  inflexible  théologie; 
quiconque  avait  horreur  du  sang  versé  au  nom  de  Jésus-Christ 
sans  Ten  rendre  responsable;  tous  les  esprits  ouverts  mais 
timorés,  paciflques,  persévérèrent  dans  la  voie  sans  issue  ou- 
verte par  Lefèvre,  par  Érasme,  et  dans  laquelle  Mélanchthon 
lui-même  serait  demeuré  volontiers.  Nommons  seulement 
Briçonnet,  Guillaume  Budé,  Jules-César  Scaliger,  Jean  Bou- 
chet,  les  Du  Bellay,  Valable,  Gérard  Roussel,  évêque  d'Oléron, 
Michel  d'Arande,  évêque  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  Sadolet, 
Jean  de  Saint-Gelais,  évêque  d'Uzès,Guill.Pellicier,  évêque  de 
Montpellier,  Turnèbe,  de  Boysonne,  de  Pins,  évêque  de  Rienx, 
Bunel,  Barthélemi  Aneau,  l'amiral  Chabot  de  Chamy,  Corné- 
lius Agrippa,  médecin  de  Louise  de  Savoie,  Guillaume  Petit, 
confesseur  de  François  I",  Marguerite  de  Navarre  et  la  plu- 
part des  lettrés  et  des  persécutés  qui  trouvaient  asile  à  sa 
cour,  Guyancourt,  confesseur  de  Henri  II,  les  conseillers  au 
parlement  Claude  Viole,  Antoine  Fumée,  Louis  du  Faure, 
Eustache  de  la  Porte,  Paul  de  Foix,  Nicole  du  Val,  Arnaud 
du  Ferrier,  le  chancelier  de  Lhospital,  de  Salignac»  Duval, 
évêque  de  Séez,  Montluc,  évêque  de  Valence,  Marillac,  arche- 
vêque de  Vienne,  et  bon  nombre  des  hommes  tolérants  qoi 
formèrent  le  parti  des  c  politiques  ». 

Tandis  que  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  été  entraînés 
dans  ce  courant  d'opinion  moyenne,  devinrent  dans  la  suite 
protestants,  comme  Marot,  Bording,  Bérauld,  Wolmar,  Ma- 
thurin  Cordier,  Claude  Baduel,  Anne  Dubourg,  d'autres  au 
contraire  se  réconcilièrent  plus  tard  avec  Rome  (Briçonnet, 
Guill.  Bigot,  etc.),  et  quelques-uns  même  s'engagèrent  dans 
les  rangs  des  persécuteurs  à  la  suite  de  Pierre  Duchâtel  et  du 
futur  cardinal  de  Tournon. 

Le  célèbre  ouvrage  de  Jean  Bodin,  De  la  Démonomanie  des 
sorciers  (1593),  témoigne  de  la  longue  persistance  de  ce 
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singulier  mélange  des  idées  protestantes  et  des  idées  catho- 
liques, aussi  bien  que  les  écrits  des  solitaires  de  Port-Royal  et 
la  lutte  des  Jansénistes  contre  Rome*  De  même  que  Bodin 
affirmait  qu'il  faut  n'avoir  recours  qu'à  Dieu,  citait  à  chaque 
instant  les  psaumes  de  Marot  et  commentait  l'Écriture  d'après 
le  texte  hébreu,  Bossuet  lui-même  s'attache,  dans  YExposi- 
lion  de  la  doctrine  de  VÉglise  catholique,  à  mettre  en  relief 
les  points  communs  aux  deux  religions,  et  relègue  au  dernier 
plan  les  dogmes  exclusivement  catholiques  et  la  minutie  des 
observances  dans  lesquelles  les  réformés  ne  voyaient  que 
des  superstitions. 

Protestant,  c'est-à-dire  membre  de  l'Église  qui  ne  se 
constitua  qu'en  1555,  Dolet  ne  pouvait  l'être  de  fait,  et  nous 
pensons  qu'il  ne  l'était  pas  non  plus  d'intention.  De  même  que 
l'évêque  d'Oléron,  qui  disait  la  messe  à  sept  points,  laquelle 
n'avait  guère  conservé  de  la  messe  que  le  nom,  Dolet  n'eut 
sans  doute  jamais  la  moindre  velléité  de  sortir  de  l'ancienne 
Église. 

Catholique,  c'est-à-dire  féal  du  pape,  de  l'Inquisition  et  de 
l'obscurantisme,  Dolet  Tétait  bien  moins  encore.  Mais  catho- 
lique biblique,  à  moitié  réformé,  animé  de  l'esprit  nouveau; 
lequel  délaissait  paisiblement  le  culte  des  saints,  les  indul- 
gences, la  confession  auriculaire,  le  carême,  et  posait  pour 
règle  de  foi  la  parole  sainte,  oui,  certes,  il  le  fut,  au  moins 
dans  ses  dernières  années,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
il  répète  avec  une  assurance  non  feinte  que  l'impression  de  la 
Bible  n^est  pas  un  acte  hérétique.  Aux  savants  auteurs  de  la 
France  protestante  disant  de  lui  :  t  Sa  révolte  se  bornait  à 
favoriser  le  schisme,  en  prêtant  ses  presses  à  la  publication 
d'ouvrages  mal  sentant  de  la  foi  »,  Dolet  aurait  pu  répondre 
avec  une  parfaite  loyauté  :  La  révolte,  l'hérésie,  sont,  d'une 
part,  en  ceux  qui  annulent  la  parole  divine  par  leurs  tradi- 
tions, et,  d'autre  part,  en  ceux  qui  déchirent  outrageusement 
l'Église  de  Jésus-Christ.  —  La  rébellion  de  Dolet  et  de  ses 
pareils  n'était  donc  qu'une  demi-révolte,  puisqu'elle  excluait 
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toute  idée  de  Schisme.  Cette  assertion  i/a  se  jiistifiar  comme 
d'elle-tûême  *. 

M.  Th.  Dufour  pense  avoir  retrouvé  le  Nouveau  Testam^ 
français  imprimé  par  Dolet«  dont  on  croymt  tous  tes  exem- 
plaires détruits,  et  auquel  M.  Cbristie  assigne,  saofi  raison  suf- 
fisante, la  date  de  1543.  Il  a  pour  titre  :  le  no\m)eau  testament^ 
c^estrà  dire^  la  nouveUe  alliance  de  fioHre  Seigneur  et  seiU 
Sauveur  Jéstis  Chri^i^  translaté  de  Grec  en  Francojfi, 
M.  D.  XXXIX.  In^S""  en  lettres  romaines,  sans  Uea,  ni  nom,  ni 
marque.  A  la  piige  "634,  on  lii^:  <  Fin  dn  Nouvemi  Testament 
translaté  par  Beiisem  de  Belimakom,  etc.  >  (Biblioth.  Sainte- 
Geneviève  y  A  8^,  Réserve),  c  Ce  volume  n''est  vcertaineraent 

1.  NooB  avons  sous  lee  yeuk  YExpmtUm  4e  rÉvangUe  de  no$tre  Seigmr 
Jésm^Christ  nkm  S.  Matthieu.  TraneU^  de  îatif-  m  frmçcfft  et  nêttveUêmeàt 
ttnprimée, '1540.  Petit  iii-8«  gothique  de  613  pages  namérotéeB,  sans  lieo^Bi 
nom  d'imprimeur,  ni  aucune  marque.  Le  prcnUer  cahier  ae  compose  du  titre  et 
de  6  pages  non  numérotées  contenant  une  «  Table  ou  répertoyre  des  plus 
communs  lieux  contenus  en  ce  présent  livre,  ordonné  selon  l'ordre  alphahétiqne  «. 
Au  verso  de  la  page  613  on  lit  :  «  Achevé  de  imprimer  le  5  jour  du  mojs  de 
juing  1540  »  (Biblioth.  Mazatine,  t.  896).  M.  Christie,  qui  n'a  point  vu  l'ouTcige, 
«qoute  au  titre,  sur  Tautorité  du  n*  14  du  Catalogue  des  hvres  de  MM...  (Uwtz  : 
.M.  M***  faréchal]),  Paris,  Techener,  1850,  les  moU  :  c  A  iyoa,  cbés  Ëatiame 
Dolet.  3)  De  son  côté,  M.  Th.  Dnfour  (Le  caiéck,  ,fr.  de  Cdvm^  p.  cclxiv),  qsi 
n'a  point  non  plus  rencontré  rj^o^osUton  de  l'Évangile  ttelon  S.  Matthieu,  h 
range  parmi  les  c  impressions  genevoises,  en  s'appuyant  sur  les  registres  do 
Conseil  de  Genève,  où  Ton  yoit  que  l'autorisation  d'imprimer  ce  livre,  deouBdée 
le  5  mars  1540  par  Jean  Uichei,  lui  Ait  accordée  le  12. 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Mazarine  est-il  bien  l'un  de  ceux  de  Jeta 
Uichei  ?  —  Le  parfait  accord  des  dates  serait  une  preuve  insuffisante  ;  mais 
elle  est  confirmée  par  deux  autres  :  1*  Les  deux  premiers  mets  du  titre  sont 
encadrés  dans  ua  rectangle  imiié  .de  celui  de  la  Bible  in-C^  d'OliveUn,  mais 
plus  orné.  Une  banderoUe  placée  au-dessous  de  ce  rectai^le,  engagée  dans  des 
hachures  et  Surmontée  de  feuilles  reproduites  sous  le  rectangle,  porte  la  lé- 
gende :  «  ieh.  5.  Cerchez  (dit  CMsC)  les  escritures.  »  Or  rectangle,  banderolle 
et  légende,  emp^^tés  aux  impressions  de  Jean  Gérard  4e  Genève,  se  tromeat 
déjà  en  tête  du  Nouveau  Testament  gothifue  de  Genève  1538,  qui  parte  la  marque 
de  Jean  Michel  :  un  cœur  .couronné,  et  en  tête  de  la  première  partie  de  Vumcn 
de  plusieurs  passages  de  rescripture  eaincte,  dlierman  Bodinm,  1539,  imprimée 
avec  les  caractères  gothiques  <le  lean  If ichel.  -^  t*  l.e  canofère  employé  pour 
le  titre  est  absolument  identique  à  celui  d'un  autre  eurrage  -de  ISIO,   que 
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pasd*origînegéflevoîse,  et  nous  croyons,  dit  M.  Dufour^,  pou- 
voir Fattribuer  aux  presses  d'Estîenne  Dolet.  »  Belisem  de 
Belimakom  est,  on  le  sait,  le  pseudonyme  d'un  parent  et  d'un 
ami  intime  de  Calvin,  Pierre  Robert,  dît  Olivetan,  qui  a  le 
premier  traduit  la  Bible  en  français  sur  les  originaux  (4535). 
Le  Nouveau  Testament  avait  été  revu  par  lui  dès  4586,  et 
ensuite  par  les  «  prédicants  genevois»,  à  chaque  nouvelle  édi- 
tion. Celle  de  1539  a  aussi  été  retouchée  par  les  mêmes 
ministres  en  Tabsence  de  Calvin,  alors  à  Strasbourg,  et  con- 
tient la  célèbre  préface  du  réformateur  :  «  A  tous  amateurs  db 
Jésus-Christ  et  de  son  Évangile  »  ;  c'est  donc  un  livre  hérétique 
au  premier  chef,  et,  si  Phypothèse  de  M.  Th.  Dufour  est  fondée*, 

nous  allong  décrire  à  rimrtant,  et  qui  porte  im  irw  fleura  de  lis  de  Jean 
Michel,  ainsi  que  sa  marque  du  cœur  couronné,  telle  qu'elle  est  décrite  par 
M.  Bufour,  p.  CLIT.  -^  D*où  nous  concluons  que  l'ouvrage  doit  être  restitué  à 
lean  Michel,  et  que,  nul  ne  rattcîbuant  â  Bolet,  sauf  le  catalogue  mentionné 
plus  haut,  Fantetn'  de  ioelui-«i  a  très  probablement  fait  au  titre  une  addition 
erronée. 

VExposition  sur  la  première  épître  de  S.  Jean^  divisée  en  sermons,  que 
M.  Christie  dasse  parmi  les  impressions  de  1542,  en  l'attribuant  à  Bolet,  n'ap- 
partient pas  davantage  à  l'imprimeur  lyonnais.  Voici  la  description  de  Touvrage 
qui  a  aussi  échappé  aux  savantes  recherches  de  M.  Th.  Bufour  :  Exposition  sur 
la  première  épistre  de  S-  Jehan  apostre,  divisée  par  sermons  trestUiles  à  tous 
amateurs  de  vraye  et  chrestienne  prédication  Avec  la  table  démonstrant  les  sen' 
iences  et  moH  notables.  (Ici  les  trois  fleurs  de  ils,  posées  2  et  i,  par  lesquelles 
Jean  Michel  remplaçait  parfois  l'écusson  genevois  sur  les  exemplaires  destinés  à 
la  France.)  Translatée  de  latin  enfrançoys  et  nouvellement  imprimée,  1540. 
Petit  ln-8''  gothique  de  366  pages  numérotées,  plus,  à  la  fin,  10  pages  non  numé- 
rotées contenant  une  a  Table  et  répertoire  de  sentences  et  mots  plus  notables 
contenuz  en  ce  présent  livre  et  nombre  des  pages.  »  Sur  la  dixième,  dans  un 
cadre  rectangulaire,  figure  un  écnsson  portant  un  cœur  surmonté  d'une  cou- 
ronne, et  sur  la  banderoMe  qui  entoure  récussen,  la  légende  :  €or  coniritum 
et  humiliatum  Deus  non  despidet.  Ps.  50  (BikHoih.  Masarine^  t.  911).  ~  Les 
docteurs  de  Sorbonne  se  sont  donc  trompés  es  mettant  sur  le  compte  de  Bolet 
cet  ouvrage,  sorti,  comme  le  précédent,  des  .presses  de  Jean  Miehel,  et  voilà  deax 
ouvrages  à  supprimer  de  la  Kste  dressée  par  M.  Chiiatie,  et  aux  extraits  desquels 
il  nous  faut  renoncer,  quelque  piquants  qu'ils  soient. 

1.  Le  catéch.  fr,  de  Calvin,  p.  cxxii. 

2.  Le  caractère,  singulièrement  maigre,  n'a  aucune  ressemblance  avec  celui 
des  nombreuses  impressions  de  Bolet  que  nous  avons  vues.  Les  lettres  ornées» 

t 

fort  noires,  sont  bien  inférieures  à  celles  des  Prières  et  oraisons  de  1542  et  des 
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Dolet  aurait  commencé  ses  impressions  bibliques  par  celle  de 
ce  Nouveau  Testament.  — Quoi  qu'il  en  soit,  pour  des  raisons 
que  Ton  verra  tout  à  l'heure,  nous  ne  saurions  douter  un 
instant  que  le  Nouveau  Testament  imprimé  par  Dolet  ait  été 
celui  d'Olivetan. 

L'impression  de  l'ouvrage  suivant  n'était  pas  moins  dange- 
reuse :  Psalmes  du  royal  prophète  David.  Fidèlement  traduicls 
de  latin  en  françoys.  Auxquels  est  adjouxté  son  argument  et 
sommaire  à  chacun  particulièrement.  Chés  Estienne  Dolet  à 
Lyon^  1542.  In-16  ou  in-82,  en  lettres  romaines  (  British 
Muséum).  Dolet  a  joint  aux  psaumes,  «  les  cantiques  lesquels  on 
chante  journellement  aux  églises  yfyleBe)iedicitey  le  Confiteor^ 
le  Magnificat ^\t  Benedictus,  leNuncdimittis^  le  Te  Deum^  e^c. 
Il  a  fait  suivre  le  tout  d'un  c  opuscule  de  saint  Athanase  sur 
les  psalmes  de  David.  C'est  assavoir  comme  on  les  peut  accom- 
moder aux  affaires  humaines.  Opuscule  premièrement  tra- 
duit de  grec  en  latin  par  Politien,  et  de  latin  en  françoys  par 
Estienne  Dolet  ^.  A  la  fin  :  c  Tel  est  le  style  du  royal  prophète 
David,  le  tout  à  l'utilité  des  hommes,  i  —  Voici  l'épitre  limi- 
naire : 

Estienne  Dolet  au  lecteur  chrestien,  Salut. 

Si  gens  envieux  de  leur  plaisir  mondain  et  addonnés  à  leur  volupté, 
cherchent  les  lieux  (comme  courts  de  roys  et  princes,  nopces,  festins  et 
telles  assemblées)  où  coustumièrement  y  a  ample  musique  et  jeux  de 
touts  instruments  ;  et  si  font  ce  pour  ung  comble  de  délectation  et  res- 
jouissance,  je  ne  sçay  chose  sous  le  ciel,  oh  ung  noble  et  chrestien  esprit 
puisse  trouver  plus  parfaicte  musicque,  qu'aux  divins  Psalmes  de  David. 
Mais  qu'entends-je  par  ceste  musicque?  Ce  qui  s'ensuict.  Si  (quant  au 
plaisir  humain)  tu  te  délectes  d'une  subtilité  d'invention,  d'une  diversité 
d'arguments,  d'une  véhémence  ou  doulceur  de  propos,  je  te  puis  asseurer 
qu'en  touts  les  poètes  grecs  ou  latins,  ou  vulgaires,  tu  ne  trouveras 
une  telle  perfection  de  poésie  (interprète-la,  si  tu  veulx,  musîcque)  qu'en 

Evangile*  et  Épiêtree  des  cinquante  et  deux  dimenche$  de  la  mime  date.  La 
vignette  qui  encadre  le  titre  pourrait  faciliter  la  découverte  de  rorigine  du 
livre. 
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ces  Psalines  de  David.  Est-ce  en  cas  de  descriptions  des  faicts  mondains? 
est-ce  en  cas  de  requestes  d'ayde?  en  cas  de  bonne  fortune,  d'infortune, 
de  repentence,  d'humilité,  d'es  dejouissance,  remercyment,  d'exaltation? 
Je  te  dy  de  rechef»  qu'en  tous  ces  points  tu  ne  trouveras  poète  ou  au- 
theur  plus  riche  et  divin  que  David. 

£t  si  maintenant  nous  voulons  parler  de  la  vraye  divinité  de  luy>  elle 
est  telle,  que  luy  seul  est  le  seul  fondement  de  la  saincte  escripture.  Car 
en  luy  tu  recongnoistras  toute  Thistoire  de  la  vie  de  JESUS  Christ,  tant 
bien  par  ses  dvcts  et  prophéties  préfî^^ée  qu'aulcun  painctre  ne  la 
sçauroit mieux  désigner^.  Voilà  quant  à  la  singularité  de  ceste  ouvrage. 
Lequel  pour  plus  enrichir  (quant  à  l'impression,  et  aussi  quant  à  ton  utilité 
et  commodité)  J'ay  prémis  à  chasque  Psalme  ung  sommaire  de  tout  le 
sens  qui  y  est  contenu.  Et  à  la  fin  de  l'œuvre  ay  adjouxté  ung  petit  traité 
de  S.  Âthanase,  par  moy  nouvellement  traduict  en  françoys.  En  iceluy  tu 
congnoîstras  quelz  Psalmes  se  peuvent  usurper  (employer)  en  prospérité 
ou  adversité.  Qui  te  sera  une  merveilleuse  consolation  en  tes  affaires,  et 
bonne  adresse  pour  plus  utilement  user  des  divines  narrations  de  ce 
prophète,  qui  ne  délaisse  rien-  en  ses  escripts  de  tout  ce  qui  peult  advenir 
à  l'homme,  et  exprime  au  doigt  le  bien  et  le  mal,  dont  à  l'ung  est  propre 
et  convenable  réjouissance  et  lyesse,  à  l'aultre,  tristesse  et  repentence. 
Par  ainsi  pour  mieulx  et  plus  amplement  enrichir  le  tout,  je  t'ay  traduict 
cest  opuscule  de  sainct  Âthanase,  et  te  l'ay  mis  après  les  Psalmes.  Prends 
en  gré  mon  petit  labeur,  lecteur  débonnaire,  et  de  tout  rends  louenge 
et  grâces  à  Dieu,  auquel  soit  honneur  et  gloire  éternellement. 

Le  texte  donné  par  Dolet  est  celui  de  la  Bible  d'Olivetan 
(1535),  sauf  de  légères  variantes  que  nous  mettons  entre  paren- 
thèses et  en  caractères  italiques.  Olivetan  :  <t  Ne  se  pourront 
maintenir  les  méchants  en  jugement  ni  les  pécheurs  au  concil 
(Dolet  :  en  rassemblée)  des  justes  (Ps.  I).  Car  tu  n'es  pas  un 
Dieu  qui  \e\xi  (veuille)  méchanceté,  (aussi)  le  mauvais  n'habite 
point  avec  toi.  Les  fols  n'assisteront  pas  devant  tes  yeux,  tu  as 

1.  Dolet  ne  fait  que  résumer  ici  Tépître  dédicatoire  des  Trente  P$alme$  de  son 
ami  Marot,  qui  parurent  au  commencement  de  1542  avec  un  permis  d'imprimer  du 
30  novembre  précédent.  Les  deux  ouvrages  ont  dû  être  imprimés  presque  en 
même  temps  et  publiés  à  peu  d'intervalle;  car  Calvin  écrivait  à  Farel  en 
décembre  1541  :  «  Une  heureuse  nouvelle  de  Lyon,  c'est  que  Dolet  imprime  en  ce 
moment  le  Psautier,  et  commencera  bientôt  la  Bible;  il  suit  le  texte  d'Olivetan.  p 
(Opéra  Calvini,  XI,  357.) 
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kaï  (tu  hai$)  tous  ceux  qui  foat  iniquité.  Tu  détruiras  ceux  <pii 
parlent  (disent)  niMsoagè...  Tu  as  ^i  horreur  l'homme  meur- 
trier et  trompeur  (le  meurtrier  et  le  tromipeur)]..^  à  cause  de 
mes  aguetteurs  (deceu^qui  guettent  après  mot};...  car  ils  sont 
rebelles  contre  toi  (ils  te  sont  rebellés)...  Tu  béniras  le  juste, 
l'environnant  (et  V environneras)  de  bonne  yobnlé  comme  d'un 
pavois  (Ps.  V).  Que  par  (d')  aventure  cestuL  m  ravisse  mon  âme 
comme  le  lion  (ne  ratisse  {comme  un  Hon}  luon  âme).  Que 
Tennemi  (mon  «nn^Tm)  poursuive  rdotl  kme  et  Patteinde 
(JUatleigné).  Dresse-toi...  et  me  exerce  jugement  (te  mets  en 
avant  pour  me  faire  raison)  comme  tu  as  promis...  Et  la  con- 
grégation des  peuples  te  environnera  (Lors  Vassemblée  des 
peuples  Çenvironinera)*..,  iv^^moi  sdaoa  ma  justice  et  sdion 
mon  innocence  [qui  est]  en  moi  (seton^  lapjfsticeet  sehnV in- 
nocence qui  est  en  mot)...  Car  Dieu  quiest  juste  éprouve  (Dieu 
estjustCy  éprouve)...  (Or)  voici,...  il  a  conçu  affliction  {maha-^ 
lent)  et  enfantera  mensonge...  Son  labeur  retournera  sus  son 
chef,  et  son  outrage  descendra  sur  sa  tète  (Sou  maUalent  lui 
retournera  sur  la  tête  et  son^  outrage  hn  retombera  êur  le  sowè* 
met).  1  (Ps.  VH>. 

En  présence  de  ces  corrections  purement  littéraires  et  ren- 
trant dans  la  compétence  de  Dolet,  nous  nous  sommes  demandé 
s'il  n'aurait  pas  été  tenté  de  marcher  sur  les  traces  de  Robert 
Estienne  et  d'Érasme,  en  revisant  le  texte  qull  imprimait.  Une 
autre  correction,  conforme  à  l'hébreu  qu'ignorait  Fédîteur, 
contredisait  cette  hypothèse  au  moins  sur  un  point;  car  cette 
correction,  c'est-à-dire  la  substitution  d'Éternel  à  Seigneur^  est 
Toeuvre  d'Olîvetan  lui-même  *,  lequel  a  réparé,  âans  les Psabnes 
de  David.  Translatez  d'Ebrieu  en  françoys.  Genève  [Jean 
Gérard]  M.  D.  XXXVH.  Petit  in-8*  (Biblioth.  de  Genève),  la 
faute  qu'il  avait  commise  dans  sa  Bible,  où  il  traduit  Jahnh 
tantôt  par  le  Seigneur  et  tantôt  par  l'Éternel.  Il  restait  donc  a 
constater  si  les  autres  correcti<Mi&  avaient  on  non  la  même  ori- 

1.  Voy.  la  Rev.  de  théologie^  3*  série,  Y,  305. 
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glne,  c^esl>-à-(&re  à  comparer  le  texte  de  ïlk)lti{Briiish  M^aseum)^ 
nra  9eiilemeiit  assc  le  Psaatier  retiré  par  Olivetan,  tS37 
{Riblioth.  de  Genève},  mais  dAœte  avec  U$  Psalmes  de 
Davidy  translatez  d^Ébrieu  en  langue  françoyse  (sans  Meu), 
M.  D.  XXXIX.  Petit  in-8**  {M.  Huth).  Or  les  trois  copies  des  psau 
mes  V  et  VII  que  nou^  wfons  reçues  avec  reconnaissance  du 
BrUishMuseum'y  de  M.  Ph.  Pkn  de  la  bibliothèque  genevoise, 
et  de  H.  EUis,  libraire  à  Londres^  avec  Fautorisaiion  de 
M.  Huth,  eontîement  exactement  le  même  texte  ;  de  sorte  que 
les  Psalmes  du  royal  prophète  Davidy  boi-disant  fidèlement 
traduicts  de  latin  en  françoys,  sont  la.  reproduction  presque 
pure  et  simple  des  Psalmes  de  DaM  translatez  d'Ébrieu,  4537 
et  1539,  dont  Dolet  a  changé  le  titre,  et  auxquels  il  a  joint 
des  sommaires  et  les  cantiques  de  l'Église,,  afin  de  ne  pas 
éveiller  les  susceptibilités  de  la  Sorbonne^  qoi  parait,  en  effet, 
s'^re  laissé  induire  en  erreur,  puisqu'elle  a  condamné  les 
Psalmes  translatés  de  Vhébreu  et  non  ceux  de  Dolet  *. 

Abordons  Texamen  d'un  second,  ouvrage  :  Lçs  prières  et 
oraisons  de  la  Bibicy  faictes  par  le$  sqAnctz  pères  et  par  les 
hommss  et  femmes  illustres  tant  d)e  V Ancien  que  du  Nou- 
veau Testament  (Ici  la  dolôire,  avec  les  mot^  :  Scabra  dolOy. 
sur  le  tranchant).  Chés  Estieune  lûolet  à  Lyon,  1  54^  Avec, 
privileige  du  floy- in-lô,  en  lettres  rondes,  de  288  pages 
numérotées,  sans  marque  à  la  fin  {M.  Gaiffe).  L'opuscule, 
dont  M.  Chrislie  n'a  pas  vu  d'exemplaire,  contient  les  prières 
de  la  Bible  divisées  en  six  catégories,  dans  l'une  desquellei^. 
%ure  un  morceau  non  biblique,  savoir  c  les  bénédictions  et- 
louaflges  de  Saint  AmbroîseetdeSaînt  Augustin  >.  L'auteur  du 
recueil  ne  s'est  pas  borné  à  extraire  ces  prières  d'une  version 
française  ;  il  a  fait  œuvre  de  correcteur,  si  ce  n'^st  de  traduc- 
teur, suivant  tantôt  le  texte  de  Lefèvre,  tantôt  celui  d'Oii- 
vetan,  voire  même  de  l'Olivetan  revisé  de  la  Bible  à  Vépée  de 
1540  %  et  les  modifiant  tous  deux  à  l'aide  de  l'hébreu  ou  d'une 

1.  D'Argcntré,  Colîectio  judiciorum,  etc.,  II,  Iroparl.,  134,176. 

2.  Les  auteurs  de  cette  première  revision    genevoise  comprenant  toute  la 
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version  latine  faite  sur  l'hébreu.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre , 
de  comparer  entre  elles,  et  avec  la  traduction  d*01ivetan  qu'on 
vient  de  voir,  les  trois  versions  suivantes  du  commencement  du 
psaume  V  : 

Prières  et  oraisons, 

B.  DE  Lefevre,  1534.                ^^^^  B.  de  l'épéb,  1540. 

Seigneur,  reçois    mes       Seigneur  Bieu,  reçois  Seigneur,  prêter  oreille 

paroles   en    tes  oreilles,    mes  paroles  en  tes  oreilles,  à  mes  paroles,  entends  à 

entends  ma  clameur.          entends    ma  méditation,  ma  méditation. 

Mon  roi  et  mon  Dieu,       Entends  la  voix  de  ma  Entends  à  la  iroix  de 

entends  à  la  voix  de  mon    clameur,  mon  roi  et  mon  mon  cri,  mon  roi  et  mon 

oraison.                              Dieu;  car  je  te  ferai  orai-  Dieu;    car    je   te    sup- 

son.  plieraL 

Car,  Seigneur,  je  ferai       Seigneur,  tu  exauceras  Seigneur,  ta  as  exaucé 

à  toi   oraison  ;  tu  exau-    du  matin  ma  voix,  je  te  la  ma  voix,  an  matin;  car  du 

ceras  ma  voix  au  matin,    disposerai  au  matin  et  y  matin  je  me   préparerai 

regarderai.  vers  toi  et  y  regarderai. 

Au    matin    j'assisterai       Pour    ce  que  tu  n'es  Car  tu  n'es  pas  mi  Dieu 

devant  toi    et  y   regar-    point  le  Dieu  qui  veuilles  qui  veuille    méchanceté, 

derai;  car  tu  es  Dieu  qui    impiété,  le  malin  n*habi-  le  mauvais  n*habite  point 

neveux  point  iniquité.       tera  point  auprès  de  toi.  avec  toi. 

Et  aussi  n'habitera  point       Le«  insipients  n'assis-  Les   fols    n'assisteront 

auprès  de  toi  de  mali-    teront   pas     devant    tes  pas  devant  tes  yeux,  tu  as 

cieux,    et    ne    demeure-    yeux,  tu  as  haï  tons  ceux  haï    tous  ceux   qui  font 

ront  point  les  injustes  de-    qui  font  iniquité.  iniquité, 
vant  tes  yeux. 

Tu  as  haï  tous  ceux  qui        Tu    perdras   ceux   qui  Tu  détruiras  cenx  qui 

font  iniquité,  tu  détruiras    parlent  mensonge;  le  Sei-  parlent     mensonge;     le 

tous    ceux    qui    parlent    gneur  aura  pour  abomi-  Seigneur    a    en  hotreiir 

mensonge.                          nable  l'homme   menteur  llionmie     meurtrier     et 

Le  Seigneur  aura  en  abo-    et  décepteur.  trompeur, 
mination  l'homme  meur- 
trier et  plein  de  décep- 
tion. 

Bible  et  antérieure  au  retour  de  Calvin  à  Genève,  ont  laissé  partout  le  Sei^netsr 
dans  les  psaumes,  et  n'acceptent   presque  aucune  des  corrections  qu'Olivetan 

avait  faites  aux  psaumes,  aux  livres  de  Salomon,  etc.  Le  titre  manque  à  l'exem- 
plaire qu'en  possède  la  Société  bibliq.  prot.  de  Pari$. 
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Mais  moi,  par  la  gran-        Mais  mo  ,selon  la  mul-       Mais  moi  pour  Tabon- 

deur  de  ta  miséricorde,    titude  de  ta  miséricorde,    dance  de  ta  bém'gnité,  je 

j'entrerai  en  ta  maison,    j'entrerai   en   ta  maison    viendrai   en    ta    maison, 

'adarerai    en    ton   saint    j'adorerai   au  temple  de    j'adorerai    en   ton    saint 

temple  en  ta  crainte.  ta  sainteté  en  ta  crainte,    temple  en  la  crainte  de 

toi. 


Quel  est  ce  re viseur  à  la  fois  élégant  et  indépendant, 
qui  puise  à  droite  et  à  gauche,  ailleurs  encore,  et  affectionne 
les  mots  d'origine  latine  :  confidence  pour  conGance,  insi- 
pient  pour  fol,  exercite  pour  ost,  blandir  pour  flatter,  cla- 
meur pour  cri,  rectitude  pour  droiture,  conculquer,  suspira- 
tion,  recordation,  dilection?  —  Nous  l'ignorons;  mais  ce  ne 
peut  être  Dolet.  Si  celui-ci  eût  été  l'auteur  de  l'opuscule,  il 
aurait  tenu  un  tout  autre  langage  dans  l'épître  liminaire.  En 
outre  le  reviseur  semble  n'avoir  pas  connu  les  psaumes  revus 
par  Olivetan,  et  les  sommaires  que  Dolet  a  mis  aux  Psalmes... 
fidèlement  traduits  du  latin  diffèrent  totalement  de  ceux  des 
Prières  et  oraisons  *,  dans  lesquels  s'accuse  nettement  la  ten- 
dance réformatrice  et  paulinienne  du  livre  : 

«  Quand  en  nous  ne  trouvons  seuls  mérites,  ni  quelque  pro- 
pre justice,  mais  en  toutes  choses  despérées,  et  qu'avons  recor- 
dation que  du  commencement  du  monde  Dieu  a  fait  toutes 
choses  merveilleuses  en  ses  saints,  et  que  jamais  ne  délaisse 
ceux  qui  l'appellent,  ainsi  pouvons-nous  prier,  »  (Ps.  GXLIII.) 

1.  Psalmes  du  royal  prophète.  Prières  et  oraisons. 

V  Y 

fl  C'est  la  prière  de  celuy]  qui  est  vexé  de         t  Affin  que  soyons   délivrés 
crimineux  adversaires.  Lequel  pour   ce  qu'il     des    hommes    sans    piété ,  et 
sçait  bien  que  Dieu  ne  les  peult  aymer,  reprend     aussi  que  tous  les  bons  soyent 
courage  qu'il  sera  puissamment  tiré  hors  du     environnés  d'éternelle  protec- 
péril,  et  rendra  grâces  à  Dieu,  son  préserva-     tion. 
teur,  en  l'Église  des  saincts.  Après  il  prie  le 
Seignenr  qa'il  le  conduyse  et  addresse  si  bien, 
qu'il  ne  soyt   surprins   de  lenrs   malicieuses 
finesses,  ains  qu'il  les  jecte  au  bas,-  a£fin  de 
donner  joye  aux  fidèles.  » 

XXX.  —  26 
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€  AQn  que  nous,  enlaminés  de  la  grâce  de  Diea,  nous  con- 
naissions en  cette  terre  la  voie  par  laquelle  on  va  à  Dieu,  la- 
quelle est  confidence  en  lui  et  charité  envers  le  prochain;  afin 
aussi  que  nous  connaissMHis  son  saint,  c'est-à-dire  Christ,  le- 
quel est  fait  notre  justice,  afin  que  par  toute  la  terre  son 
nom  soit  glorifié.  >  (Ps.  LXVII.) 

c  Afin  que  Dieu...  nous  garde  des  doctrines  et  traditions 
des  hommes.  >  (Ps.  CXIX.) 

«  Contre  TÂntechrisi  persécutant  et  mettant  iraort  les  saints 
de  Dieu,  et  profanant  les  mystères  de  la  parole  de  Dieu*  >  (I^ 
LXXDL) 

«  Afin  que  nous  soyons  délivrés  des  hommes  de  sang,  les- 
quels s'efforcent  de  nous  tirer  arrière  de  la  voie  de  Dîea  par 
force  et  par  tromperies,  lesquels  rendent  peine  d'éteindre  la 
parole  de  Dieu.  >  (Ps.  CIY.) 

La  doctrine  de  ces  sommaires  ne  reparait  qn'adoude,  mais 
toutefois  acceptée,  dans  bi  jMréface  : 

Estienne  Dolet  au  lecteur  ebrestien.  Salut, 

Telle  est  Topinion  de  tous  rhétoriciens,  que  une  des  principales  parties 
de  Tart  oratoire  consiste  en  imitation.  Et  non  seulement  leur  opinion  est 
Traie,  quant  à  cette  part;  mais  il  faut  tenir  assurément  qn'en  toutes 
choses  bonnes  et  kmables,  imitation  a  le  premier  lien.  Car  imitation  n'est 
qu'un  exemple  des  cbofes  parfaites  et  émcrveiUablei  en  lenr  genre,  siît 
art  mécanique,  ou  de  plus  spirituelle  et  ingénieuse  vacation.  Je  dis  ceci 
pour  conclure  à  la  fin  que,  si  imitation  est  tant  bien  reçue  es  faits  et 
exercitations  htmiaines,  elle  ne  peut  être  que  bonne  (oui  nécessaire)  es 
méditations  et  actions  divines.  C'est  à  savoir  quand  nous  voulons  avoir 
affaire  avec  Dieu,  ou  pour  impétrer  quelque  bien,  ou  pour  nons  défendre 
et  préserver  d'aucun  mal.  En  tels  arguments  nous  ne  pouvons  imiter  re- 
quêtes plus  convenables  que  les  oraisons  des  saints  pères,  comme  oraisons 
parfaites  en  toute  dévotion  et  affection  céleste,  sans  qu'il  jaitaueun  babîl 
superflu  ou  infect  d'hypocrisie.  Qui  est  chose  totaiement  coatraire  am 
commandements  de  Dieu  et  à  la  purité  (iic)  de  eœnr,  q«e  l'Étemel  reqaiert 
en  nos  prières.  Voire  telle  qu'en  une  mmfle  parole  devon»  demnder  ce 
qui  nous  est  nécessaire,  plus  par  foi  et  confiance  qne  par  maniMrteaKBt  et 
remuement  de  lèvres,  comme  font  aucuns  ignorants  et  remplis  d^erreon. 
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Tu  pourras  donc  user  de  telles  prières  en  tes  affaires,  non  sans  grande 
consolation  d'esprit.  Et  pour  telles  fins  les  ai  imprimées,  lecteur  débon- 
naire, pourchassant  ton  utilité  de  tout  mon  petit  pouvoir.  Louange  et 
gloire  en  soit  à  Dieu,  auteur  de  tout  bien. 

L'ouvrage  suivant  de  Lefèvre  (TÉtaples  que  M.  Christie  s'est 
borné  à  décrire  bibliographiquemenl,  n'est  pas  moins  impor- 
tant :  Les  épistres  et  évangiles  des  cinquante  et  deux  dimen^ 
ches  de  UAfiy  avecques  briefves  et  très  utiles  expositions  d'y- 
celles  (Ici,  dans  un  médaillon  circulaire,  le  Christ  tenant  la 
croix,  avec  cette  devise  en  exergue  :  Si  quis  sitit  veniaJt  ad  me 
et  bibat.  loan.  7).  A  Lyon  chés  Etienne  Dotef,  4542.  Avecpri- 
vileige  du  roy.  In-46,  lettres  romaines,  de  655  pages  numé- 
rotées*. Sur  la  656%  la  doloire  avec  les  mots  :  Scabra  dohy 
sur  le  tranchant.  Dolet  préserveinoy  ô  Seigneur  y  des  calumnies 
des  hommes  (M.  Gaiffe).  L'épître  liminaire,  la  plus  remar- 
quable de  ceHes  que  nous  avons  réussi  à  nous  procurer, 
montre  le  savant  typographe  plein  de  zèle  et  d'ardeur  pour 
Tœuvre  évangélique  à  laquelle  il  travaille,  tout  en  prétendant 
demeurer  fidèle  à  Tancienne  Église  : 

Estienne  Dolet  au  lecteur  chrestien,  Salut. 

Je  serok  digne  de  grand^mocquerie  et  repréhension,  si  yen  la  promesse 
que  je  fay  faite  de  remettre  en  lumière  tout  ce  que  je  voirray  estre 
commode  pour  l'instruction  chrestienne  et  édification  de  nostre  foy,  je  me 
iassois  dès  le  commencement,  sans  mettre  en  plein  effect  ma  promesse 
dessusdicte. 

Pour  ne  tomber  on  vitupère,  et  pour  mettre  en  exécution  ma  bonne 
voulunté  quant  à  cela,  après  touts  les  ouvrages  que  desja  j'ay  imprimés 

1.  L'édition  de  Dolet  est  phi9  eomplète  que  Féditioa  g^ttiiqnc  petit  in-d» 
de  CCLXXX  feuillets,  sans  date,  ni  lieu,  ni  nom,  ni  marque  {M.  Gaiffe);  elle  a  en 
plus  les  sermons  de  la  nativité  de  Notre-Dame,  de  la  Toussaint,  sur  le  commun 
des  saints,  d'un  apôtre  ou  évangéliste,  d*un  martyr,  d'un  confessenr,  et  de  la 
dé«fic«ce.  Ces  pièces  sont  préeisénieni  les  plus  hardies  de  rovTrage  ;  en  outre  les 
pièces  communes  aux  deux  recueils  sont  plus  développées  dans  Tédition  de 
Dolet  que  dans  l'autre,  et  attestent  l'existence  d'une  édition  intermédiaire. 
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pleins  de  bonne  doctrine,  je  te  produys  à  présent  cestuy  ci,  non  moindre 
certainement  que  les  aultres,  mais  plein  de  telle  doulceur  que  tu  ne  ponr- 
rois  lire  chose  plus  récréatifve.  Après  cecy,  dedans  troys  ou  quatre 
moys  je  ne  fauldray  (Dieu  aydant)  de  te  rendre  parfaicte  la  Bible  en  petite 
forme  et  en  grandïorme  dedans  huict.  Le  tout  si  accomply,  que  tu  auras 
occasion  de  contentement,  et  désormais  ne  tiendra  qu'à  toy,  si  tu  n'as 
continuellement  la  parolle  de  Dieu  devant  les  yeulx.  Laquelle  tu  doibs 
recepvoir  en  toute  révérence,  comme  la  iraye  nourriture  de  ton  âme.  A 
Dieu,  lecteur.  De  Lyon  ce  3  de  mai  1542. 

Dolet  semble  n'avoir  pas  tenu  sa  promesse  :  on  ne  connaît 
aucune  Bible  imprimée  par  lui,  et  il  n'y  en  a  pas  trace  dans  les 
catalogues  des  livres  prohibés.  Cependant  il  ne  se  serait  sans 
doute  pas  engagé  à  publier  en  juillet  ou  en  août  la  Bible  de 
petit  format,  si  celle-ci  n'avait  été  sous  presse  déjà  plus  ou 
moins  avancée  au  commencement  de  mai;  car,  même  de  nos 
jours,  les  plus  grands  établissements  typographiques  n'impri- 
meraient un  ouvrage  semblable  en  trois  ou  quatre  mois  que 
dans  des  cas  d'urgente  nécessité.  Son  arrestation,  sun'enue 
précisément  à  la  fin  de  juillet  ou  dans  les  premiers  jours 
d'août,  a  dû  interrompre  le  travail  qu'on  n'aura  jamais  repris, 
et  les  feuilles  tirées  auront  été  détruites  comme  inutiles  et 
trop  compromettantes. 

Voyons  maintenant  ce  que  Dolet  appelait  c  bonne  doctrine.., 
pleine  de  douceur  >  : 

«  L'homme  ne  vit  point  de  pain  seulement,  mais  de  toute 
parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  Les  saintes  Écritures 
sont  donc  le  vrai  pain  de  doctrine  et  la  vraie  pâture  de  l'âme  » 

(p.  16). 

«  Quiconque  attend  le  vrai  salut  par  ses  œuvres,  ou  par 
créature  quelconque  autre  que  par  Jésus-Christ  seul,  il  dit  : 
Anathema  JesUy  parole  exécrable  de  lui  et  n'a  point  le  saint 
esprit  »  (p.  458). 

Après  avoir  exalté  Marie,  Lefèvre  s'élève  ainsi  contre  le 
culte  qui  lui  est  rendu  : 
•    €  Ni  à  elle,  ni  à  nous  jamais  chose  du  monde  ne  profite,  si- 


SES  OPINIONS  REUOIBUSES.  405 

non  en  nouveauté  d'esprit  être  né  en  Dieu  spirituellement  par 
Jésus-Christ,  lequel  a  fait  et  préparé  sa  mère  telle  qu'il  lui  a 
plu.  Car  il  est  manifeste  qu'elle  ne  s'est  pas  sanctifiée  et  faite 
toute  belle  ;  mais  Dieu,  pour  son  plaisir,  l'a  choisie,  Tapro* 
duite  et  faite  telle  que  son  plaisir  a  été.  Parquoi  tout  le 
bien,  tout  l'honneur,  toute  la  grâce,  vertu  et  sainteté  d'elle, 
doit  être  à  son  fils,  son  facteur  et  son  père,  du  tout  attribuée, 
donnée  et  référée.  Et  qui  autrement  fait,  il  blasphème,  et, 
comme  mal  connaissant  et  ingrat,  déplaît  à  la  mère  et  à  l'en- 
fant, commettant  prodigieuse  rapine,  pourtant  qu'il  attribue 
l'honneur  du  créateur  à  la  créature.  Laquelle  chose,  hélas  ! 
en  trop  de  lieux  on  permet,  partie  par  une  puérile,  féminine 
et  superstitieuse  dévotion,  ou,  pour  mieux  dire,  satanique 
illusion.  Partie  aussi  par  insatiable  avarice  et  malheureuse 
cupidité  de  profit  temporel  qui  en  provient  i  (p.  607). 

V Exhortation  à  la  lecture  des  sainctes  lettres  contient  aussi 
une  préface  dont  nous  empruntons  le  résumé  à  la  France 
protestante  :  «  Dans  cette  épltre  au  lecteur  chrétien,  Dolet  dit 
ne  pas  ignorer  les  plaintes  que  font  contre  lui  aulcuns  envieux 
et  abuseurs  de  peuple^  parce  qu'il  met  en  lumière  des  ouvrages 
de  la  saincte  Escripturé  composez  ou  traduitz  en  langue  fran^ 
çoyscj  et  que  c'est  pour  leur  remontrer  leur  tort  qu'il  leur  a 
bien  voulu  produyre  ce  petit  opuscule.  »  —  Nous  n'avons  vu 
de  V Exhortation  qu'un  exemplaire  imprimé  à  Lyon  par  Bal- 
thazard  ArnouUet,  1544  (non  4554,  date  adoptée  par  M.  Christie 
d'après  Duverdier),  in-8*  ou  in-1 6,  lettres  rondes,  de 48  feuillets 
numérotés  (Af .  Gaiffe).  Les  deux  passages  suivants  indiquent 
clairement  l'esprit  de  la  portée  de  l'ouvrage  :  c  Où  sont  ceux 
ayant  charge  d'âmes  qui  preschent  purement  l'Évangile?  De 
quoi  sont  maintenant  les  prosnes...  et  prédications  du  long  de 
Tannée  par  les  villes  et  les  villages?  Tous  cherchent  ce  qui 
fait  à  leur  profit,  et  non  ce  qui  appartient  à  Christ  »  (f*  1 6).  — 
€  Je  ne  voudrois  semer  ou  adhérer  à  aucune  secte  contraire  à 
l'Église  catholique,  en  laquelle  je  veux  et  entens  vivre  et  mou- 
rir congnoissant  que  hors  icelle  on  ne  peut  avoir  salut.  Mais  si 
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pour  quelque  cauBe,  Dieu  a  permis  qu'on  soit  demeuré  quelque 
temps  en  aveuglement ,  faut-il  que  cela  soit  perpétuel?  > 
(1^  44). 


C'est  dans  cette  voie  moyenne  des  Lefèvre  et  des  Érasme 
que  s'est  tenu  Dqlet.  Il  n'imprime  rien  de  Luther,  de  Farel,  de 
Lambert  d'Avignon,  de  Zwingle,  de  Calvin  S  ni  aucun  des  pam- 
phlets neuchâtelois  qui  répétaient  sous  toutes  les  fcHines  : 
DeUnda  est  Roma.  L'emportement,  les  invectives  dont  il 
était  coutumier  dans  ses  luttes  contre  les  Toulousains,  contre 
les  obscurantistes,  contre  Érasme  et  Scaliger,  ont  fait  place  au 
ton  calme  et  digne  des  préfaces  qu'on  vient  de  lire,  lesquelles 
ne  contiennent  guère  que  Taffirmation  paisible  et  sereine  du 
droit  et  du  devoir  qu'ont  les  âmes  de  se  nourrir  de  TÉcriture 
sainte.  Cet  esprit  hardi,  aventureux  et  turbulent,  devient  timide 
en  abordant  la  question  religieuse  qu'il  n'a  pas  étudiée  i  fond; 
il  embrasse,  avec  l'ardeur  extrême  qu'il  mettait  à  toutes  choses, 
non  la  Réforme  absolument  émancipée  telle  que  la  voulait 
Servet,  non  pas  même  celle  de  Luther  et  de  Calvin,  qui  con- 
serve le  dogme  de  la  Trinité,  mais  une  demi-réforme,  ano- 
dine et  illogique,  qui  ne  pouvait  aboutir.  Enfin,  et  c'est  une 
preuve  non  douteuse  de  son  aversion  pour  le  schisme,  il  ne 
fréquentait  pas  les  conventicules  secrets  des  adversaires  de  la 
Papauté.  On  Taccusa,  il  est  vrai,  de  préférer  le  sermon  A  la 
messe,  mats  le  sermon  catholique,  et  non  le  prêche.  S'A  avait 
suivi  celui-ci,  ses  ennemis  n'auraient  certainement  pas  négligé 
ce  chef  d'accusation,  et  son  Procès  nous  l'eût  appris. 

Dès  1519,  l'inquisiteur  Levin  se  rendait  à  Lyon,  porteur  de 
lettres  royales,  pour  y  poursuivre  certains  c  marraus  et  hé- 
rétiques^>  Vers  1523,  Pierre  Verrier,  Jean  Vaugris  et  le 
futur  martyr  Antoine  du  Blet,  y  répandaient  les  doctrines  évan- 


1.  Sauf  la  préface  da  I^ouveau  Testament  d^Olivetan. 

2.  aémeDt  de  Faye,  LÉgL  de  Lyon,  Paris,  1857,  in  12»  p.  82. 
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géliques,  prèchées  ouveitement  Tannée  suivante  par  Maigret, 
Papillon,  Michel  d'Arande,  aumônier  de  Marguerite,  durant 
le  séjour  qu'y  fit  la  princesse.  Non  contents  des  anath&mes 
prononcés  dans  le  concile  provincial  tenu  à  Lyon  en  4528,  les 
persécuteurs  obtinrent  du  roi  un  arrêt  (3  septembre  1599) 
contre  c  la  secte  luthérienne  pullulait  dans  la  ville  depuis 
cinq  ans  >  et  contre  les  assemblées  illicites  des  hérétiques, 
lesquels  avaient  Taudace  de  refuser  de  payer  les  dîmes  au 
clergé.  Ajoutons  que  beaucoup  d'ouvriers  typographes  étaient 
venus  de  rAllemagne  réformée,  si  bien  que  presque  tout  ce 
qui  touchait  à  la  typographie  lyonnaise,  libraires,  imprimeurs, 
correcteurs,  compositeurs,  fondeurs,  pressiers,  sentait  l'hé- 
résie ^  Les  c  quelques  orfèvres  fidèles  i  mentionnés  par  Grespin 
comme  auditeurs  d'Alexandre  Ganns,  arrêté  i  Lyon  et  brûlé 
vif  k  Paris  sur  la  place  Maubert  en  1534,  n'étaient  autres  sans 
doute  que  des  fondeurs  de  caractères.  Dolet  ne  put  se  soustraire 
à  l'influence  de  ce  milieu,  et  particulièrement  à  celle  du  Wur- 
tembergeois  Gryphius,  son  patron,  dont  les  sentiments  nous 
sont  révélés  par  la  lettre  qu'il  adressait  à  Farel,  le  21  dé- 
cembre 1530,  et  dont  voici  le  sommaire  '  : 

c  Je  vois  avec  plaisir  que  votre  sollicitude  pour  votre  trou- 
peau ne  vous  empêche  pas  de  porter  des  regards  vigilants  sur 
tout  ce  qui  intéresse  la  république  chrétienne  et  de  pousser 
d'innombrables  ouvriers  dans  la  moisson  du  Seigneur.  Le  pré- 
sent porteur  [Antoine  Marcourt]  répond  à  l'appel  chaleureux 
que  vous  lui  avez  adressé.  J'ai  pu,  pendant  le  séjour  de  deux 
ans  qu'il  a  fait  chez  moi,  m' assurer  qu'il  n'est  pas  indigne  de 
la  chaire  de  vérité.  J'engagerai  Robert  Estienne  à  ne  plus  con- 
trarier vos  pieux  e&brts.  En  toute  occasion  vous  me  trouverez 
d'ailleurs  empressé  à  vous  servir.  > 

1.  M*  Ghristie  assure  que  quatre-vingt-quatre  éditions  de  la  Bible  et  du  Nouveau 
Testament  furent  imprimées  à  Lyon  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle. 

2.  Herminjard,  Corresp.  des  Réformateurs.  —  M.  Ghristie  parle  longuement 
avec  éloge  de  Gryphius,  mais  sans  dire  un  mot  de  cette  lettre  ni  de  la  religion 
du  célèbre  imprimeur. 


ii08  ETIENNE  DOLET. 

Une  fois  entré  dans  ce  courant  où  le  poussaient  la  passion 
des  lumières  et  du  progrès,  la  haine  de  Fintolérance,  de  la 
si^perstition,  et  le  débit  rapide  assuré  aux  ouvrages  favorables 
à  la  Réforme,  Dolet  voulut  se  distinguer,  peut-être  devancer, 
éclipser  ses  concurrents,  sans  se  préoccuper  sulBsamment  du 
danger.  Sa  conviction  religieuse  trop  peu  enracinée  ne  le  pré- 
serva point  de  faiblesse  au  moment  du  péril  :  il  se  rétracta 
devant  ses  juges.  Toutefois,  à  peine  gracié,  il  persévère  à  im- 
primer des  ouvrages  analogues  à  ceux  qui  Pavaient  fait  con- 
damner à  mort  une  première  fois.  Arrivé  au  pied  de  la  potence, 
se  rétracta-t-il  de  nouveau,  pour  n'être  pas  brûlé  vif?  Aucune 
certitude  n'est  possible  à  cet  égard  ;  mais  nous  penchons  pour 
la  négative.  Aussi  ne  nous  croyons-nous  pas  en  droit  de  lui 
refuser  le  titre  de  martyr,  que  lui  décernent  MM.  Boulmier, 
Henri  Martin,  Christie,  et  que  lui  dénient  les  auteurs  de  la 
France  protestante,  oubliant  peut-être  qu'il  n'a  pas  été  donné 
à  toutes  les  victimes  du  fanatisme  de  mourir  avec  l'héroïsme 
de  Berquin,  de  Caturce,  de  Canus,  de  Servet,  de  Dubourg  et 
de  Jordano  Bruno.  Nous  consentirons  même  à  l'appeler  <  le 
martyr  de  la  Renaissance  :» ,  mais  en  rendant  à  ce  mot  son  sens 
primitif  et  véritable,  qui  n'impliquait  aucune  opposition  à  la 
Réforme.  La  Réforme,  en  effet,  est  fille  de  la  Renaissance,  et 
elles  ne  devinrent  hostiles  que  quand  les  humanistes,  se  désin- 
téressant de  la  question  religieuse,  glissèrent  dans  le  scepti- 
cisme ;  mais  à  l'origine,  et  durant  près  de  troisquarts  de  siècle, 
la  Renaissance  embrassa  tout  à  la  fois  et  au  même  titre  la  res- 
tauration des  lettres  sacrées  et  celle  des  lettres  profanes, 
témoin  les  travaux  de  Laurent  Yalla,  de  Reuchlin,  de  Lefèvre, 
d'Érasme,  de  Mélanchthon  et  de  Dolet  lui-même,  dont  le 
supplice  eut  pour  principale  cause,  non  la  publication  de  ses 
livres  latins,  mais  le  rôle  capital  qu'il  attribuait  à  la  Bible. 

0.  DOUEM. 
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LETTRES 
DE  DEUX  AGENTS  SECRETS  DU  CARDINAL  DE  RICHELIEU 

(1628-16Î9)  * 

C'est  dans  la  correspondance  du  cardinal  de  Richelieu  (avril-juillet  1629) 
qu'il  faut  suivre  le  progrès  des  armées  royales  et  la  prompte  décompo- 
sition du  parti  protestant  miné  par  l'intrigue  et  la  trahison.  Privas  vient 
de  succomber  après  une  résistance  héroïque  (30  mai)  ;  Alais  succombe  à  son 
tour;  Nîmes  n'<essaye  pas  même  de  résister.  On  peut  prévoir  la  paix  pro- 
chaine :  c  M.  de  Rohan  est  maintenant  extrêmement  estonné  ;  mais  dans 
peu  de  temps  il  le  sera  bien  davantage...  Il  m'envoia  hier  un  conseiller  de 
la  Chambre  de  Castres  pour  me  prier  de  favoriser  la  paix  ;  mais  il  ne 
chante  pas  encore  comme  il  faut.  Avec  le  temps  il  viendra  au  pointauquel 
Ton  le  peut  désirer.  Le  reste  de  Testé  fera  voir  beaucoup  de  choses  qu'on 
ne  sçauroit  penser.  »  (Lettre  à  la  Reine  du  17  juin  1629.) 

La  lettre  du  cardinal  à  M.  de  Rancé,  du  7  juillet  suivant,  annonce  le 
triomphe  définitif  :  c  La  paix  aura  surpris  les  esprits  malins.  A  la  vérité 
elle  est  miraculeuse,  car  elle  coupe  les  racines  du  mal  pour  le  présent  et 
pour  l'avenir.  Anduse,  Sauve,  le  Vigan,  Ganges,  Uzès,  Aimargues  et 
Nismes  ont  desjà  obéy  et  chaque  place  a  donné  ses  otages  pour  seureté. 
Il  ne  restera  plus  que  le  haut  Languedoc  qui  suivra  bientost,Dieu  aidant,  i 

Les  lettres  de  deux  agents  secrets  du  cardinal  nous  ont  initié  aux 
mystères  de  la  campagne  diplomatique  qui  ne  contribua  pas  moins  que 
les  succès  militaires  à  la  paix  d'Alais.  (Voyez  les  Lettres  du  cardinal  de 
Richelieu  dans  la  collection  des  documents  inédits,  1. 111,  pp.  38^i-567.) 

XIV 

Coppie  de  responce  aux  lettres  du  sieur  Danchies  de  Montpellier 
par  son  beau-frère  du  treiziesme  juin  1629. 

Monsieur,  ma  dernière  a  esté  du  sept  du  courant,  et  depuis  voilà 

1.  Voyez  les  trois  derniers  numéros  du  BuUetin,  p.  256,  305  et  356. 
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le  Roy  devant  Allez.  Ils  feront  un  pea  des  mauvais.  Kos  lettres  ont 
porté  tel  coup  que  de  bonne  fortune  nous  avons  eu  responce  de 
monsieur  Petit,  lequel  vous  remercie  du  bien  procuré  à  leur  pauvre 
ville.  Il  a  tant  fait  qu'il  a  attaqué  de  près  le  gouverneur  que  vous 
cognoissez  accompagné  d'autres,  et  luy  ont  déclaré  qu'ils  sont  réso- 
lus de  n'attendre  pas  un  sac  et  voir  violer  leurs  femmes  et  leurs 
fiDes  devant  eux. 

J'ai  receu  lettre  de  nostre  beau  frère  de  L.  V.  qu'ayant  entretenu 
un  confident  de  monsieur  de  Rohan,  me  mande  que  vous  pouvez 
asseurer  la  Reyne  que  si  le  Roy  prend  Allez  A  peine  de  siège,  sera 
devant  Auduze  que  le  Roy  aura  des  nouvelles  du  dict  [sieur  de  Roèan. 
Et  peut  estre  que  le  d.  Sr  de  L.  V.  en  fera  le  voiage.  Mais  je  ne  stay 
comme  le  Roj  et  monseigneor  le  Cardinal  pourront  jamais  eseouter 
rien  qui  vienne  de  la  part,  eu  esgard  à  sa  maudite  rébellion.  Et  pois 
il  y  a  parmi  nous  des  philosophies  morales.  Les  uns  disent  quH  ne 
peut  eschapper  an  Roy  et  que  cela  estant,  voilà  pour  jamais  le  Roy 
nostre  maistre;  les  autres  que  si  le  Roy  lui  faict  grâce,  que  c'est  un 
vray  moyen  peut  estre  qu'avant  qu'il  fust  trois  ans  quelques  grands 
catholiques  factieux  pourraient  engendrer  une  guerre  civilie,  et  dire 
que  le  pis  qui  leur  pust  arriver  est  qu'ils  auront  du  Roy  ce  que  le 
dict  de  Rohan  en  aura  avec  abolition,  lui  qui  a  appelé  les  Anglais  et 
eu  argent  d'Espagne,  qui  a  tousjours  troublé,  et  par  conséquent  ils 
ne  seroient  pas  si  coolpables. 

Parmy  les  maulvais  huguenots,  il  ne  s'en  dit  pas  moins,  sinon 
que  le  dict  sieur  Cardinal  porte  le  Roy  à  nous  vouloir  exterminer. 
Nous  leur  répondons,  selon  ce  que  nous  avez  escript  de  leur  ordre, 
ouy  en  cas  qu'on  s'oppiniastre  contre  le  Roy  qui  est  nostre  vray  maistre; 
et  qu'ils  se  trompent,  que  s'ils  le  congnoissaient  bien  avec  sa  bonté, 
ils  parleroient  d'une  autre  façon.  Et  qui  a  faict  traicter  les  Rocbe- 
lois  comme  ils  ont  esté  que  luy?  Enfin  ils  reviennent  à  nous,  sça- 
chant  bien  que  ce  que  nous  disons  —  nous  l'avons  de  vous  et 
que  vous  congnoissez  le  monde,  et  qu'estant  ce  que  vous  estes  vous 
ne  voudriez  pas  dire  une  chose  pour  autre. 

Au  reste  nous  avions  fort  bien  faict  practiquer  ce  que  vous  escrivez 
que  les  soldats  qui  partent  d*icy  en  secret  —  se  sont  jectez  dans 
les  villes,  comme  iAndnze  ouNismes;  au  hazard  nous  battons  le 
chien  devant  le  lion,  encore  que  nous  ne  sçachions  pas  quand  ils 
vont.  Et  quand  ilsn'iroient  point,  ils  peuvent  escrire  à  leurs  compa- 
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gnoAS,  ooiBine  nous  avoas  escrk,  qull  faudroit  esirangler  les  gouver« 
fleurs  et  eansuk^  parce  qa'U  n'y  a  foe  les  soldats  peftdus,  et  ils  se 
sattFent;  tesmek  Prifatz  (car  oa  dit  que  Xooliiraii  ii*€n  iiMMirra 
pas). 

La  résolntioD  de  b  ^vpartdes  grandes  yQies  est  détenir  tant 
qu'ils  pourront.  L'ou  dit  qu'il  y  a  des  vi^nres  pour  trois  ans,  notam- 
ment Castres  et  NisoieBy  et  qu'en  ce  temps-là  il  arrivera  bien  des 
choses.  El  allèguent  le  singe  qu'un  homme  Youloit  faire  parler  à 
Rome.  Nous  vous  Tavons  desjà  escript.  Monsieur  votre  cousin  vous  a 
mandé  qu'après  la  prinse  de  St-Ambriois,  ceux  de  Nîmes  ont  faict 
trois  choses  :  la  première  les  femmes  et  autres  bouches  inutiles 
dehors  la  ville  ;  la  seconde  d'avoir  faict  le  dégast  eux-mêmes  pour 
que  les  trouppes  du  Roy  ne  se  prévalussent  du  fourrage;  l'autre  fres- 
chement  depuis  le  siège  d'ÂUez,  que  le  premier  qui  parleroit  de  la 
paix  seroit  pendu.  Voilà  d'exécrables  et  abominables  résolutions, 
et  pour  bien  faire  perdre  des  gens,  du  temps  et  argent.  Toutesfois  la 
prudence  et  Tigilance  de  monseigneur  le  Cardinal  pourvoira  bien 
à  tout  cela.  Mais  il  seroit  bien  à  propos  que  le  Roy  se  résolust  à  leur 
faire  ce  que  je  vous  ay  escript  par  mes  précédentes,  vray  moyen  et 
infaillible  que  sans  coup  faire  le  Roy  en  sera  le  maistre,  si  ce  n'est 
dans  six  mois,  ce  sera  dans  un  an. 

Il  est  bien  vray  que  parmi  nos  capitaines  de  la  garnison,  il  se  dit 
que  si  le  Roy  se  résout  de  prendre  tout  ce  qui  reste  des  Tilles  par 
siège,  l'un  après  Tantre,  qull  y  en  a  pour  plus  de  trois  ans.  Et  nous 
voyons  bien  cela  de  la  façon  qu'on  en  parle.  Si  vous  estiez  dans 
le  pals,  vous  feriez  bien  autre  chose.  Mais  puisque  vous  estes  si  peu 
recogneu,  songez  à  tous.  Et  le  Roy  et  mon  dict  seigneur  le  Cardinal 
font  du  bien  à  des  personnes  peut  estre  qui  ne  servent  pas  comme 
vous  avez  servy  et  nous,  depuis  le  siège  de  Montpellier,  et  à  vos  des- 
pens.  Jamais  homme  n'a  faict  ces  foUies  (pardonnez-moi  si  je  vous  le 
dis)  que  de  mangerson  bien  en  espions  comme  vous.  Cela  est  bon  au 
Roy  et  à  mon  dict  seigneur.  Cest  bien  faict  que  de  servir  le  Roy,  mais 
non  pas  à  ses  dépens.  Tous  estes  nay  à  cela. 

Au  reste,  asseurez  seulement  la  Reyne  que  si  le  d.  de  Rohan 
recherche  le  Roy  pour  se  jeter  aux  pieds  et  à  sa  miséricorde,  qu'il 
n'y  soit  jamais  receu  qu'en  luy  rendant  toutes  les  villes,  car  ce  seroit 
à  recommencer.  Il  est  vray  que  je  doute  fort  qui  les  puisse  ramener 
(au  moins  toutes).  C'est  que  quelqu'un  comme  tombant  d'une  nue,  luy 
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fist  sentir  que  la  dicte  dame  Royne  escrivoit  au  Roy  pour  lay.  Car 
je  vous  ay  souvent  escript  qu'il  ne  pouvoit  se  sauver  que  par  son 
moien.  Et  à  ce  que  j'ay  apprins,  vostre  beau  frère  le  dict  à  quel- 
qu'un^ si  le  Roy  va  à  Anduze,  peut  estre  si  Allez  se  rend,  ils  ie 
pourroient  bien  imiter.  Vous  sçavez  leurs  forces.  J'attends  de  vos 
nouvelles  et  suis  tousjours 

Yostre  très  affectionné  serviteur. 


XV 

Coppie  de  lettre  au  sieur  Danchies  de  Montpellier  sur  le  subject 
du  voiage  que  son  beaufrere  a  faict  aux  viUes  du  xxiir 
juin  1629. 

Monsieur...  mes  deux  dernières  sont  du  dixième  et  trezieme  da 
courant;  vous  avez  amplement  le  succez  du  voiage  que  j'ay  faict  icj 
depuis  ma  dite  lettre  d^  lacheminement  du  Roy  vers  Sévenes;jay 
lettres  de  tous  costésque je  n'ay  ozé  bazarder;  mais succlntement  je 
vous  dire  que  sur  lapprehention  que  les  villes  ont  de  monsieur  de 
Rohan,  mesmes  qu'ils  se  trouveront  bridez  à  cause  des  quatre  villes 
quil  peut  rendre  au  Roy,  car  Mairiois  et  Anduze  sont  les  clefs  des 
Sévenes,  les  Marques  qui  est  à  trois  lieues  de  Nîmes,  qui  seroit  leur 
ruisne,  de  Milliau,  qui  empescheroit  la  communication  de  Montau- 
ban  à  Castres,  tellement  quilz  se  sont  résolus  sur  vos  advis  de  cou- 
voquer  une  assemblée  à  Usez  ou  Ânduze,  afin  de  descouvrir  si  le- 
dict  de  Rohan  a  résolu  de  faire  ce  qu'aviez  escrit  icy  en  cas  de 
résoudre  entre  tous  les  desputtez  des  villes,  traicter  et  députer  ce 
qui  a  esté  faict.  J'espère  en  Dieu  que  cela  portera  un  grand  fruict, 
car  je  fus  à  Anduze,  à  cause  que  nostre  beaufrere  estoit  avec  ledict 
de  Rohan,  qui  ma  dict  que  je  pouvois  asseurer  de  la  paix,  pour  en 
asseurer  la  Roine  nostre  bonne  maistresse. 

Monsieur  Baillé  (le  ministre)  sur  lespouvente  que  vous  lui  aviez 
donné  par  vos  lettres,  a  bien  joué  son  jeu,  car  en  pleine  assemblée  il 
dict  à  Monsieur  de  Rohan  dressant  ses  paroUes  (et  en  ces  termes)  : 
Monsieur  il  faut  que  je  vous  die  de  la  part  de  tous  les  députez  des 
villes,  quils  avoient  eu  advis  qui  estoit  le  vostre,  que  sitost  que  le 
Roy  seroit  en  ce  pals,  que  vous  allies  traicter  sans  les  villes,  que  ce 
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nestoit  pas  les  promesses  que  vous  aviez  tantfaict  a  toutes  noz  autres 
assemblées.  Mousieur  de  Rohan  fit  une  harangue  et  fort  persuasive, 
et  leur  dit  que  si  les  villes  ne  se  resolvoient  à  la  paix,  quil  y  estoit 
porté,  par  ce  quil  falloit  quil  dist  et  confessast  en  pleine  assemblée 
quil  ne  scavoit  pas  si  les  villes  auroient  euadvis  quil  desiroit  traicter 
sans  eux;  mais  que  la  vérité  estoit  quil  avoient  eu  advis  de  bon  lieu, 
et  depuis  mesme  que  le  Roy  estoit  devant  Privast,  quil  prinst  garde 
a  luy,  et  que  toutes  les  villes  alloient  traicter  sans  luy,  mesme  quil 
se  gardast  bien  d'aller  en  aucunes  villes  et  quon  le  vouloit  attrapper, 
tellement  que  voiant  le  passé  descouvert  de  part  et  d'autre,  ledict 
Baillé  (ministre)  dict  :  Messieurs  pour  nous  oster  tous  hors  de  la 
deffiance  de  part  et  d'autre,  et  que  peut  estre  le  grand  Dieu  qui  ne 
nous  veut  pas  perdre  s'est  servi  de  ces  molens,  pour  nous  résoudre  à 
recognoistre  lobeissance  que  nous  devons  à  un  si  bon  Roy.  Puisque 
Dieu  nous  a  icy  assemblez,  il  faut  qu'il  préside  en  noz  cœurs  et  qu'il 
nous  face  sentir  le  cbastiment  qui  nous  attend,  a  la  façon  de  Privast  ; 
et  prions  le  tous  ensemble  de  nous  bien  inspirer.  Là  dessus  toute 
l'assemblée  se  mit  à  genoux,  et  ledict  ministre  fit  une  prière  qui 
esmeut  tellement  l'assemblée,  qui  commencèrent  doppiner  a  la  paix 
ei  depputer  vers  le  Roy.  Ce  qui  fut  faict;  voila  le  fruict  que  vos  lettres 
ont  apporté. 

Il  y  eut  le  depputté  d'Usez  qui  dit  :  Messieurs  a  qui  nous  adres- 
serons nous,  carde  sadresser  au  Roy  il  nous  renvoira  a  monsieur  le 
Cardinal  qui  nous  est  du  tout  contraire.  Le  sieur  ministre  dict  quil 
feroit  voir  lettre  que  cestoit  un  seigneur  plain  de  douceur,  de  foy,de 
parolle,  et  quil  parloitbien  asseuré,  et  de  bon  lieu,  puisqu'un  homme 
de  qualité  de  la  religion  qui  est  a  luy  en  a  donné  les  asseurances.  Il 
y  eut  le  depputé  de  Castres  qui  seconda  le  dict  ministre  et  dit  que 
cela  estoit  vray,  et  que  la  plus  grande  part  de  l'assemblée  le  cognis- 
sent  bien,  et  la  dessus  vous  fustes  nommé  ;  le  cappitaine  Bazen  (qui 
y  estoit)  dit  quil  le  vit  a  la  Rochelle,  et  quil  luy  conta  des  merveilles 
dudict  sieur  Cardinal,  et  comme  il  avoit  bien  faict  observer  tout  ce  que 
le  Roy  avoit  promis  a  la  dicte  ville  de  la  Rochelle.  Qu'il  se  falloit  ré- 
soudre, tellement  qu'avant  que  sortir  de  là  il  fut  résolu  les  deppu- 
tavers  le  Roy,  et  avant  que  je  repartisse  led.  ministre  me  dit  : 
allez  seullement  et  escrivez  a  Mons'  Danchies  qu'avant  la  St  Jean  il 
verra  le  Roy  estre  nostre  maistre,  et  quil  se  pourra  vanter  quil  en 
sera  la  cause,  car  ses  lettres  ont  porté  coup  de  tous  costez,  et  quun 
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jour  il  pourra  dire  au  Roy  le  serviee  qnili  loy  a  rends  et  mm  après  qml 
l'avoit  deservy  a  la  Rocbelle.  Led«  imniatre  didrereit  bien  que  vws 
fussiez  avec  Le  IVo;  el  auprès  de  moadici  seigneur  le  Cardinal,  pour 
y  présenter  les  deppatez»  Hz  auront  toute  cimfiaftca  en  wm;  mais  je 
luy  ay  dict  que  jeateîs  Uesà  asseorè  que  le  Roy  vous  aifoit  despesché 
vers  la  Royne  sa  Merei 

L'on  n'a  pâCs  depputté  un  seul  homme  faetieux  ny  mutai,  tous  gens 
paisibles  et  qui  feront  Cnikt  sans  do«ie. 

J*eu  Vhonnenr  de  saluer  mondict  s'  de  Rohan.  Il  me  demanda  si 
Aous  estiez  avec  le  Roy  ;  je  I»y  dis  q«e  vous  estiea  a  vostre  cartier 
chez  la  Royne  okere  ;  il  me  dist  qâ\  tous  avat  de  lobl^P^^^  ^^  ^^^ 
les  corps  des  EsgUzes.  Là  dessus  il  se  tevicna  Ters  nostre  beaafrwe 
et  luy  dict  :  ses  advis  seront  cause  de  la  paix  et  seai^nez  tous  en. 

Je  prias  congé  de  luy,et  puis  m'en  aUé  eacores  dire:  adie*  audkt 
ministre,  et  luy  dicts  si  je  vous  peuvois  escrire  hardîmenl  qmt  nous 
aurions  la  paix  ;  il  dm  dit  quil  esloît  infaillibte  suîfmii  les  résetntieBS 
prinses  a  rassemblée. 

Comme  j*ai  esté  de  retour  icy,  j'ay  bien  c«  du  remerckmevit  pour 
vous  de  ceuz  des  réfugiez  desd.  villes  qui  avoient  en  nouvelles  desia 
de  lad.  assemblée,  et  qne  vos  lettres  estoîent  enveîées  a  propos,  que 
tout  le  corps  vous  avoit  une  estroite  obligation  du  grand  tmet  que 
nous  apportera  la  paix,  <{n'en  lemr  escritwt  qu'elle  erteit  înMtiîble, 
et  quilz  confessent  que  si  Ion  neust  prins  ce  biays  à  cause  de  vos 
lettres,qail  ny  eust  peiat  eu  d'assemblée,  ear  les  CanMlata  des  villes 
la  resohirent  pour  vmr  et  deseouviir  ce  qm  estoît  dod.  de  Rodas; 
et  le  succez  en  es4  bo»  puîsqu*  s'esians  tems  descouvertr  tes  uns  des 
autres,  la  jalouoie  eu  pour  mieux  dire  la  defilance  les  a  tous  portes  a 
bien  faire  et  a  la  paix. 

La  première  nouvelle  fue  je  vous  escrivay  ce  sera  de  la  paix  ;  elle 
est  inévitable,  sil  plaist  a  Dieu,  j'en  ay  veu  trep  d'apparence  poBor 
croire  du  contraire.  Enfin  tout  le  monde  vous  a  creu  estre  a  Prîvasti 
quand  le  Roy  l'assiégea,  et  cela  a  servi  de  beaucoup  peur  enpîre  a 
vos  lettres,  attendant  la  bonne  journée  de  paix..  Je  ne  vous  la  ferré 
plus  longue  demeurant  teu jouis 

Teetre  très  affectionné  firere  et  serfheur. 

A  Montpellier  te  XXII[«  juin  1629. 
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16  août  i704. 

Notre  ami,  M.  Gk.  Sagniar,  auquel  le  Bulletin  est  déjà  si  redevable» 
nous  adresse,  par  une  kltre  du  16  juillet,  deux  pièces  derare  valeor. 

€je  détache,  dit-il,  d'uae  Masse  de  jugements  contre  les  camtsards  que 
j'ai  retrouvés  dans  mes  archives,  et  que  je  me  propose  de  publier  m  ex- 
tensOy  celui  concernant  le  procès  fait  au  cadavre  du  héros  cévenol. 

c  Je  suis  heureux  de  pouvoir  en  offrir  la  primeur  au  Bulletin  qui  apris 
rinitiative,  couronnée  d'un  plein  succès,'du  rachat  du  Mas  Soubeyran.  i 

L'acte  de  baptême  de  Roland,  entièrement  inédit,  et  fournissant  la  date 
jusqu'à  présent  ignorée  de  sa  naissance,  ne  sera  pas  moins  apprécié  de 
ceux  qui  aiment  à  recomposer  dans  les  moindres  détails  les  belles  et  dou- 
loureuses pages  de  notre  histoire. 

Notre  vive  gratitude  est  acquise  à  M.  Gh.  Sagnîer,  pour  cette  double 
comiBunication  qui  joint  à  tant  d'autres  méritos  eekû  de  l'à-propos. 

ACTE  DE  BAPTÊME  DE  ROLAND 

Du  7"*  janvier  1680,  Pierre  Laporte,  fils  de  Jean  Laporte  et  de 
Magdellaine  Grasse  dumas  (sic)  Soubairan,  a  esté  batizé  par  moy 
ministre  sonbz*^  prezanté  en  basteme  par  Pierre  Laporte  et  Pierre 
Bonhaflhe^  né  le  3^  dud.  mois. 

BE90STBLLE  M. 

(Extrait  des  registres  du  temple  de  Mkdet.) 


Nicolas  de  Lamoignon,  chevalier,  courte  de  Lannay,  Courson,  sei- 
gneur de  Bris  Yaugrigneuse,Chavagne,  Lamothe  Chandenier,Beuxe 
et  autres  lieux,  conseiller  d'État  ordinaire,  intendant  de  Languedoc. 

Entre  le  Procureur  du  Roy  Demandeur  en  réparation  du  crime  de 
Lèze  majesté,  au  second  chef  meurtres  et  incendies  commis  par  le 
nommé  La  Porte  dit  Roland,  chef  des  Rebelles,  et  ses  complices 
d'une  part  ; 

Ft  M.  Georget,  Procureur  au  Présidial  de  Nismes,  curateur  créé 
pour  la  défence  du  cadavre  dud.  Roland,  et  les  nommés  Maillé, 
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Raspal  dit  Lan^edoc^  Grimaud,  Gauterelle,  Guérin  deffeadeurs 
d'autre  ; 

Yeu  par  nous,  avec  les  officiers  du  Présidiai  de  Nismes  Tairest 
du  Conseil  du  15  février  dernier,  par  lequel  il  a  plu  à  Sa  Ma- 
jesté, etc.,  etc. 

Nous,  de  ravis  desd.  officiers  Présidiaux,  par  jugement  définitif, 
en  dernier  ressort  et  sans  appel,  avons  déclaré  led.  feu  Pierre  La 
Porte  dit  Roland,  atteint  et  convaincu  du  crime  de  Lèze  majesté  et 
de  Rébellion  ouverte,  pour  avoir  esté  l'un  des  principaux  chefs  des 
Révoltés  contre  le  Roy,  pour  réparation  de  quoy  avons  ordonné  que 
le  cadavre  dud.  La  Porte  dit  Roland  sera  traisné  sur  une  claye  jus- 
qu'à la  place  publique  de  l'esplanade  de  cette  ville  où  il  sera  brusié 
et  les  cendres  jetlées  au  vent  ;  et  pour  les  cas  resultans  du  procez 
avons  condamné  et  condamnons  lesd.  Guerin,  Raspal,  Couterel, 
Maillé  et  Grimaud  accusés,  à  estre  rompus  vifs  et  à  expirer  sur  la 
roue,  et  leurs  corps  morts  ensuitte  portés  aux  fourches  patibulaire 
pour  y  demeurer  exposés,  leurs  biens  et  ceux  dud.  Roland  confis* 
qués  au  profit  du  Roy,  distrait  sur  iceux  la  somme  de  cinq  cens 
livres  d'amende  au  profit  de  Sa  Majesté  paiable  solidairement  et  les 
frais  et  dépens  du  procez  ;  lesd.  Guerin,  Raspal,  Couterel,  Mailhier 
et  Grimaud  préalablement  apliqués  à  la  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire pour  avoir  révélation  des  complices  ;  Ordonnons  en  outre 
que  le  château  de  Castelnaud  sera  demoly  et  rasé  jusques  aux  fon- 
démens,  ce  qui  sera  exécuté  nonobstant  opposition  ou  appellation 
quelconques  et  sanz  déférer. 

Fait  à  Nismes  le  seizième  aoust  1704. 

Signé  :  de  Lamoignon,  Malian,  rapporteur,  Gevaudan,  de  la 
Baulme,  Fabi\^,  Ménard,  Calepin  de  Yarangles,  de  Fabrique, 

NOYY. 
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1740 

11  y  aurait  un  intéressant  article  à  écrire  :  Antoine  Courty  historien, 
M.  Edmond  Hugues  Ta  esquissé  dans  un  chapitre  de  son  savant  ouvrage, 
(t.  II,  p.  287-392).  Peut-être  Técrirai-je  un  jour.  La  lettre  à  Paul  Rabaut, 
publiée  pour  la  première  fois  ici,  serait  une  pièce  importante  à  consulter, 
car  elle  montre  l'ardeur  de  recherches  dont  il  était  animé  vers  1740. 
Une  lettre  àBeujamin  Duplan,  du  21  avril  1727,  nous  révèle  le  plan  déjà 
arrêté  dans  son  esprit  du  grand  ouvrage  dont  il  n'a  retracé  complètement 
qu'une  période,  celle  de  l'insurrection  des  Gamisards.  Je  le  laisse  ici  s'ex- 
pliquer lui-même  : 

c  Autre  chose,  on  souhaitte,  me  dites-vous,  que  vous  travaillez  à  l'his- 
toire. Mais  il  faudroit  qu'on  eût  la  bonté  de  nous  donner  une  idée  nette  et 
précise,  tant  du  plan  que  de  la  forme  de  l'ouvrage  ;  qu'on  fasse  un  corps 
d'histoire,  ou  que  chaque  prédicant  fasse  son  histoire  séparée.  Mais  que 
serait  ce  cahos  et  cet  amas  d'histoire  ?  Demande-t-on  seulement  un  simple 
narré,  telle  chose  serait  arrivée  et  rien  plus;  ou  bien  une  histoire  circon- 
stanciée, telle  chose  est  arrivée  de  telle  ou  telle  manière,  et  telles  en  ont 
été  les  suites?..  Souhaite-t-on  encore  qu'après  que  les  prédicateurs  auront 
fait  la  relation  de  leurs  principales  aventures,  ils  faJssent  aussi  le  portrait 
de  leur  esprit  et  une  description  de  leur  science,  métier  délicat  et  rebu- 
tant? Et  qui  voudroit  confesser  son  ignorance?  Le  ferois-jemoi  qui,  non 
content  de  souhaiter  d'aller  de  pair  avec  le  plus  savant,  le  plus  profond  et 
le  plus  étendu  de  tous  les  philologues,  le  voudrois  encore  surpasser  de 
beaucoup?  Demande-t-on  seulement  une  idée  des  choses  qui  se  sont  pas- 
sées depuis  l'établissement  de  Tordre,  ou  en  souhaite-t-on  sur  les  choses 
qui  se  sont  passées  au  sujet  de  la  religion  dans  nos  provinces  depuis  la 
révocation  del'Édit  de  Nantes?  Ce  dernier  article  a  trois  périodes  :  V  pé- 
riode, les  années  les  plus  immédiates  qui  suivirent  la  révocation;  2^  pé- 
riode, du  soulèvement  des  Gamisards  et  les  suites  ;  dernière  période,  l'éta- 
blissement de  l'ordre  avec  les  conséquences,  qui  ne  se  termineront,  s'i 
plaît  à  Dieu,  que  par  une  liberté  entière.  Expliquez-vous  bien  sur  tout 
ceci.  Ne  négligez  pas,  s'il  vous  plaist,  dem'envoyer  le  livre  que  je  deman- 
dais parla  lettre  à  M.  D.  et  le  cahier.  »  (Papiers  Court,  n*  7,  t.  III,  f*  169.) 

Le  futur  pasteur  de  Nîmes,  Paul  l\abaut,  était  de  ceux  que  mettait  à 
contribution  le  futur  historien. 

XXX.  —  27 
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A  Monsietfr,  Monsieur  Paul. 

[Lausanne!  7  mars  1740. 

Monsieur  et  très  honoré  frëre^ 

Votre  long  silence  me  fait  de  la  pei&e.  Je  m'intéresse  tit>p  à  ce 
qui  vons  regarde  pour  ne  pas  souhaiter  de  recevoir  souvent .  de  vos 
nouveReSy  et  vous  m'obligerez  toujours  lorsque  vous  voudrez  bien 
vous  donner  le  soin  de  m'en  donner.  Je  suis  fort  sensible  à  ceux  que 
vous  prenez  pour  me  procurer  les  mémoires  et  les  secours  concer- 
nant le  projet  que  j'ai  formé.  Je  reçus  les  pièces  que  vous  m'avez 
indiquées  et  qu'on  remit  en  foire  de  Beaucaire.  Je  vous  ea  témoi- 
gne icy  mon  remerciment.  Je  l'eus  plutôt  fait,  n'eût  été  que  j'éims 
chaque  jour  dans  l'attente  de  vos  lettres.  Vous  m'obligerez  de  m'ex- 
pédier  le  plutôt  possible  tous  les  papiers  que  vous  trouvâtes  à  An- 
duze,  et  tous  les  antres  que  voire  attention  obligeante  et  toujours 
empressée  vous  aura  fait  déterrer. 

Je  compte  que  vous  n'aurez  pas  négligé  de  vous  nantir  des  nou- 
veaux jugements  rendus  à  Montpelier  contre  les  femmes  de  Ntmes 
et  sur  les  gens  du  Yivarez,  aussi  bien  que  sur  l'amende  à  laquelle 
on  a  condamné  la  ville  de  Mîmes.  M.  Claris  m'avait  fait  espérer 
d'autres  mémoires  déterrés  à  Saint-Hipolite;mais  je  n'en  entens  plus 
parler.  Voudriez -vous  bien  prendre  la  peine  de  vous  en  informer, 
et  de  vous  joindre  avec  ce  très  cher  collègue  que  je  salue  cordiale- 
ment pour  me  les  procurer.  J'avoîs  aussi  apris  qu'il  j  en  avoit  1 
Gauges.  J'avois  demandé  encore  à  M.  Clarb  des  détails  sur  tout  ce  qui 
concerne  les  Camisars,  sur  leurs  combats,  sur  le  nombre  des  morts, 
et  sur  celui  des  personnes  qui  avaient  pris  parti  parmi  eux;  sur  ceux 
qu'on  a  fait  mourir,  de  quelle  mort  et  dans  quel  lieu. 

Sur  tout  cela  on  pourroit  avoir  des  mémoires  en  interrogeant  dans 
chaque  lieu,  autant  que  la  prudence  pourroit  le  permettre,  des  per- 
sonnes d'un  certain  âge,  en  leur  demandant  qui  sont  ceux  de  leun 
villages  qui  ont  été  avec  les  Camisars  et  ce  qu'ils  sont  devenus.  D 
importeroit  surtout  d'avoir  le  plus  grand  détail  qu'il  se  pourroit  sur 
toutes  les  cruautés  et  les  mauvaises  actions  commises  contre  les  pro- 
testants soit  par  les  troupes  du  Roi,  soit  par  les  cadets  de  laCroix^ez 
observant  le  nombre  des  personnes  qu'ils  ont  meurtries,  massacrées, 
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et  le  genre  de  mort  dont  ils  les  ont  fait  périr,  et  les  maisons  pillées, 
et  l'indication  des  lieux  où  les  choses  se  seraient  passées,  et  autant 
que  faire  se  pourroit  la  date  de  chaque  événement  ^  Il  importeroit, 
s'il  vous  plaist,  de  vous  donner  des  nouveaux  soins  pour  déterrer 
un  plus  grand  nombre  de  jugements,  déclarations,  et  autres  impri- 
méfl  ou  fflaamserits  qui  se  trouvent  entre  les  maiss  de  curieux  à 
Montpelier  où  il  y  en  a  par  centaines  ou  plutôt  par  milliers. 

Hais  il  est  temps  de  quitter  cet  article  pour  vous  parler  d'un  autre 
qui  vous  intéresse  plus  et  qui  me  fait  un  grand  plaisir;  c'est  que  vous 
pourrez  venir  ici  bientôt,  je  l'ai  demandé  pour  vous,  et  je  l'ai  obtenu. 
Il  ne  s'agit  que  d'attendre  qu'un  des  jeunes  messieurs  qui  sont  ici 
encore  soit  parti,  et  cela  sera  pour  le  plutart  ce  printemps.  Ainsi  vous 
pourrez  déjà  prendre  vos  mesures  pour  le  vopge  et  commencer  à 
faire  votre  malle.  Je  me  félicite  par  avance  de  rbeureux  moment  qui 
me  procurera  le  plaisir  de  vous  connottre  et  de  vous  dire  de  vive  voix 
une  partie  des  choses  que  je  sens  pour  vous>  aussi  bien  que  vous  of- 
frir tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  et  qui  pourra  vous  être  utile. 

Autant  que  je  suis  affligé  de  Tindigne  manœuvre  de  votre  profane 
et  impie  jeunesse  qui  s'opose  aux  assemblées,  autant  je  suis  édifié  de 
la  conduite  que  vous  avez  tenue  dans  l'occasion  dont  vous  me  parler'. 
Continuez  à  vous  conduire  de  même,  ou  plutôt  évitez  avec  soin  tous 
les  endroits  où  de  pareils  événements  pourroient  encore  arriver; 
mais  n'oubliez  rien  plus  pour  ramener,  s'il  est  possible,  avec  toutes 
les  douceurs  dont  vous  êtes  capable,  ceux  qui  sont  dans  les  idées  si 
contraires  à  l'esprit  de  TÉvangile,  qui  les  aprouvent  ou  les  fomentent, 
et  Dieu  veuille  bénir  tous  les  soins  que  votre  zèle  vous  faira  prendre 
à  ce  sujet.  Dieu  veuille  aussi  bénir  votre  chère  personne  et  la  garan- 
tir de  tous  les  dangers  qui  la  menacent.  Je  suis  avec  les  sentiments 
d'une  considération  très  parfaite  et  d'une  amitié  sincère  et  cordiaOe, 

Monsieur  et  très  honoré  frère,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

A.  Court. 

1.  Ce  passage  est  à  rapprocher  de  la  beUe  lettre  de  Court  aa  forçat  Etpinas 
{Bull,  t.  XXIX). 

2.  Pourchassés  cruenement  les  protestants  Nîmois  avaient  résolu  de  se  rendie 
en  armes  aux  assemblées  du  désert.  Rabaut  n'hésita  pas  à  blâmer  une  résolu- 
tion qui  pouvait  amener  des  collisions  funestes.  (E.  Hu^es  Aut.  Court.,  t.  11, 
p.  109.; 
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QUELQUES  MOTS  ENCORE  SUR  LA  PRÉMÉDITATION 

DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMY* 

Monsieur, 

Me  sera-t-il  permis,  à  propos  de  la  controverse  élevée  dans  la 
Revue  historique  \  enire  le  savant  bibliothécaire  de  la  ville  d  Or- 
léans, M.  Loiseleur,  et  M.  Henri  Bordier,  de  dire  quelques  mots 
sur  la  question  en  litige?  Ce  ne  sera  pas  pour  discuter  les  apprécia- 
tions ou  les  documents  amenés  par  l'un  ou  par  l'autre  de  ces  deax 
auteurs,  mais  pour  produire  deux  petites  pièces, d'appareuce  insi^i- 
fiante,  dont  il  semblera  peut-être  puéril  à  quelques-uns  de  tenir 
compte,  et  qui  cependant,  j'espère  le  montrer,  peuvent  avoir  quel- 
que importance,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la  ville  d'Odéans 
qu'elles  concernent  spécialement,  mais  encore  à  un  point  de  vue 
plus  général. 

Avant  de  transcrire  ces  deux  documents,  que  personne  encore,  à 
ma  connaissance,  n'a  jugés  dignes  de  voir  le  jour,  je  ferai  une  ré- 
flexion générale.  Il  me  semble  que  jusqu'ici  un  point  important  du 
débat  n'a  pas  été,  autant  que  je  puis  le  savoir,  suffisamment  pris  en 
considération.  Je  veux  parler  des  documents  quepeuvent  renfermer  les 
dépôts  de  province.  Il  est  bien  évident,  en  effet,  que  malgré  la  des- 
truction systématique  de  toutes  les  pièces  concernant  l'année  ioTâ, 
destruction  qui  a  été  jusque  là  qu'à  Orléans  par  exemple  même  les 
minutes  des  notaires  ont  disparu  (au  moins  celles  de  la  partie  de 
l'année  importante  dans  la  question  qui  nous  occupe);  il  est  bien 
évident,  dis-je,  que  malgré  celte  destruction,  quelques  preuves  de  la 

1.  En  attendant  la  publication  des  six  lettres  retrouvées  dans  les  archives  d^^ 
Simancas  par  M.  Combes,  et  qui  jôttent  un  nouveau  jour  sur  les  résultats  des 
conférences  de  Bayonne,  nous  sommes  heureux  d'insérer  quelques  pages  dliis- 
toire  locale  qui  éclairent  aussi,  dans  ses  origines,  le  crime  du  24  août  157â.(/t€iii 

2.  Les  nouveUes  controverses  sur  la  Saiat-Barthelemy.  {Revue  A ût.,  janvier 
et  février  1881,  p.  83.) 
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préméditation — si  préméditation  il  y  a  eu —  doivent  avoir  survécu. 
11  faut  bien  expliquer,  à  quelque  opinion  qu'on  se  range  d'ailleurs, 
l'ensemble  avec  lequel  fut  exécuté  le  massacre,  non  seulement  à 
Paris,  mais  dans  tant  d'autres  villes  de  la  France;  expliquer  aussi 
comment  il  se  fit  que  du  jour  au  lendemain  tant  de  bras  se  trou- 
vèrent prêts  à  frapper,  et  surtout  tant  de  chefs  du  massacre  désignés 
et  nommés  presque  instantanément.  On  a  beau  supposer  la  haine  la 
plus  farouche  et  le  fanatisme  le  plus  ardent,  cela  n'expliquera  pas  que 
sans  tâtonnements,  sans  hésitation  aucune,  les  c  capitaines  t^  choisis 
se  soient  justement  trouvés  ceux  qu'il  fallait,  ceux  surtout  qui  accep- 
teraient sans  sourciller  cette  odieuse  besogne.  Vraiment,  il  parait 
difficile  de  ne  pas  supposer  une  entente,  et  même  une  organisation 
préalable.  Il  ne  résulterait  pas  de  là  que  le  jour  de  la  tragédie  eût 
été  déjà  fixé  d'une  façon  précise;  mais  je  crois  à  la  fixation  d'un 
moment  général,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Peut-être  serait- 
il  possible,  en  comparant  —  malgré  tant  de  profondes  et  heureuses 
dissemblances  —  ce  qui  se  passa  alors  à  une  autre  surprise  dont 
l'histoire  est  plus  récente,  de  comprendre  mieux  comment  les  choses 
durent  se  passer,  et  comment  les  non-initiés  seuls  furent  dupes  du 
prétendu  imprévu  de  l'affaire.  Mais  je  laisserai  à  vos  lecteurs,  si 
vous  le  voulez  bien,  le  soin  de  rechercher  et  de  comparer. 

Mais  s'il  y  eut  cette  préparation  précise  générale,  ne  s'en  trouvera- 
t-il  aucune  trace?  J'ai  hâte  de  le  dire  :  Ne  s'en  trouvât-il  aucune, 
cela  ne  prouverait  pas,  vu  la  destruction  évidemment  volontaire 
des  documents,  sa  non-réalité.  Hais  s'il  s'en  trouve  une  ou  plusieurs, 
de  quel  poids  ne  seront-elles  pas?  Or  c'est  justement  une  preuve  de 
cette  préparation  précise  à  Orléans  qu'il  me  semble  voir  dans  les 
deux  documents,  d'apparence  insignifiante,  je  le  répète,  et  à  cause 
de  cela,  sans  doute,  échappés  à  la  destruction,  que  je  vais  trans- 
crire. Ils  sont  conservés  dans  les  Archives  municipales  d'OrléanSy 
ce.  4.  Les  voici  : 

I.  Monsieur  le  Recepveur  des  deniers  commungs  de  la  ville  d'Or- 
léans paiez  et  baillez  des  deniers  de  vostre  recepte  à  Magdalene 
Picot,  vefue  Mathurin  Rippeneau,  priseurre  revendeure  demeurant 
en  cested.  ville  d'Orléans,  la  somme  de  vingt  une  livres  tournois  à 
luy  {sic)  deue  pour  avoir  par  elle  fourny  de  linge  par  le  temps  et 
espace  de  six  sepmaines  entières  pour  le  service  de  Monsieurde 
S*«Foy,  prédicateur,  et  durant  le  temps  qu'il  a  esté  en  cested.  ville  à 


faire  prédicacions  aux  manans  et  habita»  d'ieelle.  Et  en  rappor- 
tant, etc.  Faict  le  dernier  jour  de  juing,  l'an  mil  F  sixante  (sic) 
douze.  C.  Sain.  L.  Bretoh. 

II.  Magdelaine  Picot,  veufie  Haihurin  RippeDeaa,  priseure  et  reven- 
deure  demourant  à  Orléans,  confesse  avoir  en  et  receu  de  honno- 
rable  homme  Sîmoa  Charron  cfet  LeYes^ne,  bourgeois  d'Orléans, 
recepvenr  des  deniers  commangs  de  la  d.  viUei,  absent,  la  somme  de 
vingt  nne  livres  toumiois  à  laquelle  somme  elle  a  chevy  et  composé 
avec  les  eschevins  manans  et  habitans  de  la  ville  d'Orléans  p«ir  le 
linge  par  elle  fbnmy  par  le  temps  et  espace  de  sixsepmainespoor  le 

service  de  Monsieur  de  Saincte  Foy,  prédicateur Le  Quart  joor 

de  juillet  l'an  mil  cinq  cens  soixsmte  douze.  Rousseau. 

Tels  sont  ces  deux  documents.  Ils  ont  trait  à  un  seul  fait,  mab  le 
second  ajoute  ceci  an  premier,  qu'il  constate  l'arrangement  conda 
entre  Madelaine  Picot  et  la  ville  d'Orléans,  et  confirme  par  consé- 
quent la  première  remarque  que  je  voudrais  Dure,  à  savoir,  que  H.  de 
Sainte-Foy  était  entretenu  aux  frais  de  la  ville,  soit  qu'il  eût  été 
appelé  par  les  autorités  municipales,  soit  qu'il  leur  eût  été  envoyé 
ou  d'ordre  supérieur,  ou  k  la  demande  du  gouverneur  par  le  roi. 

Ce  détail,  comme  on  va  le  voir,  est  loin  d'être  sans  importance. 
Cette  importance  provient  soit  de  la  personne  même  du  prédicalenr, 
soit  de  la  conduite  générale  que  tenaient  alors  vis-à-vis  des  réformés 
d'Orléans  les  autorités  locales.  Quelques  mots  sur  l'une  et  l'antre. 

Pour  tous  vos  lecteurs,  H.  de  Sainte-Foy  [de  PeyroUières]  n'tft 
certainement  pas  un  inconnu.  Arnaud  Sorbin,  longtemps  oublié^  l'est 
moins  aujourd'hui  non  seulement  parce  que  ceux  qui  ont  étudié  h 
Saint-Barthélémy  ont  dû  tenir  compte  de  son  apologiste  firançais  le 
plus  fervent,  mais  aussi  parœ  que  ses  ouvrages,  aujourd'hui  recher- 
chés des  bibliophiles,  attirent  l'attention  par  les  prix  respectables 
qu'ils  atteignent.  De  plus,  il  a  trouvé,  il  y  a  quekpies  aanéesi,  an  bkH 
graphe,  H.  Emile  Yalsse,  qui  a  publié  dans  les  Mémoirm  de  J'iuca- 
démie  impénale  de  ToakMise  une  Éiuie  hiêtoHqm  ei  bioffrmMfue 
sur  Arnaud  Sorèiu  4e  Sutn^Foy,  chanoine  théologal  de  Ton- 
louêe,  évéque  de  IfeverSy  prédicateur  é€$roii  CharkelK,  ffonri  BI 
eîHenHIVK 


t.  Je  ne  irais  préciser  plu  exactement  la  date,  D*iyant  de  oelte  ÉtmU 
tifé^part  <iain*«n  p«tB  aaoïM.  Je  poMt  qa'elle  a  m  pBblîéaaiIvrias^  et  irflL 


j 


Encore  moins  vos  laeteurs  ignoronlr^ite  touie  la  part  qu'a  frise,  dans 
la  tragédie  de  la  scdncte  nuit,  comme  il  l'appelle.  Fauteur  du  Vrai 
RéveU^matin  pour  la  défense  de  la  majêêté  de  Charles  IX.  Que, 
dès  lors^le  prédicalewr  ait  été  appelé  6q  envoyé,  le  choix  n'en  est  pas 
moins  significatif.  U  s^agit  d'un  homme  qui  appda  de  ses  vceux^ 
contribua  à  organiser  (nous  j  reviendrons)  et  défendit  de  sa  plume 
la  Saint-Barthélémy.  Il  va  faire  des  prédications  k  Orléans  quelques 
semaines  avant  la  Saùit-Barlhélemy,  lui,  cet  ardent  preneur  d'un 
massacre  en  masse,  et  dans  une  ville  où  le  massainre  fut,  proportion- 
nellement, au  moins  aussi  terrible  que  celui  de  la  capitale.  Si  ce  n'est 
là  qu'une  coïncidence,  il  faut  avouer  qu'elle  est  étrange.  Poursuivons. 

S'il  était  une  ville  «n  France  où  les  vrais  amis  de  la  paix,  les  scm«- 
puleux  observateurs  des  édits  n'auraient  dû  ni  appeler,  ni  envoyer 
H.  de  Sainle-Foy,  cette  ville  était  bien  certainement  Orléans.  Les  es- 
prits •—  les  circonstances  l'expliquent  assez  —  y  étaient  aussi  excités 
que  possible.  Tout  était  matière  à  rixes  entre  catholiques  et  réformés, 
et  la  vie  de  ceux-ci  n'était  rien  moins  qu'assurée.  Témoin  Taflaire 
dite  de  la  maiaon  dos  Quatre-Coins  (1569);  témoin  encore,  lorsque 
enfin,  après  la  paix  de  1570,  les  réformés  purent  exercer  leur  culte 
au  lieu  de  l'Isle,  chez  le  bailli  Groslot,  c  à  deux  petites  lieues  d'Or* 
1  éans  >,  Taceiieil  qu'ils  recevaieiU  au  retour  de  la  part  de  t  la  populace 
papistique  »,  c'est-inlire  des  c  iojnres,  coups  de  pierre,  &nge,  sons 
avoir  pitié  de  500  k  600  personnes,  hommes,  femmes  et  enfans,  qui 
supportoîent  patiemment  ces  outrages  ^  ».  C'était,  oertes,  assez  de 
zèle,  et  un  sèle  assez  amer. 

Que  pouvait  donc  bien  venir  flaire  M.  de  Sainte-Foy?  Voici  comment 
sa  venue  me  semble  devoir  être  expliquée. 

A  peine  la  première  paix  de  religion  eut-elle  été  signée,  que  le 
gouverneur  royal  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  peur  Caroriser 
la  réaction  catholiqne  à  Orléans.  Dès  le  4  avril  1543  (1563  n.  s.]  det 
instructions  très  précises  en  ce  sens  étaient  données  au  nouveau 
gouverneur  pour  le  roi,  H.  de  Cyptorre.  Ces  instructions,  datées 


1.  Cm  qaelqaoB  JifAes»  aiasi  qve  d*autrM  qo'oa  Irtuvera  oi-eyrè^  sooi  mh 
pmntéeB  i  la  Préface  «oiMolstotre  awo  pmores  tétidui  de  VEglise  d^OrléÊmXf 
contenant  un  hrief  rédt  des  afflictions  qu*a  souffert  la  dite  ÉglUe,  qui  précède 
VExerdce  de  Vàme  fidèle,  de  Daniel  Todssain.  Je  dois  ajouter  qae  je  cite,  non 
d^près  le  teste  lui-même,  mais  d'après  «ne  copie  paitieOe  contenue  dans  le 
Msc.  431  de  la  Bibliothèque  publique  d'Orléans. 
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d'Amboise,  furent  lues  aux  échevins,  aux  notables,  et  aux  manans  et 
habitants  d'Orléans,  le  6  avril,  et  les  riformés  durent  les  subir 
malgré  leurs  protestations.  Peu  à  peu  (je  n'en  puis  donner  ici  les 
preuves,  voulant  être  bref,  mais  je  compte  les  donner  ailleurs,  et  en 
masse,  car  l'histoire  en  est  instructive),  dans  tous  les  cas  et  de  toutes 
les  manières  possibles,  per  fas  et  nefas,  avec  ou  sans  droit,  et  plus 
souvent  sans  qu'avec,  la  prépondérance  fut  donnée  aux  catholiques. 
Certainement,  sans  cela,  le  coup  de  main  de  La  Noue  n'aunût  jamais 
réussi.  Mais  sa  réussite  prouve  et  l'exaspération  des  réformés,  et 
leur  persistante  influence. 

A  la  suite  de  la  seconde  paix  de  religion  les  réformés  furent  déci- 
dément vaincus,  et  pour  toujours,  par  le  parti  catholique.  Leur 
nombre  et  leur  influence  avaient  diminué  très  sensiblement,  et  ils 
virent  succéder  la  réaction  violente  à  la  réaction  tracassi^. 

€  Hais  la  paix  estant  pour  la  troisième  fois  conclue  au  mois 
d'aoust  1570,  paix  plus  cruelle  qu'aucune  guerre,  les  fidèles  de 
l'Église  réformée  d'Orléans,  pensant  jouir  du  bénéfice  de  la  paix, 

furent  empeschés  de  jouir  d'icelle »  C'était  bien  là,  certes,  le 

triomphe  le  plus  complet  que  pût  désirer  la  réaction,  et  l'on  ne 
saurait  trop  admirer  tout  ce  qu'avait  d'ingénieux  ce  procédé  d'accor- 
der une  paix  générale,  et  d'en  permettre  l'inapplication  en  détail. 

Il  est  vraiquecelane  dura  pas.  Daniel  Toussain  nous  dit, 'en effet, 
que  cet  empêchement  à  jouir  de  la  paix  dura  c  jusques  au  mois  de 
septembre  1571  *,  que  par  la  sollicitation  de  l'amiral  de  Chàtillon  et 
de  M.  Groslot  de  l'Isle,  bailli  d'Orléans,  l'Église  réformée  commença 
à  s'assembler  audit  lieu  de  l'Isle,  etc.  »  Mais  cela  non  plus  ne  dura 
pas,  car  «  l'Église  ne  faisant  par  manière  de  dire  que  renaître  et  se 
reconnoitre,  elle  sentit  les  efforts  de  l'ennemi,  Texercice  estant  par 
un  temps  interrompu  audit  lieu  par  mandements  et  édits  extor- 
qués  >  On  le  voit,  l'ancienne  lutte  avait  recommencé.  D'un  côté, 

les  catholiques  d'Orléans,  se  sentant  appuyés  en  haut  lieu,  avaient 
refusé  de  tenir  compte  de  l'édit  de  pacification  de  1570.  Mais  de 
l'autre,  les  protestants,  grâce  à  l'influence  de  Coligny  et  de  Groslot, 
avaient  obtenu  un  moment  gain  de  cause,  et  ce  succès  en  ranimant 
leurs  espérances  avait  aussi  ranimé  leur  zèle.  «  Verum  anno  1571, 

1.  Il  avait  donc  faUu  une  longue  annéo  pour  en  arriver  là,  puiaqne  Tédit  fin 
donné  en  août  1570. 
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lisons-nous  dans  la  biographie  de  Daniel  Toussain  écrite  par  son 
fiis  S  Ecclesia  Aurelianensis  paeis  beneficio  post  tam  crudelem 
persequutionem  non  nihil  respirans,  atque  in  dies  numéro  ani- 
misqtie  crescenSy  D.  Tossanum  Mompelgarts  *  revocavit.  »  Ce 
renouveau  de  l'Église  d'Orléans  alarma  encore  plus  les  catholiques; 
ils  firent  de  nouvelles  et  plus  pressantes  démarches,  et  ils  obtinrent 
c  par  mandements  et  édits  extorqués  »  que  l'exercice  fût  interrompu 
audit  lieu  de  l'isle. 

Leur  triomphe  fut  court,  puisque,  continue  le  même  auteur, 
l'exercice  de  la  religion  fut  t  derechef  accordé  au  petit  troupeau 
audit  lieu  ».  —  c  £o,  dit  à  son  tour  Paul  Toussain,  dont  le  récit  est 
parallèle  à  celui  de  son  père,  diebus  dominiciSy  ingens  ex  urbe 
multitudo  ad  audiendas  conciones  confluebat  :  guamvis  id  non 
absque  periculo  fieretj  quoniam  Pontificii  convitiis  et  maledictis 
redeuntes  excipiebant  ',  et  quibus  poterant  modis  lacessebant, 

NON  OBSCURE  JAGTANTES,  SE  DOMUM  ILLAM  [de  Groslot]  OHNESQUE 
QUOS  IN  EA  RBPERTURI  ESSENT,  FERRO  ET  IGNE  DELETUROS.  NihilO- 

minus  fidèles  pericula  omnia  constantia  superabant  :  et  D.  Tos- 
sanus,  qui  apud  nobilem  illum  virum  diversabatur,  strenue  in 
officia  pergebat y  licet  tune  incommoda  valetudine  uteretur .  Sed 
non  diu  haec  halcyonia  durarunt.  Nam  ecce  anno  1572,  mense 
AugustOy  etc.,  etc. 
C'est  à  la  suite  du  second  triomphe  des  réformés  sur  les  catho- 


1.  Vitœ  et  orbitus  Rev.  et  Clar'm,  Viri  D,  Dan.  Tossani...  compendio  explicala 
narratioy  Aut.  Paulo  Tossano,  Heidclberg,  1603,  in-4".  Cette  biographie,  dont 
la  France  protestante  dit  qu'elle  est  très  circonstanciée  et  très  fidèle,  est  jointe 
à  un  ouvrage  de  D.  Toussain,  intitalé  :  Synopsis  de  Patribus  Ugendis,  etc.  Hei- 
delberg,  1603.  ^  D.  Toussain  était  mort  le  10  janvier  1602. 

2.  Lors  de  la  troisième  guerre  de  religion,  D.  Toussain,  en  danger  de  perdre  la 
vie,  avait  réussi  à  quitter  la  ville.  Mais  il  fut  repris  et  enfermé  dans  la  citadelle. 
Sa  femme  déploya  alors  la  plus  grande  énergie  et  obtint  quMl  fût  mis  en  liberté 
contre  rançon.  Il  se  retira  à  Montargis.  Les  menaces  royales  ayant  obligé  Renée 
de  Ferrare  à  congédier  les  réformés,  Toussain,  sa  femme  et  ses  trois  enfants  se 
retirèrent  à  Sancerre.  «  Ibant^  dit  Paul  Toussaint,  unâ  ex  eodem  oppido  egressœ 
ducentœ  aut  trecentœ  rhedœ  infantibus  vagientibus  onustœ,^,  »  Après  une  année 
ou  environ  (annum  plus  minus)  de  séjour  à  Sancerre,  Toussaint  se  rendit  à  Mont- 
béliard.  La  paix  venait  d*être  signée.  11  y  resta,  comme  on  Ta  vu,  jusqu'en  sep- 
tembre 1571,  aidant  son  vieux  père  dans  ses  fonctions  de  pasteur. 

3.  On  a  vu  plus  haut  ce  que  Dan.  Toussain  dit  à  ce  sujet. 


4S6  HÉUMfiBa. 

liques  d'Orléans  que  J6  place  la  venue  daas  cette  ville  d'Arnaud 
Sori)in.  Quand  je  dis  :  à  la  suite,  c'est  :  ensuite  que  je  veux  dire  ; 
et  voici  la  mission  que  je  lui  attribue.  Teut  d'abord  je  pense  qu'il 
n'avait  pas  été  appelé,  mais  bien  envojé  à  Orléans.  Pourquoi e&t-il 
été  appelé?  Assurément  pas  pour  convertir  les  huguenots.  Quel  ^e 
fût  son  talent,  l'hoaune  et  le  moment  auraient  été  bien  mal  choisis. 

Pour  enflammer  le  zèle  du  peuple  orléanAis?  On  vient  de  voir  si 
ce  zèle  avait  besoin  d'être  enflammé.  Et  puis,  un  si  grand  person- 
nage serait-il  venu  pour  cela?  Il  ;  avait^  certes,  assez  de  prêcheurs 
fanatiques,  sans  aller  ch  ercher  le  prédicateur  du  roi.  —  S'il  ne  fut 
pas  appelé,  il  fut  certainement  envoyé  ;  il  ne  semble  pas  possible,  en 
efi'et,  de  supposer  qu'il  serait  venu  passer  six  semaines  i  Orléans,  et 
aux  frais  de  la  ville,  en  faisant  une  sorte  de  voyage  d'agrément,  ou 
poussé,  sans  autre,  par  son  zèle  apostolique* 

Il  fut  doAc  envoyé.  Par  qui?  A  cette  question  si  importaxite  dans 
l'espèce,  nous  ne  pouvons  malheureusement  répondre.  Ce  fut  évi* 
demment  par  ses  supérieurs  non  ecclésiastiques,  mais  politiques.  Or 
les  supérieurs  d'un  prédicateur  du  roi  n'étaient  pas  très  nombreux» 
On  n'a  guère  le  choix,  si  je  ne  me  trompe,  qu'entre  trois  personnes, 
le  roi,  la  reine  mère,  et  Monsieur,  frère  du  roi.  Le  lecteur  peut 
choisir.  En  somme,  il  n'importe  guère  quant  au  fond  de  la  question. 

Pourquoi  fut-il  envoyé?  Nous  avouons  croire  positivement  que  ce 
fut  pour  donner  aux  bons  ennemis  des  réformés,  les  Orléanais,  les 
explications  nécessaires  sur  la  politique  suivie,  et  calmer  leurs  im- 
patiences. Il  devait  leur  expliquer,  notamment  toat  ce  qu'avait  de 
factice  et  de  momentané  la  faveur  accordée  aux  huguenots;  leur 
donner  des  preuves  du  zèle  persistant  et  toujours  bien  intentionné 
du  roi  ;  étudier  sur  place  les  disposiiMBS  dsg  Oriéanais  ;  préparer 
les  voies  à  l'accomplissement  des  grands  desseins  qui  se  tnunaieflt, 
former  les  cadres  de  la  future  armée  d'assassins;  endoctriner  ses 
chefs,  et  en  général  faire  prévoir,  sinon  positivement  annoncer  le 
massacre  général  des  réformés  de  la  métropole  protestante  du 
centre  de  la  France  ;  eu  un  mot,  préfiararce  qui  devait  être  la  Saint» 
Barthélémy.  Comme  il  ftJlait  à  tout  cda  un  prétexte  honnête,  il 
flt  une  série  de  prédications  ;  c'est  ce  qui  explique  la  durée  de  son 
séjour,  qui  aurait  pu,  sans  cela,  être  sensiblement  plus  court 

Au  reste,  il  fuit  bien  croire  que  tout  ce  qui  se  tramait  ne  fut  pas 
tenu  absolument  seeret,  puisque  bous  voyons,  d'aprèa  le  rédc  de 
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Paul  Toussain,  le  peuple  s'en  faire  Técho  iNon  obscure  jactantes  se 
domum  illam  amnesque  quos  in  ea  reperturi  essentj  ferro  et  igné 
deleturos.  D  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  que  Paul  Toussain  ait 
inventé  ce  détail  après  coup.  Pourquoi  l'eût-il  fait?  De  son  temps 
on  ne  doutait  pas,  à  tort  ou  à  raison,  d'une  préméditation  et  par 
conséquent  d'une  préparation  des  noces  vermeilles.  Ce  détail  peut 
donc  être  considéré  comme  parfaitement  authentique  et  non  moins 
significatif. 

Qu'on  veuille  bien  enfin  considérer  que  le  séjour  d'Arnaud  Sor- 
bin  à  Orléans  coïncide  avec  le  moment  où  l'influence  protestante 
était,  en  apparence  tout  au  moins,  à  son  apojçée,  et  on  comprendra 
que  les  craintes  du  parti  catholique  eussent  besoin  d'être  calmées. 
EHI^s  ne  pouvaient  l'être  d'une  manière  plus  satisfaisante  et  plus 
sûre. 

Tout  cela,diFa-t-onne  compose  pas  des  preuves;  je  l'accorde,  mais 
il  est  une  dernière  coïncidence  sur  laquelle  j'appelle  en  terminant 
toute  l'attention  du  lecteur.  Comment  se  fait-il,  si  tout  ce  qui  a  été 
dit  jusqu'ici  ne  repose  pour  ainsi  dire  sur  rîen,  que  ce  soitjustement 
après  la  réception  des  lettres  d^ Arnaud  Sorbin  de  Sainte  Foy 
que  le  massacre  commença  à  Orléans  le  26  août  ^  ? 

Ce  dernier  fait,  an  contraire,  ne  vient-il  pas  confirmer  tout  ce  qui 
précède,  et  n'en  est-il  pas  une  vraie  preuve?  Il  me  le  semble. 

Je  pense  donc,  en  résumé,  que  dès  le  mois  de  mai  1572,  et  peut- 
être  avant,  on  était  décidé  à  la  cour,  à  un  égorgement  en  masse, 
mais  que  le  moment  précis  n'en  était  pas  fixé.  Les  circonstances 
déterminèrent  ce  moment,  et  comme  tout  avait  été  préparé,  tout  fut 
prêt. 

Veuillez  bien  agréer,  etc. 

Pâitl  de  Pëlice. 


1.  Mémoires  Est.  de  FnmUy  1, 457  (éé.  1576);  Orespîn,  martyrs, y  fol.  788,  t«, 
(éd.  1619),  Hicbelct,  IX,  475;  ï.  Martin,  IX,  33a.  —  LoUin,  RpchenAes  hisio^ 
Tiques  sur  la  viUt  â^Orléans  (Odéaufi,  A.  lacob,  1836  {{,  S*»),  II,  2,  dit  même  que 
Sorbin  apporta  les  ordres  da  roi,  et  arriva  à  Orléaos  «  le  lundi  25  août,  après 
l'heure  de  midi  i .  Hais,  bien  que  ce  qui  dans  son  ouvrage  concerne  la  Saint- 
Barthélémy  soit  traité  avec  un  soin  spécial,  je  Aois  avouer  que  sa  seule  autorité 
ne  me  suffit  pas  pour  affirmer  que  Sorbin  soit  reveau  alors  à  Orléans. 
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NOTES  POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE  FRANÇAISE 

DE  STRASBOURG 

(1538-1 71U),   PAR  M.   ROD.   REUSS 

In-8*,  U6  pages. 

Sous  ce  titre  modeste,  H.  Rod.  Reuss,  qui  nous  offrait,  il  y  a 
quelques  années,  une  remarquable  notice  sur  le  martyr  Pierre 
Brusly,  vient  de  nous  donner  une  très  curieuse  page  d'histoire 
ecclésiastique  dans  la  métropole  de  l'Alsace. 

«  L'histoire  de  TÉglise  française  de  Strasbourg,  dit-il,  peut  se 
diviser  eA  trois  périodes.  La  première  embrasse  l'histoire  de  la  pa- 
roisse réformée  fondée  par  Calvin  et  s'étend  de  1538  à  1563,  époque 
de  la  clôture  officielle  de  cette  Église.  La  seconde  reprend  vers 
1564  les  tribulations  de  la  paroisse  réformée  nouvelle,  se  continue 
par  l'historique  du  culte  réformé  luthérien  institué  en  1680,  et  se 
termine  à  la  suppression  de  tous  les  cultes  par  la  Terreur.  La  troi- 
sième enfin  comprend  l'histoire  tant  du  culte  français  dans  la  pa- 
roisse réformée  que  celle  de  l'Église  française  de  Saint-Nicolas, 
depuis  la  réorganisation  des  cultes  jusqu'à  nos  jours.  » 

Un  intérêt  particulier  s'attache  à  la  première  période  de  cette 
histoire.  Le  grand  nom  de  Calvin  suffit  à  l'expliquer.  Mais  on 
éprouve  ici  une  légère  déception.  On  voudrait  plus  de  détails  sur  le 
ministère  du  réformateur  que  son  enseignement,  ses  travaux  théolo- 
giques et  les  préoccupations  de  l'Église  universelle,  aux  conférences 
de  Francfort  et  de  Ratisbonne,  ne  détournaient  pas  des  soins  à  donner 
à  une  humble  paroisse.  Ce  trait  n'a  été  qu'indiqué  par  M.  Yiguié 
dans  sa  très  belle  conférence  :  Calvin  à  Strasbourg ,  où  il  montre 
si^bien  ce  que  Strasbourg  dut  à  Calvin  et  ce  que  Calvin  dut  à  son 
tour  à  la  noble  cité  qui  élargit  son  horizon  intellectuel,  et  le  rendit 
plus  apte  à  l'accomplissement  de  sa  belle  mission  au  delà  des  fron- 
tières de  la  France  et  de  la  Suisse. 
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A  réminent  théologien  succède  un  martyr,  Pierre  Brusly,  rem- 
placé lui-même  par  Yalérand  PouUain,  élève  de  Mathuriu  Cordier, 
qui  ne  semble  pas  avoir  hérité  de  la  sagesse  de  son  maître.  Ce  fut 
sous  de  meilleurs  auspices  que  s'ouvrit,  en  1545,  le  ministère  de 
son  successeur,  Pierre  Garnier  (d*Avignon),  que  recommandaient 
une  élocution  facile  et  une  solide  piété.  Le  nombre  des  réfugiés 
français  allait  croissant  à  Strasbourg,  et  le  culte,  la  liturgie, 
organisés  par  Calvin,  avaient  un  attrait  particulier  pour  les  pros- 
crits qui  cherchaient  une  nouvelle  patrie  dans  la  métropole  du  Rhin. 
C*est  à  ce  moment  si  prospère  de  la  paroisse  réformée  que  se  rap- 
porte ce  curieux  fragment  de  la  correspondance  d'un  étudiant  wal- 
lon sur  le  culte  de  l'Église  française  de  Strasbourg  : 

€  On  chante  quelque  pseaulme  de  David  ou  une  oraison  prise 
du  Nouveau  Testament,  lequel  pseaulme  ou  oraison  se  chante  tout 
ensemble,  tant  hommes  que  femmes,  avec  un  bel  accord,  laquelle 
chose  est  belle  à  voir,  car  il  vous  fault  entendre  que  chacun  a  ung 
livre  de  musique  en  sa  main;  voylà  pourquoy  ils  ne  se  peuvent 
desborder.  Je  n'eus  jamais  pensé  qu'il  eust  esté  tant  plaisant  et 
délectable  comme  il  est...  Je  commençois  à  pleurer  non  point  par 
tristesse  mais  de  joye  en  les  oiant  chanter  de  si  bon  cœur  comme 
ils  chantent,  rendant  grâces  au  Seigneur  qui  luy  a  pieu  les 
amener  icy  en  son  nom.  »  Temps  heureux,  jours  de  calme  et  de 
sécurité,  trop  tôt  interrompus  par  l'intolérance  luthérienne  person- 
nifiée dans  le  ministre  Jean  Marbach  ! 

Le  journal  de  ce  fougueux  théologien,  toujours  prêt  à  immoler 
l'esprit  de  concorde  et  de  paix  à  ses  étroites  formules,  a  fourni  à 
M.  Reuss  plus  d'une  révélation  sur  cette  période  peu  connue  de 
rhistoire  ecclésiastique  strasbourgeoise.  «  Dans  ces  pages  intimes 
où  le  bouillant  champion  du  luthéranisme  inscrit  tout,  jusqu'à  ses 
indispositions  et  ses  médecines,  on  le  voit  bon  père  et  bon  époux, 
parent  consciencieux,  collègue  serviable  en  mainte  occasion.  On  le 
voit  aussi  pointilleux  sur  des  questions  de  préséance,  âpre  à  la  dis- 
cussion, peu  charitable  dans  ses  jugements  sur  ses  collègues,  et  si 
l'on  peut  excuser  ses  travers,  en  songeant  aux  faiblesses  de  la  nature 
humaine,  on  n'est  plus  tenté  du  moins  d'en  faire  ce  petit  saint  (j^e 
vénèrent  en  lui  les  disciples  plus  ou  moins  conséquents  de  son 
fougueux  luthéranisme.  i> 

Rien  de  plus  triste  que  les  démêlés,  les  sourdes  persécutions,  (|ui 
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remplissent  les  ministères  de  Garnier,  d'Alexandre  et  d'HooIbiacq, 
et  qui  doivent  abréger  l'exislence  de  la  paroisse  réformée.  L'iater- 
ventioQ  de  GaWia  fot  impoissanle  à.  eétaUk  la  paix,  à  ramener 
l'esprit  d'union  qui  avait  biiUé  d'un  si  pur  éelat  aux  prenuos 
jours  de  la  Héfonae  stcaeboaq^eoise*  Les  ministres  français  et  ita- 
Beos  durent  se  résigner  i  signer  la  focmule  de  concorde  de  Wil- 
temberg,  pour  conserver  un  droit  d*asile  dans  It  cilé  de  Stnrm  et 
de  Bueer.  Us  ne  le  firent  pas  sans  réserve.  Le  vûeii  Houlbraeq  ne 
pvC  se  résoudre  à  cette  capitaliatieii  de  consdenee.  La  confession 
d'Augsbourg  allait  être,  sekm  Ténergique  expression  de  Calvin,  k 
noeud  coulant  entre  lesmaâns  de  Maffbaeh.  pour  étrangler  la  paroisse 
française.  Le  19  août  156S  Fégtise  de  Saint-André  fut  fermée  par 
ordre  da  magistrat.  Le  coite  régulier  de  la  paroisse  fondée  par 
Calvin  demenra  iilerrenimy  ou  ne  s'exerça  que  furtivement  dans 
des  Biaisons  partieukîère&  Un  arrêt  du  20  Cévrier  1577  le  supprioia 
entièrement  II  avait  véen  moins  de  quarante  années. 

Le  ciike  français,  sous  forme  luthérienne^  ne  disparut  cepen- 
dant pas  de  Strasbourg,  et  il  y  traversa  btea  des  ricissitiides,  sont 
savamment  exposées  dans  l'ouvrée  de  H.  Rod.  Reoss.  On  j  verra 
ce  qu'il  fut  sous  le  région  inauguré  par  l'occupation  de  Louis  XIY, 
dans  le  cours  du  xvin*  siècle,  el  parmi  les  saturnales  de  la  Terreor 
témoin  de  l'apostasie  d'Ei^l.  Quelques  figuras  originries.  Huiler, 
Blessig,  Haffnër,  se  détachent  dans  la  dernière  époque.  Un  échappé 
des  temps  révolutionnaires,  Jean  Daniel  Bramer,  fut  le  restaura- 
teur du  culte  en  français,  et  le  créateur  de  la  nouvelle  parusse 
française  de  Saint-Nicolas.  Il  en  fut  aussi  le  premier  pasteur  officiel 
sous  le  régime  du  18  germinal  an  X.  c  Petit  enfant,  dit  H^^Rod. 
Reuss,  j'ai  joué  bien  des  fois  sur  les  genoux  du  vénérable  vieillard. 
C'était  mon  arriëre-gtand^père.  » 

L'antique  paroisse  des  réfugiés  français  a  marqué  dignemait  sa 
place  dans  la  renaissance  religieuse  de  nos  jours.  On  ne  peut  que 
s'associer  aux  conclusions  de  son  historien  :  t  Qufil  nous  soit  per- 
mis, dit-il,  d'exprimer  en  terminant  les  vœux  les  plus  sincères  pour 
l'avenir  de  cette  Église  française  de  Strasbourg  dont  nous  venons 
de  retracer  le  passé.  Puisse-t^-eUe  continuer  à  remplir  sa  lâche  mo- 
deste mais  utile  au  sein  de  notre  Église  d'Alsace,  en  restant  fidèle 
à  l'esprit  de  concorde  et  de  support  mutuel,  sans  déserter  jamais 
la  grande  cause  du  spiritualisme  chrétien  !»  J.  B. 
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LES  GRANDES  SCÈNES  HISTORIQUES 

BU  XTI*  9IÉCLB 

Grand  in-f»,  HTraisw  1  à  VIL 


J'ai  sous  les  yeux  les  sept  premières  Invaisons  des  Grandes 
scènes  historiques  du  XVP  siècle  publiées  eous  la  direclion  de 
M.  Alfred  Franklin,  avec  le  concours  d'écrivains  présentant  toutes 
les  garanties  de  savoir  et  d'impartialité.  Une  introduction,  qui  pa- 
raîtra plus  tard,  nous  dira  les  premiers  essais  de  la  gravure  con- 
sacrée aux  événements  contemporains,  et  la  part  qui  revient  à  Cas- 
tellin  dans  l'œuvre  connue  sous  le  nom  db  Tortorel  et  de  Périssin. 
(Voir  l'art.  Castellin  dans  la  dernière  livraison  de  la  France  pro- 
testante.) Mms  nous  pouvons  ap{Mrécîer  dès  à  présent  les  mérites 
d'un  recueil  qui  devient  le  complément  iadispeasable  des  ouvrages 
sur  la  Réforme  finançaise  dans  sa  période  militante.  C'est  comme 
le  journal  illvstré  de  onze  années  de  notre  histoire  politique  et  reli- 
gieuse (1559-1570). 

Les  livraisons  imprimées  avec  un  luxe  de  très  Jbon  goiU,  et  offrant 
la  dimension  exacte  des  originaux,  font  le  plus  grand  honneur  aux 
presses  de  H.  Deurbergue.  L'exécution  matérielle  des  planches^  au 
moyen  de  l'héliogravure,  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  reproduit  avec 
une  singulière  netteté  l'œuvre  primitive.  Chaque  dessin  composé 
par  un  témoin,  ou  d'après  les  relations  les  plus  authentiques,  res- 
suscite un  des  actes  de  oette  époque  tragique  entre  toutes.  Yoici 
la  mercuriaie  du  10  juin  1559  où  se  révéla  la  grsmde  âme  d'Anne 
Dubourg,  et  son  supplice  en  place  de  Grève  qui  émut  tout  Paris.  On 
assiste  au  tournois  de  la  rue  Saint-Antoine  et  à  l'agonie  de  Henri  II, 
au  palais  des  Tournelles.  Plus  loin,  c'est  l'Assemblée  des  trois  es- 
tats  tenus  le  1^'  janvier  1561  àOrléans,où  le  chancelier  de  L'Hôpital 
prononça  ces  grandes  paroles  :  c  A  tous  ces  mots  diaboliques  : 
factions,  séditions,  luthériens,  huguenots,  papistes,  substituons  le 
beau  nom  de  chrétiens  I  ^  La  scène  est  présidée  par  le  jeune  roi, 
ayant  à  ses  côtés  la  reine  mère,  Catherine  de  Médicis,  et  son  frère 
le  duc  d'Orléans,  qui  régna  plus  tard  sous  le  nom  de  Henri  III.  On 
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remarque  parmi  les  assistants  la  dachesse  de  Ferrare,  acquise  de* 
puis  longtemps  aux  sages  idées  de  L'Hôpital. 

Voici  enfin  le  massacre  de  Cahors  en  Querçy  (XIX  novembre  1561), 
représenté  avec  une  effrayante  réalité.  On  y  voit  en  effet  : 

€  A.  Le  Corps  de  Logis  où  on  estoit  assemblé  pour  ouïr  le  presche, 
assavoir  le  logis  de  monsieur  de  Cabreyret.  B.  Le  feu  qu*on  avoit 
mis  à  trois  coins  de  la  maison.  C.  La  grand'porte  où  on  les  ameuoit 
pour  les  tuer.  D.  Les  corps  morts  qu'on  arrangeoit  du  long  de  la  me 
environ  de  30  à  40.  E,  Ruisseau  de  sang  découlant  dlceux  corps. 
F.  Eglise  voisine  où  les  prostrés  estoient  qui  avoient  esmeu  le 
trouble.  » 

A  quelques  mois  de  distance  les  mêmes  horrenrs  allaient  se  re- 
nouveler à  Yassy,  à  Sens,  sous  les  auspices  des  Guises,  et  rendre 
la  guerre  civile  inévitable. 

Tels  sont  les  sujets  des  diverses  planches  reproduites  dans 
les  sept  premières  livraisons,  dont  l'intérêt  va  grandissant  de  Tune 
à  Tautre,  comme  les  actes  d'un  drame  qui  doit  successivement  dé- 
vorer tous  ses  chefs.  On  se  sent  en  présence  de  scènes  vraies.  D  y 
a  là  des  détails  de  mœurs,  de  costumes,  d'ameublement  qui  prêtent 
à  la  réalité  un  relief  étonnant.  On  ne  s'étonne  pas  du  succès  que 
ces  plancheis  obtinrent  au  xvi*  siècle,  où  elles  furent  popularisées 
par  de  nombreuses  éditions,  et  de  la  faveur  qu'elles  devaient 
retrouver  de  nos  jours.  Le  texte  qui  les  accompagne,  signé  des 
noms  de  MM.  A.  Franklin,  Michel  Nicolas,  Giéophas  Dareste,  Bau- 
dry,  etc.,  est  un  modèle  d'exactitude  historique,  et  donne  amsi 
un  nouveau  prix  à  ce  beau  recueil.  Ce  sont  là  de  rares  élé- 
ments de  succès,  et  nous  ne  doutons  pas  que  le  public  d'élite  auquel 
est  destiné  cet  ouvrage,  n'accorde  au  vaillant  éditeur  qui  justifie  si 
bien  sa  devise  :  De  bien  en  mieux  f  les  sympathiques  encourage- 
ments qui  lui  sont  dus. 

J.  B. 


Le  Gérant  :  Fischbagher. 
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A  Messieurs  les  Pasteurs  des  Eglises  réformées  de  France. 

1"  octobre  1881. 

Monsieur  le  Pasteur, 

Le  premier  dimanche  de  novembre  prochain  va  ramener  un  anni- 
versaire cher  à  tous,  celui  de  la  Fête  de  la  Réformation.  Nous 
sommes  heureux  de  vous  offrir  un  numéro  du  Bulletin  composé 
pour  la  circonstance. 

C'est  un  bouquet,  d'âpre  et  doux  parfum,  emprunté  aux  diverses 
époques  de  notre  histoire  :  fleurs  cueillies  sur  un  sol  arrosé  du  sang 
des  martyrs,  fleurs  des  galères,  du  désert  ou  de  l'exil,  dont  on  peut 
dire  avec  le  poète  : 

Une  rose  d'automne  est  plus  qu'une  autre  exquise  ; 
Vous  avez  esjoui  Tautomne  de  l'Église! 

C'est  un  privilège  pour  notre  société  d'évoquer  de  tels  souvenirs, 
€t  de  puiser,  après  trente  ans  révolus,  dans  l'étude  des  documents 
de  ce  glorieux  passé,  une  nouvelle  jeunesse. 

Notre  œuvre  n'est-elle  pas  de  celles  que  vous  aimez,  et  qui  ont 
(eur  place  marquée  dans  les  pieuses  libéralitéi  des  fidèles  ? 

Près  de  cent  Églises  ont  répondu,  l'an  dernier,  à  notre  appel,  en 
nous  offrant  tout  ou  partie  de  leur  collecte  du  premier  dimanche  de 
novembre.  Nous  les  en  remercions  vivement. 

Puissent  de  nouveaux  noms  s'ajouter,  cette  année,  à  la  liste 
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que  nous  publions  plus  loin,  et  marquer  ua  nouveau  progrès  de 
notre  œuvre  historique  !  Recevoir  pour  donner  est  notre  seule  am- 
bition, et  le  concours  généreux  sur  lequel  nous  osons  compter 
doit  se  traduire  en  utiles  initiatives  pour  tous. 

J.  B. 


FÊTE  DE  LA  RÉFORMATION 


COLLECTES  DE  1880 


Aiguesvives 11  fr. 

Aaduze 16    > 

Anonyme 12.90 

Auxerre 16    » 

Bâle 80    > 

Bayonne 23.10 

Bergerac 87.75 

Bernis 5    > 

Besançon 76    > 

Bolbec 74.10 

Bosserons 2.50 

Boulogne-sur-Seiae 20    i 

Brest 65    > 

Cannes  (Égl.  Év.  libre)...  50.50 

Castres 33    > 

Gaveirac 15.20 

Cette 47    > 

Cliousclat 7 .50 

Clermont-Ferrant 21    > 

Gorbeil 50    > 

Cournonterral 10    > 

Creysselles 7.50 

Dieppe 16.85 

Dijon 17     > 

Épinal 27    > 

Euzet 22.  70 

Eynesse 10     > 

Fontainebleau  (Égl .  libre).  24 .  70 

Fresnoy-le-Grand 6     > 

Ganges 23     > 

Gorniès 5.55 

Grand'Combe 20    * 


Héricourt... 

Jaîllieu 

La  Salle. . . . 
Le  Havre... 
Le  Mans . . . 
Les  Aubais. 
Lunéville... 
Lusignan. . . 
Lyon 


Mauguio 

Alauvezin 

Meaux 

Milhaud-les-Ntmes 

Montargis 

Montbéliard 

Montcarret 

Montpellier 

Mostaganem 

Mouchamps 

Negrepelisse 

Nice  (Égl.  Vaudoise) 

Nîmes 

Niort 

Nyons  

Orpierre 

Paris.  Église  de  TÉtoile... 

Asile  Lambrechts 

Oratoire 

Salle-Saint-André 

Sainte-Marie 

Taitbout 


Pau 


41    > 

21.40 

45    I 
180.70 

10 

19 

20 

5 

100 

13 

25 

79.80 

30 

60 

15 

40 

68 
9.90 

33 

30 

89 
215 

15 

13 

6 

360 

14 
156.50 
300 

70 
100.35 

20    > 


COLLECTES  DE  i880. 


A35 


Périgueux 20    > 

Perpignan 4.15 

Réalmont 52.50 

Reims 165    > 

Rouen 124.80 

Sa  i  nt- Amand-les-Eaux 18.10 

Saint-Ambroix 30    > 

Satnt-Ghaptes 18    > 

Saint-Étienne 85    > 

Saint-Germain-en-Laye....  58    » 

Saint- Laurent-d'Aigouze ...  1 7 .  75 

Saint-Laiirent-de-Gros 10    > 

Saint-Michel-de  -Ghabrilla- 

noux 4    > 

Saint-Palais-sur  mer 20.50 

Saint-Pargoire 10    > 


Sainl-Voy 29    » 

Salies  de  Béaro 24.50 

Strasbourg 20    > 

Tonneins 50    > 

Toul 3    > 

Toulaud 10.50 

Toulouse 50.15 

Tours 29-55 

Uzès 33.65 

Vabre 17    > 

Valence 25    » 

Valleraugue 22    > 

Vauvert 30    » 

Vialas 50.10 

Vire 5 


COLLECTES  ANTÉRIEURES 

REÇUES   EN   1880 


Saint-Maurice  de  Gaze- 
vielle,  pour  1878 

Berni.s,  pour  1879 


15 
10 


> 
> 


L   es  AuLais,  pour  1S79. . .      8.50 
Nîmes,  pour  1879 200    > 


MAISON    DE    ROLAND 


DERNIERES  SOUSCRIPTIONS 


Blanc,  pasteur  à  Milhau.. .  20  fr. 
Brou  (baronne  de)  2""*  sous- 
cription   10    > 

Calmette  (Église  de  la) 7 .  50 


Gaussade  (Église  de) 8 .  50 

Dagnières,  de  Lasalle 20    > 

Meyrueis  (Jules) 10    » 

Waddington  (Ricbard) 20    > 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


UNE  ASSEMBLÉE  DU  DÉSERT  A  UZÈS 

1750 

Qui  ne  connaît  la  belle  gravure  de  l'Assemblée  du  déseri 
par  Henriquez,  d'après  Boze?  Entre  deux  murs  d'âpres  rochers 
calcinés  par  le  soleil  se  creuse  un  étroit  vallon.  Au  fond,  sur 
une  légère  éminence,  la  chaire  du  pasteur  autour  de  laquelle 
se  presse  une  foule  attentive  où  tous  les  âges,  tous  les  rangs 
sont  confondus.  La  vieille  Tourmagne^  qui  vit  passer  tant  de 
siècles  et  se  succéder  tant  de  révolutions  sur  le  sol  nîmois 
jonché  de  débris  romains,  domine  dé  loin  cette  scène  em- 
preinte d'une  austère  grandeur.  Enfant,  je  recueillis  ces  tradi- 
tions vivantes  encore  dans  la  bouche  des  aïeux;  je  visitai  ces 
lieux  consacrés  par  d'augustes  souvenirs,  et  je  sentis  palpiter 
l'âme  de  nos  pères  dans  ce  sanctuaire  aujourd'hui  disparu,  qui 
justifiait  si  bien  cette  grande  parole  :  «  Dieu  est  esprit,  et  il 
faut  que  ceux  qui  l'adorent  l'adorent  en  esprit  et  en  vérité!  > 

Contemporain  des  premiers  jours  de  la  réforme ,  le  culte 
du  désert  reparaît  avec  les  épreuves  de  l'Église  proscrite  à  la 
fin  du  xviii*  siècle'.  Lorsque,  à  la  veille  de  contracter  un  ma- 
riage secret  avec  la  veuve  de  Scarron,  transfuge  de  la  foi  hugue- 
note, Louis  XIV  révoqua  Tédit  qui  était  la  gloire  de  son  aïeul, 

1.  Bulletin,  t.  XVI,  p.  552. 

2.  Voir  le  très  intéressant  chapitre  consacré  au  culte  du  déseri  par  M.  Edmond 
Hugues,  Thistorien  d'Antoine  Court  (t  1,  ch.  IV).  Conune  il  le  fait  très  bien 
remarquer,  il  faut  préciser  les  dates  et  distinguer  les  époques  pour  voir  les 
choses  sous  leur  vrai  jour.  Néanmoins  les  traits  généraux  subsistent  à  pea  près 
partout  dans  la  longue  période  des  Églises  du  désert. 
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et  livra  le  protestantisme  français  aux  horreurs  de  la  dragon- 
nade  organisée  par  Louvois,  les  derniers  temples  réformes 
tombèrent  sous  le  marteau  démolisseur,  et  les  protestants  mis 
hors  la  loi,  traqués  comme  des  malfaiteurs,  perdirent  la  plus 
sainte  des  libertés,  celle  de  la  prière.  Deux  courants  se  dessi- 
nent alors  dans  le  peuple  proscrit;  l'un  se  dirige  vers  l'exil, 
l'autre  vers  le  désert,  et  la  voix  de  Brousson,  de  Court,  de 
Rabaut ,  distribuant  la  manne  évangélique,  édifie  les  fidèles 
qui  n'ont  pu  se  détacher  du  sol  de  la  patrie.  Sur  les  grèves  de 
l'Océan,  dans  les  bocages  du  Poitou,  dans  les  âpres  vallées  des 
Cévennes  et  des  Alpes,  s'élève  le  chant  des  Psaumes,  souvent 
interrompu  par  la  fusillade  meurtrière  qui  décime  pasteurs  et 
troupeaux.  Les  galères  regorgent  de  forçats,  personnifiant  ce 
que  la  France  a  de  meilleur.  L'esplanade  de  Montpellier  et  les 
bastions  de  Nîmes  voient  expirer  de  nombreux  martyrs  qui  ont 
accepté  dans  toutes  ses  conséquences  la  fière  maxime  :  «  Mieux 
vaut  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  !  » 

Chaque  église  a  sa  page  dans  ce  culte  du  désert  qui  consola 
nos  pères,  et  fut  la  sublime  protestation  du  droit  contre  la  plus 
insolente  des  tyrannies,  celle  qui  s'interpose  entre  l'âme  et 
Dieu.  C'est  un  épisode  de  cette  tragique  histoire  que  je  res- 
titue à  rÉgUse  d'Uzès,  une  des  plus  anciennes  du  Languedoc. 
Son  origine  se  confond  avec  celle  de  Nîmes,  sa  puissante  mé- 
tropole*. Son  premier  pasteur,  Mutonis,  est  un  martyr*.  Ses 
successeurs  dans  le  ministère,  les  Brunier,  les  de  Croï,  les 
Laborie,  héritèrent  de  son  zèle  en  des  temps  meilleurs.  A  la  suite 
d'Antoine  de  Crussol,premier  ducd'Uzès,les  principales  familles 
du  pays,  les  Brueys,  les  Valabris,.les  Trînquelague,  les  Fonta- 
rèche,  adoptèrent  la  foi  nouvelle  qui  les  compte  aujourd'hui 
parmi  ses  plus  ardents  adversaires'.  Bourgeoisie  et  noblesse 

1.  La  Réforme  au  château  de  Saint-Privat.  Bulletin,  t.  XXI,  p.  i95.  Derniers 
Récits  du  XYi*  siècle,  p.  157. 

2.  Ibidem,  p.  189. 

3.  Chose  étonnante  !  |La  plupart  de  ces  familles  ont  abandonné,  en  plein 
xviii*  siècle,  à  la  veille  de  la  tolérance,  la  foi  qu'elles  avaient  su  garder  dans 
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furent  unies  dans  la  même  profession  religieuse  et  dans  les 
épreuves  qui  y  étaient  attachées.  Lorsque  le  jeune  Racine, 
émancipé  des  austères  leçons  de  Port-Royal,  écrivait  ses  char- 
mantes lettres^  près  de  la  fontaine  d'Eure,  dans  le  paviiloo 
d'Uzès  qui  porte  son  nom,  il  ne  pressentait  pas  les  souffrances 
réservées  à  l'aimable  cité,  et  ce  martyrologe  des  prisons  dont 
les  correspondances  contemporaines  de  la  révocation  nous 
révèlent  les  douleurs.  Il  n'a  manqué  aux  cachots  d^zès  qae 
la  voix  d'une  Blanche  Gamond,  d'une  Jeanne  Terrasson  %  pour 
imprimer  line  éternelle  flétrissure  aux  bourreaux  anonymes 
qu'on  voit  à  l'œuvre  dans  le  fragment  qui  suit  : 

c  II  y  a  à  Uzès  une  maison  de  propagation  gouvernée  par  quatre  créa- 
tures qu'on  appelle  les  filles  de  la  propagation.  C'est  dans  cette  maisoD 
où  "sont  enfermées  plusieurs  filles  de  la  religion,  qui  ont  résisté  aux  vio' 
lences  et  aux  tentations  précédentes.  L'une  de  ces  quatre  filles  de  la 
propagation  s'alla  plaindre  à  l'intendant  des  réponses  que  faisaient  ces 
filles  persécutées  et  du  peu  de  disposition  qu'elles  avaient  à  se  coQTertir. 
L'intendant,  qui  est  le  sieur  de  Bâville,  dont  le  nom  mérite  de  vivre  dans 
tous  les  âges  à  venir,  ordonna  sur  l'heure  flagellation  contre  dix  des  plus 
indociles.  En  exécution  de  l'ordonnance,  on  posa  quatre  soldats  à  la  porte, 
avec  le  mousquet  prêt  à  tirer  et  la  mèche  allumée,  et  deux  prêtres  entrè- 
rent avec  le  major  de  Yivonne  et  le  juge  Larnac,  subdélégué  de  l'intendant. 
En  leur  présence,  ces  créatures  de  la  propagation  dépouillèrent  ces  filles 
depuis  la  ceinture  en  haut,  et  faisant  office  du  bourreau,  elles  les  fustigè- 
rent de  la  plus  cruelle  manière  du  monde,  avec  des  étrivières  de  corde 
au  bout  desquelles  il  y  avait  des  boules  de  plomb.  Toutes  couvertes  de 
sang  et  de  plaies,  elles  furent  jetées  dans  une  sombre  prison.  Durant  ce 
supplice,  elles  ont  poussé  des  cris  qui  se  faisaient  entendre  de  la  rue; 
mais  elles  se  sont  fortifiées  les  unes  les  autres  à  souffrir  celte  épreure 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ '.  > 

Combien  de  fois  se  renouvelèrent  les  scènes  auxquelles  la 

l'orage  delà  révocation.  Voir  les  lettres  d'Antoine  Court.  B^dUtin,  t.  XVIlI,p.  75 
et  suivantes. 

1.  Lettres  de  1661  et  1662  dans  ses  Œuvres,  t.  V. 

2.  Deux  héroines  de  la  foi,  Hémoires  de  Blanche  Gamond  et  de  Jeanne  Ter- 
rasson publiés  par  M.  Th.  Claparède  et  Ed.  Goty,  i  vol.  in-i2. 

3.  Bulletin,  t  XI,  p.  389. 
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plainte  éloquente  des  victimes  a  su  donner  ailleurs  un  long 
retentissement?  On  ne  saurait  dire.  C'est  un  synode  d'Uzès  qui 
signale  courageusement,  dès  1681,  les  iniquités  de  toute  na- 
ture précédant  l'abolition  de  Tédit  signé  par  Henri  IV  ;  vain 
appel  à  la  justice,  au  respect  de  la  foi  jurée,  qui  expire  sous 
les  lambris  dorés  de  Versailles*.  C'est  de  à  l'Église  d'Uzès, 
qu'appartient  ce  doux  martyr,  Alexandre  Roussel,  qui  riva- 
lise avec  les  plus  purs  confesseurs  de  l'âge  apostolique,  et 
qui,  dit  une  relation  contemporaine,  marchant  à  la  mort  avec 
un  visage  souriant,  les  yeux  levés  au  ciel,  «  semblait  plutôt 
aller  à  une  fête  qu'à  un  supplice.  >  Les  lignes  suivantes  suffi- 
sent à  la  gloire  de  sa  mère,  une  humble  femme  d'Uzès  :  «  Lorsque 
la  mère  de  M.  Roussel  apprit  comment  on  avoit  exécuté  son 
jBls,  et  de  quelle  manière  il  avoit  souffert  la  mort,  bien  loin 
d'en  être  afQigée,  elle  témoigna  de  la  joye  de  ce  que  Dieu  lui 
avoit  fait  la  grâce  de  triompher  de  tous  ses  ennemis  visibles  et 
invisibles.  M.  Court  fut  la  voir  pour  la  consoler  ;  mais  elle 
lui  répondit  avec  une  fermeté  toute  chrétienne  :  Si  mon  fils 
avoit  témoigné  quelque  foiblesse,  je  ne  m'en  serois  jamais 
consolée;  mais  puisqu'il  est  mort  constamment,  que  de  grâces 
n'ai-je  pas  à  rendre  à  Dieu  qui  l'a  fortifié  *  ?  t 

Dans  les  vicissitudes  de  son  histoire,  l'Église  d'Uzès  eut  des 
jours  lumineux  et  des  jours  sombres.  La  persécution  qui  sévit 
durant  plus  d'une  moitié  du  siècle  de  Montesquieu  et  de  Vol- 
taire, avant  l'éloquente  protestation  sortie  du  supplice  de 
Galas,  avait  ses  heures  de  lassitude  et  d'oubli,  ses  intervalles 
de  tolérance  qui  présageaient  des  temps  plus  heureux.  Entre 
deux  arrêts  de  proscription,  les  pasteurs  du  désert  jouissaient 
d'une  sécurité  inespérée.  C'est  dans  un  de  ces  moments  de 


1.  Supplique  rédigée  au  seia  du  synode  delà  proYincede  Languedoc  assemblée 
à  Usés  dans  les  derniers  jours  d'octobre  1681.  Document  communiqué  par  M.  le 
pasteur  Philippe  Corbière.  Les  actes  de  la  trop  célèbre  société  de  la  Propagation 
de  la  foi  ne  sont  pas  oubliés  dans  ce  triste  tableau. 

2.  Relation  delà  mort  d'Alexandre  Roussel (BttU.,  t.  VIII,  p.  478).  E.  Hugues, 
Antoine  Courte  t.  I,  p.  429. 
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calme  qu'Antoine  Court,  revenu  de  Lausanne,  put  visiter  Dzès, 
patrie  de  sa  femme,de  celle  qu'il  appelait  sa  Rachelyei  y  exer- 
cer un  apostolat  dont  sa  correspondance  familière  nous  a  con- 
servé les  naïfs  détails.  A  quelques  milles  de  la  ville,  dans  une 
garrigue  solitaire  que  dominent  les  hardis  escarpements  du 
mont  Bouquet,  illustré  par  les  exploits  des  Camisards,  les  pro- 
testants se  donnaient  le  rendez-vous  de  la  prière,  auquel  bien 
peu  manquaient  alors.  La  présence  d'Antoine  Court  prêta  un 
intérêt  particulier  à  l'assemblée  du  16  septembre  1544.  n 
faut  l'entendre  parler  lui-même  : 

c  Le  dimanche  venu,  dit- il,  je  me  rendis  à  ce  qu'on  appelle  le  Camp. 
C'est  le  lieu  où  était  convoquée  l'assemblée,  une  espèce  de  bosquet  perdu 
près  du  mas  de  Tailles...  Là  on  avoit  dressé  une  chaire  assez  élevée,  tendu 
diverses  tentes  attachées  à  des  arbres  et  o&  étoient  placées ,  outre  plu- 
sieurs sièges  de  pierre,  un  grand  nombre  de  chaises^  dont  chacun  a  soin 
de  se  pourvoir,  et  avec  lesquelles  on  sort  publiquement  de  la  ville.  Il  fut 
témoin  de  l'événement.  L'assemblée  étoit  nombreuse;  il  y  avoit  pour  le 
moins  de  six  à  sept  mille  personnes.  Elle  étoit  bien  rangée,  et  assurément 
c'étoit  un  beau  coup  d'œil  sous  les  tentes^.  La  joye  parut  grande  lorsque 
je  parus  en  chaire.  Il  y  avoit  ou  pour  être  ému,  ou  pour  s'amuser,  d'en* 
tendre  un  bruit  sourd  qui  se  levoit  de  tous  cotés,  et  tout  le  mouvement 
qu'on  se  donnoit  dans  l'assemblée.  Je  commençai  par  la  publication  de 
plusieurs  bans.  Je  passai  ensuite  aux  prières  et  au  discours.  Exprimer 
combien  tout  étoit  ému  et  touché,  la  chose  n'est  pas  possible.  Là  étoit  tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  de  distinction  dans  la  ville ,  à  l'exception  de  MM.  de 
Massargues,  du  Combier,  de  Vallabris,  Gallofres,  Soleirol  et  Trinquallague 
qui  sont  les  seuls  de  tous  les  protestants  d'Uzès  qui  n*assistent  point  au 
Camp,  Comme  dans  le  nombre  de  ceux  qui  y  assistent,  il  y  en  a  la  plus 
grande  partie  qui  ne  se  sont  aguerris  que  depuis  la  tolérance,  je  jugeai  i 
propos  de  faire  le  procès  à  leur  précédente  démarche ,  et  ceci  fît  verser 
bien  des  larmes.  11  n'y  eut  pas  même  jusqu'à  M.  Faucher  qui  n'y  mêla  les 
siennes.  Je  fis  grand  plaisir  aux  gens  de  la  campagne,  parce  que  je  dis  dans 
un  endroit  de  mon  discours  qus  ce  sont  eux  et  eux  seuls  qui  avoient  soU" 
tenu  la  religion  dans  les  temps  de  crise.  En  un  mot,  il  ne  se  parle  plus  eo 
ville  que  du  discours  qu'on  vient  d'entendre.  Le  prédicateur  eût  été  acca^ 

1 .  Petites  chaises  en  forme  de  pliants  qui  étaient  encore  en  usage  aux  pre^ 
miers  jours  de  la  restauration  des  cultes. 

2.  Voir  la  description  d'une  de  ces  assemblées  {BulL  t  XXY,  p.  476). 
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blé  SOUS  les  caresses,  s'il  n'avoît  eu  la  précaution  de  se  tenir  en  chaire  tout 
le  temps  qu'on  vint  pour  le  saluer.  Presque  toute  rassemblée  passa  en 
revue  devant  lui,  et  lui  demanda  Tétat  de  sa  santé,  et  son  épouse  ne  fut 
oubliée  par  personne.  Il  falloit  avoir  et  la  main  et  la  mémoire  prompte* 
parce  que  tout  vouloit  être  connu  et  articulé  par  son  nom ,  et  au  moins 
baiser  la  main,  puisqu'on  étoit  trop  haut  pour  pouvoir  être  baisé  au 
visage...  Le  repas  se  donna  dans  l'enclos  de  M.  Abauzi ,  beau-frére  à 
M.  Bouët,  près  de  Taire  de  de  Saint-Firmin.  Nous  étions  douze  à  table... 
Actuellement  M.  le  baron  de  Fontarècbe,  qui  me  cherche  depuis  deux  jours 
pour  me  donner  à  manger,  fait  préparer  un  dîner  que  nous  devons  aller 
prendre  sous  une  treille,  auprès  d'une  fontaine,  au  milieu  de  l'enclos  de 
Mademoiselle  Gautier,  situé  près  de  la  croix  des  Pommiers,  aboutissant 
au  chemin  de  l'Escalette^  >. 

Je  reproduis  à  dessein,  dans  leur  charmante  familiarité,  ces 
détails  d'une  assemblée  du  désert  touchant  à  l'idylle.  Elles 
n'étaient  que  trop  rares  les  réunions  où  se  déployaient  avec 
sécurité  les  sentiments  les  plus  doux  qu'il  soit  donné  à 
l'homme  d'éprouver  dans  son  attachement  à  la  patrie  terrestre 
et  à  celle  d'en  haut.  Associer  dans  un  même  respect  le  roi  du 
ciel  et  le  roi  de  la  terre,  tel  fut  le  rêve  de  nos  aïeux,  et  s'il  fut 
cruellement  déçu ,  ce  n'est  pas  à  eux  qu'on  doit  s'en  prendre. 
L'Église  d'Uzès,  patrie  du  sage  Abauzit,  eut  sa  part  dans  les 
illusions  qui  saluèrent  trop  tôt  l'aube  de  la  tolérance  se  levant 
enfin  sur  notre  patrie.  Elle  en  eut  la  preuve  dans  une  assem- 
blée qui  forme  un  douloureux  contraste  avec  celle  dont  on 
vient  de  lire  le  récit.  On  en  trouve  la  relation  très  circon- 
stanciée dans  une  lettre  d'un  pasteur  du  désert  à  Philippe 
Duplan,  député  des  églises  réformées  auprès  des  puissances 
protestantes  de  l'Europe.  Originaire  de  Lunel,  et  pasteur  de 
l'Église  de  Montpellier,  Redonnel  fut  un  des  plus  vaillants  col- 
laborateurs de  Paul  Rabaut,  et  son  infatigable  activité  s'exerça, 
durant  vingt  ans,  dans  les  divers  diocèses  du  Bas-Languedoc. 
Aussi  soucieux  de  l'honneur  de  la  Réforme  que  de  la  pureté  de 

1.  Une  mission  d'Antoine  Court  en  France.  Lettres  familières  {BtUL,  t.  XXVUI). 


442  UNE  ASSEMBLÉE  DU  DÉSERT  A  UZÈS. 

sa  foi,  on  le  vit  protester,  en  1746,  avec  plusieurs  de  ses  col- 
lègues, contre  les  calomnies  qui  présentaient  les  protestants 
comme  disppsés  à  la  révolte  par  des  émissaires  étrangers  : 
«  Nous  avons  exhorté  et  nous  nous  proposons  d'exhorter  encore 
dans  toutes  les  occasions,  nos  troupeaux  à  la  soumission  et  à 
la  patience ^  »  Rôle  difficile  mais  glorieux!  C'était  la  politique 
de  Calvin  dans  son  inmiortelle  préface  de  Y  Institution^  dédiée 
à  François  P%  celle  que  préconisaient  éloquemment  toutes  ses 
lettres  aux  églises  de  France ,  et  à  laquelle  il  ne  fut  dén^ 
que  lorsque  l'excès  des  souffrances  provoqua  d'inévitables 
explosions  ! 

Un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  la  visite  d'Antoine  Court 
à  Uzès,  quand  la  persécution,  quelque  temps  interrompue, 
reprit  son  cours  avec  plus  de  violence.  '  A  l'intendant  Bemage 
venait  de  succéder  Lenain,  qui  marcha  sur  les  traces  de  Bâville, 
de  sinistre  mémoire.  Le  Languedoc  et  le  Vivarais  furent 
inondés  de  dragons,  semant  partout  la  terreur.  On  vit  recom- 
mencer la  chasse  aux  pasteurs,  redevenus  une  proie  pour  les 
pourvoyeurs  de  gibet.  Le  jeune  Ranc  subit,  à  l'entrée  de  la  car- 
rière pastorale,  le  martyre  qui  fut  pour  Jacques  Roger  la  cou- 
ronne d'un  long  apostolat.  Mathieu  Majal  les  suivit  de  près,  et 
cette  triple  immolation  produisit  un  douloureux  frémissement 
dans  les  églises  du  désert.  Puis,  tout  à  coup,  sur  un  signe  de  la 
cour,  la  persécution  se  ralentit.  On  était  en  pleine  guerre  de 
la  succession  d'Autriche.  Nos  armées  victorieuses  sous  Maurice 
de  Saxe  avaient  subi  de  graves  échecs  en  Italie.  La  Provence 
était  envahie.  N'était-il  pas  à  craindre  que  les  protestants 
du  Midi,  réduits  au  désespoir,  ne  fissent  cause  commune 
avec  les  ennemis  de  la  monarchie?  Lenain  reçut  ordre  de 
modérer  ses  rigueurs,  et  n'obéit  pas  sans  regret.  Le  danger 

1.  Bulletin,  t.  IX,  p.  244 

2.  l\  n'est  pas  superflu  de  remarquer  que  ce  fut  à  l'instigation  du  clergé  qitf, 
par  Torgane  de  révdque  de  Pons  et  de  Tarchevèque  de  Toulouse,  sollicita  et  ob- 
tint les  plus  rigoureuses  mesures.  Edm.  Hugues,  Antoine  Court,  t  U,  p.  i9S  et 
suivantes  • 
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passé,  la  cour  revint  à  ses  premiers  errements.  Sainl-Priest, 
successeur  de  Lenain,  ne  se  montra  pas  moins  impitoyable  que 
lui.  Les  assemblées  du  désert  furent  poursuivies  sans  relâche, 
et  leurs  assistants  sabrés  sans  pitié  ou  envoyés  aux  galères. 
Puis  un  calme  trompeur  succéda  une  fois  de  plus  à  Forage ,  et 
un  vétéran  du  désert,  Corteis,  put  écrire  :  «  Dans  le  Bas- 
Languedoc  les  affaires  sont  sur  un  beaucoup  meilleur  pied. 
Presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  protestants  y  professent  ouverte- 
ment leur  religion  sans  en  être  inquiétés,  se  rendant  assidû- 
ment aux  assemblées  qui  sont  fréquentes  et  se  tiennent  en 
plein  jour  non  loin  des  bourgs,  villes  et  villages .  » 

Tel  fut  le  cas  de  celle  qui  devait  être  si  cruellement  inter- 
rompue, le  22  novembre  1750,  dans  les  environs  d'Uzès,  et 
dont  on  emprunte  le  récit  à  une  relation  très  digne  de  foi  *  : 

€  Voici  le  fait  :  l'assemblée  de  cette  Église  se  faisait  encore  à  la  place 
ordinaire,  qui  est  aune  petite  lieue  de  la  ville.  Le  commandant  de  la  gar- 
nison et  le  subdélégué  de  monsieur  l'intendant,  séduits  et  animés  par 
l'évoque,  qui  est  extrêmement  bigot  et  cruel  ^,  avoient  pris  chacun  des 
mesures  pour  surprendre  l'assemblée,  et  arrêter  autant  de  fidèles  qu'ils 
pourroient,  mais  surtout  monsieur  Pradel,  dit  Vernezobre^  qui  en  est  le 
pasteur.  Le  subdélégué  avait  mandé  à  la  brigade  de  la  maréchaussée  qui 
est  à  Remoulin  de  se  rendre  aux  environs  d'Uzès  le  dimanche  matin  seu- 
lement, afin  qu'on  ne  sût  pas  son  arrivée  ;  et  quand  les  fidèles  furent  à  l'as- 
semblée, il  alla  joindre  les  archers,  se  mit  à  leur  tête,  et  les  mena  vers 
l'assemblée,  après  avoir  donné  des  cordes  et  des  fei*s  pour  garrotter  et 
enferrer  le  pasteur  qu'il  croyait  arrêter. 

>  Le  commandant,  de  son  côté,  pour  mieux  tromper  l'Église,  avoit 

1.  Lettre  de  Redonnel  pasteur  de  Montpellier,  à  Benjamin  Du  Plan  (premiers 
mois  de  1751.)  Pièce  reproduite  par  le  pasteur  Bonnefon  dans  son  inté- 
ressante biographie  de  Benjamin  Du  Plany  gentilhomme  d'Alais,  député  gé- 
néral du  Synode  des  églises  réformées  de  France^  p.  286  et  suivantes.  L'auteur 
ne  dit  pas  8*il  a  puisé  cette  lettre  dans  la  callection  Court  ou  dans  les  papiers  de 
famille  qui  lui  ont  été  communiqués. 

2.  Le  prélat  ainsi  désigné  est  Bonaventure  Bauyn,  63*  évêque  du  diocèse, 
où  son  ministère  s'exerça  de  1737  à  1779.  On  lui  doit  la  construction  d'un  hos- 
pice, avenue  de  luîmes,  et  l*introdaction  à  Uzès  des  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Détails  transmis  par  H.  le  pasteur  Saussine, 
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ordonné  les  exercices  et  fait  sortir  la  garnison  sur  l'esplanade  peur  les 
y  faire  faire,  et  avoit  en  même  temps  pris  la  perfide  précaution  de  mander 
son  valet  de  chambre  à  l'assemblée  pour  reconnaître  le  pasteur  et  observer 
où  il  se  mettrait  à  l'approche  du  détachement,  afin  qu'on  pût  le  pour- 
suivre  s'il  fuyait,  lui  couper  chemin  et  Tarrôter.  L  admission  du  valet  de 
chambre  dans  l'assemblée  ne  doit  pas  vous  surprendre...  car  depuis  dix 
ans  que  nos  ascmblées  se  font  ici  de  jour,  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
monde,  grand  nombre  de  catholiques  s'y  rendaient,  par  curiosité  ou  au- 
trement; les  soldats  et  les  officiers  en. faisaient  de  même.  Les  évèques,les 
curés  et  les  commandants  ont  eu  bien  de  la  peine  à  les  en  empêcher.  Us 
n'ont  pu  même  en  venir  jamais  à  bout  entièrement;  toujours  il  s'y  en  est 
rendu  quelqu'un.  Bien  plus,  les  Espagnols  qui  ont  tant  passé  des  quartiers 
d'hiver  en  province,  s'y  rendaient  en  foule,  et  bien  que  pour  la  plupart 
ils  n'entendissent  que  peu  le  français,  ils  étaient  pourtant  ravis  en  admi- 
ration de  la  lecture  de  l'Écriture  Sainte,  des  sermons,  des  chants  de 
Psaumes,  mais  surtout  de  nos  liturgies  et  de  notre  administration  do 
saint  Baptême  et  de  la  sainte  Gène...  » 

Le  valet  suborné  ne  joua  que  trop  bien  son  rôle,  et  il  put 
observer  tout  à  l'aise  les  dispositions  prises  pour  la  tenue  de 
rassemblée.  De  leur  côté,  les  ûdèles  n'étaient  pas  sans  quelque 
défiance,  et  le  pasteur  officiant,  Pradel,  dit  Vernezobre,  fit, 
en  simple  collet,  le  baptême  de  trois  enfants  qui  lui  étaient 
présentés.  Le  service  venait  de  commencer  quand  le  signal  fut 
donné  aux  troupes  de  marcher,  et  quatorze  hommes,  par  com- 
pagnie, interrompant  subitement  leurs  exercices,  se  dirigèrent 
au  pas  de  course  sur  l'assemblée,  qui  se  vit  entourée  d'un 
cercle  de  fer  avant  d'avoir  pu  songer  à  se  dissoudre,  conformé- 
ment aux  avis  reçus  de  divers  côtés.  Je  reprends  ici  le  récit  de 
Redonnel  : 

c  On  peut  dire  à  la  gloire  de  cette  Église  qu'elle  ferma  les  yeux  sur  tes 
dangers  où  elle  était  exposée,  et  ne  s'occupa  que  de  celui  de  son  pasteur 
et  d'un  jeune  prédicateur  qui  sortait  d'être  malade,  et  n'était  encore  que 
dans  une  faible  convalescence.  Il  s*évanouit  et  on  eut  bien  de  la  peine  à 
le  faire  tenir  en  croupe  avec  le  pasteur,  qu'on  avait  mis  à  cheval  et  qu'cm 
tâchait  de  faire  sauver...  Ce  fut  alors  qu'on  vit  une  aussi  belle  preuve  de 
l'attachement  de  ces  pauvres  fidèles  pour  leur  pasteur,  qu'aucune  que  nous 
ayons  de  cette  espèce  dans  l'histoire  ecclésiastique,  car  les  grenadiers 
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étant  déjà  parvenus  au  but  qu'ils  se  proposaient,  quelques  fidèles  qui  le 
virent  se  jetèrent  entre  leurs  mains  pour  se  faire  prendre,  afin  de  les  oc- 
cuper et  donner  pai*  là  le  temps  à  leur  pasteur  de  sortir  du  cercle,  et  d'é- 
chapper à  ses  ennemis,  ce  qui  réussit  parfaitement.  Ainsi  pour  cette  fois  les 
brebis  donnèrent  sinon  leur  vie,  du  moins  leurs  biens  et  leur  liberté  pour 
sauver  leur  pasteur,  qui  n'échappa  que  par  une  providence  particulière,  à 
laquelle  nous  avons  rendu  et  rendons  journellement  de  très  humbles 
actions  de  grâces. 

c  II  n'en  fut  pas  de  même  des  fidèles;  la  plus  grande  partie  se  sauvèrent 
mais  un  fort  grand  nombre  furent  exposés  pendant  plus  de  trois  heures 
à  l'insolence  et  à  la  fureur  des  soldats,  des  archers  et  de  ceux  qui  les 
commandaient,  dont  l'exemple  soutenait  fort  bien  les  commandements.  Les 
injures  les  plus  atroces  et  les  coups  de  bourrade  les  moins  ménagés  ne 
furent  nullement  épargnés.  11  y  eut  en  particulier  un  vieillard  septuagé- 
naire du  lieu  de  Montaren,  nommé  Âudiger,  et  un  autre  du  même  lieu, 
nommé  Ëspérandieu,  qui  furent  couchés  par  terre  à  grands  coups  de  bour- 
rades, sans  dire  jamais  à  leurs  bourreaux  que  ces  seules  paroles  :  Ha  !  mon 
Dieu,  ayez  pitié  de  moi,  notis  ne  vous  faisons  aucun  mal.  Mais  ces  bar- 
bares en  étaient  incapables.  Le  commandant  survint  sur  ces  entrefaites. 
Un  soldat  qui  avait  cassé  son  fusil  contre  quelque  rocher  dont  le  lieu  est 
tout  plein,  le  lui  montra  en  accusant  le  pauvre  vieillard.  Il  ne  le  crut  pas, 
sans  doute,  en  voyant  l'accusé  par  terre,  moulu  de  coups,  accablé  d'années 
et  demi-mort;  mais  il  ne  resta  pas  de  lui  répondre  en  jurant  :  Il  fallait 
tuer  ce  b...,  et  en  disant  ces  mots,  il  lui  mit  le  pied  sur  le  ventre,  passa 
dessus,  et  ordonna  qu'on  lui  fît  joindre  les  autres  prisonniers. 

c  Vous  me  demandez  sans  doute  ce  que  devint  le  valet  de  chambre  à 
l'approche  de  son  maître.  11  fut  le  joindre  sans  doute  pour  le  conduire  au 
pasteur  et  le  lui  faire  connaître,  afin  qu'il  eût  l'honneur  de  l'arrêter  et 
d'avoir  les  mille  écus  attachés  à  pareille  action;  mais  quand  il  revint,  il 
ne  le  trouva  plus,  et  Dieu  permit  qu'il  prît  pour  lui  un  monsieur  qui  lui 
ressemblait.  On  l'arrêta,  ce  qui  fit  que  croyant  tenir  le  pasteur,  on  ne  le 
chercha  pas  davantage;  ce  qui  encore  ne  facilita  pas  peu  sa  retraite, 
quoique,  sans  le  connaître,  on  le  poursuivit  avec  son  escorte,  un  grand 
quart  de  lieue,  comme  beaucoup  d'autres.  > 

On  était  aux  derniers  jours  de  novembre;  plusieurs  heures 
s'étaient  écoulées;  la  nuit  commençait  à  venir  sur  ces  scènes  de 
confusion  et  de  terreur.  Des  pelotons  de  soldats  dispersés 
dans  les  bois  et  les  montagnes,  à  la  poursuite  des  fidèles,  en 
ramenèrent  un  grand  nombre,  dont  plusieurs  réussirent  à 
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s'évader,  à  la  faveur  des  ténèbres;  d'autres,  spéculant  sur  la 
cupidité  de  leurs  gardiens,  se  rachetèrent  avec  de  Taisent  et 
des  bijoux.  Mais  il  en  restait  encore  près  de  deux  cents,  parmi 
lesquels  on  comptait  plusieurs  personnes  de  qualité,  entre 
autres  madame  d'Aubussargues,  connue  dans  tout  le  pays  par 
ses  vertus,  son  inépuisable  charité  envers  les  pauvres  qui  ne 
frappaient  jamais  en  vain  à  la  porte  de  sa  demeure.  Elle  ne 
montra  pas  moins  de  fermeté  que  de  douceur  dans  cette 
épreuve.  Le  commandant,  tout  fier  d'un  exploit  qui  n'ajoutait 
rien  à  son  honneur,  avait  tout  disposé  pour  faire  une  entrée 
triomphale  à  Uzès,  aux  flambeaux  et  tambours  battants.  Mais 
l'accueil  de  la  population  ne  répondit  pas  à  son  attente.  €  D 
serait  malaisé,  dit  le  pieux  narrateur,  de  vous  représenter  l'im- 
pression que  ce  spectacle  fit  sur  l'esprit  et  le  cœur  de  presque 
tous  les  habitants  de  la  ville,  tant  de  l'une  que  de  l'autre  religion. 
Il  n'y  avait  que  peu  d'honnêtes  gens  qui  ne  comptassent  parmi 
les  prisonniers  de  leurs  parents,  de  leurs  alliés,  de  leurs  voisins 
ou  de  leurs  amis.  Les  acclamations  ne  furent  point  de  la  partie, 
comme  s'y  attendait  peut-être  le  commandant;  mais  si  fait  bien 
les  injures  et  les  malédictions  de  plusieurs  catholiques»  les 
larmes  et  les  gémissements  d'un  grand  nombre  et  de  tous  les 
protestants.  »  Le  duc  d'Uzès  lui-même,  se  souvenant  sans 
doute  du  sang  huguenot  qui  coulait  dans  ses  veines,  accueillit 
fort  mal  le  subdélégué  qui  venait  justifier  le  commandant, 
lequel  ne  trouva  pas  meilleur  accueil  auprès  de  M.  de  la 
Farelle,  gouverneur  militaire  d'Uzès,  en  l'absence  duquel  tout 
s'était  passé. 

C'est  le  privilège  de  la  charité  de  venir  en  aide  à  ceux  qui 
souffrent.  Cette  vertu  était  largement  pratiquée  dans  les  Églises 
du  désert.  On  s'émut  à  Nîmes,  à  Montpellier  des  souffrances  de 
l'Église  d'Uzès,  dont  la  meilleure  part  languissait  dans  les  ca- 
chots. La  collecte  faite  à  Nîmes  produisit  deux  cents  livres; 
celle  de  Montpellier  cent  cinquante,  avec  promesse  d'en  envoyer 
davantage  pour  soulager  des  familles  privées  de  leurs  soutiens, 
des  mères  auxquelles  on  refusait  la  permission  de  rentrer  chez 
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elles,  sous  caution,  pour  y  allaiter  de  jeunes  enfants.  Peu  à 
peu  cependant  on  dut  se  relâcher  de  ces  rigueurs,  qui  sem- 
blaient un  outrage  aux  lois  de  la  nature.  Madame  d'Aubus- 
sargues  obtint  de  retourner,  sous  caution,  dans  son  château,  où 
sa  charité  se  montra  ingénieuse  pour  secourir  d'autres  infor- 
tunes. La  pitié  a  sa  contagion  comme  la  barbarie.  Bon  nombre 
de  captifs  furent  élargis  sans  jugement.  Fidèle  aux  instructions 
qu'il  recevait  de  Versailles,  Lenain,  alors  couché  sur  un 
lit  de  maladie,  s'interdit  un  acte  de  clémence  qui  eût  honoré 
son  dernier  jour.  Il  signa,  presque  à  l'agonie  (24  déc),  l'arrêt 
qui  condamnait  cinq  des  protestants  d'Uzès  aux  galères,  deux 
à  la  Tour  de  Constance  et  trente-huit  aux  prisons  de  Nîmes. 
Digne  adieu  d'un  proconsul  du  grand  roi,  près  de  paraître 
devant  le  souverain  juge  des  rois  de  la  terre  ! 

Dès  le  mois  de  novembre  précédent,  une  voix,  peut-être  celle 
deMadamed'Aubussarffues,  s'était  élevéepourdisculperlespro- 
testants  d'Uzès  du  crime  de  rébellion  et  de  résistance  à  main 
armée  dont  on  les  chargeait  :  c  11  n'est  rien  de  plus  faux  ni  de 
plus  contraire  à  la  vraisemblance  que  cette  prétendue  rébellion  ; 
car,  comment  des  personnes  timides,  quin'avaient  aucune  sorte 
d'armes,  qui  venaient  d'être  exhortées  par  le  ministre  à  n'user 
d'aucune  violence,  et  à  se  soumettre  par  respect  pour  le  roi, 
auraient-elles  pu  se  révolter  contre  les  soldats  animés  à  les 
détruire  par  un  commandant  de  fortune,  et  qui  croyait  par  ce 
moyen  de  l'augmenter?...  Votre  grandeur  sait  d'ailleurs  qu'il 
n'y  a  pas  beaucoup  de  foi  à  ajouter  aux  témoignages  de  la  sol- 
datesque, qui,  n'ayant  pour  l'ordinaire  aucun  principe  de  reli- 
gion et  d'honneur,  ne  craint  point  le  parjure,  et  qui,  parce 
qu'on  lui  fait  entendre  que  les  biens  des  huguenots  lui  se- 
ront ab  a  ndonnés  au  pillage,  se  porte  aisément  à  des  extré- 
mités contre  eux,  et  fait,  sans  scrupule  de  conscience,  toutes 
les  dépositions  qu'on  souhaite  à  leur  préjudice  * .  » 

Cette  lettre  d'une  «  fidèle  sujette  du  roi  »,  qui  s'était  abstenue 

1.  Bulletifit  t.  IV,  p.  210.  La  lettre  anonyme  quo  l'on  vient  de  citer,  con- 
tient un  récit  abrégé  de  rassemblée  du  22  novembre ,  et  confirme  sur  tous  les 
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de  signer  par  motif  de  prudence,  mais  qui  faisait  appel  aux  sen« 
timents  de  justice  et  d'humanité  de  Tintendant»  contribua-l-elle 
à  modérer  sa  sentence  ?  C'est  au  successeur  de  Lenain,  àSaint- 
Priest,  qu'échut  la  triste  responsabilité  d'une  exécution  faite 
à  Nîmes,  au  mois  de  juin  de  Tannée  suivante,  et  racontée  en 
ces  termes  par  Redonnel  : 

c  Voici  un  autre  fait  nouveau  et  plus  affligeant.  C'est  la  mort  qu*on  a 
fait  souffrir  vendredi  dernier,  à  Niines,  à  un  nommé  Roqpieg,  du  lieu  de 
Beauvoisin,  à  deux  lieues  de  cette  ville.  Ce  pauvre  homme  fut  accusé 
d'avoir  attaqué  lui  seul  un  détaciiement  de  40  ou  50  soldats  qui  emmenait 
prisonnières  sept  personnes  qu'il  venait  de  prendre  à  une  assemblée  et 
d*avoir  mis  en  joue  le  commandant.  Quelque  fausse  et  dénuée  de  vraisem- 
blance que  fût  cette  accusation,  il  fut  arrêté,  et  après  avoir  resté  quatre 
mois  en  prison  à  Nîmes  ou  à  Montpellier,  il  fut  ramené  à  cette  première 
jeudi  dernier,  ayant  plus  de  30  livres  de  fer  au  col  et  aux  mains.  Le  lâi- 
demain  il  fut  condamné  à  être  pendu.  Il  protesta  à  ses  juges  de  son  inno- 
cence ,  leur  reprocha  l'iniquité  de  leur  sentence  et  les  menaça  des  juge- 
ments de  Dieu.  Dix-huit  prêtres  et  pas  moins  n'eurent  pas  honte  d'aller  en 
corps  l'assaillir  pour  le  fsiire  changer  de  religion  ;  il  refusa  absolument  de 
les  écouter.  Un  d'entre  eux,  nommé  l'abbé  Bouira,  fort  ardent  à  pervertir 
les  prétendus  hérétiques,  fut  le  prendre  au  collet,  des  deux  mains,  et  lui 
dit  de  penser  que  dans  deux  heures  il  comparaîtrait  devant  Dieu,  et  qu'é- 
tant dans  une  religion  damnable,  il  ne  pourrait,  s'il  ne  la  quittait,  qu'aller 
en  enfer  :  Eh  !  monsieur,  lui  dit  Roques  en  son  patois,  si  vous  croyiez  qu'O 
y  eût  un  enfer,  vous  ne  me  persécuteriez  pas  comme  vous  faites!  Ces 
mots  qui  ont  été  regardés  de  tout  le  monde  comme  au  dessus  de  l'éduca- 
tion et  du  génie  du  pauvre  paysan, Tendirent  confuse  l'effrayante  troupe  et 
les  déterminèrent  à  se  retirer.  Deux  jésuites,  dont  un  (le  père  Goût) 
était  allé  en  poste  pour  cet  effet,  de  Montpellier  à  Nimes,  lui  succédèrent. 
Le  patient  les  rendit  encore  confus  et  les  fit  retirer  en  leur  disant,  relati- 
vement à  quelque  chose  qu'ils  lui  avaient  dit  :  Eh  î  comment  pourrais-je 
croire  votre  religion  bonne,  quand  je  vous  vois  tous  les  jours  tremper  vos 
mains  dans  le  sang  des  chrétiens  ?  Douze  prêtres  vinrent  encore  à  la  charge; 
il  les  congédia  de  même,  en  refusant  leurs  services  et  en  leur  disant  : 
Laissez-moi  me  préparer  à  mourir;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  pour  être 
consolé;  ceux  dont  j'aurais  besoin  ne  peuvent  pas  venir  ici  malheureux 
sèment. 

points  la  narration  de  Redonnel.  Le  commandant  du  détachement  se  nommait 
Dum€ioii«  major  du  régiment  de  rile  de  France. 
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€  L'heure  d'aller  au  supplice  étant  venue.deux  jésuites  voulurent  l'y  accom- 
pagner, et  pendant  la  marche,  ils  l'arrêtèrent  nombre  de  fois  de  distance 
en  distance  poar  lui  parler,  mais  vainement.  Roques,  s'arrêtant  tout  court, 
leur  tournait  le  dos  en  leur  disant  d'une  voix  forte  :  Nont  Dans  les  petits 
intervalles  qu'ils  lui  laissaient,  il  ne  cessait  de  crier  à  Dieu  :  Miêéricorde  / 
miséricorde  /  Quand  ils  furent  hors  de  la  petite  porte  de  Saint-Gilles, 
ayant  aperçu  la  potence,  il  redoubla  le  pas,  et  quand  il  y  fut  arrivé,  il 
pria  le  bourreau  de  ne  le  pas  faire  souffrir;  il  entonna  le  Psaume  LI 
et  monta  à  l'échelle  en  le  chantant.  Un  jésuite  lui  présenu  son  crucifix  à 
baiser,  il  le  refusa  en  secouant  la  tête.  Les  tambours  se  mirent  à  battre 
et  l'exécuteur  fit  son  ofQce.  > 

Ainsi  mouraient,  en  l'an  de  grâce  4752,  sous  le  règne  de 
Louis  le  Bien-Aimé,  les  confesseurs  de  la  foi  réformée.  Roques 
n'avait  pas  trente  ans  '.  Il  laissait  une  veuve,  avec  sa  mère  et  un 
enfant  de  trois  à  quatre  ans,  qui  étaient  venus  solliciter  vaine- 
ment laclémence  des  juges,  à  Nîmes,  et  qui,  «  dans  un  jour  triste 
et  glorieux  »,  furent  du  moins  assistés,  en  l'absence  de  pasteurs, 
par  les  diacres  et  les  diaconesses  de  l'Église  proscrite,  noble 
Irait  de  ressemblance  avec  l'Église  apostolique!  Quand  Roques 
marchait  à  la  mort,  à  la  descente  du  Fort  au  Palais,  une  voix  re- 
tentit sur  son  passage  :  Courage,  mon  cher  frère,  vom  devez 
aller  aujourd'hui  comparaître  devant  Dieu!  Perspective  re- 
doutable pour  les  juges,  mais  consolante  pour  les  victimes  qui 
contemplaient  d'avance  «  les  nouveaux  deux  et  la  nouvelle 
terre  où  la  justice  habite  I  ,  Ce  fut  le  cas  du  pasteur  Bénézet 
«xécuté  la  même  année  à  Montpellier,  et  dont  une  complainte' 
du  désert  a  célébré  la  constance.  Si,  dans  la  crise  suprême,  en 
face  du  gibet,  un  de  ces  confesseurs  venait  à  failUr,  comme  le 
ministre  Molines,  dit  Fléclùer,  il  se  survivait  tristement  à  lui- 
même,  traînant  partout  sur  la  terre  de  France  ou  sur  la  terre 
étrangère,  l'implacable  remords  d'une  grâce  obtenue  au  prix 
de  ce  que  l'homme  a  de  meilleur,  sa  foi  et  son  Dieu  I 

JULES  BONNET. 

1.  Son  prénom  était  Jean.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  forçat  du 
même  nom  qn,  Hgure  «ur  la  liste  des  galères  en  1753.  Voirla  note  de  Ch  ri  . 
4  ce  sujet.  Histoire  de*  Églises  du  désert,  t.  Il,  p.  56.  ■•  ^"'^'"'''^ 
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LETTRES  DE  DIVERS  A  LA  DUCHESSE  DE  FERRARE 

1564-1572 

On  a  raconté  ici  même  {Bull.  t.  XXVII^p.  481)  le  retour  de  la  duchesse 
de  Ferrare  en  France  (octobre  1560).  Ses  dernières  années  s'écoolèreot 
dans  la  pratique  des  plus  hautes  Tertus,  au  château  de  Montargis,  dent 
elle  fity  selon  la  belle  expression  de  GaWin,  c  THôtel  Dieu  des  paurres 
persécutés.  >  Un  collège,  une  Église  dotés  par  ses  libéralités,  y  entrete- 
naient le  goût  de  la  piété  et  des  saines  études.  C'est  à  cette  époque  de  la 
Tie  de  la  duchesse  que  se  rapportent  les  lettres  suivantes  conseryées 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  publiées  ici  pour  k 
première  fois,  à  l'exception  de  celle  qui  porte  le  n^  VI.  Une  étude  histo- 
rique réservée  au  Bulletin  montrera  prochainement  les  rapports  entre  les 
châteaux  de  Montargis  et  de  Ghâtillon. 


I 


A  Madame  la  duchesse  de  Ferrare. 

Salut  par  Jésus-Christ. 

Madame,  estans  de  retour  les  frères  qu'avions  envoyés  vers  Mon- 
seigneur de  Montpensier,  nous  avons  depesché  le  présent  porteur 
partie  pour  vous  présenter  les  lettres  que  Mons.  vous  escript,  partie 
pour  vous  faire  entendre  ce  qu'il  luy  a  pieu  respondre  à  nostres 
requestesy  qui  est  en  somme  qu'il  a  remonstré  au  Roy  aulchune 
choses  sur  les  lieux  par  nous  demandés,  et  le  lieu  de  Subiennes 
par  nous  aussi  refusé,  afin  d'en  scavoir  sa  volonté.  Mais  cependant, 
madame,  il  nous  tient  par  la  exprès  dans  la  même  servitude  qu'avons 
enduré  tantost  par  l'espace  de  deux  ans,  n'ayans  la  liberté  d'invoc- 
quer  nostre  Dieu.  Et  pour  l'expérience  du  passé,  malaisément  pou- 
vons  nous   espérer  mieulx  de  ceste  part,  qui   nous   contrainct 
recourir  à  vostre  bonté  pour  vous  supplier  très  humblement  prendre 
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de  rechef  nostre  cause  en  main,  et  la  manier  de  mesme  affection 
qu'avez  bien  commencé,  et  s'il  vous  plait  prendre  tant  de  peine 
et  nous  faire  tant  d'honneur  que  d'en  escripre  à  la  Royne  à  ce  que 
Tun  des  lieux  par  nous  requis,  ou  Chargé  ou  Nagron,  nous  soit 
donné,  sans  plus  nous  ranvoier  par  devant  Monseigneur  le  gouver- 
neur, nous  demeurerons  pour  j'amais  obligés  à  prier  Dieu^ 
Madame,  pour  vostre  grandeur  et  prospérité, 

D'Amboyse,  le  22"*  jour  de  novembre  1564. 
Vos  TRÈS  HUMBLES   ET   TRÈS  OBÉISSANTS  SERVrTEURS   DE   l'ÉGLISE 

d'ahboyse. 

(Orig.  Fonds  français,  8720,  f>  17.) 


II 


A  Madame  Renée,  duchesse  de  Ferrare, 

à  Montargis. 

Madame,  d'autant  que  nous  ne  faisons  aucune  doute  que  ne  soyez 
bien  advertie  au  rapport  de  plusieurs  personnages  dignes  de  foy 
quel  est  Testât  présent  de  ces  paîs  bas,  et  combien  est  nécessaire 
en  ce  temps  d'y  travailler  pour  la  gloire  de  Dieu,  de  laquelle  vous 
estes  toujours  montrée  fidèle  et  affectionnée  garde  en  toute  vostre 
maison,  et  patrone  mémorable  à  tous  ceux  de  dehors,  davantage 
que  la  douceur  et  humanité  qui  vous  est  naturelle,  accreue  de  tant 
de  dons  excellens  qu'il  a  pieu  au  Seigneur  vous  communiquer  pour 
la  joye  et  édification  des  siens,  nous  est  assez  cogneue,  nous  avons 
pris  ceste  hardiesse  de  vous  escrire  les  présentes  pour  supplier 
Vostre  Excellence  de  nous  faire  ceste  grâce,  qui  sera  un  très  grand 
fruit  et  avantage  de  tout  le  pays,  comme  nous  espérons  que  nostre 
frère  et  compagnon  en  l'œuvre  du  Seigneur  M.  Pierius  ^  puisse  par 
Tostre  moyen  et  avec  vostre  congé  venir  jusques  icy,  et  nous  aider  à 

i.  Jean  Parez,  célèbre  docteur  et  réfugié  espagnol,  occupé  de  la  traduction 
^es  saints  écrits.  Il  exerça  le  ministère  à  Genève  et  à  Anvers.  Une  des  lettres  qui 
suit  (n*^  VI)  contient  le  récit  de  sa  mort  à  Paris  (oct.  1568). 


452  LETTRES  DE  DIVERS 

poursuyvre  cest  œuvre  qu'il  a  pieu  à  Dieu  commencer  de  pardeça,  et 
nous  aussi  communiquer  avec  luy  et  nous  consoler  au  Seigneur. 
Car  combien  qu*aujourd*huy  on  trouve  plusieurs  gens  savants  aux- 
quels tant  de  grâces  ont  esté  départies  par  la  bonté  de  Dieu,  que  nous 
^yons  occasion  de  l*en  remercier  continuellement,  cependant  il  y  a 
beaucoup  de  raisons  qui  nous  induisent  à  requérir  de  Yostre  Excellence 
ce  bien,  et  espérons  quelles  proficteront  envers  vous  pour  nous  l'ac- 
corder d'autant  plus  libéralement  ;  singulièrement  que  nous  désirons 
d'avoir  un  homme  non  seulement  de  savoir  et  d'autorité,  mais  aussi 
de  conseil,  qui  par  l'usage  et  expérience  des  choses  passées,  puisse 
nous  aider  et  adresser  les  affaires  à  quelque  meilleur  advancement 
par  la  bénédiction  du  Seigneur,  ce  que  nous  congnoissons  estre  en 
luy  de  long  temps,  ainsi  qu'il  la  montré  du  très  grand  besoing  et 
nécessité  des  lieux  ou  il  a  esté  en  France.  Joinct  aussi  qu'il  est  des 
sujets  naturels  du  Roy  auquel  nous  sommes,  ce  qui  peut  beaucoup 
servir  tant  pour  le  contentement  et  édification  de  ceste  Église  en 
laquelle  il  a  esté  cogneu  delong  temps  avec  très  grand  fruict,  comme 
pour  empescher  les  reproches  scandales  et  calomnies  desquelles  les 
ennemis  de  la  vérité  s'arment  ordinairement  pour  diffamer  l'Évangile 
et  blasphémer  le  nom  sacré  de  Dieu,  comme  vous  savez,  Madame, 
et  avez  veu  par  tant  d'exemples  mesme  de  nostre  temps.  Ce  qu'ayans 
considéré,  nous  nous  sommes  arrestés  à  ce  poinct  que  de  vous 
donner  à  entendre  par  lettres  nostre  désir  et  intention,  espérans 
que,  comme  le  S^^  vous  a  faict  la  grâce  de  long  temps  d'approuver 
par  congnoissance  vrayement  royale  et  de  vostre  lignée  une  affection 
si  sainte,  aussi  de  présent  que  vous  montrerez  par  effect  en  nostre 
endroict  que  ceste  même  affection  n'est  refroidie  ni  retardée  par  la 
distance  des  lieux  ou  autres  empeschemens  semblables,  ains  plus  tôt 
accreue  pour  le  regard  de  l'accroissement  et  avancement  du  règne 
de  Dieu,  lequel  nous  pryons,  Madame,  après  avoir  présenté  à  Yostre 
Excellence  toute  obéissance  de  la  part  de  vos  serviteurs,  qu'il  luy 
plaise  vous  accroistre  de  plus  en  plus  en  ses  grâces,  et  aorner  de  sa 
bénédiction.  Le  mardy  28  mai  1566. 

Vos  très  humbles  etobéissans  serviteurs. 

LES  MINISTRES  DE  L'ÉGUSE  D'ANVERS. 

(Orig.  Fonds  français,  8720,  f»  17.) 
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III 

A  Madame 

m 

Madame  la  duchesse  de  Fer  rare  et  de  Chartres. 

Madame^  combien  que  la  disposition  des  temps  ait  esté  cause  que 
je  me  suis  gardé  quelquefois  de  vous  escrire,  comme  j'estime  que 
Monsieur  de  Normandie  m'aura  faict  ce  bien  de  m'excuser  vers 
vous,  si  est  ce  que  je  ne  pense  avoir  laissé  aulcune  occasion  de 
rendre  mon  debvoîr  de  vous  escrire  de  nos  nouvelles,   ne  doublant 
point  que  selon  l'affection  qu'il  vous  plaist  porter  à  ceste  Église,  vous 
n'en   ayez  esté  en  soucy  durant  les  bruicts  qui  ont  couru.  Et  si 
mes  lettres  ne  sont  venues  jusques  à  vous  je  n'en  sauroys  soupson- 
ner  aultres  que  ceulx  qui  font  encores  moindre  difficulté,  comme  je 
croy,  de  retenir  les  paquets  adressés  à  vous  que  d'ouvrir  les  vostres, 
combien  que  je  m'assure  qu'ils  n'auront  rien  trouvé  es  miens  de  ce 
qu'ils  y  cherchent.  Cependant  grâces  à  Dieu,  nous  sommes  en  très 
bon  repos  pour  le  présent.  Quant  à  l'advenir  Dieu  le  congnoist,  sur 
la  providence  et  protection  duquel  nous  nous  reposons  par  sa  grâce, 
estans  prests  de  porter  ce  qu'il  luy  plaira.  Au  reste,  Madame,  j'ay 
grand  regret  et  de  longtemps,  de  ce  que  je  ne  vous  puis  faire  service 
en  un  si  grand   besoin,  vous  accommodant  de  quelque  personne 
assez  propre  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  en  vostre  maison. 
Car  encores  que  grâces  à  Dieu,  vostre  ville  n'en  soit  desgarnie,   si 
est  ce  qu'a  bon  droict  vous  en  désirez  un  qui  vous  soit  propre  pour 
vos  domestiques,  estant  les  hommes  naturellement  si  enclins  à  se 
desgouster  de  la  doctrine  de  salut,  et  plus  encore  de  l'usage  et 
pratique  d'icelle,  que  ceulx  là  mesmes  qui  en  ont  le  meilleur  appétit, 
ont  besoin  d'y  estre  conviés  d'heure  en  heure  pour  le  bien  gouster 
et  savourer.  Or  d'aultant  que  pour  le  présent  je  n'en  sache  aulcun 
en  nostre  disposition  qui  fut  propre  à  soustenir  une  telle  charge, 
mon  advis  seroit  que  les  Églises  de  par  delà  y  pourveussent,  comme 
je  crois  qu'elles  se  mettront  toujours  en  debvoir,  laquelle  brèche 
qu'ils  se  feront  pour  vous  fournir,  nous  tacherons  après  de  rem- 
parer^  Dieu  aydant.  Et  me  desplait  bien  que  je  n'ay  ni  meilleur 
moyen  ni  conseil  en  cest  endroit. 
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Pour  la  fin,  madame,  sachant  le  zèle  que  le  Seigneur  vous  a 
donné  pour  ravancement  de  son  règne,  je  n'estime  estre  besoin  de 
vous  y  presser  beaucoup  à  ce  qu'il  vous  plaise  vous  y  employer  à 
bon  escient.  Seulement  puisque  des  menaces  on  en  est  venu  à  Teffect, 
et  nul  ne  peult  ignorer  ce  qu'on  veoit  se  préparer'  ouvertement,  je 
prie  nostre  Seigneur  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  vous  employer  au 
double  à  prévenir  ou  pour  le  moins  adoulcîr  le  mal,  estant  assurée 
que  le  soin  que  vous  en  aurez  et  la  peine  que  vous  y  prendrez, 
encores  que  devant  les  hommes  l'efTect  ne  s'en  suyve,  tel  qu'il 
seroit  à  désirer,  seront  toutes  fois  agréables  au  Seigneur  qui  en 
aura  souvenance  au  dernier  jour. 

Madame,  je  prie  nostre  bon  Dieu  et  Père  qu'il  luy  plaise  octroyer 
bonne  paix  et  tranquillité  à  ceulx  la  mesme  qui  la  fuyent,  et  vous 
multipliant  ses  grâces,  vous  maintenir  et  conserver  en  sa  saincle  et 
digne  garde.  De  Genève,  ce  premier  d'aoust  1567. 

Yostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Théodore  de  Besze. 

(Orig.  Fonds  français,  3^15.) 


IV 


A  Madame  la  duche$se  de  Ferrare. 

Madame,  suivant  la  promesse  que  je  vous  feis  à  mon  partement,  de 
vous  escripre  Testât  tant  de  nostre  Eglise  que  de  mes  affaires  par- 
ticulières, je  vous  envoyé  la  présente  pour  vous  advertir  que,  grâces 
à  Dieu,  j'exerce  icy  ma  charge  paisiblement.  Nous  oyons  beaucoup 
de  menaces,  de  divers  endroits,  mais  nous  espérons  que  Dieu  nous 
maintiendra  et  qu'il  dissipera  les  conseils  de  tous  çeulx  qui  nous 
vouidroient  empescher  de  servir  à  sa  gloire,  et  à  nostre  vocation. 
Les  affaires  de  la  religion  ont  jusques  icy  heureusement  succédé  es 
pais  bas,  et  croy  que  Dieu  nous  donnera  plus  grande  liberté  si  nous 
continuons  à  l'invocquer,  recognoissans  que  toutes  nos  prospérités 
viennent  de  sa  grâce,  comme  au  rebours  je  ne  double  point  qu'il  ne 
nous  chastie  encore  plus  sévèrement  qu'il  n'ha  faict  jusques  icy,  si 
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nous  oublions  ses  grâces,  comme  nous  avons  accoustumé,  et  persé- 
vérons à  l'offenser,  ainsy  que  nous  avons  faict  par  cy  devant  ;  car  il 
ny  a  rien  qui  l'irrite  tant,  comme  faict  l'obstination  des  hommes, 
quant  les  adversités  et  maulx  qu'il  leur  envoyé  ne  leur  servent  non 
plus  à  les  réduire  et  amander  que  ses  faveurs  et  bénédictions,  ains 
qu'ils  s'endursissent  au  battre,  comme  l'enclume  et  le  fer.  Ce  qu'il 
nous  convient  de  faire  de  présent,  est  que  nous  prions  Dieu  qu'il 
nous  change  par  son  esperit  nos  cueurs  de  pierre  en  cueurs  de 
chair  pour  y  escrire  ses  lois  et  sa  saincte  volunté,  et  qu'au  surplus 
il  modère  la  colère  et  k  fureur  de  nos  princes,  les  inclinant  à  suivre 
plus  tost  la  raison  en  leurs  conseils  et  délibérations  que  leurs  cupi- 
dités et  passions  désordonnées.  Il  va  un  grand  nombre  de  Français 
en  Flandre,  comme  l'on  dict,  sans  que  les  gouverneurs  qui  sont  sur 
la  frontière,  les  puissent  aucunement  empescher.  Dieu  par  sa  grâce 
et  sagesse  pourvoiera  à  tout,  lequel  je  supplie,  madame,  vouloir 
garder  Votre  Excellence,  et  vous  donner  en  longue  santé,  l'entière 
et  parfaiste  félicité  que  je  vous  désire. 
De  Montevrin,   ce  24  de  juin  1568. 

Yostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

d'espina  *. 

Ha  femme  vous  remercie  très  humblement  du  bien  et  de  la  sou- 
venance que  vous  avez  eu  d'elle. 

(Orig.  Fonds  français,  8708,  ^  54.) 


A  Madame  la  duchesse  de  Ferrare. 

Madame,  combien  que  parmy  beaucoup  de  dangers  et  de  traverses 
ce  bon  Dieu  nous  ait  fait  subsister  jusques  à  présent,  toutesfois  la 
condition  du  temps  s'empirant  de  jour  en  jour  et  les  choses  s'ache- 
minant  à  guerre  ouverte,  nous  voions  tout  à  clair  la  dissipation  de 

1.  Jean  de  l'Espine,  ancien  moine  augustin,  devenu  ministre  de  l'Église  ré* 
formée.  Il  assista  au  Colloque  de  Poiesy. 
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cette  poure  Eglise  prochaine,  aulcun  danger  bien  éminent  de  nos 
personnes,  tellement  que  nous  avons  recongnu  une  providence  de 
Dieu  notable,  en  ce  qu'il  luy  a  pieu  vous  inspirer  d'escrireen  nostre 
faveur  à  monsieur  le  Gouverneur.  Cependant,  madame,  nous  p^- 
sons  avoir  une  obligation  si  estroite  à  ceste  Eglise,  que  jusques  à 
ce  qu'il  y  ait  persécution  ouverte,  nous  ne  délibérons  désemparer 
la  ville,  espérant  que  le  seigneur  des  armées  nous  tiendra  en  sa 
protection,  ou  s'il  luy  plaist  se  servir  de  nous  pour  sceler  de  nostre 
sang  sa  vérité  que  nous  annonçons,  il  nous  fera  grand  honneur 
de  nous  appeler  au  rang  de  ses  martirs.  Or,  madame,  remerciant 
très  humblement  Yostre  Excellence  du  soin  qu'il  luy  plaist  avoir  de 
nous,  nous  vous  prierons  de  continuer  en  ceste  bonne  volonté,  au 
cas   mesmes  que  l'exercice  nous  fut  défendu,  ou  que  nos  per- 
sonnes fussent  en  danger.  Nous  vous  recongnoissons  comme  une 
mère  tutrice  que  Dieu  a  suscité  à  son  Église,  et  en  cela  nous  voions 
Taccomplissement  de  ce  que  dit  Esaïe  au  49«  chapitre  :  Les  prin- 
cesses  seront  tes  nourrices.   Nous  supplierons  donc   ce  grand 
Dieu,  madame,  qu'avec  la  longue  vie  il  ottroye  tousjoui^  à  Yostre 
Excellence  toute  bénédiction  et  prospérité. 
D'Orléans,  ce  27  d'aoust  1568.  —  De  Yostre  Excellence, 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  au  nom  et  pour  tous  ses 
compagnons  ministres. 

Beaumomt. 

(Orig.  Fonds  français,  8739,  M 29.) 


VI 


A  Madame  de  Ferrare, 

Grâce  et  paix  par  Jesu  Christ. 

Madame,  suivant  le  commandement  que  Yostre  Excellence  m'aToit 
faict,  tout  incontinent  que  j'arrivay  en  ceste  ville  de  Paris,  j'allay 
au  logis  de  monsieur  Pierius,  lequel  je  trouvay  si  extrêmement  ma- 
lade que  à  une  heure  après  minuict  il  rendit  son  esprit  entre  les 
mains  du  Seigneur,  avec  telle  asseurance  de  son  salut,  que  tous  les 
assistans  avons  occasion  de  glorifier  le  Seigneur  et  en  édifier  nostre 
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loy,  d'autant  qu'en  sa  mort  nous  avons  veu  une  certaine  vërification 
de  la  victoire  que  nostre  Rédempteur  Jésus  gaigna  contre  la  mort . 
Au  reste  (madame)  tout  ainsi  que  ce  bon  personage  vous  a  esté 
fidèle  serviteur  en  sa  vie,  il  ne  s'est  pas  oublié  de  faire  son  debvoir 
mesmes  à  l'heure  de  la  mort,  lequel  me  dist  ces  dernières  parolles, 
qu*il  vous  supplioit  très  humblement  que  ce  fust  vostre  bon  plai- 
sir d'estre  son  héritière  et  testamentaire,  afin  que  par  vostre  com- 
mandement son  entreprinse  tant  souhaittée  en  son  vivant,  fust  ac- 
complie après  sa  mort  :  à  scavoir  Vimpression  du  nouveau  testa- 
ment  en  espaignol^  et  quelques  autres  petits  traittés;  àquoy  faire 
il  souhaitteroit  que  ses  livres,  meubles  et  l'argent,  que  par  la  libé- 
ralité de  Yostre  Excellence  luy  estoit  desjà  assigné  pour  la  fin  de 
ceste  année,  fut  employé  en  la  ditte  impression,  lequel  argent  no- 
nobstant le  commandement  de  vostre  lettre,  n'estoit  pas  encores 
emprunté,  d'autant  qu'il  l'avoit  desdié  pour  payer  les  chirurgiens. 
Il  avoit  baillé  charge  de  faire  quelque  petite  provision  de  bled  et 
vin  pour  son  retour.  Il  souhaittoit  que  ce  fut  le  bon  plaisir  de 
Vostre  Excellence,  que  cela  s'emploiast  pour  la  nourriture  de  ces 
deux  personages  espaignols  qu'il  tenoit  en  sa  compagnie,  vous  sup- 
pliant très  humblement  n'avoir  point  esgard  au  peu  de  moyen  qu'ils 
ont  pour  vous  faire  service,  mais  que  Vostre  Excellence  considère 
qu'ils  sont  estrangers,  destitués  de  tout  moyen  et  faveur  en  ce 
royaume,  et  que  leurpérégrinacion  est  pour  une  si  boune  et  si  juste 
cause,  a  scavoir  pour  suivre  le  pur  et  vrai  service  de  Dieu.  D'advan- 
taige,  madame,  vous  les  obligerez  à  vous  faire  très  humble  service. 
Touchant  à  mon  voyage,  je  pense  partir  d'icy,  avec  l'aide  de  Dieu, 
à  la  fin  de  ceste  sepmaine,  en  la  compaignie  de  quelques  marchans 
qui  de  leur  grâce  me  font  part  de  leur  chariot.  Pendant  les  jours 
de  mon  parlement  Vostre  Excellence  pourra  aviser  si  je  luy  pour- 
ray  icy  ou  ailleurs  faire  très  humble  service,  ce  que  attendant  je 
vous  présenteray  mes  très  humbles  recommandations  et  service  à 
Vostre  Excellence,  priant  nostre  bon  Dieu, 

Madame,  vous  augmenter  les  dons  et  grâces  de  son  S.  Esprit 
pour  servir  à  sa  gloire. 
De  Paris,  ce  dimanche,  20  d'octobre  1568. 
Très  afiectionné  à  vous  faire  très  humble  service.      Bellerive^ 

(Orig.  Fonds  français,  8730.) 
l.^Ancien  pasteur  de  Bergerac,  au  service  de  la  duchesse  de  Ferrare. 


^ 
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VII 


A  Madame  la  duchesse  de  Ferrare. 

Madame,  pour  en  tant  qu'en  nous  est  satisfaire  au  singulier  désir 
et  affection  que  vous  avez  de  retenir  près  de  vous  et  pour  le  service 
de  Yostre  Eglise  Mons'  de  TEspine  nostre  frère,  selon  que  Feipri- 
mez  par  les  lettres  qu'il  vous  a  pieu  nous  escripre,  et  ayant esgard 
aux  remonstrances  que  nous  faites  de  tant  de  bien  et  bons  offices 
qu'en  général  avez  de  tout  temps  faits  à  l'Église  de  Dieu,  et  en  par- 
ticulier aux  pauvres  fidèles  de  Paris  et  des  euvirons,  noas  avons 
esté  d'advis  que  le  dit  sieur  de  l'Espine  se  trouvast  vers  vous,  afm 
que  puissiez  encores  pour  quelque  espace  de  temps  jouir  de  sa 
présence  et  de  ses  labeurs,  et  luy  avons  donné  la  présente  pourvoos 
faire  entendre,  madame,  qu'aiant  d'aultre  part  ouy  la  juste  et  rai- 
sonnable demande  que  font  tous  ceux  de  nostre  religion  demenrans 
à  Paris  qui  désirent  retirer  près  deulx  le  dict  de  l'Espine,  comme 
estant  l'un  de  leurs  propres  pasteurs,  et  le  mectre  en  certain  lieu 
suivant  l'edict  du  Boy,  où  ils  le  pourront  souvent  et  commodémenl 
revoir  et  ouy  r,  pourestre  instruits  et  consolés  par  luy  en  Testât  misé- 
rable où  il  sont  maintenant,  nous  avons  néantmoins  donné  conseil  à 
ceux  qui  nous  ont  declairé  leur  désir  et  intention,  de  le  vous  laisser 
encores  pour  quelque  temps,  pendant  lequel  puissiez  avoir  M 
et  commodité  de  faire  élection  de  quelque  bon  personnaige  qui  vous 
soit  agréable  pour  luy  succéder.  Or  pource  que  nous  estimons,  ma- 
dame, que  volontiers  ils  suivront  ce  conseil  pour  l'asseurance  et 
confiance  qu'ils  ont  en  vostre  bonté,  que  permettrez  quils  puissent 
d'icy  a  quelque  temps  avoir  l'accomplissement  de  leur  sainct  désir; 
d*aultant  aussi  que  M.  de  l'Espine  vous  pourra  bien  au  long  exposer 
ce  qui  s'est  traicté  entre  nous  touchant  sa  personne  et  monstrer 
nostre  advis  par  escript,  dont  aussy  nous  vous  escriprons  cy  après 
plus  amplement,  espérant  que  prendrez  en  bonne  part  et  donnerez 
lieu  à  ses  remonstrances  et  aux  nostres,  nous  ne  faisons  la  présente 
plus  longue,  sinon  pour  vous  présenter  nostre  très  humble  service 
en  tous  endroits  et  prier  Dieu  vous  donner. 

Madame,  en  parfaicte  santé  très  longue  et  très  heureuse  vie. 

A^  Chartres,  ce  22*  jour  de  may  1571. 
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Vos  très  humbles  et  très  affectionnés  serviteurs,  les  pasteurs  et 
anciens  assemblés  au  calloque  de  ;Beauvoisis. 

L.  Cappel,  au  nom  de  tous. 
(Orig.  Fonds  français,  8737,  f»  80.) 


vm 

A  Madame  la  duchesse  de  Ferrare. 

Madame,  je  croi  que  Yostre  Excellence  entend  journelement  les 
fascheries  qu'on  fait  à  ceux  qui  d'Orléans  viennent  icy  pour  ouir  la 
parole  de  Dieu.  Ce  qui  m'a  empesché  d'aultant  mesme  que  je  suis 
seul,  de  faire  voiage  jusques  à  maintenant,  car  si  par  les  assiduëles 
occupations  le  moien  ne  m'en  eust  esté  retranché,  je  n'eusse  tant 
mis  à  aller  à  Montargis,  pour  me  représenter  devant  Vostre  Excel- 
lence, puisqu'elle  me  fait  cest  honneur  de  le  désirer  et  le  me  com- 
mander. Surtout  ai  je  eu  grand  regret  de  n'avoir  peu  visiter  Vostre 
Excellence,  lorsqu'elle  estoit  indisposée,  pour  ce  qu'en  ce  mesme 
temps  je  fus  saisi  d'une  cholique  qui  me  resserrast  quelques  jours  à  la 
maison.  Maintenant  il  nous  semble  que  le  Seigneur  nostre  Dieu  nous 
regarde  d'un  meilleur  œil,  et  veult  sur  ce  printemps  faire  reverdir 
Testât  de  nostre  Eglise  qui  estoit  comme  tout  mort.  Car  il  a  pieu  à 
la  Majesté  de  nostre  Roy  faire  tant  de  commandemens  et  si  exprès  à 
ceulx  d'Orléans,  de  nous  laisser  paisiblement  en  ce  lieu  jouir  de 
l'exercice  de  nostre  religion,  que  ce  peuple  tant  séditieux  com- 
mence un  peu  à  s'aprivoiser,  de  sorte  que  nous  avons  fait  la  Cène 
par  deux  dimanches,  en  bien  grande'compagnie,  et  espère  que  désor- 
mais les  lundis  je  pourray  quelquefois  aller  à  Montargis,  pour  vous 
rendre  le  très  humble  service  que  je  vous  dois,  priant  ce  grand 
Dieu, 

Madame,  que  vous  fortifiant  journelement  en  toute  force  corporèle 
et  spirituèle,  il  vous  maintienne  en  longue  et  très  heureuse  vie. 

De  L'Isle  les  Orléans,  ce  15  août  157^.  iBuTuii'i 

De  Vostre  Excellence  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  orxtf  ;>  ^^ 

D.  ToussÀiN. 
(Orig.  Fonds  français,  8739,  f'  184.) 
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MELANGES 


LE  JEUNE  DE  1681 

L'Église  réformée  de  France,  telle  que  TaTaît  reconnue  et  cons- 
tituée rÉdit  de  Nantes,  touchait  à  ses  derniers  jours.  D'année  en 
année  les  coups  de  la  persécution  l'avaient  plus  lourdement  frappée. 
Si  dès  la  signature^  par  Henri  lY,  de  l'acte  de  pacification  et  de  jus- 
tice on  s'était  efforcé  d'en  retarder  l'enregistrement,  d'en  altérer  le 
texte  primitif,  d'en  restreindre  les  clauses,  si  le  protestantisme  avait 
perdu  sous  Louis  XIII  toute  garantie,  toute  puissance  matérielle  au 
sein  de  l'État,  sous  Louis  XIV  on  en  était  bientôt  venu,  non  seule- 
ment à  manquer  aux  promesses  les  plus  solennelles,  mais  à  tra- 
vailler ouvertement,  par  tous  les  moyens,  à  la  destruction  complète 
de  Vhérésie,  à  la  soi-disant  «  unification  de  la  foi.  »  Plus  le  pouvoir 
du  grand  roi  s'afiermit  sans  conteste,  plus  son  prestige  rayonne  de 
toutes  parts,  et  moins  il  garde  de  ménagements  avec  ceux  de  ses 
sujets  qui  se  permettent  de  ne  pas  croire  de  la  même  manière  que 
lui.  Il  ne  s'agit  plus  de  torturer  la  lettre  de  l'Édit  de  Nantes  pour 
en  violer  l'esprit;  les  décrets  se  suivent  et  se  multiplient  sans  qu'on 
songe  à  les  justifier,  interdisant  aux  réformés  les  carrières  libérales 
où  ils  se  sont  distingués,  s'emparant  de  leurs  enfants,  et  surtout 
dispersant  leurs  pasteurs  et  renversant  leurs  temples.  Cette  histoire 
est  connue,  et  de  nouveaux  documents  viennent  sans  cesse  en  ac- 
centuer les  détails  ;  mais  qui  se  lasserait  de  contempler  en  regard 
de  la  savante  et  infatigable  œuvre  des  destructeurs,  Tinvincible 
patience,  l'héroïque  fidélité  des  victimes  ? 

Que  fait  l'Église  dans  ces  heures  de  plus  en  plus  ténébreuses?  Elle 
n'hésite  point  à  s'incliner  sous  la  main  de  Dieu,  à  voir  cette  main 
même  dans  les  douleurs  qui  l'accablent,  afin  d'avoir  le  courage  de 
les  mieux  supporter;  à  les  considérer  comme  un  sujet  de  deuil 
assurément,  mais  surtout  d'humiliation  profonde,  d'en  chercher  la 
cause  dans  ses  propres  défaillances,  ses  chutes,  son  manque  de 
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zèle  et  d'élan,  et  à  espérer,  sans  se  décourager  jamais,  en  Celui-là 
seul  qui  peut  changer  les  cœurs  et  calmer  les  flots  de  la  menaçante 
tempête. 

Les  actes  synodaux,  trop  rares,  qui  nous  aient  été  conservés  à 
la  date  de  ces  dernières  années  de  lutte  et  d'espérance,  portent  les 
nombreux  reflets  de  ces  pieux  sentiments.  Sauf  les  suprêmes  remon- 
trances du  synode  d'Uzès,  pas  une  récrimination  ne  se  fait  en- 
tendre :  on  continuera  à  prier  pour  le  monarque  et  pour  ses  succès 
—  (ne  le  firent-ils  pas  au  désert  même  ces  confesseurs  sous  la 
croix?)  —  on  célébrera  des  actions  de  grâces  pour  la  naissance 
du  duc  de  Bourgogne...  mais  c'est  auprès  du  Roi  des  rois  qu'on 
cherchera  un  refuge.  De  là  ces  exhortations  pressantes  à  se  tourner 
▼ers  Lui,  à  vivre  d'une  vie  nouvelle;  de  là  ces  prescriptions  de 
jeûnes  solennels  destinés  à  apaiser  son  trop  juste  courroux. 

C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  les  procès-verbaux  du  Synode 
provincial  de  Jonzac,  1678  :  «  La  Compagnie,  extraordinairement 
affligée  des  divers  malheurs  qui  menacent  de  toutes  parts  nos 
Églises,  mais  plus  affligée  encore  de  voir  que  les  cœurs  des  hommes 
deviennent  insensibles  à  la  vue  de  tous  les  terribles  jugements 
qui  nous  pendent  sur  la  tète  et  que  nous  ressentons  déjà,  ne  peut 
assez  déplorer  un  endurcissement  si  criminel  et  si  funeste,  crai- 
gnant avec  justice  que  Dieu,  lassé  de  supporter  notre  longue  impé- 
nitence, ne  frappe  enfin  le  dernier  coup  et  ne  nous  ôte  son  chan- 
delier d'or  dont  nous  méprisons  si  indignement  la  sainte  lumière. 
C'est  pourquoi,  pour  tâcher  de  prévenir  ce  dernier  malheur  et 
pour  détourner,  s'il  y  a  moyen,  l'affreuse  tempête  dont  toutes  nos 
Églises  sont  menacées,  à  cause  de  nos  péchés,  elle  ordonne  à  tous 
les  ministres  et  à  tous  les  Consistoires  de  sa  dépendance  :  Premiè- 
rement de  se  €  réformer  sérieusement  eux-mêmes  pour  être  en  bon 
exemple  aux  troupeaux  que  Dieu  a  commis  à  leur  soin.  Seconde- 
ment de  travailler  avec  une  entière  application  à  la  réformation  de 
leurs  frères,  enjoignant  à  tous  les  ministres  en  particulier  d'exhor- 
ter puissamment  et  extraordinairement  leurs  églises  par  quatre 
dimanches  consécutifs  à  toutes  les  humiliations  d'un  sérieux  amen- 
dement, à  affliger  leurs  âmes  devant  Dieu,  à  renoncer  à  tous  les 
péchés  qui  ont  excité  cet  orage,  à  se  servir  soigneusement  de  tous 
les  moyens  que  Dieu  nous  marque  en  sa  parole  pour  mortifier  la 
chair  et  ses  convoitises,  à  vaquer  particulièrement  à  l'exercice  de 
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la  prière,  à  recourir  fréquemment  au  secours  d'un  saint  jeûney  à 
se  répandre  en  aumônes  et  à  produire  avec  exactitude  tous  les 
autres  fruits  d'une  sincère  repentance.  Et  sera  le  présent  acte  la 
dans  toutes  les  Églises  du  Synode.  » 

L'exhortation  du  Synode  de  Vallon,  en  1681,  forme  un  long  et 
éloquent  commentaire  de  ces  pensées,  et  demande  aux  fidèles  qu'ils 
se  jugent  eux-mêmes,  afin  de  ne  pas  être  jugés  c  mais  que  ce  bon 
Dieu,  fléchi  par  notre  repentance,  change  de  courage  et  renouvelle 
nos  jours.  » 

De  même  l'année  suivante  le  Synode  provincial  de  Boarjogne, 
d'Is-sur-Tille,  craignant  «  que  la  patience  lassée  de  Dieu  ne  se  con- 
vertisse en  fureur,  et  qu'au  lieu  que  jusques  à  présent  il  ne  nous  a 
châtié  que  de  verges  d'hommes,  mais  n'a  point  retiré  de  nous  sa  grâce 
et  sa  bonté,  il  ne  nous  frappe  de  cette  verge  de  fer  dont  il  brise  les 
méchants  comme  des  vaisseaux  de  terre...  pour  éviter  un  si  grand 
malheur  et  pour  détourner  ces  jugements  épouvantables,  exhorte 
toutes  les  églises  de  la  province  à  s'humilier  par  un  jour  de  jeune 
le  dimanche  avant  la  Pentecôte.  » 

Le  Synode  de  Normandie  se  réunit  à  Quevilly,  du  2  au  5  septembre 
1682,  dans  des  circonstances  exceptionnellement  graves.  L'année 
qui  se  terminait  avait  encore  vu  se  fermer  des  temples,  bannir  et 
exiler  des  pasteurs.  En  1675  cinquante-trois  églises  figuraient  an 
Synode  de  la  province  ;  il  n'y  en  a  plus  que  trente-cinq,  dont  neuf 
de  fief;  Bayeux,  Pont-l'Évèque,  Sainte-mère  Église,  Honfleur,  ont 
disparu.  Pontorson  n'envoie  ni  ministre  ni  ancien  c  à  cause  de 
sa  faiblesse.  >  La  compagnie  doit  s'occuper  de  pourvoir  les  ministres 
de  Sainte-Norine,  de  Fresne,  d'Ougerville,  dont  les  exercices  ont 
été  condamnés  ;  »  elle  ne  peut  refuser,  «  quoique  avec  douleur  >, 
aux  pasteurs  obligés  de  se  retirer  de  la  province,  la  permission  de 
<  s'attacher  où  la  Providence  de  Dieu  les  adressera.  >  L'un  d'eux, 
le  sieur  de  la  Conseillère,  reçoit  d'elle  des  témoignages  de  regrets 
d'autant  plus  accentués,  qu'il  est  offert  en  sacrifice  aux  rancunes  de 
la  population  catholique  d'Alençon,  dont  l'émeute  au  dernier  jour 
de  jeûne  a  failli  amener  la  destruction  de  cette  Église  {Bull.  VIII). 
Gomme  par  un  reste  d'espérance,  la  compagnie  décide  l'envoi  du 
sieur  de  Grandchamp  à  la  Mésangère  «  aussitôt  qu'il  aura  plu  au 
roi  de  rétablir  ledit  exercice.  > 

Ge  n'était  cependant  pas  encore  assez  de  tristesses;  on  envenime 
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raiguillon.  Le  commissaire  catholique,  revenant  sur  les  actes  du 
Synode  précédent,  déclare  <  avoir  ordre  de  faire  rayer  le  mot  de 
pasteur  des  lieux  ou  il  se  trouve  employé,  et  de  faire  ajouter  au 
mot  de  ministre  les  termes  de  la  R.  P .  R.  »  La  touchante  et  si  évan* 
gélique  dénomination  de  pasteur  doit  devenir  le  privilège  exclusif 
des  catholiques.  On  obéit.  Il  demande  alors  qu'on  raye  le  mot 
d'Église,  ou  qu'on  ajoute  chaque  fois  le  terme  de  P.  R.  Le  Synode, 
à  la  place  d'Église,  écrit  Consistoire  ou  troupeau,  et  avant  de  se 
séparer,  il  désigne  la  ville  de  Caen  comme  lieu  de  réunion  de  la  pro- 
chaine assemblée.  Elle  ne  devait  jamais  avoir  lieu,  et  nous  consi- 
dérons l'exhortation  au  jeûne  solennel  que  nous  Insérons  ici  en  son 
entier  comme  un  des  derniers  actes  collectifs  de  l'Église  réformée 
de  la  province  de  Normandie.  On  peut  l'attribuer  avec  assez  de 
vraisemblance  à  Élie  Benoit,  le  célèbre  auteur  de  l'histoire  de  l'Édit 
de  Nantes.  Il  remplissait  au  Synode  de  Quevilly  les  fonctions  de 
secrétaire,  et  était  précisément  celui  qui,  lors  de  la  célébration  du 
jeûne  de  1681,  avait  opposé  le  calme  et  la  sérénité  de  la  prière  à 
l'agression  furieuse  des  catholiques  d'Alençon. 

<  La  compagnie,  voyant  que  la  main  de  Dieu  est  toujours  pesante 
sur  nous,  et  qu'elle  frappe  tous  les  jours  quelque  nouveau  coup  sur 
nos  troupeaux  affligés,  a  reconnu  avec  douleur  que  cette  redoutable 
colère  était  allumée  par  la  continuation  de  nos  péchés  ;  elle  a  mesme 
remarqué  avec  déplaisir  que  les  cœurs  ne  sont  point  touchés  de 
ces  chatimens,  et  que  les  vices  qui  regnoient  partout  ci-devant  sont 
encore  devenus  plus  communs  et  prennent  partout  de  nouvelles 
forces.  C'est  pourquoy  elle  a  résolu  de  courir  au  remède  pendant 
que  Dieu  nous  tient  encore  la  porte  de  la  repentance  ouverte,  affin 
d'apaiser  son  indignation  par  les  fruits  d'une  profonde  lyimiliation 
et  d'un  amendement  véritable.  Elle  ordonne  donc  qu'il  sera  célébré 
un  jeune  solennel  dans  tous  les  troupeaux  de  cette  province  le  jour 
de  la  Toussaints,  premier  jour  de  novembre  de  la  présente  année. 
Et  parce  que  jusqu'à  présent  ces  exercices  n'ont  pas  produit  tout 
re£fet  que  nous  en  aurions  pu  attendre,  ce  qui  est  une  preuve  cer- 
taine que  le  cœur  n'a  pas  eu  de  part  à  ces  actions,  et  que  le  corps 
a  jeûné  sans  que  la  conscience  ait  été  purifiée,  elle  exhorte  les  trou- 
peaux en  général,  et  chacun  en  particulier,  à  célébrer  cette  solen- 
nité d'une  manière  plus  humble  et  plus  sérieuse  que  jamais,  et  à 
penser  surtout  à  briser  les  cœurs  et  à  les  offrir  à  Dieu  contrits  et 
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abattus  par  le  sentiment  de  leurs  péchés  pour  désarmer  la  main  de 
sa  justice  et  en  faire  tomber  les  verges  dont  il  nous  frappe.  Et  afia 
que  chacun  y  apporte  une  plus  meure  préparation,  les  ministres  y 
disposeront  leurs  peuples  par  des  actions  extraordinaires  et  conve* 
nables  à  ce  dessein,  les  derniers  jours  d'exercice  qui  précéderont 
celuy  qui  est  prescrit  pour  ces  marques  publiques  de  repentance.  » 

{Arch.  nat,  II,  258.) 

Près  de  deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis.  Presque  jour  ponr 
jour  nos  églises  sont  conviées,  elles  aussi,  à  s'unir  dans  une  solen- 
nité religieuse.  Aux  jeûnes  des  jours  d'épreuve  succèdent  les  ac- 
tions de  grâces  de  la  fête  de  la  Rèformation.  Ah  !  sans  doute,  les 
enfants  de  la  famille  protestante  de  France  seront  tous  émus  en  son- 
geant à  la  dififérence  que  ces  deux  siècles  ont  amenée.  La  verge  de 
Dieu  est  remplacée  par  ses  bénédictions  et  ses  grâces  nouveUes, 
et  nous  serions  tentés  de  nous  demander  ce  que  nous  avons  bit 
pour  les  mériter,  si  notre  présent  y  répond,  et  comment  nous  pré- 
parons notre  avenir  réservé,  peut-être,  à  des  épreuves  nouvelles. 
Reportons- nous  ensemble  vers  nos  grands  souvenirs  huguenots, 
recueillons-en  les  leçons  fécondes,  et  qu'il  nous  soit  donné  à  notre 
tour,  selon  les  paroles  des  ancêtres,  c  de  célébrer  cette  solennité 
d'une  manière  plus  humble  et  plus  sérieuse  que   jamais..;  d'j 
apporter  une  plus  mûre  préparation..  ;  et  de  demander  à  Dieu  c  de 
renouveler  nos  jours,  comme  il  a  fait  anciennement;  de  faire  appa- 
raître son  cœur  sur  nous  et  sa  gloire  sur  nos  enfants.  » 

F.  de  S. 


ACTES  RETROUVÉS 

DE  TROIS  SYNODES  PROVINCIAUX  DU  BÉARN 

1670,  1671  et  1681. 

Nous  nous  empressons  d'annoncer  l'heureuse  découverte  qui  a  été 
faite  des  procès-verbaux  de  ces  synodes  béarnais  par  H.  L.  Soolice, 
bibliothécaire-archiviste  de  la  ville  de  Pau.  Il  vient  de  les  poblîer 
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dans  le  Bulletin  de  la  société  des  sciencesy  lettres  et  arts  de  PaUy 
?  série,  t.  IX,  Pau,  1880,  p.  173-260. 

Les  documents  de  ce  genre  sont  d'une  extrême  rareté  et  ils  n'en 
sont  que  plus  précieux.  Avant  cette  trouvaille,  on  ne  connaissait 
que  les  actes  du  synode  tenu  à  Pontacq  en  1676  :  ces  actes  sont 
conservés  dans  le  tome  XXXII  de  la  collection  Coquerel,  à  la 
bibliothèque  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  fran- 
çais. Et  pourtant,  chaque  année,  depuis  1563,  il  se  tenait  en 
Béarn  une  assemblée  synodale,  on  le  sait,  et  l'on  peut  en  retrouver 
la  trace  dans  les  historiens  :  M.  Soulice  nous  en  donne  la  liste  chro- 
nologique (p.  175-181).  La  récente  découverte  porte  donc  à  quatre 
les  épaves  de  cette  nature  qui  ont  été  sauvées  du  naufrage. 

Lorsque  les  églises  du  Béarn  furent  réunies  à  celles  de  France, 
réunion  proposée  au  synode  de  Charenton,  en  1631,  et  effectuée  au 
synode  d'Alençon,  en  1637,  les  synodes  béarnais  devinrent  de  simples 
synodes  provinciaux,  de  nationaux  qu'ils  avaient  été  jusque-là.  Mais 
comme  les  synodes  nationaux  furent  supprimés  par  le  bon  plaisir  de 
Louis  XIV,  en  1659,  les  synodes  provinciaux  furent,  depuis  cette 
époque  néfaste,  les  seules  assemblées  souveraines  et  leur  importance 
reste  entière.  Avec  les  protocoles  officiels  de  ces  diverses  réunions 
annuelles,  on  pourrait  donc  reconstruire  l'histoire  de  ces  églises, 
si  ces  protocoles  avaient  été  conservés.  Raison  de  plus  de  saluer 
avec  reconnaissance  ceux  des  trois  synodes  que  M.  Soulice  vient 
de  livrer  à  la  publicité.  Il  y  a  !à  une  foule  de  faits,  de  nomf^ 
propres  de  pasteurs,  d'anciens  et  d'églises  qui  sont  d'un  intérêt  ca- 
pital. Nous  voudrions  signaler  dans  une  rapide  revue  ce  qui  nous  a 
le  plus  frappé  dans  les  procès-verbaux  retrouvés. 

Le  synode  de  1670  se  tint  à  Garlin  du  10  au  19  juin.  Modérateur, 
Brunet,  ministre  de  Morlas;  adjoint,  Majendie,  ministre  d'Orthez; 
secrétaires,  J.  Laforcade,  ministre  de  Bordères  et  Yignau,  ancien 
d'OIoron;  commissaire  du  roi,  le  baron  de  Viven. 

Dans  ce  synode,  comme  dans  les  deux  autres,  nous  remarquons 

qu'un  grand  nombre  de  pasteurs  avaient  beaucoup  de  peine  à  se  faire 

payer  par  leur  église  respective  le  modeste  traitement  qu'on  leur  avait 

promis.  L'assemblée  use  parfois  de  rigueur  envers  «  les  particuliers 

qui  seront  en  retardement  j>,  les  menaçant  de  suspension  de  la  cène 

si,  au  délai  qu'elle  fixe,  ils  n'ont  pas  acquitté  leur  cotisation  (art.  29). 

Faudrait-il  conclure  de  là  que  le  zèle  avait  faibli  chez  les  fidèles  à 

XXX.  —  30 
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Tendroit  de  leurs  conducteurs  spirituels  ?  Nous  ne  le  croyons  point. 
Il  y  avait  plutôt  chez  eux  impuissance  à  s'acquitter  de  cette  dette 
sacrée.  La  gêne  était  générale  dans  ces  pauvres  églises  par  suite  des 
tracasseries  de  toute  sorte  qu'elles  avaient  à  supporter,  et  aussi  parce 
qu'elles  devaient  entretenir  à  grands  frais  des  députés  à  la  cour  pour 
plaider  leur  cause  et  empêcher  une  trop  rapide  destruction.  Nous 
sommes  à  une  époque  où  les  édits  restrictifs  vont  se  multipliant, 
jusqu'au  moment  où  l'édit  révocatoire  viendra  couronner  l'œuvre  de 
proscription. 

Comme  le  culte  public  avait  été  interdit  par  l'édit  de  1668  dans 
les  cinq  sixièmes  des  églises  (cent  trois  sur  cent  vingt-trois),  et  que 
«  les  fidelles  n'étaient  pas  toujours  en  estât  de  pouvoir  aller  dans 
les  lieux  d'exercice  >,  il  est  décidé  (art.  13)  c  que  les  mariages  se- 
ront bénitz  non  seulement  aux  jours  de  prédications,  mais  aussi  aux 
jours  qu'il  n'y  aura  que  des  prières  publiques,  pourveu  que  cela  se 
face  aux  heures  ordinaires  et  accostumées.  »  C'était  une  dérogation 
à  la  discipline,  mais  dérogation  nécessaire. 

Le  ministre  de  Castillon,  nommé  Benoit,  est  c  suspendu  du  saint 
ministère  pour  un  an  >  à  cause  de  ses  c  déportemens,  vie  et 
mœurs  ».  Une  enquête  avait  prouvé  qu'il  s'enivrait  parfois  dans  les 
tavernes  «  en  compagnie  de  divers  paisans  »  (art.  31  et  32  et  notes 
II  et  III).  La  discipline  était  sans  pitié  à  cet  égard  et  elle  avait  rai- 
son. Comment  garder,  alors  surtout,  des  profanateurs  dans  le  sanc- 
tuaire? 

L'article  59  est  à  l'adresse  des  pasteurs  qui  se  permettaient  de 
tourner  la  pile  de  leurs  sermons  en  changeant  simplement  de  texte. 
Les  auditeurs  affluaient,  toujours  les  mêmes,  et  ils  n'aimaient  point 
les  plats  réchauffés.  L'arrêt  est  significatif,  et  le  moyen  de  contrôle 
indiqué  est  assez  curieux. 

€  Sur  la  proposition  qui  a  été  faite  que  bien  souvent  il  y  a  des  mi- 
nistres qui  prennent  des  textes  parallèles  pOur  les  expliquer  en  des 
termes  qui  approchent  de  ceux  dont  ils  se  sont  servis  autrefois  dans 
leurs  actions,  ce  qui  ne  revient  pas  à  l'édification  des  fidèles,  comme 
aussy  qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ne  font  qu'une  seule  action  la  sep- 
maine,  quoiqu'ils  en  puissent  facilement  faire  davantage,  il  a  été 
arresté  par  l'assemblée  que  pour  aller  au  devant  des  plaintes  qui 
pourroient  estre  faites,  tous  les  ministres  seront  obligés  après 
leur  action  d'écrire  en  un  cayer  les  textes  qu'ils  auront  pris,  lequel 
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ils  fairont  signer  par  un  des  diacres  ou  ancien  pour  être  porté  chaque 
année  au  synode  où  il  sera  procédé  àTexamen  et  censures  convenables 
contre  ceux  qni  n'auront  pas  fait  leur  devoir.  » 

Le  synode  de^lBTl  se  tint  à  Orthez,  du  18  au  28  février.  Modéra- 
teur, Casamajor,  ministre  d'Oloron  ;  adjoint,  Arrigrand,  ministre  de 
Haslacq  ;  secrétaires,  de  Laplacette  et  Vignau,  ministre  et  ancien  de 
Nay;  député  du  roi,  Herrere,  seigneur  deBaure. 

L'article  18  enjoint  aux  pasteurs  de  faire  des  visites  de  paroisse, 
€  non  seulement  pour  consoller  les  malades,  mais  encore  pour 
travailler  à  l'édification  de  ceux  qui  se  portent  bien.  »  Les  consis- 
toires leur  marqueront  le  nombre  de  visites  qu'ils  doivent  faire  et 
en  rendront  compte  au  synode. 

Trois  étudiants  en  théologie  furent  admis,  sur  leur  demande,  au 
saint  ministère  après  un  sérieux  examen  :  Philippe  Faget,  de  Salies  ; 
Jacques  de  Basin,  d'Orthez,  et  Josué  de  Médalon,  de  Pau.  Un  ancien 
de  Sauveterre,  ayant  charge  des  fidèles  d'Aspis,  Abiten,  Atoz  et  Oraz, 
demanda  le  ministère  de  Faget,  et  les  pasteurs  Rival,  de  Salies,  et  de 
Trepsac,  de  la  Bastide,  furent  désignés  pour  lui  imposer  les  mains 
dans  l'église  de  Sauveterre  (art.  42). 

Le  sieur  d'Auture,  député  des  églises  du  Béarn»  ayant  obtenu  un 
jugement  définitif  des  affaires  de  ces  églises  et  s'étant  ensuite  retiré 
de  la  cour  en  province,  se  présenta  àla  Compagnie,  remit  les  comptes 
de  sa  gestion  et  fut  payé  de  ses  dépenses,  avec  remerciement.  Sa  dé- 
putation  avait  commencé  le  10  janvier  1664.  Il  était  donc  resté  sept 
ans  à  la  cour.  Il  reçut  17,765  livres  7  sols  6  deniers  (art.  44). 

Un  jeûne  public  fut  ordonné  pour  le  jeudi  avant  Pâques,  «  la 
collere  de  Dieu  paroissant  toujours  allumée  contre  ses  enfans  et 
Satan  faisant  tous  les  jours  de  nouveaux  effortz  pour  étendre  et 
affermir  son  empire  >  (art.  54).  Comme  les  autres  églises  réformées 
<le  France,  celles  du  Béarn  se  voyant  abandonnées  des  hommes  et 
persécutées  par  le  pouvoir,  criaient  à  Dieu  pour  obtenir  son  secours. 

Le  synode  de  1681  se  tient  à  Garlin,  du  25  juin  au  4  juillet.  Mo- 
dérateur,  Casamajor,  ministre  d'Oloron;  adjoint,  Rival,  ministre 
•de  Salies;  secrétaires,  de  Laforcade,  ministre  de  Garlin,  etd'Agoeix, 
ancien  de  Pau;  député  du  roi,  le  baron  de  Yiven. 

La  persécution  sévit  plus  terrible,  et  deux  jeûnes  sont  ordonnés, 
le  27  novembre  de  cette  année  1681  et  le  vendredi  avant  la  Pâques 
de  1682,  c  pour  nous  humilier,  est-il  dit,  extraordinairement  devant 
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Dieu  et  prévenir  ses  jugements  parune  vrayeet  sérieuse  repentancei 
(art.  45). 

La  chambre  mi-partie  de  Languedoc  qui  s'était  tenueàrisle(d'Aiby) 
d'abord,  puis  à  Castres,  à  Béziers,  enfin  à  Castelnaudary ,  avait 
été  supprimée  par  édit  du4  juillet  1679.  Mais  les  réformés,  qui  avaient 
plus  que  jamais  à  se  protéger  contre  les  ressentiments  des  officiers 
de  justice  et  Texcitation  des  esprits  [à  Toccasion  de  la  religion,  ne 
pouvaient  prendre  leur  parti  de  cette  suppression  ;  ils  refusaient  de 
reconnaître  la  juridiction  du  parlement  de  Timpartialitë  duquel  ils 
se  méfiaient,  et  ils  réclamaient  encore  l'exécution  des  édits,  décla- 
rations et  arrêts  de  Sa  Majesté,  qui  attribuaient  la  juridiction  des 
affaires  protestantes  au  gouvernement  du  roi.  Voici  la  décision  qui 
fut  prise  à  ce  sujet  (art.  18). 

e  Sur  les  plaintes  qui  ont  esté  faites  à  la  Compagnie  par  plusieurs 
anciens  des  églises  de  celte  province  que  le  parlement,  nonobstant  les 
défenses  si  souvent  à  lui  réitérées  par  Sa  Majesté  de  prendre  aucune 
connaissance  des  affaires  concernant  nostre  religion,  qui  a  esté  ren- 
voyée à  nos  seigneurs  le  gouverneur  lieutenant  général  de  la  province 
et  intendant,  l'un  en  absence  de  l'autre,  neantmoins  led.  parlement 
ne  cesse  de  contrevenir  et  force  mesrae  quelques  fois  des  particuliers 
à  souffrir  leur  juridiction  par  des  intimidations  et  menasse  de  les 
perdre  en  cas  qu'ils  persistent  dans  leur  déclinatoire  ;  ce  qui  est  di- 
rectement contre  les  ordres  de  Sa  Majesté  qui  a  deffendu  and.  parle- 
ment, leur  partie  formelle,  de  conoistre  de  leurs  affaires.  La  Com- 
pagnie exhorte  tous  les  consistoires  et  particuliers  de  lad.  religion 
de  cette  province  de  s'adresser  aux  d.  seigneurs  commissaires  pour 
l'exécution  des  édils,  déclarations  et  arrestz  de  Sa  Majesté  ;  à  qnoi 
les  députés  du  synode  travailleront  en  tout  ce  qui  dépendra  de  leur 
fonction,  jb  —  Voyez  aussi  art.  28. 

Quatre  proposants  furent  examinés  par  ce  synode  et  promus  au  mi- 
nistère évangélique  :  Camou  de  la  Bastide,  Sarthou  de  Morlas,  Borie 
de  Pontacq  et  Brun  de  Nay.  Comme  d'habitude,  ils  ne  devaient  rece- 
voir l'imposition  des  mains  que  lorsqu'ils  seraient  appelés  à  desservir 
des  églises  (art.  27). 

Malgré  les  malheurs  des  temps,  la  discipline  n'avait  pas  fléchi  par 
rapport  aux  mariages  mixtes;  ils  étaient  absolument  interdits. 
Mous  voyons  un  exemple  de  cette  sévérité  à  l'article  40.  —  Anne  de 
Cornau  et  Suzanne  de  Balenci,  sa  fille,  de  Salies,  avaient  été  con- 
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damnées  par  le  consistoire  de  cette  église  à  faire  réparation  publique 
dans  le  temple,  pour  avoir  passé  ou  laissé  passer  contrat  de  ma- 
riage €  avec  un  homme  de  contraire  religion  ».  Le  contrat  cependant 
avait  été  rompu,  et  la  demoiselle  avait  épousé  un  protestant.  Mais 
la  faute  avait  été  commise  et  il  fallait  la  réparer.  Ces  dames 
firent  appel  devant  le  synode  ;  et  tout  bien  examiné,  celui-ci  ^  décla- 
rant le  jugement  du  consistoire  conforme  à  la  Discipline  e'  blasmant 
la  conduite  de  lad.  mère  et  fille,  et  usant  d'indulgence  envers  elles, 
a  résolu  qu'elles  feront  leur  réparation  devant  le  consistoire,  >  au 
lieu  de  la  faire  devant  l'église  assemblée. 

Le  synode  toutefois  ne  fit  pas  une  obligation,  comme  le  voulait  la 
Discipline,  de  baptiser  les  enfants  dans  les  assemblées  publiques 
des  temples  et  non  ailleurs.  Il  se  faisait  opportuniste  par  force. 

Art.  406fs.  —  a  Les  ministres  exhorteront  lesfidelles  commisàleurs 
soins  à  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  empêcher  que 
leurs  enfants  soyent  ondoyés,  et  en  cas  de  danger  de  mort  (de  néces- 
sité) les  ministres  ne  feront  aucune  difficulté  de  les  baptiser  en  tout 
lieu,  dans  les  temples  et  dans  les  maisons  particulières.  t> 

Tels  sont  les  articles  qui  m'ont  paru  les  plus  importants  dans  les 
actes  de  ces  trois  synodes  béarnais.  Nous  renvoyons  pour  le  reste  au 
Bulletin  de  Pau  susmentionné. 

Charles  Dardier. 
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HISTOIRE  DES  SOUFFRANCES  DU  BIENHEUREUX  MARTYR  M.  LOUIS  DE 
MAROLLES,  CONSEILLER  DU  ROI,  RECEVEUR  DES  CONSIGNATIONS  AU 
BAILLIAGE   DE   SAINTE-MENEHOULD    EN   CHAMPAGNE.  In-12   de  163 

pages.  Berlin  MDCC. 

J'ai  entre  les  mains  un  de  ces  volumes  que  l'on  ne  peut  ouvrir 
sans  respect  ni  lire  sans  émotion,  véritables  joyaux  de  notre  litté- 
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rature  réformée  où  Tart  s'efiace  pour  laisser  parler  Tàme  seule  dans 
la  sainteté  de  ses  douleurs  et  la  sublimité  de  ses  sacrifices  ;  hé^ 
ro'isme  bien  supérieur  à  celui  des  champs  de  bataille^  et  qui  serait 
demeuré  inconnu  aux  contemporains  du  grand  roi^s'il  n'eût  pris  soin 
d'en  attiser  la  flamme  au  foyer  dévasté  de  Port-Royal  et  de  la  réforme. 
Autre  pourtant  est  la  vertu  qui  se  déploie  au  fond  des  cloîtres,  autre 
celle  qui  se  déroule  sur  le  banc  des  galères,  purifié  par  la  vertu 
des  martyrs,  et  qui  arrache  ce  cri  d'admiration  à  un  éloquent 
historien  :  c  Oh  !  noble  société  que  celle  des  galères  !  Il  semble  que 
toute  vertu  s'y  fût  réfugiée  !  Obscur  ailleurs,  Dieu  était  là  visible. 
C'est  là  qu'il  eût  fallu  amener  toute  la  terre  ^  !  > 

Louis  de  Marolles  est  un  de  ces  témoins,  et  le  livre  qui  nous 
initie  à  ses  épreuves,  un  exemplaire  rarissime  offert  à  notre  Société, 
par  H.  le  pasteur  Gagnebin,  inaugurerait  dignement  une  bibliothè- 
que spirituelle  des  confesseurs  de  la  foi  réformée,  où  les  mémoires 
d'Élie  Neau,  d'Et.  Serres,  de  Bion,  de  Marteilhe,  de  Blanche  Gamond 
occuperaient  une  belle  place.  C'est  un  petit  in-12,  publié  à  Berlin, 
en  1700,  avec  uneépitre  dédicatoire  d'un  des  fils  du  martyr  au  grand 
pensionnaire  Heinsius,  l'ami  de  Guillaume  d'Orange,  le  protecteur 
des  réfugiés  :  «  Un  ami  de  mon  père,  y  est-il  dit,  à  qui  j'ai  commu- 
niqué des  lettres  de  sa  propre  main,  a  voulu  prendre  la  peine  de 
mettre  en  ordre  le  récit  de  ses  souffrances  et  le  martyre  dont  il  a 
plu  à  Dieu  de  le  couronner.  Je  prends  la  liberté,  monsieur,  de  vous 
le  présenter,  et  j'espère  que  vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais.  On  a 
cru  que  l'histoire  de  tant  de  maux  et  de  peines  que  la  violence  la 
plus  cruelle  a  pu  inventer  pour  triompher  de  sa  foi  et  de  sa  constance, 
pourrait  servir  à  fortifier  ceux  qui  sont  persécutés  pour  la  vérité,  et 
à  réveiller  ceux  qui  se  négligent  dans  l'exercice  de  la  vérité.  On  m'a 
aussi  fait  concevoir  que  l'histoire  d'un  martyr  qui  a  fait  tant  de 
bruit  dans  le  monde  (si  je  l'ose  dire  sans  vanité),  ne  pouvait  être 
mieux  présentée  qu'au  premier  ministre  d'une  république  autant 
charitable  que  puissante,  laquelle  soutient  la  vie  de  tant  de  milliers 
de  personnes  qui  ont  tout  abandonné  pour  conserver  à  Dieu  la  fidélité 
qu'ils  lui  doivent...  > 

Quel  était  l'homme  dont  les  mémoires  ainsi  dédiés  au  premi^  ma- 
gistrat d'une  république  devaient  avoir  un  durable  retentissement 

1.  Michclet,  Histoire  de  France,  t.  XIV,  p.  351. 
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dans  le  monde  du  refuge?  Louis  de  MaroUes,  né  en  1629,  dans  une 
famille  de  robe,  très  distinguée,  de  la  Champagne,  conseiller  du  roi 
et  receveur  des  consignations  à  Sainte-Menehould,  eût  élé  l'orne- 
ment  d'une  académie,  si  l'inique  législation  du  temps  ne  l'en  eût 
écarté  :  disciple  éminent  de  Descartes,  mathématicien  profond,  il 
excellait  à  résoudre  les  problèmes  les  plus  difficiles,  et  on  a  de  lui  un 
traité  manuscrit  d'algèbre  qui  lui  fait  grand  honneur.  Il  y  a  quelque 
chose  de  Pascal  dans  ce  huguenot  nourri  de  la  science  du  siècle,  et 
s'inclinant  devant  une  vérité  supérieure  à  celles  qui  ne  se  fondent 
que  sur  le  raisonnement.  La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  le  sur- 
prit au  milieu  de  ses  paisibles  études,  de  ses  doctes  correspondances, 
associées  aux  plus  rares  vertus,  et  le  trouva  prêt  à  souffrir.  Sa  pre- 
mière pensée  fut  de  quitter  le  royaume  où  il  ne  pouvait  professer 
librement  sa  croyance.  Établi  à  Lixim,  avec  sa  femme,  Marie  Com- 
meret,  fille  d'un  magistrat  de  Sedan,  et  ses  quatre  enfants,  il  fut 
arrêté  à  quelques  lieues  de  la  frontière,  le  second  dimanche  de 
décembre  1685,  et  conduit  dans  les  prisons  de  Strasbourg,  ou  les 
jésuites  n'épargnèrent  rien  pour  le  convertir,  mais  sans  succès.  Un 
mot  aurait  suffi  à  Louis  de  Marolles  pour  être  libéré,  sans  abjurer  sa 
foi.  Il  n'avait  qu'à  dire  qu'il  se  rendait  à  Strasbourg,  lors  de  son 
arrestation  sur  les  terres  du  royaume.  Mais  il  avoua,  sans  détour,  son 
dessein.  Son  sort  était  dès  lors  facile  à  prévoir,  car  il  était  également 
interdit  aux  protestants,  par  la  plus  monstrueuse  des  tyrannies,  de 
garder  leur  foi  sur  la  terre  de  France  ou  d'aller  la  professer  sur  la 
terre  étrangère. 

La  captivité  de  Louis  de  Marolles  à  Strasbourg  dura  quelques 
semaines.  Le  17  janvier  1686,  il  fut  transféré  à  Chàlons,  où  son 
procès  s'instniisit  rapidement,  et  le  9  mars  on  lui  donna  lecture  de 
la  sentence  qui  le  condamnait  aux  galères  perpétuelles  pour  avoir 
violé  l'édit  du  roi  en  tentant  de  sortir  du  royaume.  Un  appel  au 
Parlement  de  Paris  allait  donner  plus  d'éclat  à  son  témoignage.  Ici 
s'ouvre  la  correspondance  qui,  commencée  à  la  Tournelle  et  pour- 
suivie aux  galères  de  Marseille,  durant  près  de  six  ans,  nous  initie 
aux  sentiments  de  ce  juste  dont  une  loi  barbare  fît  un  forçat,  sans 
qu'il  se  soit  départi  un  seul  jour  de  la  douceur,  de  la  constance  et 
delà  sérénité  qui  sont  l'apanage  des  martyrs.  L'historien  de  Louis  de 
Marolles  prend  soin  de  nous  avertir  (p.  51)  qn' on  a  toutes  ses  lettres 
écrites  de  sa  maittyqu'onne  donnerapas  au  public,  parce  qu'il  ne 
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faudrait  faire  un  volume  ;h(iUTe\xse  néce&siié  qu'on  subirait  avec 
joie  pour  récompenser  en  entier  ce  trésor  de  foi,  de  vertu,  de 
saintes  espérances  qui  constitue  l'héritage  du  confesseur  réformé  ! 

C'est  de  la  Tournelle  qu'il  écrit  le  16  mai  1686  :  c  Je  fus  mis  dans 
un  cachot  noir  de  la  Conciergerie  où  j'ai  été  deux  mois  enterré.  Dès 
le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  fus  présenté  deux  fois  à  H.  le 
procureur  général  dans  une  chambre  du  concierge.  Je  répondis  à 
tout  ce  qu'il  me  dit  ce  que  Jésus-Christ  m'inspiroit  de  répondre  selon 
ses  promesses.  Il  me  visita  encore  une  fois  et  me  rendit  ce  témoi- 
gnage çw't7  étoit  rare  de  voir  faire  pour  V erreur ^  ce  que  peut  être 
pas  un  d*€ux  ne  ferait  pour  la  vérité.  Peu  après  H.  le  président  me 
fit  tirer  du  cachot  de  la  manière  du  monde  la  plus  honnête.  Quand  je 
fus  dans  la  chambre  où  il  m'attendoit,  il  fit  sortir  toute  sa  suite  et 
m'honora,  tête  à  tète,  de  son  entretien  durant  deux  heures. 

3»  II  me  témoigna  beaucoup  de  bonté  et  d'envie  de  me  servir,  et 
sitôt  qu'il  fut  sorti,  il  rejoignit  sa  compagnie,  et  dit  (à  ce  que  me 
rapporte  un  de  mes  amis  qui  étoit  présent)  je  viens  d'entretenir  ua 
homme  de  bien.  Ce  ne  sont  là  que  des  paroles,  mais  encore  con- 
solent-elles.  J'ai  reçu  aussi  beaucoup  de  marques  de  bonté  de  H.  de 
Me^mes,  président  de  la  Tournelle.  Il  me  parla  à  l'entrée  du  cachot, 
et  après  quelque  entretien,  il  me  dit  que  c'étoit  avec  douleur  qu'il  me 
voyoit  là,  qu'il  me  souhaitoit  une  légère  maladie  pour  avoir  occasion 
de  m'en  tirer  et  de  me  faire  mettre  dans  l'infirmerie  ;  que  toutes  les 
fois  que  je  voudrois  lui  parler,  je  n'auroisqu'à  le  dire  au  geôlier  qui 
l'en  avertiroit,  et  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  se  rendre  à  la  Concier- 
gerie pour  me  voir.  Toutes  ces  honnêtetés  avoient  leur  vue;  mais 
elles  ont  été.  Dieu  merci,  inutiles.  Dieu  m'avoit  mis  au  cœur  de  lui 
être  fidèle  jusqu'à  la  mort,  s'il  en  étoit  besoin.  > 

D'autres  épreuves  étaient  encore  réservées  au  fidèle  confesseur; 
mais  il  en  sortit  triomphant.  Dans  la  prison  de  Châlons,  cédant  aux 
larmes  de  sa  femme,  moins  ferme  que  lui,,  il  avait  paru  disposé 
à  demander  sa  liberté  pour  s'instruire  plus  à  fond  des  controverses 
entre  les  deux  églises,  capitulation  plus  ou  moins  déguisée.  Mais  il 
comprit  sa  faute  et  ne  tarda  pas  à  la  réparer  :  c  Le  père  des  misé- 
ricordes qui  scait  tirer  la  lumière  des  ténèbres,  se  servit,  dit-il,  de 
mes  infirmités  pour  me  donner  la  force  et  la  fermeté  que  j'ai  eue 
depuis.  »  Un  de  ses  amis,  précepteur  des  enfants  du  roi  et  de  ma- 
dame de  Montespan,  vint  lui  proposer  à  Paris  M.  do  Meaux  pour 


BIBLIOGRAPHIE.  ^73 

Tinslruire.  C'eût  été  un  beau  triomphe  pour  Bossuet  de  ramener 
un  hérétique  aussi  endurci.  Louis  de  MaroIIes  se  contenta  de  ré- 
pondre €  que  H.  de  Meaux  ne  le  satisferoit  pas  plus  que  les  autres 
ecclésiastiques  qu'il  avoit  vus.  » 

Le  14  mai  1686  les  juges  de  Paris  confirmèrent,  non  sansregret, 
la  sentence  qui  le  condamnait  aux  galères,  et  on  lui  mit  une 
chaineau  pied,  «c  Mais  le  lendemain  le  gouverneur  vint  me  dire  qu'il 
venoit  de  recevoir  des  ordres  qui  l'affligeaient,  et  que  le  roi  entendoit 
que  l'on  me  mit  la  chaîne  au  cou.  Je  le  remerciai  de  la  bonté  qu'il  me 
témoignoit,  et  je  lui  dis  que  j'élois  prêt  d'exécuter  avec  une  respec- 
tueuse obéissance  les  ordres  de  Sa  Majesté.  Je  mis  bas  mon  chapeau; 
on  m'ôta  la  chaîne  que  j'avois  au  pied  et  on  m'en  mit  une  autre  au  cou 
dont  je  ne  crois  pas  le  poids  moins  de  30  livres.  Voilà,  ma  chère 
sœur,  l'état  de  la  condition  que  la  sage  providence  de  Dieu  m'a 
choisie  entre  mille  autres  où  il  pouvoit  me  mettre.  J'attens  de  sa  mi- 
séricorde la  force  et  la  constance  de  tout  souffrir  pour  sa  gloire  et 
pour  mon  salut.  Ne  vous  affligez  point  de  mon  sort,  ma  chère  sœur; 
il  est  plus  heureux  que  vous  ne  pensez.  Me  pleurez  point  sur  moi  ; 
gardez  vos  larmes  pour  tant  de  misérables  qui  ne  vivent  pas  si  con- 
tens  que  moi.  Accordez-moi  le  secours  de  vos  prières.  Je  vous 
assure  que  je  ne  vous  oublie  point  dans  les  miennes.  » 

Dans  la  prison  des  Tournelles,  Louis  de  Marolles  eut  encore  à  subir 
de  nombreux  assauts  de  plusieurs  de  ses  juges  qui  ne  l'avaient  con- 
damné qu'en  gémissant.  Il  répondit  avec  autant  de  fermeté  que  de 
douceur,  et  mérita  ainsi  les  éloges  de  Jurieu  qui,  dans  une  de  ses 
Lettres  pastorales  y  glorifia  sa  constance  ^  Confondu  dans  sa  prison 
avec  les  plus  vils  malfaiteurs,  n'entendant  proférer  autour  de  Inique 
blasphèmes  ou  paroles  deshonnôtes,  il  se  recueillait  la  nuit  pour 
rendre  grâces  à  Dieu,  et  chantait  des  psaumes  pour  sa  consolation  : 
c  Voici  en  deux  mots,  écrivit-il,  un  abrégé  de  notre  misère.  Nous 
couchons  53  hommes  dans  un  lieu  qui  n'a  pas  5  toises  de  longueur 
et  pas  plus  d'une  et  demie  de  largeur.  Il  couche  à  mon  côté  droit 
un  paisan  malade  qui  a  sa  tête  à  mes  pieds  et  ses  pie^  s  à  ma  tête. 
Il  en  est  de  même  des  autres.  Il  n'y  en  a  peut  être  pas  un  d'entre  nous 
qui  n'envie  la  condition  de  plusieurs  chiens  et  chevaux.  Cela  nous 
fait  souhaiter  à  tous  que  la  chaîne  parte  bientôt.  On  se  fait  un  mys- 

1 .  Voir  cette  très  belle  lettre,  avec  la  réponse  de  Louis  de  Marolles,  tome  I*  de 
cet  admirable  recueil,  p.  219,  215. 
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tère  de  nous  le  dire;  mais  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  elle 
partira  la  semaine  prochaine.  > 

Les  rigueurs  infligées  à  Louis  de  Marolles  montrent  l'irritation  de 
la  cour,  qui  s'était  flattée  de  le  ramener  à  la  foi  catholique.  Désespé- 
rant de  le  vaincre,  les  convertisseurs  répandirent  le  bruit  qu'il  était 
fou.  Il  répondit  à  cette  calomnie  en  proposant  aux  savants  plusieurs 
problèmes  de  hautes  mathématiques  qui  attestaient  la  liberté  de  son 
esprit  et  la  parfaite  sérénité  de  son  âme.  Mais  il  cherchait  la  force 
plus  haut.  Il  en  avait  besoin  pour  le  jour  du  départ,  pour  la  triste 
séparation  d'avec  les  siens,  qui  vinrent  lui  dire  adieu  au  passage  de 
la  chaîne  sur  le  quai  des  Toumelles  (20  juillet  1686).  Les  assis- 
tants étaient«nombreux.  Chacun  était  ému  de  ce  triste  spectacle.  Un 
marchand  catholique  perçant  la  foule  vint  embrasser  le  martyr 
huguenot  en  lui  offrant  sa  bourse.  Il  se  retira  peu  après  à  Londr^ 
avec  sa  famille,  pour  y  donner  gloire  à  Dieu,  prosélyte  de  la  foi  qui 
inspirait  de  tels  renoncements. 

Louis  de  Marolles  a  raconté  dans  plusieurs  lettres  les  détails  de 
son  triste  voyage  avec  la  chaîne  des  forçats  :  c  Comme  je  partis  de 
Paris  avec  la  fièvre,  elle  ne  m'a  point  du  tout  quitté  qu'ici  (à  Mar- 
seille); j'ai  souffert  des  fatigues  inconcevables;  j'ai  été  deux  fois  prêt 
à  mourir.  Dans  cet  état  j'ai  couché  sur  les  planches  sans  paille 
sous  moi  et  mon  chapeau  pour  chevet.  —  Quand  nous  avons 
quitté  l'eau,  ça  été  beaucoup  pire.  Il  a  fallu  jusqu'à  14  heures  par 
jour  être  brouetté  dans  une  charrette  et  accablé  de  cahots,  car  tous 
ces  chemins-là  ne  sont  que  cailloux.  Enfin,  mon  cher  et  parfait 
ami,  Dieu,  après  m'avoir  éprouvé  de  cette  sorte  et  m'avoir  fourni  le 
secoiys  nécessaire,  m'a  rendu  ici  avec  un  peu  de  fièvre,  mais  avec 
une  très  grande  foiblesse.  C'est  une  chose  pitoyable  que  de  voir 
ma  maigreur,  et  ce  qui  fut  terrible  en  arrivant,  c'est  que  faute 
d'avoir  bien  examiné  mon  état  on  me  mit  A  la  galère.  » 

Dans  une  autre  lettre  du  15  septembre,  il  s'exprime  ainsi  :  c  Le 
triste  voyage  que  j'ai  fait  m'a  fait  sentir  ce  que  c'est  que  de  souffrir. 
C'est  là  où  j'ai  commencé  à  sentir  mes  souffrances.  Consolons-nous, 
mon  cher  enfant,  puisque  par  la  grâce  de  Dieu  elles  sont  passées  et 
que  je  suis  en  lieu  de  repos  (à  l'infirmerie)  ;  je  vis  ici  fort  content  en 
la  compagnie  de  M.  Lefèvre  ^  Mous  sommes  toujours  ensemble;  nos 

1  •  Sur  cet  illastre  forçat  voir  le  Journal  des  galères,  passim  ;  BuU.,  t.  XVIII, 
p.  582,  en  note. 
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lits  se  touchent. . .  On  nous  offre  tous  les  jours  de  nouveaux  secours. 
M.  P.  a  un  petit  trésor  entre  les  mains.  Il  m'a  donné  un  économe 
de  l'hôpital^  qui  a  soin  d'acheter  tout  ce  qui  m'est  nécessaire,  ulîn^i 
tu  vois,  mon  cher  cœur,  que  je  n'ai  point  d'autre  soin  que  de 
prier  Dieu  et  de  faire  bonne  chère.  Que  cela  te  réjouisse  et  te  soit 
une  occasion  de  ne  te  point  affliger  de  l'état  où  je  suis,  car  il  est 
doux  par  la  grâce  de  Dieu.  > 

Quelle  sublime  sérénité  dans  les  lignes  suivantes,  écrites  sur  le 
banc  des  galères  :  «  Je  visa  présent  tout  seul.  On  m'apporte  à  man- 
ger de  dehors,  viande  et  pain,  moyennant  neuf  sols  par  jour.  Le  vin 
m'est  fourni  dans  la  galère  pour  rien,  en  donnant  le  pain  du  roi. 
Celui  qui  me  fournit  le  vin  mange  avec  moi  ;  c'est  un  bien  honnête 
homme.  Tout  le  monde  me  fait  civilité  sur  la  galère,  voyant  que  les 
officiers  me  visitent.  Je  vais  faire  aujourd'hui  un  matelas,  j'achèterai 
des  draps,  et  je  vas  travailler  à  me  mettre  à  mon  aise.  Tu  diras  peut- 
être  que  je  suis  un  mauvais  ménager;  mais  c'est  assez  coucher  sur 
la  dure,  depuis  mardi  dernier  jusqu'à  cette  heure.  Si  tu  me  voyois 
avec  mes  beaux  habits  de  forçat,  tu  serois  ravie.  J'ai  une  belle 
chemisette  rouge  faite  tout  de  même  que  les  sarrots  des  charretiers 
des  Ardennes.  Elle  se  met  comme  une  chemise,  car  elle  n'est  ou- 
verte qu'à  demi  par  devant.  J'ai  de  plus  un  beau  bonnet  rouge,  deux 
haut  de  chousses  et  deux  chemises  de  toile,  grosse  comme  le  doigt, 
et  des  bas  de  drap.  Mes  habits  de  liberté  ne  sont  point  perdus,  et 
s'il  plaisait  au  roi  de  me  faire  grâce,  je  les  reprendrois.  » 

La  perspective  d'être  déporté  en  Amérique  avec  150  forçats,  n'ef- 
fraie point  Louis  de  MaroUes.  Voici  comment  il  en  parle  :  «  11  ne 
m'importe  où  je  meure,  sur  terre  ou  sur  mer,  en  Europe  ou  dans 
l'Aimérique.  Je  suis  persuadé  que  toute  sorte  de  mort  des  enfants  de 
Dieu  estprécieuse  devant  ses  yeux.  Il  me  semble  même  que  mon  issue 
serait  plus  glorieuse  et  plus  édifiante  si  elle  arrivait  durant  mes 
liens.  Je  suis  pleinement  résigné  à  la  volonté  de  Dieu.  Je  suis  per- 
suadé que  tous  les  états  dans  lesquels  il  lui  plaira  de  me  mettre  sont 
des  états  choisis  dans  lesquels  il  juge  que  je  le  glorifierai  mieux  que 
dans  une  infinité  d'autres  qu'il  pouvait  m'envoyer.  j  Revenant  ail- 
leurs sur  le  même  sujet  :  c  II  ne  faut  point  s'affliger  ;  cela  est  or- 
donné dans  le  ciel  avant  de  l'être  sur  la  terre,  et  il  faut  que  nous  nous 
persuadions  tous  que  c'est  pour  notre  bien  qu'il  plaît  à  Dieu  d'en 
disposer  ainsi,  j 
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L'épreuve  de  la  déportation,  avec  la  sinistre  perspective  d'an  de 
ces  naufrages  prémédités  dont  l'Océan  garde  le  secret,  fut  épargnée 
à  Louis  de  MaroUes.  Il  était  réservé  à  un  plus  long  témoignage,  i  une 
plus  lente  agonie,  dont  le  précieux  volume  que  j'essaie  d'analyser 
contient  les  touchants  détails.  J'y  reviendrai  prochainement. 

J.  B. 


VARIÉTÉS 


UN  BON  POINT  DE  LA  VILLE  DE  PARIS 


Nous  avons  publié,  dans  le  Bulletin  da  15  octobre  dernier,  p.  480,  sons 
la  forme  d'un  bon  point  destiné  aux  écoles  primaires  de  Paris,  une  page 
d'histoire  vraie  sur  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  et  ses  &tales  coosé- 
quences  dans  notre  pays.  Nous  sommes  heureux  de  voir  cet  excellent 
exemple  renouvelé  à  propos  de  la  Saint-Barthélémy.  Quelle  mollesse  dans 
les  jugements  sur  l'acte  néfaste  qui  arrachait  ce  cri  au  vertueux  L'Hôpital  : 
Excidat  illa  dies  œvo  !  Quelle  indulgence  pour  ses  auteurs  !  Quelle 
déplorable  facilité  à  nier  ou  à  déplacer  les  responsabilités,  sans  parler 
des  impudentes  apologies  qui  s'étalent  dans  certains  livres.  Naguère 
encore  on  publiait  {Journal  da  XIX*  siècle^  du  27  mars  1879)  une 
dictée  de  style  faite  par  des  religieux  à  leurs  écoliers  et  contenant  ces 
lignes  odieuses  : 

Charles  IX  et  la  grande  Catherine  de  Médicis  seront  toujours  chers 
au  cœur  des  vrais  chrétiens.  Par  leur  courage  et  leur  foi  héroïque  le 
pays  fut  déliwré  en  une  même  nuit  de  cinquante  mille  huguenots. 

Quel  que  soit  notre  peu  de  goût  pour  l'école  laïque,  préconisée  par  de 
récents  discours,  il  ne  nous  déplaît  pas  de  voir  la  vérité  brutalement 
rétablie  sur  un  point  capital  de  notre  histoire.  Combien  d'autres  appellent 
des  rectifications  analogues  I 

J'ai  sous  les  yeux  une  carte  coloriée,  sur  le  recto  de  laquelle  est  repré- 
senté le  massacre.  On  lit  au  verso  : 
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ENSEIGNEMENT  PATRIOTIQUE  PAR  L  IMAGE 

MASSACRE  DE  LA  SAINT-BARTHÉLEMY 

24  août  1572,  jour  consacré  au  saint  qui  porte  ce  nom. 

L'extermination  des  protestants  était  préméditée  depuis  longtemps 
par  les  furieux  du  parti  catholique,  par  les  Guises  et  par  la  reine 
mère,  la  cruelle  et  perfide  Catherine  de  Médicis,  qui  entraîna  son 
filSy  l'insensé  Charles  IX.  Le  chef  des  réformés,  l'amiral  Coligny, 
avait  été  attiré  à  la  cour  à  force  de  basses  caresses  et  d'obsessions, 
en  même  temps  que  les  hommes  les  plus  éminents  du  parti.  Le 
dimanche  24,  aux  premières  lueurs  de  l'aube,  au  signal  donné  par 
la  cloche  de  Saint-Germain-rAuxerrois,  la  tuerie  commença.  La 
première  victime  fut  le  grand  Coligny,  massacré  chez  lui  par  une 
bande  commandée  par  le  duc  de  Guise.  Puis  le  carnage  s'étendit 
par  toute  la  ville.  Gentilshommes  et  capitaines  protestants,  magis- 
trats, bourgeois,  artisans,  beaucoup  de  catholiques  même,  victimes 
de  vengeances  particulières,  tombèrent  sous  les  coups  des  gardes  du 
roi  et  d'assassins  embrigadés.  La  ville  était  inondée  de  sang  :  on 
éventra  des  femmes  protestantes  enceintes  pour  en  tirer  leur  fruit  et 
le  jeter  à  la  rivière.  Suivant  des  témoignages  nombreux,  et  notam- 
ment celui  de  Brantôme,  historien  et  admirateur  de  Charles  IX,  ce 
prince,  d'une  fenêtre  du  Louvre,  tirait  à  coups  d'arquebuse  sur  les 
fuyards.  Le  massacre  dura  plusieurs  jours  et  s'étendit,  par  ordre  de 
la  cour  et  du  clergé,  dans  un  grand  nombre  de  villes  de  province.  Les 
évaluations  les  plus  modérées  portent  à  25.000  le  nombre  des 
victimes,  dont  4000  environ  pour  Paris. 

Quand  la  nouvelle  de  ces  horreurs  parvint  à  Rome,  toute  la  cour 
pontificale  manifesta  une  joie  aussi  enthousiaste  que  féroce.  Le  pape 
Grégoire  XIII  fit  tirer  le  canon,  alla  processionnellement,  accom- 
pagné des  cardinaux,  rendre  des  actions  de  grâce  à  Dieu  dans  trois 
églises,  fit  frapper  une  médaille  et  envoya  un  légat  féliciter,  glorifier 
Charles  IX  de  s'être  souillé  du  sang  de  ses  sujets. 
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LA  CONVERSION  DE  JEAN  BION 

J'exprimais,  en  rendant  compte  de  VHistoire  des  souffrances  de  Louis  de 
Marelles,  le  vœu  que  Ton  réimprimât  la  relation  de  Jean  Bien,  aumônier 
catholique  de  la  Superbe,  converti  par  la  vue  des  tourmrats  et  de  la  fidé- 
lité des  forçats  huguenots.  Ce  vœu  vient  d'être  réalisé  par  mon  savant  col- 
lègiie  M.  Douen,  qui  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  un  exem- 
plaire de  ce  très  rare  opuscule,  et  qui  nous  l'offre  en  une  charmante  édi- 
tion elzévirienne,  avec  notes  et  préface,  à  laquelle  on  peut  prédire  le  plus 
heureux  succès.  J'emprunte  à  ce  volume  quelques  pages  qui  sont  le  pins 
éloquent  des  témoignages  : 

En  1703,  on  embarqua  surnotre  Galère  plusieurs  protestants  des 
Sévennes  et  du  Languedoc,  qu'on  avoit  ordre  d'observer  :  et  je  fus 
fort  étonné  qu'un  Dimanche  matin  venant  dire  la  Messe  à  la  poupe 
de  la  Galère  sur  la  bancase,  qui  est  une  table  dont  la  situation  assés 
élevée,  découvre  à  tous  ceux  qui  sont  dans  la  Galère  le  Prêtre  lors- 
qu'il lève  au-dessus  de  sa  tête  le  Dieu  de  la  Messe  pour  le  faire  ado* 
rer,  je  fus,  dis-je,  fort  surpris  du  langage  que  me  tint  le  Comité,  en 
me  disant  qu'il  alloit  donner  la  bastonnade  aux  Huguenots,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  voulu  lever  la  calotte  qu'ils  ont  sur  la  tête,  ni  se 
mettre  à  genoux  pendant  les  mystères  de  la  Messe,  et  qu'il  alloit  les 
dénoncer  au  Capitaine.  Ce  mot  de  bastonnade  m'effraya,  et  quoy 
que  je  n'en  eusse  pas  encore  veu  l'exécution  en  forme,  je  priay  le 
Comité  de  n'en  rien  faire,  et  que  dans  l'intervalle  de  la  semaine,  car 
on  ne  dit  la  Messe  sur  les  Galères  que  le  Dimanche,  je  les  engage- 
rois  à  fléchir  les  genoux.  Je  me  les  fis  montrer  et  depuis  ce  Dimanche 
jusqu'au  suivant,  je  ne  cessay  et  par  caresses  en  leur  envoyant  sou- 
vent à  manger,  et  par  menaces  en  leur  faisant  voir  les  tourmenti 
qu'on  leur  préparoit,  de  les  obliger  de  faire  ce  qu'on  demandoit 
d'eux.  Je  leur  dis  que  c'étoit  l'ordre  du  Roy,  que  qui  résistoit  aux 
puissances  résistoit  à  Dieu  même  y  suivant  le  langage  de  saint  Paul. 
J'advoue  que  mon  dessein  n'étoit  pas  formellement  de  les  sur- 
prendre, ni  de  les  obliger  à  rien  faire  contre  leur  conscience;  je 
n'avois  pas  même  dans  ce  temps-là  Dieu  en  veuê;  mais  une  pitié, 
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» 

une  tendresse  humaine  que  la  nature  nous  inspire  pour  nos  sem- 
blableSy  étoit  le  mobile  de  toutes  mes  exhortations  qui  auroient  été 
néanmoins  plus  cruelles  pour  eux  que  tous  les  supplices  des  Bour- 
reaux si  Dieu  n'avoit  garanti  ses  serviteurs  des  pièges  dangereux  que 
je  leur  tendois,  quoy  que  sans  mauvais  dessein.  Mais  je  trouvay  de 
généreux  combattants  qui,  avec  une  douceur  de  prédestinés,  et  avec 
une  fermeté  de  Macchabées  me  répondirent  que  le  Roy  étoit  à  la 
vérité  maître  de  leur  corps,  mais  gu*il  ne  le  seroit  jamais  de  leurs 
consciences.  Enfin  le  jour  du  sacrifice  arriva  qui  étoit  le  Dimanche 
suivant  ;  je  dis  donc  la  Messe,  et  les  Comités  qui  étoient  attentifs  à  ce 
qu'auroîent  produit  mes  soins,  reconnurent  que  tous,  excepté  deux, 
ne  fléchirent  point  les  genoux,  et  ne  levèrent  point  la  calotte  devant 
ridole.  L'affaire  fut  enfin  portée  au  Capitaine,  qui  ordonna  la  baston- 
nade. En  voicy  l'exécution.... 

On  sort  des  fers  chaque  Forçat  Protestant  condamné  à  la  bas- 
tonnade. On  le  livre  ensuite  entre  les  mains  de  quatre  Mores  ou 
Turcs,  qui  le  dépouillent,  le  mettent  nud  et  sans  chemise,  et  reten- 
dent sur  le  Coursier  qui  est  ce  gros  canon  dont  nous  avons  parlé  cy 
dessus.  Us  lui  tiennent  les  bras  et  les  jambes,  sans  qu'il  puisse 
remuer.  A  la  veuë  de  ce  spectacle  on  voit  régner  dans  toute  la 
Galère  un  silence  morne.  Les  plus  scélérats  détournent  les  yeux.  La 
victime  étant  ainsi  préparée,  le  Turc  destiné  pour  faire  la  fonction  de 
bourreau,  armé  d'une  corde,  pleine  de  nœuds  ou  d'un  bâton  pliant, 
croit  rendre  service  à  Mahomet  en  assommant  ce  pauvre  patient  S  et 
quand  on  lui  a  levé  la  chair  de  dessus  les  reins  et  de  dessus  les  épaules, 
on  lui  lave  les  plaies  avec  du  vinaigre  et  du  sel.  On  le  jette  ensuite  à 
la  chambre  de  prouë.  Jefus  après  cette  exécution  à  la  dite  chambre, 
sous  prétexte  de  voir  les  malades.  J'y  trouvai  le  Chirurgien  occupé 
à  visiter  les  plaies  de  ces  Martyrs.  Il  est  vrai  qu'à  la  veuë  du  triste 
état  où  étoient  leurs  corps,  je  versay  des  larmes.  Us  s'en  aperceurent  ; 
et  quoy  qu'à  peine  ils  pussent  prononcer  une  parole,  étant  plus  près 
uC  la  mort  que  de  la  vie,  ils  me  dirent  qu'ils  m'étoient  obligés  de  la 
douceur  que  j'avais  toujours  eue  pour  eux.  J'aliois  à  dessein  de  les 
consoler;  mais  j'avois  plus  besoin  de  consolation  qu'eux-mêmes  ;  car 
Dieu  qui  étoit  leur  appuy,  les  armoit  d'une  constance  et  d'une 

1.  Erreur.  Le  Turc  n*obéi8sait  qu'à  regret  :  il  était  frappé  lui-même  dès  que 
ses  coups  mollissaient.  (ÉdiL) 
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patience  vraiment  Chrétienne.  On  ne  les  entendit  jamais,  parmi  les 
cris  qu'on  ne  peut  refuser  à  la  nature,  proférer  un  mot  d*impatience 
et  d'injure.  Dieu,  TÉternel,  étoit  leur  reconfort  et  celuy  seul  qu'ils 
appeloyent  à  leur  secours.  J'avois  occasion  de  les  visiter  tous  les 
jours,  et  tous  les  jours  à  la  veuê  de  leur  patience  dans  la  dernière 
des  misères,  mon  cœur  me  reprochoit  mon  endurcissement  et  mon 
opiniâtreté  à  demeurer  dans  une  Religion  où  depuis  longtemps  j'a- 
percevois  beaucoup  d'erreurs,  et  surtout  une  cruauté  qui  est  le 
caractère  opposé  à  l'Église  de  Jésus- Christ.  Enfin  leurs  playes  furent 
autant  de  bouches  qui  m'annonçoient  la  Religion  Réformée  et  leur 
sang  fut  pour  moi  une  semence  de  régénération. 


Je  reçois  de  M.  Alexandre  Lombard,  de  Genève,  l'infatigable 
apôtre  de  l'observation  du  dimanche,  qui  sait  trouver  du  loisir  pour 
l'histoire,  une  très  intéressante  étude,  Jean-Louis  Paschale,  ou  les 
martyrs  de  Calabre,  un  volume  in-l!2,  dont  la  lecture  est  la  meil- 
leure préparation  à  l'anniversaire  des  Églises  réformées,  unies  dans 
le  passé  par  la  solidarité  des  épreuves  et  du  martyre.  Il  appartenais 
au  pieux  historien  d'Isabeau  Menet,  celte  touchante  héroïne  sortie 
folle  de  la  Tour  de  Constance,  de  nous  raconter  le  martyrologe  des 
Yaudois  de  Calabre  et  le  sublime  sacrifice  de  Jean  Louis  Paschale, 
immolé  sous  les  yeux  du  pape  Pie  IV  et  de  ses  cardinaux,  sur  la 
place  du  Pont  Saint-Ange.  Nous  reviendrons  sur  ce  livre  qui  mé- 
rite une  sérieuse  attention,  et  justifie  si  bien  la  devise  de  son 
auteur  :  Sursum  Corda! 

J.  B. 


Le  Géi'ant  :  Fiscubacher. 
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ÉTUDES  HISTORIQUES 


L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  ROGHECHOUART 

EN  POITOU  * 

L'église  réformée  de  la  petite  ville  de  Rochechouart  a  été 
la  plus  considérable  de  toutes  celles  qu'a  vues  naître  rancieit 
diocèse  de  Limoges,  tant  au  point  de  vue  du  nombre  de  ses 
membres  qu'au  point  de  vue  de  sa  durée.  Nous  avons  montré 
ailleurs  qu'elle  s'était  formée  dès  1559  avec  la  connivence  du 
vicomte  Glaude  de  Rochechouart-Pontville.  En  1681  elle  avait 
encore  un  pasteur,  quoique  l'exercice  public  du  culte  lui  eût 
été  retiré  une  première  fois  en  1635,  de  nouveau  en  1653  et 
enfin  définitivement  vers  1665. 

1.  La  présente  notice  n'est  qu*an  fragment  d'un  travail  plus  étendu  que  nous 
comptons  publier  prochainement  sur  la  Réforme  en  Limousin.  Nous  nous  dispen- 
serons donc  ici  d'indiquer  en  détail  les  sources  où  nous  avons  puisé.  Ces  sources 
sont  d'ailleurs  peu  abondantes  et  nous  serions  grandement  reconnaissant  aux 
personnes  qui  voudraient  bien  nous  signaler  les  documents  qu'elles  peuvent  con- 
naître sur  ce  sujet,  en  dehors  de  ceux  que  l'on  trouve  à  Paris  et  dans  les  Archives 
de  la  Haute-Vienne,  de  la  Corrèze  et  de  la  Creuse.  —  Nous  rappelons,  pour 
l'instruction  du  lecteur,  que  Rochechouart,  quoique  situé  à  10  lieues  seulement 
de  Limoges,  ressortissait  encore  au  xvu«  siècle  à  la  Généralité  de  Poitiers.  Le 
vicomte  formait  une  enclave  poitevine  en  plein  Limousin. 
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Par  des  causes  encore  peu  certaines  les  progrès  du  protes- 
tantisme de  ce  côté  ne  furent  point  bornés  comme  ailleurs  à 
la  ville  et  à  quelques  bourgs  environnants.  Ils  s'étendirent  sur 
les  campagnes  voisines  jusqu'à  Massignac  en  Angoumois.  Ce 
gros  bourg,  qui  possédait  un  prieuré  assez  ancien,  est  situé  à 
quelques  lieues  Ouest  de  Rochechouart  :  il  faisait  du  reste 
politiquement  partie  de  la  vicomte.  Les  paroisses  de  Vayres, 
Bienac,  Chassenon,  Pressîgnac,  Cherompnac,  Saint-Auvent,  Pra- 
dour,  le  Bouscheron,  étaient  autant  d'annexés  de  Téglise  de 
Rochechouart.  Le  Bouscheron  eut  même  pendant  les  premières 
années  du  xvii'  siècle  un  pasteur  en  propre,  J.  Joubert,  qui 
avait  d'abord  desservi  Rochechouart.  l\  n'y  a  donc  point 
lieu  de  nous  étonner  de  voir  en  4594,  en  un  temps  où  la  per- 
sécution violente  sévissait  encore,  1500  protestants  réunis 
dans  la  maison  commune  de  Rochechouart  pour  y  entendre 
le  prêche  d'un  ministre  de  la  Réforme. 

La  première  période  de  l'histoire  de  cette  église  nous  est 
mal  connue,  tant  les  documents  sont  rares.  La  seconde,  la 
seule  qui  nous  occupera  ici,  s'ouvre  en  1596,  c'est-à-dire  deux 
ans  avant  la  promulgation  de  l'édit  de  pacification.  C'est  à 
cette  date  que  commence  le  registre  consistorial  auquel  nous 
emprunterons  presque  toutes  les  données  de  notre  récita 
Cette  année  1596,  qui  est  celle  de  la  réunion  des  notables  à 
Rouen,  marque  du  reste  le  point  de  départ  d'une  tolérance 
de  fait  pour  les  réformés  de  tout  le  royaume,  en  attendant 
que  l'édit  de  Nantes  leur  garantit  cette  tolérance  en  principe. 
Aussi  les  protestants  de  Rochechouart  obtinrent-ils  facilement 
des  commissaires  députés  pour  l'exécution  de  cet  édit  une 
reconnaissance  de  droit,  qui  fut  expressément  stipulée  dans 
l'ordonnance  royale  de  1601,  malgré  les  efforts  contraires  du 
vicomte  Louis,  mal  disposé  à  leur  égard. 

Nous  exposerons  d'abord  les  principales  péripéties  de  l'his- 


1.    Ce  registre  appartient  depuis  1878  aux  archives  départementales   de  la 
Haute-Vienne. 
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toire  politique  de  celle  église,  pour  parler  ensuite  de  ses  pas- 
leurs,  de  son  culte  et  de  ses  membres. 


I 


Quand  on  étudie  de  près  la  succession  des  assemblées  du 
consistoire  de  Rochechouarl,  on  remarque  bien  vile  que  ces 
assemblées  sont,  de  temps  à  autre,  séparées  par  de  longs  in- 
tervalles, quoique  la  tradition  se  fût  établie  à  partir  de  1602 
de  se  réunir  au  moins  deux  fois  par  mois,  pour  mieux  res- 
serrer entre  les  membres  de  la  communauté  les  rapports  de 
confraternité,  de  dépendance  réciproque  et  de  mutuelle  con- 
fiance dont  ils  avaient  tant  besoin  en  face  de  leurs  ennemis. 
Or,  ces  longs  intervalles  de  silence  correspondent  toujours  à 
quelque  grave  événement  de  la  politique  générale  et  en  mar- 
quent, pour  ainsi  dire,  le  contre-coup  dans  notre  province. 
Ainsi  du  22  novembre  1603  au  16  avril  1604,  et  du  26  sep- 
tembre 1604  au  16  janvier  1605,  nous  constatons  une  pre- 
mière suspension  des  séances.  L'amnistie  accordée  aux  jé- 
suites, la  conspiration  du  père  et  du  frère  de  la  marquise  de 
Verneuil  avec  l'Espagne  contre  le  roi,  l'exécution  des  com- 
plices de  Turenne  à  Limoges,  échauffaient  alors  les  esprits  et 
inspirèrent  vraisemblablement  la  prudence  dont  le  consistoire 
faisait  preuve  en  s'abstenant  de  se  réunir  publiquement.  Il  se 
sentait,  comme  il  le  dit  lui-même,  €  environné  de  puissans 
ennemis  dedans  et  dehors  ^  ». 

Nouvelle  interruption  des  assemblées  du  8  août  1608  au 
10  janvier  1609.  Il  n'était  bruit  à  ce  moment  que  des  protes- 
tants du  Poitou  suppliciés  pour  cause  de  religion  (fin  de  1608). 
Ceux  de  Rochechouart  pouvaient  craindre  le  même  sort.  A 
ce  premier  danger  en  succéda  bientôt  un  autre,  lorsque 
Henri  lY  fut  tombé  sous  le  poignard  de  Ravaillac  (14  mai 
1610).  Sa  mort  pouvait  rendre  quelque  audace  aux  vieux  li- 

i.  Séance  du  5  avrii  1606  au  registre. 
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gueurs  :  il  était  sage  de  ne  point  les  braver  sans  motif.  Ainsi 
s'explique  pour  nous,  du  moins  en  partie,  une  nouvelle  lacune 
du  registre,  de  janvier  1609  à  juillet  1611. 

Un  peu  plus  tard  nous  constatons  encore  que  les  prolestants 
de  Rochechouart  restèrent  chez  eux  pendant  près  de  vingt 
mois  (août  1611,  mars  1613).  C'est  le  temps  où  un  Condé  de- 
venu catholique  intriguait  par  tout  le  royaume  pour  rallier  i 
son  profit,  contre  la  reine-mère,  catholiques  et  protestants;— 
le  temps  où  les  chefs  protestants  signaient  à  Privas  un  nouvel 
acte  d'union  (16  août  1612);  —  où  enfin  une  nouvelle  guerre 
civile  grondait  sourdement  par  toute  la  France. 

Huit  ans  plus  tard,  en  1621,  nous  ne  trouvons  aucune  déli- 
bération du  consistoire  pendant  les  mois  de  février,  mars, 
mai,  juin  et  août.  Albert  de  Luynes  faisait  alors  le  siège  de 
Montauban,  et  le  succès  de  son  entreprise  pouvait  devenir  le 
signal  de  nouveaux  massacres.  On  semblait  y  préluder  déjà  à 
Rochechouart  en  contraignant  les  réformés  à  payer  les  décimes 
et  autres  devoirs  établis  sur  les  biens  ecclésiastiques  romains 
de  la  vicomte. 

La  même  solution  de  continuité  s'observe  encore  de  mai 
1627  à  janvier  1628  :  le  consistoire  fait  le  mort,  sachant  fort 
bien  que  la  longue  résistance  des  Rochellois  exaspérait  leurs 
ennemis  et  faisait  planer  sur  tous  les  protestants  des  colères 
qui  avaient  éclaté  déjà  en  plus  d'un  endroit. 

Mais  en  1625  la  conduite  des  anciens  de  l'église  de  Roche- 
chouart avait  été  différente.  Lorsque  l'Espagne,  effrayée  des 
alliances  protestantes  de  Richelieu,  eut  réussi  à  provoquer 
contre  lui  la  défiance  des  réformés  de  France  et  à  mettre  les 
armes  aux  mains  de  quelques  gentilshommes  du  midi  que 
soutenaient  le  duc  de  Rohan  et  Soubise,  les  protestants  de  Ro- 
chechouart, comme  tant  d'autres,  se  désintéressèrent  de  l'am- 
bition des  seigneurs  et,  peu  soucieux  de  lier  leur  cause  à  la 
leur,  ils  se  hâtèrent  de  récuser  toute  solidarité  avec  eux  en 
adhérant  explicitement,  sur  l'avis  des  députés  généraux  des 
églises  réformées  près  Sa  Majesté,  à  la  protestation  que  ceux- 
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ci  avaient  adressée  au  roi  contre  les  religionnaires  qui  ar- 
maient en  Poitou  et  en  Saintonge.  Le  consistoire  se  réunit 
extraordinairement  le  6  mars  4625  à  cette  occasion  et  le  re- 
gistre de  ses  délibérations  conserve  la  preuve  authentique  de 
ses  sentiments  paciGques  à  cette  époque,  il  proteste  au  nom 
de  l'Église  «  vouloir  vivre  et  mourir  en  l'obéissance  et  sei'vice 
du  Roy,  nostre  prince  et  souverain  seigneur,  soubz  le  bénéfice 
de  ses  édictz,  comme  ses  très  humbles,  très  fidelles  et  très 
obéissans  subjectz.  -» 

Ce  bénéfice  des  édits  que  le  consistoire  réclamait  si  hum- 
blement, on  ne  songeait  guère  à  le  lui  accorder.  Dès  162>i  le 
vicomte  avait  réussi  à  ruiner  ses  sujets  hérétiques  par  des 
exactions  sans  nombre,  à  la  faveur  des  troubles  politiques  qui 
ne  prirent  fin  qu'avec  le  retour  de  Richelieu  aux  affaires.  Un 
procès  criminel  dont  nous  ignorons  l'objet  avait  encore  con- 
tribué à  épuiser  leurs  ressources,  sans  leur  obtenir  peut-être 
la  justice  qu'ils  réclamaient.  Les  embarras  que  suscita  cette 
procédure  furent  tels  qu'on  élut  extraordinairement  deux 
nouveaux  syndics  procureurs  pour  soulager  celui  qui  portait 
déjà  cette  charge. 

A  partir  de  1627  nous  renonçons  à  compter  les  interrup- 
tions de  sessions  que  constate  notre  registre.  Si  chacune  d'elles 
ne  correspond  plus  à  quelque  grand  événement  de  l'histoire 
générale  du  royaume,  elles  trahissent  du  moins  dans  leur 
ensemble  la  situation  de  plus  en  plus  difficile  que  le  clergé  et 
le  vicomte  de  Rochechouart  faisaient  aux  réformés  de  la  ville. 
Nous  en  trouverons  bientôt  la  preuve  directe. 

L'édit  d'Alais  (juin  4629)  suivit  de  près  la  chute  des  Rochel- 
lois.  S'il  abattit  les  protestants  comme  parti  politique,  il  leur 
garantit  la  liberté  du  culte  et  le  bienfait  de  l'égalité  civile. 
Richelieu  qui  l'avait  imposé  le  respecta  scrupuleusement  et 
admit  les  protestants  à  tous  les  offices  publics.  Mais  la  volonté 
du  ministre  ne  pouvait  s'exercer  partout.  Loin  de  la  cour  le 
clergé  prenait  sa  revanche.  Les  protestants  de  Rochechouart 
s^en  aperçurent  bien  vite. 
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En  l'année  IGSO^révèque  de  Limoges,  François  de  laFayelte, 
faisait  la  visite  de  son  diocèse  pour  y  rétablir  la  discipline  gra- 
vement compromise  au  sein  de  son  clergé  ' .  Arrivé  à  Roche- 
chouart  Tavant-veille  de  l'Assomption,  il  jugea  bon,  c  de  son 
autorité  privée,  et  avec  Tassistance  du  s'  vicomte  de  Roche- 
chouart,  du  s' comte  de  la  Yauguyon,  du  s**  baron  de  S.  Auvent 
et  autres  gentilshommes,  >  d'expulser  de  la  maison  de  ville 
les  réformés  qui  y  tenaient  leurs  assemblées  depuis  1596. 
L'exécution  fut  violente,  comme  toujours.  On  ne  se  contenta 
point  de  barder  la  porte  pour  contraindre  les  protestants  à 
chercher  ailleurs  un  lieu  de  culte  :  on  brisa  les  bancs  et  la 
chaire  et  on  en  brûla  les  débris  devant  la  halle  publique,  à  la 
plus  grande  joie  de  quelques-uns  des  assistants.  L'exercice  du 
culte  dut  se  continuer  dans  les  maisons  particulières  jusqu'à 
la  Révocation.  Les  Dominicains  que  le  vicomte  avait  appelés 
dès  1644  furent  alors  définitivement  installés  dans  un  fauboui^ 
de  la  ville  appelé  le  Chatenet.  Leur  présence  devint  pour  les 
réformés  une  menace  perpétuelle  et  pour  le  clergé  catholique 
la  revanche  des  violences  coupables  qui  avaient  forcé  les  Bé- 
nédictins à  quitter  la  ville  un  demi-siècle  plus  tôt. 

Toutefois  le  vicomte  de  Rochechouart,  ne  jugeant  poiiil  sa 
victoire  suffisante,  alla  jusqu'à  prétendre  interdire  à  ses  sujets 
protestants  c  de  s'assembler  pour  leurs  prières  et  supplica- 
tions. »  Dans  ce  dessein  il  les  fit  citer  aux  Grands  Jours  tenus 
à  Poitiers  en  1634>.  Les  protestants,  condamnés  à  ce  tribunal, 
en  appelèrent  au  conseil  du  roi  qui,  par  arrêt  du  iO  mai  1639, 
les  confirma  dans  leur  droit,  mais  sous  défense  de  rien  innover 
et  à  condition  de  représenter  leurs  titres  au  lieuteDant-général 
de  la  sénéchaussée  de  Limoges.  Cet  arrêt  donna  à  l'église  de 
Rochechouart  un  répit  de  quelques  années,  mais  bien  pré- 

1.  ■  ...  Com  Tero  disciplinam  ecclesiasticam  edlapsam  sensisset»  siflAoniacam 
luem  ubique  serpsisse,  cuneCa  fcre  bénéficia  a  nobilibus  occupaU  eonfidcnii^ 
saerilegio,  undo  supina  reram  divinaruu  ifnoraatia  non  tantum  plebem  sed  eliaoi 
presbjteros  et  pastores  invaserat,  his  tautis  malis  obsisiere  et  mederi  sibi  propo- 
sait. Primum  ergo  visilationem  diocesis  incœpit  anno  1629;  biennio  ipsam  noo 
sine  magnift  laboribufl  absolvit  1631.  b  Gallia  Christ,  II,  542. 
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caire,  semble-t-il,  puisque  le  registre  des  délibérations,  inter- 
rompu en  1634,  ne  fut  jamais  repris. 

La  mort  du  célèbre  Daniel  Barthe,  qui  desservit  conjointe- 
ment pendant  vingt  années  consécutives  les  deux  églises  de 
Limoges  et  de  Rochechouart,  fut  le  signal  d'une  nouvelle  per- 
sécution, plus  violente  que  la  première,  et  dont  la  marquise  de 
Pompadour,  Marie  de  Rochechouart,  fille  et  héritière  du  vi- 
comte Jean  II,  prit  l'initiative  (1653).  Pour  que  l'interruption 
du  culte  ne  donnât  point  envie  au  clergé  catholique  de  con- 
tester plus  tard  aux  protestants  leur  droit  de  réunion,  ceux-ci 
avaient  sollicité  les  services  d'un  pasteur  du  voisinage  pour  le 
premier  dimanche  qui  suivit  la  mort  de  Barthe,  prétextant 
qu'il  y  avait  des  enfants  à  baptiser  et  des  mariages  à  bénir. 


c  La  marquise  en  étant  avertie,  assembla  chez  elle  le  curé,  le  yicaire, 
les  consuls;  et  par  leur  avis  elle  fit  battre  le  tambour,  sonner  le  tocsin, 
prendre  les  armes  à  ses  domestiques  et  aux  habitans  catholiques,  ayant 
le  soin  d'en  fournir  à  ceux  qui  n'en  avoient  point.  Les  ayant  donc  tous 
équipez  de  mousquets,  de  fusils,  de  hallebardes,  de  pi5tolets  et  d'épées, 
elle  les  conduisit  à  la  porte  du  lieu  où  l'église  étoit  assemblée  et  leur 
fit  commettre  mille  insolences.  Elle  fit  sonner  du  cor  aux  fenêtres,  pour 
interrompre  le  ministre,  abattre  les  tuiles,  casser  les  vitres,  jeter  des 
pierres,  et  par  ce  moyen  elle  mit  en  fuite  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  au 
Temple.  Aussitôt  elle  en  écrivît  à  son  mari  qui  étoit  alors  à  la  Cour,  et 
qui  pour  éluder  les  plaintes  qu'on  pouvoit  faire  de  la  violence  de  sa 
femme,  reprit  l'instance  abandonnée,  présenta  requête,  énonça  que  les 
réformez  fuyoient  le  jugement  et  que  depuis  six  ans  que  le  procès  étoit 
en  état,  ils  avoient  tou^jours  refusé  de  nommer  un  avocat  en  la  place  de 
celui  qui  avoit  occupé  pour  eux  et  qui  étoit  venu  à  mourir.  Sur  cet  énoncé 
il  obtint  un  arrêt  le  13*  de  mai  qui  ordonnoit  de  nommer  un  avocat  dans 
deux  mois  et  cependant  interdisoit  l'exercice  à  peine  de  six  mille  livres 
d-'amende.  L'Église  envoya  cependant  au  Conseil  un  de  ses  membres, 
avocat  de  profession,  nommé  Daniel  de  la  Chaumette,  qui  porta  au  roi 
les  plaintes  des  violences  commises  à  la  Rochechouart  et  qui  sollicita  si 
bien  qu'il  fit  rendre  un  autre  arrêt  le  huitième  d'août  qui  renvoyoit  les 
parties  à  la  Chambre  de  l'édit,  nonobstant  Tarrêt  de  1639,  qui  les  avoit 
retenues  au  Conseil,  et  sur  tout  il  portait  que  celui  du  treizième  de  mai 
dernier  ne  pourroit  être  tiré  à  conséquence. 
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>  On  ne  douta  point  que  cette  clause  ne  cassât  l'arrêt  obtenu  par  le 
H^rqnis;  c'est  pourquoi  on  résolut  pour  reprendre  possession  des  exer- 
cices interrompus  de  s'assembler  le  dimanche  diz-neuTiéme  d'octobre  et 
de  fiiire  les  prières.  Le  seigneur  étoit  à  la  chasse  pendant  que  l'Église 
étoit  assemblée;  mais  à  son  retour  il  mit  encore  les  armes  à  la  main  de 
ses  domestiques,  des  catholiques  du  lien  et  de  ce  qu'il  put  trouver  d'amis 
et  se  mit  à  leur  tête,  en  protestant  qu'il  iroit  brûler  tons  les  Huguenots 
dans  leurs  maisons.  11  alla  d'abord  à  la  maison  de  la  Ghanmette  qui  aToit 
sollicité  contre  lui  et  cbes  qui  douze  personnes  du  même  nom  étoîent 
assemblées.  11  fit  ouvrir  la  porte  en  menaçant  de  l'offenser  (lises:  ren- 
foncer). Et  Théodore  de  la  Ghanmette,  ministre  de  Maungues.  petite 
église  en  Auvergne,  s'étant  présenté  le  chapeau  à  la  main  pour  lui  faire 
civilité,  il  lui  donna  sur  la  tête  un  coup  d'épée  dont  il  le  jetta  par  terre. 
11  ne  put  lui  fiûre  plus  de  mal,  parce  que  l'épée  se  rompit  de  la  violence 
du  coup;  mais  ses  domestiques  se  jettérent  sur  le  Ministre  et  après  lui 
avoir  fait  plusieurs  outrages  blessèrent  deux  de  ses  frères.  Le  ministre 
qui  n'avoit  point  prêché,  quoiqu'il  en  eut  été  prié,  qui  ne  s'étoît  pas 
même  trouvé  au  Temple  et  qui  n'étoit  venu  là  que  pour  visiter  sa  fomille, 
voulut  s'enfuir  de  peur  d'avoir  pis  :  mais  le  vicaire  l'arrêta,  le  traîna 
jusques  à  la  place  publique,  où  la  peur,  la  douleur  et  la  perte  du  sang 
le  firent  tomber  évanoui.  Get  accident  n'empêcha  pas  qu'il  ne  reçut  en- 
core plusieurs  coups  de  bâton  et  de  plat  d'épée,  tellement  qu'il  fut  laissé 
là  pour  mort.  De  là  on  alla  chez  un  autre  avocat  nommé  Fourgeaud  qu'on 
prit  avec  sa  femme,  et  après  les  avoir  pillez  et  battus,  on  mena  le  mari 
pnsonnier  dans  le  château,  où  on  ne  voulut  pas  permettre  à  sa  fenune 
de  l'accompagner.  Gette  femme  étoit  grosse,  et  quoiqu'elle  ne  fut  pas  à 
terme,  la  frayeur  et  le  mauvais  traitement  la  firent  accoucher  deux  jonrs 
après.  Au  même  tems  son  mari,  tiré  d'un  cachot  où  on  l'avoit  tenu  deux 
jours  entiers,  fut  fouetté  en  présence  et  par  le  commandement  du  sei- 
gneur et  de  la  dame  par  leurs  valets;  et  après  cet  outrage  on  le  mit 
dehors.  Daniel  de  la  Ghaumette,  qui  étoit  le  principal  objet  de  la  fureur 
du  marquis,  ne  se  trouva  point;  mais  le  marquis  fit  commander  à  sa 
femme  et  à  celle  de  Fourgeaud  de  sortir  de  la  ville,  à  fonte  de  quoi  il 
menaçait  de  les  faire  violer  ! 

»  Mais  il  ne  voulut  pas  encore  en  demeurer  là  et  sachant  que  le  mestre 
de  camp  la  Millière  passoit  à  une  lieue  de  Rochechouart  avec  son  ri- 
ment de  cavalerie,  il  envoya  le  prier  de  venir  loger  dans  cette  petite 
ville  et  comme  il  ne  croyait  pas  être  refusé,  il  se  mit  à  faire  les  billets 
et  à  loger  ces  troupes  chez  les  réformez.  La  Millière,  plus  raisonnable 
que  lui,  ne  voulut  pas  servir  d'instrument  â  sa  fnrenr;  mais  pour  colorer 
son  refus  de  quelque  apparence  de  civilité,  il  s'excusa  par  la  préCtzM  4e 
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n'oser  prendre  le  logement  de  sa  tête*,  ni  s'éloigper  de  ceux  qui  lui 
étoient  marquez  par  sa  route.  On  porta  plainte  de  ces  excès  à  la  Chambre 
de  redit,  mais  il  n'y  eut  point  d'informations  parce  que  personne  n'osa 
déposer  contre  ce  seigneur.  11  avoit  la  protection  du  chancelier  Séguier, 
son  proche  parent  et  naturellement  ennemi  des  réformez,  quoiqu'il  fut 
le  moins  dévot  et  le  plus  débauché  des  hommes.  D'ailleurs  il  ne  s'agis- 
soit  que  d'un  ministre  et  de  quelques  réformes  battus  ;  et  on  présumoit 
toigours,  quand  ces  personnes  odieuses  étoient  maltraitées,  qu'elles  en 
a?oient  donné  quelque  sujet  légitime  :  comme  si  un  catholique  avoit  été 
incapable  d'une  injuste  violence.  Le  marquis  prenant  droit  par  l'impu- 
nité continua  de  persécuter  les  réformez  à  outrance.  11  empêcha  qu*on 
ne  leur  fit  part  des  charges  de  la  ville.  Il  en  réduisit  plusieurs  à  l'aban- 
donner pour  se  mettre  à  couvert  de  sa  fureur.  Il  logeoit  de  son  autorité 
ses  gardes  chez  les  réformez  et  après  les  y  avoir  laissez  tant  qu'il  vou- 
loit,  il  les  en  faisoit  sortir  sans  payer  la  dépense  qu'ils  avoient  faite.  11 
avoit  vendu  une  maison  à  un  habitant  nommé  Laborie,  qui  en  avoit  joui 
six  ou  sept  ans.  La  fantaisie  le  prit  de  la  retirer,  pour  la  revendre  à  un 
autre  qui  lui  en  offroit  davantage  que  Laborie  n'en  avoit  payé.  Ne  pou- 
vant se  satisfaire  par  les  voyes  de  la  justice,  il  mit  Laborie  prisonnier, 
et  par  les  mauvais  traitemens  qu'il  lui  fit  six  jours  durant,  il  le  força  de 
lui  promettre  et  de  lui  donner  caution  qu'il  lui  rétrocéderoit  la  maison 
et  qu'il  ne  se  plaindrait  point  de  sa  violence.  Il  fallut  tenir  parole  en 
fiiveur  de  la  caution  qui  étoit  un  catholique  du  lieu,  nommé  du  Verdier, 
fort  honnête  homme  et  ami  particulier  de  Laborie.  Sur  la  plainte  rendue 
des  violences  que  je  viens  de  réciter,  un  commissaire  du  Parlement  étant 
venu  sur  les  lieux  pour  en  informer,  les  domestiques  du  marquis  don- 
nèrent des  coups  de  bâton  au  même  Laborie,  sous  prétexte  d'une  assi- 
gnation qu'on  avoit  donnée  à  leur  maître.  Laborie  en  voulut  faire  plainte 
au  commissaire  ;  mais  il  refusa  d'en  connoitre,  quoique  ce  fut  une  dé- 
pendance de  sa  commission.  Un  particulier  ayant  un  procès  contre  les 
fermiers  de  la  Duradie,  terré  qui  lui  appartenoit,  le  marquis  sans  forme 
de  justice  et  sans  avoir  d'intérêt  dans  cette  affaire,  fit  enlever  les  fruits 
de  cette  ferme,  et  les  fit  porter  dans  ses  greniers.  Jamais  les  réformez 
ne  purent  tirer  raison  de  tout  cela;  et  tout  ce  qu'ils  purent  faire,  ce  fut 
de  conserver  le  droit  de  leurs  exercices  qui  leur  fut  confirmé  en  1661  par 
un  arrêt  de  la  Chambre  de  Tédit  de  Paris  que  Ferraud  leur  ministre 
obtint  après  beaucoup  de  tems  et  de  diligences  '.  > 

Ces  coups  de  force  ne  réussirent  point,  comme  le  montre  la 

1.  Ou  comme  nous  dirions  :  de  son  chef. 

2.  £lie  Benoit,  Ul,  166. 
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suite  du  récit  d'Elie  Benoit,  à  abattre  le  courage  des  protes- 
tants.  Ceux-ci  épuisèrent  toutes  les  voies  de  droit  pour  obtenir 
qu'on  leur  rendit  leur  culte,  et  ils  l'obtinrent  en  eiïet,  mais  au 
bout  de  huit  années  seulement,  au  moment  où  ravènement  de 
Louis  XIY  allait  donner  une  nouvelle  énergie  au  zèle  persécu- 
teur du  clergé  et  du  vicomte. 

Deux  documents  imprimés  contemporains  vont  nous  per- 
mettre de  retracer  succinctement  les  phases  de  cette  longue 
procédure.  Le  premier,  de  1653,  est  intitulé  :  Fucium  pour 
les  habitants  de  lu  ville  de  Rochechouard  faisant  profession 
de  la  R.  P.  R,  deffendeurs  et  demandeurs  en  requeste^  contre 
messire  Jean  de  Pompadour^  marquis  du  dit  lieu,  sgr.  de  JRo- 
che-chouard  et  autres  places ,  demandeur  et  deffendeur  '. 

Ce  factum  nous  apprend  que  les  protestants,  par  la  voix  de 
Daniel  de  la  Chaumette,  leur  député,  et  du  sieur  Tarneau, 
avocat,  réclamèrent  d'abord  purement  et  simplement  l'exécu- 
tion de  l'article  9  de  l'édit  de  Nantes,  dont  ils  rappelaient  à 
leurs  adversaires  la  teneur  accusatrice,  c  Nous  peimettons 
aussi  à  ceux  de  la  dite  religion  faire  et  continuer  l'exercice 
d'icelle  en  toutes  les  villes  et  lieux  de  nostre  obéissance  ou  il 
estoit  par  eux  estably  et  fait  publiquement  par  plusieurs  et 
diverses  fois  en  l'année  1596  et  en  l'année  1597  jusques  à  la 
fin  du  mois  d'aoust,  nonobstant  tous  arrêts  et  jugemens  à  ce 
contraires.  >  Il  ne  fut  point  difficile  aux  suppliants  de  prouver 
qu'ils  avaient  droit  autant  que  personne  au  bénéGce  de  cet 
article,  puisque  leur  église  avait  été  fondée  en  1559  avec  le 
consentement  du  seigneur  et  s'était  maintenue  depuis  lors  sans 
interruption. 

Le  marquis  de  Pompadour  contesta  que  ce  consentement  eût 
jamais  été  été  donné  par  son  aïeul,  quoique  clairement  stipulé 
dans  l'ordonnance  royale  de  1601  et  dans  l'arrêt  du  conseil  de 
1639,  puis  prétendit  c  que  ses  prédécesseurs,  seigneurs  de 
Rochechouard,  et  luy  ayans  tousjours  fait  profession  delà  reli- 

1.  Bibl.  ntU,  Recueil  Ghoisy.  M 176. 
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gion  catholique,  apostolique  et  romaine,  >  le  culte  réformé  ne 
pouvait  être  maintenu  dans  la  vicomte,  c  quelque  possession 
continuelle  et  sans  aucune  interruption  en  laquelle  soient  les 
dits  habitants.  > 

Cet  argument  du  bon  plaisir  était  en  effet  le  seul  à  invoquer. 
11  fut  assez  puissant  pour  obtenir  des  Grands  Jours  de  Poitiers, 
c  sur  simple  requête  et  sans  ouyr  les  dits  habitants,  >  Tinter- 
diction  du  culte  réformé  à  Rochechouard.  (13  mai  d653.) 

Le  second  factum  contemporain  dont  nous  avons  parlé  ^ 
nous  fait  connaître  la  suite  de  ce  procès. 

Les  protestants  interjetèrent  immédiatement  appel  de  Tarrèt 
de  1653  et  en  demandèrent  l'annulation.  Le  conseil  du  roi 
reconnut  que  la  sentence  avait  été  obtenue  par  surprise  et 
renvoya  les  parties  devant  la  Chambre  de  Tédit  du  Parlement 
de  Paris  (août  1653).  C'était  une  première  victoire  pour  les 
adversaires  du  marquis  de  Pompadour;  mais  ce  dernier  ne  se 
tint  pas  pour  battu.  Il  continua  ses  tracasseries,  et  sous  pré- 
texte que  les  protestants  tenaient  des  assemblées  illicites,  il 
obtint  contre  eux  un  nouvel  arrêt  de  défense  (11  août  1654) 
avec  ordre  d'informer  sur  lesdites  assemblées.  Mais  les  protes- 
tants, avertis,  se  cachèrent  si  bien  que  l'arrêt  ne  put  être  exécuté 
qu'en  1656. 

La  haine  du  marquis  ne  pouvait  être  satisfaite  à  ce  compte. 
Il  imagina  d'inventer  les  griefs  qui  faisaient  défaut. 

Les  réformés  de  Rochechouart  avaient  fait  déposer  au  greffe 
de  la  sénéchaussée  de  Limoges,  en  1639,  un  extrait  du  procès- 
verbal  des  commissaires  de  Tédit  qui  leur  avaient  reconnu  en 
1601  tous  droits  à  l'exercice  de  leur  culte.  Ce  procès-verbal 
demeura  au  greffe  jusqu'en  1659.  Le  marquis,  comprenant 
rimportance  de  cet  acte  pour  sa  partie  adverse,  y  fit  substituer, 
avec  la  complicité  d'un  chanoine  de  Limoges,  un  faux  extrait 
dont  il  osa  envoyer  copie  à  la  Chambre  de  Fédit.  Le  faux  fut 


1.  Intitulé  Mémoire  pour  Iti  habitanU  de  Rochedumart.  Bibl.  nat.,  Recueil 
Ghoisy,  LM76. 
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bien  vite  reconnu.  Il  ne  parait  point  que  les  coupables  en  aient 
été  punis  autrement  que  par  le  dépit  de  voir  leur  fraude  dé- 
couverte *. 

Il  restait  au  marquis  de  Pompadour  un  dernier  moyen  d*ex- 
pulser  les  protestants  de  son  fief  :  c'était  de  prétendre  que 
l'exercice  de  leur  culte  ne  s*y  faisait  plus  publiquement  depuis 
un  certain  nombre  d'années.  Il  s'appuya  pour  le  prouver  sur 
ce  que  les  religionnaires  de  Rochechouârt  allaient  au  prêche 
du  Bouscheron  et  y  faisaient  même  baptiser  leurs  enfants.  La 
vérité  est  que  les  deux  localités,  très  rapprochées  l'une  de  l'autre, 
n'avaient  qu'un  seul  et  même  ministre  qui  célébrait  le  culte 
alternativement  dans  les  deux  paroisses,  mais  cependant  rési- 
dait àRochechouart.  Le  Bouscheron  n^étaitdooc  qu'une  annexe. 
Seulement,  comme  le  seigneur  de  cet  arrière-fief  était  protes- 
tant déclaré,  ses  coreli(âonnaires,  trouvant  auprès  de  lui  pro- 
tection et  sécurité,  suivaient  plus  volontiers  le  culte  du  Bous- 
cheron que  celui  de  Rochechouârt  et  y  célébraient  de  préfé- 
rence les  baptêmes. 

Le  dire  du  marquis  de  Pompadour  avait  donc  une  apparence 
de  raison.  Cependant  les  réformés  réussirent  à  obtenir  en  1661 
un  arrêt  de  la  Chambre  de  l'édit  qui  leur  reconnut  de  nouveau 
le  droit  d'exercice  à  Rochechouârt.  Mais  l'avènement  de 
Louis  XIY  allait  rendre  ce  succès  illusoire.  De  fait  la  décadence 
politique  avait  commencé  pour  l'église  de  Rochechouard  dès 
1625,  avec  le  grand  procès  dont  nous  avons  parlé.  Nous  n'avons 
fait  qu'en  suivre  depuis  lors  les  douloureuses  étapes.  La  pénurie 
des  ressources  pécuniaires  était  telle  parmi  les  réformés  de 
Rochechouârt  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés  que  les  autres 
églises  de  la  province  durent  leur  venir  en  aide  par  des  sous- 
criptions volontaires  pour  retarder  leur  ruine. 

L'arrêt  rendu  en  1661  par  la  Chambre  de  l'édit  n*avait  déjà 
plus  force  en  1665,  puisque  les  réformés  en  demandèrent  con- 
firmation dès  cette  époque.  Il  est  douteux  qu'ils  l'aient  obtenue. 

1.  Voy.  le  Mémoire  cité  ci-dessus. 
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Leur  histoire  subit  pour  nous  à  partir  de  cette  date  une  éclipse 
complète.  Il  nous  faut  arriver  à  Tannée  IHSi  pour  retrouver 
trace  de  leur  existence.  Les  intendants  de  province  préparaient 
déjà  l'acte  de  révocation  par  des  enquêtes  minutieuses  sur 
rétat  des  réformés  de  leurs  généralités.  M.  de  Marillac,  inten- 
dant du  Poitou,  se  signala  entre  tous  par  son  zèle  intolérant,  et 
son  nom  est  resté  attaché  au  souvenir  des  plus  odieuses  me- 
sures contre  les  protestants.  Le  20  août  1681  il  promulgua  une 
ordonnance  qui  prescrivait  de  dresser  un  état  de  tous  ceux  qui 
assistaient  au  culte  réformé  que  le  ministre  Clovis  Palazy  célé- 
brait encore  à  Rochechouart.  C'était  le  rôle  des  victimes  que 
l'on  réservait  pour  la  première  occasion.  Nous  le  reproduisons 
ici  intégralement  ^ 

c  Estât  des  familles  de  la  religion  prétenaue  réformée,  fourny  par 
Clovis  Palasy,  ministre,  Jacques  Reinaud,  avocat,  et  Pierre  de  la  Ghau- 
mette,  appoticaire,  ci-devant  anciens  de  la  ditte  religion  au  lieu  de  Ro- 
chouard,  où  sont  contenus  les  noms  de  ceux  qui  assistent  au  dict  exercice 
de  Kochouard  et  y  faisant  ci-devant  la  cène;  lequel  estât  ils  donnent 
pour  satisfaire  à  Tordonnance  de  monseigneur  l'intendant  de  Marillat, 
conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  maître  des  requestes  ordinaires  de 
son  hostel,  commissaire  départy  en  la  généralité  de  Poitiers,  du  vingt- 
sixiesme  aoust  1681,  et  signification  à  nous  faitte  en  conséquence  le 
deuxiesme  du  présent  mois,  avec  l'acceptation  de  la  commission  ad- 
dressée  au  sieur  Gacan  de  Firîchat,  conseiller  du  Roy,  lieutenant  parti- 
culier criminel,  premier  conseiller  au  siège  royal  de  Cyvray  et  subdélégué 
de  mon  dit  seigneur  de  Marillat;  son  ordonnance  portant  qu'elle  sera 
exécutée  selon  la  forme  et  teneur  du  dit  jour  deuxiesme  du  présent  mois. 
»  Premièrement,  en  la  ditte  ville  et  faux  bourgs  dudit  Rochouard  : 
>  Clovis  Palasy,  ministre;  Jean  et  Ambert  de  la  Brunie,  père  et  fils; 
Jacob  Pallier,  chirurgien;  Marthe  Souri,  vesve;  Brice  Moreau;  les  hoirs 
feu  François  Barrière;  Anne  de  la  Ghaumetle,  vesve  de  Bourthouneron; 
Jean  de  la  Chaumette,  de  S.-Jaques,  ses  frères  et  sœurs;  Pierre  Maison- 
dieu;  Pierre  de  la  Chaumette,  appoticaire;  Jacques  Reinaud,  avocat,  et 
Marie  Guidon,  sa  belle-mère  ;  François  de  la  Chaumette  dit  Chaleys  et 
son  gendre;  Marie  Marron,  vesve  d*lsaac  Barbe  (?);  M.  Daniel  Boulesteys, 
avocat;  Jaques  de  Fuas;  Jean  Vigier;  Jean  Lioux,  Taisné;  Françoys  et 

1.  Arch.  nat.  TT.  261. 
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Anne  Boulesteys,  frère  et  sœur;  Françoise  Ghambaud;  l'héritier  de  feu 
Daniel  Reinaud,  médecin,  demeurant  à  Poitiers  ;  Françoise  de  la  Ghar- 
lonie,  femme  d'Hélie  de  la  Ghaumette  ;  Pierre  GhaTagné,  boucher,  et  son 
fils. 

»  Et  dans  la  parroisse  de  Yayres  :  François  Garrigou,  du  dit  bourg  de 
Vayres  ;  la  vesTe  de  Guillen  Denîfanre,  dans  le  dit  l)0urg;  la  vesTe  de 
Mas  du  Roule,  au  dit  Mas  du  Roule  ;  Marthe  Souri,  yesTe  de  ieao  de 
Barthe  dit  les  Arsis  (?);  Jean  Barrière  dit  Frison,  au  village  de  la  Reulie. 

»  Et  dans  la  paiToisse  de  Bienac  :  dame  Elisabeth  de  la  Tour  et  ses 
enfans,  fils  de  feu  Jacob  Dasnières,  escuyer,  sieur  de  Villefranche  près 
le  dit  bourg;  Abraham  de  la  Borie  et  sa  sœur,  au  rillage  de  Gaonst(?); 
Salomon  Rouet;  Marie  Fourgeaud  sa  belle-sœur,  an  Braeil;  Ixaac  Souri, 
aux  Ghanseilles. 

»  Et  dans  la  parroisse  de  Ghassenon,  quartier  de  Ghassenon  :  David 
Reinaud  et  ses  deux  belles-sœurs,  Esther  et  Françoise  Boulesteys,  au 
village  de  Loudeys;  Benjamin  Reinaud,  au  village  de  la  Péladie. 

»  Et  dans  la  parroisse  de  Pressîgnat,  quartier  de  Vayres;  Jean  de  la 
Ghaumette  dit  Boissoulet,  au  vilage  de  Mandat. 

»  Et  dans  la  parroisse  de  Gherunniac  :  les  hoirs  feu  Daniel  de  la  Ghan- 
mette,  au  vilage  de  Bussat;  Marie  Reinaud,  femme  de  Louis  Boalesteys 
dit  la  Gontie,  aux  Yigeries. 

»  Et  dans  la  parroisse  de  S.-Auvent;  Jean  de  Ghysadour,  escuyer,  sieur 
de  Bèthe,  à  la  Bellemenie;  la  femme  du  sieur  de  la  Faye,  escuyer,  aux 
Soumagnes;  les  deux  fils  du  dit  sieur  de  Bèthe,  au  vilage  de  Puytreliard, 
parroisse  de  Vayres.  » 

Signé  :  Palasy,  ministre,  P.  de  la  Ghaumette,  Delarrcmte. 

Les  conversions  se  produisaient  en  effet.  En  quelques  naois 
on  en  obtint  242  à  Rochechouart,  59  à  Yayres,  36  à  Bienac, 
3  à  Gherompnac.  Elles  durent  être  tout  à  fait  spontanées  à  en 
juger  par  ce  fait  que  les  noms  de  quelques-uns  des  protestants 
de  la  vicomte  se  sont  perpétués  jusqu'à  nous  comme  ayant  été 
plus  particulièrement  en  butte  aux  attaques  des  agents  de 
M.  de  Marillac.  Élie  Benoît  cite  en  effet  parmi  les  protestants 
de  Rochechouart  ou  des  environs  persécutés  en  1681  :  les  sieurs 
Laborie,  la  Gontie,  la  Pierrière  et  Abraham  Boulesteix,  tons 
noms  que  nous  retrouvons  dans  le  registre  du  consistoire. 

Entre  autres  moyens  de  persuasion  on  avait  imaginé  de  per- 
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cevoir  sur  les  réformés  des  tailles  indûment  établies  qui  rui- 
naient ceux  qui  les  payaient  et  qui  donnaient  le  droit  de  con- 
damner à  la  prison  ceux  qui  ne  les  payaient  point.  À  Massignac, 
dès  1676,  on  avait  obligé  de  même  les  réformés  à  contribuer 
aux  réparations  de  Téglise  paroissiale,  contre  la  lettre  de  l'ar- 
ticle 2  de  redit  de  Nantes.  A  ceux  qu'on  jugeait  devoir  être 
moins  opiniâtres  on  se  contentait  d'abord  de  notifier  que  l'inten- 
tion du  roi  était  que  ses  sujets  hérétiques  revinssent  de  leurs  er- 
reurs. Mais  ce  procédé  doucereux  avait  ordinairement  peu 
d'effet.  On  passait  alors  aux  menaces  qui  arrachaient  du  moins 
un  semblant  de  rétractation  et  permettaient  d'ajouter  un  nom 
de  plus  à  la  liste  des  «  nouveaux  convertis  à  la  foy  catholique, 
apostolique  et  romaine  > .  Vers  4685  l'évèque  de  Limoges,  Louis 
de  Lascaris  d'Urfé,  vint  exprès  à  Rochechouart  pour  recevoir 
au  nom  de  la  sainte  Église  romaine  l'abjuration  des  derniers  hé- 
rétiques. Ceux  qui  eurent  assez  de  courage  pour  résister  à  toutes 
les  obsessions  quittèrent  la  ville  quand  l'acte  de  révocation  eut 
été  signé  et  passèrent  à  l'étranger.  Les  listes  de  réfugiés  nous 
fournissent  plusieurs  noms  de  Rochechouart  :  Boulesteix,  de 
la  Chaumette,  de  Chavagne,  de  laContrie,  Ferraud,  Fourgeaud, 
la  Borie,  Reynaud,  Soury  du  Pré  et  Vigier.  Mais  les  plus  pau- 
vres durent  se  résigner  à  rester.  Ils  formèrent  sans  doute  à 
Rochechouart  des  assemblée  du  désert  comme  celles  que  nous 
avons  constatées  à  Aubusson  et  à  Treignac,  et  qui  sont  dans 
notre  contrée  comme  par  toute  la  France,  la  dernière  expres- 
sion des  églises  réformés  sous  l'ancien  régime. 

ALFRED  Leroux. 
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LA  RÉFORME  A  RABASTENS 

REQUÊTE  DU  MINISTRE  SALICET 

1562». 

Le  document  suivant  ne  porte  pas  de  date  ;  mais  il  remonte  certainemenl 
aux  premiers  jours  de  Tannée  1562. 

Le  pasteur  Hugues  Salicet,  jusqu'ici  à  peu  près  inconnu,  y  réclame  les 
avantages  que  l'édit  de  janvier  accordait  aux  protestants. 

Cette  pièce  réfute  les  dires  de  Bosquet  sur  le  prétendu  sac  des  églises 
de  Rabastens  :  Hist.  sur  les  troubles  advenus  en  la  ville  de  Tol^e  Van 
1562...  Tolose  1595,  p.  12,  libelle  diffamatoire  que  les  historiens  ont  mal- 
heureusement suivi  bien  souvent. 

Nous  placerons  ici  quelques  particularités  inédites  que  nous  avons  pu 
recueillir  sur  les  commencements  de  la  Réforme  dans  cette  ville. 

Les  protestants,  en  majorité  à  Rabastens,  se  saisirent  tous  pacifiquement 
des  églises  en  1561,  après  avoir  réclamé  des  consuls  Tenlèvement  des  re- 
liques et  des  objets  de  prix  inutiles  à  leur  culte.  La  veille  de  Saint-Crépin, 
c'est-à-dire  le  24  octobre,  ils  s'emparèrent  de  Notre-Dame  du  château,  et 
le  jour  de  Saint-Jean  Tévangéliste  (27  novembre)  ils  firent  prêcher  pour  la 
première  fois  au  couvent  de  Saint-François  que  Salicet  appelle  les  Cor^ 
deliers. 

Un  document  d'origine  catholique  ajoute  que  le  31  janvier  suivant,  les 
huguenots  auraient  pillé  la  grande  église  ainsi  que  les  autres  ;  mais  rien  ne 
confirme  cette  assertion. 

Le  vicomte  d'Arpajon  occupa  militairement  Rabastens  où  il  entra  le  15 
mai  1562,  à  la  tête  de  quatre  mille  cinq  cents  hommes,  allant  au  secours 
des  protestants  de  Toulouse.  Après  son  départ,  la  ville  tomba  au  pouvoir 
des  catholiques,  et  l'église  naissante  fut  bientôt  étouffée  dans  le  sang.  En 
1588,  une  requête  des  habitants  de  Rabastens  nous  annonce  qu'ils  sont 
camplètement  ruinés  et  décimés  par  la  guerre  civile  et  la  peste.  —  Salicet, 

1 .  Rabastens,  Tarn,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  Rabastens,  Hautes-Pyré- 
nées, où  Monluc  Ait  si  cruellement  blessé,  est  ai^ourdliui  une  ville  entièrement 
catholique. 
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auteur  du  mémoire  que  nous  publions  ici,  avait  aussi  fondé  une  église  à 
Gaillacoù  il  fut  appelé  en  i562  (Mémoires  de  Biouyn;  Chroniques  de 
Languedoc;  Montpellier,  1876). 

Un  Etienne  Salicet,  médecin  de  1* Albigeois,  fut  condamné  comme  pro- 
testant par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  du  28  juillet  1562. 

Ch.  Pradel. 


A  vouSy  monsieur  le  juge  d*Albi 
et  consuls  de  la  ville  de  RabastenSy 

Hugues  Salicet,  ministre  de  Téglise  de  Dieu  en  la  dicte  ville  et  au 
nom  dicelle  remonstre,  continuant  tousjours  le  propos  et  volonté 
d'obéir  aux  ordonnances  et  édits  du  Roy,  que  par  cy  devant  ils  ont 
offert  se  rendre  hors  la  dite  ville  pour  faire  leurs  assemblées  aux 
fins  de  louer  et  prier  Dieu,  ce  qu*ils  ont  exécuté,  tellement  que,  des 
temples  de  la  dicte  ville  tant  dedans  que  dehors,  personne  de  la  reli- 
gion ne  se  sert,  et  n'est  donné  aucun  empeschement  que  vous  ne 
puissiez  faire  d'iceux  suivant  la  volonté  du  dict  seigneur,  à  la  majesté 
duquel  ceux  de  la  dicte  église  offrent  du  tout  humblement  obéir,  et 
si  autres  doivent  jouir  des  dicts  temples,  c'est  à  vous  à  le  faire  et 
les  bailler,  non  à  ceux  de  la  dicte  église.  Car,  n'usant  point  d'iceux 
et  faisant  leurs  assemblées  hors  des  villes  pour  prescher  la  parole  de 
Dieu  pour  ce  respecter,  l'ordonnance  ne  les  charge  d'autre  cas. 

—  Or,  de  ce  que,  par  notre  response,  vous  requérez  qu'ils  assis- 
tent à  l'inventaire  des  dicts  temples  et  qu'ils  soient  tenus  les  remettre 
en  autre  estât  et  tel  que  prétendez  avoir  esté  auparavant.  —  Dict  le 
dict  Salicet,  que,  quant  au  temple  dict  de  Nostre-Dame-du-chasteau, 
le  mesme  jour  qu'il  commença  d'y  prescher  et  annoncer  la  parole 
de  Dieu,  vous  y  fustes  présents,  et  parvostre  authorité,  ce  qui  estoit 
dedans  fust  inventorié  et  desplacé,  dont  ce  jourd'hui  demandez  autre 
inventaire,  c'est  en  vain;  et  quant  à  la  restitution,  vous  deviez  ad- 
viser  à  ceux  à  qui  vous  l'avez  baillé  et  remis,  non  à  ceux  de  la  dicte 
église. 

Quant  au  temple  appelé  du  Bourg,  le  mesme  jour  que  ceux  de  lu 
dicte  église  commencèrent  s'y  assembler,  inventaire  de  tout  ce  qui 
estoit  dedans  fust  fait,  présent  vostre  lieutenant  et  le  procureur  du 

XXX.  —  32 
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Roy,  le  consul  Cayalier  S  et  la  plus  part  mis  eu  la  maia  do  dict 
consul,  tant  à  la  sacristie  qu'ailleurs  ou  en  mains  d'autres,  comme 
est  contenu  au  dict  inventaire;  par  autant,  de  mesme  raison,  oe  leur 
pouvez  justement  demander  aucune  restitution  ni  assistence  i  Tin- 
venlaire. 

Car,  quant  le  dict  temple  ne  seroit  en  la  forme  qu'il  estoit  an  temps 
passé,  ce  n'est  pas  la  faulte  de  ceux  de  la  dicte  église,  mais  bien  des 
dicts  consuls  et  prestres  qui  le  remplirent  d'un  grand  nombre  de 
brigands,  voleurs,  meurtriers  et  larrons  lesquels,  s'ils  ont  là  mal- 
versé, la  raison  ne  permet  que  pour  eux  la  dicte  église  en  soit 
chargée. 

Et  de  ce  vous  ne  pouvez  prétendre  ignorance,  car  vous  mesme 
avez  enjoinct  au  dict  Cavalier,  consul,  remettre  en  vos  mains  pri- 
sonnier le  nommé  Le  Vaisselier,  estant  dans  le  dict  temple  accusé 
de  volerie  et  de  sédition,  et  commandastes  l'arrest  au  dict  Cavalier 
jusques  vous  Tavoir  rendu,  comme  appert  par  vostre  procédure; et 
quant  aux  autres,  les  dits  consuls  savent  bien  que  les  prisons  et 
prinsesde  corps  leur  ont  esté  monstrées  et  eux  requis  donner  faveur 
pour  l'exécution  d*icelles. 

Etsi  tels  bélistres  estant  dans  le  dict  temple  en  ont  desrobé  quelque 
chose,  tant  s'en  fault  qu'en  saine  conscience  ceux  de  la  dicte  église 
en  soient  tenus,  que  c'est  à  faire  aux  dicts  consuls  comme  autems  do 
mal,  si  point  en  y  a,  furent  les  dicts  consuls  si  bien  ad  visés,  en  co- 
gnoissant  bien  quelles  gens  il  auroient  mis  dedans,  qulls  retirèrent 
les  reliques  du  dict  temple,  de  grand  valeur,  et  bien  que  fussent  en 
lieu  fort  fermé  de  trois  portes,  de  doutze  serrures  et  de  tant  de  barres 
de  fer,  eux  toutefois  ne  y  laissèrent  rien,  comme  ils  ont  confessé  en 
faisant  le  dict  inventaire.  Dont  résulte  argument  irrémissible  que  si 
les  choses  si  bien  serrées  ils  ne  voulurent  laisser  entre  les  mains  des 
rustres  qu'ils  avoient  mis  dedans,  que  autres  qui  n'étoient  serrées 
ils  n'y  en  laissèrent  point.  Joint  qu'il  est  notoire  qu'ils  en  ont 
vendu  et  faict  apporter  à  Toulouse,  mesmes  les  cierges  et  autres 
cires  de  la  dicte  église,  requerrant,  pour  voir  si  cela  est  vrai,  qu  ils 

1.  Raymond  Cavailler,  marchand  de  Rabastens,  condamné  par  le  juge  de 
Terre-basse,  Jean  du  Solier  (15&i).  V.  dans  les  Archives  de  THôtel  de  Ville  de 
Toulouse  (Pièces  administratives)  un  appoinctemeni  donné  par  Pierre  Papos,  con- 
seiller, eammisBairt  pnur  V exécution  de  Tédit  de  pacifiealUnL 
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en  fassent  exhibition  prompiement;  mais  il»  sepoiesl  bien  empes- 
cbés;  par  qaoi  il  n'y  a  apparence  aucane  de  demander  à  cft«i  de  k 
dicte  église  ce  q.iie  eox-mesmes-  ou  autres  <)a'il»  y  eut  mia^  ont  em- 
porté. 

—  Quant  «I  tempte  àês  &.  ideliersy  |acoBt  çne  eeux  de;  la  diele 
église  quebyie  Cois  s'y  soient  aaseniUés  peur  ouir  1«  pat ele*  de  Dieu, 
ne  se  trouve  qu'ils  en  ayentrien  pris  ;  car  les  cordeliers  mêmes  Faai- 
roient  vuidé,  et  ce  Ursque  par  aoeuns  'A  fut  pris  pour  tiver  le»  bn* 
gans  que  les  dicts  cerdelîers  aureient  retiré.  léaos.  S'il  y  awit 
quelque  chose,  ceux  de  la  dicte  église  n'en  savent  rien;  mais  c'est  à 
vous  d'en  avoir  iaict  inventaire  exprès  pour  le  devoir  de  vestre 
charge,  que  sera,  s'il  vous  plaît,  response  soffisante  à  ce:  qut;  voue 
requerrez  d'eux,  offrant  toutefois  obéissance  en  tout  au  mandement 
du  Roy;  comme  aussi  davostre  part  vousladevea,  ei  combien  que  le 
dict  Salicet  vous  ayt  présenté  de  prester  le  serment  par  la^  dide 
ordonnance  ei  demandé  de  luy  assister  pour  enteadre  quelle  deei- 
trine  il  prescfae  et  pour  Tassurance  de  ceux  de  la  dicte  église*  à  voœ 
commise  par  l'ordonnance*  du  dict  seigaeur,  toutefois^,  sur  te  premier 
vous  n'ayez  rien  respooda,  qu'est  un  déay  tacite  ;  sut  le  second  vous 
avez  plus  advisé  l'eseoree  de  l'ordonnance  que  le  ftruît  qui  ert  de 
tenir  le  peuple  respectueux  en  paix,  ce  que  vous  pouvea  faire 
par  votre  présence  et  main  forte  que  le  Roy  vous  permet,  sans  vo«e 
arrester  à  l'ordonnance  de  la  cour  de  parlement,  qui  ne  la  prohibe 
point,  ains  tacitement  la  condamne,  attendu  qu'en  ceate  ville  ft'a 
autres  magistrats  que  vous,  tellement  q«e  vous  estes  les  maigblraits 
auxquels  appartiennent  en  seul  de  faire  observer  la  dicte  ordojutaace 
comme  estant  seuk  sur  le  lieu. 

Dont  vous  requièrent  ceux  de  la  dicte  église  leur  accorder  ce  que 
par  cy  devant  vous  ont  requis  en  leur  dire,  a  vous  baillé,  c'est  :  de 
recevoir  le  serment  du  dict  Salicet^  ministre,  d'assister  pour  ouir  la 
doctrine  qu'il  presche  et  pour  Tasseurance  que  le  dict  seigneur,  par 
son  ordonnance,  leur  donne  et  de  laquelle  vous  estes  commissaires 
et  exécuteurs,  et  à  refus,  à  l'exemple  d'autres  villes,  prendre  force 
pour  tenir  l'une  partie  et  l'autre  en  obéissance. 

Et  où  ne  vouldriez  ce  dessus  accorder  par  ceste  présente,  ils  en 
protestent  contre  vous  de  la  contravention  à  la  dicte  ordonnance,  du 
dommage  tumulte  et  scandale  que  s'en  pourroit,  à  vostre  faulte,  en 
suivre  en  vos  privés  et  particuliers  noms  et  du  dény  de  ce,  en  appel- 
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lent  au  Roy,  nostre  sire,  et  a  son  conseil  privé,  requérant  acte  et 
response. 

—  Car,  de  Toffre  que  faites  à  la  dicte  église  de  faire  vostre  devoir 
quand  ia  sédition  adviendra,  elle  est  trop  dangereuse  d'autant  que 
pour  lors  ne  soit  temps;  mesme  qu'en  la  sédition  dernière  vous  ne 
pouviez  y  résister,  par  quoy  fault  prévenir  le  mal  non  pas  lui  per- 
mettre rentrée. 

. —  Quant  aux  armes  que  vous  requerrez  qu'ils  laissent,  il  e^t  cer- 
tain que  nul  d'eux  n'en  porte,  comme  vous  verrez,  s'il  vous  plaist 
vous  trouver  en  leurs  assemblées.  Bien  craignent-ils  que  seront  con- 
traincts  en  prendre  pour  leur  défense;  mais  la  faulte  sera  sur  vous 
qui  ne  voulez  donner  asseurance  à  leurs  personnes  par  vostre  assis- 
tance. 

—  Et  quant  aux  clefs  par  vous  demandées,  fault  que  les  consuls  se 
cognoissenl  eux-mesmes,  s'ils  ne  les  sachent  bien  garder  ne  éviter 
les  émotions  populaires.  S'ils  les  ont  baillées  à  personne  de  la  dicte 
ville,  qu'ils  les  luy  demandent,  et  s'il  y  en  a  ancun  de  la  dicte  église 
à  qui  ils  les  aient  baillées,  ne  fauldra  à  obéir  à  la  volonté  du  dict 
seigneur,  car  jusques  à  présent,  grâces  à  Dieu,  ils  ont  en  particulier 
et  en  seul  tousjours  pourchassé  de  vivre  en  paix  soubs  sa  majesté 
sans  donner  occasion  d'aucun  trouble  à  la  ville  où,  par  le  contraire, 
on  les  a  irrités  et  provoqués  atout  désordre  et  tumulte  par  une  grande 
négligence  de  ceux  qui  tiennent  les  premiers  lieux  et  doivent  tenir 
les  affaires  en  tel  estât  que  rien  ne  se  fasse  sans  raison  ;  Vous  priant 
au  nom  de  Dieu,  d'y  vouloir  de  près  adviser  afin  que  le  pauvre 
peuple,  soubs  votre  authorité  comme  députés  du  Roy,  vive  en  paix 
et  asseurance,  offrant  tout  devoir  de  la  part  de  la  dicte  église. 

SALICET,  ministre  de  la  parole  de 
Dieu  pour  la  dicte  église. 

(Autographe;  Arch.  de  la  Haute-Garonne.) 
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QUI  EST  A  ZURICH  ET  QUI  A  PRÊCHÉ  EN  FRANCE 

(1685-1602.) 

Le  nom  de  ce  prédicant  du  désert,  dans  les  années  qui  suivirent  la  ré^ 
vocation,  manque  également  à  la  France  protestante  et  au  savant  ouvrage* 
de  M.  Douen.  Ses  mémoires^  ou  du  moins  les  extraits  qui  nous  ont  été  con- 
servés dans  la  collection  Court  (n°  17,  t.  B.  p.  1-28),  ne  sont  pas  âans 
intérêt;  le  style  en  est  incorrect,  mais  vif,  animé.  On  lit  en  tête  :  <  Ministres 
apostats  qu'il  a  connus;  MM.  Ghairon,  Paulhan  de  l'Église  de  Nîmes; 
Thomas  père  et  fils  de  l'Église  d'Uzès,  et  M.  Monfaucon  de  l'Église  d'Au- 
bais.  1 

• 

Il  commença  de  prêcher  dès  que  les  ministres  furent  sortis  [du 
royaume];  à  Côrae,  avec  quelques-uns  de  ses  frères,  et  cela  à  di- 
versesfoiSy  et  chaque  jour  le  nombre  augmentoit,  surtout  le  dimanche. 
Le  prêtre  du  lieu  informé  de  leurs  assemblées,  en  avertit  les  puis- 
sances, ce  qui  attira  de  la  part  de  celles-ci  contrôles  assemblées  des 
ordres  terribles  et  sévères,  ce  qui  les  obligea  à  ne  les  plus  faire  de 
jour,  mais  de  nuit.  Us  ne  les  discontinuèrent  point,  car  ils  en  fai- 
soient  deux  par  semaine,  et  cela  dura  jusqu'au  mois  d*avril  1686. 

Dans  ce  temps  là  son  père  fut  arrêté  à  Atais,  accusé  d'avoir  fait  la 
prière  à  un  malade.  Il  fut  conduit  à  Nîmes,  avec  sa  femme  et  au 
bout  de  trois  semaines  condamné  aux  galères,  où  il  fut  conduit  attaché 
avec  M.  de  Lézan.  Celui-ci  ne  resta  pas  longtemps  aux  galères  ;  mais 
Fauché  (père)  y  mourut  au  bout  de  six  mois  d'esclavage. 

Fauché  trouve  à  Nimes  un  homme  du  Yigan  qui  lui  rapporte  ce 
qui  se  passe  dans  son  pays,  lui  nomme  les  prédicateurs  qui  y  pré- 
choient. C'étoit  la  Jeunesse,  natif  du  Dauphiné,  âgé  de  dix-neuf  ans, 
Vivons,  Serret,  régent  d'école,  du  lieu  de  Bouzëne  près  d'Auduze, 
Bonfils  d'Aujargues. 

Les  assemblées  devenoientplus  fréquentes:  on  rendit  un  arrêt  qui 
portoit  que  celui  qui  dénonceroit  quelqu'un  y  avoir  assisté,  seroit 
récompensé.  Il  parut  un  autre  arrêt  ensuite  qui  ordonnoit  aux  gar- 
nisons d'aller  à  la  quête  des  assemblées  et  de  faire  feu  sur  elles. 

Fauché  convoqua  une  assemblée  à  Yallongue,  proche  de  Nîmes, 
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par  le  ministère  d'un  nommé  Gély  de  Bédarieux.  Il  sortit  csr  soir-là 
beaucoup  de  gens  de  Nimes,  qui  furent  aperçus  par^iuelqnescatho- 
liqueSy  qui  en  avertirent  M.  le  Fevre  juge  criminely  qui  fit  partir 
soixante  hommes  de  son  régiment.  Ce  détachement  n'ayant  pu 
trouver  l'assemblée,  fit  une  embuscade  sur  le  bord  du  chemin,  dans 
une  yigne.  L'assemblée  ne  sachant  rien  de  tout  ceci,  se  sépare  à  la 
fin  de  l'exercice.  Ceux  de  Caveirac,  de  St-Côme  et  de  Clarensac  se 
retirent  chez  eux  tranquillement,  mais  une  petite  troupe  de  ceux  de 
Nîmes  donnent  dans  l'embuscade,  sont  arrêtés,  conduits  au  Fort  de 
Nîmes  qui  n'était  pas  encore  fini  ;  heureusement  ils  furent  relâchés 
trois  semaines  après.  Les  assemblées  continuèrent  autour  de  NUnes, 
quoi  qu'il  se  fit  chaque  semaine  de  3  à  4  détachements. 

Cependant  dans  les  Cévennes  on  faisoit  beaucoup  de  prisonniers. 
Fauché,  après  avoir  resté  aux  environs  de  Nîmes  4  mois,  fut  à 
Sauve,  où  il  fit  une  assemblée  fort  heureusement.  Hais  quelques  joars 
après,  un  traître,  qui  y  avoit  assisté,  ayant  dénoncé  ceux  qu'il  avoit 
connus,  on  fit  des  prisonniers  qui  furent  conduits  à  Nîmes.  Qaei- 
ques-uns  furent  délivrés  en  payant  une  amende;  d'autres  fuient  en- 
voyés à  la  Tour  de  Constance.  Le  nommé  Fesqnet,  de  Sauve,  fat 
condamné  à  la  mort  et  exécuté  à  Sauve  même.  11  édifia  tous  sfô 
frères  d'une  manière  admirable.  Il  n*avoit  d'autre  crime  que 
d'avoir  été  à  l'assemblée. 

Dans  ce  temps.  Fauché  fut  dénoncé  aux  Puissances.  L'événement 
dont  on  vient  de  parler  ne  ralentit  point  le  zèle.  Fauché  fut  da  côté 
de  Châles  (?)oùil  convoqua  beaucoup  d'assemblées,  où  serendoient 
les  fidèles  de  Sauzet,  Gsgan,  Saint-Giniez  et  autres  lieux. 

Bonfils  qui  faisoit  les  assemblées,  quoi  qu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire, 
fut  enfin  arrêté  et  conduit  à  Hontpelier  où  il  fut  bientôt  condamné 
à  mort;  il  fut  exécuté  à  Quissac.  Le  récit  qu'on  faisoit  de  sa  rare 
constance  et  de  ses  réponses  aux  jésuites  étoit  admirable.  Toat  le 
monde  courut  pour  le  voir  en  passant  à  Sommières  où  il  étoit  fort 
connu.  Il  regardoit  les  spectateurs  d'un  œil  riant,  et  prîoit  de  prier 
Dieu  pour  lui.  Le  père  Robert  qui  étoit  à  Sommières,  le  suivit  à 
Quissac;  il  obtint  ce  que  les  jésuites  n'a  voient  pu  obtenir  à  Montpe- 
lier,  c'est-à«*dire  que  Bonfils  pour  sauver  sa  vie  changeroît  de  reli- 
gion. Après  l'arrêt  des  prisonniers,  le  Père  Robert  qui  fornioit  la 
plus  noire  perfidie,  lui  dit  qu'il  seroit  conduit  sur  réchalle  et  qu'après 
qu'il  auroit  répondu  Oui  à  ces  trois  questions  que  lui  Robert  im 
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feroit  :  $*ïl  tiétoit  pas  repentant  d*avoir  prêché;  s'il  ne  renonçoU 
pas  aux  hérésies  de  Calvin  ;  sHl  ne  promettoit  pas  de  vivre  et  de 
mourir  dans  la  religion  romaine;  qu'alors  lai,  Robert,  il  crieroit 
grâce,  qu'on  la  lui  accorderoit.  Dans  cette  espérance  Bonfils  monta 
l'échelle,  répondit  Oui  aux  questions.  Hais  le  dernier  oui  ne  fut  pas 
prononcé  que  le  perfide  Robert  fit  signe  au  bourreau  de  faire  son 
office.  Bonfils  fut  jeté  hors  de  l'échelle,  la  corde  rompit,  et  le  bour- 
reau et  lui  tombèrent  en  bas.  Bonfils  se  releva.  Mais  le  bourreau 
l'ayant  saisi,  acheva  de  l'étrangler,  au  milieu  d'un  bataillon  suisse 
qui  étoit  en  cercle  autour  de  la  potence.  La  manœuvre  du  Père 
Robert,  la  foiblesse  du  prévenu,  et  la  manière  cruelle  dont  le  bour- 
reau en  usa  sur  son  corps  pour  lui  ôler  la  vie  au  bas  de  l'échelle, 
firent  grand  bruit. 

Pendant  l'exéculion  de  Bonfils,  Fauché  étoit  à  Yillevieille,  à  une 
lieue  de  Quissac,  où  deux  jours  après  il  fit  une  assemblée.  Il  se  rendit 
de  là  à  Saint-Côme  où  il  assembla  aussi.  Quoique  les  détachements 
roulassent  sans  cesse  et  qu'on  fît  partout  des  prisonniers,  le  zèle  étoit 
si  grand  que  dès  qu'on  étoit  averti  qu'il  se  faisoit  une  assemblée,  les 
fidèles  accouroient  de  toute  part.  De  Saint-C6me,  Fauché  fut  à  Ntmes, 
où  pendant  3  mois  qu'il  y  séjourna,  il  y  fit  diverses  assemblées, 
surtout  à  Yedelen.  De  là  il  passa  à  la  Calmette  où  il  fit  aussi  des 
assemblées  ;  de  même  à  Saint-Hippolyte  de  Caton,  où  il  passa  en  quit* 
tant  la  Calmette.  Etant  passé  de  ce  dernier  lien  à  Canne,  il  logea 
chez  M.  Dumas,  et  le  lendemain  il  fit  une  assemblée.  La  sentinelle 
ayant  aperçu  un  détachement  de  dragons,  en  avertit  incessamment 
l'assemblée,  mais  le  détachement  marche  au  bruit  de  la  sentinelle, 
et  celle-ci  informée  de  l'approche  du  détachement,  se  disperse  et 
prend  la  fuite.  Les  dragons  tirent  sur  elle  ;  heureusement  personne 
n*est  ni  blessé  ni  tué,  ni  arrêté.  Quelques  jours  après  un  pareil  déta- 
chement vient  à  Canne,  fait  lever  le  prêtre,  et  fait  la  recherche  dans 
les  maisons;  mais  aucun  des  habitants  ne  fut  absent. 

Fauché  retourne  à  Saint*-Hipolite  de  Caton,  va  de  là  à  Aigalier, 
loge  chez  un  nommé  Sorbier,  convoque  dans  l'un  et  dans  l'autre  des 
assemblées.  MM.  Rouvairol,  de  Montel,  et  Jonquet,  de  Valence,  le 
prient  de  passer  dtns  leus  quartiers;  il  y  va  ;  une  assemblée  est  con- 
voquée dans  un  lieu  nommé  Yallongueau  dessous  de  l'arc  de  Bazon^ 
proche  le  château  de  Valérargues.  Un  nommé  Roche,  prédicateur  des 
Gévennes,  s'y  joint  avec  Fauché.  L'exercice  commence  à  minuit  et  se 
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continue  au  jour.  De  toute  part  s'y  rendent  des  fidèles.  L'assemblée 
devient,  très  nombreuse.  Les  deux  prédicateurs  doivent  y  prêcher; 
mais  à  peine  Fauché  qui  commence,  est  au  milieu  de  son  discours, 
qu'on  aperçoit  les  dragons  venir  du  c6té  d*Uzès  pour  fondre  sur 
l'assemblée,  l'arme  droite  et  la  bayonnète  au  bout.  Chacun  prend 
la  fuite  ;  les  dragons  tirent  dessus,  blessent  plusieurs  personnes.  Le 
nommé  Moïse,  peigneur  de  laine  d'Uzès,  est  arrêté  et  pendu  sur-le- 
champ  à  un  arbre,  et  étranglé  avec  le  licou  d'un  cheval.  Le  valet  de 
M.  d'Azémar,  gentilhomme  verrier,  qui  porte  les  provisions  de  son 
maître  et  qui  passe  par  là,  a  le  même  sort,  et  tout  ce  qu'il  peut 
dire  pour  prouver  qu'il  n'a  point  de  part  à  l'assemblée,  ne  fait  que 
blanchir  (?).  Si  les  dragons  d'Âlais  qui  dévoient  tomber  sur  Tassem- 
bléee  ne  se  fussent  point  égarés,  peut-être  auroit-il  peu  réchappé 
des  gens  de  cette  assemblée. 

Fauché  et  Roche,  son  collègue,  s'étant  réfugiés  dans  une  maison 
près  de  Saint-Chate,  furent  bientôt  avertis  par  une  fille,  que  le  prêtre 
de  ce  lieu  avec  les  habitants  s^avançoient  à  grands  pas  pour  les 
arrêter.  A  peine  furent-ils  sortis  de  la  maison  qu'ils  virent  luire  les 
armes  et  leurs  ennemis  tout  proche.  Heureusement  un  petit  vaUon 
les  mit  à  couvert;  ils  y  marchèrent  sur  les  mains»  ce  qui  fit  qu'ils 
ne  furent  point  aperçus. 

Cependantles  exécutions  qu'on  venoit  défaire  dans  l'assemblée,  les 
soldats  faisant  rofûce  de  bourreaux,  ces  hommes  pendus  à  des  arbres, 
jettoieut  la  consternation  partout,  aussi  bien  que  les  dragons  enToyés 
à  discrétion  dans  les  maisons  suspectes.  Aussi  notre  Fauché,  et  Roche, 
son  collègue,  ne  trouvèrent  que  difficilement  une  retraite.  Us  heur- 
tèrent à  la  Calmette  chez  un  fidèle  qui  avoit  logé  autrefois  Fauché; 
mais  cette  fois  il  les  pria  de  passer  outre.  Ils  eurent  le  même  sort 
chez  Dumas,  rentier  de  la  petite  Yallongue.  Toute  leur  ressource  fut 
une  cabane  dans  une  vigne;  mais  ils  étoient  pressés  de  la  faim,  ils 
crurent  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autres  expédiens  pour  eux  que  celai 
de  se  séparer  dans  la  pensée  qu'on  se  feroit  moins  de  la  peine  d'en 
loger  un  que  deux.  Cette  séparation  leur  étoit  dure;  Us  s'y  résolu- 
rent néanmoins.  Ils  s'embrassent,  chacun  fait  des  vœux  pour  son 
compagnon  ;  l'un  prend  le  chemin  de  Cévennes  (Roche)  el  Tnalre 
s'en  va  à  Nîmes.  Mlle  Barjeton  entassez  de  courage  po«r  le  recevoir 
dans  sa  maison.]  Plusieurs  personnes  l'y  visitent  et  fournissent  à 
son  entretien;  il  reste  trois  mois  dans  Nimes,  ne  convoque  que  de 
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petites  assemblées  publiques  à  cause  des  menaces  qu'on  fait  contre 
elles  et  du  nombre  incroyable  de  prisonniers  qu'on  a  fait  à  leur 
sujet,  les  prisons  de  Hontpelier  et  de  Ntmes  ne  pouvant  pas  les 
contenir. 

Les  choses  leur  ayant  paru  dans  la  suite  un  peu  calmes,  Fauché 
a  repris  les  assemblées,  sollicité  par  le  sieur  Quet,  bâtier  de  son 
métier,  par  M.  Mathieu,  des  Arènes,  et  par  M.  son  fils,  présentement 
ministre  de  l'église  de  Bouqueron  près  de  Francfort  (ce  doit  être  le, 
ministre  de  Francfort  même).  Les  fêtes  de  Noël  approchant,  ils  les 
discontinuèrent;  mais  le  prédicateur  Serret s'étant  rendu  à  Nîmes, 
logé  chez  la  veuve  Boulige,  il  en  voulut  convoquer  une.  Fauché 
n'étoit  point  de  cet  avis,  non  seulement  parce  qu'on  étoit  à  la  veille 
des  fêtes,  mais  parce  aussi  qu'il  n'y  avoit  que  trois  jours  qu'on  en  avoit 
convoqué  une.  N'importe,  l'avis  de  Serret  l'emporta.  L'assemblée  fut 
convoquée  par  H.  Mathieu,  etson  frère  Benjamin,  etparun  menuisier; 
le  lieu  étoit  du  côté  du  mas  de  Cornon;elIe  fut  nombreuse,  des  senti- 
nelles étoient  posées  sur  le  chemin  du  mas  de  Gardes  appartenant  à 
M.  Alison.  La  plus  avancée  donne  avis  qu'un  gros  détachement  est  sorti 
de  Nîmes.  C'étoit  au  moment  que  Serret  venoit  de  finir  la  première 
prière.  On  donne  là  dessus  congé  à  l'assemblée.  Le  détachement  roule 
toute  la  nuit  et  ne  trouve  personne;  mais,  le  matin,  on  borde  les  ave- 
nues de  la  ville,  trois  cent  personnes  sont  arrêtées,où  se  trouvoient  plu- 
sieurs catholiques  qui  sont  relâchés.  Les  autres  sont  conduits  devant 
M.  le  jugecriminel,devant  H.  de  Villevielleconsuletgrand  persécuteur. 
Une  partie  est  relâchée.  Quatre-vingts  sont  retenus.  De  ceux-ci  les 
uns  sont  envoyés  au  château  de  Sommieres,  d'autres  à  la  Tour  de 
Constance,  et  les  autres  renfermés  dans  les  prisons  de  Nimes.  De  ces 
derniers  on  en  relâcha  quelques-uns  :  on  en  retint  six.  Le  sieur 
Barbu  étoit  du  nombre,  avec  un  de  ses  ouvriers  ;  l'un  et  l'autre  furent 
pendus.  Quatre  furent  condamnez  aux  galères.  Le  juge  criminel  pro- 
mettoit  la  vie  à  Barbu,  s'il  vouloit  témoigner  être  repentant  d'avoir 
été  à  l'assemblée,  et  promettre  de  n'y  plus  aller  à  l'avenir.  Celui- 
ci  bien  loin  d'être  dans  ces  idées,  témoignoit  avoir  beaucoup  de  re- 
gret que  l'exercice  n'eût  pas'été  achevé,  lorsqu'ils  avoient  été  inter- 
rompus, et  que  s'il  étoit  en  liberté,  il  profiteroit  de  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présenteroient  d'assister  aux  assemblées.  Il  fut  conduit 
au  supplice.  C'étoit  le  lieu  de  l'esplanade.  Il  marcha  avec  fermeté, 
exhortant  sans  cesse  son  compagnon  d'en  faire  de  même.  Le  bruitdes 
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tambours  empêchèrent  d'entendre  ses  dernières  paroles.  Lear  mort 
attendrit  les  protestants  et  les  catholiques. 

Fauché  erra  de  lieu  en  lieu;  à  Lédignan  ses  parents  ne  voulurent 
pas  le  recevoir;  il  fut  à  Aigallier.  Sorbier  le  reçut  avec  plaisir;  il 
resta  4  jours  dans  sa  maison  ;  on  le  conduisit  ensuite  chei  une  veuve 
nommée  Vielle^  qui  demeuroit  dans  un  des  fauxbourgs  d'Uzès.  Cn 
nommé  Reboul  qui,  quoiqu'il  ne  sût  ni  lire  ni  écrire,  avoit  convoqaé 
quelques  assemblées  du  côlé  de  Saint-Laurent,  le  vint  visiter,  lai 
communiqua  une  lettre  des  protestants  de  quelques  bourgs  des  en- 
virons de  Saint- Ambrois,  qui  le  soUicitoient,  lui,  Reboul,  de  venir 
leur  départir  quelques  consolations,  et  proposa  à  Fauché  d'y  aller  avec 
lui,  à  quoi  celui-ci  acquiesça.  Ils  convoquèrent  dans  ce  liea-là  une 
assemblée  fort  heureusement.  Au  retour,  quelques  fidèles  tirèrent  eo 
particulier  Fauché  et  lui  dirent  que  Reboul  ne  leur  faisoitpas  plaisir; 
qu'il  leur  avoit  fait  entendre  que  M.  Durant,  ministre,  étoitdansuii 
bois,  et  que  sur  ce  prétexte  il  avoit  tiré  d'eux  bien  des  choses,  qu'ils 
avoient  appris  qu'il  étoit  faux  que  M.  Durant  fût  dans  aucun  bois; 
qu'il  leur  feroit  plaisir  de  se  débarrasser  de  lui,  et  de  venir  en- 
suite les  visiter. 

Fauché  et  Reboul  retournèrent  à  Uzès.  En  chemin,  celui-ci  dit  à 
Fauché  qu'il  n'avoit  pas  trouvé  chez  les  gens  d'où  ils  venoient  le 
même  empressement  que  les  autres  fois.  Sur  quoi  Fauché  rap- 
porta partie  de  la  conversation  qu'il  avoit  eue  avec  eux,  et  que  ce 
faux  exposé  sur  M.  Durant  leur  faisoit  de  la  peine.  Reboul  ne  ré- 
pondit rien  à  ceci.  Arrivés  à  Uzès  chez  la  veuve  Vielle,  Sorbier  les 
y  vint  voir  et  dit  à  Fauché  que  Mme  Yerun  veuve  souhaitoit  loi 
parler,  et  qu'il  ne  falloit  pas  perdre  un  moment  de  se  rendre  chez 
elle.  Mais  Fauché,  à  peine  étoit-il  en  chemin,  M.  de  Lamac,  à  h 
tète  de  dragons,  investit  la  maison.  Fauché,  suivi  de  Sorbier,  s'ar- 
rête à  cet  aspect  et  veut  retourner  chez  Vielle  ;  mais  la  maison  de 
celle-ci  venoit  encore  d'être  investie.  Ils  sortent  de  la  ville  et  vont 
loger  dans  une  maiterie  ;  le  maître  les  prie  de  repartk,  parce  qu'il 
doit  avoir  des  visites.  Ils  vontà  Saint-Laurent,  et  logent  chez  la  veuve 
Dizier.  Reboul  les  y  vient  joindre,  et  fait  de  la  peine  à  leur  bôlesse, 
parce  qu'il  arrive  en  plein  midi  et  qu'il  est  connu  dans  le  liea  pour 
prédicateur.  Ceci  les  oblige  de  changer  de  gîte.  Sorbier  mène  Fauché 
à  Comillon,  à  trois  lieues  de  Saint-Laurent.  Reboul  le  suHà  vue,mtts 
ils  n'en  savent  rien.  Ils  logent  chez  un  nommé  Dizier,  parent  4e  celui 
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de  Saint-Laurent,  qui  demeuroit  un  peu  au-dessous  de  Gornillon  :  il 
n'étoit  pas  lui-même  au  logis  (étant  à  Bagnol),  la  fille  ainée  les  reçut 
et  leur  fit  du  feu,  car  il  faisoit  grand  froid. 

A  peine  étoient-ils  un  peu  réchaufi'és,  qu'un  prêtre  avec  7  hommes 
arrive,  entre  dans  la  chambre  :  le  prêtre  porte  la  main  sur  la  cravate 
de  Fauché,  en  lui  disant  que  son  ordre  est  de  Tarrèter  prisonnier, 
et  lui  étant  les  psaumes  qu'il  avoit  à  la  main,  blasphème  le  nom  de 
Dieu,  sort  de  dessous  sa  soutane  un  sabre  large  et  court,  et  l'ayant 
élevé,  dit  en  jurant  à  Fauché  qu'il  lui  partageroit  la  tête.  Celui-ci, 
sans  s'émouvoir,  souriant  même,  dit  au  prêtre  qu'il  ne  falloit  pas  se 
mettre  en  colère,  qu'il  étoit  prêt  à  le  suivre  où  il  voudroit,  ce  qui 
fit  soupçonner  au  prêtre  qu'il  pouvoit  bien  s'être  mépris.  Dans  cette 
idée  il  fit  appeler  Reboul,  qui  lui  avoit  dénoncé  Fauché,  pour  le  re- 
connaître ;  mais  Reboul,  qui  ne  vouloit  pas  être  connu,  étoit  déjà 
loin;  ne  le  trouvant  pas,  le  prêtre  soupçonna  qu'il  lui  avoit  fait  un 
faux  exposé,  et  dit  à  ses  gens  de  laisser  Fauché  ;  ce  qu'ayant  fait 
on  se  retiroit,  lorsqu'un  d'eux  dit  au  prêtre  qu'on  ne  faisoit  pas  bien 
de  le  laisser  et  que  les  psaumes  qu'on  lui  avoit  trouvé  étoit  un  assez 
sûr  indice  contre  eux.  Fauché  qui  entendit  la  réflexion,  profitant  de 
Tespace  qu'il  y  avoit  entre  lui  et  les  gens  du  prêtre  démarra  au  plus 
vite.  Comme  ils  s'avançoient  et  qu'ils  étoient  fort  près  de  lui,  il  se 
jette  dans  un  jardin  où  il  se  couche  à  terre.  Le  prêtre  et  ses  gens 
entrent  dans  la  maison  et  ferment  la  porte.  Fauché  profite  de  ce 

• 

moment  pour  s'éloigner;  mais  le  clair  de  lune  et  la  neige  qui  couvre 
le  pals  ne  favorise  point  la  retraite,  il  craint  d'être  aperçu  ou  d'être 
suivi  à  la  trace.  Mais  comme  on  avoit  arrêté  Sorbier  qui  n'avoit  pas 
été  aussi  prompt  que  lui  à  démarrer,  et  qu'on  multiplioit  les  recher- 
ches dans  la  maison  pour  l'y  trouver,  ne  pouvant  pas  soupçonner 
qu'il  en  fût  dehors,  il  eut  le  temps  de  monter  une  hauteur  d'où  il 
descendit  vers  la  rivière  de  Cèze  qu'il  se  hasarde  à  gayer  ;  bientêt 
l'eau  lui  monte  au-dessus  des  aisselles,  et  sa  seule  ressource  est  de 
nager,  heureux  si  les  bords  n'étoient  point  escarpés;  ils  le  sont,  et 
il  faut  nager  encore  en  suivant  les  bords  pour  trouver  une  issue. 

Chargé  d'eau,  le  pais  couvert  de  neige,  dans  une  nuit  froide,  déjà 
transi  de  froid,  ignorant  les  êtres,  que  devenir?  L'embarras  n'étoit 
point  médiocre,  Il  faut  pourtant  prendre  un  parti  et  marcher  quand 
il  ne  seroit  que  pour  se  réchauffer.  Fauché  le  fait  :  il  suit  la  rivière 
mais  il  ae  trouve  point  de  chemin.  A  la  fin  un  se  présente,  il  le  suit 


508  EXTRAITS 

et  il  arrive  dans  un  village,  mais  il  ne  sait  pas  quel.  C'était  minuit; 
mais  ce  n'est  pas  dans  un  village  où  l'on  ne  connoit  personne  qu'il 
faut  demander  gîte.  Aussi  Fauché  ne  le  fait  pas;  il  poursuit  sa  route; 
bientôt  il  arrive  dans  un  endroit  ou  l'on  fait  du  charbon.  Au  delà 
rien  ne  se  présente  que  des  bois  ou  des  précipices.  Quelles  difficultés 
ne  fallut-il  pas  essuyer  pour  en  sortir!  Mais  pour  être  sorti  de  ces 
bois  et  de  ces  précipices  on  n'est  pas  plus  avancé.  Un  nouveau  pals 
se  présente,  mais  c'est  un  pals  inconnu.  Ici  les  larmes  coulent  des 
yeux,  et  Fauché  ne  -sauroit  plus  se  retenir.  On  se  jette  à  genoux; 
on  implore  le  secours  du  ciel;  accablé  de  lassitude,  se  sentant  dé- 
faillir et  peu  s'en  faut  gelé  de  froidure.  Peu  à  peu  Ton  reprend  ses 
forces,  et  Fauché  continue  à  marcher.  Après  avoir  traversé  de  nou- 
velles broussailles,  il  trouve  une  nouvelle  route;  mais  faut-il  tirer 
à  droite  ou  à  gauche?  c'est  ce  que  Fauché  ignore.  S'étant  déterminé 
pour  le  dernier,  il  marche  deux  bonnes  heures  et  trouve  une  mai- 
terie  ;  mais  le  terrain  lui  est  encore  inconnu  :  il  continue  à  marcher, 
et  il  découvre  enGn  un  lieu  connu,  c'étoit  Lussan.  Il  aborde  à  Au- 
dabias  chez  un  homme  qui  l'avoit  logé  autrefois  ;  mais  son  état  et  le 
récit  qu'il  fait  de  son  avanture,  alarme  cet  homme  et  lui  fait  craindre 
pour  lui.  En  vain  la  larme  à  l'œil,  Fauché  demande  un  azile,  le  pauvre 
paisan  ne  peut  obtenir  sur  lui  de  le  luiaccorder.Halgré  qu'on  en  aye, 
le  jour  n'a  pas  plutôt  paru  qu'il  faut  déloger.  Mais  où  passer?  Dans 
ces  extrémités,  l'esprit  s'accable,  se  confond;  Fauché  est  comme 
troublé;  pressé  de  la  faim,  gelé  de  froid,  il  ne  sait  plus  où  diriger 
ses  pas,  il  marche  néanmoins.  Demi -heure  après,  il  rencontre  un 
homme  de  Saint-Laurent  de  sa  connaissance;  celui-ci  Tembrasse, 
lui  témoigne  sa  surprise  et  sa  douleur  de  le  voir  dans  l'état  où  il  le 
voit,  le  mène  dans  un  bois  et  le  campe  sous  un  rocher,  pendant  que 
de  son  côté  il  ira  chercher  un  gîte  et  quelques  rafraîchissements. 
Mais  c'est  deux  heures  après  midi  lorsqu'il  revient.  Que  n*â-t-il  pas 
souffert  pendant  ce  temps- là,  Fauché  sous  son  rocher!  Cent  fois  il  a 
cru  rester  roide  sur  la  place  de  froid  ou  de  faim.  A  l'arrivée  de  son 
pourvoyeur,  il  prend  une  bouchée  de  pain  qu'il  a  peine  à  .m&cher, 
tant  il  se  trouve  aCToibli,  et  avale  quelque  peu  de  vin.  Après  ce  ra- 
fraîchissement, son  pourvoyeur  lui  dit  de  le  suivre;  il  le  fait  et  le  mène 
dans  une  maiterie  nommée  Biensobre,  apartenant  aux  religieux  de 
Bagnol.  Mais  il  y  a  des  domestiques  papistes  qu'il  faut  laisser  retirer, 
avant  de  pouvoir  entrer  et  ainsi  rester  encore  deux  heures  à  la  rigueur 
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du  tems.  Enfin  celle  d'entrer  arrive;  un  lit  se  prépare,  seulement 
faut-il  prendre  un  bouillon,  avant  se  coucher,  mais  comme  on  le 
porte  à  la  bouche,  les  chiens  aboyent  ;  on  se  met  à  la  fenêtre  et  on 
aperçoit  des  gens  armés  qui  s'avancent.  C'est  Reboul  qui  conduit  le 
prêtre  de  Cornillon  avec  ses  gens  pour  rattraper,  s'il  est  possible,  la 
proye  qu'ils  avoient  lâchée  le  soir  précédent.  Quel  parti  prendre? 
Pas  celui  de  prendre  un  repas  pourtant  si  nécessaire.  Fauché  et  son 
homme  descendent  promptement  dans  la  cour,  se  cachent  dans  un 
coin  ;  l'ennemi  frappe  à  la  porte,  entre  avec  furie  ;  les  gens  du  logis 
s'effrayent.  Fauché  se  croit  hors  de  ressource,  et  sollicite  son  bénin 
conducteur  de  ne  pas  périr  avec  lui  et  de  chercher  son  salut  dans  la 
fuite,  ne  se  sentant  pas  lui-même  assez  de  force  pour  le  suivre. 
Celui-ci  monte  sur  une  muraille,  ne  voit  personne  de  l'autre  côté, 
encourage  Fauché,  le  prend  par  la  main,  et  pendant  que  Tennemi 
bouleverse  la  maison  ils  gagnent  la  porte.  Une  chose  leur  fait  de  la 
peine  ;  ce  sont  les  chiens  qui  les  suivent  et  qui  aboyent.  Hais  l'en- 
nemi est  trop  occupé  dans  une  maison  grande  et  vaste.  Les  fuyards 
gagnent  un  petit  bois;  ici  les  forces  de  Fauché  l'abandonnent;  il 
n'en  peut  plus;  il  se  jette  à  terre  et  prie  son  conducteur  de  le  laisser. 
Celui-ci  n'en  ferarien.Deux  heures  se  passent,  les  forces  reviennent 
un  peu,  et  Fauché  et  son  conducteur  prennent  le  chemin  de  Saint- 
Laurent.  Ils  vont  loger  chez  la  veuve  Dizier,  qui  les  reçoit  avec 
plaisir,  et  qui  se  hâte  à  préparer  un  lit  pour  Fauché,  où  celui-ci  ne 
tarde  pas  à  se  mettre. 

{La  fin  au  prochain  n'',) 


LETTRE  D'EXHORTATION 

AUX  PRISONNIÈRES  DE  LA  TOUR  DE  CONSTANCE 

[i726?] 

Les  prisonnières  de  la  Tour  de  Constance  sont  entourées  d'une  pieuse 
auréole  dont  Téclat  ne  saurait  s'affaiblir.  Mais  l'histoire  a,  comme  la 
nature,  ses  ombres,  qui  font  mieux  ressortir  la  lumière.  A  ce  point  de 
vue,  on  appréciera  doublement  la  pièce  suivante  où  paraît'  Thumaine 
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faiblesse  des  héroïques  captiyes  qui  surent  si  bien  pratiquer  le  mot  : 
Résistez  t 

Cette  lettre  est  tirée  de  la  collection  Court,  n*  7,  t.  III,  ^  141.  On  lit 
en  tète  :  c  Je  ne  me  souviens  pas  si  c'était  Tan  1726.  Cette  co^e  est  de 
la  main  de  M.  Bétrine  > . 

Mes  très  chères  sœurs, 

Vous  ne  doutez  pas  que  les  souffrances  du  fidèle  ne  soient  très 
glorieuses  et  qu'elles  ne  lui  procurent  de  très  excellents  atantages. 
Elles  le  rendent  conforme  à  J.-G.y  dont  la  vie  a  été  un  tissu  conti- 
nuel d'affleictions.  Elles  le  mettent  à  couvert  de  bien  des  tentations 
auxquelles  les  prospérités  temporelles  l'exposent.  Elles  lui  procu- 
rent des  consolations  intérieures  dans  cette  vie  et  elles  doivent 
l'élever  enfin  au  comble  de  la  gloire  et  de  la  félicité.  Mais  afin 
qu'elles  soient  suivies  de  cet  heureux  effet,  vous  savez  qu'elles  doi- 
vent être  supportées  avec  patience  et  dans  une  parfaite  soumission 
aux  volontés  suprêmes,  dans  la  vue  de  glorifier  Dieu,  d'édifier 
l'Église  et  de  remplir  le  devoir  d'un  fidèle  disciple  de  J.-C.*;  et  ac^ 
compagnées  d'humilité,  de  charité,  et  d'un  esprit  de  paix  et  de 
concorde.  Qeulle  de  ces  conditions  qui  vint  à  manquer  aux  souf- 
frances des  fidèles,  ne  pourrait  que  les  rendre  infructueuses,  inu- 
tiles, et  même  dangereuses  et  funestes.  Pensez  y  bien,  nos  chères 
sœurs,  afin  que  souffrant  pour  la  justice,  vous  ne  perdiez  point  le 
fruit  de  vos  peines  par  une  mauvaise  conduite. 

Vous  n'ignorez  pas  sans  doute  qu'il  nous  est  revenu  que  la  paix 
n'était  pas  tout  à  fait  bien  établie  parmi  vous,  et  je  ne  dois  pas  vous 
cacher  que  cela  donne  un  grand  scandale  à  tous  ceux  qui  veillent 
sur  votre  conduite,  et  qui  ont  l'œil  fixé  sur  vous  pour  soulager  vos 
peines  et  vos  souffrances.  Au  nom  de  Dieu,  nos  chères  sœdrs,  que 
les  choses  n'aillent  plus  ainsi.  Bannissez  du  milieu  de  vous  l'esprit 
de  discorde  et  de  division.  Faites-y  vivre  celui  de  la  paix  et  de  la 
concorde.  Aimez-vous  non  seulement  comme  des  sœurs,  mais  comme 
des  personnes  qui  souffrent  pour  une  même  cause.  Supportez  cha- 
ritablement les  défauts  les  unes  des  autres.  Ne  vous  exposez  jamais 
pour  un  rien,  pour  une  bagatelle,  pour  une  injure,  à  perdre  la  pro- 
tection divine,  la  bienveillance  de  vos  frères  et  la  paix  de  vos  âmes. 
Travaillez  plutôt  même  par  les  sacrifices  les  plus  chers  à  vous  con- 
cilier de  plus  en  plus  l'amour  de  Dieu,  la  charité  de  ceux  qui  s'in- 
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téressent  à  votre  consolation,  à  aiTermir  la  paix  de  vos  consciences, 
à  édifier  TÉglise,  à  glorifier  Dieu,  et  à  rendre  votre  conduite  digne 
'  de  l'excellence  de  votre  vocation  et  de  vos  souffrances.  Occupez- 
vous  des  choses  bonnes  et  saintes,  nourrissez  vos  âmes  des  choses 
solides,  de  la  parole  de  Dieu,  et  ne  courez  plus  après  les  chimères 
dont  vous  avez  si  souvent  éprouvé  la  vanité  et  le  néant.  Il  n'y  a  que 
la  parole  divine  qui  puisse  vous  rendre  sages,  vous  instruire  et  vous 
rendre  accomplies  en  toute  bonne  œuvre.  Le  Dieu  de  paix  soit  à 
jamais  avec  vous.  Que  l'esprit  de  consolation  vous  soit  abondam- 
ment fourni.  Dieu  veuille  abréger  vos  peines  et  les  couronner  sur- 
tout un  jour  de  rimmortalilé  bienheureuse.  Amen. 


MÉLANGES 


PAUL  BADUEL 

Le  seul  fils  de  Claude  Baduel  dont  il  soit  resté  quelques  souvenirs 
était  l'aîné  de  cinq  enfants  et  avait  dû  naître  en  1543.  Il  avait  donc 
sept  ans  quand  son  père  quitta  Nimes  pour  Genève,  et  huit,  quand 
sa  mère  l'emmena  dans  cette  ville  avec  le  reste  de  la  famille.  Il  avait 
déjà  montré  d'heureuses  dispositions  et  du  goût  pour  les  études.  On 
réleva  p.armi  d'autres  jeunes  gens  que  la  pauvreté  de  Baduel  l'obli- 
geait de  recevoir  à  son  foyer  comme  pensionnaires,  et  la  première 
mention  qu'on  trouve  de  lui  est  son  inscription  comme  étudiant,  en 
novembre  1559,  dans  le  Livre  du  Recteur  de  l'Académie  de  Genève. 
Paulus  BaduelluSy  netnausensis ,  y  dut  suivre  les  cours  de  théologie, 
selon  le  vœu  depuis  longtemps  formé  par  son  père. 

Neuf  ans  plus  tard,  il  était  pasteur  en  France,  dans  une  province 
de  l'Auvergne.  A  la  date  de  décembre  1571,  on  trouve  en  effet^cette 
mention  dans  les  registres  de  la  compagnie  des  pasteurs.de  Genève 
(volume  B)  : 
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.  c  M*  Paul  Badtiêl,  retiré  à  Genève  par  les  roubles  est  redemandé 
par  son  Église  é^ Auvergne,  y  retourne  1571.  En  décembre  M.  Paal 
Baduel  qui,  revenant  quand  les  troubles  recommencèrent,  avoît  été  mis 
pédagogue  des  enfants  à  THospital  fust  redemandé  par  son  Église  d*Au« 
Tergne.  Tant  la  Gomp[agnie]  des  ministres  que  Messieurs  accordèrent 
qu'il  y  retournast  >. 

C'est  donc  aux  seconds  troubles  (1568)  que  Paul  Baduel  avait  quitté 
son  pays  natal  et  son  église  pour  se  retirer  à  Genève  auprès  de  sa 
mère  et  de  ses  deux  sœurs,  dont  l'une  était  déjà  mariée  et  dont  la 
seconde  se  maria  cette  année  môme.  Il  fut,  en  attendant  mieo^c, 
chargé  de  donner  des  leçons  aux  enfants  malades  de  Tbôpital  qui 
n'étaient  pas  astreints  à  un  repos  complet. 

C'est  à  titre  de  pr^^  seulement  que  la  compagnie  l'envoya  à  Tëglise 
d'Auvergne  qui  le  redemandait  et  dans  laquelle  il  resta  cette  fois 
moins  d'une  année,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'indication  suivante  : 

c  M.  Paul  Baduel  esleu  ministre  de  Chanci  avec  bonnes  remons- 
trances.  Novembre  1572.  Ce  vendredy  21*  après  avoir  ouy  et  assayé 
d'avoir  quelques  aultres,  ce  qui  ne  sestoit  peu  rencontrer,  finalement 
M.  Paul  Baduel  fust  esleu  par  la  Compagnie  pour  estre  ministre  à 
Chancy,  mais  que  préalablement  bonnes  remonstrances  luy  seroient 
faictes  touchant  ses  mœurs  et  notamment  sur  ce  qu'il  a  tousjours  semblé 
un  glorieux  >. 

Paul  Baduel  était-il  entré  à  Genève  après  la  Saint-Barthélemy, 
quand  éclata  la  quatrième  guerre  de  religion  ?  Il  semble  que  la  véné- 
rable compagnie  ait  eu  le  temps  de  rafraîchir  les  souvenirs  qu'avait 
pu  lui  laisser  le  caractère  du  jeune  pasteur;  il  avait  c  toujours  semblé 
un  glorieux  ».  La  vanité  était-elle  chez  lui  un  vice  de  nature,  un  héritage 
de  sa  mère,  Isabelle  Rozei,  d'une  famille  de  gentilshommes,  ou  de 
son  père  Claude  Baduel,  cicéronien  nourri  de  tous  les  compliments 
qu'échangeaient  entre  eux  les  hommes  de  la  Renaissance  ?  Était-elle 
un  vice  d'éducation,  et,  venu  au  monde  quand  son  père  avait  passé 
la  cinquantaine,  avait'il  été  traité  avec  l'indulgente  admiration  qui  est 
propre  aux  grands-pères  ?  Dépendait-elle  enfin  des  circonstances,  et, 
placé  à  cheval  entre  les  pasteurs  de  Genève  qui  voulaient  le  retenir 
et  l'église  d'Auvergne  qui  le  redemandait  incessamment,  montrait- 
il  un  excès  d'indépendance  à  l'égard  de  la  compagnie  genevoise  ? 


HÉLANGCS.  £13 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  mercuriale  fit  assez  bon  effet  pour  que  le  nou- 
yeau  pasteur  de  Chancy  pût  rester  quatre  ans  dans  cette  église  et 
que  la  mention  suivante  du  registre  de  la  vénérable  compagnie  fût 
plus  obligeante  pour  lui  : 

c  If.  Paul  Baduel  demandé  par  V Église  d^Issoire  comme  droU  ayant, 
ne  leur  a  été  octroyé  n'y  ayant  aulcun  droict,  M.  Ripeneau  envoyé  à 
Isioire.  Mars  1576.  Le  9«  de  mars  la  Compagnie  s'assembla  sur  ce  que 
l'Église  d'issoire  demandoit  d'avoir  pour  ministre  notre  frère  M.  Paul 
Baduel;  mesmes  le  repetoit  comme  sien.  Ledit  Baduel  ouy  et  nos  registres 
visitez,  a  esté  trouvé  qu'il  n'avoit  aucune  obligation  à  eux  et  qu'il  estoit 
receu  ministre  à  ceste  église  sans  aucune  condition  et  que  Messieurs 
^'avoient  tousjours  entendu  simplement  leur.  Na  esté  trouvé  bon  qu'il 
leur  fust  accordé  ne  du  tout  ne  pour  ung  temps.  M.  Ripeneau  de  Gean  (?) 
et  qui  a  jà  servy  au  ministère  leur  a  esté  envoyé  par  provision  >. 

On  voit  à  quoi  s'exposait  la  vénérable  compagnie  en  prêtant  ses 
pasteurs  aux  églises  de  France  en  détresse.  On  la  dépossédait  de  ses 
droits  sur  eux  et  l'on  s'en  créait  d'imaginaires.  Comment  l'église 
d'Issoire  avait  été  amenée  à  formuler  ses  prétentions  sur  Paul  Baduel, 
c'est  ce  que  nous  ignorons.  Peut-être  Issoire  est-elle  €  l'église  d'Au- 
vergne >  qui  avait  eu  les  prémices  du  ministère  de  ce  pasteur,  avant 
qu'il  ne  fût  pédagogue  à  l'hôpital  de  Genève,  qui  l'avait  ensuite  rede- 
mandé et  obtenu  avant  que  la  compagnie  ne  le  nommât  à  Chancy.  Si 
tel  était  le  cas,  elle  a  pu  exagérer  le  sentiment  de  son  droit,  mais 
on  ne  peut  lui  en  vouloir  de  garder  un  souvenir  reconnaissant  à 
son  ancien  conducteur  spirituel.  Mais  voici  une  église  plus  impor- 
tante qui  va  le  demander  à  son  tour  : 

€  UÉglise  de  Lion  demande  Baduel  et  Druion.  Août  1576.  Le  Père 
Enemond  Perrin  a  esté  en  la  Compagnie  pour  la  demande  qu'il  faict  à 
lions'  Baduel  et  Druson  pour  l'Église  de  Lion,  mettant  en  avant  le» 
droicts  quo  ladite  Église  y  pense  avoir.  Lesquels  ouys  la  Compagnie  a 
ad  visé  de  déclarer  à  Messieurs  quelle  ne  trouve  poinct  que  ladite  Église 
ait  aucun  droict  sur  iceux  nos  frères,  laissant  à  nos  dicts  Seigneurs  d'en 
définir  et  respondre  aux  susdits  de  Lion  s'ils  en  font  plus  grande  instance 
et  en  demandent  aultre  responce  >. 

Les  droits  de  l'église  de  Lyon  ne  se  fondaient  évidemment  pas  ^ur 
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les  anciens  services  de  Paul  Baduel,  mais  sur  ceux  de  son  père  Glande, 
durant  Tannée  que  le  lettré  passa  dans  cette  Tille  en  1550  et  iS51. 
Nous  avons  raconté  ailleurs  le  ministère  officieux  et  clandestin  du 
professeur  qui  s'était  improvisé  pasteur  pour  la  circonstance  et  qui 
avait  vu  grossir  si  rapidement  sous  ses  soins  le  petit  troupeau  luthé- 
rien. Il  est  clair  que  ces  souvenirs  étaient  pleins  d'intérêt  pourrégKse 
lyonnaise,  mais  qu'ils  ne  lui  donnaient  aucun  droit.  Aussi  n'in^ 
sista-t-elle  point.  Deux  ans  plus  tard,  Paul  Baduel  était  encore  i 
Genève.  . 

c  M.  Baduel  poure.  Septembre  1578.  La  Compagnie  considérant  la 
poureté  de  M.  Baduel  qui  estant  jà  sous  les  debtes  sestoit  encores  plus 
engagé  en  la  maladie  de  laquelle  il  sort  a  advisé  de  remonstrer  à  Mes- 
sieurs ces  choses  et  les  prier  de  lui  fayre  assistance.  Messieurs  sy  sont 
portes  fort  echarsement  (?)  luy  faisant  présent  de  25  il.  (florins)  >• 

Nous  verrons  plus  tard  cette  pauvreté  reparaître  ou  plutôt  per- 
sister. En  1585,  Baduel  paraît  avoir  définitivement  quitté  Genève  poor 
la  France. 

c  if.  Baduel  envoyé  à  Coulanges  minis.  Mars  1585.  Le  mercredy  3 
on  receut  lettres  de  l'Église  de  Coulanges  en  Auvergne  qui  remercie  la 
Compa[gnie]  de  ce  quon  luy  avoit  accordé  M.  Baduel  pour  ministre.  On 
receut  aussy  lettres  dudit  M.  Baduel  qui  remercioit  la  Compa.  des  biens 
qu'il  avoit  receus  tant  en  sa  personne  quen  celle  de  sa  feoune  et  de  toute 
sa  famille  >. 

Collanges  est  un  village  situé  dans  le  voisinage  d*Issoire  et  qui 
avait  dû  participer  au  mouvement  religieux  qui  fit  passer  cette  ville 
au  protestantisme.  Peut-être  le  même  pasteur  desservait-il  la  ville 
et  l'annexe,  et  résidait-il,  selon  les  circonstances,  dans  Tune  ou  dans 
l'autre?  Ce  sont  donc  toujours  d'anciens  souvenirs  qui  rappellent 
Baduel  dans  sa  première  paroisse.  Au  reste,  il  ne  devait  plus  y  rester 
longtemps.  Est-ce  l'église  de  Collanges,  est-ce  celle  de  Bergerac 
qui  trois  ans  plus  tard,  demandait  à  la  vénérable  compagnie  de 
lui  laisser  purement  et  simplement  Baduel?  Les  registres  genevois 
contiennent  de  lui  cette  dernière  mention  : 

<  Af.  Baduel  demandé  absolument  par  VÉgl.  laqueUe  il  servoit  en 
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prest  et  par  M.  de  Turennes.  Novembre  1588.  Advisé  aussy  qu'on  par- 
leroit  à  M.  le  Syndique  touchant  M.  Baduel  qui  estoit  demandé  pour  estre 
à  toi^ourg  à  rÉglise  en  laquelle  il  servoit  pour  lars  à  la  requeste  de 
ladite  Église  et  de  M.  de  Touraines.  On  demandoit  cela  d'aultaut  que 
Messieurs  ne  lavoient  pas  accordé  du  tout,  mais  sestoyent  encores  réservé 
quelque  droit  sur  luy.  Lequel  ils  ne  voulurent  point  quitter,  comme  ils 
ont  £aict  entendre  depuis  >. 

Ce  qui  nous  fait  douter  que  Paul  Baduel  fût  à  cette  date  pasteur 
àCollanges,  c'est  qu'un  mois  plus  tard,  en  décembre  1588,  il  re- 
présentait l'église  de  Bergerac  à  l'assemblée  politique  de  la  Rochelle, 
au  moment  même  où  se  tenaient  les  seconds  Étals  de  Blois  et  où  le 
roi  de  Navarre  et  son  infatigable  ministre  Duplessis  Mornay  avaient 
à  la  fois  à  diriger  les  résolutions  des  protestants  et  à  combiner  les 
mesures  que  pouvaient  nécessiter  celles  de  l'assemblée  catholique. 
Les  archives  de  la  vénérable  compagnie  se  taisent  sur  les  destinées 
ultérieures  du  pasteur  qu'elle  n'avait  jamais  voulu  que  céder  pour 
un  temps  et  que  plusieurs  églises  françaises  lui  avaient  en  vain  de- 
mandé à  titre  définitif.  Les  fragments  que  nous  avons  eu  la  bonne 
fortune  de  citer  nous  ont  été  communiqués  par  l'obligeance  de 
M.  Théod.  Claparède,  à  qui  cette  feuille  doit  tant  de  gratitude  pour 
son  inépuisable  empressement  à  la  renseigner,  et  que  nous  remer- 
cions une  fois  de  plus.    ^ 

La  même  gratitude  est  due  à  l'archiviste  Dupuy,  de  Bergerac.  Il  a 
bien  voulu  relever  dans  les  archives  du  consistoire  de  cette  ville  les 
documents  qui  vont  suivre  et  dont  on  appréciera  l'intérêt.  Le  18  dé- 
cembre 1588,  Henri  de  Navarre  adressait  la  lettre  que  voici  :  à  mes- 
sieurs les  officiersj  consuls  et  consistoires  de  la  ville  de  Bergerac  : 

€  Messieurs,  par  ce  que  vous  entendrez  par  le  S'  Baduel  ce  qui  sest 
passé  en  ceste  assemblée  generalle  des  esglises  de  ce  royaulme  et  les 
résolutions  qui  ont  été  prises  et  règlements  arrestes  unanimement  en 
icelle,  je  m  en  remettrai  sur  sa  suffisance  et  fidélité  et  vous  prierai  de 
faire  le  plustôt  que  vous  pourrez  tenir  lassqmblee  provinciale  tant  pour 
lexécution  de  ce  qui  a  esté  arresté  par  deçà  [que]  pour  délibérer  sur  les 
particularitez  qui  y  ont  été  rémiges,  vous  employer  diligemment  en  lun 
et  en  laultre  et  men  donner  advis,  comme  aussi  je  vous  prie  de  continuer 
le  seing  et  diligence  quavez  eu  de  la  fortification  de  vostre  ville  et  par- 
faire le  payement  de  la  somme  de  mil  cinq  cens  escus  a  laquelle  vous 
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TOUS  estes  taxez  et  eottisez  pour  la  subvention  des  pasteurs  aiosi  que 
vous  avez  bien  commencé  comme  ma  asseuré  le  S'  de  Feydean  ayant  ea 
grand  contentement  de^  raffection  que  vous  avez  faiete  de  luy  et  du  sieor 
Baduel  vos  depputez,  lesquels  se  sont  fort  fidellement  et  dignement  ac- 
quitez  de  leur  charge  et  mont  clairement  adverty  de  lestât  des  aifoires  de 
vostre  province.  Jay  donné  charge  audict  S'  Baduel  vous  faire  entendre 
de  mes  nouvelles  et  vous  asseurer  entièrement  de  ma  bonne  volonté  tant 
en  gênerai  qu'en  particulier  pour  vous  en  faire  sentir  les  effects  partout 
où  loccasion  se  présentera. 

Sur  ce  je  prîeray  le  Créateur  vous  tenir,  Messieurs,  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  A  la  Rochelle  ce  XVIIP  jour  de  décembre  1588. 

Vostre  mylleur  et  plus  assuré  amy, 

Henrt. 

Il  est  vraisemblable  que,  en  novembre  1588,  Baduel  était  déjà 
nommé  pasteur  à  Bergerac  et  député  à  l'assemblée  de  la  Rochelle; 
en  désirant  se  l'attacher  à  titre  délinitif,  sa  nouvelle  église  tenait 
spécialement  à  régulariser  la  situation  de  son  délégué.  On  peut  sup- 
poser aussi  que  l'église  de  Bergerac  passa  outre  au  refus  de  la  véné- 
rable compagnie  et  rompit  ainsi  le  lien  qui  avait  jusqu'alors  attaché 
son  pasteur  à  cette  dernière.  Madame  Baduel  était  encore  à  Col- 
longes. 

Deux  jours  plus.tard,  le  collègue  de  Baduel,  Feydeau,  écrivit  sur  le 
même  sujet  à  Messieurs  les  consulsy  pasteurs  et  anciens  de  la  ville 
et  église  de  Bergerac  : 

Messieurs,  je  feroy  tort  à  la  fidélité  et  suffisance  de  Monsieur  Baduel 
si  je  vous  fesoy  ceste-cy  plus  longue  sur  le  discours  de  nostre  voyage, 
lequel  il  vous  scaura  trop  mieux  représenter  en  toutes  ses  particularités. 
Seulement  vous  supplie-je  mexcuser  si  je  nay  entièrement  &ict  et  obtenu 
toutes  vos  particulières  requestes,  lesquelles  M.  Cacault  a  sollicitées  fort 
diligemment.  11  scayt  si  je  my  suis  espargné  et  de  quelle  dévotion  je  les 
ay  procurées,  vous  suppliant  Ten  interroger  et  vous  asseurer  que  jaffee- 
tionneray  toute  ma  vie  vos  affaires  généraux  et  particuliers  aultant  que 
les  miens  propres  et  que  tout  ce  quil  vous  plaira  m'employer  vous  me 
trouverez  aussy  affectionnes  que  très  humblement  je  salue  vos  bonnes 
grâces  et  prie  Dieu  vous  donner, 

Messieurs,  avec  sa  grâce  longue  vie.  A  la  Rochelle  ce  XX*  déc.  1588. 

Votre  humble  serviteur, 

Fetdbau. 
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Les  archives  du  consistoire  de  Bergerac  contiennent  quelques 
reçus  des  honoraires  de  pasteur  touchés  par  Baduel  et  un  de  ses 
collègues.  Le  premier,  en  date  de  ceux  qui  ont  été  conservés,  se  rap- 
porte aux  mois  de  juillet,  août  et.  septembre  1589.  Nommé  pasteur  à 
Bergerac  au  moment  de  l'assemblée  de  la  Rochelle,  ou  peu  avant, 
Baduel  ne  devait-il  çntrer  que  six  mois  plus  tard  en  fonctions  ? 
Yoici  en  tous  cas  son  acquit  notarié  : 

Scaichant  tous  qu'il  apàrtiendra  que  ce  jour  d'iiuy  sîxiesme  jour  de 
septembre  mil  cinq  cents  quatre  vingts  neuf  après  midi  en  la  ville  de 
Bergerac  devant  moy  notaire  royal  soubz  signé  et  temoings  bas  nommes. 
Ont  este  presens  maistre  Pol  Baduel  et  Urbain  Ghauveton  ministres  en 
lesglise  reformée  de  ceste  ville  lesquels  ont  receu  présentement  de  hon^ 
norable  homme  Bartholmieu  de  Fontmartin  consul  et  bourcier  de  ceste 
ville  ceste  presante  année  presant  la  somme  de  cent  douze  livres  dix 
sols  touchée  chascung  montant  [en]  tout  deux  cents  vingt-cinq  livres 
touchées  en  double  ducas  a  deux  testes,  pistoles,  escuts  sols,  realles  de 
vingt  sols  et  aultres  bonnes  monoys  faisant  les  dittes  sommes  décent 
douze  livres  dix  sols  chascungs  pour  les  gages  du  cartier  de  jullet,  août 
et  ce  moys  de  septembre.  Desquelles  sommes  ont  quicte  le  dit  S^  Fon- 
martin  audict  nom  promettant  ne  les  luy  plus  demender  par  serment 
qu'ils  ont  faict.  Presens  Hugues  Tando  et  Arnaud  Gros  habitantz  de  ceste 
ville  temoingtz  signes  à  loriginal  des  presantes  auxdicts  Baduel  et  Ghau- 
veton. Signe  Valeton,  notaire  royal  et  clerc  de  la  ville. 


Un  autre  reçu,  transcription  abrégée  de  celui  qu'on  vient  de  lire 
et  de  deux  autres  pareils  relatifs  aux  deux  trimestres  suivants, 
atteste  la  présence  de  Baduel  à  Bergerac  à  la  fin  de  mars  1590,  ainsi 
que  celle  de  Ghauveton  : 


€  Le  huictiéme  jour  dudict  mois  (janvier  1590)  payé  à  M.  Paul  Baduel 
et  Urbain  de  Ghauveton,  ministres  de  la  paroUe  de  Dieu  de  lesglise  de 
la  présente  ville  pour  leurs  gages  des  quartiers  de  juillet,  août  et 
septembre;  octobre,  novembre  et  décembre  mil  cinq  cents  quatre- 
vingt-neuf,  —  janvier,  février  et  mars  mil  cinq  cents  quatre-vingt-dix  la 
somme  de  six  cents  soixante-quinze  livres,  comme  appert  par  trois  qui- 
tances  receues  par  le  S'  Valeten,  notaire  royal  et  clerc  susdit  et  pour 
ce  cy. YP  LXXV  l. 
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.Six  mois  après,  Baduel  leeevail,  en  outi%  de  ses  gages,  une  in- 
demnité particulière  pour  le  motif  qu'on  va  voir  : 

«  ■ 

Le  onziesme  dudit  mois  (octobre  1590)  estant,  le  S'  de  Fontmartia  a 
payé  à  Monsieur  Baduel  ministre  la  somme  de  dix  escus  pour  tous  des- 
pens  et  frais  faictz  par  sa  femme  à  venir  et  conduire  avec  son  train 
depuis  GoUanges  en  cette  ville,  comme  appert  par  commandement  audit 
Syndic  et  montre  de  la  dernière  jurade  et  quittance  dudit  Baduel  et  pour 
cy ÏXXL 


A  partir  de  cette  date,  les  archives  du  consistoire  de  Bergerac  ne 
mentionnent  plus  le  nom  de  BadueL  «  C'est  donc  par  erreur  de 
chiffre,  nous  écrit  H.  Dupuy,  que  la  France  protestante  le  dit  pas- 
teur à  Bergerac  en  1598.  C'est  1588  qu'il  fallait  dire.  De  1591  à 
1600,  il  y  eut  une  pénurie  complète  de  pasteurs,  ainsi  que  l'atteste 
une  lettre  de  Mermet,  Antoine,  écrite  du  synode  de  Glairac,  et  c'est 
à  peine  si  à  Bergerac  on  put  obtenir  MM.  de  Bonst  et  Zacharie  Yer- 
teoil.  > 

Néanmoins  une  décision  du  synode  national  de  Gergeau  (1600) 
montre  que  si  Baduel  n'était  plus  à  Bergerac,  il  avait  bonne  envie 
d'y  revenir.  Cette  décision  en  confirme  une  autre  du  synode  pro- 
vincial de  la  Basse-Guyenne  (sans  doute  celui  de  1597),  qui  avait  dû 
éloigner  de  Bergerac  Baduel  et  Chauveton.  Pour  quel  motif?  La 
discrétion  du  synode  général  nous  le  laisse  ignorer.  Les  procès-ver- 
baux du  synode  provincial  sont-ils  plus  explicites  ?  Voici  la  résolution 
prise  à  Gergeau  :  €  La  sentence  du  synode  de  la  Basse-Guyenne 
touchant  les  personnes  de  M'"  Chauveton  et  Baduel  est  confirmée^ 
et,  attendu  l'importance  de  l'affaire,  il  est  ordonné  que  le  premier 
des  deux  qui  demandera  d'être  rétabli  dans  l'église  de  Bergerac  sera 
entièrement  déposé.  > 

Baduel  était  pasteur  de  Castillon  en  1603  et,  quatre  ans  plus  tard, 
il  représentait  cette  église  au  synode  national  de  la  Rochelle.  Il  y  fat 
l'objet  d'une  décision  bienveillante  :  <  H.  Baduel  pasteur  de  l'église 
de  Chastillon,  ayant  représenté  son  extrême  pauvreté,  causée  par 
la  confiscation  du  bien  de  son  père  pour  cause  de  religion,  il  a  été 
ordonné  que  outre  la  portion  qu'il  tire  de  son  église,  il  lui  en  sera 
donnée  une  sur  le  général,  et,  pour  âdre  la  troisième,  il  est  en- 
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joint  à  sa  province,  de  lui  en  donner  une  de  celles  dont  elle  jouit 
pour  le  soulager  de  ses  incommodités.  > 

Baduei  était  sans  doute  chargé  d'enfants,  il  avait  dû  se  marier  à 
Genève,  dans  le  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville  ou  aux  environs, 
de  1568  à  1585. 

Nous  le  retrouvons  une  dernière  fois  au  synode  d'Alais  en  1620, 
comme  pasteur  de  Castels  en  Dort  :  il  avait  alors  soixante-dix-sept 
ans.  Ce  sont  sans  doute  ses  fils  et  ses  petits«*fils  que  nous  voyons 
figurer  dans  les  listes  conservées  par  Aymon  jusque  vers  la  fin  du 
XVII*  siècle.  Son  long  ministère  n'avait  pas  été  sans  quelque  éclat, 
comme  on  l'a  vu,  et  le  fils  de  Claude  Baduei,  un  des  héros  de  la 
première  époque  de  la  réforme,  nous  a  laissé  un  intéressant  exemple 
de  ce  que  pouvait  être  dans  la  seconde  une  carrière  de  pasteur. 

« 

M.  J.  G* 
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LETTRES  INÉDITES  DE  JACQUES  DE  CORAS,  PUBUÉES  AVEC  UNE  NOTICE 
ET  DES  NOTES,  PAR  H.  PHILIPPE  TAMIZET  DE  LARROQUE.  (PARIS, 
AUBRY.  BORDEAUX,  LEFEBVRE.  1874.) 

L'intéressante  notice  bibliographique  publiée  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  Phistoiredu  protestantisme  françaisf9ir}IL.C2imi\hKBr 
baud  m'a  remis  en  mémoire  nne  brochure  publiée  par  notre  savant 
et  laborieux  compatriote,  M.  Philippe  Tamizey  de  Larroque,  sous  le 
titre  de  Lettres  inédites  de  Jaques  de  Coras. 

Il  y  a  certes  bien  loin,  pour  le  mérite  littéraire  comme  pour  la 
pureté  des  sentiments  et  la  rectitude  de  la  vie,  de  Jean  de  Coras, 
qui  fait  le  sujet  de  l'article  biographique  de  H.  Rabaud,  à  Jacques  de 
Coras.  H.  Tamizey  de  Larroque  apprécie  celui-ci  à  sa  juste  valeur 
et  rappelle,  à  ce  sujet,  ce  vers  si  malin  : 
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Le  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière. 

BoiLBin. 

» 

et  cette  spirituelle  épigramme  de  Racine  : 

Entre  Leclerc  et  son  ami  Goras, 
r  Tous  deux  auteurs  rimants  de  compagnie, 

N*a  pas  long-temps  sourdirent  grands  débats 
Sur  le  propos  de  son  Iphigénie. 
Goras  lui  dit  :  La  pièce  est  de  mon  cru. 
Leclerc  répond  :  Elle  est  mienne,  et  non  vôtre. 
Mais  aussitôt  que  Fouvrage  a  paru, 
Plus  n'ont  voulu  l'avoir  fait  Tun  ni  l'autre. 

Ce  sont  là/ pour  l'ancien  pasteur  de  Tonneins,  Jacques  de  Coras, 
de  pauvres  recommandations. 

Cependant  Chateaubriand  reconnaît  à  notre  pasteur  poète  Tart  de 
faire  les  vers,  du  pathétique,  de  la  simplicité,  un  certain  talent  des- 
criptif. 

Né  en  1630,  à  Toulouse,  de  parents  appartenant  à  l'Église  Ré- 
formée, Jacques  de  Coras  mourut  en  1677. 

Pendant  trois  ans,  Turenne  l'attacha,  comme  pasteur,  à  sa  mai- 
son. 

Le  cardinal  de  Hazarin  croyait  pouvoir  réunir  les  deux  religions, 
catholique  et  protestante  ;  il  s'en  occupa  sérieusement  pendant  son 
séjour  à  Toulouse,  en  1659  et  1660.  Coras  caressait  ce  projet  qu^il 
déclara  plus  tard  impossible  à  réaliser.  Il  voulait  se  rendre  à  Tou- 
louse pour  offrir  son  concours  au  cardinal,  mais  ses  amis  l'en  détour- 
nèrent; il  se  décida  alors  à  continuer  ses  jours  assez  doucenimt^ 
à  Tonneins.  Cette  résolution  et  sa  passion  de  plus  en  plus  vive  pour 
les  lettres  lui  firent  oublier  la  théologie.  Il  vivait  à  Tonneins,  écrit- 
il  lui-même,  comme  dans  uneisle  enchantée.  Cepenàsmï  il  se  plaint 
vivement  de  ses  collègues  et  de  quelques  membres  du  consistoire. 
€  Dieu  ayant  permis,  écrit-il,  qu'ils  attirassent  mes  censures  pour  les 
scandales  qu'ils  avaient  commis,  voulut  aussi  que  j'éprouvasse  leurs 
malédictions  et  leurs  injures  et  que  je  pleurasse  amèrement  la 
faute  que  j'avais  faite  de  ne  pas  confesser  Véglise.  Je  n'appelais  plus 
à  mon  secours  mon  bon  ange  pour  me  conduire  dans  le  chemin  du 
salut.  Je  n'invoquai  que  les  muses  du  Parnasse.  > 
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Cette  lutte  qui  devint  ardente  et  passionnée  fut  certainement  Tune 
des  causes  qui  le  poussèrent  à  abjurer. 

Jacques  de  Coras  était-il  réellement  pasteur  à  Tonneins?  On  ne 
trouve  son  nom  dans  aucune  pièce  se  rapportant  à  Tépoqueeùil 
passait  doucement  ses  jours  à  Tonneins.  De  1661  à  1665,  Tun  des 
pasteurs  de  Tonneins  se  nommait  Conrady  mais  non  de  Coras. 

Le  consistoire,  à  cause  des  attaches  bien  connues  de  Jacques  de 
Coras  avec  le  clergé  de  FÉglise  romaine,  lui  avait-il*  retiré  certains 
actes  du  ministère  pastoral?  La  colère  qu'il  manifeste  contre  ses 
collègues  et  contre  le  consistoire  permettrait  de  le  supposer. 

A  propos  d'un  voyage  qu'il  voulait  faire  à  Toulouse,  Jacques  de 
Coras  affirme  qu'il  descend  directement  de  ce  fameux  et  savant  Jean 
de  Coras  qui,  estant  conseiller  au  Parlement  de  Toulouse  et  ayant 
esté  intendant  de  la  justice  et  des  finanças  dans  le  Haut-Languedoc 
et  dans  la  Haute  Guyenne,  fut  fait  chancelier  de  Navarre. 

H.  Tamizey  de  Larroque  rappelle,  au  sujet  de  cette  parenté  directe, 
que  plusieurs  auteurs  ont  pourtant  avancé  que  Jean  de  Coras  n'avait 
eu  qu'une  fille. 

De  même  qu'il  avait,  en  diverses  circonstances,  fait  lui-même  un 
pompeux  éloge  de  ses  vers,  Jacques  de  Coras  célébra  glorieusement, 
aussi  emphatiquement  qu'il  put  le  faire,  son  abjuration,  à  Hontau- 
ban  entre  les  mains  de  l'cvéque. 

Après  avoir  employé  plusieurs  années  à  disputer  avec  ses  anciens 
collègues  de  Tonneins,  il  reçut,  comme  protestant  converti,  de  gra- 
cieuses faveurs,  mais  trouva  encore  le  moyen  de  passer  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  plaider  au  sujet  même  des  dons  qui  lui  avaient  été 
faits. 

Alphonse  Lagarde. 


LES  DERNIERS  SYNODES  DU  QUERCY  (1776-1787) 

1  vol.  in-12. 

M.  0.  de  Grenier-Fajal  n'est  pas  un  inconnu  pour  les  lecteurs 
du  Bulletin.  On  lui  doit  la  réimpression  de  la  Complainte  de 
François  Rochette  et  des  trois  frères  de  Grenier,  ses  compagnons 
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dans  le  martyre,  ainsi  qu'une  biographie  de  Charles  Bauriin^ 
pasteur  du  Mas^^AzUy  et  divers  travaux  encore  inédits  sur  le  pro- 
testantisme dans  son  pays  natal.  L'histoire  est  pour  lui  Tacqnit 
d'une  dette  filiale  envers  des  aïeux  qui  lui  ont  légué  de  grands 
exemples.  II  recueille  avec  amour  les  documents  qui  peuvent,  à  des 
titres  divers,  contribuer  à  la  restauration  d'un  glorieux  passé.  A  cet 
ordre  d'idées  se  rattache  un  curieux  poème  en  vers  latins,  écrit  vers 
le  milieu  du  xvii*  siècle,  par  le  pasteur  Jean  Baricaveis,  sur  la  mort 
de  son  frère  Charles,  et  qui  révèle  chez  son  auteur  une  culture 
classique  très  remarquable.  H.  de  Grenier-Fajal  s*est  fait  le  docte 
éditeur  de  ce  poème  conservé  dans  les  archives  de  la  famille  d'Ain- 
bois  de  Larbont,  et  en  tête  duquel  il  a  placé  une  biographie  da 
pasteur  Jean  Baricaveis,  qui  mérite  une  place  dans  la  nouvelle 
France  protestante. 

Un  autre  genre  d'intérêt  s'attache  aux  Derniers  synodes  du 
Quercy  y  fnhliés  d'après  le  registre  original  que  possède  H.  Théodore 
de  Prat.  Cette  collection  se  compose  de  quinze  synodes  provinciaux, 
de  1776  à  1787.  Le  Quercy  ayant  été  érigé,  dès  1761,  en  province 
ecclésiastique,  eut,  à  partir  de  cette  époque,  ses  synodes  particu- 
liers, dont  on  ne  possède  la  série  t|ue  depuis  1776.  C'est  donc  une 
lacune  de  quinze  ans  qui  reste  à  combler  et  que  nous  signalons,  avec 
H.  de  Grenier,  aux  investigations  de  nos  correspondants  du  Midi. 
Yoici  en  quels  termes  il  signale  lui-même  l'importance  du  recueil 
dont  on  lui  doit  la  publication  : 

c  Le  recueil  des  derniers  synodes  du  Quercy  nous  permettra  de 
savoir  au  juste  de  quelle  manière  les  Églises  réformées  de  ce  pays 
étaient  gouvernées  et  administrées  vers  la  fin  de  cette  période  do 
désert,  qui  s'étend  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  jusqu'à 
l'édit  de  tolérance.  A  travers  ces  pages  trop  longtemps  inconnues  on 
rencontre  partout  les  noms  vénérés  de  Gâches,  de  Genoliac,  de  Bla- 
chon,  de  Gabriac,  pasteurs  dévoués  qui  dépensèrent  leur  vie  au  ser- 
vice d'ufte  église  proscrite  par  les  lois  et  persécutée  par  les  pouvoirs 
publics. 

>  Ce  qui  me  touche  davantage  encore  en  lisant  les  actes  authen- 
tiques de  ces  synodes,  c'est  de  voir  que,  malgré  les  dragonnades  de 
Louis  XIV  et  les  arrêts  sanguinaires  des  Parlements,  il  reste  tou- 
jours des  Églises  réformées  à  Saint-Antonin,  à  Réalville,  à  Négre- 
pelisse,  à  Montauban  et  ailleurs.  Ainsi  se  vérifie  une  fois  de  plus  la 
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parole  de  Gamaliel  :  €  Si  cette  œuvre  vient  de  Dieu,  vous  ne  pouvez 
la  détraire,  et  prenez  garde  que  vous  n'ayez  fait  la  guerre  à  Dieu.  > 
M.  de  Grenier  ne  se  borne  pas  à  reproduire  ces  documents  trans- 
crits avec  une  religieuse  fidélité.  Il  y  a  joint  des  notes  historiques 
qui  éclaircissent  le  texte  et  lui  donnent  un  nouveau  prix.  Son  livre 
sera  consulté  avec  fruit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
du  régime  synodal  et  provincial,  dans  une  de  sois  révélations  les  plus 
authentiques. 

J.B. 


CORRESPONDANCE 


Thiors  (Puy^^e-Dtae)»  le  25  août  1881. 

A  monsieur  Jules  Bonnet,  rédacteur  du  BuUetin. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Un  honorable  magistrat  de  notre  département,  dont  les  ancêtres  forent 
protestants,  a  eu  l'obligeance  de  me  donner  copie,  pour  le  Bulletin,  de  la 
Liste  officielle  des  CcUvinistes  de  la  ville  de  Maringues  {Puy-de-Dôme), 
qui  fut  dressée  lors  de  la  Révocation  par  lé  Conseil  des  ministres  et  an- 
ciens de  rÉglise  Réformée  de  la  dite  ville,  en  1685. 

Issoire  et  Maringues  furent  les  deux  dernières  villes  d'Auvergne  où  les 
protestants  furent  autorisés  à  se  réfugier;  mais  c^est  Maringues  qui  fut 
ouverte  la  dernière  aux  Réformés,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'a  fini  le  Pro- 
testantisme en  Auvergne,  au  xvii*  siècle. 

Agrées,  etc.  L.  Fréd.  GALLAND,  pasteur. 

ÉTAT 

DES  FAMILLES  CALVINISTES  DE  MARINGUES 

dressé  le  31  janvier  1685 
Certifié  par  les  Calvinistes  eux-mêmes. 

Gabrielle  Henriette  de  Sédières^  marquise  de  Bonne. 
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Philippe  des  Glands,  advocat,  et  sa  famille. 

Antoine  de  Chandieu,  escayer,  sieur  d'Esppanye  et  du  Moolin- 
neuf. 

Anne  de  Yaladour,  sa  femme. 

Marie  Hérigot,  veuve  de  feu  Pierre  Chabrol^  vivant  médecin. 

Louis  Chabrol  et  son  fils,  capitaine  dans  le  régiment  de  Piémont. 

H*  Jaques  Chabrol,  médecin. 

Marie  Boyer,  sa  femme. 

Pierre  Chabrol,  médecin. 

Suzanne  Boyer,  sa  femme,  et  leur  famille. 

Antoine  Chabrol,  advocat  auTarlement^ 

Suzanne  de  Bons,  sa  femme  et  sa  famille. 

Louis  Lossel,  bourgeois,  et  sa  famille. 

Gabrielle  de  Legelée,  veuve  de  Jaques  Gras. 

Jean  Marnasse,  cordier. 

Anne  Morel,  sa  femme. 

Jaques  Desprez,  bourgeois. 

Suzanne  Yigot,  sa  femme,  et  leur  famille. 

Hélie  de  Rozeille,  tapissier. 

Emeraude  Aumont,  sa  femme,  et  leur  famille. 

Julienne  Yanier,  veuve  de  André  Gallaud  ou  Galland,*  vivant  mé- 
decin, et  leur  famille. 

Marie  Suzanne  Yigot. 

Anne  Yigot. 

Jeanne  Maigne,  veuve  de  Daniel  Douxsaint,  vivant  notaire  royal  et 
procureur. 

Jaques  Hamart,  pelletier. 

Yillars,  son  gendre. 

Jeanne  Hamart,  sa  femme,  et  leur  famille. 

François  de  la  Croze,  et  sa  famille,  marchant. 

Anne  Dubois,  veuve  de  Jean  Amoureux,  pelletier. 

Jean  Benoit,  orfèvre. 

Renée  des  Glands,  sa  femme,  et  leur  famille. 

Magdelaine  Chevalier,  veuve  de  Jaques  Hamart,  pelletier. 

1.  Ancêtre  de  Tauteui;  des  Coutumes  (TAuvergne*  du  comte  de  Chabrol,  mia. 
de  la  marine  et  préfet  de  la  Seine,  et  du  comte  de  Chabrol,  député  du  Puy-de* 
Dôme,  en  1871. 
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Pierre  Docte,  pelletier,  et  sa  femme. 

Damien  Mathias,  cordier,  et  Jeanne  Gautier,  sa  femme  et  leur 
famille. 

Jaques  Horel,  arquebusier,  et  sa  femme. 

Antoine  Lamouroux,  arquebusier. 

Olympe  Bargheon. 

Jean  Bourlionne,  cardeur  de  laine. 

Ysabeau  Faucher,  sa  femme. 

Pierre  Martin,  marchant. 

Marie  Morel,  sa  femme,  et  leur  famille. 

Marie  Amoureux,  veuve  de  feu  Yzac  Magne,  pelletier. 

Marie  Hamart,  veuve  de  Michel  Docte,  médecin. 

c  Nous  :  Théodore  de  la  Chaumette,  Jaques  Chabrol,  Louis  Lossel, 
Antoine  Chabrol  et  Jaques  Hamart;  ministre  et  anciens  de  la  susd. 
Eglise,  Certifions  le  susd.  mémoire  contenir  vérité.  Fait  ce  dernier 
jour  de  janvier  1685.  > 

Signé  :  de  la  chaumette. 

Chabrol. 
Lossel. 
Hamart. 

Aroft.  nat,  Paris.  Religion  Réformée.  Maringues.  TT.  259. 

N.  B.  —  On  désirerait,  en  échange  de  ce  document,  savoir  ce  que  sont 
devenus  ces  personnages  au  moment  de  Témigratioa  ?  Quels  sont  ceux  qui 
ont  émigré  ?...  Où  ?.. .  (On  n'a  la  preuve  que  de  trois  abjurations.) 

On  croit  que  plusieurs  des  noms  ci-dessus  appartenaient  à  des  protes- 
tants du  Midi  (Gévennes)  réfugiés  à  Maringues.  —  Qu'en  pense-t-on  ? 

L*on  recevrait  avec  plaisir  quelques  détails  sur  l'église  de  Maringues. 
—  Prière  de  transmettre  les  communications,  soit  à  la  Rédaction  du  Bul- 
letin, soit  à  if.  L.'Fréd.  Galland^  pa$teur  à  ThUrs  {Puy-de-Dôme). 
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VARIÉTÉS 


LES  CAMISARDS 

.  Nous  empruntons  à  VÉvangéligie  du  21  oetoiNre  le  moroeaii  suiTant 
composé  à  l'occasion  d'un  tableau  de  M.  Laboucbère  el  d'une  visite  à  la 
Maison  de  Roland,  par  un  historien,  poète  à  ses  heures,  M.  le  pasteur 
Daniel  Benoit. 

Si  vous  avez  du  sang  huguenot  dans  les  veines, 
Regardez  cette  gorge  étroite  des  Cévennes. 
Au  fond  brûle  un  hameau  :  ce  sont  les  miquelets. 
Qui  viennent,  en  chantant  quelques  hideux  couplets. 
D'ajouter  un  forfait  à  leurs  crimes  infâmes, 
En  massacrant  là-bas  des  vieillards  et  des  femmes. 
Partout  des  cris  de  mort  mêlés  aux  cris  d'effroi. 
Vengeur  des  opprimés,  Dieu  fort,  réveille-toi. 
Or,  sur  un  cheval  blanc  s'avance,  tète  haute, 
Un  jeune  homme,  un  héros,  le  pâtre  de  Ribaute. 
Le  courage  et  la  foi  l'ont  sacré  chevalier  ; 
C'est  le  chef  camisard  ;  salut  à  Cavalier  ! 
Ses  hardis  compagnons  l'entourent;  un  prophète, 
Qui  soutient  leur  courage  au  sein  de  la  tempête, 
Chevauche  à  ses  cfttés.  Armé  pour  le  bon  droit, 
.  Il  est  fidèle  à  Dieu,  s'il  résiste  à  son  roi. 
Le  pouvoir  de  Louis  a  pris  fin  où  commence 
Celui  d'un  potentat  plus  grand,  la  conscience  ! 
Rs  vont  à  petits  pas,  scrutant  tout  du  regard. 
Soudain  un  cavalier  cévenol,  l'œil  hagard. 
Apparaît  et  du  doigt  leur  montre  le  repaire 
Où  vient  de  s'arrêter  la  bande  incendiaire. 
C'est  bien  :  des  assassins  les  instants  sont  comptés  ; 
Bientôt  des  coups  de  feu,  dans  l'air  répercutés, 
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Diront  aux  réformés,  que  le  pouvoir  opprime, 

Qu'un  vengeur  veille  au  ciel  et  qu'il  punit  le  crime. 

Je  vous  aime,  6  proscrits,  valeureux  camisards, 

Qui  teniez  en  échec  les  troupes  de  Yillars, 

Et  qui,  de  vos  rochers  faisant  des  forteresses, 

Restiez  calmes  et  forts  au  sein  de  vos  détresses* 

Mon  vers  ému  s'anime  à  vos  noms  familiers* 

Dans  vos  rangs  on  comptait  les  héros  par  milliers. 

Et  lorsque  de  Roland  je  visitais  naguère 

La  cachette  où  souvent  dormit  l'homme  de  guerre, 

Je  pleurai...  Cependant,  malgré  tous  vos  exploits, 

Je  te  préfère  encore,  Église  sous  la  croix! 

Quand  tes  pasteurs  allaient,  candidats  au  martyre, 

Consoler  de  Sion  la  fille  qui  soupire  ; 

Lorsqu'armés  seulement  d*espérance  el  de  foi, 

Ils  prêchaient  au  Désert,  malgré  l'édit  du  roi  ; 

Lorsque  au  bruit  des  torrents  mêlant  le  chant  des  psaumes. 

Ils  imploraient  les  dons  du  ciel  sur  tous  les  hommes, 

Et  qu'ils  priaient  surtout  pour  leurs  persécuteurs; 

Quand  ces  saints,  qu'on  osait  traiter  de  séducteurs, 

Saisis  par  les  dragons  au  fond  des  solitudes. 

Où  leur  voix  expliquait  la  Bible  aux  multitudes, 

Expiraient,  pour  le  Christ  heureux  d'avoir  souffert. 

Et  pour  les  accueillir  voyant  le  ciel  ouvert  ; 

Alors  leur  sang  était  la  semence  féconde 

Qui  doit  germer  un  jour  pour  le  salut  du  monde  ; 

Et  ces  martyrs  étaient  les  vrais  triomphateurs. 

0  Jésus,  mets  un  peu  de  leur  foi  dans  nos  cœurs  ! 

D..  Benoit. 


FÊTE  DE  LA  RÉFORMATION  A  L'ÉTOILE 

La  Fête  de  la  Réformation  a  été  dignement  célébrée,  le  6  no- 
vembre, dans  les  temples  de  Paris.  M.  le  pasteur  Bersier,  qui  avait 
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exposé,  Tan  dernier,  le  jour  de  la  Toussaint,  l'histoire  de  l'Église 
réformée  de  Paris  au  xvii*  siècle,  en  a  retracé,  cette  année,  Tori- 
gine  et  les  premiers  développements,  interrompus  par  la  catastrophe 
de  la  Saint-Barlhélemy  et  les  saturnales  de  la  Ligue,  celle  Com- 
mune anticipée;  sujet  bien  vaste  pour  un  seul  discours,  mais  où 
réminent  orateur  a  su  tout  dire,  ou  du  moins  tout  indiquer,  en 
traits  aussi  sobres  qu'expressifs.  On  n'admirera  jamais  assez  la  gran- 
deur de  ces  humbles  débuts,  l'héroïsme  de  ces  premiers  confesseurs 
qui  trouvent  la  plus  belle  des  apologies  dans  le  nom  de  Christau- 
dins  dgnt  on  prétend  les  flétrir,  et  qui,  à  l'exemple  de  Pavannes,  de 
Leclerc,  de  Louis  de  Berquin,  se  montrent  prêts  à  tout  souffrir  pour 
la  gloire  du  Christ.  M.  Bersier  a  rendu  un  bel  hommage  aux  femmes 
d'élite,  aux  pasteurs,  aux  martyrs,  qui  forment  la  première  généra- 
tion d'une  Église  illustre  entre  toutes,  et  il  a  terminé  par  un  élo- 
quent appel  en  faveur  de  la  Société  qui  fait  revivre  ces  grands  sou- 
venirs. Une  collecte  de  410  francs  en  a  été  le  fruit,  t  Espérons, 
nous  écrit-il,  que  ce  n'est  là  qu'un  commencement.  Le  jour  où 
chaque  pasteur  pourra  dans  son  Cours  d'instruction  religieuse  con- 
sacrer quelques  leçons  au  passé  de  notre  Église,  l'intérêt  sera 
éveillé  dans  tous  les  cœurs.  »  J.  B. 


N.  B.  —J'ai  à  cœur  de  réparer  une  omission.  Un  rôle  cité  par  mon  sa- 
vant collègue,  M.  William  Martin,  dans  ses  annotations  au  Journal  de 
Paul  Rabaut  (Bu/M.  XXVII,  p.  i15),  fournit  les  noms  des  cinq  membres 
de  rassemblée  d'Uzès  condamnés  aux  galères  perpétuelles  et  des  deux 
femmes  envoyées  à  la  Tour  de  Constance.  C'est  une  addition  indispensable 
à  rarticle  publié  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  (p.  447). 

Errata.  Même  article,  p.  436,  1.  17,  lisez  :  à  la  ùa  du  xvn*  siècle; 
p.  440, 1. 10,  lises  :  16  septembre  1744. 

Collectes.  Trois  noms  ont  été  oubliés  dans  la  liste  de  1880.  Saint- 
Antonin  :  15  fr.;  Caen  :  75  fr;  Boulogne-sur-mer  :  30fr. 


Le  Gérant  :  FiscHBAcm£R. 
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PROTESTANTISME  FRANÇAIS 


ÉTUDES   HISTORIQUES 


PIERRE  CROUZIL 


Depuis  longtemps  on  a  comparé  la  Réforme  à  un  drame,  et 
cette  comparaison  se  justifie  par  Faction  qui  s'y  est  déployée 
et  par  le  dénouement  qui  en  est  sorti.  Quoi  de  plus  animé 
que  ses  luttes,  que  pourrait-on  concevoir  de  plus  tranché  que 
ses  résultats?  Par  elle,  les  nations  ont  été  classées  en  deux  caté- 
gories. Mais  on  peut  ajouter  que  la  pièce  a  été  longue  et  qu'elle 
a  été  jouée  sur  un  grand  théâtre;  elle  a  duré  des  siècles,  elle 
a  eu  les  peuples  de  l'Europe  pour  acteurs  et  le  monde  pour 
spectateur.  Néanmoins,  beaucoup  de  personnages  qui  ont  joué 
un  rôle  important  ne  sont  pas  encore  connus  et  il  reste  bien 
des  scènes  à  mettre  en  lumière.  Nous  voulons  parler  aujour- 
d'hui d'un  de  ces  hommes  qui  n'ont  pas  cherché  à  paraître,  se 
sont  entourés  d'ombre,  ont  vécu  dans  le  secret  et  que  Dieu  ré- 
compensera publiquement. 

i .  L*idée  de  cette  notice  nous  a  été  suggérée  par  un  petit  dossier  découvert 
par  H.  Ferdinand  Teissier,  à  la  préfecture  de  l'Hérault,  dans  un  paquet  (G.  163), 
où  riea  n'indiquait  sa  présence.  Il  a  bien  youIu  nous  en  faire  part. 
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Pierre  Crouzil  que  nous  lirons  aujourd'hui  de  Toublî,  où  son 
nom  est  resté  pendant  plus  de  deux  siècles,  était  de  Cleimonti 
petite  ville  du  département  de  l'Hérault,  où  l'on  ne  trouve  plus 
de  protestants  aujourd'hui,  mais  qui  avait  alors  un  pasteur,  et 
fut  une  des  premières  victimes  de  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes.  Crouzil  était  aveugle,  âgé  de  trente-deux  ans  environ, 
lorsqu'il  fut  conduit  à  Montpellier  et  enfermé  dans  la  cita- 
delle. Son  interrogatoire  eut  lieu  le  14  décembre  1685.  Cette 
date  est  tellement  rapprochée  de  l'Édit  qu'on  se  demande  si 
l'arrestation  ne  fut  pas  antérieure.  Une  étude  attentive  de  la 
question  montre  qu'elle  suivit  immédiatement;  c'est  à  l'inter- 
rogatoire dont  nous  venons  de  parler,  l'un  des  premiers,  si  ce 
n'est  le  premier  de  tous  ceux  qu'il  soit  possible  de  découvrir, 
que  nous  devons  de  pouvoir  donner  quelques  détails  sur  Crou- 
zil et  sa  famille.  Quel  était  son  crime?  11  avait  été  arrêté  par 
ordre  de  M.  de  Noailles  et  il  déclarait  ne  savoir  pourquoi. 

On  lui  demanda  si,  depuis  peu  de  temps,  il  n'avait  pas  fait 
abjuration  de  la  R.  P.  R.  dans  l'église  de  Clermont,  s'il  n'avait 
pas  embrassé  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine; 
si  même  il  n'avait  pas  professé  ouvertement  le  catholicisme, 
ayant  été  souvent  ouir  la  sainte  messe,  et  reçu  le  Saint 
Sacrement  de  l'autel.  On  avait  ici  en  vue  une  accusation  de  re- 
laps. A  cela,  Crouzil  répondit  en  faisant  l'historique  de  ce  qui 
s'était  passé.  Ce  qu'il  va  dire  se  rapporte  incontestablement  à 
des  événements  qui  sont  sous  la  dépendance  de  la  révocation 
de  l'Édit  de  Nantes  et  qui  l'ont  suivi  de  quelques  jours  seule- 
ment. Il  y  a  un  mois  et  demi  ou  environ,  dit-il,  que  la  veuve 
Crouzil,  ma  belle-sœur,  chez  qui  je  loge«  se  fit  catholique  avec 
ses  sept  enfants.  Nonobstant  cela»  elle  était  menacée  de  rece- 
voir dans  sa  maison  des  gens  de  guerre  qui  auraient  consommé 
la  ruine  de  sa  famille.  Il  fut  obligé,  lui  Crouzil,  de  consentir  à 
ce  que  voulait  sa  belle-sœur  et  même  on  le  conduisit  à  l'église 
où  il  fit  abjuration  de  la  R.  P.  R.  entre  les  mains  du  prieur  de 
Clermont,  dans  des  termes  où  il  trouvait  une  échappatoire  pour 
sa  conscience.  11  déclarait  vouloir  vivre  dans  la  religion  que 
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les  prophètes  de  Jésus-Christ  et  les  apôtres  avaient  ensei- 
gnée, et  affirmait  qu'il  renonçait  à  toutes  les  hérésies  des  reli- 
gions. Mais  le  prieur  ne  se  contenta  pas  de  cette  déclaration 
ambiguë  et  lui  dit  qu'il  fallait  embrasser  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Crouzil  expliqua  qu'il  promettait  de 
continuer  à  vivre  dans  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  suivant  saint  Paul,  c'est-à-dire  qu'il  prenait  pour 
règle  de  sa  foi  les  enseignements  que  cet  apôtre  avait  exposés 
dans  sa  lettre  bien  connue  sous  le  nom  d'épitre  aux  Romains, 
qui  se  trouve  contenue  dans  le  Nouveau  Testament.  Le  prieur 
déclara  que  ce  n'était  pas  ainsi  qu'il  fallait  faire  ladite  abjura- 
tion et  Crouzil  répondit  qu'il  ne  pouvait  la  faire  autrement, 
qu'il  n'avait  jamais  entendu  renoncer  à  la  religion  dans  la- 
quelle il  était  né  et  dans  laquelle  il  voulait  vivre  et  mourir.  Il 
avoua  d'ailleurs  que,  depuis  cet  entretien  avec  le  prieur,  il 
avait  deux  fois  assisté  à  la  messe  et  avait  entendu  deux  sermons; 
mais  il  affirma  n'avoir  ni  confessé,  ni  communié.  C'est  évidem- 
ment de  la  communion  catholique  qu'il  s'agit. 

Une  autre  question  de  l'interrogatoire  porta  sur  un  point 
qui  nous  paraîtrait  excessif  maintenant,  mais  qui  avait  alors 
une  importance  capitale.  On  sait  qu'à  cette  époque  la  désobéis- 
sance  au  roi  était  passible  d'une  peine  plus  grande  que  la 
désobéissance  à  Dieu,  et  Ton  demanda  à  l'inculpé  s'il  n'avait 
pas  connaissance  despeines  que  Sa  Majesté  avait  édictées  contre 
les  relaps,  et  malgré  l'explication  qui  précède,  et  dont  il  résulte 
que  Crouzil  n'avait  nullement  renoncé  à  la  religion  dans  la- 
quelle il  était  né,  on  regarda  comme  un  fait  incontestable  qu'il 
avait  abjuré  et  qu'il  était  relaps.  L'inculpé  qui,  dans  cette  cir- 
constance, ne  regretta  pas  du  tout  son  ignorance,  répondit  qu'il 
n'en  savait  rien,  mais  il  ajouta  qu'il  était  en  état  de  souffrir 
tout  ce  que  le  roi  voudrait,  et  qu'il  avait  été  trompé  quand  il 
avait  fait  ce  que  maintenant  on  voulait  regarder  comme  une 
abjuration. 

Le  reste  de  l'interrogatoire  porte  sur  la  manière  dont  Crouzil 
fut  arrêté  et  sur  les  écrits  qui  se  trouvèrent  à  son  domicile. 
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Avant  de  traiter  les  questions  diverses  qui  se  rattachent  à  cette 
nouvelle  catégorie  de  faits,  il  faut  en  aborder  un  qui  découle 
de  ce  que  nous  venons  de  dire  et  qui  a  aussi  son  importance. 

Il  est  connu  que  la  citadelle  de  Montpellier  fut  construite  en 
1624,  non  pour  la  défense  de  la  ville,  mais  contre  ses  habitants 
alors  protestants.  Il  est  connu  aussi  que  ses  prisons  ont  été 
rendues  célèbres  par  le  nombre  des  confesseurs  de  la  foi  pro- 
testante qui  les  ont  habitées;  mais  il  n'existe  aucun  catalogue  de 
ces  détenus  et  il  serait  difficile,  sinon  impossible,  de  dresser  cet 
inventaire  d'après  les  jugements  dont  les  dossiers  ont  été  con- 
servés. Nous  n'avons  aucune  intention  d'entreprendre  cette 
tâche,  mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de  dire  que 
le  personnage  dont  nous  nous  occupons  fut  probablement  le 
premier  ou  l'un  des  premiers  qui  furent  incarcérés  dans  la 
citadelle  de  Montpellier  pour  ce  motif.  L'Italien  Yincenzo  Viano 
qui,  au  moyen  d'une  barque  achetée  à  Marseille,  transpor- 
tait les  protestants  de  Montpellier  qui  voulaient  passer  à 
l'étranger,  y  fut  aussi  interné.  Ce  sont  là,  à  notre  connais- 
sance et  d'après  les  documents  que  nous  avons  pu  consulter, 
les  deux  premiers  prisonniers  enfermés  dans  la  citadelle  de 
Montpellier  pour  cause  d'infraction  à  l'Édit  révocatoire  de 
celui  de  Nantes.  Nous  savons  qu'ils  y  furent  suivis  de  beaucoup 
d'autres. 

Pour  arriver  à  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  ils 
étaient  traités  dans  cette  forteresse,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  faire  une  petite  digression  sur  la  façon  dont  la  reli- 
gion catholique  y  était  représentée.  Une  congrégation  s'y 
installa  et  une  chapelle  y  jouit  d'un  grand  honneur.  Voici 
comment.  Nous  trouvons  ces  renseignements  dans  un  registre 
de  la  préfecture  de  l'Hérault  dont  voici  le  titre  :  c  Archives  du 
couvent  des  P.  Recelés,  establis  à  Montpellier  l'an  16â3  et 
fixés  pour  toujours  en  la  dite  ville,  le  26  décembre  1663.  » 

Ce  registre  nous  apprend  que  Montpellier  était  regardé 
par  les  pères  de  cet  ordre  comme  une  terre  promise  et  qu'en 
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Tannée  1622,  après  que  Louis  XIII  eut  rangé  les  hérétiques 
sous  l'obéissance,  c'est-à-dire  après  le  siège,  il  leur  donna  la 
permission  de  s'y  établir.  Mais  cela  leur  fut  impossible  à  cause 
de  l'opposition  que  leur  fit  l'évêque.  Voici  en  quels  termes  peu 
respectueux  les  Recolletz  parlent  de  cette  opposition  :  «  Nous 
savons  qu'un  messire  Pierre  de  Fenouillet,  évêque  dudit  Mont- 
pellier, n'yayant  jamais  voulu  consentir  (à  rétablissement  dans 
la  ville)  les  patentes  expresses  accordées  par  cet  illustre  mo- 
narque ne  nous  auraient  de  rien  profité  qu'à  augmenter  nostre 
déplaisir,  voyant  tous  nos  desseins  réduits  en  fumée  ».  Voilà 
l'efTet  de  l'opposition  de  l'évêque.  c  Mais  la  providence  adorable 
qui  dispose  de  toutes  choses  pour  nostre  mieux,  ouvrit  aux 
Recolletz  la  porte  de  la  citadelle  et  ils  y  entrèrent  comme  au- 
môniers. > 

Cet  événement  fut  amené  par  les  causes  que  nous  allons  dire. 
Vers  la  fin  de  juillet  1633,  M.  de  Lajaille,  lieutenant  du  roi  en 
la  citadelle  de  Montpellier  et  sénéchal  de  la  ville,  fit  une 
absence  et  fut  provisoirement  remplacé  par  M.  de  Rupère, 
gentilhomme  limousin,  qui  éprouva,  pour  lui  et  pour  ses 
soldats,  le  besoin  d'avoir  des  aumôniers  et  jeta  naturellement 
les  yeux  surson  cousin,  Marin Dupré,  qui  était  dans  cet  ordre. 
En  répondant  à  cet  appel,  les  Recolletz  ne  le  cachent  pas,  il 
espèrent  pouvoir  un  jour  entrer  dans  la  ville  dont  l'évêque 
actuel  leur  tient  les  portes  fermées,  et  la  suite  prouvera  qu'ils 
ne  furent  pas  trompés  dans  leurs  espérances.  M.  de  Rupère, 
les  officiers  et  les  soldats  se  montrèrent  très  satisfaits  du 
père  Marin  Dupré  ;  et  M.  de  Lajaille,  qui  se  trouvait  à  Paris, 
ayant  intercédé  auprès  du  roi,  il  fut  décidé  en  son  conseil 
qu'à  l'avenir  les  Recolletz  qui  serviraient  d'aumôniers  à  la 
citadelle  y  toucheraient  la  paie  ou  étape  de  trois  soldats  pour 
leur  subsistance  ordinaire,  sans  compter  ce  qui  serait  néces- 
saire pour  l'ornement  de  la  chapelle. 

Les  Recolletz,  au  nombre  de  trois,  étaient  logés  au  pavillon 
de  la  reine,  à  l'angle  sud-ouest  de  la  citadelle.  C'est  là  qu'ils 
dressèrent  leur  chapelle.  Ils  commencèrent  dès  lors  à  prêcher 
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aux  officiers  et  aux'soldats,|et  même  ils  convertirent  quelques 
.hérétiques,rnotamment  Théodore  Rancbin,  de  Nîmes,  et  Ma&- 
sias,  de  Narbonne,  vers  1653.  Ces  deux  messieurs  étaient-ils 
prisonniers  ou  soldats  ?  Le  registre  ne  le  dit  pas.  Les  RecoUetz 
auraient  volontiers  communiqué  les  ardeurs  de  leur  zèle  au 
reste  de  la  ville  de  Montpellier,  par  des  prédications  ou  des 
confessions  ;  mais  le  seigneur  évêque  ne  le  leur  permettait  pas, 
au  contraire.  «^Par^un  je  ne  sais  quoi  de  rancuneux  qu'il  nou- 
rissait  en  son  cœur,  >  il  le  leur  refusait  indistinctement  à  tous. 
Heureusement,  comme  les  aumôniers  relevaient  directement 
de  la  juridiction  spirituelle  du  grand  aumônier  de  France, 
révoque  n'avait  rien  à  voir  dans  la  citadelle. 

La  chapelle  des  RecoUetz  fut  richement  dotée  en  livres  et  en 
ornements  de  toute  sorte  par  les  prisonniers  de  guerre,  don 
Pedro  d'Aragon  et  don  Joanetin  Doria,  qui  y  furent  conduits 
en  1638;  ainsi  que  par  Cinq-Mars,  autre  prisonnier  de  distinc- 
tion qui  y  fit  son  entrée  en  novembre  1641.  Il  fut  aussi  très 
généreux,  ce  qui  n'empêcha  pas  que,  quand  il  essaya  de  s'éva- 
der en  s'échappant  par  les  toits,  les  RecoUetz  ne  missent  tout 
enjeu  pour  faire  échouer  cette  tentative.  C'est  ce  qui  les  porte 
à  dire  qu'ils  servaient  ainsi  Dieu  et  le  roi. 

Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ce  qui  donna  suilout  une 
grande  importance  à  la  chapelle  des  RecoUetz  de  la  cîtadeUc, 
c'est  la  dévotion  qui  s'y  pratiqua  sous; le  nom  de  Notre-Dame 
de  Montaigu.  Voici  l'origine  de  la  relique  qui  opérait  tant  de 
prodiges.  Le  père  Fulgence  de  La  Barthe,  supérieur  des 
RecoUetz  de  la  citadelle,  en  1657,  fut  fait  commissaire  général 
de  la  province,  à  Lyon,  en  1659,  et  reçut  du  P.  Isidore  de 
Thierno  une  statuette  de  la  sainte  vierge  en  bois;  et  l'histoire 
rapporte  (ceUe  de  Notre-Dame-de-Montaigu  s'entend)  que  cette 
statue  avait  été  faite  du  bois  d'un  arbre  sous  lequel  la  mère 
de  Dieu  était  apparue  à  certaines  personnes,  et  leur  avait  dit 
qu'eUe  voulait  qu'en  ce  même  lieu  fût  bâti  un  temple  à  son 
honneur,  dans  lequel  elle  distribuerait  abondamment  des 
grâces.  €  Ainsi,  cette  dévote  image  de  bois  que  nostre  éminen- 
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tissime  cardinal  protecteur,  François  Barberîn,  avait  autre- 
fois donnée,  comme  une  relique  très  précieuse,  au  révérend 
père  Isidore  de  Thierno,  fournit  au  père  Fulgence  le  moyen 
de  faire  connaître  au  peuple  de  Montpellier  et  des  environs 
qu*ils  pouvaient  avoir  recours,  dans  leurs  nécessités,  à  Notre- 
Dame-de-Montaigu,  honorée  en  la  susdite  chapelle  de  la  cita- 
delle. Le  récit  des  prodiges  opérés  remplirait  des  volumes 
entiers;  mais  la  beauté  et  la  richesse  du  sanctuaire,  ses  belles 
dorures,  ses  riches  tableaux,  ses  lampes  d'argent,  ses  cierges 
et  ses  flambeaux  témoignent  assez  des  bienfaits  de  la  vierge 
de  Monlaigu  et  de  la  reconnaissance  dont  elle  a  été  l'objet  de 
la  part  de  ses  obligés,  v 

L'honorable  secrétaire  des  Recolletz  n'avait  pas  le  temps 
d'écrire  des  volumes,  mais  il  ne  pouvait  passer  sous  silence  un 
événement  qui  réalisa  des  vœux  caressés  depuis  longtemps, 
c  M.  le  marquis  de  Castries,  gouverneur  de  la  ville  et  citadelle 
de  Montpellier,  et  lieutenant  du  roi  en  cette  province  de  Lan- 
guedoc, ne  pouvait  avoir  aucun  enfant  mâle  de  madame  son 
épouse;  après  s'être  tous  les  deux  voués  à  ladite  Notre-Dame 
de  Montpellier,  ils  eurent  la  joie  de  voir  leurs  souhaits  accom- 
plis... Cette  dévotion  qui,  s'accroissait  de  jour  en  jour,  a  servi 
comme  de  porte  pour  nous  faire  entrer  dans  ledit  Montpellier.  > 
L'évèque  Fenouillet  n'était  plus  là  pour  faire  opposition.  Il 
était  mort  en  1652  et  M.  François  Bosquet  avait  pris  sa  place. 
L'établissement  des  Recolletz  dans  la  ville  de  Montpellier  est 
du  16  décembre  1663. 

Le  registre  contient  la  copie  d'un  certificat  très  ample  et  très 
élogieux  de  M.  le  marquis  de  Castries  en  faveur  des  pères 
Recolletz  ;  mais  ce  certificat  ne  dit  rien  du  miracle  qui  avait  été 
opéré  en  sa  faveur.  Il  est  vrai  encore  que  les  divers  historiens 
de  la  ville  de  Montpellier  gardent  le  silence  sur  cette  merveille  ; 
maison  comprend  que  lorsqu'il  s'agit  de  leurs  propres  affaires, 
les  Recolletz  ont  des  secrets  qui  ne  sont  pas  connus  de  tout  le 
inonde. 
-    De  coutume,  les  supérieurs  de  cet  ordre,  au  moins  à  la  cita- 
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délie,  ne  conservaient  leurs  fonctions  que  pendant  trois  ans. 
Le  Père  Fulgence  de  La  Barthe,  qui  fut  le  huitième,  conserva  les 
siennes  jusqu'en  1672.  Nous  ne  pourrions  dire  si  les  Recolletz 
furent  encore  aumôniers  de  la  citadelle  après  cette  date,  mais 
cela  nous  parait  probable.  Il  n'est  pas  naturel  de  supposer 
qu'ils  se  laissèrent  dépouiller  sitôt  d'un  poste  si  avantageux, 
et  ils  durent  conserver  tant  qu'ils  le  purent  la  direction  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame-de-Montaigu  qui  prospérait  si  bien 
entre  leurs  mains. 

En  1779,  les  commandants  des  citadelles  rendaient  encore 
compte  au  gouvernement  du  nombre  des  prisonniers  détenus 
dans  leurs  prisons.  Celui  de  Montpellier,  H.  de  Gévaudan, 
déclarait  qu'il  n'avait  plus  personne  dans  les  siennes.  Il  ne  nous 
est  pas  tombé  entre  les  mains  assez  de  ces  comptes  rendus 
pour  nous  éclairer  sur  le  sujet.  Nous  croyons  pouvoir  dire  que 
la  citadelle  de  Montpellier  était  bien  plus  une  maison  d'arrêt 
qu'une  maison  de  détention.  Les  prisonniers  n'y  restaient  pas 
longtemps,  mais  il  y  en  passait  beaucoup.  Après  jugement,  ils 
étaient  expédiés  ailleurs,  quand  il  n'étaient  pas  envoyés  à  la 
mort. 

Ce  fut  dans  l'une  des  prisons  de  la  citadelle  que  l'aveugle 
Crouzil  fut  conduit  après  son  arrestation,  et  c'est  là  qu'il  subit 
cet  interrogatoire  dont  la  S*  partie  est  relative  aux  papiers  qui 
furent  trouvés  chez  lui.  La  question  qu'on  lui  adresse  nous  en 
donne  le  titre  exact  :  Kst-il  vrai,  lui  dit-on,  qu'il  a  été  trouvé 
dans  votre  maison  diverses  pièces  intitulées  :  Prière  pour  de- 
mander à  Dieu  la  conservation  de  l'exercice  public  de  la  R.  P.  R. 
Autre  prière  sur  l'état  d'un  troupeau  désolé.  Autre  prière  géné- 
rale propre  pour  l'état  où  nous  sommes.  Autre  prière  pour  le 
troupeau  qui  est  privé  de  pasteur.  Et  encore  une  autre  intitulée  : 
Suite  de  l'exercice  des  chrétiens  privés  de  pasteur.  Et  diverses 
autres  prières  pour  le  matin  et  pour  le  soir.  Et  des  chan- 
sons intitulées  :  chansons  spirituelles;  toutes  lesquelles  pièces 
sont  pleines  de  colère  et  d'outrages  contre  Dieu  et  contre  la 
religion  catholique  apostolique  et  romaine  ;  scandaleuses  et 
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injurieuses.  On  lui  demanda  aussi  depuis  quand  il  avait  ces 
pièces  et  d'où  il  les  avait  tirées  ?  Les  outrages  contre  Dieu 
s'exprimant  dans  des  prières  ne  font  pas  mal  dans  le  tableau. 

Crouzil  n'hésita  pas  à  répondre  qu'en  effet  il  était  possesseur 
de  tous  les  papiers  ci-dessus  mentionnés  ;  qu'on  les  avait  trouvés 
sur  une  chaise  placée  derrière  son  lit  ;  mais  il  ne  se  crut  pas 
obligé  de  dire  comment  ils  étaient  venus  en  sa  possession,  ne 
voulant  pas  compromettre  ceux  dont  il  les  tenait  ;  et  il  per- 
sévéra dans  sa  réponse  évasive  toutes  les  fois  qu'il  ne  s'agis- 
sait pas  de  faits  qui  lui  fussent  personnels.  Comme  le  dit  l'in- 
terrogatoire, dans  ces  circonstances,  il  dévia.  On  eut  beau  le 
presser  pour  lui  faire  dire  ce  qu'il  voulait  cacher;  on  lui  fit 
même  observer  qu'un  oubli  de  sa  part  n'était  pas  possible, 
attendu  qu'il  s'agissait  dans  l'un  de  ces  écrits  d'un  événement 
peu  ancien,  la  démolition  du  temple  de  Monptellier,  et  qu'un 
autre  écrit  était  d'une  date  plus  récente  encore,  puisque  c'était 
la  copie  d'un  petit  livre  imprimé  dans  le  courant  de  la  présente 
année.  Ce  fut  en  vain  qu'on  le  pressa,  on  ne  put  lui  faire  dire 
autre  chose,  sinon  que  ces  écrits  avaient  été  copiés  de  livres 
imprimés. 

Pour  comprendre  qu'on  se  donnât  ainsi  la  peine  de  prendre 
des  copies  d'ouvrages  dont  la  presse  avait  multiplié  les  exem- 
plaires, il  faut  se  souvenir  de  la  guerre  qu'à  cette  époque  on 
faisait  aux  livres  protestants  ^  Quelques  feuilles  volantes  étaient 
plus  faciles  à  dissimuler  qu'un  volume;  et  si  un  seul  exemplaire 
de  ces  livres  interdits  parvenait  à  échapper  aux  recherches,  on 
pouvait  facilement  en  faire  et  en  propager  des  copies. 

Mais  Crouzil  avait  prononcé  un  mot  qui  pouvait  le  conduire 
plus  loin  qu'il  ne  voulait  aller,  et  peut-être  l'amener  à  trahir  sa 
pensée.  Il  avait  dit  :  Ce  sont  des  copies.  S'il  y  a  des  copies,  il  doit 
exister  au  moins  un  copiste;  quel  est-il,  vous  devez  le  savoir? 
Il  ne  fit  aucune  difficulté  de  déclarer  que  c'était  Jacques  Crouzil, 
son  neveu.  Sans  doute  l'un  de  ces  sept  enfants  qui  avaient  fait 

1.  Élie  Benoit.  Histoire  de  VÉdit  de  Nantes,  tome  V,  p.  828,  989,  et  196  des 
pièces  justificatives. 
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abjuration  avec  leur  mère?  On  voulut  savoir  ensuite  quel  usage 
il  faisait  de  ces  livres  de  prières,  et  s'il  se  les  faisait  lire  tous 
les  jours.  Il  répondit  :  quelquefois.  Et  par  qui  était  faite  celte 
lecture?  Il  nomma  encore  son  neveu  Jacques  Crouzil.  Mais, 
cette  lecture  avait  plus  de  gravité  si  elle  était  faite  après  abju- 
ration? C'est  là  un  de  ces  points  sur  lesquels  Tinterrogatoire 
porte  :  il  dévia^  c'est-à-dire  il  fit  une  réponse  évasive.  Chi  in- 
sista encore  et  Ton  désira  savoir  si,  depuis  son  abjuration,  ou  ce 
qu'on  appelait  de  ce  nom,  il  ne  s'était  pas  trouvé  dans  diverses 
assemblées,  à  Clermont  ou  ailleurs,  avec  des  relaps  comme  lui, 
pour  entendre  la  lecture  des  papiers  sus  mentionnés.  On  vou- 
lait encore  obtenir  des  renseignements  sur  les  lieux  où  ces 
assemblées  avaientététenues,etlui  faire  nommer  les  personnes 
qui  s'y  étaient  trouvées  :  il  dévia.  On  lui  demanda  s'il  n'était 
pas  vrai quelui  qui  répond  avait  tâché  d'empêcher,  autant  qu^il 
l'avait  pu,  les  nouveaux  convertis  de  suivre  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  et  si  même  il  n'en  avait  pas 
débauché  plusieurs  par  son  exhortation  :  il  dévia.  En  persévé- 
rant toujours  dans  la  même  voie,  on  le  pria  de  répondre  à  cette 
question  :  Depuis  votre  abjuration  ne  s'est-il  pas  fait  diverses 
assemblées  dans  votre  maison  ;  n'y  avez-vous  pas  prêché  ;  n'y 
a-t-on  pas  chanté  des  psaumes  et  fait  l'exercice  de  ceux  de 
la  R.  P.  R.,  comme  on  avait  coutume  de  le  faire  avant  qu'elle 
f&t  interdite?  A  cela  il  répondit  qu'il  n'a  pas  cessé  de  faire  la 
prière  dans  sa  maison  en  forme  de  ceux  delà  religion  réformée 
avec  sa  mère  (c'est  ici  un  nouveau  détail  de  famille),  sa  belle- 
sœur  et  ses  neveux  tant  seulement.  Interrogé  si  sa  mère,  sa 
belle-sœur  et  ses  neveux,  bien  qu'ils  eussent  fait  abjuration 
ainsi  que  lui,  étaient  néanmoins  dans  le  dessein  de  vivre  et  de 
mourir  dans  la  dite  R.  P.  R.,  il  répondit  n'en  savoir  rien. 

Interrogé  s'il  n'est  vrai  qu'il  sait  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens 
dans  la  ville  de  Clermont  qui  professent,  en  cachette,  laR.  P.  R. 
bien  qu'ils  aient  abjuré,  il  dévia. 

Cet  interrogatoire  est  signé,  à  la  fin  et  au  bas  de  chaque  page, 
Hassane,  conseiller,  et  Loys,  commissaire. 
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Un  fait  indéniable  ressort  de  ce  qui  vient  d'être  dîl,  c'est 
que  peu  de  temps  après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  alors 
que  les  protestants  de  Clermont,  comme  les  autres,  avaient  dû 
faire  une  abjuration  forcée  de  leur  culte  pour  rester  dans  le 
pays,  un.  grand  nombre  d'entre  eux  conservaient  encore  un 
profond  attachement  pour  leur  foi. 

Quant  aux  écrits  saisis,  leur  étude  fournit  d'autres  enseigne- 
ments. Et  d'abord  ils  nous  font  connaître  en  quoi  consistait  le 
culte  du  désert  qui  commençait  à  cette  époque. 

Un  petit  cahier  écrit  à  la  main  mais  que  tout  annonce  être 
une  copie  faite  sur  un  livre  imprimé  qu'il  ne  reproduit  pas  tout 
entier,  s'ouvre  par  un  avertissement  qui  fait  connaître  dans 
quel  ordre  le  service  divin  devait  être  célébré.  Ce  cahier  est 
incontestablement  celui  qui,  dans  l'interrogatoire,  est  désigné 
par  le  nom  de  Petit  livret  imprimé  dans  la  présente  année^ 
et  pour  ne  laisser  aucun  doute  à  cet  égard,  le  copiste  s'est 
exercé  à  dessiner  le  titre  et  l'a  tracé  comme  voici  en  caractère 
d'imprimerie  :  suite  de  l'exercice  des  chrétiens  privés  des 
PASTEURS,  mdclxxxv.  Ce  nombre  en  chiffres  romains  indique 
certainement  l'année  de  la  publication.  Le  livre  parut  dans 
l'année  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  C'est  un  écrit  de 
circonstance. 

Yoici  quel  en  est  l'avertissement  : 

c  Lorsque  les  fidèles  seront  assemblés  en  quelque  lieu,  celui  qui  devra 
faire  l'exercice  commencera  par  se  mettre  à  genoux,  et  un  chacun  Tayaut 
imité,  récoutera  attentivement;  lequel  ayant  invoqué  le  saint  nom  de  Dieu 
en  ces  termes  :  Notre  aide  soit  au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre,  amen,  poursuivra  par  ces  paroles  ou  d'à  peu  près  semblables  : 

>  Seigneur  notre  grand  Dieu  et  notre  père  céleste,  nous  voici  assemblés 
au  nom  de  ton  fils  Jésus-Christ,  pour  te  prier  qu'il  te  plaise  d'avoir  agréa- 
ble le  cuite  et  le  sacrifice  que  nous  te  rendons  de  nos  louanges  et  de  nos 
actions  de  grâces,  et  la  sanctification  que  nous  faisons  du  sacré  jour  de 
ton  repos  selon  ton  ordonnance.  Donne-nous,  ô  Dieu,  ton  saint  esprit  afin 
que  par  icelui  nous  fassions  notre  profit  de  la  lecture  de  ta  sainte  parole, 
que  nous  chantions  avec  zèle  tes  immortelles  louanges  ;  donne-nous,  ô 
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Dieu,  une  foi  qui  nous  embrase  d'amour  envers  toi  et  de  charité  envers 
nos  prochains;  fais,  seigneur,  que  Texortation  et  la  prière  qui  nous  sert 
faite  soit  à  ta  plus  grande  gloire  et  à  notre  propre  salut;  regarde-nous, 
ô  notre  bon  Dieu,  de  ton  œil  favorable,  afin  que  nous  ne  sortions  pas  de 
ce  lieu  que  nous  n'ayions  reçu  ta  bénédiction. 

>  Et  se  tournant  un  peu  vers  rassemblée,  lui  adressera  sa  voix  en  disant  : 
Que  donques,  mes  chers  frères,  et  mes  chères  sœurs,  un  chacun  de  nous 
demeure  prosterné  devant  la  face  du  Seigneur  avec  confession  de  ses 
fautes  et  de  ses  péchés,  en  suivant  de  son  cœur  ces  paroles  :  Seigneur 
Dieu,  père  éternel  et  tout-puissant,  nous  connaissons  et  reconnaissons  sans 
feintise  devant  ta  sainte  et  souveraine  Majesté,  etc. 

>  Après  cette  prière  ou  confession,  on  chantera  quelques  psaumes  et  on 
lira  quelques  chapitres  de  la  parole  de  Dieu;  ensuite  on  lira  un  des  dis- 
cours de  ce  livret  ou  quelque  sermon  propre  pour  le  temps  ;  après  quoi 
on  chantera  un  psaume;  et  le  même  qui  a  lu  ou  fait  le  discours  dira  la 
prière  pour  le  troupeau  privé  de  pasteur,  ou  telle  autre  que  Ton  jugera 
plus  à  propos;  à  la  fin  de  laquelle  on  ajoutera  la  prière  dominicale,  le 
symbole  des  apôtres,  et  pour  fin  Ja  bénédiction  qu'on  prononcera  comme 
en  famille,  > 

C'est  pour  procurer  des  discours  à  ceux  qui  n'étaient  pas 
capables  d'en  faire  qu'il  en  avait  été  transcrit  quelques-uns 
sur  le  même  cahier.  Les  deux  que  nous  y  lisons  portent  les 
numéros  3  et  4*,  ce  qui  signifie  que  les  précédents  n'y  ont  pas 
trouvé  place.  Quant  au  3"%  le  texte  est  pris  dans  le  psaume  27"*  : 
c  C'était  fait  de  lui  s'il  n'eût  cru  qu'il  verrait  les  biens  de  Dieu 
en  terre  des  vivants  » .  Il  n'a  que  cinq  petites  pages  et  se  fait 
remarquer  par  une  grande  simplicité.  Le  i"*  discours  n'a  point 
de  texte,  mais  l'exemple  des  patriarches  y  est  rappelé  dans  le 
but  évident  de  disposer  à  la  confiance  et  au  sacrifice.  Comme  le 
troisième,  il  est  court  et  très  édifiant. 

Puis  viennent,  dans  le  recueil,  ces  prières  de  circonstance 
dont  parle  l'avertissement. 

Quand  le  service  religieux  était  terminé  et  la  bénédiction 
donnée  on  s'occupait  des  pauvres  et  des  malades  ;  à  la  fin  de 
ces  exercices,  continue  l'avertissement,  on  doit  s'informer  des 
malades,  les  aller  visiter  et  consoler,  et  leur  faire  la  prière  à 
peu  près  dans  les  formes  prescrites  en  ce  présent  livre;  car 
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Jorsque  Jésus-Christ  appellera  ses  élus,  il  leur  dira  :  Venez  les 
bénis  de  mon  Père,  possédez  l'héritage  qui  vous  a  été  préparé 
avant  la  fondation  du  monde,  parce  que  quand  j'ai  eu  faim 
vous  m'avez  rassasié,  quand  j'ai  été  nu  vous  m'avez  vêtu,  quand 
j'ai  été  malade  vous  m'avez  visité.  De  sorte,  fidèles,  que  si  vous 
voulez  que  cette  voix  (parole)  vous  soil  adressée  et  être  par 
ce  moyen  introduit  dans  le  séjour  des  bienheureux,  vous  devez 
agir  de  la  sorte.  Cela  vous  assurera  de  la  miséricorde  de  Dieu 
et  vous  fera  dire  avec  saint  Paul  :  <  Aucune  créature  ne  nous 
pourra  séparer  de  l'amour  que  Dieu  nous  a  témoigné  en  son 
fils  Jésus-Christ,  notre  Seigneur.  Amen  ». 

Après  avoir  assisté  au  culte,  les  fidèles  s'occupaient  donc 
de  la  visite  des  malades  ;  et  Ton  allait,  dans  le  cahier,  jusqu'à 
leur  donner  des  directions  sur  la  manière  dont  ils  devaient  les 
aborder.  Quand  on  leur  avait  rappelé,  par  exemple,  les  senti- 
ments dont  les  chrétiens  doivent  être  animés,  on  leur  faisait 
celte  question,  ou  on  leur  adressait  quelques  paroles  analo- 
logues  :  Avez-vous  ces  bons  sentiments,  mon  frère?  Et  silema- 
lade  répondait  :  Oui,  par  la  grâce  de  Dieu, le  visiteur  ajoutait: 
Trouvez-vous  bon  que  nous  fassions  la  prière?  Si  le  malade 
donnait  son  acquiescement  par  une  parole  comme  celle-ci  : 
Oui,  vous  me  ferez  grand  plaisir,  celui  qui  s'était  rendu  auprès 
de  lui  pour  l'exhorter  avait  à  son  service  la  prière  faite  pour  la 
circonstance.  C'est  ainsi  que  l'une  après  l'autre  et  selon  le  cas, 
toutes  les  pièces  du  recueil  avaient  leur  emploi. 

On  conçoit  qu'à  celte  époque  tout  devait  prendre  une  allure 
polémique ,  et  si  le  protestantisme  se  distinguait  profondément 
du  catholicisme  qu'il  avait  la  prétention  de  remplacer,  tenta- 
tive  dont  celui-ci  se  vengeait  par  de  cruelles  persécutions,  le 
protestantisme  pouvait  bien  aussi,  et  il  n'y  manquait  pas,  se 
donner  l'air  d'adopter  ses  allures  pour  mieux  montrer  qu'elles 
étaient  mauvaises  et  le  ruiner  plus  sûrement.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  la  conversation  qu'eut  Crouzil  avec  son  juge 
d'instruction.  Il  souscrivit  à  tout,  il  se  déclara  catholique  dans 
le  sens  étymologique  du  mot,  car  sa  religion  était  universelle; 


512  PIERRE  CROUZIL. 

apostolique,  puisqu^il  croyait  aux  apôtres,  il  allait  même  jus- 
qu'à reconnaître  que  sa  religion  était  romaine,  mais  dans  ce 
sens  qu'il  adhérait  aux  enseignements  que  Tapôtre  saint  Paul 
avait  donnés  aux  chrétiens  de  Rome  dans  Tépltre  qu'il  leur 
avait  écrite.  Ce  qu'il  y  a  même  de  pis  à  faire  remarquer 
c'est  que  rien  n'est  plus  contraire  à  la  doctrine  papale  que  le 
principe  de  la  justification  par  la  foi  si  bien  établi  dans  cet 
écrit  du  grand  apôtre  des  Gentils.  D'après  la  méthode  dont 
nous  venons  de  parler,  on  eut  la  pensée  d'exposer  la  doctrine 
du  protestantisme  sous  la  forme  d'une  encyclique  qui,  au  lieu 
d'être  lancée  par  le  pape,  serait  émanée  de  Jésus-Christ.  Voici 
cette  pièce  : 


LE   GRAND  JUBILÉ  DU    PARDON  GÉNÉRAL,  PLÉNIÈRE    RÉMISSION 
DES  PÉCHÉS  TANT  DE  LA  PEINE  QUE  DE  LA    COULPB. 

€  De  Fautorité  et  mandement  de  notre  saint  Père,  Dieu  le  créateur,  et 
de  la  part  de  Notre-Seig^neur  Jésus-Christ,  notre  souyeraîn  pasteur  et  éTé- 
que  et  par  la  vertu  du  St-Esprit,  en  ces  jours  de  salut  et  en  ce  temps 
convenable,  sont  déployés  gratuitement  et  octroyés  sans  or  ni  argent,  i 
toutes  personnes,  de  quelque  état  et  condition  qu'ils  soient,  les  grands 
privilèges,  grâces  et  pardons  qui  s'ensuivent,  car  Dieu  a  tant  aimé  le 
monde  qu'il  a  donné  son  seul  fils,  afin  que  quiconque  croit  en  lui  ae  pé- 
risse point,  mais  ait  la  vie  éternelle;  à  tous  ceux  donc  qui,  de  tout  leur 
cœur,  délaisseront  leurs  péchés  et  leurs  mauvaises  voies,  se  r^idront  à  \m 
en  toute  obéissance,  croyant  fermement  et  espérant  vie  éternelle,  par  le 
très  précieux  sang  de  Jésus-Christ  qui  a  envoyé  ses  fidèles  ambassadeurs 
les  apdtres  par  tout  le  monde  pour  prêcher  son  saint  évangile  et  publier 
la  rémission  des  péchés,  confirmant  leurs  paroles  par  miracles  qu'il  faisait 
par  leurs  mains,  à  tous  ceux,  dis-je,  qui,  sans  avoir  égard  à  la  persécution 
recevront  et  garderont  cette  bonne  et  joyeuse  nouvelle,  est  dénoncé  et 
octroyé  plein  jubilé  et  pardon  général  et  perpétuel  de  peines  et  coulpe, 
quelque  grandes  fautes,  péchés  et  iniquités  que  ce  soit,  à  la  charge  qu'ils 
se  déplairont  en  leurs  vices  et  tâcheront,  â  l'avenir,  de  vivre  selon  la 
parole  de  Dieu,  à  cause  que  les  dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont  sans  re- 
pentance  et  qu'il  n'est  point  qui  se  repente,  car  aussi  Dieu  étant  ému  de 
pitié  et  considérant  le  grand  abtme  de  tous  maux  esquels  nous  étions 
plongés  et  retenus  par  le  diable,  a,  de  son  bon  vouloir  et  par  grâce,  eu- 
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Yoyé  son  fils  Jésus-Christ  au  monde  et  Ta  livré  à  la  mort  ignominieuse  de 
la  croix,  pour  nous  racheter  au  temps  qu'il  avait  déterminé,  lorsque  toute 
méchanceté  régnait  et  que  tout  le  monde,  par  son  péché,  était  son  ennemi 
mortel;  et  Dieu,  ce  hon  père,  Ta  fait  comme  il  l'avait  ordonné,  même  avant 
la  fondation  du  monde  et  promis  par  ses  prophètes,  afin  que  toutes  les 
fois,  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  que  ce  soit  que  nous,  misérables 
pécheurs,  reconnaîtrions  nos  péchés   pour  nous  y  déplaire  et  lui  en  de- 
mander pardon,  croyant  sans  rien  douter  qu'il  le  fera,  nous  l'obtenions 
par  la  mort  et  par  le  seul  mérite  de  son  fils  Jésus-Christ  Notrc-Seigneur, 
quelque  grands  pécheurs  que  nous  soyons,  car,  dit  ce  doux  Jésus  :  Qui 
croit  en  moi  recevra  rémission  de  ses  péchés;  et,  de  fait.  Moïse  témoigne 
en  tous  ses  livres  que  par  Jésus-Clirist,  semence  d'Abraham,  Isaac  et  Ja- 
cob, Judas,  David,  toutes  gens  recevront  bénédiction  et  salut;  et  Ésaû, 
Jérémie,  Daniel,  Joël  et  Michée  certifient  que  le  salut  d'Israël  et  de  tous 
les  peuples  est  eu  Jésus-Christ  ;  et  dans  le  Nouveau-Testament  lui-même, 
dit  :  Je  suis  venu  non  pour  être  servi,  mais  pour  servir  et  donner  ma  vie 
pour  la  rédemption  de  plusieurs.  Voilà  mon  sang,  dit-il  encore,  qui  sera 
répandu  pour  la  rémission  des  péchés  ;  et  au  paralytique,  il  lui  dit  qu'il 
eut  foi  en  lui  et  que  ses  péchés  seraient  pardonnes .  Autant  en  dit-il  à  la 
femme  malade  et  autres.  Et  en  St-Marc  Jésus  dit  auprès  du  démoniaque  : 
Si  tu  peux,  croire,  toutes  choses  sont  possibles  à  celui  qui  croit,  montrant 
en  cela  que  les  fidèles  trouveront  en  lui  toute  plénitude  de  biens.  En  un 
autre  lieu  :  Qui  croit  et  sera  baptisé,  sera  sauvé.  En  St-Luc,  Zacharie  en 
parle  ainsi  :  Loué  soit  le  Dieu  d'Israël,  car  il  a  visité  etracheté  son  peuple. 
L'ange  dit  aussi  aux  bergers  :  Voici,  j'annonce  une  grande  joie  à  tout  le 
peuple,   c'est  qu'aujourd'hui  nous  est  né  le  Christ,  le  Sauveur;  aussi 
fallait-il  que  le  Christ  souffrit  et  rcssusch&t  et  qu'ainsi  il  entrât  en   sa 
gloire  et  qu'on  prêchât  partout,  en  son  nom,  pénitence  et  rémission  des 
péchés.  St-Jean  l'évangéliste  témoigne  que  St-Jean  Baptiste  a  prononcé  de 
Jésus-Christ  :  Voyez  l'agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du  monde,  et  que 
Jésus-Christ  dit  :  Qui  croit  au  fils  de  Dieu,  il  a  la  vie  éternelle  et  ne  vien- 
dra point  en  condamnation,  mais  est  passé  de  la  mort  à  la  vie;  et  cet 
évangéliste  en  sa  canonique  dit  :  Nous  avons  un  avocat  envers  le  Père,  à 
savoir  Jésus-Christ  le  juste  qui  a  fait  la  propiciation  de  nos  péchés;  et  l'Apo 
calypse  :  il  nous  a  dimés  et  lavés  de  nos  péchés  et  par  son  sang.  St^Paul 
témoigne  en  toutes  ses  épîtres  et  en  l'épitre  aux  Hébreux  il  dit  que  Jésus  a 
fait  par  soi-même  la  purgation  de  nos  péchés.  St-Pierre  pareillement,  par- 
lant aux  juifs,  aux  actes  des  apôtres,  dit  :  Que  toute  la  maison  d'Israël 
sache  certainement  que  Dieu  a  fait  Seigneur  et  Christ  ce  Jésus  que  vous 
avez  crucifié  ;  il  n'y  a  point  d'autre  nom  sous  le  ciel  qui  soit  donné  aux 
hommes  que  le  nom  de  Jésus  par  lequel  nous  puissions  être  sauvés.  Tous 
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ces  témoignages  sont  pour  nous  donner  à  connaître  la  grande  charité  ({ue 
notre  bon,  clément  et  pitoyable  (miséricordieux)  père.  Dieu  le  créateur, a 
eu  pour  ses  ennemis,  aOn  de  nous  justifier  devant  sa  face,  et  nousnétoyer 
de  toutes  souillures  par  le  sang  de  son  saint  fils,  Notre-Seigneur  Jésns- 
Ghrist,  et  par  icelui  nous  délivrer  de  Tire  à  venir.  C'est  donc  ce  grand 
père  de  miséricorde  qui  nous  a  ouvert  l'inestimable  trésor  de  la  grâce  qui 
est  le  vrai  et  unique  trésor  de  l'église  de  Christ,  c'est-à-dire  de  tous  les 
fidèles  chrétiens,  qui  sont  sous  le  ciel,  afin  que  tous  ceux  qui  mettront  en 
lui  leur  confiance,  l'invoqueront  en  vraie  et  ferme  foi  et  qui  croiront  que  ce 
sang  précieux  a  été  répandu  pour  la  rémission  de  leurs  péchés,  ils  ne  leur 
soient  point  imputés,  mais  étant  revêtus  de  la  justice  de  Jésus-Christ  soient 
réputés  pour  innocents  et  tenus  pour  justes,  et  délivrés  des  liens  du  diable 
leur  ennemi  mortel.  Que  tous  ceux  donques  qui  voudront  jouir  de  ce  grand 
pardon  ainsi  gratuitement  octroyé,  remettent  en  mémoire  ce  qui  a  été  ci- 
dessus  dit  et  qu'à  l'avenir  nous  vivions  en  sainteté  et  justice  devant  la  face 
de  notre  Dieu  et  sauveur  tous  les  jours  de  notre  vie,  renonçant  à  nous- 
mêmes,  à  toutes  nos  méchantes  affections  et  à  autres  superstitions  et  abo- 
minables idolâtries,  lui  servant  selon  sa  volonté  déclarée  en  sa  parole  di- 
vine et  du  Nouveau-Testament,  aimant  nos  prochains  et  même  nos  enne* 
mis,  ainsi  que  Jésus-Christ  nous  a  aimés  nous  qui  étions  ses  ennemis,  s'étant 
néanmoins  baillé  à  la  mort  pour  nous.  Allons  donques  de  bon  cœur  et  d'un 
ferme  courage  ;  aidons  de  tout  notre  pouvoir  sans  considérer  la  gloire  ni  la 
récompense  des  hommes,  mais  seulement  la  parole  de  Jésus-Christ  disant 
en  saint  Matthieu  :  Tout  ce  que  vous  avez  fait  à  l'un  des  plus  petits  de 
mes  frères  vous  me  l'avez  fait. 

Voici  donc  le  pardon  général  de  plénière  rémission  des  péchés,  tant  de 
la  peine  que  de  la  coulpe,  fait  à  tous  ceux  qui  avec  une  vraie  et  vive  foi 
exerçant  la  charité,  le  recevront  par  la  miséricorde  de  notre  saint  père 
Dieu  le  créateur,  qui  l'a  ouvert  dès  le  commencement  à  Adam  après  son 
péché,  en  sorte  que  lui  etles  fidèles  descendus  de  lui  en  ont  joui  ;  et  depuis 
longtemps  gardé  entre  le  peuple  juif,  suivant  l'alliance  faîte  avec  Abra- 
ham, et  à  sa  semence  par  notre  dit  saint  Père,  Dieu  le  créateur. 

Enfin  par  lui-même  et  de  pure  grâce,  ce  pardon  général  a  été  ouvert  et 
octroyé  à  tous  peuples,  langues,  nations  à  la  venue  de  son  fiJs,  et  dorera 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  malgré  Satan  et  tons  ses  suppôts.  Or 
tous  ceux  qui  n'accepteront  ce  pardon  et  qui  persévéreront  dans  leur  obs- 
tination, confusion  sera  sur  leur  face  ;  l'ire  et  la  malédiction  de  Dieu 
demeureront  sur  eux  éternellement  ;  et  au  contraire,  tous  ceux  qui  l'eiih 
brasseront  et  qui  chemineront  suivant  cette  règle,  paix  sera  sur  eux  et  mi- 
séricorde de  la  part  de  notre  père,  Dieu  le  créateur,  et  de  Jésns^hrist, 
notre  sauveur. 
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c  Donné  en  la  souveraine  cour  de  Paradis,  écrit  du  propre  sang  de 
l'agneau  qui  a  été  immolé  devant  la  fondation  du  monde.  » 

En  tout  temps»  ou  du  moins  depuis  bien  longtemps,  le  chant 
a  occupé  une  grande  place  dans  le  culte.  Cette  introduction 
remonte  à  David  qui  composa  des  hymnes  que  Ton  chantait 
avec  accompagnement  d'un  instrument  appelé  psalterium  et 
que,  pour  ce  motif,  on  a  désigné  sous  le  nom  de  psaume.  Per- 
sonne n'ignore  avec  quelle  ardeur  les  réformés  se  livrèrent  à 
ce  chant  dès  le  début  de  la  réforme,  après  que  Clément  Marot 
en  eut  fait  une  traduction  en  vers  français.  On  les  chantait 
aussi  pendant  le  culte  du  désert,  malgré  le  danger  qui  en  ré- 
sultait pour  ces  assemblées  secrètes  dont  Teiistence  pouvait 
ainsi  être  découverte.  Il  ne  fut  pas  découvert  de  psautier  chez 
Crouzil,  mais  il  s'y  trouva  des  chansons  spirituelles  dont  la 
présence  annonce  à  quel  point  le  chant  des  psaumes  était  fa- 
milier, puisqu'on  les  chantait  sur  les  airs  de  ces  cantiques.  En 
voici  deux  dont  il  est  dit  qu'elles  sont  prises  dans  un  livre  de 
chansons  spirituelles  et  que  l'on  chantait  sur  le  psaume  SS*"* 
Las  en  ta  fureur.  La  poésie  en  est  fort  médiocre,  de  plus  les 
mêmes  idè3s,  et  qui  plus  est,  les  marnes  paroles  reviennent 
daus  les  deux;  pour  ne  rien  perdre,  nous  les  donnons  l'une  et 
Vautre. 
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S'en  iront  ouir  le  presche 
Où  l'on  presche, 
Ceux  de  l'église  romaine  Car  chacun  est  soucieux 

Sont  en  peine  Jugés  bien  que  c'est  que  d'estre 

Quan  et  quy  viendra  le  temps  Afin  d'estre 

Qu'on  nous  abattra  nos  temples  ;         Dans  le  royaume  des  cieux 

Par  exemple,  H  f^ut  suivre  l'Évangile 

N'en  seront  pas  plus  contents.  qî^q  ^i[\q 

On  verra  sortir  en  file  ^«»  <^«^<>'''  »®  souvenant, 

De  la  ville  ^^^  ^^^^^  "^^'"^  espérance 

Quantité  des  habitans.  D'assurance 

Chacun  avec  sa  famille  Est  au  nouveau  Testament. 

Fils  et  fille  Pour  les  escrits  des  apôtres 

S'en  iront  battre  les  champs.  Tous  les  nôtres 
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Ont  souffert  persécution, 
Ont  presché  de  ville  en  ville; 

L'Évangile 
C'est  la  vraye  religion. 

Conclusion  il  faut  faire 
Sur  cette  afiEsiire 

Car  tous  sommes  affligés 

De  voir  si  granderudesse 
De  tristesse 

Dedans  nostre  Montpellier. 

2"  CHANSON. 


De  Montpellier  le  saint  temple 

Sans  exemple 
Fut  razé  totalement, 
Et  la  chaire  abattue, 

Déproveue 
De  ses  précieux  ornements. 

Ceux  de  l'église  romaine 
Sont  en  peine 

Qofi  mal  faire  aux  protestants. 

lia  s'assemblent,  ils  consultent 
Et  insultent 

Les  enfants  du  Tout-Puissant. 

Pour  aller  ouïr  le  presche^ 
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Si  Ton  presche 


Dans  les  lieux  les  plus  affreux, 
Alors  nos  prières  grandes 

Pour  offrandes 
Monteront  jusques  aux  deux. 

Allons  suivre  TÉvangile 

Dans  quelque  isle 
Pour  rester  en  sûreté; 
Car  toute  nostre  espérance 

D'assurance 
Est  au  Dieu  de  vérité. 

Alloua  (donc)  mes  très  chers  frères. 

Dans  les  terres 
Qu'on  prie  Dieu  autrement, 
Et  abandonnant  la  France 

Des  souffrances 
Nos  biens  et  appartemens. 

Tous  les  écrits  des  apostres 

Sont  les  nostres 
Qui  subsisteront  toujours. 
Pour  prescher  de  ville  en  ville 

L'Évangile 
Attendons  de  Dieu  le  secours. 

Vous  verrez  sortir  en  file 

De  la  ville 
Quantité  des  habitans, 
Pour  aller  chercher  pftture, 

Nourriture 
De  ce  grand  Dieu  tout-puissant. 


On  trouve  enanUe  dans  les  mêmes  papiers,  écrits  à  la  suite 
les  uns  des  autres,  des  morceaux  de  poésie  de  valeur  très  iné- 
gale, et  dont  l'origine  est  quelquefois  difficile  à  reconnaître, 
mais  qui  tous  ont  trait  au  même  sujet.  L'auteur  de  celle  col- 
lection n'a  pas  été'  guidé  par  un  goût  littéraire  très  sûr,  mais 
il  s'est  laissé  conduire  par  le  sentiment  de  profonde  piété  qui 
l'animait,,  et  il  a  placé,  comme  bout  à  bout,  de  très  beaux  vers 
à  côté  d'autres  plus  que  médiocres,  qui  tous  ont  une  valeur 
religieuse  qa'il  a'est  pas  possible  de  méconnaître. 
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Nous  les  donnons  dans  Tordre  même  où  il  les  a  placés. 

Saintes  maisons  de  Dieu,  ravissants  exercices, 
A  nos  cœurs  autrefois  si  chers,  si  doux,  si  beaux, 
Enfin  vous  n'êtes  plus  et  nbs  petits  troupeaux 
Vont  être  pour  toujours  privés  de  ces  délices. 

Pleurez  troupeaux,  mais  pleurez  de  vos  vices. 
Ils  nous  ont  attiré  ce  déluge  de  maux; 
Et  nos  impiétés  ont  été  les  marteaux 
Qui  seuls  ont  renversé  les  sacrés  édifices. 

Vous  aviez  offensé  l'arbitre  des  mortels 
Jusques  dans  sa  maison,  jusques  sur  ses  autels. 
Par  des  profanations  qui  n*ont  point  eu  d'exemple  ; 
Et  le  juste  et  grand  Dieu  de  nos  crimes  lassé, 
Enfin  nous  chasse  do  son  temple. 
Hélas  !  depuis  longtemps,  nous  Ten  avions  chassé. 

Convertis-nous  et  nous  serons  convertis  ; 
Enseigne-Dous,  6  Dieu,  comme  il  faut  faire, 
A  cette  fin  que  sur  nos  ennemis  ' 
Puissions  avpir  glorieuse  victoire  i. 

Nous  attendons  le  jour  du  jugement 
Que  tu  seras  assis  sur  la  nuée, 
Pour  séparer  l'ivraie  et  le  froment; 
Lors  tu  rendras  toute  nette  ton  aire. 

A  tout  jamais  chanterons  ton  honneur 
Malgré  le  monde  et  toute  son  adresse; 
Et  remettant  la  vengeance  au  Seigneur, 
Nous  appuyant  en  ta  sainte  promesse. 

11  est  allé  nous  préparer  le  lieu 
Et  a  promis  à  un  chacun  fidèle 
Que  serions  tous  (avec  lui)  au  milieu 
Du  Paradis  à  la  droite  du  père. 

Gomme  advocat  intercédant  pour  nous 
Incessamment  on  verra,  dit  le  père. 
Pour  son  troupeau  l'église,  son  époux; 
A  lui  seul  soit  honneur,  louange  et  gloire. 

Pour  la  rime,  prononciation  méridionale. 
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LES  BREBIS  ERRANTES  (sonnet). 

Le  troupeau  désolé  qui  perd  tous  ses  pasteurs, 

Erre  à  travers  les  champs  pour  chercher  des  herbages  ; 

11  surmonte  la  peine  et  souffre  les  outrages, 

Sans  répondre  un  seul  mot  aux  insolents  moqueurs  ; 

Il  marche  sur  les  pas  du  seigneur  des  seigneurs. 
Il  n'appréhende  point  les  plus  épais  nuages, 
11  est  par  son  moyen  à  couvert  des  orages. 
Et  parmi  l'amertume  il  trouve  des  douceurs  ; 

Le  berger  des  bergers,  revêtu  de  puissance, 

Protège  les  brebis,  veille  pour  leur  départ 

Et  leur  présente  ailleurs  des  pasquis  abondants. 

Qu'ours,  tigres,  et  lioas,  que  loups  le  persécutent; 
Qu'à  conjurer  leur  perte  ils  soient  les  plus  ardents. 
Elles  les  vaincront  tous  quoique  tous  le  rebutent! 

On  eût  aimé  donner  la  suite  du  procès  de  Crouzil.  Que  fît-on 
do  lui  dans  la  citadelle  de  Montpellier,  quelles  furent  les  tra- 
casseries, les  souffrances  qu'il  endura,  comment  et  à  quel  Stge 
s'éteignit- il  enfin?  Ces  détails  auraient  présenté  un  intérêt 
plus  qu'ordinaire,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Crouzil  était 
aveugle.  Malheureusement,  nous  ne  pouvons  satisfaire  ni  notre 
curiosité,  ni  celle  du  lecteur;  nous  ne  sommes  pas  parvenu  k 
nous  procurer  le  jugement  qui  a  dû  suivre  l'interrogatoire,  et 
les  détails  sur  le  reste  de  sa  vie  nous  font  absolument  défaut. 
Toutefois,  si  le  jugement  manque,  il  est  certain  que  Crouzil  ne 
fut  pas  acquitté  et  qu'il  fut  frappé  d'une  sentence  de  condam- 
nation, car  à  une  date  qui  ne  peut  pas  être  déterminée  avec 
précision,  mais  qui  appartient  sans  doute  à  l'année  1686,  nous 
le  voyons  figurer  parmi  les  détenus  des  prisons  d'Âigues- 
Mortes  avec  son  prénom  et  la  mention  de  son  infirmité,  dans  la 
catégorie  de  ceux  qui  sont  morts  ou  qui  sont  encore  en  état  de 
captivité.  Pierre  Crouzil,  aveugle:  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute 
sur  son  identité.  Mourut-il  en  168t),  traina-t-il  encore  long- 
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temps  une  existence  malheureuse,  son  martyre  fut-il  de  longue 
ou  de  courte  durée?  Voilà  ce  que,  jusqu*ici,  il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  savoir,  ce  que  peut- être  on  ne  saura  jamais.  Mais  ce 
qui  reste  acquis,  c'est  qu'un  pauvre  aveugle,  âgé  de  trente-deux 
ans,  sut  tenir  haut,  à  Clennont,  le  drapeau  de  la  liberté  religieuse 
et  de  l'Évangile  qu'un  puissant  monai*que  mettait  tout  son  pou- 
voir à  renoncer;  qu'il  fut  des  premiers  à  résister  aux  violences 
faites  à  la  conscience,  et  que  ce  pauvre  garçon  infirme  aurait 
bien  pu  dire  à  Louis  XIY,  ce  que  Bernard  Palissy  avait  dit  à 
Henri  III  lorsque  celui-ci  lui  exprimait  son  regret  de  ne  pouvoir 
le  sauver  s'il  ne  faisait  abjuration  :  Vous  m'avez  dit  plusieurs 
fois,  Sire,  que  vous  aviez  pitié  de  moi  ;  et  moi,  j'ai  pitiéde  vous 
qui  prononcez  ces  paroles  :  Je  suis  forcé...  Non,  ce  n'est  parler 
en  roi,  Sirel  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  potier  de  terre,  mais  ni 
vous,  ni  ceux  qui  vous  forcent,  ni  les  Guizards,  ni  tout  votre 
peuple,  ne  sauraient  m'arracher  une  semblable  parole.  Plutôt 
que  de  fléchir  le  genou  devant  les  images,  je  saurai  mourir  I  i 
Cette  royauté,  Crouzil  la  connut  comme  Palissy,  il  conserva  sa 
foi  qu'aucune  puissance  ne  put  lui  faire  abjurer.  Il  fut  roi  dans 
les  fers,  car  il  ne  fit  que  ce  qu'il  voulait  faire,  et  sa  volonté  fui 
de  servir  jusqu'au  bout  celui  qu'on  ne  put  lui  faire  renier; 
comme  son  maître,  c'est  en  mourant  qu'il  triompha.  Quand  ils 
assistent  à  de  pareilles  victoires,  les  plus  faibles  se  sentent 
pressés  de  dire  :  Certainement  cet  homme  étjait  juste  ;  et  ils 
puisent,  dans  de  pareils  exemples,  avec  l'amour  du  devoir,  la 
force  de  le  remplir. 

Ph.  Corbière* 
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QUI  BJT  A  ZURICH  ET  QU    A  PRBSCHi  KN  FRANCE  ' 

(1685-1692) 

I 

I 

Une  nouvelle  aventure  faillit  k,  l'en  faire  débusquer,  car  sur  les 
dix  heures  du  matin,  Reboul,  le  prêtre  et  ses  gens  armés  arrivèrent 
ches  la  veuve  Dizier  qui  vendoit  du  via.  L'alarme  de  cette  bonne 
femme  fut  grande.  Hais  elle  né  la  fit  pas  paroltre;  et'  l'ennemi  ne 
fit  point  de  recherche,  heureusement  pour  Fauché  qui  pour  le  coup 
n'eut  pas  échappé  sans  doute.  Il  se  contenta  de  prendre  un  rafraîchis- 
sement et  de  réciter  en  grinçant  des  dents  tout  le  mauvais  succès 
d'è  leur  manœuvre  et  le  regret  qu'ils  avoient  d'avoir  été  si  faciles  de 
lâcher  leur  proye  le  jour  auparavant.  La  joje  fut  grande  enireia  veave 
Diaier  et  Fauché  au  départ  de  l'ennemi;  plusieurs  fidèles  du  lien  la 
vinrent  partager  avec  eux.  On  vouloit  parmi  eux  retirer  quelque  tems 
Fauché  ;  mw  9on  dessein  étoit  d'aller  à  Ntmes  où  il  f  uteu  effet  accom- 
pagné de  son  cpoducteur  qui  n^  voulut  pas  le  quitter  qu'il  ne  l'eût 
reipis  chez  H"*  Barjeton  où  Fauché  resta  quatre  semaines,  au 
bout  desquelles  il  se  changea  chez  la  veuve  Barthélémy  qui  demeu- 
roit  à  la  porte  de  la  Magdelaine,  au  devant  de  la  maison  de  H.  Alizon. 
Comme  il  en  vouloit  partir  un  niatin  pour  Calvisson^  il  fut  fort 
surpris  qu'on  avoit  posé  des  sentinelles  dans  tous  les  coins  des 
rues  de  la  ville,  et  d'entendre  publier,  au  son  de  la  trompette,  que 
personne  n'eût  à  sortir  de  sa  maison,  sous  peine  de  punition  cor- 
porelle. 

Le  danger  étoit  imminent.  II  n'y  avoit  à  la  maison  ni  porte  de 
derrière,  ni  communication  aux  maisons  voisines,  et  la  sentinelle 
passoit  et  repassoit  devant  la  porte  de  la  rue,  la  seule  voye  qui  lui 
restoit  de  sortir  d'une  maison  soupçonnée.  La  maltresse  du  logis  ne 

1.  Voir  le  dernier  numéro  du  BulUtiiit  p.  501,  ligne  10,  lisez  à  S«int-Cdme. 
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vouloit  point  consentir  qu'il  en  sortit- ainsi ,  quelque  péril  qui  la 
menaçât  elle-même;  mais  Fauché  persista  dans  Tavis  contraire, 
aimant  mieux,  s'il  le  falloit,  être  arrêté  en  me  que  dans  la  maison 
de  cette  bonne  femme,  pour  ne  pas  l'exposer.  Il  prit  le  moment  que 
la  sentinelle  toumoil  le  dos  à  la  porte,  et  traversant  la  rue  il  enfila 
la  porte  d'une  maison  voisine  où  il  avoit  vu  une  femme  à  laquelle  il 
demanda  la  permission  de  se  cacher  dans  son  lit,  et  qu'elle  seroit 
récompensée.  Elle  n'en  vouloit  rien  faire  :  mais  cédant  enfin  à  des 
instances  réitérées,  séduite  peut-être  parl'appas  du  gain,  ou  touchée 
de  compassion,  elle  laissa  placer  notre  Fauché  à  côté  d'un  enfant 
qu'elle  avoit  malade  au  lit.  Cependant  M.  de  l'Azile  (sic)  visitoit  le 
quartier.  La  maison  de  M.  Alizon  fut  renversée^  mise  sens  dessus 
dessous  ;  la  paille  et  le  foin  percé  et  repercé  de  coups  d'épée.  De  là 
on  passe  chez  la  mère  Barthélémy,  où  Ton  fait  la  mêine  manœuvre. 
Ensuite  on  vient  dans  la  maison  même  où  est  Fauché.  M.  de  l'Azile 
demande  à  la  femme  si  elle  n'a  personne  chez  elle  :  Un  enfant  y  dit- 
elle,  au  lUj  malade.  L'officier  tire  le  tour  du  lit,  voit  l'enfant  et 
n'aperçoit  pas  Fauché  caché  sous  la  couverture.  Touché  de  com* 
passion  pour  l'enfant,  et  de  la  misère  qui  règne  au  logis,  [il]  tire 
une  pièce  d'argent  de  sa  poche,  la  donne  à  la  mère  et  sort  de  la 
maison. 

La  visite  générale  étant  finie,  les  portes  de  la  ville  s'ouvrent  et 
Fauché  sort  de  sa  niche.  Plusieurs  fidèles  qui  avoient  tout  craint 
pour  lui,  viennent  lui  témoigner  la  joye  qu'ils  ont  de  le  voir  échappé 
au  danger.  MM.  Mathieu  et  Méjean  le  conduisent  chez  M'^*  Bousige, 
on  après  avoir  resté  quelques  semaines,  il  en  sort  pour  convoquer 
une  assemblée  au  dessous  de  la  ville,  dans  une  maiterie  apparte- 
nant à  M.  de  Gastelnaud,  et  où  se  trouvent  quelques  personnuii  do 
Calvisson  qui  l'emmènent  avec  eux. 

Il  reste  dans  ce  quartier  là  environ  quatre  mois,  pendant  lesquels 
il  convoque  diverses  assemblées;  passe  à  Saint-Mamét  et  en  fait  de 
même;  il  revient  à  Nîmes,  loge  chez  le  sieur  Fonrnieret  convoque 
ensuite  une  assemblée  du  côté  de  la  Bastide.  Au  retour,  tout  près  de 
la  ville,  un  détachement  qui  a  roulé  la  nuit,  an*ête  quelques  per- 
sonnes entre  lesquelles  étoit  M.  Chambon,  chirurgien  ;  mais  cette 
affaire  n'eut  point  de  suite.  Au  bout  de  quelques  semaines  les 
prisonniers  furent  élargis;  toute  leur  peine  fut  une  amende. 

Quelques  jours  après  que  Fauché  était  logé  chez  H^^*  Barjeton,  un 
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jeune  homme  de  Nîmes  s'adressa  aux  d^^*'  Deloites  pour  leur 
demander  s'ils  ne  sauroient  pas  qu'il  fut  en  ville.  Elles  lui  deman- 
dent la  raison  de  sa  curiosité.  G'est<pour  affaire  importante  que  f  ai 
à  lui  communiquer,  répond-il. 

Là  dessus  on  le  conduit  auprès  de  Fauché,  qui  est  assez  facile 
pour  suivre  le  jeune  homme  qui  ne  veut  lui  communiquer  l'affaire 
importante  dont  il  s'agit  que  dehors  la  ville.  Mais  comme  ils  sont 
au  devant  d'un  corps  de  garde,  à  la  porte  des  Carmes,  et  près  de  la 
boutique  d'un  vendeur  d'eau  de  vie,  nommé  l'Ange,  le  jeune 
homme  se  jette  sur  Fauché  et  crie  :  Soldats  à  moi,  main  farte  de 
par  le  roi  t  A  ces  cris  redoublés,  Fauché  s'efforce  à  se  dépêtrer  des 
mains  du  traître.  Il  y  réussit  ;  sa  perruque  et  son  chapeau  demeu-> 
rent  sur  la  place.  Il  fuit  tète  nue,  sort  par  la  porte  de  la  Couronne, 
traverse  l'Esplanade,  pris  pour  un  fou  que  tout  le  monde  fuit;  va  se 
cacher  derrière  un  moulin  à  vent  qui  appartenait  à  M.  le  ministre 
Icard,  regarde  s'il  n'est  pas  poursuivi,  court  à  travers  champs,  et  se 
rend  enfin  au  mas  de  Gardies  où  il  reste  jusques  à  la  nuit,  qu'il 
retourne  à  Ntmes  escorté  de  quelques  amis  qui  l'étoient  venu  prendre* 
Cependant  les  d"*"  Delortes  sont  au  désespoir  de  l'aventure^ 
n'ayant  pu  la  prévoir  ni  la  soupçonner,  le  jeune  homme  étant  le  fils 
d'un  nommé  Durand,  rentier  de  H.  de  Haleirargues. 

Trop  de  dangers  le  menaçoient  :  à  la  sollicitation  de  plusieurs 
personnes,  il  forma  le  dessein  de  sortir  du  Royaume.  Il  fut  remis 
entre  les  mains  d'un  guide  nommé  Méjan,  du  lieu  d'Âiguevive.  Ce 
métier  de  guide  étoit  dangereux.  Il  ne  s'agissoit  pas  de  moins  que 
de  la  vie  si  on  étoit  pris;  Castan  de  Hassiliai|;ues,  tailleur  de  sa 
vocation,  Faulcran,  du  lieu  de  Combas,  avoient  été  pendus  à  Nîmes 
pour  s'être  mêlés  de  ce  dangereux  métier.  Leur  mort  avoit  été 
édifiante.  A  Fauché  se  ioignit  M^^*  Saniton  de  Ntmes,  la  nommée 
Saiagère,  de  Massiliargues.  Leur  route  fut  heureuse  jusqu'à  Lion.  A 
une  lieue  de  cette  ville  ils  tombent  entre  les  mains  de  l'exempt 
Hesau,  de  son  frère  et  de  ses  archers.  On  leur  demande  où  ils  vont; 
au  premier  village,  disent-ils.  Hais  l'on  soupçonne  le  dessein  de 
leur  voyage.  On  les  ramène.  Méjan,  le  guide,  le  nommé  Bouzé,  du 
Caîla,  et  Fauché  sont  attachés  ensemble  et  conduits  à  l'intendant  de 
Lion.  Celui-ci  se  contente  de  leur  demander  s'ils  alloientà  Genève, 
et  ordonne  qu'ils  soient  conduits  aux  prisons  de  Rouanes.  L'exempt 
eut  assez  de  bonté  pour  répondre  de  M"*  Saniton  et  de  Saiagère 
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qu'il  amena  chez  lui  pendant  que  les  trois  furent  conduits  en 
prison,  où  ils  furent  quatre  semaines,  et  où  ils  ne  voyoient  arriver 
de  toutes  parts  que  des  prisonniers  de  la  Religion.  Les  prisons  en 
regorgeoient;  pour  les  désemplir  l'intendant  en  fit  remplir  un 
coche  qu'il  envoya  en  Languedoc.  Il  y  en  avoit  en  tout  dans  cette 
voiture  soixante  et  six,  tant  hommes  que  femmes,  entre  lesquels 
étoient  Fauché  et  sa  troupe,  MM.  Tèron,  père  et  fils,  d'Uzès,M.  Pom- 
mier, de  la  même  ville,  le  s'  Alfonse  Rousset  de  Nîmes,  plusieurs 
autres  de  la  même  ville  ;  plusieurs  de  la  ville  d'Orange,  tels  que 
MM.  Pinquier,  Mourier,  Bernasset;  les  deux  fils  de  M.  Roche,  mi- 
nistre de  Junas;  MM.  Rigal  et  Pommier  de  Caussade.  On  attacha  les 
prisonnief s  de  deux  à  deux.  Le  même  jour  on  condamna  aux  galères 
M.  Altié  de  Castre,  qui  avoit  été  arrêté  sur  la  frontière  et  qui  ne 
vouloit  point  changer  de  religion,  et  M.  Bas,  de  Genève,  accusé  de 
faire  sortir  du  monde  hors  du  Royaume.  Ils  furent  conduits  l'un  et 
l'autre  à  Marseille.  On  laissa  dans  les  prisons  M.  de  la  Motte,  gentil- 
homme, à  qui  les  prisonniers  avoient  beaucoup  d'obligations,  soit 
par  les  distributions  de  charité  qu'il  recevoit  de  la  ville,  ou  par  les 
exhortations  qu'il  leur  adressoit.  Il  n'avoit  point  changé  de  Religion, 
et  il  fut  conduit  à  Genève  par  ordre  du  Roi,  ce  qui,  pour  le  dire  en 
passant,  fait  voir  que  tous  les  faits  rapportés  ci-dessus  sont  des 
années  1685, 1686,  1687  et  du  commencement  de  1688,  que  le  Roi 
ordonna  de  conduire  hors  du  Royaume  ceux  qui  étoient  dans  le  cas 
de  M.  de  la  Motte. 

Le  jour  que  les  66  prisonniers  qui  furent  embarqués  sur  le  coche 
partirent  de  Lion,  ce  M.  de  la  Motte  descendit  dans  la  basse  cour 
des  prisons,  embrassa  tous  les  prisonniers  avec  les  marques  de  la 
plus  vive  tendresse,  et  fit  des  vœux  pour  eux.  Ceux-ci  furent  conduits 
sur  le  Rhône  au  milieu  d'une  foule  de  spectateurs.  Les  uns  étoient 
touchés  de  leur  état,  les  autres  en  faisoient  des  sujets  de  risée.  Au 
Saint-Esprit  les  prisonniers  sont  remis  à  une  compagnie  de  soldats 
venus  d'Uzès  qui  les  mènent  dans  cette  ville,  où  ils  sont  relevés  par 
d'autres  venus  dé  Nimes  où  les  prisonniers  sont  conduits  et  enfer- 
més dans  la  tour  Yinaitière.  On  permet  de  les  y  visiter.  Chacun 
s'empresse  de  leur  fournir  les  choses  les  plus  nécessaires.  Tous  ceux 
de  la  connoissance  de  Fauché  craignent  pour  lui.  Il  leur  fait  paroitre 
à  tous  beaucoup  de  résignation  aux  .volontés  divines.  Quoique 
dénoncé  il  n'est. point  reconnu,  et  l'intendant  ayant  ordonné  que 
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tous  les  prisonniers  qui  donneraient  caution  ftissent  libres,  il  Ait 
assez  heureux  pour  trouver  une  personne  qui  eut  la  générosité  de 
s'offrir  pour  caution  en  sa  faveur.  Cétoit  M"*  Rouvairol,  des  Arènes, 
qui  le  fit  à  la  sollicitation  de  sa  femme.  La  caution  acceptée,  on  fit 
descendre  dans  une  espèce  de  cave,  qui  étoit  au  devant  de  la  tour 
Vinaitière,  Fauché  qui  parut  ici  sous  le  nom  d*Étienne,  et  plusieurs 
autres  prisonniers.  Là  le  juge  de  Ntmes,  avec  son  beau-frère  Haigron 
de  Saint-Giniès,Ie  jésuite  Romanville  et  un  de  ses  confrères  présent, 
leur  adresse  un  long  discours,  au  bout  duquel  Romanville  prenant 
la  parole,  dit  qu'après  le  discours  de  M.  le  juge,  il  n'avoit  rien  à 
dire,  mais  qu'il  espéroit  que  chacun  d'eux  resteroit  tranquille  dans 
sa  patrie  et  qu'ils  ne  repenseroient  plus  à  s'aller  réfVigier  parmi  une 
nation  dont  ils  n'entendroient  pas  le  langage;  que  de  plus  chacun  se 
disposeroit  à  faire  son  devoir  à  Pâques  prochaines.  Ce  RomanvUle 
fut  quelques  années  après  dans  un  lieu  nommé  la  Roche,  proche  de 
Genève,  où  il  attira  une  foule  de  peuple  sur  la  réputation  de  quelques 
miracles. 

La  joye  qu'eurent  les  fidèles  de  la  liberté  de  Fauché  fit  un  peu 
trop  d'éclat.  Romanville,  qui  en  sut  quelque  chose,  ne  fut  pas  sans 
soupçon  qu'on  eut  relâché  sous  le  nom  d^Étienne  quelque  prédicant. 
Il  en  parle  à  M.   le  juge  qui  lui  promet  de  prendre  la  dessus  les 
informations  nécessaires.  M^  Rouvairol  est  mandée.  On  lui  demande 
quel  est  l'Etienne  pour  lequel  son  mari  s'est  pwté  pour  caution.  Bile 
dit  qu'elle  n'en  a  point  de  nouvelles.  On  menace;  mais  enfin  on 
s'apaise.  Cependant  Rouvairol  sollicite  le  prétendu  Etienne  de  ne 
plus  convoquer  d'assemblée  autour  de  Nîmes,  de  peur  qu'étant  arrêté 
ou  reconnu,  il  ne  cause  sa  ruine.  Fauché  dirige  ses  pas  du  c6lé  de 
Montauban,  passe  par  Montpellier.  M.  du  Calla  lui  donne  une  lettre 
de  recommandation  pour  Mme  deMonledier,  du  cMé  de  Mazamet;  il 
voit  cette  dame,  lui  rend  la  lettre  qu'il  a  pour  elle,  s'entretient  avec 
elle  des  choses  qui  se  passent  à  Nîmes,  et  celle-ci  lui  donne  une 
lettre  pour  M.  Rigal,  de  Montauban.  M.  Rigal  le  reçoit  fiivorablement, 
le  loge  chez  lui  pendant  trois  mois;  ils  font  diverses  sociétés  dans  sa 
maison.  Fauché  veut  aller  à  Gaussade  voir  M.  Pommier  duquel  il  a 
connu  le  fils  aux  prisons  de  Lion.  Le  fils  de  M.  Rigal  l'y  accompagne. 
Il  séjourne  ici  environ  deux  mois  :  il  y  convoque  dans  des  maisons 
deux  assemblées  par  semaine.  M.  Pommier  et  deux  de  ses  amis  le 
reconduisent  à  Montauban.  Il  loge  de  nouveau  chez  M.  Rigal.  U  part 
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au  bout  de  trois  jours  pour  Nlmes^  passe  par  Castres,  Toit  Mme  de 
Monledier  qui  le  retient  quelques  jours  chez  elle.  U  continue  sa 
route  ;  va  loger  à  Nîmes  chez  M.  Fulias,  marchand  parisien,  qui  lui 
fait  bien  des  amitiés,  reste  chez  lui  quelques  semaines.  Il  va  ensuite 
chez  Mlle  Barjeton.  Plusieurs  fidMes  l'y  visitent.  Chacun  le  sellicite 
de  tenter  encore  une  fois  la  sortie  du  royaume.  Mlle  Rouvairol  le  lui 
demande  eu  particulier,  les  mains  jointes  et  les  larmes  aux  yeux. 

Tout  était  prest  pour  son  départ  lorsque  de  Larnac,  juge  à  Uzès, 
écrivit  au  juge  criminel  de  Ntmes  que,  sans  perte  de  teanas,  il  fit 
visiter  la  maison  de  M.  Baraton,  marchand  de  Nîmes,  où  devait  être 
le  nommé  Durant  d'Uzès,  courtier  de  son  métier,  mais  accusé  d'être 
guide,  et  de  le  faire  arrêter.  Les  ordres  sont  donnés.  Coulon,  exempt 
du  prévôt,  et  quatre  archers  volent  chez  Baraton,  renversent  sans 
dessus  dessous,  et  ne  trouvent  rien.  Comme  ils  s'en  retournent,  un 
des  archers  nommé  Deleuze,  dit  qu'ils  ne  feroient  pas  mal  de  visiter 
la  maison  de  Mlle  Barjeton.  On  le  fait  et  Fauché  qui  lit  un  livre  est 
pris  pour  celui  qu'on  cherche,  et  on  l'emmène.  Le  juge  l'interroge. 
Mais  la  demande  quelles  étoient  lef  personnes  qu'il  devoit  conduire 
hors  du  royaume,  lui  fait  soupçoi^ner  quelque  méprise.  II  répond 
qu'il  n'a  jamais  fait  le  métier  de  gqide  et  qu'il  en  est  incapable.  On 
ne  l'en  croit  pas  sur  sa  parole,  et  il  est  envoyé  en  prison,  dans  un 
cachot  où  il  trouve  un  jeune  homme  les  fers  aux  pieds.  La  geôlière 
l'en  tire  et  lui  permet  de  se  promener  dans  une  salle.  Il  y  reste 
quinze  jours,  et  personne  de  sa  .connoissance  ne  le  visite.  Tout 
craint  pour  lui;  surtout  M.  Rouvairol  et  sa  femme  sont  dans  des 
frayeurs  mortelles,  U  est  transféré  à  Uzès,  avec  un  jeune  chirurgien, 
conduit  aux  prisons  de  l'évéché;  on  l'enferme  dans  un  cachot.  Sur 
les  onze  heures,  de  Larnac  et  un  colonel  de  dragons  le  visitent.  A 
son  abord,  de  Larnac  voit  la  méprise;  on  gronde  les  archers,  mais 
Fauché  est  pourtant  remis  dans  son  cachot.  Quelques  heures  après 
le  colonel  revient  et  lui  demande  s'il  veut  prendre  parti  (sic)  ;  sur  son 
refus  il  est  mis  en  liberté.  Il  reprend  la  route  de  ^Imes.  Sur  le 
chemin  il  trouve  plusieurs  personnes  de  sa  connoissance  qui ,  au 
bruit  qui  s'étoit  répandu  qu'on  devoit  le  faire  mourir  ce  soir  là  à  Uzès, 
accouroient  pour  être  les  témoins  de  son  martyre.  Les  s'*  Barjeton 
et  Maury  lui  font  quitter  le  grand  chemin,  le  conduisent  par  des 
sentiers  détournés.  Maury  le  loge  chez  lui.  Plusieurs  fidèles  l'y 
visitent.  Aucun  n'est  d'avis  qu'il  prolonge  son  séjour  dans  Ntmes.  On 
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ie  mène  à  la  maiterie  de  Goulon  où  il  reste  quelques  jours.  Ici  les 
sollicitations  de  s'éloigner  de  la  province  se  réitèrent;  c'est  surtout 
M.  Rouvairol  qui  lui  fait  les  instances  les  plus  pressantes.  Fauché  se 
résout  d*  essayer  encore  une  fois  la  sortie  du  royaume.  MM.  Mathieu  et 
Maury  l'accompagnent  jusqu'à  Remoulin.  Leur  séparation  ne  se  lait 
pas  sans  larmes. 

Quel  sera  le  succès  d'un  voyage  bordé  de  mille  dangers?  Fauché 
n'en  sait  rien.  Jeune,  sans  connoissance,  sans  amis  dans  la  route, 
hors  d'état  de  s'en  procurer,  les  passages  extrêmement  gardés,  que 
deviendra-t-il  ?  Mille  pensées  tristes  l'assiègent.  Il  arrive  pourtant 
heureusement  à  Lion.  Mais  pour  quelle  route  se  déterminer  ici?  Faut- 
il  prendre  celle  de  Genève  en  droiture?  mais  elle  est  la  plus  dange- 
reuse. Il  se  résout  à  passer  par  Chalon-sur-Saône  pour  aller  de  là  à 
Montbéliard  et  pénétrer  par  là  dans  la  Suisse.  Il  n'est  pas  entre  Ghalon 
et  Dijon  qu'il  tombe  entre  les  mains  de  deux  ofGciers  qui  meinent  une 
recrue.  On  lui  demande  son  passeport,  il  dit  qu'il  n'en  a  point,  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  avoir  au  cœur  du  Royaume;  il  n*en  faut 
pas  davantage  pour  l'arrêter.  On  l'attache  et  on  le  met  à  la  tête  de  la 
recrue.  Ainsi  il  est  conduit  jusqu'à  Belfort,  qu'on  le  détache  et  de  là 
jusqu'à  une  petite  ville  nommée  Pélican,  près  de  Landau,  où  est  le 
régiment.  Ici  sans  autre  cérémonie  on  le  pare  d'un  habit  de  soldat 
et  on  lui  ordonne  d'en  faire  toutes  les  fonctions.  Le  métier  ne  lui  en 
plaisoit  nullement;  mais  il  falloit  obéir.  Une  chose  le  consoloit  c*est 
qu'il  pouvoit  aller  le  dimanche  au  temple  d'un  petit  lieu  nommé 
Carrières,  où  l'on  faisoit  véritablement  un  service  en  allemand 
auquel  il  n'entendoit  rien  ;  mais  il  avait  la  consolation  de  chanter  les 
Psaumes  avec  eux,  c'est-à-dire  lui  en  français  et  eux  en  allemand. 
Il  eut  la  douleur  d'assister  à  la  désolation  d'Heidelberg,  de  la  voir 
réduite  en  cendre.  Cet  événement  le  toucha  sensiblement.  Il  résolut, 
à  quelque  prix  que  ce  fût,  d'aborder  cette  armée  impitoyable;  sa  ré- 
solution l'exposoit  à  de  grands  dangers.  Les  partis  couroient  sans 
cesse  la  campagne.  Dans  ses  perplexités  il  rencontre  au  quartier 
du  Roy  un  jeune  homme  d'Aubais,  nommé  Mabile,  à  qui  il  commu- 
nique son  dessein  ;  celui-ci  ne  lui  en  conseille  pas  Texécution.  Mais 
il  en  est  trop  rempli  pour  suivre  des  avis  contraires.  Il  prie  seule- 
ment son  ami  de  lui  indiquer  la  roule  qu'il  faut  suivre.  Celui-ci  le 
mène  d'abord  à  la  redoute  nommée  TËtoile,  ensuite  vers  une  mon- 
tagne  d'où  il  lui  montre  la  grand-garde  :  il  lui  dit  que  lors  qu'il 
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l'aura  passée  il  suive  la  rivière  du  Necre  [Necker],  qui  le  conduiroit 
à  Helbron  où  étoit  l'armée  du  prince  Louis  de  Bade.  Ils  se  quittent 
et  s'embrassent.  Fauché  prend  son  chemin  et  sent  tous  les  dangers 
qui  le  menacent.  Cent  fois  il  élève  les  mains  vers  le  ciel  pour  implo- 
rer le  secours  qu'il  avoit  éprouvé  tant  de  fois.  Il  arrive  à  Censé  (?);  il 
demande  du  pain,  la  sentinelle  lui  dit  que  s'il  ne  quitte  le  grand 
chemin  il  tombera  bientôt  entre  les  mains  du  grand  prévôt.  Il  le 
quitte,  la  nuit  s'avance,  et  il  ne  sait  où  il  va.  Une  forêt  se  présente; 
la  crainte  le  saisit.  Une  heure  après  un  petit  homme  vient  à  lui  : 
comme  il  est  seul  il  s'arme  de  courage  et  lui  souhaite  le  bonsoir, 
mais  le  petit  homme  ne  répond  rien.  N'importe  ils  font  chemin  en- 
semble. Mais  dans  un  endroit  où  le  chemin  se  divise.  Fauché  s'arrête 
et  l'autre  lui  fait  signe  de  le  suivre.  Où  le  menerat-il,  Fauché  n'en 
sait  rien;  mais  il  est  nuit,  il  ne  sait  où  passer;  a-t-il  un  meilleur 
parti  à  prendre?  A  tout  hasard  il  suit  son  guide  qui  le  mène  dans 
une  maison  où  il  ne  trouve  personne  et  où  il  le  laisse  sans  lui  rien 
dire*  Heureusement  un  livre  de  Psaumes  se  trouve  sur  une  des 
planches  de  la  maison.  Fauché  l'ouvre,  et  transporté  de  joye,  chante 
les  notes  n'entendant  rien  aux  mots.  Il  en  étoit  là  lorsque  son  guide 
revient  suivi  de  trois  compagnons  tous  résolus  à  se  partager  sa  dé- 
pouille. Les  sons  mélodieux  qui  frappent  leurs  oreilles  suspendent 
leurs  projets  et  les  métamorphosent.  Le  guide  qui  n'avoit  pas  ouvert 
la  bouche,  parle  français  et  demande  en  cette  langue  à  Fauché  s'il 
est  protestant.  Quelle  joye  s'empare  de  son  âme  à  cette  question!  Il 
n'y  peut  répondre  qu'en  versant  des  larmes  de  la  plus  vive  allégresse. 
Ici  ceux  qui  sont  venus  pour  le  dépouiller  deviennent  ses  amis, 
lui  donnent  des  rafraîchissements  et  le  font  conduire  le  lendemain 
dans  l'armée  du  prince  de  Bade.  Le  général  lui  fait  diverses  ques- 
tions sur  l'état  d'Ueidelberg,  et  sur  ce  qui  se  passe  dans  l'armée 
ennemie.  Il  répond  à  tout  et  demande  un  passeport  pour  se  retirer, 
mais  on  le  lui  refuse. 

Bientôt  le  quartier  est  rempli  de  déserteurs.  Un  colonel,  qui  a  son 
régiment  en  Hongrie,  les  demande.  On  lui  permet  d'en  choisir  cin- 
quante deux.  Fauché  est  du  nombre.  A  Ratisbonne,  sur  la  route, 
il  trouve  deux  soldats  français,  de  Lauriol,  en  Dauphiné  ;  il  leur 
expose  son  cas,  et  les  prie  de  vouloir  lui  fournir  un  moyen  pour  le 
tirer  d'entre  les  mains  de  ceux  qui  le  conduisent  en  Hongrie.  Ils  n'en 
trouvent  aucun,  lui  élargissent  quelques  charités,  et  le  quittent  en 
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lui  souhaitant  un  heureux  yoyage.  Il  n'a  aucune  envie  d'aller  plus 
avant.  Son  esprit  agité  roule  d'une  pensée  triste  à  une  pensée  plas 
triste  encore.  Se  promenant  dans  ces  inquiétudes,  il  aperçoit  devant 
le  logis  des  arbres  abattus  destinés  à  faire  des  planches  qui  Torment 
dans  rentre  deux  une  espèce  de  concavité  qui  peut  le  receler  sans 
être  aperçu.  Il  forme  le  dessein  d'en  faire  son  gitelanuit^et  de  n'en 
point  demarer  que  sa  troupe  ne  soit  loin.  Dans  cette  idée  il  veut 
coucher  sur  leur  bateau  de  voiture,  le  batelier  s'y  oppose;  il  per- 
siste; enfin  le  batelier  cède,  la  garde  se  couche  et  s'endort.  Lorsque 
tout  répose  dans  un  profond  sommeil,  Fauché  quitte  doucement  le 
bateau  et  va  se  nicher  dans  son  trou.  Le  jour  arrive;  la  troupe 
part  ;  huit  heures  sonnent,  et  Fauché  sort  de  sa  niche;  mais  à  peine 
paroit-il  devant  l'hôte  qu'il  le  menace  et  le  remet  à  deux  soldats  qui 
le  conduisent  au-delà  du  pont  sur  la  porte  qui  va  à  Vienne  avec 
ordre  d'aller  joindre  sa  troupe.  Il  en  fait  le  semblant.  Hais  à  peine 
est-il  à  demi-heure  loin  qu'il  retourne  sur  ses  pas.  La  seutinellç 
Tarrète;  il  est  mené  à  deux  officiers  dont  l'un  parle  françois.  On 
lui  demande  pourquoi  il  a  quitté  sa  troupe.  Il  dit  ses  raisons.  On 
lui  demande  s'il  est  réformé.  Il  répond  que  oui. 

Il  est  conduit  chez  un  magistrat  qui  lui  fait  aussi  la  question  pour- 
quoi il  a  quitté  sa  troupe.  Il  déguise  la  vérité  et  veut  se  tirer  d'af > 
faire  par  un  mensonge  qu'on  ne  croit  point  :  c'est  que  n'y  ayant  pas 
eu  de  place  au  logis,  il  s'étoit  couché  sur  l'herbe  et  avoit  demeuré 
endormi.  On  lui  dit  que  c'étoit  à  dessein,  mats  qu'il  prit  bien  garde 
d'être  au  moins  ce  qu'il  se  disoit  être.  Il  est  conduit  chez  M.  l'en- 
voyé de  Brandebourg  pour  être  questionné  par  son  chapelain  qoi 
pari  oit  bon  français.  Fauché  parle  de  la  Cène  et  de  plusieurs  articles 
de  la  religion  ;  il  demande  des  Psaumes,  en  chante  plusieurs  versets 
des  plus  difficiles.  Le  chapelain  convaincu  qu'il  est  réformé,  comme 
il  le  dit,  et  que  c'est  assez,  le  fait  savoir  au  magistrat.  M.  l'envoyé  le 
veut  voir.  Fauché  paroit  devant  lui,  lui  rend  compte  de  ce  qu'il  a  vu 
à  Heidelberg.  Son  Excellence  l'envoyé  au  logis  par  un  de  ses  domes- 
tiques, et  commande  à  l'hôte  d'en  avoir  soin.  Il  est  mandé  le  lendemain 
chez  le  chapelain;  il  y  trouve  deux  demoiselles  genevoises  et  s'entre- 
tient avec  elles;  ils  chantent  ensemble  plusieurs  Psaumes.  Le  cha- 
pelain l'invite  à  venir  tous  les  jours  chez  lui.  Il  n'y  manque  point 
pendant  quinze  jours  qu'il  reste  à  Ratisbonne.  Son  Excellence 
l'envoyé  chercher  encore  et  a  la  bonté  de  lui  dire  de  ne  point  partir 
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si  vite,  quoi  qu'il  lui  eut  donné  un  passeport,  à  cause  que  les  palsans 
très  irrités  contre  les  Français  pourraient  lui  faire  un  mauvais  parti, 
malgré  le  passeport.  Son  Excellence  fait  plus;  il  lui  fait  retenir  une 
place  dans  le  cocbe  par  son  domestique  jusqu'à  Nuremberg.  A  soa 
départ  il  lui  souhaite  un  heureax  voyage,  lui  met  deux  batzen  dans 
la  main.  Le  chapelain  ne  reste  pas  en  arrière  ;.  les  dames  genevoises 
suivent  cet  exemple,  et  le  secrétaire  de  son  Excellence  l'accompagne 
jusqu'au  cocbe.  Ainsi  Fauché  quitte  Ratisbonne,  comblé  de  bienfaits, 
arrive  i  Nuremberg,  se  rend  à  Ërlangen  où  il  fixe  son  séjour  et  bénit 
Dieu  de  se  voir  à  l'abri  de  tant  de  dangers  qu'il  a  courus  en  France, 
depuis  l'an  1685  jusqu'en  1692.  Ici  il  se  marie.  Il  est  visité  de  di- 
verses maladies;  son  épouse  l'est  aussi  ;  ce  qui  l'oblige  de  se  trans- 
poiler  ailleurs...  [à  Zurich.] 
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HISTOIRE  DES  SOUFFRANCES 

DU    BIENHEUREUX    MARTYR    LOUIS    DE    MAROLLES,  ETC. 

1   Yol.  ia-12  Berlin.  MDCC<. 

Les  lecteurs  du  Journal  des  Galères  (Bull.  t.  XVIII  passim)  ont 
pu  apprécier  la  beauté  des  lettres  écrites  par  les  forçats  huguenots. 
La  correspondance  de  Louis  de  MaroUes  ajoute  bien  des  pages  à 
cet  admirable  livre;  mais  elle  offre  un  intérêt  particulièrement 
saisissant  par  le  spectacle  de  la  lutte  quotidienne  contre  les  misères 
et  les  douleurs  sans  nom  du  bagne,  et,  par  une  sorte  de  drame 
intime  dont  on  peut  pressentir  le  lugubre  dénouement,  malgré  le 
soin  constant  du  martyr  à  voiler  l'horreur  de  sa  situation.  C'est  ainsi 
qu'il  écrit  à  sa  femme  :  <(  Je  suis  incomparablement  plus  fort  que  je 

1.  Voir  le  Bulletin  du  15  octobre  dernier,  p.  469. 
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n'étois  quand  je  suis  entré  ici  ;  je  t'écris  sincèrement  et  je  ne  te 
déguise  rien.  Pour  f  en  donner  des  preuves^  je  te  vis  dire  ce  qui 
te  donnera  du  chagrin,  au  lieu  qu'il  devroit  te  donner  de  la  joie, 
car  le  souvenir  des  maux  passés  est  agréable.  Je  te  dis  ingénuement 
que  le  fer  que  je  porte  au  pied,  quoiqu'il  ne  pèse  pas  3  livres,  m'a 
beaucoup  plus  embarrassé  dans  les  commencements  que  celai  que 
tu  m'as  vu  au  cou  à  la  Tourneile.  Cela  ne  procède  que  de  la  grande 
maigreur  où  j'étois;  itiais  maintenant  que  j'ai  presque  repris  tout 
mon  embonpoint,  il  n'en  est  plus  de  même  ;  joint  que  l'on  apprend 
tous  les  jours  à  le  mettre  dans  les  dispositions  qui  incommodent  le 
moins.  » 

C'est  dans  l'enfer  des  galères  qu'ont  été  écrites  les  lignes  sui- 
vantes à  madame  de  MaroUes.  —  c  Cette  séparation  qui,  à  la  con- 
sidérer en  elle-même,  est  la  chose  du  monde  la  plus  rude  pour 
nous,  n'est  pas  cela  considérée  dans  la  volonté  de  Dieu.  Puisque 
c'est  de  là  qu'elle  part,  et  que  le  jugement  des  hommes  ne  fait  que 
nous  annoncer  les  décrets  de  la  Providence,  mettons  le  doigt  sur  la 
bouche  et  adorons  dans  une  profonde  soumission  la  main  qui  nous 
frappe.  Disons  avec  le  sacrificateur  Héli  :  Cest  VEUrnel,  qu'il 
fasse  ce  qui  lui  semblera  boni  Ne  doutons  point  que  par  une 
heureuse  expérience  il  ne  nous  fasse  connottre  que  tout  aide 
ensemble  au  bien  de  ceux  qui  l'aiment  et  qui  le  craignent.  Profitons 
de  sa  discipline;  ne  regardons  point  notre  état  avec  les  yeux  du 
corps;  ne  terminons  point  notre  vue  sur  les  misères  de  cette  vie; 
portons-les  jusqu'aux  glorieuses  récompenses  que  Dieu  promet  à  ses 
enfants,  et  soyons  persuadés  que  si  nous  pleurons  maintenant,  ua 
jour  nous  serons  consolés.  Ce  sont,  ma  chère  femme,  ces  pensées 
qui  me  soutiennent  et  qui  me  font  digérer  sans  beaucoup  de  cha- 
grin toute  ma  misère...  Ne  f  inquiète  point  pour  moi,  mes  change- 
nèents  vont  toujours  de  pis  en  mieux.  Il  y  a  deux  petites  chambres 
à  la  proue  de  la  galère.  J'en  occupe  une;  un  jeune  officier  à  qui 
j'enseigne  l'algèbre,  m'a  procuré  cet  avantage.  Il  y  a  quatre  ou  cinq 
jours  qu'un  chef  d'escadre,  nommé  H.  de  S.,  me  fit  l'honneur  de  me 
visiter.  J'enaurois  peut-être  reçu  autant  d'un  premier  chef  d'escadre, 
s'il  n*étoit  absent.  Cela  me  fait  considérer  par  les  sous-offî  ciers  de 
notre  galère.  Que  cela  te  console  1  > 

Qui  le  croirait?  Les  convertisseurs  abondent  autour  de  l'homme 
qui  puise  dans  la  sérénité  de  sa  foi  de  si  hautes  consolations. 
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L*évéque  de  Marseille  tente  à  son  leur,  mais  sans  succès,  de  le 
ramener  dans  le  giron  de  FÉglise  romaine.  Malgré  le  zèle  qui 
l'anime,  il  ne  peut  voir  sans  respect  le  forçat  huguenot  supérieur  à 
toutes  les  séductions,  ni  refuser  un  hommage  à  tant  de  vertu  :  c  II 
me  fit  monter  à  sa  chambre  ;  il  y  vint  plusieurs  ecclésiastiques  avec 
nous,  et  après  lui  avoir  dit  que  monsieur  son  aum6nier  et  moi  nous 
avions  fini  notre  entretienne  le  remerciai  des  bontés  et  de  la  charité 
qu'il  m*avoit  témoignées  dans  cette  rencontre,  et  je  l'assurai  que  j'en 
aurois  toujours  beaucoup  de  reconnaissance.  Il  me  répondit  de  la 
manière  la  plus  obligeante  du  monde  qu'il  avoit  du  déplaisir  de 
n'avoir  pu  me  faire  catholique,  et  que  tout  ce  que  l'on  pouvoit  faire 
étoit  de  prier  Dieu  pour  moi.  Comme  je  le  quitlois,  il  me  dit  quHl 
me  serviroit  volontiers  si  V occasion  se  présentoit,  ^^HslIs  devait-elle 
s'offrir  jamais  à  un  prélat  nourri  dans  les  maximes  de  l'infaillibilité 
romaine,  en  faveur  d'un  homme  qui  mettait  l'intégrité  de  sa 
conscience  au-dessus  de  tous  les  avantages  terrestres?  On  ménagea 
moins  Louis  de  Marolles  dès  qu'on  eut  perdu  tout  espoir  de  le  con«- 
vertir  :  <  Vous  souhaitez,  madame,  d'avoir  des  nouvelle  de  monsieur 
votre  mari.  Voici  ce  que  le  bruit  de  la  ville  nous  en  apprend.  Le 
12  février,  il  fut  tiré  de  la  galère  et  mis  dans  la  citadelle.  Il  est  logé 
dans  une  petite  chambre  qui  a  servi  de  logement  à  un  soldat.  Mais 
on  y  a  porté  tant  de  changements  qu'à  présent  le  plus  grand  jour 
qu'il  ait  vient  par  la  cheminée.  Le  roi  lui  donne  cinq  sols  de  suIh 
stance  par  jour;  il  vit  de  cela;  monsieur  le  major  est  chargé  de  sa 
garde,  et  pour  s*en  assurer,  il  fait  mettre  jour  et  nuit  une  sentinelle 
à  la  première  porte  de  la  chambre  et  une  autre  au  haut  de  la  che- 
minée. On  dit  qu*il  ne  s'ennuie  point  et  qu'il  souffre  fortpatiem^ 
ment  son  affliction.  » 

Louis  de  Marolles  ne  passa  pas  moins  de  cinq  ans  dans  ce  cachot, 
exposé  aux  plus  cruelles  privations  qui  devaient  abréger  sa  vie  ; 
€  Quand,  écrivait-il,  j*y  eus  été  trois  semaines,  je  me  trouvai  accablé 
de  tant  d'incommodités  que  je  ne  croyois  pas  y  vivre  quatre  mois,  et, 
U  douzième  de  février  prochain^  il  y  aura  cinq  ans  que  Dieu  m'y 
conserve.  Environ  le  15  d'octobre  de  la  première  année.  Dieu,  qui 
ne  m'envoye  des  maux  que  pour  me  faire  dû  bien,  m'affligea  d'une 
fluxion  douloureuse  qui  me  tomba  sur  l'emboiture  du  bras  droit 
avec  l'épaule.  Je  ne  pus  plus  me  déshabiller.  Je  passois  les  nuits 

tantôt  sur  mon  lit,  tantôt  me  promenant  dans  mes  ténèbres  ordi^ 
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naires.  Je  me  mis  à  raisonner  sur  mon  mal.  Je  conclus  que  c'étoif 
l'hiver  qui  se  faisoit  sentir  par  le  froid  et  par  rhumidité...  La  fluxion 
dont  je  viens  de  parler  étoit  si  mauvaise  que  je  m'en  suis  senti  pen- 
dant frès  d'un  an.  Le  Seigneur  m'a  éprouvé  par  beaucoup  d'autres 
incommodités,  mais  il  m*a  tiré  de  toutes. 

n  J'oubliais  à  te  dire,  ma  chère,  pour  te  faire  une  entière  descrip* 
tion  de  mon  petit  sanctuaire,  qu'il  a  douze  de  mes  pieds  de  longueur 
et  dix  de  largeur.  Je  couche  sur  un  matelas  de  Vhùpital  qui  a  la 
paillasse  dessous,  et  ainsi  je  suis  bien  mieux  qu'en  galère.  Voici  le 
quatrième  hiver  que  j'y  ai  passé  presque  sans  feu.  Le  premier  de  ces 
quatre,  je  n'en  eus  point  du  tout.  Le  second,  on  commença  à  m'en 
donner  le  28  janvier,  et  on  me  le  retrancha  avant  février  fini.  Le 
troisième,  on  ne  m'en  donna  qu'environ  14  ou  15  jours.  Je  n'en  ai 
point  vu  encore  de  cet  hiver,  et  n'en  demanderai  point  du  tout.  Le 
major  pourroit  m'en  donner  s'il  vouloit,  car  il  a  de  l'argent  à  moi; 
mais  il  ne  veut  pas  m'en  donner  un  double.  Tai  senti  vivement  le 
froidf  la  nudité  et  la  faim;  mais  tout  cela  passe.  Dieu  merci.  J'ai 
vécu  de  cinq  sols  par  jour,  ce  qui  est  la  subsistance  que  le  roi  m'a 
ordonnée.  J'ai  été  nourri  d'abord  par  un  aubergiste  qui  me  traitoit 
fort  bien  pour  mes  cinq  sols.  Mais  un  autre,  qui  lui  a  suc^^édé, 
retenoit  tous  les  jours  deux  sols,  six  blancs,  ou  trois  sols  sur  ma 
nourriture.  Enfin  le  major  entreprit  de  me  nourrir  à  son  tour.  11  le 
faisoit  d'abord  assez  bien,  mais  enfin  il  s'est  lassé  de  bien  faire.  11 
n*ouvre  mon  cachot  qu'une  fois  par  jour,  et  m'a  fait  apporter  plu- 
sieurs fois  à  diner  à  neuf  heures,  à  dix  heures  et  à  onze  heures  da 
soir.  J'ai  passé  une  fois  trois  jours  sans  recevoir  de  pain  de  luif 
et  d^ autres  fois  deux  fois  vingt  guêtre  heures.  Que  tant  de  misères 
ne  t'affligent  point,  ma  chère  amie;  considère,  comme  j'ai  fait,  que 
cette  disette  m'étoit  ordonnée  par  le  souverain  médecin  de  mon 
corps  et  de  mon  âme  auquel  je  me  suis  abandonné...  > 

L'odieux  major  qui  spéculant  sur  les  privations  du  prisonnier,  lui 
refusait  le  feu,  le  pain,  et  lui  laissait  pourrir  les  habits  sur  le  corps, 
se  nommait  Lambert,  et  il  fallut  pour  adoucir  ses  rigueurs,  que  l'aor 
mAnier  de  la  citadelle  le  rappel&t  aux  devoirs  de  l'humanité.  Louis 
de  Marolles  obtint  ainsi  de  son  argent,  un  peu  de  linge  et  quelques 
vêtements  pour  couvrir  sa  nudité,  une  lampe  pour  l'éclairer  dans 
les  ténèbres  de  son  cachot:  c  Cela  me  donne  lieu,  écrivait-il,  de  lire 
l'Écriture  Sainte,  plus  que  je  ne  faisois  auparavant.  On  ne  me  don- 
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hoit  par  jour  qn^ùne  pèlite  chandelle  d'un  liard....  Il  y  a  quatre  ou 
cinq  mois  que  j'étois  encore  très  incommodé  d'une  oppression  de 
poumons  qui  me  faisoit  presque  perdre  la  respiration  ;  j'ayois  aussi 
des  vertiges  et  je  suis  tombé  à  me  casser  la  tête.  Ces  tournoyements 
n'étoient  causés,  à  mon  avis^  que  par  le  défaut  de  nourriture...  mais 
'maintenant  je  suis  par  la  grâce  de  Dieu  en  la  plus  parfaite  santé  que 
*j'ay  été  depuis  plus  de  quarante  ans.  ILy  a  deux  ou  trois  mois 
qu'on  me  donne  régulièrement  trois  petits  pains  et  souvent  de  la 
-soupe.  Aussi  depuis  ce  lemps-là  ma  tête  se  remplit,  je  dors  mieux, 
et  je  ne  me  sens  presque  plus  de  mes  vertiges.  Après  les  nouvelles 
consolantes  que  tu  apprends  de  moi,  ne  pense  plus  qu'à  te  réjouir, 
è  glorifier  Dieu,  et  à  travailler  à  ta  santé  qui  fera  toujours  h 
mienne.  » 

Courts  moments  de  répit,  dernières  haltes  sur  la  voie  du  martyre. 
Louis  de  Harolles  n'avait  plus  rien  à  dissimuler  de  ses  misères  et  de 
sa  gloire  quand  il  écrivit  à  sa  femme  la  lettre  suivante  qui  est  comme 
le  testament  du  confesseur  huguenot  (24  mars  1692).  Il  faut  repro* 
duire  en  entier  cet  admirable  message. 

c  La  manière  chrétienne  avec  laquelle,  ma  chère  demoiselle,  vouft 
avez  reçu  le  récit  de  mes  souffrances,  m'engage  à  ne  vous  en  rien 
cacher.  Tout  ce  que  vous  savez  est  peu  de  chose  en  comparaison  de 
<ee  que  je  m'en  vais  vous  dire.  Je  sens  bien  que  je  ne  peux  pas  faire 
ce  que  je  me  propose,  sans  faire  une  haute  confession  de  mes  fai- 
blesses et  de  la  petitesse  de  mon  esprit  ;  mais  j'ai  toujours  été  sin- 
cère et  le  veux  être  jusqu'à  la  fin.  Je  n'entreprendrai  jamais  de  vou- 
loir passer  pour  un  autre  que  pour  un  homme  fort  du  commun» 
Lorsque  je  fus  tiré  de  la  galère  et  amené  ici  je  trouvai  d'abord 
beaucoup  de  douceur  dans  ce  changement.  Mes  oreilles  n'étoient 
plus  souillées  des  horreurs  qui  retentissent  toujours  dans  ces  in- 
fâmes lieux.  J'étois  en  liberté  de  chanter  à  toute  heure  les  louanges 
<de  mon  Dieu.  Je  pouvois  me  prosterner  en  sa  présence  aussi  souvent 
que  je  voulois.  De  plus  j'étois  déchargé  de  cette  douloureuse  chaîne 
qui  m'étoit  incomparablement  plus  sensible  que  celle  de  trente 
livres  que  vous  m'avez  vu  porler.  Mais  nonobstant  toutes  ces  dou- 
leurs, le  Seigneur  qui  vouloit  me  faire  éprouver  son  SBcours,  permit 
que  je  tombasse  dans  une  terrible  épreuve.  La  solitude  et  les  té- 
nèbres perpétuelles  dans  lesquelles  je  passois  mes  jours  se  présen- 
tèrent à  mon  esprit  sous  une  si  affreuse  idée  qu'elles  y  firent  de  très 
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funestes  impressions.  Il  se  remplit  de  mille  imaginations  creuses  et 
taines  qui  le  portoient  très  souvent  dans  des  rêveries  qui  dnroient 
quelquefois  des  heures  entières.  Mes  prières  ne  me  guërissoient 
point  de  ce  mal.  Dieu  voulût  qu'il  durât  quelques  mois.  J'étois  plongé 
4ans  une  profonde  affliction  ;  quand  je  joignois  à  ce  triste  état  le  peu 
de  repos  que  mon  corps  prenoit,  j*en  concluois  ^ue  c'étoit  là  le 
grand  chemin  au  délire  et  que  je  n'éviterois  jamais  d'y  tomber.  J'im- 
plorois  sans  cesse  le  secours  de  mon  Dieu.  Je  lui  demandois  qu'il 
ne  permit  point  à  mes  ennemis  de  triompher  de  moi  et  de  mes  sout> 
frances  par  un  endroit  si  triste  que  celui-là.  Enfin  après  avoir  long- 
lemps  prié,  gémi,  et  versé  des  larmes,  le  Dieu  de  ma  délivrance 
ezau^  mes  vœux  et  fit  succéder  à  tant  d'orages  une  sérénité  en* 
tière...  Depuis  ce  triste  jour  Dieu  m'a  toujours  rempli  le  cœur  de 
$oie.  Il  possède  mon  âme  en  patience.  Il  fait  couler  vite  les  jours  de 
mon  affliction.  Je  ne  les  ai  pas  plus  tôt  commencés  que  j'en  trouve 
la  fin.  Avec  le  pain  de  misère  et  l'eau  dont  il  me  nourrit,  il  me  fait 
faire  des  repas  bien  délicieux.  » 

Cette  lettre  est  du  34  mars  1692;  moins  de  trois  mois  après,  le 
17  juin,  Louis  de  Marolles  succombait  à  l'excès  des  souffrances,  des 
privations  de  toute  nature  qu'il  avait  endurées  durant  près  de  huit 
ans.  On  lit  dans  une  lettre  de  Marseille:  c  Le  sujet  de  la  présente 
est  principalement  pour  vous  donner  avis  du  décès  de  M.  de  Marolles, 
ce  fameux  confesseur  du  Christ  qui  a  été  enfermé  si  longtemps  dans 
un  groton  à  la  grande  citadelle  où  on  l'a  fait  beaucoup  souffrir. //a 
été  pressé  jusqu'à  la  fin  de  changer  de  religion;  maisU  a  toU' 
jours  persévéré  dans  la  sienne.  Il  est  mort  avant-hier,  ayant  été 
enterré  par  des  Turcs  parmi  les  Turcs.  Il  falloit  achever  comme  on 
avoit  commencé.  Le  voilà  hors  de  misère  et  couronnéde  gloire  dans 
le  sein  d'Abraham.  Nous  devons  souhaiter  de  finir  nos  jours  aussi 
saintement  que  lui  qui  est  mort  en  vrai  martyr  avec  grande  rési- 
gnation et  constance.  Aussi  jouira-t-il  d'une  récompense  éternelle, 
au  lieu  que  ses  persécuteurs  auront  un  grand  compte  à  rendre  an 
souverain  juge.  > 

Une  lettre  du  20  juin  à  madame  de  Marolles,  contient  de  bien  ton- 
chants  détails:  c  Vous  avez  déjà  appris  par  les  lettres  de  ce  cher 
martyr  qu'après  avoir  gémi  quelque  temps  dans  les  fers  on  l'avoit 
transporté  en  un  cachot  horrible  par  l'obscurité  et  encore  plus 
par  sa  puanteur.  Vous  aïoez  $çu  qu'on  Vy  nourrissoit  fort  mal. 


BIBLIOGRAPHIE.  566 

it  que  la  faim  le  tourmentait  souvent^  n*ayant  pas  son  sùul  de  pain 
nijTeau  qui  étaient  ses  aliments  ordinaires.  Cette  grande  aus- 
térité l'avoit  rendu  faible,  et  lui  avoit  causé  depuis  quelque  temps  de 
grands  vertiges.  Cela  a  été  si  loin  qu'il  tomba,  il  y  a  environ  deux 
mois,  de  faiblesse  et  se  heurta  la  télé  contre  le  mur.  Depuis  ce  mo« 
ment*là  il  a  été  en  une  continuelle  langueur  et  sa  vie  n'étoit  plus 
qu'une  mort  vivante.  Ceux  qui  avoienl  le  pouvoir  ont  été  insensibles 
à  toutes  ses  douleurs,  si  j'en  excepte  que  depuis  quelque  temps  on 
lui  donnoit  des  aliments  un  peu  meilleurs  et  en  plus  grande  quantité. 
Mais  son  corps  étoit  exténué  et  la  nature  si  abattue  qu'elle  n'a  pu  se 
rétablir.  Ce  fidèle  serviteur  du  Seigneur  avoit  presque  perdu  la 
vue  depuis  un  mois^  et  quoique  je  lui  eusse  envoyé  vos  dernières 
lettres,  il  n'a  pu  les  lire  ni  faire  réponse.  Il  m'a  aussi  renvoyé  celles 
que  je  lui  écrivois  de  temps  en  temps.  Il  falloit  se  contenter  de  lui 
parler  de  ma  part,  et  il  me  faisoit  répondre  qu'il  se  recommandoit 
aux  prières  de  sou  bon  ami  et  qu'il  ne  pensoit  plus  qu'à  déloger. 
Enfin  Dieu  en  a  disposé  et  il  ne  retournera  plus  à  nous.  Il  a  passé 
par  les  plu^  çrv^ls  tourments  qu'on  puisse  faire  éprouver  dans 
toute  rétendue  de  V inhumanité;  mais  cependant  Dieu  n'a  jamais 
souffert  qu'on  ait  eu  prise  sur  son  innocence.. •  Il  a  béni  ses  ennemis 
jusqu'à  la  fin;  sa  gloire  ne  sera  jamais  éteinte  ni  sur  la  terre  ni  au 
ciel.  % 

-  Devant  la  sublimité  d'un  témoignage  si  saintement,si  héroïquement 
soutenu  jusqu'au  dernier  soupir,  tout  commentaire  est  superflu. 
'Hais  il  est  une  réflexion  qui  s'impose  à  l'esprit.  Que  de  douleurs  et 
d'iniquités  cachées  dans  ce  simple  mot  :  révocation  !  Les  mémoires 
de  Louis  deMarolles  les  font  pour  ainsi  dire  toucher  du  doigt.  Quand 
Louis  XrV  effaçant  d'un  trait  de  plume  les  droits  les  plus  sacrés  de 
nos  pères,  envoyait  au  bagne  des  hommes  dignes  de  tout  respect,  dont 
le  seul  crime  était  d'avoir  voulu  passer  la  frontière  pour  mettre  leur 
àme  en  sûreté,  ne  savait-il  pas  les  souffrances  et  les  ignominies  de 
toutes  sortes  auxquelles  il  livrait  les  meilleurs  de  ses  sujets  ?  La  lente 
agonie  d'un  Lefèvre,  d'un  l'Aubonnière,  d'un  Louis  de  Marolles, 
n'est-elle  pas  venue  le  troubler  dans  l'impassible  sérénité  de  Ver- 
sailles? Si  par  une  effroyable  perversion,  bien  digne  des  jésuites,  il 
a  cru  trouver  une  justice  devant  Dieu  dans  le  martyre  du  forçat 
huguenot  réparant  les  scandales  de  sa  vie,  les  troubles  de  l'heure 
suprême  ont  démenti  cette  illusion,  et  rappelé  au  royal  moribond^ 
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près  de  paraître  devant  soia  jage,  les  lourdes  responsabilités  qall 
doit  aa  moins  partager  avec  les  sinistres  conseillers  de  son  règne. 

J.  B. 

P.  5.  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  les  Mémoires  de 
Louis  de  Harolles  seront  publiés,  dans  le  même  format  que  ceui  de 
Jean  Bion^  par  M.  Grassart,  et  formeront  ainsi  les  premiers  volumes 
d'une  Bibliothèque  des  confesseurs  delà  Réforme  au  XVQ*  siècle. 
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EXTRAITS    DES    PROOES-VERBATJX 

Séance  du  21  juin  1881. 

Présidence  de  M.  le  baron  F.  de  Schîckler;  membres  présents  :  BIM.fior- 
dier,  Bonnet^  Delaborde,  Douen,  Franklin,  Lichtenberger,  Martin,  Bead, 
Waddington. 

M.  Gh.  Sagnier,  membre  correspondant,  assiste  à  la  séance. 

M*  le  président  remercie  ses  collègues  d'a?oir  bien  touIu  différer  leur 
réunion  à  cause  de  son  récent  deuil  de  famille.  Il  donne  ensuite  lecture 
du  procé8-?erbaI  de  la  séanco  du  12  ayril  dernier  qu'il  a  rédigé  en  l'ab- 
sence du  secrétaire. 

M.  Jules  Bonnet  remercie  le  président,  et  annonce  les  articles  qui  àoh 
vent  figurer  dans  le  prochain  numéro  du  Bulletin.  11  a  reçu  de  M.  Douâi 
une  étude  considérable  sur  Etienne  Dolet  et  ses  (^inions  religieuses,  qui 
présente  sous  un  aspect  nouveau  ce  martyr  de  la  Renaissance,  et  qui 
sera  insérée  dans  les  cahiers  d'août  et  de  septembre. 

Le  cahier  d'octobre^  qui  précède  la  Fête  de  la  Réformation,  demande 
une  préparation  spéciale  et  collective.  Le  secrétaire  compte  sur  la  colla- 
boration de  ses  collègues,  et  le  président  s*unit  au  secrétaire  pour  rap* 
peler  ce  devoir  aux  membres  du  comité. 

Bibliothèque.  Le  président  présente  le  B^  fescicule  de  la  France  Pfù- 
testante.  Il  est  heureux  de  déposer  sur  les  rayons  de  la  Bibliothèque  cet 
important  ouvrage  poursuivi  sous  la  direction  de  M.  Bordier. 

MM.  Read  et  Waddington  espèrent  que  la  faveur  du  public  qui  ne  fat 
que  faiblement  accordée  à  MM.  Uaag,  ne  manquera  pas  à  leur  docte  cou- 
tiuuateur. 
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Des  dons  nombreux  sont  à  enregistrer.  Des  remerctments  sont  dus  à 
MM.  de  France,  de  Grenier-Fajal,  Yiilaret,  Alex.  De  Lessert  :  ce  dernier 
nous  a  offert  un  portrait  de  Jean  Claude,  avec  une  lettre  autographe  de 
Charlotte  Arbaleste,  la  digne  compagne  de  Duplessîs  Momay. 

Nous  devons,  entr'autres  ouvrages,  à  notre  collègue  M.  le  Cte  Delaborde, 
VHistoire  des  Protinces  unies  de  Basnage,  et  un  volume  d'Ethnographie 
de  Joachim  Wadian,  bourgmestre  de  St-Gall,  avec  une  dédicace  à  Henri 
Bullinger;  à  M.  Jules  fionnet  une  thèse  de  M.  Gh.  Perrin  sur  les  États 
pontiûcaux  de  France,  dédiée  à  Pie  IX;  à  M.  Ch.  Frossard  plusieurs  por- 
traits, parmi  lesquels  celui  du  vénéré  pasteur Émilien  Frossard,  son  père; 
de  11.  Weiss,  par  échange,  un  exemplaire  du  martyrologe  de  Crespin  de 
1574;  à  M.  Douen,  Hubert  Walrant  et  ses  Psaumes,  notice  biographique 
et  bibliographique  par  Becker. 

EnGn  la  vente  de  la  Bibliothèque  d'un  pasteur  a  donné  lieu  à  d'impor* 
tantes  acquisitions,  notamment  celle  d'un  volume  très  rare  de  dialogues 
de  Castalion,  des  Homélies  de  Gualtherus,  de  Zurich,  de  Cinquante  lettres 
d* exhortation,  recueil  très  précieux  pour  Thisloire  du  refuge,  trois  vo- 
lumes d'Amyraut,  la  Panstratia  de  Chamier,  des  Sermons  de  Hestrezat^ 
divers  ouvrages  de  controverse  catholique,  parmi  lesquels  un  opuscule 
rarissime.  Discours  de  Richardot,  évêque  d'Arras,  et  ancien  aumônier  de 
la  duchesse  de  Ferrare. 

H.  le  président  annonce  enfin  une  bonne  nouvelle.  La  commission  de 
l'Église  Wallonne  à  laquelle  nous  devons  le  précieux  registre  de  l'église 
de  Riei  déclare  que  ses  membres  sont  résolus  à  diriger  désormais  vers  le 
dépôt  de  la  place  Vendôme,  comme  à  leur  vrai  centre,  les  documents  qui 
intéressent  l'histoire  des  églises  réformées;  cette  nouvelle  est  accueillie 
avec  une  vive  satisfaction. 

Le  secrétaire  donne  quelques  détails  sur  le  premier  volume  d'un  recueil 
important,  les  Lettres  de  Catherine  de  Médicis  publiées  par  le  Cte  Hec- 
tor de  la  Ferrière,  et  dont  l'introduction,  remarquable  à  divers  titres,  ne 
brille  pas  par  l'impartialité.  Il  cite  comme  preuve  le  jugement  de  l'au- 
teur sur  le  massacre  de  Vassy.  Ce  volume  comprend  975  lettres,  de 
1533  à  la  paix  d'Amboise  en  1563. 

M.  Read  offre  des  notes  de  Nap.  Peyrat,  ayant  servi  de  matériaux  pour 
son  Histoire  des  pasteurs  du  désert,  et  d'une  réelle  nouveauté  pour 
répoque  où  elles  furent  recueillies,  principalement  dans  les  cartons  Rul- 
hières. 

M.  Gh.  Sagnler  présente  au  comité  un  essai  de  gravure,  œuvre  de 
M.  Boisson,  du  remarquable  portrait  de  Brousson  conservé  à  Ntmes,  et 
qui  formera  peut  être  la  première  page  d'une  collection  de  portraits  de 
protestants  illustres. 
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Le  secrétaire  applaudit  à  ce  projet  de  publication  qui  popularisera  les 
grands  souvenirs  de  notre  histoire. 

Correspondance*  M.  Raoul  de  GaienoTe  rappelle  qu'il  a  souscrit  pour 
cinq  exemplaires  de  la  France  Protestante^  dont  un  pourrait  être  offert, 
comme  prix  ou  accessit  de  nos  concours,  et  deux  autres  comme  encoura- 
gement à  des  étudiants  de  théologie  qui  auraient  présenté  une  thèse  re- 
marquable. Ce  dernier  emploi  parait  le  meilleur  au  comité.  Il  sera  écrit 
dans  ce  sens  au  généreux  donateur. 

M.Dugrenier,  colporteur  biblique,  offre  on  nouvel  album  de  noies  snrie 
Protestantisme  dans  la  Haute  Marne,  contenant  d'intéressantes  notices  snr 
les  villes  de  Ghaumont,  et  sur  les  châteaux  de  Resnel,  de  Rochetaillée  et 
de  Ghamarande  au  xvi*  siècle. 

*  M.  Bompard,  professeur  de  rhétorique  à  Auch,  communique  le  plan 
très  remarquable  d'une  thèse  sur  Calvin  destinée  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris. 

M.  Teissier,  d'Aulas,  transmet  quelques  notes  sur  les  nouveaux  con« 
vertis»  comme  complément  de  la  lettre  de  M.  Auxière  sur  les  nouveaux 
convertis  de  Ribaute. 

M.  Eug.  de  Budé  donne  quelques  détails  sur  la  biographie  de  Guillaume 
Budé,  dont  il  est  occupé,  et  à  laquelle  il  compte  joindre  des  notices  snr  sa 
veuve  et  ses  enfants  retirés  à  Genève. 

M.  Émilio  Gomba,  directeur  de  la  Rivista  Cristiana  de  Florence,  envoie 
les  derniers  fascicules  du  i«'  volume  de  son  Histoire  de  la  Réforme  en 
Italie,  dont  il  sera  rendu  compte  dans  le  Bulletin. 

Rapport  financier  de  M.  Franklin.  Séance  levée  à  5  heures. 


Nécrologie.  Nous  apprenons  avec  un  profond  regret  la  mort  d'an  de 
nos  plus  fidèles  correspondants,  M.  le  comte  de  Clairvaux,  archéologue 
distingué  de  Saintes,  qui  joignait  à  un  vrai  savoir  les  qualités  les  pins 
aimables.  11  avait  à  peine  soixante-six  ans.  Nous  offrons  l'hommage  de 
nos  vives  sympathies  à  la  famille  qui  le  pleure,  à  l'Église  de  Saintes  dont 
il  était  un  des  membres  les  plus  dévoués.  J.  B. 


Le  gérant  :  Fischbachbr. 
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